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(  I  > 
AVERTISSEMENT 

D U    P R E MJ E R    ÉDITEUR 

DES    LETTRES    DE    M.    ARNAULD, 

|  N     I  7  2  7. 

IL  tfeft  pas  befoin  de  faire  un  long  difcours  pour  relever  le  prix  des  lettres  qui 
ton  publie.  Le  feul  nom  de  fauteur  montre  ajfez  ce  qu'elles  peuvent  valoir;  @ 
ton  fe  flatte  que  le  public  nous  faura  quelque  gré  d'avoir  pris  foin  de  recueillir , 
6£  de  faire  imprimer ,  les  lettres  dun  fi  grand  homme.  Quoiqu'elles  ne  foient  pas 
toutes  égales  9  &  que  plufièurs  ne  foient  que  de  jimples  lettres ,  écrites  fouvent  à 
la  bâte  à  des  amis  particuliers ,  elles  ne  laifferont  pas  de  faire  toutes  plaifir. 

Ce  ne  font  point  des  lettres  de  direâion9  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  de  ce 
genre.  La  plus  grande  partie  regardent  les  affaires  de  VFglife,  dans  le f quelles  la 
Providence  avoit  engagé  M.  Arnauld  ;  &  il  y  en  a  qu'il  êtoïi  important  de 
tranfmettre  à  la  pojlérité.  Telles  font  celles  du  premier  &  dit  fécond  tome  9  qui 
concernent  l accommodement  auquel  Mr.  de  Cboifeul  >  alors  Evêque  de  Commen~ 
ges,  &  depuis  de  Tournai,  s'emploia  en  1663.  Outre  les  êclairciffemens  que  ton 
j  trouve  par  rapport  a  ce  point  de  Vbîfloïre  des  difputes  du  dernier  Jiecle,  on  peut 
dire  que  M.  Arnaxdd  s'y  ejt  peint  tout  entier.  On  y  voit  fur-tout  cet  attachement 
inviolable  â  la  vérité \  cette  dëlicateffe  pour  tout  ce  qui  fembloït  bleffer  tant  f oit 
peu  la  fincérité  chrétienne ,  cet  amour  ardent  de  la  paix  de  IFglife ,  ce  courage 
ferme  &  éclairé f  cette  fupériorité  de  lumières,  cette  force  de  raifonnement ',  qui 
wt  fermé  m  lûuUbomme  k  plus  fingulier  de  fon  Jiecle.  Le  même  caractère  parait 
aujji  dans  beaucoup  d  autres  lettres;  &  on  ofe  dire ,  que  ceux  qui  fe  font  déjà  formé 
une  haute  idée  de  cet  itlujlre  Do&eur ,  par  lu  letture  de  tant  dexcetlens  ouvrages 
dont  il  a  enrichi  tEglife ,  le  trouveront  dans  fes  lettres  encore  plus  grand  qu'ils  ne 
fe  le  repréfentoient. 

Tome  î.  a 


«  AVER  ÎI  SSEMENT. 

Comme  on  a  eu  en  vue  dans  ce  recueil,  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui pouvoit  ftr- 
vir  à  faire  connoitre  la  finguliere piété  de  fauteur,  &  tes  excellentes  qualités  de 
fon  cœur ,  ou  à  éclair cir  quelques  points  de  thiftoire  des  difputes  auxquelles  il  a  eu 
part;  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  n'a  pœ  cru  devoir  retrancher  quelques  let- 
tres, qui  pourront  paroitre  moins  conjidérables  à  certaines  personnes.  Il  a  fuffi, 
pour  les  conferver ,  qu'elles  continrent  quelque  fait  utile,  ou  quelque  trait  édifiant. 

Les  feules  lettres  qui  ne  fe  trouveront  point  dans  ce  recueil,  font  quelques  let* 
très  travaillées,  qui  appartie?ment  à  des  difputes  dogmatiques  que  t Auteur  a  eues, 
êf  qui  fe  trouvent  dans  des  recueils  fort  connus;  comme  j es  trois  lettres  apologé- 
tiques ,  au  fttjet  de  fon  affaire  de  Sorbonne  en  16^6  (a)  9  &.  quelques  lettres  la- 
tines ,  ou  qui  font  des  ouvrages  féparés  ;  comme  j es  neufs  Lettres,  au  P.  Mallebr an- 
che. Pour  les  lettres  particulières  ,  quoiqu'imprimées  ,  qu'il  fer  oit  plus  difficile  de 
trouver;  comme  quatre  autres  lettres  9  plus  courtes ,  qu'il. adrejfa  an  P.  Mallebr  an- 
che en  1694 ,  &  dont  il  y  en  eut  deux  qui  furent  inférées  alors  dans  le  Journal 
des  Savans,  on  n'a  pas  manqué  de  leur  donner  place  dans  ce  recueil  (£).  Par  la 
même  raifpn  on  y  a  placé  auffi  toutes  celles  qui  fe  trouvent  à  la  tète  des  écrits  de 
M.  Arnauldfur  la  grâce  générale, ,  comme  appartenant  particulièrement  à  ce  recueil 

L'ordre  que  ton  a  fuivi,  eji  celui  des  dates,  qui  eft  le  plus  naturel. 

Durant  le  cours  de  timpreffion  on  a  recouvré  plujieurs  lettres ,  que  i on  a  placées 
dans,  le  huitième  &  dernier  volume  avec  celles  qui  n'avoient  pas  de  date,  afin 
que  le  recueil  foit  le  plus  complet  qui  fe  puiffe. 

Ceft  ce  que  ton  avoit  à  remarquer  fur  ces  lettres ,  que  ton  a  imprimées  avec  foin , 
fur  des  copies  fidèles  &  exattes  9  comme  on  eft  en  état  de  le  juftifier,  par  les,  ori- 
ginaux, de  la  plus  grande  partie,  qui  fe  font  conferpés. 

(a)  [On  trouvera  des  Lettres  apologétiques ,  &  quelques  aubes  relative». mi  même  objet,  dans  la 
IV«.  partie  de  la  IV*.  claffe  des  Œuvres  de  M.  Arnauid.  3 

(b)  [Ces  quatre  lettres  de  M.  Arnauid,  de  l'an  1694,  fe  trouveront  dans  la  VIIe.  claffe  de  fes 
ouvres,  tt9.  IX  &  XIÎ1.3 


C    m    ) 

AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 

DU    NEUVIEME     VOLUME 

DES    LETTRES    DE    M.    ARNAULD, 

ÏUBLli       EN       174  3. 

1  Out  ce  qui  tient  du  célèbre  M.  Arnauld  Doâeur  de  Sorbonne ,   eji  tellement 

goûté  du  Public,  &  fi  digne  de  Vètre,  que  c'eut  été  une  efpece  dHnjuftice  de  le  pru 

ver  des  lettres  de  ce  grand  homme,   qu'on  a  recouvrées  depuis  le  recueil  qui  en  a 

été  imprimé.    Cefi  pourquoi  on  s'ejl   déterminé  à  ajouter  un  neuvième  Terne  à 

ce  Recueil.    Mais ,  parce  que  ces  lettres  ne  font  pas  en  ajjez  grand  nombre  pour 

former  un  volume  raisonnable,  on  y  a  mêlé  divers  écrits ,  que  M.  Arnauld  a  faits 

dans  le  tems,  pour  tinfiru&ion  des  Religieufes  de  Port  Royal  (a).     Ces  écrits, 

comme  on  le  verra,  font  deflinés  à* mettre  ces  Religieufes  en  état  de  répondre  aux 

Supérieurs ,  lorfqtC  elles  feroïent  interrogées  fur  leur  foi  &  fur  leurs  difpofitions 

par  rapport  à  la  fignature  du  formulaire.    On  nefe  meptra  pas  en  frais  de  prou* 

ver  que  ces  écrits,  qui  font  au  nombre  de  quinze  ou  feize,  font  de  M.  Arnauld; 

lefiile  le  fait  affez  connoitre.    On  auroit  pu  leur  donner  le  ncm  de  Lettres,  puip 

qu'en  effet   (fétoit  par  lettres  que  M.  Arnauld  envoyoit  à  ces  Religieufes ,  qui  te 

confultoient ,  les  avis,  écrits ,  juftifeations ,  projets  de  lettres  &  remontrances  qm 

tm  trouve  ici,  &  dont  elles  dévoient  faire  ufage. 

Par  la  même  raifon  expofée  cudeffus,  on  a  été  obligé  de  joindre  quelque  ebofe 
à  ce  volume  pour  le  parfaire  ;  &  en  a  cru  faire  plaifir  au  public  de  lui  donner 
plufieurs  lettres  de  M.  le  Camus,   Etêque  de  Grenoble,   à  M.  Arnauld.    On  0 

(a)  [On  trouvera  ces  écrits  dans  la  VIIe.  partie  de  la  IVe.  Claffe  des  Œuvres  de  M.  Arnauld.] 

a    * 


it  AVIS. 

indiqué,  dans  le  titre  de  ces  lettres,  les  tomes  ohfe  trouvent  les  lettres  de  Mr.  Ar- 
nauld  qui  ont  rapport  à  quelques-unes  de  ces  Lettres  de  Mr.  de  Grenoble.  On 
voit  aiSément  que  ce  ne  Sont  pas  là  toutes  les  Lettres  qui  ont  été  écrites  de  part 
&  d?  autre,  entre  le  Prélat  &  le  DoSeur;  mais  c'efi  tout  ce  qu'on  en  a  trouvé. 
Le  peu  qu'on  en  donne  étant  très-curieux  &  très  -  intéreffant ,  Sera  defirer,  que 
ce  qui  'manque,  Se  retrouve.  Dans  ce  cas,  on  ne  manqueroit  pas  de  les  S*ir* im" 
primer  (a).  « 

(tf  )  C0Q  a  fait  de  nouwUe8  recherches  à  ce  fujet  ;  mais  inutiles.  ] 


(   v   ) 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR 

DESŒUVRES. 

DE   M.   A.   ARNAULD. 

i 

AL  ferait  inutile  de  nous  étendre  ici  fur  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à  Motifs  quf 
donner  au  public  la  ColleSion  des  Oeuvres  de  M.  Antoine  Arnaujld,  adonner8* 
&  fur  les  avantages  qu'on  a  droit  d'en  attendre.    Tout  le  monde  fait  çom-  Son. 
bien  on  a  été  curieux ,  dans  tous  les  tems  ,    de  fe  procurer  le  recueil  des 
productions  des  hommes  célèbres  ;  c'eft  le  feul  moyen  d'en  faciliter  l'étude* 
&  de  les  conferver  à  la  poftérité  dans  leur  entier.  Il  y  avoit  des  raifons  par- 
ticulières de  réunir  ainfi  les  ouvrages  du  grand  A&nauld:    leur. impor- 
tance eft  connue.   Il  n'y  a  point  de  (avant  qui  n'en  Me  le  plus  grand  cas. 
Mais  ces  ouvrages  (ont  en  fi  grand  nombre ,   fur  tant  de  fujets,  &  d'une 
forme  fi  variée ,  que  prefque  perfonne  ne  pouvoit  fe  flatter  de  les  pofleder 
tous  9  &  même  de  les  connaître.  On  compte  plus  de  trois  cents  vingt  écrits, 
grands  ou  petits,  fortis  de  fa  plume  intariflable.  La  plupart  font  anonymes , 
&  difficiles  à  trouver.    Quelques  autres  font  fi  courts,  ou  d'un  fi  petit  for- 
mat, qu'on  a  eu,  dans  tous  les  tems,  de  la  peine  à  (è  les  procurer,  &  à  les 
conferver.  H  y  en  a  un  bon  nombre,  qui,  jufqu'à  préfent,  étoient  demeu- 
rés manufcrits ,  &  cachés  dans  des  cabinets  particuliers.   On  ne  pouvoit  re- 
médier i  tous  ces  inconvéniens ,  qu'en  les  réunifiant,  .après  une  recherche 
des  plus'  exa&es.  Il  eft  étonnant  qu'oiî  ne  l'ait  pas  fait  plutôt  Le  public  y 
aurait  beaucoup  gagné.   Les  contemporains  de  M.  Arnauld  étaient  plus 
en  état  que  nous,  de  réuffirdans  cette  entreprife*  &  l'auraient  exécutée  avec 
beaucoup  moins  de  peine  &  plus  de  perfe&ion.    Audi  en  avoit-on  conçu  le 
defiein  peu  de  mois  après  fa  mort;   Leers,  imprimeur  à  Rotterdam,  s'étoit 
offert  de  l'exécuter  (a).    Nous  ignorons  les  caufes  qui  l'en  empêchèrent 
Mais  nous  ne  pouvons  ignorer,  ni  l'empreflement  que  les  favans  ont  témoi- 
gné depuis  qu'on  l'exécutât  le  plutôt  pofltble ,  ni  les  motifs  de  cet  emprefTementa 

(a)  Lettre  nanufcrite  de  M.  du  Vaucel,  à  M.  Codde,  du  a$  Septembre  1694. 
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Idée  généra-  IL  Et,  en  effet,  de  txrarles  grands  hommes  dont  otr-a  recueilli  les  écrit*, 
de  AL  Ar-  qui  méritoit,  plus  que  M,  ArNàuld,  ce  foin  &  cette  diftindion!  Génie 
vafte,  profond  Théologien ,  Philofophe  auffi  chrétien  qu'éclairé ^fublime  Mé- 
taphyficien,  Géomètre  même,  &  homme  de  Lettres;  il  avoit  réuni  tous  les 
talens  r  &  les  a  poffêdés  tous  dans  un  degré  diftingué.  L'on  peut  dire  qu'il 
a  enrichi,  par  fes  écrits V  tous  les  genres/ de  littérature..  Ou  a  admiré  dans  la 
tems  ,  &  on  admire  encore  aujourd'hui,  tout  ce  que  cet  efprit  original  a  pro- 
duit, depuis  les  premiers  élémens  des  fciences  humaines  r  jufqu'aux  queftions 
les  plus  fublimes  &  les  plus  profondes  de  la  Philofophie  &  de  la  Théologie 
On  lut  doit  en  quelque  forte ,  &  aux  compagnons  de  fes  travaux ,  le  germe 
du  bon  goût,  qui  s'eft  introduit  au  dernier  ficelé r  dans  prefque  toutes  le9 
parties  des  études  profanes  &  fherées ,  &  la  gloire  d'avoir  fixe  notre  langue^ 

jbnHh   des;  Sa  Grammaire  générale  @*  raifomtéez  guidé  toujours  depuis  nos  Grammairiens 
Sav.    Mai 

*7S4-  philofophes,  &  a  afiure  à  la  France  l'honneur  de  l'invention,  dans  un  genre; 

}ulqu?alors,  inconnu*  Se&  Régtemens  pour  les  études  des  lettres  humaines  ont  mé- 
rité de  fervir  de*  modèle  aux  Rollins ,  &  aux  Coflfins.  On  peut  dire ,  dte  foiv 
Art  dè-penfer  r  qu'il  a  fait  oublier  toutes  les  Logiques  qu'on  avoit  faites  avant 
lui,  &  qu'aucune  de  celles  qu'on  a  eompofées  depuis  n'a  fait  oublier  lafienne.- 
On  trouve  dans  fes  Elémens  de  Géométrie ,  une  méthode  fi  claire  &  fi  fimple , 
&  une  telle  précifion  dans  fes  dénronftrations ,  qu'un  des-  plus  habiles  Géo* 
Bâfrai;  métrés  de  fou  tems,  condamna  au  feu,  en  les  voyant,  un  eflai  qu'il  avoit  fàitr 
fur  la  même  matière.  Sa  lettre  à  Mr.  du  Bois,  de  l'Académie  françoife ,-  fur' 
t  éloquente  ,  eft  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  (a). 

Ope  dirons  -  nous  de  fes  Ecrits  Théologiqucs  ?  M.  Bo fluet  le  regardoitr 
comme  le  feul  capable  de  détendre*  la*  dodlrine  de  PEglife  avec  toute  la  vigueur 
néceflaire,  contre  certains  adverfaires  (£);  Le'  Cardinal  Rofpigliofi  appelloit 
fa  plume,  une  plumt  d'or.  Mate  écoutons,  fur  ce  fujet,-  l'un  des  plus  grands* 
Evèques  de  France  de  notre  tems.  aQyia,  dit -il,  jamais  plus  écrit,- & 
„  qui  a  répandu  plus  de  force  &  de  lumière  dans  fes  ouvrages,  que  cet 
„  écrivain  vigoureux  &  infatigable.  Malgré  l'envie  &  la  haine  implacable  des» 
»  ennemis  du  grand  Arnauld,  dit  encore  le  même  Prélat  (c),-fon  nom  feul 

(a)  Rollin,  Traité  des  études,  T.  H.  p.  47$.  Journ,  Encycloped.  Juillet  177 J. 
(i)  Lettre  à  WL  de  Ncercaffel,   du  t\  Juin  \6%\.  **J 

(c)  IIIe.  Lettre  de  M.  Colbert,  Evéque  de  Montpellier ,  à  M.  PEvéque  de  Marfeille, 
du.  1  Juillet  x7jo.  -N\  XYIIL  t.  II»  de  tes  Œuvres ,  pag;  çou 
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^  anjoimtfhui  fait  fon  éloge.    -Quel  eft  ftiommé  qui  ait  acquis  de  là  rêpu- 
n  tation ,  en  écrivant  contre  Iiiï  ?  Redoutable  aux  ennemis  du  dedans  &  du  de- 
hors, tout  a  été  obligé  de  plier  devant  ce  guerrier  invincible.   Semblable 
„  à  un  lion  dans  fes  grandes  adtions ,  &  à  un  lionceau  qui  rugit  en  voyant 
„  (à  proye,  il  pourfuivit  les  méchans  en  les  cherdiaïit  de  tous  côtés.  La,  ter-  I.Macc.IïL 
„  reur  de  fon  nom  fit  fuir  fes  ennemis  devané  lui*  tous  les  ouvriers  d'ini- 
w  quité  furent  dans  le  trouble,  &  fon  bras  procura  le  fàlut  du  peuple.    Son 
n  épée  étoit  la  protedion  de  tout  le  camp  :  1cs  profanateurs  des  facretjiens  en 
~  reflentirent  les  premiers  coups  :  les  Corrupteurs  dé  la  morale  furent  irap- 
tt  pés  &  ne  purent  fe  relever:  les  hérétiques  furent  atterrés.    Qui  pourrôit 
^  décrire  tous  les  combats  de  ce  Héros ,  &  marquer  lé  nombre  de  fes  vie- 
„  toires?   Aimant  la  paix,  toujours  en  guerre;  grand  dans  les  momens  d& 
^  profpérité-,   plus  gnrfid  dans  les  années  d'adverfîté  régâlement  bumble  dan* 
„  tous  lés  ¥ems.    Quel  cœur  que  celui  de  cet' Athlète!    Ôiii  peut.fe  vxuiter 
„  de  Pavoiï  gâgfté  par  lei  Carefles,  intimide  par  lés  menaces,  quand  le  de^. 
„  voir  étoit  marqué  ?  11  aimoitiri  vérité  j  &,  parce  qu'il  meprifoit  tout  pour 
„  la  vérité,  la  vérité  devenoit  ^elle-même  fa  force,  Ton  foutien,  fon  appui. 
,3  Elle  i'eft  encore  aujourd'hui,  &  elle  Te  fera  jufqu'à'  la  confomroatkxp  âes 
„  ficelés.  Elle  écfëte  dans  tous' kMs  dbvragcs  qu'il  a.laiileVelle  s'y  fait  çrain- 
„  dre,  aimera  refpeâer.    iM  cherçhé-t-on  dans' lés  écrits  de  les  adverfaires? 
w  Hélas!  combien  qui  font  déjà  enfevelis  dans  la  pouflîere!  Combien  qu'on 
n  ne  lit  point,  qu'on  ne- veut  point  lire,  qu'on  ne  Hra  jamais!    Ceft  qu'il 
^  n'y  a  d'aimable  'que  la  vérité.  Elle  feule  a  fur  les  coeurs  un, empire  qu'on 
v  ne  peut  fui  Tâiir.   Il  y  a  des  tetafc  où  Ton  emprunte  un  langage  qui  n'eft 
5,  pas  le  fien ,  &  que  l'intérêt  fait  mettre  en  oeuvre  :  mais  les  efprits  ne  peu- 
vent être  toujours  dans  la  contrainte.    L'homme  eft  fait  pour  la  vérité. 
Tôt  ou  tard,  il  fout  qu'il  lui  rende  hommage". 

Les  Ecrits  de  M.  Arnauld   n'o'nt  pas  été  moins  admirables  pour  la 
forme  que  pour  le  fonds.    Il  a  paflfê ,  avec  raifon ,  pour  le  plus  grand  dia-  T.  I.  de  fes 

oeuvres 
kfticien  de  fon  fiecle,  au  jugement  du  Chancelier  d'Agneifeau.    a  II  pour-  p.  401/ 

roit,  dit-il ,  dans  un  Ecrit  compofé  pour  Pinftrudion  de  fes  enfans ,  fuf- 

fire  feul  pour  donner  un  modèle  de  la  méthode  avec  laquelle  on  doit  traiter, 

„  approfondir ,  épuiftr  une  matière ,  &  faire  enforte  que  toutes  les  parties 

„  du  même  tout  tendent  &  confpirent  également  à  produire  une  entière 

»  conviâion* 
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yy  Lat logique  la  plus  exalte,  conduite  &  dirigée  par  un  efprit  naturelle. 
•  *  ment  géomètre,  eft  i'ame  dp  tous  fes  ouvrages.  Mais  ee  n'eft  pas  une  dia- 
^  ledtique  feche  &  décharnée ,  qui  ne  préfente  que  comme  im  fquelette  de 
^  raifonnement.  Elle  eft  accompagnée  d'une  éloquence  mâle  &  robufte  ,  d'une 
*  abondance  &  d'une  variété  d'images  qui  femhlent  naître  d'elles-mêmes  fous 
.  „  fa  plume,  &  d'une  heureufe  fécondité  d'expreifiona.  Ceft  un  corps  plein 
^  de  fuc  &  de  vigueur ,  qui  tire  toute  fa  beauté  de  fa  force ,  &  qui  fait  fer- 
yy  vii  fes  ornemens  même  à  la  victoire. 

„  On  trouve  dans  les  écrits  d'un  génie  fi  fort  &  fi  puifTanfc,  tout  ce  qui 
n  peut  apprendre  l'art  d'inftruire ,  de  prouver  &  de  convaincra  "- 

Ceft  fur-tout  dans  fes  ouvrages  polémiques  qu'on  trouve  ce  caraâere.    Ils 
'  peuvent  être  regardés  comme  un  parfait  modèle  en  ce  genre*    Mv  Arnauld 
a  combattu  toute  &  vie.  Prefque  tous  fes  ouvrages  fout  polémiques..    On  y 
reconnoit  dans  tous  un  Ecrivain  mâle  &  aguerrie  qui  ne  s'épouvante  &  qui 
n'eft  embarrafle  de  rien.    Les  ibpfaUuias  les  plus  captieux  {ont  diilipés  avec 
la  plus  grande  facilité,   &  perdent,  (bus  &  plume,  tout  ce  qu'ils pouvoient 
avoir  de  leduifant    On  y  voit  en  même  tems  un  homme  qui  ne  court  pas 
après  le  (Impie  hontieur  du  triomphe,  qiii  ne  cherche  que  le  vrai-,  &  qui 
né  s'applique  à  réfuter  vigo^reufemçjatrfes,adver{aites ,  que  pour  faire  parois 
tre  la  vérité  dans  tout  fon  jour.    De  forte  qu'on  peut  dire  de  lui,   qu'il  a 
tfAfcnef-      toujours  eii  en  vue  d'établir  y  autant  que.de  réfuter,  d'édifier  y  autant  que  de 
*M"1*'  *  l  '  détruire,  &  qu'il  n'a  travailla  à  gagrçor  fa  caufe,  que  par  la  feule  force  de  la 
vérité,  &  par  la  feule  fupériorité  de  laraifen.   AL,d'Aguefleaq  pite  fur  cefu- 
Jet,  comme  deux  morceaux  choiQs ,   I9  perpétuité  de  la.  foi*   &   la.  Moxale 
pratique.  :  ;.;, 

lttd.  p.40».  „  Le  premier,  dit- il,  eft  une  application  continuelle  des  préceptes  de  la 
„  logique,  qui  enfeignent  àrenverfçr  le^  argumens  les  ,plus  captfeux,  &  à 
a,,  démêler  les  fophifmes les  plus  fubtils,ren  les  ramenant  toujours  aufe  règles 
a  fondamentales  du  raifonnement  Le  fécond  eft  plein  de  modèles  dans  l'art 
»  de  réfuter  les  faits,  de  digérer  &  de  réunir  les  .preuves*  les  coniedtures* 
yy  les  préemptions,  pour  leur  donner  une  évidence  parfaite,  ou  du  moins 
n  ce  degré  de  vraifemhlance  &  de  probabilité,  qui,  dans  les  queftipus  de 
„  fait  (qu'on  ne  peut  démontrer)  tient  lieu  en  quoique  manière  de  i'évi- 
<»  dence,  &équipolle  prefque  à  la  vérité".  Ceft  ce  quifeifoit  dire  iLeibniftf  ■< 

que 
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que  M.  Arnaud  avait  géométriquement  annihilé',  daift  cet  ouvrage,  (hMorak 
pratique}  rApologie  feduifante  du  ¥.  Tdlier  (a). 

Lesr  ouvrages  polémiques  de  M.  Arkauld*  ne  font  pas  fitflpfeitfent  des 
modèles  de  ce  genre  d'écrire ,  ils  contiennent  des  règles  fages ,  qui  doivent 
diriger  ceux  qui  font  obligés  de  s'y  appliquer.  On  les  trouve  en  particulier 
dans  ta,  quatrième  Partie  de  fa  défenfe  contre  le  P.  Mallebranche. 

La  grandeur  de  fon  génie,  la  force  de  fon  raifonnement,  1»  clarté  de  fonf 

flyle ,  Tordre  admirable  qu'il  met  dans  tout  ce  qu'il  traite  &c; ,  ont  été  relevés 

par  des  Ecrivains ,  de  quelque  fedte ,  &  de  quelque  nation  qu'ils  ftiflent ,  qui 

ont  fait  profeflîon  de  fincerité.    Leibnitz>  avouait,  qu'il  ne  comtoijfoit  perfonnt 

qui'  fut   mieux  que  M.  Arnauld  r  péitétrer'  dans  P intérieur  des  .matières,  ré* 

fondre  plus  de  lumière  fier  un  fujef  ténéhretrx ,  &  dont  on   pût  fe  promettre  Lettre*  auv 

>  M  .    \.  nufcritcsdtt» 

m  jugement  plus  folide,  plus  pénétrant ,  çy  en  même  tems  plus  fincere.  On  peut  14  Juillet 

voir  ce  qu'en  dit  Laurent  Moshetm  dans  fes  Inftitutions  de  PhHtoire  chré-  Août  x6w* 
tienne  (b  X  Le  célébrer  Warbutton,  dans  fon-  Traité  die  la  Miffion  de  Moïfe1, 
après  avoir  rapporté  fe  fentiment  de  trois  habiles  Proteffeuis,  qu'il  regardé  - 
comme?»  trois  colonnes  de  leur  religion*,  cite  le  grand  Arnatddi  cette  grande 
lumière,  dit-if,  &  ce  grand'  ornement  de  F  EfeHfe  Gallicane,  comme  ayant  ex- 
pofé  lk  vérité  importante  dbut  il  s'agit  avec  encore  plus  de  force.  H  n'y"  ai 
pas  juiqu'à'  fes  ennemis  fes  plus;  paflionnésv  qui  nrayent  été  forcés  de  lui' 
rendre  juftïce  (ùr  cet  article:  Le  Jéfuite  Cdonia  avoue ,  que,  dès  16^3,  M.. 
Arnauld  étoir  te plur  fort  Théologien,  &  fa  meilleure  plume,  de  ce  qji'il  ap- 
pelle fôh  partil 

Auifi  M.  Perrault,  de  l'Académie  Françoift,  n* ctafntàT  pas  de  dire,-  dkfft* 
fes  hommes  illujlres ,    qpe  fi  le  public  a  été  partagé  fur'  quelques  fentiment  que  T.T.  otiK» 
M.  Arnauld  u  fautenus ,  il  ne   Fa  jamais  été  fur  fén  mérift.    Il  n'y  a  eu',, 
continue*- 1-  il ,  qu'une  voix'  là -défias,-  &  il  ce  toujours  paffépour  un  des  plus* 
grands  hommes  qu'ait'  eu  FËglife  depuis  plufieurs  fiecïeK  . 

III.    Oppofera-tr-on*  à  ce  jugement'  univetfel  lès*  ctmttadi&ionsque  ]V£  Càttd&rr 
Arnauld  a  éprouvées  toute'  fa  vie  ?  Qui*  ne  fait  que  o'eft  ordinairement  le  dîdîons  que» 
fort  d'un  mérite  fupérieur,  d'être  l'objet  dèi'envie?  D'autres  caufes  ont  côn-  a4proutf«à. 
couru  avec*  cette  maligne  paflion:  on  en  oonnoit  l'origine',  &  elle  nepeut', 
fijr-tout  aujourd'hui ,  que  feire  honneur  à  ce  Dodteur.   Son  père  avoit  plaidé 

(a  )  Lettre  à  M.  Arnauld,  du  23  Mars  1690*  Recueil  de* œuvres  dé  Leibnite ,  T*  Ift 
Bart    I;  pag,,<K. 
{M  )  Tarn.  IL  §.  99,  3p,  î8>4&»  &  44i« 

Tome  T.  $ 
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-,  pour  l'Univerfké  de  Paris  contre  les  Jéfuites,  dans  cette  célèbre  çaufê  qui 
les  fit  bannir  de  la  France-  fur  la  fin  du  feizieme  ficelé.  La  fociété  ne  Ta 
jamais  oublié.  Elle  jura  la  perte  de  la  famille  des  Arnautds,  &  le  crédit  énor- 
me dont  elle  jouit  dans  ce  Royaume,  après  fon  rappel,  au  commencement 
du  fiecle  fuivant ,  la  mit  à  portée  de  fatisfaire  fa  vengeance.  A  ce  péché  ori- 
ginel contre  la  fociété ,  notre  Do&eur  en  joignit  un  autre ,  qu'elle  ne  fut 
pas  plus  difpofée  à  lui  pardonner.  Il  fe  déclara  de  très*- bonne  heure  pour  la 
morale  Evangelique ,  &  pour  la  do&rine  de  la  tradition  far  la  grâce ,  fi  bien 
défendue  &  fi  bien  expliquée  par  St.  Auguftin,  '  On  fait  que  Tune  &  Tau. 
tre  font  directement  x>ppofées  au  nouveau  corps  de  Religion  que  les  Jéfuites 
«voient  réfolu  d'y  fubftituer.  M.  Arnauld  avok  regardé  le  ferment  qu'il  avoit 
fait  en  Sorbonne,  en  y  recevant  le  bonnet  de  Dodepr*  de  défendre  la  vé- 
rité jufqrià  Féfufion  de  fon  fang ,  comme  un  engagftftcnt  à  combattre  avee  zèle 
toutes  leurs  nouveautés.  Il  nyy  a  jamais  eu  de  ferment  mieux  obfervé  que  le 
fien.  Qu'on  parcoure  l'ordre  chronologique  de  fes  ouvrages  contre  les  Jéfui» 
«tes  9  on  n'y  trouvera  prefque  point  d'années  où  il  n'ait  écrit  contre  eux. 
Les  premières  &  les  dernières  productions  de  &  plume,  ont  été  fingulîére- 
anent  con&crçes  à  manifefter  leur  morale  fpécuktive&  pratique;  car  elle  eft 
G  infâme,  qu'il  crut  fuffifimt  de  la  montrer  pour  la  faire  détefter.  Les  pré- 
Jugés,  l'ignorance,  les  cabales  &  les  intrigues  de  toute  efpece,  ont  pu,  pen- 
dant un  tems,  féduire  un  certain  public  eu  leur  faveur.  Mais  une  illufion 
aufîî  grofliere  ne  pouvoit  toujours  durer.  Leurs  progrès  ont  été  tout  d'un 
Bref  de  Clé-  C0UP  arrêtés  par  l'excès  même  de  leurs  forfaits)  &  leur  folie  étant  enfin  de- 
Sfîfi'jîjl  venue  manifefte  à  tout  le  monde,  il  a  fallu  les  détruire .,  comme  la  caufe  .des 
ta  1774*  opubles  {candaleux  qu'ils  avoient  excités  dans  PEgiife  &  dans  l'Etat  #  &  com- 
me un  moyen  néceflaire  pour  y  rétablir  la  paix. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  fur  cet  événement ,  auflt  glorieux  pour 
les  Puiflances  qui  l'ont  procuré  ,   qu'avantageux  à  l'Eglife  &  à  tout  le  genre 
humain.  Il  nous  fuffit  d'obferver *  que  les  Jéfuites  anéantis.,  les  écrits  de  M. 
Arnauld  ne  doivent  plus  éprouver  de  contradicteurs ,  parce  qu'ils  étoient  les 
feuls  intéreffés  à  les  combattre.    Ils  ne  peuvent,  au  contraire ,  qu'être  reçus 
avec  applaudiflement,   comme  finguliérement  propres  à  déraciner  les  préju- 
gés &  les  erreurs ,  dont  ces  hommes  pervers  ont  infe&é  toute  la  terre. 
Appliuaif.       IV.  L'aurpre  de  ces  beaux  jours,  fur  la  fin  du  Pontificat  de  Benoit  XTV, 
lequel  le  pu-  avoit  déjà  fait  revivre  le  projet  de  donner  au  public  l'édition  des  œuvres 
îe^rênUer0  de  M  Àrnauld.    Ce  Pontife  éclairé  en  fkifoit  le  plus  grand  cas.   Il  avoit 


AV  I  S   D  E   V  É  D  I  T  BV  R*  xi 

perfonnelleiîjent  connu  pfofieurs  de  ees  fevans  Cardinaux ,  qui ,  fur  la  fin  projet  de 
du  dernier  fiecle,  en  étofent  les  plu»  grands  admirateurs  v  &  il  avoit  fait  fa  tion* 
Théofogie  fous  AL  Maille ,  Profefleur  à  la  Sapience ,  un  des  intimes  amis  de 
M  du  Vaucei*  le  correfpondant  fidèle  de  M.  Arnaulrf.  Ce  Pape  avoit  fenti 
en  conféquence  ,  de  très  -  Bonne  fleuré ,  Te  préjudice  mortel  que  portoit  à  1» 
Religion ,  la  do&rine  &  la  conduite  des  Jéfuites.  Il  avoit  travaillé  toute  (k 
vie  à  détruire,  ou  du  moins  à  affaiblir,  le»  préjugés  répandus  en  leur  fa- 
veurs &  on  peut,  à  jufte  titre,  le  regarder  comme  le  premier  auteur  de  leur 
deftruâion ,  par  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  y  préparer  les  voyes*  Ceft  à  lui 
qu'on  eft  redevable  du  renouvellement  dans  les  bonnes  études,  qui  s'eft  fait 
en  Italie,  &  dans  plufieurs  autres  pays,  durant  &  depuis  fon  Pontificat; 
aufli  bien  que  du  crédit  que  la  bonne  doétrine  y  a  acquis.  Ce  font  fes  Brefs 
tux  Rois  de  Portugal,  pour  la  réforme  de  la  fociété,  qui  ont  donné  lieu 
de  s'aflurer  qu'elle  étoit  kréformable,  &  qu'A  n'y  avoit  d'autre  parti  à  preit* 
dre  que  de  l'anéanthr. 

De  pareilles  difpofitions  ont  fait  renaître  les  vœux  pour  la  publfcatfott 
des  œuvres  de  M.  Arnauld*  Dès  le  mois  de  Mars  17Ç8 ,  une  lettre  de  Rou 
ne  annonçok,  qu'une  fociété  de  Libraires  entreprenoient  d'en  donner  1* 
recueil  complet,  &  qu'ils  s'y  dHbient  invités  far  le  défit  du  Pape,  &  ig 
fhifieuts  membres  du  facti  Collège.  Le  Libraire  qui  eft  aujourd'hui  chargé  d* 
Fentreprife ,  eft  le  premier  qui  en  ait  publié  le  Profpeâus  en  175*.  fi  at- 
tefte ,  que  ion  aflbcié  s'étant  rendu  à  Rome  *  peu  de  tems  auparavant ,  fort 
deflein^y  avoit  été  univerfellement  applaudi  "  Déjà,  dit-il ,  nous  avons  etf 
x  la  très-flatteufe  iâtisfiuftion  de  Voir  par  nous-mêmes,  que  notre  projet  m 
a  été  loué  &  applaudi  par  le  St,  P.  Benoit  XIV.  ce  Pape  fi  diftingué  lui- me* 
yy  même  par  la  variété  de  fes  connoflfaftceâ  ,  &  que  la  mort  a  trop  tôt  en* 

*  levé  au  monde  pour  le  Bien  de  PEglife ,  &  l'honneur  des  lettres.  Informé 
a  de  notre  deflem ,  il  avoit  eu  la  bonté  de  nous  en  faire  rendre  compte  en 
fy  fa  préfence  ;  il  l'avoit  goûté  1  &  nous  avoit  encouragé  à  l'exécuter.  I!  ne 
a  fouhaïtoit  même,  difoit-il,  de  vivre  en  cette  quelque  tems  ,  que  pour  jouir 
„  du  plaifir  de  le  Voir  du  moins  commencé.    Les  membres  les  plus  diftfrw 

*  gués  du  facré  Collège  nous  ont  tenu  le  même  langage ,  &  nous  ont  lait  le» 

*  mêmes  fellkitations.  Tous  ont  promis  de  protéger  notre  entrtprife.  Php 
jy  fieurs  n'ont  pashéfité  à  tirer,  de  leurs  riches  bibliothèques,  les  écrits  qui 

*  nous  étaient  néceffaires  peur  compléter  notre  collection.  D'autres  ont  fait 

t  % 
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9>  foire,  dans  la  même  vue*  la  recherche  de  ceux  qu'ils  n'avoient  pas  \  & 
p,  qui  nous  maaqyoient  pareillement  Le  même  zèle  a  animé  divers  fa  vans, 
M  François  &  étrangers.  Aucun  n'a  eu  lonnoifiànce  4e  notre  intention ., 
„  qu'il  ]ne  nous  ait  exhorté  à  la  réalifer.  Tous  ont  confidéré  une  pareille* 
»  colledtion,  cotjims  un  précieux  tréfor,  dont  l'Eglife  feroit  enrichie,  & 
„  qu'elfe  ne  pouvoij  pofleder  trop  tut", 

'ohEt?!      Vm  La  m<?rt  de  Benait  XIV«  Ccn  *7f8)  &  ie  changement  du  fyftême  de 

Jenti'ac*    Ja  Cour  de  Rome,  fous  Clément  XIII.    fon  fuccefleur,  fufpendirent  l'exécu- 
cutinn  (le  ce  ,  •        r  . 

J«Wé         tion  du  projet    Perfonue  n'ignore  le  crédit  dont  jouirent  les  Jéfuites  fous 
ce  Pape ,  &  lç  perfonnage  qu'ils  lui  firent  faire.    Le  premier  effet  de  ce  cré- 
dit fut  de  s'oppofer  avec  éclat  à  la  publication  des  Œuvres  de  M.  Arnauld, 
qui ,  dans  les  circooftances  .critiques  où  fe  trouvoit   dès  1ers  leur  fociété ,  ne 
pouvoit  que  lui  porter  un  grand  préjudice.    Le  Profpe&us  en  étoit  déjà  ré» 
ppndu  jfens  toute  l'Europe  >  il  g'jannonçoit,  dans  le  titre ,  comme  fe  vendant  à 
Laufanne ,  &  imprimé  à  Avignon.  Les  Jéfuites  faifirent  cette  dernière  circonf- 
tance,  pour  engager  i'Attheyçque  de  cette  yille,  qui  leur  était  tout  dévoué,  à 
publier .use  Ordonnance  le  il  Juillet  1759 «  pou ^ contredire  ce  fait,   &pour 
en  prendre  occafion  de  défendre ,  fous  peine  d'excommunication  ,ipso  facto* 
&  refervée  à  lui  feul,  ?  tous  lf  s  LiJbraires  fy  Imprimeurs  de  fonDiocèfe ,  de 
4iflxibver  leProfpedtus  en  queftion,  &  de  recevoir  les  fouferiptionspropofées. 
Un  libelle,  qui  parut  vers  le  même  tems,  &  qu'on  ajfuroit  être  du  P.  Pa- 
tQuillit  Je  fui  te ,  maitifefta  les  vrais  auteurs  de  l'intrigue  9  &   les  motifs  qui 
lçs  animaient-  Il  avoit  pour  titre  ;  Lettre  £itn  Eccléfiajljque  k  l *  Editeur  des  Œu+ 
vres  du  Do&eur  Arnauld.    Ce  libelle  M  plein  d'inve&ves*  fervoit  de  commen- 
taire à  l'ordonnance  de  F Archevêque  d'Avignon  ,  qui  y  étoit;  jointe.    On  peut 
confulter  à  ce  fujet  les  Mémoires  hiftoriques  &  littéraires  de  M»  l'Abbé  Gou- 
jet,  imprimés  ea  1767,  peu  de  tem*  api»  £1  morts  &  Us  Nouvelles  Ecdé- 
fiaftiques  du  18  Septembre  &  13  Novembre  175.9»  que  cet  AbJbé  nous  ap» 
prend  dans  fes  Mémoires,  avoir  lui-même  ^ompofées, 
te  Ordinal      VI.  Cet  éclat  ne  fit  pas  néanmoins  abandoaner  le  projet  Le  même  Abbé 
tmpkh^de  Goujet  (Prèjare,  Chanoine  de  S,  Jacques  l'Hôpital  à  Paris,  membre  4e  plu« 
^J»n  on*   geufg  Académies,   fayant  très  connu  dans  b  République  des  Lettres)  rap* 
porte  encore  dans  fes  Mémoire? ,  qu'il  étoit  Fauteur  du  ProfpjsSus  en  quek 
tion ,  &  qu'il  s'étoit  même  chargé  de  compofer  les  Préfaces  bifioriques ,  qui 
dévoient  accompagner  la  Colleâiou  qu'il  fuuumçoit;  C'étoit  à  la  prière  du 
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Cardinal  Paflïonei,  qu'il  avoit,  dit-il,  entrepris  ce  travail.  Cette-  Eminenoe 
«s'intéreflant  à  cette  entreprife  avec  un  «ele  particulier,  lui  avoit  écrit  plufieurs 
lettres  pour  la  lui  recommander.  L'Abbé  Goujet  en  fait  mention  dans  fes 
Mémoires ,  &  dans  L'Eloge  Je  xe  Cardinal,  imprimé  à  Paris,  (fous  le  nom 
de  la  Haye)  en  1763.  H  lui  iiiggéteit  dans  .celle  du  23  Janvier  176b,  de 
faire  exécuter  ailleurs  ce  beau  projet^  puifqu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire  du 
cité  de  Laufanne.  Il  le  follicitoit  avec  zèle  à  fuivre  cette  entreprife.,  dans  une 
autre  lettre  du  mois  d?Aout  fui  vaut;  &  il  le  faifoit,  dit  l'Abbé  Goujet ,  en. 
homme  -qui  en  fentoit  toute  l'importance*  ' 

L'Abbé  Goujet  entra ,  de  toute  la  plénitude  de  ion  cœur,  dans  les  vues  du 
Cardinal  Paflïonei.  Mais  comme  il  fe  trouvoit  engagé  à  divers  «genres  d'oc- 
cupations, &  que,  dfins  fes  dernières  années ,  fa  faute  l'obligeoit  de  modérer 
fon  travail,  il  fe  déchargea  fur  d'autres  de  celui  qui  concernoit  l'iditioa 
des  Œuvres  de  M.  Arnauld ,  ou  du  moins  de  tout  ce  que  ce  travail  avoit  de 
plus  pénible;  &  nous  pouvons  dire  loi,  qu'on  s'enefl;  acquitté  avec  tout  le 
foin  &  toute  Pexa&itude  poflibles.  Après  avoir  ikit  une  recherche  rigoureufe 
des  Ecrits  de  M.  Amauld.,  on  compofa  d'amples  mémoires,  pour  fervir aux 
Préfaces  .hiftoriques  qui  dévoient  les  précéder.  Ces  mémoires  étoient  remis  à 
snefure  à  M.  l'Abbé  Goujet ,  qui  les  rédigeoit„  &  y  mettoit  la  dernière  main. 

Cet  Abbé  fit  part  de  cet  arrangement  au  Cardinal  Paflïonei ,  lequel  lui  ré- 
pondit ,  qu'il  ne  pouvoit  rien  apprendre  qui  le  fatisjk  davantage.  Repletus  fum 
confolatione ,  fuperabundo  gaudio*  difaiuil,  en  apprenant  qu'on  s'ejl  enfin  dé- 
terminé k  une  opération  qui  enrichira  à  jamais  FEglifc. 

L'Abbé  Goujet  a  ainfi  travaillé  fur  les  Mémoires  qu'on  lui  fburniflbit,  pen- 
dant près  de  quatre  ans.  Je  vous  fuis  ,  écriveit41  au  rédadteur  fe  24  Octo- 
bre 176b,  &  fouvent  je  vous  copie*  à  un  certain  arrangement  pris.  Vous  me 
fournirez  amplement ,  «continuok-il ,  de  quoi  nourrir ,  &  rendre  très  injlru&H- 
Vf  s  nos  Préfaces  i  Ç£  je  vous  avoue  que  vous  m'épargnez,  m  même  tems  bien  des 
recherches.  Cependant  je  vérifie  fout ,  &  chemin  faifant ,  je  faifis  quelques  anec~ 
dotes  qui  vous  font  échappées.  Si  vous  cejfiez  de  me  guider,  pourfuit-il,  il  y  a 
bien  des  chemins  où  je  pourrois  bien  ne  pas  mettre  le  pied  ,  faute  de  Us  connoitre. 

Nous  ne  ferions  pas  entrés  dans  ce  détail ,  s'il  ne  nous  avoit  paru  né* 
ceflaire  pour  éclaircir  ce  que  M.  l'Abbé  Goujet  a  commencé  d'en  appren- 
dre au  public  dans  fes  Mémoires  hiftoriques  &c.  Nous  croyons ,  pour  la  mê- 
me raifon,  devoir  ajouter,  que  cet  Abbé  a  ainfi  rédigé *  fur  les  mémoires 
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qu'on  lut  adhrinrftroit,  les  Ff if  aces  kiftoriqucs*  qui  concernent  la  pfupfoït  cfe* 
ouvrages  des  quatre  premières  Clartés  de  la  Collection  \  il  abandonnait  erffuite 
fon  travail  r  cteft  (on  expreffion,  au  réda&eur  des  Mémoires- ,>  qfui  le^failbU 
examiner  avec  foin  pat  plusieurs  perfonrïes  de  mérite ,  fur  l'avis*  deiquelles* 
il  y  a  été  fait  divers  changemens,  &  quelques  additions^ 

On  a  été  mortifié  de  ne  pouvoir  pas  profiter  d**  fécburs  de  cfe  favanfr 
Abbé,  pour  la  fuite  des-  Préfaces  hiftoriqueç.  Mais  outre  l'état  de  langueur 
où  il  étoit  tombé  les  dernières  années  de  fa  vie;  diverfes  occupations*  ont  em-- 
pèché  de  lui  fournir,  depuis  1764»  la  fuite  des  Mémoires-  fur  lefquels  il- 
travailloit >  &  ce  n'eft  proprement  que  depuis  fo  mort,  qu'on  a*  pu  eii  re- 
prendre te  composition.  On  s'y  eft ,  pour  lors»,  appliqué  avec  utï  iïouveai* 
foin,  pour  fuppléer  au*  fècours  qui  mànquoit;  &  onr  a  fupplié  les  favansy 
qui  avoient  revu*  le  travail  de  M.  l'Abbé  Gbujet ,  d'en  examiner  ta  faite  avec' 
plus  de  rigueur  j  &  c'ëft  ce  que  nous  pouvons  atfurer  qu'ils  ont  fait* 

Les  Préfaces*  hiftoriques  finies ,  &  la  Colleélion  prête  à  être'  mîfe  fous  1# 
prefle,   on  n'attendait  que'  1er  moment  favorable,-  &  les  moyens  d'exécUtet 
tfentreprife  avec  le  plus*  de  fureté  &  de  perfedtton  qu'il  fferoit  poflîble.    La* 
deftru&lon  dé  hrfociété,  événement  auflî  inattendu  qu'important  pour  la  Re- 
ligion ,-  a  levé  tous  les  obftaclesi   Les-  perfbnnes*  les" plus  zélées*  pour  la  faine 
dodrine  &  pour  le  progrès- des*  feiences,  nTbnt  cette  d'exhorter  à  profiter  de 
ees  circonftances.    Elles-  ont  regardé  la  publication  de  cette  Colleâion  conw 
me  un  des  plu*  grands  fecotirs,  que  la  divine  Providence  pouvoiï  employer 
pour  lfe  renouvellement  &  là  réforme  des  études*,  qu'on  médite  dans  toute* 
l'Europe,  &  comme  un  des  moyens  les  plus*  propres*  à  affermir  l'ouvrage  du; 
S.  Père ,  dans  TextinAion  de  la'  fociété,-  en1  préfeiitant  au  public,  dans  le» 
Ecrits  de  M.  Arnauld,  les  motifs  les  plus  preflans*  qui  l'ont  néceflîtée. 
ftÉlicatîofi*      VIII.   C'êft  ce  qui  a  enfin  déterminé'  à  publier,  au  printems  de  1774V 
veau    Prof- le  nouveau-  Profpeélus  pour  Timpreffiôn  désjQEuvres   de  M.   Arnauld'  par' 

peftus.  Dif- 

tribution  de  fo\ifcriptiou.    L'éloge  de  ce  Dofteur  qu'on  y  lit ,  eft  copié  du  premier.   Oii 
la   Collée-  gy 

tioa.  y  a  ajouté  un  compte  niccimfl  de  ce  qui  a  fufpendu  la  publication  de  cette 

Colleftion,  &  des  avantages  qu'on:  a-  tiré  de  cette  fufpenfion,-  pour  perfec- 
tionner Fentreprife.  Cet  intervalle,  y  eft-îl  dit,  nous  a  mis- à  portée  de  faire-' 
les  recherches  néceflaires-  pour  rendre  cette  Collcdtion  commette,  &  nous» 
iammes  en»  état  diaflurer  aujourd'hui"  le  puWio,  qu'on  a  réuifi*  à  fe  procurer* 
tous  tes  ouvrages  imprimas  ou  maouilcits  de  M»  Arnauld  >  dignes  de  padeir 
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à  b  pbftérité.  S  y  en  aura  plus  de  cinquante  dans  cette  Cofleâion,  qui  n'a. 
voient  jamais  paru  ;  &  en  outre  plus  de  deux  cens  nouvelles  lettres  de  ce 
Docteur,  &  près  de  cent  autres,  qui  lui  ont  été  écrites  par  des  gens  de  Leu 
très,  ou  autres  perîbnnes  conftituées  en  dignités,  auffi  intérefTantes  en  eL- 
les-mèmes ,  qu'utiles  pour  l'intelligence  des  propres  lettres  de  AL  Arnauld. 

On  a  pareillement  profite  de  ce  délai,  pour  compofer  les  Préfaces  hiftori- 
ques  qui  doivent  accompagner  les  différentes  claffes  de  cette  Colledion ,  & 
pour  y  faire  entrer  tous  les  éclairciflemens  capables  d'y  donner  un  nouveau 
prix;  de  forte  qu'on  n'a  pas  à  craindre  que  rien  en  retarde  Pimpreffion.  Tout 
eft  prêt  &  achevé  maintenant,  &  il  ne  refte  que,  la  partie  typographique  à 
exécutera  en  quoi  Ton  peut  compter  fur  la  probité  &  Texaékitude  connue  de 
l'Imprimeur,  qui  s'engage  à  donner,  tous  les  trois  mois,  deux  volumes  de 
huit  cent  pages.  On  annonce  en  même  tems,  dans  le  nouveau  Profpeâus , 
l'ordre  qu'on  a  cru  devoir  donner  à  cet  immenfe  reçueiL  II  eft  divifé  em 
huit  Clafles,  (ans  compter  les  Lettres. 

La  première  Ctajf*  contiendra  les  Ecrits  de  AL  (Arnauld  fur  FEcritaire  ùdiu 
te,  &  fur  les  verfions  en  langue  vulgaire. 

La  féconde*  fes  Ecrits  dogmatiques  non  polémiques,  fur  les  principales  vé- 
rités de  la  Religion  «  rangés  da;.s  l'ordre  naturel  des  matières. 

La  troifieme,  les  ouvrages  polémiques  contre  les  Proteftans,  à  l'exception 
des  trois  volumes  in-4*.  De  la  perpétuité  de  la  foi  ^  pour  la  réimprefCoti  de£ 
quels  on  fe  referve  de propofer  une  foufeription  particulière,  lorfque  la  grande  - 
Collection  fera  fiir  &  fin  *  pour  ceux  qui  voudraient  fe  procurer  ces  trois  ' 
volumes.  On  a  pris  ce  parti,  pour  ne  pas  furcharger  les  premiers  fouferip* 
leurs,  qui,  la  plupart ,Nauront  déjà  vraifemblablement  ces  trois  volumes  en 
leur  poflelfion ,  attendu  les  différentes  éditions  qui  en  ont  été  faites. 

La  quatrième  Clajfe  renfermera  les  Ecrits  polémiques ,  concernant  les  difptu 
tes  occafionnées  par  la  condamnation  du  livre  dejanfénius  Evèque  jcTYpres. 

Cette  quatrième  Clafle  fera  divifée  en  neuf  Parties.  On  trouvera  dans  la  pre- 
mière, les  Ecrits  faits  fur  la  Bulle  In  eminentu  Dans  la  féconde,  les  Ecrits 
pour  la  défenfe  du  livre  de  Janfénius,  ou  autres  Ecrits  fur  la  Grâce.  La  troi- 
fieme contiendra  les  Ecrits  faits  fur  la  dénonciation  des  cinq  (ameuies  pro- 
pofitions  attribuées  à  Janfénius,  &  fur  leur  condamnation  par  la  Bulle  d'In- 
nocent X.  La  quatrième,  ceux  qui  concernent  la  cenfure  de  Sor bonne,  con- 
tre deu*  propositions  extraites  de  la  Lettre  de  M.  Arnauld  à  un  Duc  & 
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Pair.  La  cinquième,  fes  Ecrits  fur  la  Bulle* d'Alexandre  Vil,  &  Tes  îbrmtC 
laires  du  Clergé  de  France  contre  Janfénius.  La  (même  9  le*  ouvrages  relit 
tifs  aux  difputes  internes,  élevées  entre  MM.  de  Pbrt- Royal' fur  le'  nrêmfe; 
fiijet.  La  feptierae',  les  Ecrits  publiés  en  ftiveur  dfes  Relïgieufcs  de  PoïfcRoyaU 
La  huitième ,  les-  Ecrits  compofés-  depuis  la  fecondfe  Bulle  d'Alexandre  VII ,. 
jufqu'à  la* paix  de~j  Clément  IX,  inclufivement,  fiir  le*  Formulaire  &  fur  la  caufe 
des  quatre  Evèques*  La  neuvième  enfin*,  lès  Ecrits  de  M.  ArnauldV  Air  là- 
même  matière,  depuis  la  paix  de  Clément  EX,  jufqu'à  fa  mort. 

La  ànquietm  clafle  fera  divifée  en  trois  parties»  On*  verra  dans  1er  pr* 
miere,.  les  Ecrits-  moraux  non  polémiques.  Dans"  la  féconde  ,  les  Ecrits  mo- 
raux polémiques**  &  dans*lâ*ttoifîeme,  les  «Ecrits  concernant  la  morale  fpé- 
oulative  &  pratique  dès  Jéfuites. 

L?l  fixieme  Clatfe  aura,  cour  objet,  les  Ecrits  faits  pao:  Mi  Arnauld;.  fur* di- 
vers points»  de  difciplihe. 

La  feptieme  Clafle ,  fes  Œuvres  FHilofopKiques: 

La  huitième y  fes  Ecrits*  furie*  Belles-Lettres.  Il  y  aura,  dans  la  première- 
Glaffe  &  les>  trois  fuivantesv  des  Appendices  contenant  dès  Ecrits  dont  il 
eft  douteux  que'M.  Arnauldfoit  Tâutèuf  r  mais  quifbnt  nêceflîiires  pour  l'intel- 
ligence &  le  développement  de  ceux  qui*  font*  certainement  dé  lui:  Oh  y  a  joint 
«Kverfes  pièces  volantes*,  relatives  à' ces  derniers  ouvrages,  dont  la  plupart: 
n'ont  jamais  été  imprimées*  &  que-leledeur  fera  bien  aife  d'avoir  fous  fa  main; 

La  Vie  r de  Mi  Arnauld!  terminera  cette  CoHcdlion,  de  manière  néanmoins 
qu'on  pourra  la  placer  à  la  tète  du  premier  volunte;  Effe  fë'ra  principalement 
oompofée  fur  les  trois  ouvrages*  que  nous  a-lâifles,  for  ce  fbjet,  le  célèbre 
JBafquier  Quejhel,  Prêtre  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  France, .qui  avoit 
eu  l'avantage^  de  pafler,  avec  notre  illùftre  Dodleur,  lès  neuf  dernières  an- 
nées de  fa  vie,  dans  la  plus  intime  confiance.  Le' premier  dé  ces  ouvrages 
eft  intitulé:  Hifloire  de  la  vie-  £?  dès  oïcwages  de  Af.  Arnauld.  Le  fécond4, 
Difcours  hijlorique  &  apologétique,  &c.  ,.fervant' de  Préface  au  livre  intitulé: 
Jujlification  de  M.  Arnauld ,  &c.  Le  trôifieme  fett  pareillement  de  Préface  au 
livre  qui  a  pour  titre:  Càafa  Arnaldina:  Mais  on  ajoutera  à  ce  qui  fe  trouve 
dans  ces  trois  écrits  ,•  tout  ce  qu'on  a  recueilli  d'une  multitude  d'autres  ou- 
vrages imprimés,  &  d'un  grand' nombre  de' manuferks  originaux,  qu'on  a 
éhrà  portée  dé  confulter.  Oh  mettra  le  tout  dans  un  ordre  que  le  P^  Qtiejhei 
»îa  gu.  obferver-  dans; les  trois  Ecrits- que  nous"  venons  de  citet,  parce  que 

ce. 
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ce  Père  fe  trouvoit  obligé  d'y  faire  entrer  des  difcuifions  particulières,  qui 
feroient  déplacées  dans  une  vie.  On  a  pris  le  parti  de  ne  fqire  imprimer  la 
vie  qu'après  toute  la  Collection ,  pour  pouvoir  y  citer  les  pages  &  les  volu- 
mes des  Préfaces  hiftoriques  ,  &  des  Ecrits  que  contient  cette  Collétflion ,  & 
auxquels  on  fera  perpétuellement  obligé  de  renvoyer.  On  a  fuivi  dans  Tor- 
dre de  ces  Gaffes ,  celui  qui  a  paru  le  plus  naturel  relativement  à  la  matière  * 
&  dans  chaque  Claffe ,  on  a  obfervé  ,  autant  qu'il  a  été  poffible ,  l'ordre  chro- 
nologique de  la  publication  des  Ecrits  qui  y  font  compris.  Chaque  Clafle  fera 
immédiatement  précédée  de  la  Préface  hiftorique,  qui  y  fera  relative.  On  y 
rendra  compte  des  Ecrits  qu'elle  contient ,  de  l'occafion  qui  les  a  fait  corn- 
pofer ,  du  fort  qu'ils  ont  éprouvés ,  &  de  tout  ce  que  l'hiftoire  du  tems 
nous  apprend  de  plus  intérefiaht  à  ce  fujet.  On  n'a  épargné  ni  foins,  ni  dé- 
penfes ,  pour  fe  procurer  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  perfeâion  de 
l'ouvrage.  On  a  fouillé  dans  les  bibliothèques  publiques ,  &  dans  les  cabinets 
les  plus  curieux  des  particuliers.  C'eft  là  où  l'on  a  trouvé  ce  nombre  fi  con- 
fidérable  d'Ecrits  de  M.  Arnauld ,  qui  n'avoiént  point  été  imprimés,  parce 
que  l'occafion  ne  s'en  étott  pas  préfentée,  ou  pour  des  raifons  qui  ne  fub- 
fiftent  plus.  On  y  a  pareillement  découvert  divers  monumens ,  qui  ont  aidé 
à  difeerner  les  vrais  ouvrages  de  ce  Doâeur,  de  ceux  qui  lui  étoient  fauâe- 
ment  attribués ,  ou  qui  ortt  fourni  des  anecdotes  &  des  éclairciflemens  cu- 
rieux. On  rend  raifon  de  tous  ces  détails  dans  les  Préfaces  hiftoriques;  de 
même  que  de  ce  qui  concerne  les  Ecrits,  dans  la  compofition  defquels  M. 
Arnauld  a  été  aidé  par  fes  amis.  On  n'a  pas  cru  néanmoins  devoir  fupprimer 
ces  Ecrits  douteux,  ou  compofés  en  commun,  lorfqu'ils  étoient  importants 
en  eux-mêmes ,  qu'ils  avoient  une  connexion  en  quelque  forte  néceffaire  avec 
les  Ecrits  de  M-  Arnauld,  &  qu'ils  faifoient  une  partie  de  la  défenfe  de  la 
caufe  qu'il  foutenoit  Mais  en  les  inférant  dans  la  Colleiftion  ,  on  les  a  di£ 
tingués  de  ceux  qui  font  certainement  de  M.  Arnauld,  &  de  M.  Arnaukl 
feul ,  en  faifant  imprimer  les  premiers  d'un  plus  petit  caraâere ,  ou  en  les 
renvoyant  aux  Appendices* 

VI IL  Les  Lettres  de  M.  Arnauld  forment  dans  la  Collection  comme  une  Des  Lettre* 
Clafle  à  part.    On  s'étoit  d'abord  propofe  de  ne  les  donner  qu'après  tous  les  de  M"  ku 
autres  ouvrages.  Mais  diverfes  coiifidérations ,  &  en  particulier  l'exemple  des 
plus  célèbres  Editeurs  de  ces  fortes  de  recueils,  ont  .déterminé  à  les  donner 
en  premier.  Ce  nouvel  arrangement  mettra  à  portée  d'indiquer*  avec  préd* 
Tome  L  c 
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iiotiy  h  page  &  le  volume  de  ces  Lettres,  qu'on cfterafr^uemmetit  dans  ta 
.Préfaces  hiftoriques.  Le  leâeur  fera  tTailleurs  bien,  aife  de  trouver  à  la  tète 
de  cette  Colleâion ,  dans  les  Lettres  de  l'Auteur,  comme  un  abrégé  de  fà 
doftrine,  de  fes  fentimens,  &  de  fa  vie;  d'autant,  mieux  que  nous  ne  don- 
nerons cette  vie»  comme  on  vient  de  le  dire,  qu'après  toute  la  Collection. 

Les  Lettres  de  M.  Arnauld  feront  exactement  rangées  dans  Tordre  chro- 
nologique, très  mal  obfervé  dans  les  deux  éditions  qui  en  ont  été  faites,  en 
huit  volumes  in-J2>  &  dans  le  neuvième  qu'on  y  a  ajouté  (en  1743)  avec 
im  fupplément  On  a  renvoyé  les  Ecrits ,  Mémoires  &  Difièrtations ,  irru 
primés  dans  ces  neuf  volumes ,  chacun  dans  la  Glaffe  des  matières  auxquelles 
ils  avoient  rapport; 

On  trouvera  dans  ces  Lettres  un  grand  nombre  de  notes,  qui  nous  ont 
-  paru  néçeflaires ,  pour  donner  des  eclairciflemens  fur  les  faits ,  ou  fur  les 
rperfonnes  dont  il  y  eft  parlé ,  &  que  l'éloignement  du  tems  rend-  inconnus 
à  la  plupart  des  Leûôurs.  Les;  premiers  Editeurs,  contemporains  en  quelque 
ribrtedeM.  Arnauld»  rfavoifint (m . devoir  feire  que  peu  de  pareilles  notes» 
Nous tles  avons  diftinguées  desî nouvelles,  que  nous  y  avons  jointes,  en  met- 
tant ces  dernières  entre  deux  parenthefes  carrées,  Nous  en  avons  fait  jutant 
-pour  les  dates  que  >nous  avons  mifes  aux  Lettres  qui  n'en  avoient  point    , 

Indépendamment  des  >nouvdlles  Lettres,  r  dont  nous  avons  enrichi  cette  édi- 
ction,  &  que  nous  avons  toutes, copiées  fur  les  originaux,  ou  fur  des  copies 
/fidèles,  nous  avons  collationné ,  un  grand  nombre  des  anciennes  avec  leurs 
propres. originaux  s  &  nous  y  avons  rétabli  ce  qui  avoit  été  retranché,  fuit 
«par  la  négligence  des  copiftes,  foit  par  la  crainte  des  inconvéniens ,  qui  pou- 
rvoient en  réfulter,  lorfqu'on  les  imprima,  &  qui  ne  fubfiftent  plus  aujour- 
d'hui. Nous  avons  rais  pareillement  ces  additions  entre  deux  patenthefes  car* 
-rées.  Cette  confrontation  nous  a  mis  à  portée  de  corriger  plufîeurs  fautes, 
i  qui  s'étaient  glflTéçs  dans  les  premières  éditions,  foit  pour  les  dates,  foit 
epour  le.  Jiom  des.performes  dont  il .  y  étoit  parlé ,  ou  à  qui  elles  étoient  adref- 
fees.  Quant  aux  nouvelles  Lettres  de  M  Arnauld ,  qui  fe  trouvent  dans  cette 
édition, fil  ftra  aifé  de  les  fecumnaitre ,  parce  .qu'on  a  eu  loin  de  marquer 
ttxaâement;  l'ordre  de  celles  qui  étoient  dans  les  neuf  voiu mes  in- u ,  &  les 
eouvitages  4'ou  l'on  a  tiré  «elles  qui  étoient  imprimées  ailleurs,  De  forte  qu'on 
idoit  regarder , .  comme,  paroiifant  paur  la  prerôer*  fois ,  toutea  celles  dont  on 
^'a  -point  indiqué  l'anoiônae  qUm>  /:À  l'iped  d^s  L^ttr^s  écrites  à  M,  ^Ar- 
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nauld ,  qu'on  trouvera  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans  cette  édition , 
que  dans  les  précédentes,  nous  avons  placé  celles  dont  nous  avons  lesrépon* 
les,  immédiatement  avant  ces  réponfes»  fur  lefquelies  etles  ne  peuvent  que, 
jeter  un  nouveau  jour.  Four  les  autres»  auxquelles  M,  Arnauld  n'a  point  ré- 
pondu 9  ou  dont  nous  n'avons  pu  trouver  les  réponfes ,  &  que  nous  avons 
cru  néanmoins  mériter  d'être  tranfmifes  à  la  poftérité,  nous  les  avons  ren*< 
voyées  à  la- fin  du  troifieme  volume,  pour  ne  pas  trop  interrompre  le  fil  des, 
Lettre»  de  M,  Arnauld. 

Il  y  a  quelques-unes  de  ces  "Lettres,  qui  ont  été  écrites  en  latin  *  &  que 
nous  avons  été  conféquemment  obligés  de  donner  dans  cette  langue*  Nou9 
aurions  defiré  d'y  en  ajouter  la  traduction ,  fi  nous  n'avions  craint  de  fur-, 
charger  le  public,  d'autant  mieux,  que  ces  lettres,  étant  ordinairement  fur  des 
matières  abftraites  &  théologiques,  elles  ne  font  guère  à  la  portée  que  der 
ceux  qui  entendent  le  latin.  On  a  obfervé ,  pour  cette  raifon ,  la  même  mé- 
thode à  l'égard  du  petit  nombre  d'écrits  latins  »  qui  fe  trouvent  dans  la  Col* 
le&ion ,  qu'on  ne  donnera  pareillement  qu'en  cette  langue. 

D  eft  encore  à  propos  d'avertir  ici  *  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  laitier  ait 
tang  des  Lettrée  de  M.  Arnauld,  quelques-unes  de  celles  qui  s'y  trou  voient* 
dans  la  première  édition-  Telles  font ,  dans  le  L  Tome ,  la  XXIV,  du  4  Nov.. 
1*7  f  ,  adreflée  au  Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ;  la  XXV  \l , 
écrite  entre  le  10  &  17  Décembre  fuivant ,  &  ia  XXVTII ,  du  10  Janv.  \6s6 ,  ■ 
adreflée  au  même  Doyen,  &  aux  Dofteurs  de  la  même  Faculté.  On  a  cru  de- 
voir les  renvoyer  à  la  quatrième  Partie  de  la  quatrième  Clafle  des  Œuvres 
de  M.  Arnauld ,  concernant  la  cçnfure  de  ces  deux  Propositions ,  afin  d'y  réu- 
nir la  fuite  des  pièces  efientielles  relatives  à  cette  affaire.  On  a  pareillement, 
renvoyé  à  la  feptieme  Clafle ,  les  quatre  dernières  Lettres  de  M.  Arnauld ,  au: 
P.  Mallebranche,  de  l'an  1694,  à  la  fuite  des  autres  Ecrits  de  AL  Arnauld,, 
touchant  fes  diiputes  avec  ce  célèbre  Métaphyficien.  On  en  a  ufé  de  même  à  Fé>, 
gard  de  tous  les  Ecrits  un  peu  étendus  *  qwûqqe  portant  le  titre  de  Lettres ,  lorfi 
qu'ils  avoient  un  rapport  particulier  avec  les  ouvrages  réunis  dans  les  divçrfes< 
Clafiès.  De  ce  nombre  font,  les  deux  Lettre*  de  M.  Arnauld  à  un  Du c& Pair, 
de  l'an  i6\  f  >  &*  quatre  Lettres  Apologétiques  à  ua  Evèque,  au  fujet;  de  Ci  ceife 
fùre,  &  autres  de  la  même  efpece. 

On  a  tâché.,  en,  général ,.  de  fuiyfe  ».dwi$  6*tte  ÇoJJe<îtfo«,  l'arrangement  le  pluf 
naturel  &  le  plus  commode  pour  les  Leâeurs.  Si  néanmoins  les  perfonnes  de 
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goût ,  qui  y  prennent  intérêt ,  avoierit  quelques  avis  à  nous  donner ,  ïîir  Pordré 
<}ue  nous  annonçons  pour  les  volumes  fuivans ,  nous  les  recevrions  avec  recon* 
noiflance ,  &  nous  tâcherions  d'en  faire  ufage. 

;  On  ne  trouvera  point  d'approbations  nouvelles  des  ouvrages  de  M.  Arnauld, 
à  la  tète  de  cette  Colledtion.  Nous  n'en  avons  point  follicité,  après  les  approba- 
tions fans  nombre ,  données  dans  le  tems ,  aux  principaux  des  ouvrages  qu'elle 
renferme,  &  à  tous  ceux  qui  en  étoient  fufceptibles.  Celui  de  la  Fréquente  Com~ 
mwion%  qui  a  éprouvé  les  plus  féveres  critiques,  fut  approuvé  en  1643,  par 
une  trentaine  des  plus  favans  &  des  plus  refpe&ables  Evèques  de  France.  Ceux 
d'entr'eux  qui  vivoient  encore  en  1669,  renouvellerent  ces  approbations  dans 
celle  qu'ils  donnèrent  au  Livre,  De  la  perpétuité  de  la  foi,  touchant  PEucharif 
ile ,  avec  plus  de  vingt  autres  nouveaux  Evèques.   Ces  Prélats  y  font ,  à  l'envi, 
les  plus  grands  éloges ,  non  feulement  de  la  fcience  &  des  talens  extraordinaires 
de  M.  Arnauld,  mais  encore  de  t  attachement  inviolable  à  PEglife*  &  de  P  amour 
detunitéi  que  ce  Dodteur ,  &  les  Théologiens  qui  lui  étoient  unis  dans  fes  tra- 
vaux ,  avaient  toujours  fait  parottre.  Nous  ne  parlons  pas  de  cette  foule  de  Doo- 
teurs,  dont  les  approbations  fe  trouvent  à  la  tète  deplufieurs  de  fes  ouvrages. 
On  trouvera ,  dans  le  recueil  de  fes  Lettres ,  un  plus  grand  nombre  encore  de  té- 
moignages de  Peftime  univerfelle ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans 
PEglife ,  s'eft  toujours  emprefle  de  manifefter  pour  fa  perfonne ,  &  pour  fes 
Ecrits.  Les  Lettres  qui  lui  ont  été  écrites ,  par  ordre  des  Papes  Clément  IX , 
Clément  X,  Innocent  XI,  &  Alexandre  VIII  ;  celles  que  lui  ont  écrites  en  leur 
propre hom,  les  Cardinaux  les  plus  diftingués  du  facré  Collège}  le  commerce 
intime  qu'il  a  entretenu ,  durant  tout  le  cours  de  fa  vie ,  avec  les  Evèques  les  plus 
célèbres ,  non  feulement  de  France ,  mais  encore  des  pays  étrangers ,   &  avec 
les  perfonnes  de  différentes  conditions ,  les  plus  eftimables  par  leur  mérite  & 
par  leur  talens,  &c. ,  valent  bien  des  approbations  en  formes,  &  toutes  celles 
que  les  Cenfeurs  de  nos  jours  font  dans  Pufage  de  donner  aux  nouveaux  Ecrits. 
Nous  ofons  même  dire ,  qu'elles  noirs  font  un  plus  fhr  garant  du  fuffrage  de 
la  poftérité ,  &  de  Papplaudiffement  avec  lequel  tous  ceux ,  qui ,  dans  PEglife  ,  & 
même  au  dehors ,  ont  quelque  goût  pour  le  vrai ,  &  font  attachés  à  l'ancienne 
dodtrine ,  recevront  cette  Colledion ,  auflî  bien  que  du  fruit  qu'elle  produira 
pour  le  maintien  8ç  le  progrès  de  la  Religion ,  &  des  bonnes  études ,  qui  eft  16 
feul  but  que  nous  nous  fommes  propofés  en  lai  donnant  au  public. 
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gieufe  de  Port-RoyaL  Sur  les  perficutions  excitées  contre  ce  Monajlere.    4%6- 
Juillet  10»  Lettre  CLXXIII.  A  M.  de  Lalane:   Sur  les  plaintes  de  M.  de  Com- 
menges y  contre  la  réfutation  de  la  Relation  du  P.  Ferrier.  48$ 
Juillet  3a  Lettre  CLXXIV.  A  M*  **.  Sur  le  même  fujet.  49* 
Après  Juin  Lettre  CLXXV..  A  la  Sœur  Madelaine-ChrijHne  Briquet-  Sur  la  foi 

7.  humaine.  497 

Août  Lettre  CLXXVF.  A  M.  *  *  Sur  un  écrit  de  la  Mère  Agnès ,  oit  elle 
donnoit  divers  Avis  aux  Religieufes  de  Port-Royal  r  au  fujet  de  la 
perfécution*  499 

Après  Août  Lettre  CLXXVH.  A  une  Tourriere  de  Port-Royal  des  Champs.  Sur 

26+  P  enlèvement  des  Religieufes*  ibicL 
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^    .     .       Lettre  CLXXX.  A  uns  Tourriere  de  Port -Royal  des  Champs.   Sur 

le  même  fujet.  fQZ 

AprèsAoût  Extrait  de  deux  Lettre?  de  M.  PEvêqjue  dAlet  à  M.  drnauld,  fous 
le  nom  de  Liverdun.   Touchant  les  filles  de  P.  R>  &  la  déclara- 
tion du  Roi,  touchant  le  Formulaire*  fo$ 
Extrait  d'une  Lettre  du  mime  an  menus*                                          SQ4 
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encore  dans  le  vice.  57a 
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266J.  Lettre  CCVIL  A  M.  F  Abbé  Le  Roy.   Sur  la  pluralité  de fis  béné- 
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*66%,  Jan.  la  Lettre  CGVIH.  Aux  Religieufes  de  Port-RoyaL  Pour  leur  fiuhaiter  ,- 
au. commencement  de  t année ,   que  Dieu  accomptijfe  en  elles  fa,, 
fainte  volonté.  f  77* 

Janv.  10;  Lettre  CCIX..  A   Madame.  Perrier.,  Sur  la  manière  dont  les*  amis> 

étoient  reçus  chez  elle  &  fvr.  les  affaires  de  P.  R..  578 

Eév.  17:     Lettre  de  M.  PEvêque  d'Alet  à  M*  Arnauld ,  fous  le  nom  de  Lherdun.  Il 

lui  parle  des  injtru&ions  du  Rituel  d'Alet  >  £f?  de  M.  de  Brienne.  f79> 
Mars  29.  Lettre  CGX.  A  Mademoifelle  Perrier.  Sur  fis  bonnes-  difpqfitions;.  580 
Mai  19.      Lettre  CCXL  A  M.  De  Lionne ,  Secrétaire  d'Etat..  En  lui  adreffant 

la  Requête  au  RoL  58* 

Mai  20;      Lettre  CCXIL  Aux.  Religieufis*  de  Pàrt-Rayal.  Il  répond  aux  difficuU- 

tés  qu'elles  formoient  fur  la  Requête  qui  avoit  été  pré} entée  au  Roi.       583 
Juin  10.     Lettre  CCXIII.   Aux  mêmes.  Sur  le  même  fujet.  501 

Juin  24,    Lettre  CCXIV.   A  M.  Boileau,  Dotleur  de  Sorbonne.  Sur-  fis  difi 

pqfttions  touchant  la  paix  dePEglife.  604- 

Juin  27.     Lettre  CCXV.  A  M.  ***..  Sur  les -difficultés  qu'avaient  les  Religieu- 
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voyage  de  Paris  r  pour  demander  une  Conférence  avec  les  Evêques*  * 
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Lettre  au.  Pape..  620 
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LETTRE    PREMIERE  (a). 

£.  Monjieur  Le  Maître.    Au  fujet  du  refus  qu'il  lui  œvoit  fmt  de 
lui  envoyer  quelques-uns  de  fes  plaidoyers.  ~~~ 


E  ne  fuis  point  fâché ,  Mon  Neveu ,  que  vous  l6^9 
nie  trompiez  fi  agréablement,-  &  qu'en  même 
tems  vous  refufiez  &  exauciez  ma  prière; 
M'envoyer  une  fi  bonne  pièce  *  pour  nie 
condamner  à  ne  rien  recevoir  de  vous,  c'eft 
me  faire  riche,  en  ;me  menaçant  de  pau- 
vreté ,  &  me  donner  des  faveurs ,  au  milieu» 
4'une  difgrâcev  Ne  penfez  pas  néanmoins 
due  je  vous  en  quitte  à  fi  bon'  marché  •:;  je 
ai  toujours  ,r  quand  je  devrois  paffer  pour  le  plus,  avare 
homme  du  monde.  Je  vous  perfécuterai  continuellement ,  fi  vous  ne  me 
fatisfaites. . .  Votre  magnificence  ne  paraîtra  - 1  -  elle  qu'à  me  donner  des, 

(a)  Tirée  des  Mémoires  de  M,  Fontaine,  tom.  L  p.  127*. 
Lettres.  #Tome  I.  AL 


G 


»  1LETTRB    A    M.    LE    MAITRE. 

louanges?  Ce  n'eft  pas  ce  que  je  délire.  Ne  foyez  pas,  je  vous  prie, 
fi  prodigue  en  ce  point ,  afin  de  vous  mettre  en  droit  d'être  plus  libre- 
ment avaricieux  de  ce  que  je  vous  demande.  Il  eft  bien  plus  convena- 
ble ,  que  vous  gardiez  ces  panégyriques  pour  vos  ouvrages ,  fi  votre 
modeftiele  peut  permettre  :  les  miens  font  aflez  glorieux,  pourvu  qu'on 
en  excufe  les  défauts.  Il  eft  vrai  que  fi  je  penfois  que  vos  paroles  fuf- 
fent  vos  fentimens,  je  ferois  au  defefpoir;  parce  que  je  m'imaginerois , 
que,  comme  on  n'eftime  les  enfans  qu'en  comparaifon  de  leur  âge,  vous 
ne  louez  aufli  ce  que  vous  voyez  de  moi ,  qu'en  comparaifon  de  la  foi- 
-"  blefle  de  mon  efprit,  qui  ne  feroit  pas  capable  de  rien  produire  de  plus 
parfait.  Pour  l'honneur  de  Dieu,  ne  me  faites  point  ce  tort.  J'aime 
bien  mieux  que  l'on  dife ,  que  je  ne  fais  rien  qui  vaille ,  que  de  perdre 
l'efpérance  de  faire  mieux. 

— *^— — — »■—  I.U  j      ni  ■  j  «  » 

LETTRE      II 

A  Mr.  Jean  du  Vergier  de  Hauranne,  Abbé  de  St.  Çyrm. 
Tour  le  prier  dç  le  recevoir  fous  fa  conduite. 

Mon   P  e  r  e, 

^Jçjda   jL  Ermettez-moi  de  vous  appelles  de  ce  nom,   puifque  Dieu  me 

»4.  Dec    donne  la  volonté   d'être  votre  Fils.     Je  reconnois  aflez   devant    lui 

l6J8.         combien  je  me  fuis  rendu  indigne  de  cette  qualité  ,  &  que  votre  charité 

m'ayant  tant  de  fois  tendu  les  bras  pour  me  recevoir ,  je  mériterais , 

par  un  jufte  jugement,  d'être  privé,  à  cette  heure ,  d'un  fecours  que  je 

n'ai  pas  afTez  recherché,  lorsqu'il  s'ofFroit  à  moi  de  lui-même.    Ce 

n'eft  pas,  grâces  à  Dieu,  que  je  n'aie  toujours  révéré  les  vérités  qu'il 

a  plu  à  la  divine  bonté  de  m'enfeigner  par  votre  bouche  :    mais  l'une 

de  ces  vérités  étant  que  toute  la  lumière ,  que  nous  avons ,  ne  fervira  qu'à 

notre  condamnation ,  fi  elle  n'eft  féconde  &  ne  produit  en  nous  les 

fruits  de  l'efprit ,  je  fuis  obligé  de  me  reprocher  à  moi  -  même ,    afin 

que  Jéfus-Chrift  ne  me  le  reproche  pas  un  jour  à  la  face  de  fes  anges , 

que  j'ai  retenu  tant  de  tenis  la  vérité  en  injuftice ,  n'ayant  rien  exécuté 

de  ce  qu'elle  me  prefcrivoit ,  &  m'étant  contenté  d'avoir  les  penfées 

//  entend  des  enfans  de  Dieu ,  en  faifant  les  a&iohs  des  enfans  du  monde.    Je 

aScom.  fuis  demeuré  tant  d'années  dans  une  perpétuelle  léthargie ,  voyant  le 

mencé  di~  bien  &  ne  le  faifant  pas;  &  j'ai  reconnu,  par  une  miférable  expérience, 

Aujnftuï!'  la  vérité  de  cette  Parole  du  Saint  Efprit:  Fafcinatio  nugacitatis  obfcurtà 


ILLETTRE   A  Mr.    DE   St.   CYRAN.  > 

btmcL  "Enfin,  mon  Père ,  depuis  environ  trois  *  femainesr  Dieu-a-crié  *  Autr* 
à  mon  cœur,  &  m'a  donné  en  ;nénje-tems  tes  oreilles  pour  l'écouter.  cin* 
Il  m'a  aufli  préfenté  un  de  fes  ferviteurs  pour  me  conduire  dans  fes 
voies;  c'eft  M.  Le  Feron:  mais  il  «connoit  maintenant  aufli  bienlque 
moi ,  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  précipitation  dans  la  conduite  qu'il  a 
tenue  à  mon  égard,  &  qu'il  falloit  pltfs  de"  temfc  dans  une  affaire  de 
cette  importance.  Mais  il  a  jugé  rque,  pourvu  que  j'euffe  un  ferme  deffein    _  _ 
de  fuppléer,  en  un  autre  tems,  à  ce  qui  s'étoit  fait  un  peu  trop  à  la    # 
hâte ,  l'occurrence  des  affaires  excuferoit  Cette  faute.   Il  feroit  befoîn 
de  vous  expliquer  tout  le  particulier  ;    mais  il  eft  impoffible  par  uile 
lettre.    Je  vous  dirai  feulement  qu'il  falloit  ou  quitter  ma  Licence ,  ou 
me  faire  Soûdiacre,  ayant  déjà  fait  mon  aâe  contre  les  régies ,  pûifqiie 
j'aurois  dû  avoir  les  Ordres  pour  lç  faire.  Je  fais  bien  que  cette  néceffité, 
fi  elle  étoit  feulfe ,   feroit  une  fort  mauvaife  excufe   devant  Dieu  de 
m'approcher  de  fes  autels:  mais  M.  Le  Feron  ayant' cru  que  Dieu  ,  par 
fon  infinie  miféricorde,  me  donnoit  quelque  difpofition  pour  cet  état, 
il  a  penfé  que  cette  raifon,  qui  ne  vaudroit  rien  pour  prendre  abfolument 
les  Ordres ,  étoit  en  quelque  forte  confidérable  pour  les  prendre  plutôt 
que  Ton  tfaurôit  fait  fans  cela.    Je  les  ai  donc  pris  par  fon  confeil 
après  quinze  joufs  de  retraite,  que  je  fais  trop  n'être  rien  pour  une 
affaire  fi  importante.    Je  vous  prie  de  la  part  de  Dieu  de  ne  m'aban- 
donner  pas  dans  un  fi  grand  befoin  de  confeil.  Dieu  m*a  mis,  par  fon 
îmmenfe  bonté ,  dans  la  difpofition  de  faire  abfQlunjent  tout  ce  qu'il 
demandera  de  mou  Ceft  pourquoi  je  vous  fupplie ,  mon  Père  ,  de  me 
conduire  comme  une  perfonne  qui  eft  prête ,  fans  rëferve ,  à  fuivre  h  voix  de 
Dieu  par  tout  ou  elle  m'apellera.    Si  vous  jugez  qu'il  me  veuille  en 
folitude  pour  pleurer  nies  péchés ,  je  fuis  prêt  de  tout  quitter.   Si  vous 
croyez  qu'il  ne  me  veuille  pa*  auprès  de  fes  autels,  je  ne  m'en  appro- 
cherai jamais ,  &  lui  demanderai  pardon  toute  ma  vie  d'avoir  pris  une 
charge  que  mon  indignité  'ne  me  permet  pas  d'exercer.  Ajiï  mon  Pefe, 
li  la  divine  Providence  vbuloit  pèrçiettre  que  j'oùvriffe'  mon  coeur  en 
votre  préfence,  &  que  je  reçufle  dç  votre  bouche  les  inftruâions  de 
mon  falut  !  Mais  ati  moins  qu'elle  permette  que  je  fois  le  fils  de  vos 
liens.   JVL  Le  Feron  m*âyoit  offert  dfe  me  mener  chez  lui  en  carémé, 
pour  ne  vaquer  qu'à  l'étude  &  à  l'braifon  *t  loin  de  ïetnbarras  des'  affairés 
&  des  nouvelles  du  monclë,  Jl  eft  tèmsymoti  Père,  que  \t  firïifle,  en 
vous  conjurant,  par  le  fan§  du  Fils  de  Pieu f#  &  pfàr  ces  paroles  de 
S.  Paul ,  Injîrmum  auîem  in  fide  jufcipite ,  de  ne  me  refufer  pas  le  çôû* 
feil  que  vous  denymdç  ujv  péqjigyr  pour  le  ialut  de  ion  ame, 
*  A    » 


4  RÉPONSE  DE  Mr.  DE  St.  CYRAN. 

RÉPONSE   (a) 
Xfe  MoHjteur  PAbbé  de  Saint  Cyran  à  /a  lettre  précédente. 
Monsieur* 

*1  Dec.  J  g  n>af  nj  ja  force  nj  ja  commodité  de  vous  faire  favofr  ce  que  fai 

/dans  l'efprit  fur  votre  fujet.   Vous  étés  trop  heureux  d'en  être  venu  Et 

Finamet»  °ù  vous  êtes,  &  je  me  fens  heureux  avec  vous,  s'il  elt  vrai  que  Dieu 

vous  ait  addrefle  à  moi,  pour  vous  conduire  dans  la  voie  ou  il  vous  a 
.  mis  ;  car  il  fait  que  j'aime  mieux  une  ame  en  don  qu'un  royaume ,  & 

que  je  ferois  prêt  de  Paflifter  au  péril  de  ma  vie.  Par  la  feule  qualité 
rde  chrétiens,  nous fommes  déjà  arrivés  où  nous  allons  ;,  &  nous  fommes. 

à  la  porte  du  ciel ,  attendant  qu'on  nous  l'ouvre.  Il  n'eft  donc  befoiit 

que  de  nous  maintenir  dans  Pétât  où  Jefus-Chrift  nous  a  mis  en  nous- 

faifant  chrétiens»  Que  fi  nous  en  fommes  fortis ,  nous  fommes  trop 
peureux  *  fî  après  un  Rarement  plus  grand  que  celui  qui  a  précédé  la 
;naifjancp  4^.M^ÂÎe»'ï)ifeu  nous  fait  ïa  grâce  d'y  rentrer,  non  par  la  po£ 
îeffion  dèS|  mêmes  dans  &  de  Ja  ftiêine  innocence,  lors  qu'après  ce 
jpremier  égarement  de  quatre  taille  àçs ,  nous  fommes  arrivés  dans 
î'Egliiç  ;  mais  par  la  fini  pie  àcquifition  de  la  grâce ,  en  nous  réconciliant 
•ayec.ï)ieu~,  C'eft  k  quoi  l'on  doit  vifér  principalement,  &  être  bien* 
,  aife  :de  tenir  le  dernier  rang  dans  la  maifon  &  dans  la  falle  de  la  noce, 

oùDieir^par  fa  grande  miféricorde,  nous  a  reçus  pour  la  féconde  fois'; 

puifque  chaque  chrétien*  qui efï appelle  à  la  noce,  fe  doit  toujours  re- 
.garder ,.  felon:  l'Evangile ,  comme  le  dernier.  Cela  répond  en  Un  mot 
..à  toute  votre  lettre,  en  renverfaht  tous  les.  defleins  qu'on  pourroit 

avoir  de  prendre  xm  autre  rang  d^s  l'%lifeyque  pelui  où  le  batêmer 

pour  cela, 
quç  les  principaux  points 
concernant  les  mœurs  &  la  difcipline  des  chrétiens ,  fè  filent  en  des  ter- 
mes aufli  clairs  dans. PEvangile,.^  j'oferaj  dire  flans  le  premier  fermo» 
tdu  Fils  de Jpieu,  q-ui  contient r)trois  chapitres,  où  entr53utres  chofes  il 
;)bous jyerti^  de  la  grai^de^  du,péché  après  le  batèmç,  &  de  la  miffion 
tdes  Pafteurà,,,  contre  *ceux  qui  ^jngépnt  eux-niêmes ilanp  le  miniftere; 
jjpti^  veniunU     II  ne  dit  pas,  qui  mUtiptfuf*  mais  qui  veniunt ,  ravillant 

(c)  Tirée  du  I,  vof.  'desfetttes  de  ftL  AatfâuilD  >  page  &     • 
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lésâmes  &  les  déchirant  dans  leurs  cœurs  comme  des  loufis,  avec  des 
paroles  de  douceur,  &  d'un  humble  accommodement  à  leurs  maladies 
&  infirmités.    Et  enfin,  pour  ne  dire  point  le  refte,  il  nous  a  propofé 
la  voie  étroite  du  Paradis ,  avec  réitération  &  exagération.    Car  s'é* 
tant  contenté  de  dire  une  fois ,  Que  la  porte  qui  mené  à  la  perdition  eft 
large  6?  la  voie  fpacieufe  ;  après  nous  avoir  exhortés  à  entrer  par  la 
porte  étroite,  il  ajoute  encore  :  O  combien  eft  étroite  &  petite  la  porte 
qui  mené  à  la  vie  !  &  y  fait  cette  addition  :  O  quam  pauci  funt  qui  in~ 
veniunt  eam!  J'admire  ce  qu'il  dit;  que  peu  de  gens  la  trouvent,  après 
nous  avoir  exhortés  à  y  entrer ,  &  avoir  marqué  la  difficulté  qu'il  y  a 
d'y  entrer  à  caufe  qu'elle  eft  étroite.    L'exagération  qu'il  a  faite  par  ce 
mot,    O  quam!   pour  faire  voir  le  peu  de  gens  qui  trouveront  cette 
porte,  me  fait  fouvenir  de  celle  qu'il  exprime  ailleurs,  pour  faire  voir 
la  rareté  qu'il  y  auroit  de  bons  Pafteurs  dans  PEglife,  quoique  beai*- 
coup  y  fuflTent  bien   appelles;  Quis9  puta$>  eft  fidelis  &  prudens?   Si 
jamais  il  fut  vrai  que  la  voie  du  Paradis  eft  difficile  à  trouver ,  c'eft 
en  ce  tems.    Mais  fi  cela  eft  vrai  de  la  voie  que  chaque  chrétien  doit 
tenir  pour  aller  au  ciel,  il  eft  incomparablement  plus  vrai  de  la  voie 
que  chaque  chrétien  doit  tenir  pour  entrer  dans  le  .miniftere  de  PEglife. 
Je  ne  puis  vous  celer,  (pour  ne  manquer  pas  à  la  fidélité  que  je  dois 
à  Dieu,  &  à  la  confiance  que   vous   daignez  prendre  en  moi,)  que 
vous  n'avez  pas  rencontré  celle  qui  vous  devoit  mener  aux  Ordres  par 
une  vraie  vocation.   Il  n'eft  pas  néceffaire  que  je  vous  en  marque  les 
raifons  ,  puifqu'il  vous  plaît  de  déférer  quelque  chofe  à  ma  perfonne, 
&  de   me  demander  plutôt  des  avis  que    des  raifons.    Nul  ne  peut , 
comme  vous  favez ,  fervir  deux  maîtres  ,  Dieu  &  l'argent    On  trouve 
étrange  que  Jefus-Chrift  ait  mis  l'argent  au  lieu  du  diable:  ce  qu'il  a 
fait  avec  une  admirable  fagefle,  parce  que  tous  les  defirs  de  chofes 
temporelles,  dont  le  diable  fe  fert  pour  nous  éloigner  de  Dieu,  lui  fer- 
vent de  voile  pour  fe  couvrir,  &  tiennent  fa  place.  La  dignité  docto- 
rale vous  a  déçu  comme  la  beauté  déçut  les  deux  vieillards.     Le  doc-  speda 
torat  eft  originairement  uni  au  Sacerdoce  en  la  perfonne  de  l'Evéque ,  dccepit  te. 
qui  eft  celui  qui  a  fait  &  qui  fait  encore  les  doâeurs.     Je  ne  me  mets 
pas  en  peine  s'il  s'eft  voulu  décharger  ;  il  me  fuffit  de  dire,  que  je  trouve 
très-bon  le  doctorat  joint  au  Sacerdoce  eri  la  perfonne  des  do&eurs  par- 
ticuliers; mais  il  faut  parvenir  à  l'un  &  à  l'autre  par  la  même  voie  que 
ÏEvéque,  qui  eft  la  fouree  des  dodeurs,  &  prendre  garde  de, ne  pas 
rapporter  le  Sacerdoce  au  doftorat*  mais  au   contraire  le  do&orat  au 
Sacerdoce,  &  n'oublie*  jamais  la  fenttnce  de  l'Apôtre:  Nemo  fumitftbi 
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honorent  :  laquelle  fe  confirme  par  l'exemple  du  premier  Prêtre  de  la 
Loi  ancienne,  &  par  celui  du  premier  Prêtre  de  la  Loi  nouvelle,  qui 
eft  Jefus-Chrift.    Et  s'il  vous  plaît  de  joindre  ces  paroles;  Rogate  Do- 
minum  tnejjis  &c. ,  avec  la  parabole  c}es  ouvriers  envoyés  à  la  vigne , 
vous  verrez  que    ce  n'eft  pas  allez,  qu'il  y  ait  une  grande  difette  & 
ignorance  dans  les  âmes  des  peuples ,  &  une  grande  néceffité  de  Paf- 
teurs  &  d'ouvriers  ;  mais  qu'il  faut  ,  quand  les  hommes  feroient  les 
plus  capables  du  monde  &  les  plus  gens  de  bien,  que  Dieu  les  appelle. 
Car  la   vocation  feule  fit  aller  les  ouvriers  à  la  vigne  :  &  quoiqu'ils 
euflfent  auparavant  la   même  vigueur  &  la  même  force  de  bras,  ils 
aimoient  mieux  demeurer  oififs,  que  de  s'ingérer  d'eux-mêmes:  allé- 
guant pour  toute  raifon  de  leur  repos  &  de  leur  oifiveté ,  que  perfonne 
ne  les  avoit  loués  pour  aller  travailler  à  la  vigne.  Tout  l'Evangile  nous 
enfeigne  cela  en  divers  lieux ,  &  il  faut  être  plus  que  payfan  &  vigne- 
ron pour  ignorer  cette  vérité.  Que  fi  les  marques  de  la  vraie  vocation 
au  Sacerdoce  font  faciles  à  trouver ,  celles  qui  en  éloignent  l'homme 
font  encore  plus  claires  &  mieux  marquées  que  celles  qui  donnent  le 
pouvoir  d'en  approcher.     Vous  me  pardonnerez  donc  fi  je  ne  puis 
être  de  l'avis  qu'on  vous  a  donné  de  prendre  fi-tôt  le  Diaconat.  Les 
fautes  que  l'on  fait  dans  le  principe  font  irréparables  dans  l'ordre  de  la 
nature  :  ce  qui  a  fait  dire  aux  médecins ,  que  les  défauts  de  la  première 
conco&ion  ne  fe  réparent  jamais  dans  la  féconde.  Que  fera- ce  donc 
des  défauts  que  l'on  commet  dans  les  principes  qui   mènent  au  Sacer- 
doce ,  qui  eft  la  plus  grande  chofe  de  l'ordre  de  la  grâce ,  &  le  prin- 
cipe du  corps,  de"  l'efprit  &  de  la  parole  du  Fils  de  Dieu,   laquelle 
eft  derechef  le  principe  du  même  corps  &  du  même  efprit,  &  de  la 
rémiflion  des  péchés,  que  le  monde  a  attendu  quatre  mille  ans?  N'eft- 
ce  pas  aflez  d'efpérer  le  pardon  de  cçtte  faute ,  fans  prétendre  engager 
•  Dieu  à  fe  rendre  à  notre  volonté  ?  Il  n'y  a  rien  qui  trompe  davantage 
que  les  bonnes  réfolutions  qu'on  fait  après   une  faute  notable ,  fi  on 
ne  met  ordre  à  la  réparer  dans  fes  principes.     Il  faut  premièrement 
fe  bien  affurer  de  la  voie ,  fi  on  veut  avancer  en  marchant ,  &  ne  pas 
perdre  fa  peine.    Je  vous  en  dirois  davantage,  fi  j'avois  l'honneur  de 
vous  parler,  ce  qui  ne  fe  peut  en  l'état  où  je  fuis.  Il  faut  tout  atten- 
dre de  Dieu,  qui  vous  fera   voir,  par  fa  grâce,  fi  vous  l'invoquez 
comme  il  faut ,  ce  que  je  vous  dirois  par  mes  paroles.  Commence? 
feulement  à  vous  donner  à  Dieu ,  &  vous  verrez  les  fuites.     Je  fuis 
à  vous  avec  grand  reffentiment  %  &  vous  êtes  devenu  maître  de  m 
vie  &  de  tout  ce  qui. dépend  de  moi,  suffi-tôt  que  vous  êtes  devenu 
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fervitcur  de  Dieu.   Croyez  moi  donc  votre  père ,  mère  &  frère ,  puif- 
que  vous  voulez  faire  fa  volonté. 

J'ajoute  encore,  que  M.  Le  Feron  a  eu  raifon  de  dire,  que  vous 
vous  étiez  trop  hâtés  l'un  &  l'autre.  L'Evangile  nous  l'apprend:  Sta- 
tim  exortum ,  ftatim  exaruit  Quand  vous  vous  feriez  préfenté  à  Jefus- 
Chrift  vivant  en  ce  monde  pour  recevoir  les  Ordres ,  peut-être  vous  auroit- 
il  rejette  comme  le  Scribe,  dottiffimus  in  Lege;  puifque  St.  Jérôme 
remarque  qu'il  a  refufé ,  &  comme  rejette  Barfabas  le  Jufte ,  nourri  avec 
lui  dès  le  commencement  de  fa  prédication;  Nathanaël,  qui  étoit  fa- 
vant  &  un  vrai  Ifraëlite  ;  &  St.  Jofeph ,  qui  étoit  l'époux  de  fa  mère. 
Ce  que  je  vous  dis,  Non  ut  laqueun\  vobis  injiciam  ,  fed  ut  filios 
cbarijjhnos  moneo. 

LETTRE       III 

A  Monpeur  de  S  a  i  n  t    Cyran,  o/n7k'  marque  qu'il  eft  difpofé  à 
faire  tout  ce  qu'il  lui  prefcrira. 


s, 


Mon     Père, 


f  Achant  fort  bien ,  que ,  comme  vous  ne  regardez  que  Dieu  dans   ia  *,  gu 
toutes  les  aflions  que  la  charité  vous  fait  entreprendre  peur  le  prochain,  Tomth 
c'eft  de  lui  feul  aufli  que  vous  en  attendez  la  récompenfe  :  je  ne  m'a-  *4  Janvier 
muferai  point  à  vous  dire  l'obligation  que  je  vous  ai ,  &  que  je  vous     l6,9# 
aurai,  s'il  plait  à  Dieu  de  me  faire  miféricorde,  toute  l'éternité,  pour 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.    M'avoir  ouvert 
votre  cœur  avec  une  confiance  fi  entière  &  des  témoignages  fi  extraor- 
dinaires d'une  affe&ion  toute  particulière,  dès  la  première  fois  que  je 
me  fuis  addrefie  à  vous,  après  m'en  être  rendu  fi  indigne  par  le  peu 
de  foin  que  j'ai  eu,  jufques  ici,  de  profiter  de  vosfaints  enfeignemens, 
c'eft  ce  qui  ne  fauroit  être  attribué  qu'à  un  effet  merveilleux  de  la  mi- 
féricorde de  Dieu  fur  moi,  dont  je  fuis  obligé  de  lui  rendre  grâces 
toute  ma  vie.     Je  reconnoitrois  bien  mal  la  charitable  fincérité  avec 
laquelle  vous  m'avez  découvert  tous  les  fentimens  de  votre  ame  fur 
ma  conduite,  fi  je  vous  cachois  quelque  chofe  de  la  difpofition  de  la 
mieni.e.  11  faut  donc  que  j'avoue ,  mon  Père  ,  que  la  première  lefture 
de  votre  lettre  me  furprit  &  m'étonna  un  peu;  &  je  nepenfe  pas  que 
vous   le  trouviez  étrange  *  connoiflant  mieux  que  perfonne  l'infirmité 
de  uotic  nature;,,  niéqie  dans  les  plus  iàintes  réfolutions.  Mais,  par  la 
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grâce  de  Dieu,  à  qui  depuis  ce  tems-là  je  n'ai  point  fait  d'autre  prière, 
finon  qu'il  lui  plût  m'enfeigner  fa  volonté,  puifqu'il  lui  avoit  plu  nous 
affurer  qu'il  feroit  donné  à  qui  lui  demanderait,  je  me  fens  plus  que 
jamais  fortifié  dans  le  deflfein  d'accomplir  entièrement  ce  qu'il  délirera 
de  moi.  J'ai  communié  aujourd'hui  en  m'offrant  en  faerifice  à  fa  dû 
vine  Majefté ,  afin  qu'il  lui  plût  m'accepter  pour  lui ,  &  fe  férvir  du 
glaive,  qu'il  dit  dans  l'Evangile,  qu'il  eft  venu  apporter,  pour  me  féparer 
de  toutes  les  attaches  du  monde.  Je  fuis  donc  prêt  de  faire  tout  ce 
que  Dieu  vous  infpirerg  pour  mon  regard.  Je  vous  fupplie  feulement, 
mon  Père ,  de  me  permettre  de  vous  déduire  l'état  de  mes  affaires  ex- 
térieures, afin  que  vous  jugiez  des  moyens  qu'il  fera  plus  à  propos* 
de  tenir  pour  exécuter  ce  que  Dieu  demande  de  moi.  Mais  obligez- 
moi  de  croire ,  que  tout  ce  que  je  vous  rapporterai ,  n'eft  point  pour 
empêcher  les  defleins  que  Dieu  peut  avoir  fur  moi,  mais  feulement 
pour  apprendre  de  vous  l'ordre  le  plus  convenable  pour  l'exécution. 
Je  loge  en  Sorbonne  :  je  fuis  pretque  toujours  feul ,  excepté  le  dîner 
&  le  fouper,  &  quelques  deux  heures  le  foir.  Il  eft  difficile  que  j'en 
forte  ,  que  cela  ne  faffe  du  bruit,  &  peut-être  réveille  la  perfécution.  Je 
vois  fort  bien  par  votre  lettre  (  a  ) ,  que  <vous  vous  facrifieriez  volon- 
tiers ,  pourvu  que  vous  me  gagniez  à  Jefus-Chrift.  Mais  fi  votre  inté- 
rêt ne  vous  touche  point ,  vous  devez  coniiderer  celui  de  tant  d'ames 
à  qui  Dieu  vous  a  rendu  fi  nécefTaire.  Je  vous  fupplie,  mon  Père,  de 
ne  prendre  pas  ce  que  je  vous  dis ,  pour  des  prétextas  de  ne  pas  faire 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  pour  le  bien  de  mon  ame.  Car  encorô 
tjue  je  n'ofe  pas  tout- à- fait  me  promettre  que  la  nature  ne  fouffre 
'quelque  violence  dans  ce  changement ,  j'efpére  néanmoins  de  la  bonté 
de  Dieu,  que  fon  affiftance  me  fera  furmonter  tous  les  empèchemens 
qui  pourroient  me  retarder  de  marcher  dans  fes  voies.  Vous  m'obli- 
gerez donc  de  me  mander,  fi  vous  trouvez  à  propos  que  je  me  retiré 
'préfentement 

J'oubliois,  mon  Père,  de  vous  dire ,  que  ce  n'a  point  été,  par  la  bonté 
infirtie  de  Dieu,  l'ambition  &  le  defir  de < paraître ,  qui  m'a  pouffé  à 
^vouloir  être  Dofteur,  mais  plutôt  une  fuite  de  vie  qui  n^a  conduit  là 

miférablement 

(a)  Mr.  le  Maître,  fon  neveu,  Vêtant  noient,  faire  pénitence  dans  ce.défert.   Car 

déjà  retiré^  on  avôit  fait  retomber  le  def-  il  ne  pouvoit  fouffrir ,  que   des  perfonnes, 

fefnde  fa  retraite  fur  M.  de  St.  Gytan  ;  ce  fur  qui  il  feweit  des  dèffeins,  quittaffe»* 

qui  avoit   porté,  le  Cardinal   de   Riahetteu  le  mande  ,  &  renonçaient   a  in  fi  aux  •(*• 

à  «envoyer  faire  des.  recherches  à  Port  Royal  plois  où  il   les  vouloit  élever,  afi.i  delo 

lier  Champs,  'ptfur   découvrit  ceux  qui  ve.  Jes-affuj&ttir ,  &  en* faire-  fes  aréat»ro* 
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mifcrablement.  Et  je  vous  dirai,  mon  Père,  que  hin  des  plus  grands 
vices  dont  je  me  fente  coupable  devant  Dieu ,  elt  la  fainéantife  &  Ta, 
mufement,  plutôt  que  la  vanité.  Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  que 
j'en  fois- tout-à-fait  quitte,  ne  mentiatur  iniquitas  meafihi,  mais  feule- 
ment que  ce  n'eft  pas  le  défaut  qui  domine  le  plus  eo  moi.  Enfin , 
mon  Père,  je  vous  conjure  de  continuer  l'ouvrage  que  vous  avez  corn-» 
mençé ,  &  de.  vous  aflurer  que  ce  que  vous  ordonnerez  fora  reçu  comme 
vçnant  de  Tefprit  de  Dieu  qui  parie  en  vous, 

*^— ^* gy^w— — — ■— — »i|  i|      ,i     il       i  i  h  11,1    mmmmmm — p^»*»^— wmm^m0 
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De  Mo'tfieur  de  Smnj    Çyràn   (a), 
Monsibur, 

T 

[*J  'Ai  di&é  mm  mu!to  timoré  &  tremore ,  &  c'eft  merveille  qu'on  ne  £  10  Janv. 
m'ait  déjà  fu,rpris;-ce  qui  feroit  un  très -grand  bruit.]  Je  n'ai  qu'ua  **19»*3 
quart  d'heure  pour  vous  dire ,  qu'il  eft  bon  que  vous  ayez  été  effrayé 
de  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Mais  j'eufle  bientôt  diffipé  beffroi,  fi  jèavois 
pu  parler  à  vous  de  vive  voix.-  Vous  avez  toujours  la  vanité ,  félon1 
l'Ecriture ,  &  même  félon  la  latinité ,  qui  convient  ?ux  charges  &  aux 
dignités  qu'on  defire  hors  la  vraie  fin  &  les  vrais  moyens,  Je  conJ 
feus  néanmoins  maintenant,  que  moyenant  les  conditions  que  ronvous* 
dira  de  ma  part,  vous  alliez  jufqu'au  bout  de  la  Licence,  fans  changer 
fîen  de  votre  extérieur,  non  pas  même  de  demeure.  Cela  eft  entié-/ 
rement  néceffàire  pour  ne  rien  faire  dç  mal-à-propos ,  &  contre  la  pru- 
dence du  Fils  de  Dieu,  Mais  il  faut  que  vous  gardiez  la  folitude,  vous 
féparant  entièrement  de  toute  compagnie  du  monde  qui  ne  fera  pas 
dans  votre  deffein:  hormis  celles  que  vous  ne  pourrez  éviter  fans  [fean* 
dale,  comme  celle  d'où  vous  venez.  ]  La  prière  avec  le  jeûnt  deux 
fois  la  femaine  vous  ferviront  d'étincelles  pour  allumer  le  delîr  que  vous 
avez  d'être  à  Dieu.  Joignez -y  la*leéhire  de  l'Ecriture  Sainte  à  genoux, 
tant  du  nouveau  que  du  vieil  Teftament ,  &  en  écrivez  toujours  quel* 
ques  fentences  ,  que  yous  vous  relirez  de  tems  çn  tems  [  devant  Dieu  t 
en  vous  promenant ,  ou  affis,  ]  Car  il  faut  vous  b4tir  une  Bibliothèque 
intérieure ,  &  faire  pafler  dans  votrç  çpeur  tpyte  1^  fciçnçe  que  vous 

(/x)  Tirée  du  TottttL  pag.  %6. 

(*)  Les  dates  qui  font  entrç  deux  crochets,  font  ajoutées  à  cette  édition. 

Lettres.  Tom.  I,  B 
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avez  dans  la  tète  ;  pour  la  faire  remonter  enfuite  &  répandre  lorfqu'il 
plaira  à  Dieu.  Il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux  que  de  (avoir;  &  la 
fentence  du  Fils  de  Dieu  eft  effroyable  :  abfcondifti  bac  à  fapientîbus  ; 
&  celle  de  l'Apôtre:  fcientia  infiat  ;  &  eiicore  cette  autre :fi  linguis  ho- 
minum  &c.  ;  fi  noverim  omnia  myfieria ,  cbaritatem  non  babeam.  Or 
la  charité  eft  auffi  difficile  à  avoir  que  la  vocation;  quoique  la  voca- 
tion fuppofe  la  charité.  Je  vous  ferai  dire  le  refte  de  vive  voix  par 
la  mère  Angélique ,  ne  pouvant  vous  l'écrire;  car  le  principal  me  man- 
que, qui  elt  la  communication;  mais  Dieu  fuppléera  par  fa  grâce,  fans 
laquelle  la  communication  vifihle,  &  même  celle  de  fon  corps  ne  fert 
de  rien.  J'oublie  de  vous  dire,  qu'en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité, 
à  laquelle  je  me  fuis  encore  davantage  affectionné ,  depuis  ma  déten- 
tion ,  je  vous  offre  trois  pauvres ,  que  je  ferai  nommer ,  ponr  leur  faire 
l'aumône  le  long  de  cette  année,  félon  votre  pouvoir;  car  vous  favez 
que  c'eft  l'afyle  du  jeûne ,  &  toutes  les  deux  de  l'oraifon ,  &  les  trois 
de  la  pénitence ,  qui  commence  à  ramener  Pâme  à  Dieu ,  par  ce  triple 
exercice ,  dans  lequel  l'aumône  tient  le  premier  lieu.  Il  faut  cacher  à 
qui  que  ce  foit  votre  principale  intention ,  &  vivre  dans  la  vie  commune , 
ijuand  vous  ferez  obligé  de  converfer,  comme  auparavant  C'eft  com- 
me le  Fils  de  Dieu  a  vécu  à  Nazareth,  Se  en  ce  monde»  menant  turc 
vie  comme  les  autres ,  en  apparence ,  &  autant  différente  de  la  leur ,  en 
efprit,  que  le  Fils  de  Dieu  l'eft  de  fes  créatures.  En  cela  confifte  la  gran- 
deur de  la  vertu  de  l'humilité  chrétienne  C'eft  pourquoi  tout  ce  que 
vous  ferez  à  l'avenir  en  public,  en  Sorbonne,  fera  encore  mieux  étudié 
qu'il  n'étoit;  car  le  travail  eft  la  première  pénitence  que  Dieu  nous  si 
impofée  ;  qui  eft  d'autant  plus  grande  &  plus  fatisfadoire ,  qu'elle  fe 
fait  contre  notre  inclination  naturelle  ;  me  contentant  de  vous  dire  que 
je  fuis  à  voua  comme  à  Dieu,  puifque  je  ne  puis  être  à  lui  fans  vous 
aimer,  &  en  la  même  manière,  ç'eft-à-dire  de  tout  mon  cœur,  de  tout 
mon  efprit ,  de  toutes  mes  forces.  Vous  me  ferez  fa  voir  ce  qu'il  vous 
plaira,  dans  la  fuite  de  votre  vie,  fuivant  le  mouveniect  que  Dieu  vous 
ça  donnera.  Excufez  ,  >c  n'ofe  fcure 'relire. 


J 
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LETTRE     "iV. 
A  Monfieur  *FAki>illy  ,  fon  frère.  Sur  le  même  fujet. 
Mon   Très -cher  Frère, 


E  ne  puis  vous  exprimer  la  confbtation  que  m'a  donnée  votre  Lettre  :  £a  ïc-  fa 
&  il  faut  que  je  vous  avoue  que  je  fuis  dans  la  même  difpofition  que  T.  I. 
vous,    de  ne  pouvoir   guère  parler    des  chofes  que  j'ai  le  plus  dans 
l'efprit,   II  eft  vrai  que  les  fecrets  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  moi     De  Potu 
font  tout-à-fait  étranges ,  m'ayant  retiré  d'un  état  le  plus  périlleux  de  *w*w«-^ 
de  tous ,  puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  à  un  malade ,  que  de  j^.  f$jj£ 
croire  qu'il  fe  porte  bien;  &  de  rejetter  enfuite  la  médecine  dont  il  né 
croit  pas  avoir  befoin.  C'eft  l'état  où  font  tous  ceux  qu'un  peu  de  fauiïe 
vertu  éblouit ,  &  qui  ,  fans  confîdérer  les  devoirs  a  quoi  nous  engage 
la  qualité  de  Chrétiens,  ceft-à-dire  de  membres  de  J.  C,  &  pour  dire- 
plus  ,  fans  fonger  à  l'honneur  que  nous  avons  d'être  un  même  efprit 
avec  lui  (car  le  Chef  avec  fon  Corps  n'eft  qu'un  même  Chrift;  Caput 
cum  corpore  fuo  ttnus  efi  Chrijtus  )  fe  croient  faints  devant  Dieu ,  parce 
qu'ils  font  un  peu  meilleurs  que  des  payens ,  &  qu'ils  ne  font  pas  cou- 
verts de  ces  crimes  que  nos  fens  ont  en  horreur.  J'étois  de  ces  tiedes 
que  J.  C.  menace  de  vomir  de -fa  bouche,  &   comme  J.  C.  dit  desjuift 
dans  PEvangile ,    j'eufle  été   moins  coupable  ,  fi  je  n'eufle  rien  vu  dû- 
tout  ,   &  que  j'eufle  été  tout-à-fait  aveugle.   C'eft  pourquoi,  mon  très- 
cher  Frère  f  j'ai  bien  fùjet  de  louer  l'infinie  bonté  de  Dieu  ,  &  de  lut 
rendre  grâces  de  tant  de  faveurs  ;  &  je  fer  ors  le  plus  ingrat  de  tous  le$ 
hommes ,  fi   entre  ces  faveurs  je  ne  mettais  toute*  ma  vie  l'aflïftahcc 
de  fon  Serviteur*.   Mais  quand  je  confidere  que  ce  n'eft  rien  d'être  dans   *M.dt$t 
la  voie ,  fi  l'on  ne  continue  d'y  marcher  ,  que  plufieurs  tâcheront  d'en-  fyr<*iK 
trer  par  la  porte  étroite ,  qui  ne  le  pourront  faire ,  &  que  ce  n'eft  pas 
le  commencement,  mais  la  persévérance  que  Dieu  couronne;  je  recon- 
nais combien  j'ai  fujet  d'opérer   mon  falut  en   crainte  &  en  tremble- 
ment, &  de  me  jetter  tout  entier  entre  les  bras  de  la  bonté  de  Dieu* 
afin  qu'il  foutienne  ma  foiblefle ,  &  qu'il  accompliiïe  en  moi  l'ouvrage 
qu'il  a  commencé.  Je  lui  dis  fouvent  :  Confirma  boc  ,  Deus ,  quod  ope~ 
ratus  es  in  nabis;  &  je  fuis  confolé  par  la  parole  de  l'Apôtre  :  Quiç  pf.6f.i6* 
qui  cospit  in  vobis  opits  bonum,  perficiet  ufque  in  diçm  Cbrifii  Jefu.  Voilà,  philîp.i.6>- 
mon  très-cher  Frère,  l'état  d'où  Dieu  m'a  retiré,  &  celui  où  il  m'a  mis» 

B     % 
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Priez -le  pour  moi,  je  vous   fupplie,  qu'il  détourne  fa  face  de   mes 
péchés,   qu'il  efface  mes  iniquités^  qu'il,  crée   en  moi  un  cœur  nou- 
veau ;  &  qu'il  mette  un  cfprit  droit  dans  mes  entrailles ,   c'eft  -  à  -  dire , 
comme  je  crois ,  dans  le  fond  de  mon  ame  ;  qu'il  ne  détourne  point  fa 
face  de  deffus  moi ,  &  qu'il  ne  m'ôte  point  fon  Efprit  faint  Pour  moi , 
je  trouve  que  c'eft  une  faveur  extraordinaire  que  Dieu  fait  aux  hommes, 
de  leur  permettre  de  prier  l'un  pour  l'autre.  Nous  voyons  que  ceux  qui 
font  le  mieux  auprès  des  Princes,  n'ont  pas  la  hardiefle  de  leur  deman- 
der des   faveurs  pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  ni  en  toutes  fortes 
d'occafions;  &  nous   qui  devrions  trembler  d'ofer  parler  à  Dieu  pour 
nous-mêmes ,  n'étant  que  poudre  &  cendre ,  par  un  comble  de  faveur 
inconcevable ,  il  nous  donne  accès  au  trône  de  fa  gloire  pour  implorer 
fa  miféricorde,  non- feulement  pour  nous,  mais  généralement  pour  tous 
les  hommes.  Auffi  a-t-il  fallu  le  fang  d'un  Dieu  pour  nous  obtenir  une 
grâce  fi  finguliere.    Car  avant  la  mort   de  J.  C.  nos  prières   n'alloient 
point  jufqu'à  Dieu  ;  fes  oreilles  étoient  fermées  à  toutes  nos  clameurs  , 
&  nos  péchés  avaient  mis  entre  lui  &  nous  une  nuée  qui  empéchoit  nos 
cris  de  monter  jufques  à  lui.   Vous  voyez  bien,  mon  très -cher  Frère, 
que  je  vous  parle  de  l'abondance  de  mon  cœur,  fans  confidérer  que 
je  m'emporte.   Adieu  ,  mon  très-cher  Frère  ,  je  fuis  non-feulement  tout 
à  vous,  mais  vous-même  ,  puifque  nous  devons  être  un  en  J.  C.  Je  fuis 
ici  depuis  hier,  &  je  ne  m'en  retournerai  que  Dimanche. 

m      i  '  ■     i       ■  i  .■  ■  ■        i       ■  i    i  i  i  m 

L    E   T    R   R   E      V. 

A  Madame  la  Marqutfe  de  Feuqjjïerês,^  confine  germaine.  Pour 
s'exeufer  d'accepter  la  dignité  de  Chantre  de  PEglife  Cathédrale  de 
Verdun ,  que  le  Chapitre  lui  qffroit  à  la  recommandation  de  cette  Dame. 


Madame  ma  Cousine, 

la  4&  du  ô  E  ferofs  le  plus  ntécônnôiflant  de  tous  les  hôimhes ,  lî  je  n'atoîs  que? 

T- 1-  des  feflentimeàs-  médiocres  de  l'afFe&iori  dont  vous  m'honorez ,  &  du 

t  Entre      f0|n  qUC  vous  ptenefc  de  ni'obIigei%  fans  y  être  pouffée  que  par  Votre 

164°  •]       ^eu^e  b011^-  Lorfque  je  fuis  retiré  parmi  mes  livrés  en  des  penfées  bien 

éloignées  de  l'étaWiffement  de  ihâ  fortune,  vous  travaille^  ame  comble* 

de  biens  &  d'honneurs ,  &  prévenant  mes  defirs  aûflUbién  que  mes  prières , 

vous  me  faites  avoir  fans  peine  te  que  les  autres  recherchent  avec  tant 

d'enipreflement.  Ce  il'eft  pas  pour  des  faveurs  fi  extraordinaires  *  que 
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les  remercîmens  font  faits  ;  &  c'eft  fe  comporter  comme  Ton  doit  en 
ces  occasions ,  que  de  réferver  dans  le  cœur  ce  qui  ne  fe  peut  exprimer 
par  les  paroles.  Mais  ,  Madame  ,  quelque  grande  que  foit  la  reconnoif- 
fance  qui  me  demeure  de  vos  bienfaits ,  n'eftimerez-vous  point  que  ce 
foit  une  efpece  d'ingratitude,  de  vous  dire  que  je  ne  les  puis  accepter; 
purée  qu'étant  engagé  pour  quelques  années  dans  des  études  néceffai- 
res  *  qui  demandent  tout  mon  loifir ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  prendre 
une  charge  dont  je  ne  pourrois  pas*  félon  Dieu,  me  bien  acquiter? 
Je  ne  délire  point,  Madame,  que  vous  excufiez  d'extravagance  une 
réfolution  qui  ne  peut  être  condamnée  de  moins  par  tous  les  fages  du 
monde;  &  je  m'en  condamnerois  moi-même ,  fi  j'efpérois  que  le  refus 
d'une  dignité  auffi  confidérable  pour  fon  revenu ,  que  pour  le  rang 
honorable  qu'elle  donne  dans  une  Compagnie  fort  illuftre,  pût  pafler 
pour  autre  chofe  que  pour  folie,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  ne 
croient  point  d'autre  bonheur,  que  la  grandeur  &  les  richeffes;  &  qui 
particulièrement  dans  les  bénéfices  ne  confidérent  que  le  profit  qui  leur 
en  revient.  Je  fais  même  que  les  plus  religieux  m'accuferont  de  fcru- 
pule  ,  &  trouveront  que  mon  zèle  n'eft  pas  félon  la  fcicnce.  Mais  Dieu 
m'ayant  fait  la  grâce  de  méprifer  ce  que  la  plupart  des  hommes  ado- 
rent ,  &  de  m'eftimer  plus  heureux  avec  le  bien  qu'il  m'a  donné  *  que 
fi  j'en  avois  cent  fois  davantage ,  l'on  ne  doit  pas ,  ce  me  femble , 
trouver  fi  étrange  qu'une  auffi  bafie  confidération  que  celle  de  l'intérêt, 
•  ne  m'ait  pas  empêché  de  refufer  ce  que  d'autres  confidérations  plus 
fortes  en  mon  efprit  m'empéchoient  de  prendre  :  &  ne  croyant  pas 
que  les  charges  eccléfiaftiques  doivent  être  la  matière  de  notre  avance 
ou  de  notre  ambition,  mais  feulement  des  occafions  de  fervir  l'Eglife 
à  ceux  que  Dieu  y  appelle ,  j'aurois  cru  faire  un  facrilege ,  d'accepter 
une  dignité ,  quelque  avantageufe  qu'elle  me  parût  félon  les  jugemens 
des  hommes ,  n'étant  pas  difpofé  à  y  rendre  tous  les  fervices  à  quoi 
elle  oblige.  Enfin,  Madame,  pour  vous  parler  avec  ouverture  de  cœur, 
fi  toutes  nos  efpérances  étoient  terminées  en  ce  inonde,  je  ne  trouverois 
pas  étrange  que  l'on  eftimât  que  ceux-là  font  les  plus  fages  ,  qui  y  font 
de  meilleurs  établiflemens.  Mais  quand  je  confidere  que  quinze  Abbayes 
n'empêchent  pas  de  mourir,  &  que  ce  ri'eft  pas  un  grand  avantage 
pour  faire  chemin ,  que  d'étrç  beaucoup  chargé ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
foit  une  fi  grande  folie  que  le  monde  s'imagine,  d'avoir  plus  d'atten- 
tion aux  biens  de  l'autre  vie ,  qu'à  celle-ci ,   &  de  préférer  le   folide 

*  Ces  paroles  font  voir  que  ce  fut  en  i6?ç      St.  Cyran  pour  Directeur,  &  dans  la  première 
$uc  Ceci  fe  paffa ,  depuis  qu'il  eut  pris  AL  de      année  de  fa  Licence. 
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à  l'imaginaire.  Tout  ce  qui  me  fait  peine ,  Madame  y  c'efî  que  vous  ne 
penfiez  que  je  vous  en  fois  moins  redevable  ,  pour  n'accepter  pas  le 
bien  qyte  votre  considération  me  frit  offrir  ;  mais  une  fi  lâche  penfée 
n'entra  jamais  en  mon  efprit ,  de  mefurer  les  obligations  par  l'utilité  r 
&  je  vous  fupplie  très-humblement  dé  croire,  que  comme  pour  n'être 
pas  Monfieur  le  Chantre  ,  je  n'en  ferai  pas  moins  heureux ,  quoique 
moins  riche  ^  je  n'en,  ferai  pas  aufli  avec  moins  de  paffion,  &c. 


LETTRE      VI, 
A  là   même.   Sur  le   même:  fitjeP.. 
Madame, 

£a^  du  JL  Uifque  vous  continuez  toujours  de  mtoblïger,  je  ne  puis  faire  moinsr 
que  de  vous  continuer  mes  très-humbles  actions  de  grâces,  &  de  vous 
témoigner  qu'encore  que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrirez  ne  réponde  pas  à  la  prière  que  je  vous  avois  faite,  je  ne  laiffe. 
pas  néanmoins  de  vous  en  être  redevable.  Ayant  pris  ma  réfolution  pour 
une  humeur  qui  me  devoit  pafler  bientôt,  vous  n'avez  pas  voulu  me 
prendre  au  mot  ;,  &  vous  avez  cru  être  obligée  par  l'affe&ion-  dont  vous; 
m'honorez,  d'attendre  un  peu  que  mon  bon  fens<  me  fut  revenu,  pour 
prendre  un  meilleur  avis.  Dans  cette  penfée ,  Madatne  >  vous  ne  pouviez 
me  traiter  plus  favorablement:  &  fâchant  que  les  plus  courtes  folies  font 
les  meilleures,  vous  avez  jugé  devoir  arrêter  en  fon  commencement 
selle  que,  félon  votre  opinion,  je  voulois-  faire ,  &  dont  peut-être  je 
pourrois  long-tems  me  repentir.  Mais  pardonnez-moi ,  Madame ,  fi  je 
vous  dis  que  je  croyois  m'ètre  affez  bien  expliqué  dans  celle  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  écrire,  pour  ne  laifler  pas  en  doute  que  je  n'eufle 
bien  penfé  à  ce  que  je  faifois,  Se  que  je  n'euffe  confidéré  cette  affaire 
de  tous  les  biais  dont  elle  fe  pouvoit  prendre.  Quand  il  vous  plaira 
prendre  la  peine  de  la  relire  ,  j'efpere  que  vous  y  trouverez,  que  fi  je 
n'ai  pas  eu  deffein  que  mon  a&ion  parût  fage  aux  yeux  du  monde,  je 
n'ai  pas  au  moins  donné  fujet  qu'on  l'acculât  de  légèreté  &  d'inconfi- 
dération;  &  que  il  j'ai  fait  une  fottife,  je  l'ai  bien  étudiée  avant  quf 
de  la  faire.  C'eft  pourquoi ,  Madame  ,  je  vous  fupplie  très-humblement 
de  perdre  Popinioin  que  jekfoi&  capable  de  changer  d'avis.  "Vous  favea 
qu'il  n'y  a  pQint  de  malades  fi  difficiles  à  guérir,  que  ceux  qui  aiment 
leurs  maladies  :  &  pour  moi,  la  mienne  me  plaît  fi  fort,,  que  je  ne  la 
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quitterais  pas  pour  la  poflefficn  d'un  royaume.  Je  vous  avoue  pourtant 
que  pour  peu  que  je  vouluffe  me  fervir  de  l'expédient-  que  vous  me 
propofez.    &  confolter  un  peu  le  monde,  au  lieu  que  je  n'ai  voulu 
confulter  que  Dieu ,  je  changerois  bientôt  de  fentiment  :  mais  ce  re- 
mède feroit  pire  que  le  mal.  Et  quant  aux  perfonnes  dont  vous  me 
voulez  rendre  les  confcils  fufpeds ,  je  fuis  -afluré  qu'il  ne  m'en  peut  venir 
de  ce  côté-là  que  de  fort  bons ,  &  que  je  ferai  toujours  gloire  de  fuivre 
d'autant  plus  volontiers*,  qu'ils  ne  font  pas  à  la  mode  :  &   il  eft  vrai 
néanmoins  qu'en  cette  affaire  je  n'ai  eu  befoin  de  déférer  à  l'avis  de  qui 
que  ce  foit,  &  que  Dieu  &  ma  confeience  m'ont  fait  prendre  feuk  la 
réfclution  que  j'ai  prife.   Sans  cela  ,  Madame ,   il  n'y  auroit   rien  que 
je  ne  fifle  pour  rendre  fervice  à  Mr.  de  Feuquieres.  Mais  outre  que  je 
me  fens  l'efprit  fi  éloigné  de  toutes  les  intrigues  du  monde ,  que  je  ne 
fer-ois  fans  doute  que  fort  inutile  au  Gouvernement ,  vous  nie  pardon- 
nerez bien  ,  fi  je  vous  dis  avec  la  franchife  de  la  race  ,  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  affaire  qui  fe  puiffe  décider  par  des  confiJérations  humai- 
nes, &  où  l'on  doive  avoir  égard  à  d'autres  intérêts,   qu'à  ceux  de 
Dieu.  Permettez  donc ,  s'il  vous  plait,  Madame  >  que  vous  renouvellant 
mes  très-humbles  proteftations  des  reffentimens  que  j'ai  de  votre  bonne 
volonté  pour  moi,  je  vous  fupplie  de  tout  mon  cœur  de  faire  délivrer 
mon  remerciaient  à  Meilleurs  du  Chapitre,  &  de  n'attendre  plus  d'au«» 
très  lettres  de  moi  fur  ce  fujet.  Quand  je  vous  en  écrirois  encore  trente, 
je  n'aurois  jamais  que  la  même  cjhofe  à  vous  dire;  &  il  ne  faut  pas 
efpérer  qu'ayant  for  ce  point  des  maximes  fi  différentes,  nous  puUfions 
jamais  être  d'accord.  Je  ne  mérite  pas  la  peine  que  vous  vous  donnez, 
&  vous  trouverez  aifément  quelque  perfonne  qui  vous  fera  plus  propre 
que  moi  dans  cette  charge ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  vous  n'en  rencon^ 
tarerez  jamais  qui  foit  plus  véritablement ,  &c. 


LETTRE      VII. 

A  Mr.  (fANpiLLY,  Jon  frère.  Sur  la  mort  de  Mr.  le  Marquis  de 

feuquieres, 


M, 


.On  Dieul  mon  Frère ,  qu'il  eft  vrai  de  nous  ce  que  dît  St. Paul,    La$c.  & 
que  fi  nous  bornons  nos  efpérances  en  ce  monde ,  nous  fommes  les  plus  T-  L 
miférables  de  tous  les  hommes  1    Les  différentes  manières    dont  Dieu  ijomg 
afflige  notre  famille  depuis  quelque  tems,  font  inconcevables;  mais  le  Mamtf^ 
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comble  de  la  mifere  eft  fi  nous  demeurons  endurcis  fous  tous  ces  fléau*, 
&  que  les  coups  de  fa  main  ne  nous  fervent  que  de  punition  pour  nos 
péchés ,  &  non  point  d'inftruction  pour  nous  amender.  Ne  lbmmes-nous 
pas  bien  malheureux,  fi  tant  d'exemples  prodigieux  de  renverfemens 
de  fortune  ne  nous  ont  pas  encore  appris  que  ce  n'eft  pas  ici  que  nous 
la  devons  établir ,  que  c'eft  une  extrême  folie  de  prendre  tant  de  foin 
pour  des  chofes  qui  fe  perdent  fi  facilement ,  &  dont  la  féparation  nous 
déchire  fi  fouvent  le  cœur ,  &  d'en  prendre  fi  peu  pour  celles  qui  du- 
reront éternellement  ;  &  enfin ,  que  comme  il  n'y  a  point  de  véritable 
bonheur ,  que  celui  dont  la  poffeflion  eft  aflurée ,  il  n'y  a  point  auffi 
de  véritable  malheur,  que  celui  qui  ne  finira  jamais?  On  eft  obligé  de 
reflentir  avec  douleur,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  exceflîve,  de  fi  fen- 
fibles  affligions  ;  mais  cette  douleur  &  cette  amertume  doivent  être  du 
nombre  de  celles  qui  accompagnent  les  remèdes,  puifque  Dieu  nous 
veut  guérir  par  cette  voie  de  fouffrance  &  de  tribulation ,  dont  il  n'a 
pas  même  voulu  affranchir  fon  Fils,  lorfqu'ii  s'eft  couvert  de  nos  in- 
firmités &  de  nos  bleffures.  Vous  avez  raifon  de  dire  qu'il  faut  prier 
Dieu  qu'il  nous  confole ,  puifque ^  toute  eonfolation  qui  vient  d?autre 
part ,  eft  pire  que  la  douleur  :  mais  elle  ne  vient  guère  de  ce  côté-là , 
qu'elle  n'opère  en  même  tems  en  notre  cœur  le  détachement  de  ces 
biens  imaginaires  qui  ne  fervent  qu'à  nous  tourmenter.  Dieu  ne  parle 
fouvent  avec  force  &  avec  puiflance,  qu'une' feule  fois  à  nos  âmes; 
fuivant  cette  étonnante  parole  :  Semel  loctttus  eft  Deus;  &  cela  ordinai- 
rement dans  quelque  grande  affliftion  qui  nous  fafle  entièrement  retour- 
ner vers  lui ,  &  nous  dégage  de  toutes  les  chofes  périflables.  C'eft  à  nous 
à  ne  laifler  pas  perdre  cette  voix  unique ,  &  à  prendre  garde  que ,  ou 
faute  d'attention,  à  quoi  nous  porte  notre  ennemi,  ou  par  les  follici- 
tudes  du  fiecle ,  ou  pour  la  dureté  de  notre  cœur ,  nousjne  laiflions 
périr  cette  divine  femçn ce.  Enfin,  mon  très-cher  Frère,  c'eft  une  chofe 
étrange  ,  mais  qui  n'eft  poflîble  que  trop  vraie ,  que  le  ^plus  grand  mal* 
heur  qui  nous  puifle  peut-être  arriver ,  c'eft  que  ce  foit  ici  la  dernière 
flffliâion  que  Dieu  nous  envoie ,  fi  nous  n'en  faifons  paç  pn  bon  ufagç. 
Je  m'en  vais  communier  &  prier  Dieu  qu'il  faffe  miféjricorde  au  pauvre 
Mr.  deFeuquieres*  &  \  nous  tous, 


LETTRE  Vm. 
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LETTRE      VIII. 

A  Mr.  de  St.  Cyran.  Sur  le  bonheur  qu'il  «voit  d'être  fous  fa  conduite; 
de  la  déférence  à  fes  avis,  &  des  difpofitions  oit  il  fe  trouvait. 


G 


*E  n'eft  pas  rompre  ma  retraite ,  que  de  vous   parler  ;  parce  que  (  j\a  ?Ct  fa 
je  n'y  fuis  que  pour  m'entretenir  avec  Dieu ,  &  que  c'eft  le  faire ,  que  T.  L 
s'entretenir  avec  celui  que  je  ne  confîdere  que  dans  Dieu  &  pour  Dieu,     iç  Sept. 
&  par  le  moyen  duquel  Dieu  veut  que  je  reçoive  fes  ordres.    Je  vous  l6+u 
écris  principalement  pour  vous  dire  la  difpofition  dans  laquelle  je  me 
fuis  trouvé  à  la  ledure  de  vos  deux  lettres.     Elle  eft  telle  que  je  ne 
puis  vous  exprimer  lé  reflentiment  que  Dieu  me  donne  de  la  grâce  qu'il 
m'a  faite  de  m'avoir  fait  trouver  ce  fidèle  confeiller ,  que  tant  de  per- 
fonnes  cherchent  en  vain ,  n'en  rencontrant  que  de  faux  qui  s'ingèrent 
eux-mérAes,  &  qui  par  un  aveuglement  étrange   ou  une  préfomptioa 
cachée,  fe  croient  capables  de  diriger  les  âmes,  fans  en  avoir  la  pre- 
mière règle.  Ce  que  je  vois  ici  m'a  fait  faire  cette  faillie (*),  quoique  d'ail- 
leurs j'honore  ceux  qui  y  font,  &  n'aye  point  de  fujet  en  mon  parti- 
culier d'en  être  mal  content;  mais  je  ne  puis  me  nourrir  de  viandes 
creufes,  après  en  avoir  goûté  de  folides;  &  j'éprouve  ici  la  vérité  de 
cette  parole  du  Sage  :.  Qiii  addit  feientiam  ,  addit  dolorem ,  quelque  con«* 
noiflance  que  j'ai  de  la  vérité ,  me  faifant  porter  impatiemment  beau-, 
coup  de  chofes  que  les  autres  admirent.  Tout  cela  me  doit  augmenter 
le  reflentiment  de  mon  bonheur  au-deflus  de  celui  des  autres ,  en  étant 
plus  indigne  qu'eux ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  l'avoir  refufé  fi  long- 
tems,  lorsqu'il  fe  préfentoit  à  moi  de  lui-même.   Ce  , bonheur  eft  d'au- 
tant plus   grand  en  ma  perfonne,  que   je  reconnois  fort   bien  que, 
comme  les  grâces  de  Dieu  font  diverfes,  il  ne  veut  pas,  à  ce  que  j^n 
puis  juger ,  que  je  me  conduife  par  mon  propre  efprit;  &  ainfi  au  lieu 
de  beaucoup  de  lumière   pour  voir  de  moi-même  ce  qu'il  faut  que  je 
fafle  ,  il  m'adonne,  ce  me  femble ,   une  docilité  franche  &  fincere,, 
pour  accepter  avec  joie  ce  que  l'on  me  propofe  de  fa  part  :  ce  qui  fait 
même  que  s'il  arrive  que  l'on  me  propofe   quelque  chofe  qui  paroifle 
difficile  ,  je  ne  me  rebute  point  ;  mais  je  demande  à  Dieu  avec  confiance 
&  tranquillité,  qu'il  me  mette  dans  le  cœur  ce  qu'il  defire  de  moi,  &  j'ai 

(*)  Il  étoit  dans  le  Séminaire  des  Bons  Enfans,  qui  eft  Tous  la  conduite  de  MM.  de  la 
Miflîon  ,  autrement  de  St.  Lazare,  -      '  ' 
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éprouvé  en  deux  occaiîons  affez  notables ,  que  cette  foumtffion  lui  étoit 
allez  agréable ,  m'ayant  fait  réfoudre  de  bon  cœur  à  des  chofes  qui 
d'abord  m'avoient  paru  un  peu  rudes,  favoir  aux  Appendix  (*  )  &  à  la 
donation  (f);  quoique  pour  cette  dernière  je  puis  dire,  fi  je  meconnois  , 
que  j£  Pjjuife  embraffée  d'abord  fans  aucune  peine ,  comme  elle  fe  fait 
maintenant ,  &  que  c'était  une  plus  grande  idée  qui  m'étoit  entrée 
dans  l'efprit ,  qui  m'avoit  obligé  de  recourir  à  Dieu  pour  la  graver  dans 
mon  cœur  ;  &  il  me  femble  qu'il  m'avoit  exaucé.  Je  vous  dis  cela  dans 
ma  liberté  &  fimplicité,  que  je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  reconnue 
en  moi ,  quoique  j'aye  fujet  de  craindre  qu'elles  ne  partent  plutôt  de 
foiblefle  de  naturel ,  que  de  la  force  de  la  grâce ,  n'ayant  pu  jamais 
ufer  de  diflimulation ,  ni  en  foupçonner  les  autres.  Je  né  puis  pas  re- 
cevoir une  plus  fenfible  joie,  que  de  la  promeffe  que  vous  me  faites, 
de  traiter  toujours  avec  moi  avec  toute  forte  de  liberté,  &  en  me  dé- 
clarant votre  première  &  féconde  intention.  Cela  fera  que ,  fi  je  ne  me 
fens  pas  afiez  fort  fur  l'heure  pour  fuivre  la  première ,  &  que  je  fois 
obligé  de  m'arréter  à  la  féconde  ,*  au  moins  cela  me  donnera  fujet  de 
m'humilier  dans  la  reconnoiflance  de  ma  foiblefle  ,  &  de  redoubler 
mes  prières  à  Dieu ,  afin  qu'il  me  donne  plus  de  force ,  ut  admoneat 
facere  quod  pojjim,  &  peter e  quod  non  pojjtm. 

Pour  ce  qui  eft  de  tout  ce  que  vous  me  propofez  dans  votre  féconde 
*(?eftJMr.  Lettre,  &  dans  celle  de  Mr.  de  R.*,  je  l'accepte  de  tout  mon  cœur; 
TAbbé  de   car  je  ne  trouve  rien  de  plus  raifonnable  ,  &  cela  me  fait  adorer  les 
hiiJiïmc.   féflbrts  merveilleux  de  la  Providence  divine  qui  fe  fert  des  persécu- 
tions pour  le  bien  de  ceux  qu'il  aime ,  voyant  fort  bien  que  la  demeure 
de  Sorbonne  ne  m'étoit  nullement  propre  pour  vivre  en  bon  prêtre; 
mais  que  celle  de  P.  R.  étoit  absolument  néceflaire  pour  cela.  Car  de 
mon  humeur  je  ne  vais  pas  chercher  les  occafions  de  divertiflement , 
mais  je  m'y  laifie  aifément  emporter  ,  lorfque  j'en  trouve  ;  &  ce  qui  eft 
de  pis ,  c'eft  que  ma  trop  grande  facilité  me  rend  le  commerce  du  monde 
fort  contagieux ,  comme  je  l'ai  éprouvé  à  ma  confufion  en  beaucoup  de 
rencontres.  Ainfi  il  étoit  absolument  néceflaire  que  je  fufle  dans  un  lieu 
où  l'on  pût  facilement  fe  débarrafler  de  tous  les  engagemens  du  fiecle , 
tel  qu'eft  celui  où  je  prétends  m'établir  ;  &  ce  qui  fembleroit  étrange  0 

(*;  Ce  font  des  principes  de  conduite ,  que  regardoit  comme  des  fuites  de  l'engagement 
Mr.  de  StCyran  lui  avoic  donnés,  &  qu'il    dans  le  Doâorat 

(t)  H  entend  le  (àcrifice  qu'il  fit  à  Dieu  so  &  27  Juillet  1641 , T.  IL  p.  4s  6  &  fuir.  ; 
(defon  patrimoine  avant  fa  première  Meflc«  la  première  ouverture  en  fut  faite  par  la  Lettre 
{  Voyez  les  Lettres  de  Mr.  de  St.  Cyraji  du    du  zz  Mai  précédent  ) 
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c'eft  qu'il  eft  même  caufe  que  je  vais  incomparablement  moins  au  par- 
loir,  que  je  ne  faifois  auparavant  Je  confens  donc  librement  de  vivre 
dorénavant  dans  la  glorieufe  qualité  que  vous  voulez  que  je  prenne , 
de  Roi  du  ciel,  en  me  féparant  du  monde  tout  autant  que  je  pourrai. 
Je  vous  fupplie  humblement  de  prier  bien  Dieu  pour  moi ,  que  je  le 
fade  dans  fon  efprit,  &  que  ma  folitude  ne  foit  qu'un  changement  de 
compagnie  ;  Dieu  me  faifant  la  grâce  d'entrer  dans  fa  communication 
plus  étroite ,  à  mefure  que  je  me  retirerai  de  celle  de  la  terre.  Je  vous  dirai 
là-deflus  que  Dimanche  en  difant  l'Oraifon  qui  eft  propre  au  jour:  Da9 
quafurmis  Domine ,  populo  ttio  di  abolie  a  vitare  contagia ,  &  te  fohtm  Deum 
purâ  mente  JeSari ,  je  fentis  de  grands  mouvemens  pour  me  l'appliquer, 
&  en  fis  durant  quelque  tems  le  fujet  de  ma  méditation.  11  me  feinble 
qu'on  ne  pourroit  mieux  marquer  le  commerce  du  monde ,  que  par 
ces  mots ,  diabolica  contagia ,  principalement  à  mon  égard  ,  à  qui  cet 
air  eft  extrêmement  contagieux ,  &  qui  en  prends  facilement  l'infec- 
tion ,  &  que  cela  nous  apprenoit  auffi  fort  bien  que  le  degré  pour  arri- 
ver à  cette  pureté  de  cœur  que  Dieu  nous  demande,  principalement 
étant  Prêtres ,  c'étoit  de  fe  féparer  entièrement  de  cette  corruption  du 
fiecle ,  &  de  pratiquer  ce  que  je  lifois  aujourd'hui  dans  les  Actes  :  Soi* 
vamini  à  gêner atione  iftà  pravL 

J'ai  fort  pefé  ces  paroles  de  votre  dernière  lettre,  que  Dieu  m'ap- 
pelle à  des  combats  qui  me  cauferont  des  bleflores  ,  &  peut-être  la 
mort  ;  &  je  les  ai  prifes  comme  un  Oracle  &  une  Prophétie  des  persé- 
cutions qui  m'attendent  dans  la  défenfe  de  la  vérité  ;  &  je  puis  dire 
avec  vérité ,  que  cela  m'a  donné  de  la  joie  ,  &  que  je  me  fuis  offert 
aujourd'hui  de  bon  cœur  à  la  Méfie,  pour  être  le  martyr  de  la  charité 
&  de  l'amour ,  comme  les  autres  Sts.  Pont  été  de  la  vérité  de  J.  C.  (a) 
Je  me  fuis  recommandé  pour  cela  aux  deux  grands  Martyrs  dont  nous 
faifons  la  fête  aujourd'hui  j  &  je  me  fuis  reflbuvenu  de  ces  paroles  de 
St  Cyprien  ,  qu'il  n'importe  pas  comment  &  par  qui  on  fouffre ,  pourvu 
qu'on  fouffre  pour  J.  C. ,  &  que  ce  que  nous  endurons  par  le  moyen 
des  faux  frères ,  ne  nous  eft  pas  moins  glorieux  devant  Dieu ,  que  ce 
que  les  ennemis  découverts  nous  pourroient  faire  endurer  :  Neque  in~ 
tereft  an  ab  boftibtts,  an  à  faljis  fratribus  patiare.  Enfin,  non  folùm 
alligari ,  fed  mori  paratus  fum  propter  nomen  Dominijefu,  pour  la  dé- 
fenfe de  fa  grâce  &  de  fon  amour.  Ce  n'eft  pas  que  je  me  puifle  en- 
tièrement affurer  de  ma  fermeté ,  fi  Poccafion  s'en  préfentoit  effedive- 

[  (a)  Mr.  Arnauld  compofoit  pour  lors  fon  petit  ouvrage  fur  l'amour  de  Dieu,  contre  Pat 
fertion  du  P.  A.  Sirmond.  ] 

c   % 


2,6  VIII.  LETTRE.  A  Mr.  de  St.  CYRAN. 

ment;  fâchant  fort  bien  qu'en  ces  matières  il  y  a  grande  différence  entre 
les  proposions  que  l'on  fait  dans  fon  efprit  hors  des   apparences   du 
péril,  &les  exécutions  mêmes;  mais  enfin  je  vous  dis  ce  que  je  trouve, 
ou  ce  que  je  crois  trouver  dans  mon  cœur.  Je  fuis  bien-aife  que  vous 
m'ayez  confirmé  dans  le  fentiment  que  j'ai  des  dernières  paroles  de  ma 
Mere(*);  &  dans  le  moment  que  je  vous  écris  ceci,  il  me  vient  une 
penfée  de  l'invoquer ,  fi  je  me  trouve  jamais  dans  la  perfécution  effec- 
tive; &  même  dès  à  cette  heure,  afin  qu'elle  me  fafTe  obtenir  de  Dieu 
la  confiance  &  la  fermeté  qu'elle  a  defiré  que  j'euffe.  Elle  nous  a,  ce 
me  femble,  laiffé  d'affez  grandes  marques  de  fon  bonheur,  pour  la  tenir 
au    rang  des  Elus  de  Dieu  ;  &  pour  des  miracles  ,  je  n'en  recherche 
point  de  plus  grands ,  que  ceux  que  je  reflens  dans  mon  cœur ,  ayant 
fujet  de  croire  que  les  grâces  que  Dieu  me  fait ,   font  les  fruits  de  fes 
pleurs ,  &  que  je  ne  fuis  pas  moins  le   fils   de  fes  larmes ,  que  Saint 
Auguftin  de  celles  de  Sainte  Monique.  Vous  voyez  avec  quelle  liberté 
je  vous  dis  toutes  mes  penfées ,   celles  mêmes  qui  me  viennent  dans 
Tefprit  en  vous  écrivant.  Mais  c'eft  pour  vous  témoigner  d'autant  mieux, 
que  mon  cœur  eft  tout  ouvert  en  votre  préfence.  La  longueur  de  cette 
lettre   fait  que  je  remets  à  Mr.  Singlin  à  vous  informer  de    la   forte 
que  je   me  conduis  ici,  ce  qu'il  peut  faire    en  vous    envoyant  tout 
ce  que  je  lui  ai  écrit  depuis  que  j'y  fuis.  Celui  qui  me  vifite ,  ne  fait 
que  de  fortir  ;  il  eft  honnête-homme ,  &  ne  manque  pas  (Tefprit.  Notre 
entretien  s'eft  pafTé  en  difeours  fort  généraux.  J'ai  fait  en  forte  qu  il  me 
laifle  lire  le  Nouveau  Teftament,  au  lieu  des  fujets  de  méditations  qu'il 
me  vouloit  donner.  M.  S.  vous  en  pourra  envoyer  un  que  j'ai  copié, 
pour  lui  faire  voir  que  cela  ne  m'étoit  pas  propre.  M.  Du  Hamel  m'eft 
venu  voir  aujourd'hui ,  je  lui  ai  donné  efpérance  qu'il  auroit  bientôt 
quelque  chofe  ,  ce  qui  lui  a  caufé  une  grande  joie.  Il  m'a  prié  de  vous 
le  témoigner.  Je  crois  que  la  dernière  lettre  qu'il  vous  a  envoyée  famedi , 
vous  fera  voir  que  vous  ne  devez  point  craindre  de  vous  être  trop  avancé. 
Je  le  crois  très-fufceptible  de  recevoir  toutes  fortes  de  vérités.  C'eft  une 

(*)Ma  Mere\  dit  Mr.  Arnauld  ,  le  jour  à  lui ,  mais  à  Dieu.  Cette  fainte  femme  s'étoit 

qu'elle  reçut  r&vtinne-Oniïion  (  le  4  Février  frite  Ueligieufc  à  Port-Royal ,  après  la  mort 

1641),  piia  Mr.  Sinijlin  de  me  dire  de  fa  de  fon  mari.  Et  quoiqu'elle  fut  la  fondatrice 

part ,  ce  qui  fuit  :  Je  vous  prie  de  dire  à  mon  du  Moniflere  de  Paris ,  elle  y  voulut  vivre  & 

dernier  fils ,  que  Dieu  t 'ayant  engaqé  dans  la  mourir  fimple  Religieufe ,  &  foumïfe  comme 

défenfe  delà  vérité \  je  Cexhone  &  le  conjure  un  enfant  a  la  Mère  Marie  Angélique  &  à  la 

de  fa  part  de  ne  s'en  relâcher jamais ,  fer  de  Mère  Agnès  fes  filles,  qu'elle  a  eues  toutes 

la  fo'/tenir  fans  aucune  crainte,  quand  il  deux  pour  A  bbefTes.  (  Voyez  les  lettres  1 14  & 

iroit  de  la  perte  de  nulle  vies  ,•  &  que  je  prie  1 17  de  Mr.  de  St.  Cyran.  )  Elle  mourut  le  2fc 

Dieu  qu'il  le  maintienne  dans  F  humilité ,  afin  du  même  mois  de  Février. 
qu'il  ne  s'élève  point  de  la  vérité ,  qui  n'eji  paA 
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bonne  ame  qui  eft  fort  détachée  de  tous  les  intérêts  du  monde ,  n'ayant 
deflein  que  de  fervir  Dieu.  Je  ne  fais  ce  que  vous  direz  d'une  fi  longue 
lettre,  principalement  pour  un  folitaire;  mais  auffi-bien  un  petit  mal 
de  tête  que  j'ai  eu  aujourd'hui ,  m'a  empêché  de  m'employer  beaucoup 
à  la  prière ,  &  en  vous  écrivant  je  me  délafle  l'efprit  A  Dieu ,  je  fuis 
tout  à  vous,  &  vous  êtes  mon  vrai  père.  Ce  lundi,  jour  de  St.  Corneille 
&  de  St.  Cyprien. 

[PS.  Depuis  vous  avoir  écrit  hier,  aujourd'hui  qui  eft  mardi,  Mr. 
Davy  m'a  apporté  l'extrait  contre  Mr.  d'Ypres  ,  avec  la  réponfe  de  Mr. 
Guillebert.  Je  ferai  bien-aife  d'en  avoir  votre  jugement.  Vous  trouverez 
auflî  aux  marges  une  petite  réponfe  que  je  viens  préfentement  de  di&er 
à  Mr.  Davy ,  pour  fatisfaire  à  l'ordre  que  vous  m'avez  donné.  Il  n'y  a 
que  cette  copie  de  l'extrait  des  proportions  de  Mr.  d'Ypres;  de  forte  qu'il 
feroit  néceffkire  de  la  renvoyer ,  quand  vous  l'aurez  lue.  ] 


LETTRE     IX. 
Au  même.  Il  le  confulte  fur  divers  fujets. 
Mon    très-cher  Père, 


j 


E  fuis  retourné  ici  (*)  depuis  Dimanche,  où  j'ai  trouvé  votre  lettre    La  ge  da 
de  famedi ,  qji  m'a  comblé  de  joie  pour  les  aflurances   que  vous  m'y  T.  I. 
donnez  de  me  déclarer  toujours  avec  liberté  tout  ce  que  vous  jugerez  septembre 
que  Dieu  délirera  de  moi.  C'eft  la  voie  dans  laquelle  il  veut  que  je  mar-  1641.  . 
che ,  &  par  laquelle  ,  comme  je  l'efpere ,  il  me  veut  attirer  à  lui  de  Roy°ai 
plus  en  plus.  Je  lui  dois  des  remercîmens  indicibles  pour  les  grâces 
qu'il  m'a  faites  à  mon  ordination  ;  &  fi  nous  devons  juger  des  fes  dons 
par  les  fentimens  qu'il  nous   en  donne ,  j'ai  fujet  de  croire  qu'il  m'a 
regardé  en  miféricorde.    C'eft  à  moi    de  continuer  à  le  prier  dans  la 
folitude  &  dans  la  féparation  des  hommes  ,  de  me  fortifier  de  fon  ef- 
prit,  pour  demeurer  inébranlable  dans  tout  ce  qur  regardera  fon  fervice. 
Je  vous  remercie   de  votre  avertiflement  touchant   le  filence  ;  j'en  ai 
plus  befoin  que  perfonne.    Je  prierai  Dieu   qu'il  me  le  fafie  oblèrver 
religieufement  ;  d'autant  plus  que  j'ai  commis  une  infinité   de  fautes 

(*)  II  vcnoit  de  faire  fa  retraite  aux  Bons     Con ,  avant  l'ordination  du  mois  de  Septcm- 
Enfans  ;  c'eft  à-dire,  chez  MM.  de  la  Mit    bre j  où  il  fequt  h  Prétrîfc. 
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contre  cette  vertu,  fi  néceffaire  pour  avancer  dans  la  voie  de  Dieu  & 
la  fcience  des  Saints. 

J'ai  eu  penfée  d'écrire  à  mon  frère  d'Andilly  touchant  mon  deflein 
de  la  Donation.  Je  vous  envoie  la  lettre ,  la  remettant  entièrement  à 
votre  jugement  pour  l'envoyer  ou  non  (\);  8c  fi  vous  croyez  qu'on  le 
doive  faire,  pour  y  changer,  ajouter,  retrancher  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  vous  prie  de  la  bien  examiner.  Je  ne  l'ai  montrée  qu'à  Mr. 
Singlin,  &n'ai  déclaré  qu'à  lui  feul  la  penfée  que  j'avois  de  l'envoyer. 
Je  ne  vous  en  dis  rien  davantage ,  vous  en  jugerez*  [  Je  vous  envoie 
deux  cahiers.  L'on  traduira  les  paflages  ;  j'attends  votre  jugement  fur 
cette  manière  dont  je  mê  fuis  fervi ,  d'expofer  la  do&rine  de  Sl  Au- 
guftin  par  maximes.  Il  me  femble  que  cela  Péclaircira  beaucoup ,  & 
que  cela  embarraflera  même  ceux  qui  voudront  y  répondre.] 

On  m'a  donné  avis  depuis  quelques  jours ,  que  Mr.  Hallier  qui  doit 
enfeigner ,  l'année  qui  vient ,  le  traité  de  la  Grâce ,  s'eft  mis  dans  Pef- 
prit  une  méchante  opinion  de  l'efficace  delà  Grâce, -voulant  que  Dieu 
la-*ende  efficace  à  ceux  qui  «'y  -réfiftent  pas  ;  &  ainfi  réduifant  la  pre- 
mière fource  du  difcerncment  du  fidèle  de  l'infidèle  à  une  certaine  non 
réfiftance  qu'il  croit  n'être  pas  une  prévention  de  la  volonté  de  l'homme 
à  la  grâce ,  parce  que  ce  n'eft  pas  une  adtion  pofitive.  Ce  qui  eft  une 
étrange  rêverie.  Il  m'avoit  pris  un  mouvement  fur  ce  qu'il  a  quelque 
créance  en  moi ,  quoique  d'ailleurs  il  foit  fort  opiniâtre  dans  fes  fenti- 
mens ,  de  lui  écrire  &  lui  remontrer  le  tort  qu'il  fera  à  la  vérité ,  s'il 
cnfeigne  cette  opinion;  &  que ,  comme  fon  ami  >  j'ai  été  obligé  de  l'en 
avertir.  J'attends  votre  avis  là-deflus.  [  Je  fuis  en  peine  fi  je  dois  quitter 
le  Bréviaire  de  Paris ,  que  je  difois ,  pour  reprendre  celui  de  Rome ,  afin 
de  le  pouvoir  dire  avec  S.  ] 

Vous  ne  m'avez  point  réfolu  de  quelle  forte  je  me  devois  conduire 
dans  mon  mois  de  retraite ,  pour  ce  qui  eft  des  Sacremens.  [  Vous  m'euf- 
fiez  bien  obligé  de  joindre  à  la  difficulté  que  vous  m'avez  faite  tou- 
chant PAttrition ,  la  réponfe  qu'on  y  doit  faire ,  m'y  trouvant  bien  em- 
pêché. Ce  fera  la  première  fois  que  je  verrai  ce  qu'on  y  doit  dire,  à 
la  charge  que  vous  me  relèverez  &  m'inftruirez  de  la  véritable  folution. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  ce  que  vous  jugiez  de  la  réponfe  de  Mr. 
Guillebert.  Je  ferois  bien-aife  de  le  (avoir  ,  parce  que  c'eft  une  perfonne 
que  l'on  pourroit  porter  à  une  Chaire  de  Sorbonne. 

M.  S.  a  en  penfée  de  me  défaire  de  mes  bénéfices  entre  les  mains 

(t)  Elle  eft  du  7  Oftobre  i6+t. 
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de  mea  Prélat  Er  effet ,  ils  l'accommeéeroieflt  plus  que  perfomie*  étant 
du  pays ,  &  ayant  même  eu  un  oncle  Chanoine  dans  cette  Eglife.  Cela 
lui  donner  oit  moyen  de  nourrir  fa  mère,  dont  il-eft  fort  chargé.  Je 
ne  penfe  pas  que  Mr.  Bourgeois  fe  voulût  engager  là-dedans.  Néan- 
moins, fi  vous  le  defirez ,  nous  le  tenterons,  avant  que  de  penfer  à  l'autre. 

Nous  fommes  en  peine  fi  vous  avez  reçu  une  lettre  de  Mr.  D.  A. , 
qu'il  vous  envoya ,  il  y  eut  famedi  huit  jours ,  qui  étoit  fort  impor- 
tante, &  qui  afTurément  vous  devoit  confoler.  Vous  ne  nous  en  avez 
rien  mandé  depuis  ;  il  feroit  bien  fâcheux  qu'elle  eût  été  perdue.  Il  me 
vint  voir  lundi ,  pour  me  dire  qu'il  avoit  fait  reconnokre  à  Mr.  Le  Gauffrc 
la  faute  qu'il  avoit  faite  de» s'être  rangé  du  cdté  de  la  roere,  contre  la 
petite-fille ,  &  qu'il  l'avoit  fait  réfoudre  de  travailler  autant  qu'il  pour- 
rait ,  pour  la  faire  laiffer  céans.  Il  me  dit  suffi  qu'il  travaittoit  à  cul- 
tiver quelques  bons  mouvemens  que  Dieu  fembloit  avoir  mis  dans  l'ef- 
prit  de  Mr.  de  Ségures.  Vous  le  connoiffez,  &  il  me  femble  qu'il  vous 
venoit  voir  autrefois.  Il  eft  certain  que  s'il  étoit  entièrement  à  Dieu, 
il  pourrait  beaucoup  fervir,  ayant  de  Pefprit,  &  réuflîffànt  fort  bien 
dans  Técole.  Il  eft  amateur  de  Mr.  Janfénius  à  un  point  étrange,  & 
il  le  poflede  fort  bien.  Il  me  fatisfit  au  dernier  point  au  dernier  afle 
qu'il  a  fait.  Il  s'apprête  &tn  faire  un  »  où  U  veut  couler  adroitement 
tout  ce  qu'il  pourra  de  la  doftrine  de  Mr.  Janfénius.  Ce  feroit  un  gar- 
çon ,  fi  Dieu  l'attirait  à  lui  tout  de  bon ,  qu'on  pourrait  porter  à  une 
Chaire.  Ce  fera  lui  qui  demeurera  dans  ma  chambre ,  &  avec  qui  par 
conféquent  Mr.  Davy  logera.  Je  le  recommande  à  vos  prières.  Je  fuis 
tout  à  vous ,  &  vous  fupplie  de  ne  me  pas  oublier  dans  ma  retraite.  ] 

J'avois  penfé  pour  le  Connus  (*) ,  fi  on  ne  pourrait  point ,  au  lieu 
de  feire  un  carton ,  fe  contenter  de  mettre  dans  l'errata  ;  Quod  ne- 
gare  videtur  bic  autbor  concurfum  Dei  ad  materiale  peccati ,  intelligent 
dum  eft  de  concurfu  determinato ,  non  de  indeterminato.  Faites-moi ,  s'il 
vous  plaît ,  réponfe  là-deflus ,  parce  que  nous  fommes  prefles  d'achever. 

(*)  La  corredion  que  Mr  Arnauld  propo-  ris  en  1 641  en  latin, &  réimprimé  en  franco* 

foit,  a  été  effectivement  mïfe  dans  Perrata  en  164c  ,  de  la   traduction  de  Mr.  Arnauld 

p.  91. 1.  21.  Gcncralisconcurjïis ,  intellige  de-  Voyez  la  lettre  xi  de  Mr.  de  St.  Cyran  du  tô 

terminatij  du  Livre  intitule  :  Percgrinus  Hit-  Août  j  641.  T.  IL  p»  478»  des  lettre»  decectec- 

ricuntinus  de  Florent  Connus ,  imprimé  à  Pa»  nier. 
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RÉPONSE 

De  Mr.  de  St.  Cyran  ,  à  diverfes  quefiions  fur  la  Chantrerie  de 

Verdun, 


i°.Jl 


E  viens  au  cas  propofé.  Je  fuis  entièrement  d'avis  que  vous  con- 
ferviez  encore  votre  Chanoinie  §s  votre  Chantrerie ,  ayant  l'intention 
de  vous  en  défaire  en  tems  &  lieu.  Cela  fuffit  devant  Dieu.  Je  ferai 
le  premier ,  fi  je  vis ,  qui  vous  le  dirai ,  lorfqu'il  fera  tems.  Et  fi  je 
meurs,  il  faut  le  faire  feulement  après  la  trêve  ou  la  paix,  &  lorfqu'en 
.  votre  perfonne  les  autres  prétendans  feront  exclus ,  que  celui  à  qui  vous 
réfignerez ,  ne  fauroit  pas  fi  facilement  exclure.  Et  il  importe  que  vous 
fafliez  la  grâce  toute  entière  à  celui  à  qui  vous  la  ferez ,  que  cela  vous 
donne  moyen  de  le  trouver  tel  qu'il  faut ,  &  aflbrti ,  ou  à  peu-près  des 
,  qualités  que  nous  demandons  en  lui.  Soyez  donc  en  repos  jufqu'à  ce 
tems-là;  &  fi  l'oçcafion  fe  préfente,  éclairciffez  vos  droits,  &  faites 
déchoir  les  autres  des  prétentions  qu'ils  y  ont,  en  quelque  manière 
légitime  qu'il  fe  pourra. 

2°.  Je  dis  au  fécond  point,  que  fi  vous  retenez  la  Chantrerie,  ce 
.  ne  peut  être  juftement  que  pour  en  exclure  celui  qui  s'en  eft  fait  pour- 
voir à  Rome,  &  que  le  Chapitre  n'agrée  point,  à  qui  vous,  devez  cet 
office  ;  puifqu'il  vous  a  gratifié ,  &  que  vous  ne  devez  rien  craindre 
pour  votre  confciençe,  pourvu  que  vous  ayez  l'intention  de  vous  en 
défaire  en  faveur  d'un  perfonnage  que  vous  choifirez  félon  Dieu ,  après 
que  vous  en  ferez  paifible  poflefleur ,  mieux  que  le  Chapitre  ,  &  d'au- 
tres à  qui  elle  tomberoit ,  fi  vous  la  quittiez.  Car  ce  n'eft  pas  un  petit 
fervice  rendu  à  Dieu  &  à  PEglife,  que  de  lui  donner  un  homme  dç 
bien. 

3°.  Pour  ce  qui  eft  du  troifieme  point,  nous  avons  déjà  arrêté  que 
vous  ne  vous  découvrirez  point  ;  &  partant  vous  traiterez  votre  mo- 
rale félon  Ariftote ,  comme  St.  Bernard  même  à  fait  fort  bien ,  au  Livre 
de  Libero  Arbitrio ,  où  il  diftingue  la  liberté  humaine ,  de  la  liberté 
chrétienne,  &  ne  parle* que  de  l'une,  &  non  de  l'autre.  C'eft  à  con- 
tretems  de  faire  autrement ,  &  exciter  du  bruit  mal  à  propos  ,  &  mettre 
un  empêchement  à  l'éclairciflement  de  la  vérité  pour  l'avenir. 

4°.  Au  refte,  je  dis  qu'il  n*y  a  rien  de  fi  dangereux,  que  des  gens 
de  maifon  dévotieux  &  jeunes  ;  que  j'y  ai  été  fouvent  trompé ,  &  avant 
ma  détention  par  deux  jeunes  Abbés  de  maifon ,   que  j'avois  beaucoup 

k^_  obligés, 
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obKgés,  &  qui  m'avoient  été  adrefles  de  bonne  main,  dont  l'un  a  été 
un  de  mes  perfécuteurs ,  qui  eft  maintenant  proche  de  Touloufe.  Il 
ne  faut  pas  toutefois  tirer  cela  en  conféquence.  Eprouvez  -  le  quelque 
tems,  en  lui  difant  quelques  chofes  moins  importantes  ,  &  montez  par 
degrés  à  lui  donner  de  l'inftru&ion.  II  y  a  voit  des  Cathécumenes  qui 
demeuroient  long-tems  en  cet  état.  La  foibleffe  naturelle  ,  jointe  à  une 
fecrette  prétention  ,  eft  à  craindre  à  un  homme  qui  s'eft  fait  Soudiacre 
fans  vocation.  Probate  fpiritus,  fi  ex  Deo  funt*  dit  St.  Jacques;  &  ail- 
leurs le  Fils  de  Dieu  :  Cavete  ab  bominibus.  Il  faut  toujours  fuppofer 
que  la  vraie  vocation  des  baptifés  à  l'Eglife,  eft  comme  celle  des  Payens 
au  Baptême  9  defquels  il  fera  vi'ai  jufqu'à  la  fin  du  monde  :  Non  multi 
nobïles  ,  &c.  fed  infirma ,  &c.  En  un  mot ,  il  ne  faut  pas  le  rejetter  ;  mais 
il  faut  le  briffer  long-tems  dans  votre  familiarité,  avant  de  vous  y  fier  trop, 
D  eft  auffi  indigne  d'un  Chrétien ,  dit  St.  Jérôme,  d'être  trompé,  que  de 
tromper.  Cette  attache  à  une  Congrégation  naiffante ,  &  qui  a  bruit  d& 
vertu,  eft  un  grand  obftacle;  &  il  faudra  qu'il  fe  foit  donné  tout  à  vous», 
avant  que  de  vous  ouvrir  tout  à  lui 

5°.  Le  cinquième  point  eft  étendu  dans  la  lettre  de  Mr.  S.  qui  eft 
un  vrai  Prêtre ,  &  à  qui  Dieu  donne  de  plus  en  plus  lumière  &  force 
pour  le  bien  ;  (  car  pour  la  chaleur ,  il  n'en  a  jamais  manqué  ;)  qui  vous 
le  dira.  J'ai  cru  vous  faire  un  bon  préfent  de  vous  adrefTer  ce  jeune 
homme,  &  à  lui ,  une  charité  très -grande.  Il  faut  que  votre  bon  fens , 
&  le  reflèntiment  qu'il  m'a  témoigné  de  la  grâce  que  vous  lui  faites , 
proportionne  toutes  chofes.  Il  recevra  tout  ce  que  vous  délirerez  de 
lui ,  par  l'entremife  de  Mr.  S. ,  qui  vous  le  redreffera  dans  les  chofes  où 
vous  jugerez  qu'il  le  faudra.  Cela  me  difpenfe  de  vous  en  dire  autre 
chofe  en  particulier ,  linon  que  Dieu  lui  enfeignera  ce  qu'il  devra  faire 
pour  fe  conferver  vos  bonnes  grâces  qu'il  a  acquifes  fi  gratuitement, 
&  fans  les  avoir  méritées  auparavant  Je  ne  vous  dis  rien  de  ce  que 
Dieu  vous  a  porté  à  faire. 

Appmdix.  Ceft  une  marque  de  l'amour  qu'il  vous  porte,  Se  que  le 
fonds  de  votre  ame  eft  à  lui.  Ce  feroit  un  fujet  d'un  grand  difeours 
pour  moi,  qu'il  faut  que  vous  fuppléiez  par  votre  efprit,  puifque  jenç 
le  puis  exprimer.  Cela  doit  demeurer  entre  nous. 


Lettres.  Tom.  I  ,  D 


%€  X.    LETTRE.  A  Mr.  D'ANDILLY. 


L   E   T  T    R  E      X. 

A  Mr.  tfANDiLLY.   Il  lui  communique  le  deffein  de  confacrer  à  Dieu 
fon  patrimoine ,  pour  fe  difpofer  à  célébrer  fa  première  Meffe. 

Mon  Très-cher  Frère» 

La  9e.  du  C5l  Dieu  ne  vous  avoit  fait  la  grâce  qu'il  vous  a  faite ,  il  y  a  long- 
T* Ia  tems  ,  d'avoir  plus  de  prétentions  pour  l'autre  monde  que  pour  celai- 

lOSobrc  ci9  &  de  vous  gouverner  plus  par  les  règles  du  Chriftianifme ,   que 
£1641.  J    paf  cenes  (je  ja  prudence  de  la  chair,  j'aurois  bien  de  la  peine  à  vou9 
entretenir  d'une  affaire,  dont  je  me  fuis  réfolu  de  vous  écrire,  quoique 
j'euffe  été  plus  aife  de  vous  parler  en  préfence ,  fi  j'euffe  cru  que  vous 
euflïez  dû  être  bientôt  de  retour  ici.  Je  vous  dirai  donc ,  fans  un  plus 
long  préambule ,  que  Dieu  m'ayant  donné  mouvement  de  me  préparer 
au  Sacerdoce ,  &  reconnoiffant  le  befoin  que  j'avois  d'attirer  fur  moi 
fa  grâce,  fi  néceflaire  pour   ne  pas  recevoir  indignement  un  caradere 
fi  redoutable ,  je  me  fuis  cru  obligé ,  par  cette  loi  fecrette  que  Dieu 
grave  dans  notre  cœur ,  &  qui  eft  proprement  la  Loi  nouvelle  appli- 
quée à  chaque  Chrétien ,  de  participer  à  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu  » 
pour  me  rendre  moins  indigne  de  participer  à  fon  Sacerdoce ,  &  de 
lui  faire  un  préfent ,  quoique  très-petit ,  des  biens  de  la  terre«qu'il  m'a 
donnés ,  en  échange  de  tous  les  biens  qu'il  me  vouloit  communiquer 
fans  réferve*  en  me  faifant  Prêtre.  Auffi  -bien  fi  l'Evangile  nous  invite 
à  renoncer  à  tout  ce  que  nous  pofledons ,  pour  ne  fuivre  que  J.  C. , 
qui  doit  plutôt  embraffer  ce  confeil  ?  que  ceux  qui  font  appelles  à  la 
plus  grande  perfection,  comme  font  les  Prêtres  ,  qui  approchant  plus 
près  du  Sauveur   que   tout  le  refte  des  Chrétiens ,  font  obligés  de  mar- 
cher plus  particulièrement  fur  fes  traces  ?  Le  feul  nom  de  Clerc  ,  dit  St. 
Jérôme ,  nous  doit  avertir  que  nous  ne  pouvons  rien  pofféder  des  biens 
de  ce  monde ,  puifque  ce  nom  ne  nous  eft  donné  qu'à  caufe  que  le 
Seigneur  eft  notre  partage ,  ou  que  nous  fommes  le  partage  du  Seigneur  ; 
que  nous  pofledons  le  Seigneur ,  ou  que  le  Seigneur  nous  poffede.  Or 
celui  qui  pofTede  le  Seigneur ,  ajoute  ce  Père ,  &  qui  peut  dire  avec 
le  Prophète ,  le  Seigneur  eft  mon  partage ,  ne  peut  rien  pofTéder  outre 
le  Seigneur  :  Qui  Dominum  pofiidet  &  cum  Prophetà  dicit  :  Pars  mea 
Dominas,  nibil  extra  Dominum  babere  potejl.  Quod  fi  quippiam  aliud 
babuerit  prater  Dominum ,  pars  ejus  non  erit  Dominus.  V.  g.  fi  aurum , 
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fi  àrgentuM*  fi  pofftffianes,  fi  variant  fupeUeÔilem  ;  cum  ifiîs  partibus 
Dominas  pars  e jus  Jieri  non  dignabitur.  Je  fais  donc  réfolu  de  me  défaire- 
de  tout  ce  que  farde  bien,  en  me  réfervant  feulement  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  mon  fîmple  entretien,  afin  de  pouvoir  dire  avec  ce  même 
Père:  Habens  viQum  &  veftitum,  bis  contentus  ero,  &  wdam  cruceni 
nudus  fequar.  Je  fais  bien  que  cela  pafTera  pour  extravagant  aux  yeux 
des  hommes,  s'ils  en  favent  jamais  quelque  chofe;  mais  la  folie  de  la 
croix  eft  préférable  à  la  fagefle  du  monde  ;  Quia  quod  ftultum  eft  Dei ,  i.  Cor.  x; 
fapientius  eft  bominibus.  J'ai  regardé,  dans  ce  deffein,  à  quoi  je  pouvois  **• 
mieux  employer  ce  bien  dont  Dieu  me  confeilloit  de  me  dépouiller; 
&  tout  bien  confidéré ,  je  n'ai  point   trouvé  que  j'en  pufle  faire  une 
œuvre  qui  lui  fût  plus  agréable ,  que  d'en  foulager  la  pauvreté  de  cette 
maifon.  Ce  n'eft  ni  la  chair  &  le  fang,  ni  aucune  perfuafion  humaine 
qui  m'a  porté  à  cela  ;  mais  la  feule  confidération  de  l'extrême  befoin 
qu'elles  en  ont,  &  du  boa  ufage  qu'elles  en  feront;  qui  font  les  deux 
circonftances  qui  doivent  régler  nos  aumônes.  Car  fi  leur  befoin  eft 
grand,  le  bon  ufage  du  bien  qu'on  leur  fait,  l'eft  encore  plus;  puif- 
que  leur  extrême  pauvreté  n'a  pas  été  capable,  jufques  à  cette  heure, 
de  tarir  leur  charité  :  ainfi  leur  faire  l'aumône ,  c'eft  la  faire  en  même 
teras  à  une  infinité  de perfonnes.  À  quoi  je  ne  puis  manquer  d'ajouter, 
que  devant  à  ma  mère ,  après  Dieu,  toutes  les  efpérances  de  mon  fa~ 
lut ,  &  me  pouvant  appeller  juftement  l'enfant  de  fes  larmes  &  de  fes 
prières ,  je  ne  faurois  n'avoir  pas  un  extrême  égard  au  faint  defir  qu'elle 
a  témoigné  à  la  mort,   que  fes  enfans  fiflent  du  bien  à  cette  maifon 
autant  qu'ils  pourraient ,  ayant  expreflfément  recommandé  à  M.  S.  de 
nous  le  déclarer  dans    les  occafions  où  il  le  jugeroit  à  propos.  Mais 
comme  je  fuis  réfolu  de  donner  à  ce  Monaftere  les  biens  que  Dieu  m'a1 
donnés ,  il  fe  rencontre  une  impoflîbilité  de  le  faire ,  de  la  nature  qu'ils 
font  maintenant  Car  fi  je  leur  avois  fait  tranfport  des  parts  que  f  ai 
dans  la  maifon,  cela  fer  oit  un  embarras  inimaginable  dans  le  bien  de  ma 
fœur  &  de  mes  neveux ,  parce  que  cela  rendrait  la  vente  de  la  maifon 
comme  impoffible,    ou  tellement  difficile  (  perfonne  ne  trouvant  de 
fiireté  à  acheter  des  Communautés  )  qu'ils  fe  trouveraient  obligés  de  la 
donner  pour  rien.  Outre  que  cette  forte  de  bien  n'accommoderoit  point 
la  maifon,  qui  fe  trouver  oit  même  obligée  de  payer  des  amortiffemens 
&  d'autres  droits ,  &  qu'elles  ne  défirent  pas  avoir  plus  de  fonds  qu'elles 
n'en  ont ,  mais  feulement  de  pouvoir  payer  leurs  dettes.  Je  ne  vous  parle 
point  des  autres  raifons  qui  pourroient  porter  à  h  vente  de  cette  mai- 
Ion,  parce  que  je  vous  puis  affurer  devant  Dieu ,  que  je  ne  me  ferois 
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jamais  déterminé *  non  plus  que  ma  foeur ,  à  vous  en  dire  le  moindre 
mot,  fâchant  que  vous  y  avez  quelque  répugnance,  fi  cette  nouvelle 
affaire  ne  m'y  avoit  obligé.  Je  fais  bien  que  fi  vous  ne  regardiez  davan- 
tage les  intérêts  de  Dieu ,  que  ceux  du  monde ,  ce  feroit  une  fort  mau- 
vaife  Rhétorique ,   que  de  vous  y  vouloir  faire  conientir  par  la  raifon 
que  je  vous  propofe.  Mais  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous  fafTe  voir 
en   cette  rencontre ,  que  c'eft  dans  ces  occafions  uniques  que  nous  lui 
devons  témoigner  notre  fidélité  :  &  j'ofe  me  promettre  que  vous  vous 
eftimerez  heureux  d'avoir  part  à  une  œuvre  qui  lui  fera  agréable  ,  par 
le  confentement  qne  vous  y  apporterez ,  &  par  le  facrifice  que  vous 
ferez  de  toutes  les  confidérations  humaines  qui  vous  en  pourraient  dé- 
tourner. Quoiqu'à  bien  pefer  toutes  chofes  ,  je  ne  vois  pas  que   Ton 
puiffe  trouver  fort  étrange ,  que  vous  quittiez  un  logis  que  vous  ne 
iauriez  habiter  qu'à  demi.  Et  je  vous  fupplie  de  croire  que  le  crédit  que 
vous  avez  dans  le  monde ,  n'eft  attaché  qu'à  votre  perfonne  ,    &  non 
point  à  une  maifon.  L'on  révéreroit  Mr.  d'Andilly  dans  une  cabane , 
auffi-bien  que  dans  un  palais  :  Difce  bac  in  parte  fttperbiam  fanQam  ;  Se 
n'ayez  pas  fi  mauvaife  opinion  de  vous-même,  que  de  croire  que  l'eftîme 
que  l'on  fait  de  vous,  dépende  en  aucune  forte  du  lieu  où  vous  de- 
meurez. Ce  n'eft  pas  que  je  faffe  fort  là-deffus ,  puifqu'au  contraire  je 
délire  que  vous  confidériez  feulement,  ce  que  vous  favez  mieux  que 
moi,  que  lorfqu'il  s'agit  de  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu  ,  comme 
j'efpere  que  fera  celle  dont  je  vous  parle  ,  toutes  les  confidérations  pu-* 
rement  humaines  qui  la  pourraient  empêcher,  doivent   être   eftimée» 
légères;  &  entre  toutes  les  autres,  celles-là  principalement  qui  ne  fe 
prennent  que  des  jugemens  &  des  difeours  que  pourront  faire  les  hom- 
mes. ;C'eft  la  première  règle  du  Chriftianifme ,  que  de  les  méprifer  : 
Si  bominibus  placèrent,  Cbrifii  fervus  non  effem.    Et  en  quoi  participe- 
rons-nous à  l'ignominie  de  J.  C. ,  fi  nous  ne  fommes  bien-aifes  de  pou- 
voir rendre  fervice  à  Dieu  aux  dépens  même  de  quelque  honneur  &  de 
quelque  éclat  que  nous  pourrions  perdre  dans  Pefprit  des  hommes? 
Mais  fi  je  n'arrétois  mon  zèle ,  je  me  porterais  infenfiblement  à  vous- 
prêcher  &  à  exercer  envers  vous  la  première  fondlion  de  ma  Prêtrife. 
Ce  feroit  un  peu  trop  tôt ,  n'étant  encore  que  dans  la  préparation  de 
mon  premier  facrifice.  J'ai  pris  un  mois  de  retraite  pour  cela.  Je  vous 
fupplie  de  tout  mon  cœur  de  bien  prier  Dieu  pour  mot  durant  ce  tems , 
&  je  vous  promet?  en  récompenfe,  que  je  vous  offrirai  à  lui  dans  la 
première  offrande  qijie  je  ferai,  afin  que  nous  foyons  tous  parfaitement 
à  J.  C. ,  &  que  nous  ne  vivions  plus  que  de  fa  vie  divine;  puifque 
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c'eft  pont  cela  qu'il  nous  a  laiflfé  dans  la  Meffe  une  perpétuelle  repré- 
fentation  de  fa  mort:  Ut  &  qui  vivunt',  jam  non  Jibi  vivant;  fed  et 
qui  pro  ipfis  mortuus  efi  &  refurrexit.  C'eft  le  fouhait  de  celui  qui  vous 
aime  du  même  cœur  dont  il  aime  Dieu ,  &  qui  croiroié  feire  tort  à 
cette  charité  divine,  que  de  la  ravaler  aux  vains  complimens  des  hom- 
mes, &  à  leurs  fauflès  proteftations  de  fervice. 


I 


RÉPONSE 

A  la  Lettre  précédente  (a). 
Mon    très-cher   Frère, 


L  n'y  a  que  Dieu  qui  vous  puifle  faire  connoître  mes  fentimens  fur 
le  fujet  des  grâces. dont  il  vous  favorife,  &  que  je  me  tiens  obligé  de  9  Odobre. 
confldérer  comme  s'il  me  les  faifoit  à  moi-même;  puifqu'étant  beaucoup 
plus  unis  par  les  liens  de  la  charité,  que  par  ceux  delà  nature,  je  ne 
mettrai  jamais  de  différence   entre  ce  qui  vous  touche  &  ce  qui  me 
regarde.  Comment  improuverois-je  donc ,  mon  cher  frère ,    que  pour 
tâcher  de  vous  rendre  digne  de  recevoir  de  lui  une  faveur   auffi  élevée 
que  celle  du  Sacerdoce,  vous  mettiez   au  pied  de  fa  Croix  ce  qu'il 
vous  a  donné  de  biens  de  la  terre ,  pour  n'afpirer  plus  qu'à  ceux  du 
ciel,  &  que  vous  ayez  choifî  pour  cela  le  lieu  du  monde   où  je  les 
crois  le  mieux  employés;  puifque  c'eft  pour  foulager  des  bçfoins  qui 
procèdent  de  l'amour  de  la  pauvreté  évangelique ,  &  d'une  compaffion 
libérale  envers  les  miferes  des  affligés?  Je  vous  aflure  que  je  ne  voudrois 
être  riche  que  pour  m'appauvrir  de  la  forte.  Et  puifque  vous  ne  trou- 
verez point  de  moyen  plus  propre  pour  exécuter  une  fi  bonne  penfée, 
que  celui  dont  vous  m'écrivez ,  je  facrifie  de  bon  cœur  à  Dieu  cette 
feule  affe&ion  qui  me  reftoit  pour  une  chofe  temporelle;  &  au  lieu  de 
porter  mes  penfées  vers  l'avenir,  je  ne  regarde  que  le  pafTé,  pour  ref- 
fentir*  comme  je  dois,  l'obligation  que  je  vous  ai  &  à  ma  fœur,  d'a- 
voir eu  tant  de  peine  à  vous  y  réfoudre  pour  ma  feule  confidération. 
H  faudroit  être  bien  injufte  ,  pour  vouloir  que  la  bonté  que  l'on  a  pour 
nous,  apportât  du  préjudice  à  ceux  qui  nous  aiment.  Je  ne  fuis  pas, 
grâces  à  Dieu,  fi  peu  raifonnable;  &  j'aurois  mal  profité  des  inftruc- 
tions  du  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde  (*) ,  fi  je  ne  favois  que  c'eft 

(a)  Tirée  do  Tome  I.  pi  ço. 
(*)  C'étoit  Mr.  de  St.  Cyran. 
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dans  les  rencontres  importantes ,  &  qui  peuvent  porter  le  nom  d'uni- 
ques,  qu'il  faut  faire  voir  qu'on  préfère  Dieu  à  toutes  chofes.  Pourvu 
que  fa  miféricorde  me  donne  une  demeure  éternelle  au  ciel,  il  importe 
peu  quelle  fera  la  mienne  fur  la  terre,  où  ,  pour  vous  dire  la  vérité, 
je  commence  à  éprouver  que  je  n'en  ai  plus  qui  me  touche,  que  .dans 
le  cœur  de  mes  amis,  avec. lefquels  je  m'eftimerois  heureux  de  paffer 
lcrefte  de  mes  jours  dans  une  cabane,  &  avec  vous  auffi  fans  doute, 
puifque  vous  êtes  du  nombre.  Faites  donc ,  mon  cher  frère ,  tout  ce 
que  vous  jugerez  être  le-  plus  à  propos ,  fans  craindre  que  j'y  trouve 
rien  à  redire;  &  n'oubliez  pas  la  parole  que  vous  me  donnez  de  m'of- 
frir  à  Dieu  avec  vous ,  lorfque  vous  lui  offrirez  le  plus  faint  &  le  plus 
augufte  des  facrifices.  Souvenez -vous  auffi,  je  vous  fupplie  de  P.  & 
de  notre  Ch.  S. ,  afin  que  nous  participions  tous  à  la  grâce  d'une  fi 
beureufe  journée. 


LETTRE      XL 

A  Mr.  cfA  n  d  i  l  l  y.  Pour  le  remercier  de  ce  quHl  avoit  confenti  fi 
généreusement  à  la  proposition  qu'il  lui  avoit  faite  >  de  confacrer  à 
Dieu  fon  patrimoine, 

Mon  tres-çher  Frère, 

Laioe.  du  Je  ne  vous  faurois  exprimer  la  joie  &  la  confolation  que  m'a  donnée 
votre  lettre,"  quoique  je  vous  puiffe  affurer  qu'elle  ne  m'a  point  fur- 
12  OSobrt  pris ,  ayant  toujours  efpéré  que  Dieu  vous  feroit  la  grâce  de  recevoir 
*$4ï-  cette  affaire  aufli  chrétiennement  que  vous  l'avez  fait,  &  avec  une  auffi 
grande  réfignation  aux  ordres  de  fa  providence.  Nous  fommes  trop 
heureux ,  fi  Dieu  nous  met  dans  le  cœur  de  ne  regarder  le  monde , 
que  comme  un  pays  étranger,  &  de  ne  rechercher  notre  établiflement 
que  dans  cette  ville  éternelle  dont  parle  l'Apôtre ,  dont  Dieu  eft  l'Arti- 
fan  &  le  Fondateur.  Pour  moi ,  je  fuis  réfolu  tout  de  bon  de  me  re- 
trancher dans  ce  Monaftere ,  comme  dans  une  folitude ,  &  dç  fuir 
déformais  la  converfation  du  monde ,  comme  un  air  empoifonné.  Dieu 
fti'a  fait  depuis  quelque  tems  des  grâces  fi  particulières ,  que  je  m'efti- 
merois le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes ,  fi  j^ûis  d'autre  penfée,  que 
de  me  donner  tout  entier  à  fon  fervice ,  pour  me  rendre  digne  de  dé* 
fendre  les  vérités  de  fpqi  Evangile ,  Sç  de  mourir  pour  cela ,.  s'il  me 
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réut  faire  tant  de  grâce.  Mais  le  tems  ne  me  permet  pas  de  vous  en* 
tretenir  plus  long-tems  de  ces  penfées  ;  ce  fera  à  la  première  vue.  J'ai 
cru  donner  à  R.  (t)  la  plus  grande  confolation  qu'il  foit  capable  de 
recevoir ,  en  lui  envoyant  votre  lettre.  Il  ne  fe  peut  faire  qu'il  n'en 
foit  touché  au  dernier  point ,  &  qu'il  ne  loue  Dieu  de  tout  fon  cœur 
des  excellentes  difpofitions  où  il  vous  a  mis.  Je  n'ai  garde»  mon  cher 
frère,  de  manquer  à  ma  promefle,  ni  d'oublier  les  perfonnes  dont 
vous  me  parlez.  Je  ne  fais  de  quelle  manière  il  faudra  parler  à  .  .  .  . 
de  cette  affaire.  Ceft  une  chofe  étrange ,  que  celui  qui  devroit  être  le 
plus  favorable  dans  ces  affaires ,  y  Toit  le  plus  contraire.  Cela  nous  doit 
faire  admirer  la  grâce  de  Dieu  fur  nous.  Adieu  je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     XII. 

A  Mr.  Hallier,  DoOeur  &  FrofeJJeur  de  Sorbonne.  Il  réfute 
t  opinion  attribuée  à  ce  Doâeur,  que  la  grâce  efficace  eft  donnée ,  où 
n'eft  pas  donnée  9  félon  la  non  réfijlance,  ou  la  réfiftance  que  Pou  fait 
à  la  vocation  divine. 


s 


Monsieur, 


Achant  que  vous    avez  deflein   d'enfeigner  le  Traité  de  la  grâce ,  La  iere  do 
j'ai  cru  que  vous  feriez  bien-aife  de  voir  deux  cenfures  excellentes  deT-  VI1L 
deux  Univerfités  célèbres  (a) ,  où  vous  verrez,  quoiqu'en  peu  de  mots,     [7  Noir, 
une  défenfe  folide  &  puiffante  de  la  doârine  fainte  &  catholique  des  l6+u*l 
anciens  Pères ,  contre  les  nouveautés    dangereufes  de  quelques  auteurs 
de  ce  tems.    La  connoiflance  que  vous  avez  de  l'antiquité  &  de  la  tra- 
dition de  l'Eglife  me  porte  à  croire ,  que  c'eft  de  ces  fources  que  vous 
puiferez  tout  ce  que  vous  voulez  enfeigner;  &  que  vous  ne  ferez  pas 
de  l'avis  de  ceux  qui  fe  perfuadent  que  les  ténèbres  d'Ariftote  font  plus 
propres  pour  éclaircir  ces  matières ,  que  les  lumières  de  St.  Auguftin. 
Il  ne  s'agit  pas  en  ce  point  d'une  fubtilité  fcholaftique,  où  l'on  puiffe 
tenir  indifféremment  ce  qu'on- voudra ,  fans  aucun  préjudice  de  la  Reli~ 

Ct)  C'eft  Mr.  de  St  Cyran. 

C  (a)  De  Louvain  &  de  Douai  t^ô  &  iç88.] 

(*)  Dans  le  cours  delà  retraite  qu'il  fit  de-  du  brouillon  de'  cette  lettre  ,  qu'il  avoitlui- 

puis  l'ordination  de  Septembre,  pour  fe  prépa-  même  rayées.  Il  marque  le  deflein  qu'il  avoit 

rer  à  fa  première  Méfie  qu'il  dit  le  jour  de  la  d'écrire  cette  lettre  dans  la  8e*  à  Mr.  de  St. 

Touflkint,  comme  il  paroit  par  quelques  lignes  Cyran. 
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gion  ;  mais  du  fondement  du  Chriftianifme,  &  du  prix  du  fang  de  notre 
Seigneur.  Et  vous  favez  que  c'eft  principalement  en  ces  matières  im- 
portantes ,  qu'il  n'eft  point  permis  à  un  Théologien  de  fe  former  des 
opinions  de  fa  tête,  étant  obligé  d'apprendre  de  l'Ecriture  &  des  Pères 
qui  en .  font  les  interprètes  t  tout  ce  qu'il  veut  enfeigner  aux  autres-  Et 
il  me  femble  qu'il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  nos  opinions  ne  font  pas 
contraires  aux  Pères ,  &  de  les  appuyer  même  de  quelques-uns  de  leurs 
paflages  ;  mais  que  Ton  eft  obligé ,  pour  fatisfaire  à  ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous ,  de  faire  en  forte  que  l'autorité  précède  la  raifon  ,  c'eft- 
à-dire ,  que  la  lefture  des  Pères  &  des  Conciles  forme  nos  opinions , 
que  nous  pouvons  après  fortifier  par  le  raifonnement,  &  non  pas  que 
le  raifonnement  les  forme;  &  qu'après  cela  nous  ne  confultions  les 
Pères ,  que  pour  les  faire  fervir  d'appui  &  de  confirmation  aux  fenti- 
mens  auxquels  nous  nous  fommes  déjà  déterminés  de  nous  -  mêmes. 
Vous  favez  mieux  que  moi  que  c'eft  la  règle  que  les  Théologiens  doi- 
vent obferver  dans  toutes  leurs  décidons,  afin  de  pouvoir  dire  avec 
St.  Jérôme  :  Doceo ,  non  quod  à  rneipfo  didici,  hoc  eft,  à  prafumptione , 
pejfimo  praceptore ,  fed  ab  illufiribus  Ecclejta  viris.  Et  le  livre  (*)  que 
vous  réfutez,  vous  eft  un  grand  exemple  pour  vous  faire  voir  jufqu'à 
quels  excès  fe  peuvent  porter  les  efprits,  depuis  qu'ils  ont  franchi  ces 
barrières ,  &  qu'ils  fe  font  perfuadés  pouvoir  débiter  impunément  toutes 
les  rêveries  de  leur  efprit.  Mais  outre  cela ,  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  jugiez  fort  bien  que  votre  Chaire  vous  oblige  plus  particulièrement 
que  perfonne ,  à  demeurer  ferme  dans  les  fentimens  de  l'antiquité  ; 
étant  ridicule  de  vouloir  obliger  les  hérétiques  à  fuivre  la  tradition ,  fi 
nous  ne  la  fuivons  nous-mêmes. 

Vous  vous  étonnerez  fans  doute ,  à  quel  fujet  je  vous  dis  ceci  ; 
mais  je  vous  avouerai  franchement ,  que  Dieu  m'en  a  donné  la  penfée , 
fur  ce  qu'on  m'a  voulu  perfuader ,  ce  que  je  ne  puis  croire  ,  que  vous 
avez  deffein  d'enfeigner  une  opinion  qui  me  femble  très-défavantageufeàla 
grâce  de  J.  C,  &  très-contraire  aux  fentimens  de  l'antiquité;  favoir, 
que  Dieu  donne  la  grâce  efficace  à  ceux  qui  ne  réliftent  pas  à  fa 
vocation ,  &  qu'il  ne  la  donne  pas  à  ceux  qui  y  réfiftent  J'ai  vu  quel- 
que chofe  de  cela  dans  le  Cardinal  Bellarmin  ;  mais  je  l'ai  vu  auffi  dans 
St.  Auguftin,  qui  le  rapporte  comme  une  opinion  Pélagierine,. mar- 
quant cette  propofition  comme  contraire  à  la  Foi  catholique  :  Omnes 
bomines  fuiffe  gratiam    accepturos  ,   fi  non  illi,   quitus    non  donatur* 

eam 

t  (*)  Il  femble  parler  du  livre  de  la  Hiérarchie  du  P.  Cellot  Jéfuitc ,  contre  lequel  Mr.  Hallier 

écrivit. 
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coin  fua  voluntate  rejptterent.  Vous  voyez  bien  que  ces  termes  expri- 
ment nettement  que  la  réfiftance  eft  caufe  que  tout  le  monde  ne  reçoit 
pas  la  grâce ,  &  .par  conféquent  la  non  réfiftance  que  les  autres  la 
reçoivent.  Et  il  importe  peu  que  cette  non  réfiftance  ne  foit  point  une 
action  pofitive,  c'eft  allez  que  ce  foit  quelque  chofe  dépendant  de  nous , 
&  qui  conftitue  par  conféquent  le  premier  difcernement  du  fidèle  d'avec 
l'infidèle  dans  l'homme  ,  &  non  pas  dans  Dieu.  Et  pour  renverfer 
toutes  ces  penfées  ,  il  ne  faut  que  le  raifonnement  de  St  Profper, 
qui  eft  que  fi  cela  eft ,  non  funt  infcrutabilia  judicia  Dei ,  &  c'eft  en 
vain  que  l'Apôtre  s'écrie  :  O  bomo  tu  quis  e??  &,  0  altitude!  &  que 
les  Pères  difent  fi  fouvent  que  c'eft  une  chofe  incompréhenfible ,  Cur 
illum  liberet ,  illum  non  liber  et  *  un  enfant  de  quatre  ans  pouvant  répon- 
dre ,  fi  cette  opinion  de  la  réfiftance  &  non  réfiftance  fe  peut  foutenir, 
que  l'un  eft  délivré ,  parce  qu'il  n'a  pas  réfifté  à  la  grâce ,  &  l'autre 
ne  Peft  pas ,  parce  qu'il  y  a  réfifté.  Mais  c'eft  de  vous  que  je  voudrois 
apprendre  ces  chofes ,  &  je  ne  vous  les  rapporte  que  comme  les  rai- 
fons  qui  m'ont  empêché  de  croire  ce  qu'on  m'a  dit ,  me .  perfuadant 
plutôt  que  l'on  n'a  pas  bien  compris  votre  penfée.  Quoiqu'il  en  (bit  , 
j'efpere  que  vous  recevrez  tout  ceci  comme  d'une  perfonne  qui  ne  veut 
avoir  d'autre  intérêt  dans  le  monde  ,  que  celui  de  la  vérité ,  &  qui 
vous  eftime  &  honore  parfaitement  ;  fe  reffentant  très-obligé  de  l'affec- 
tion que  vous  lui  avez  toujours  témoignée ,  dont  il  vous  demande  très- 
humblement  la  continuation.  C'eft  ce  qui  me  donne  la  liberté  de  vous 
dire  nuement  tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur,  fans  crainte  que  vous  le 
puifliez  trouver  mauvais,  &  me  perfuadant  au  contraire  que  vous  pren- 
drez cette  franchife  pour  une  marque  de  la  paflîon  avec  laquelle ,  je 
fuis,  &c. 


L    E   T    R   R   E     XIII. 
Contenant  un  entretien  de  Mr.  de  St.  Cyr an  pvec  Mr.  Arnauld, 


G 


écrit  par  ce  dernier. 


rfOmme  les  grandes  paffions  font  au  *  deflus  des  paroles ,  &  ne  fe  g  m<& 

peuvent  exprimer   par  le  langage  des  hommes  ;  ainfi  la  plénitude  du  l64*- 
cœur  eft  au-deflus  des  paffions ,  &  ne  fe  reffent  pas  en  la  même  manière 
que  les  mouvemens  qui  ne  nagent  que  fur  la  furface  du  cœur. 

C'eft  une  chofe  merveilleufe ,  que  ce  que  produifent  les  prédications 
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&  les  compofitions  qui  font  faites  avec  Pefprit  de  grâce.  Ceux  qui  les 
écoutent  &  qui  les  lifent ,  en  reflentent  des  effets ,  lors  même  qu'ils  né 
«.'en  fou  viennent  plus.  Car  il  y  a  cette  différence  entre  les  femeaces  na- 
turelles &  les  divines ,  que  les  premières  ne  fructifient  point  que  par  leur 
préfence;  au  lieu  que  les  dernières  fruftifient  lorfqu'elles  femblent  en- 
tièrement éteintes,  &  tout-à-fait  effacées  de  Pefprit;  dont  la  raifon  eft 
que  les  paroles  de  grâce  ne  font  pas  feulement  reçues  de  ceux  qui  les 
écoutent,  mais  auflr  de  Dieu  qui  les  réferve  dans  fes  tréfors,  &  qui  s'en 
fort  au  teins  qu'il  lui  plaît ,  pour  produire  des  effets  merveilleux. 

Dieu  fr  de  deux  fortes  dlnftrumens ,  des  inflxumens  de  grâce ,  &  des 
ihftrumens  de  juftice.  Les  un6  font  les  bons  ,  les  autres  les  médians; 
&  comme  il  bénit  les  uns  avant  que  de  les  envoyer  à  leur  miriiftere  5 
il  maudit  les  autres  avant  que  de  s'en  fervir,.  comme  il'  eft  évident  par 
^Ecriture:  Affur  virga  furoris  Domini ,  &c. 

C'eft  une  plus  grande  impiété  d'abufer  de  la  Religion:  à:  la  ruiné  de 
là  Religion ,  que  de  n'avoir  pas  de  Religion.  Les  Juifs  ne  furent  jamais* 
fi  médians ,  que  Iorftju'ils  étoient  plus  religieux  obfervateurs  de  leur 
Lot,  ayant  paffé  jufqu*au  Déicide ,  qui  ne  pouvoit  être  que  la  fuite 
d'une  infinité  dé  crimes. 

Plus  on  avance  dans  la  vérité ,  plus  le  chemin  du  ciel  s'étrécit  ;  mais 
smffi  en  même  tems  la  charité  l'élargit. 

Il  feut  aller  où  Dieu  mené ,  &  ne  rien  fifre  lâchement  C'eft  contre 
k  grandeur  d'un  enfant  de  Dieu ,  qui  opère  par  le  même  efprit  de 
Dieu. 


LETTRE      XIV. 

J  Mr.  des  Lions,  DoSettr  de  Sorbonne,  Doyen  de  tEglife  de  Senîis. 
Pourtinviter  à  me.  AJJemblée  de  Sorbonne.. 


Monsieur 

i 


J^rw  JX  faut  que  j'aye  beaucoup  dé  confiance  dans  Tàmitié  dont  vous  mlÙK 
jé4j,  aorez,  pour  prendre  la  liberté  de  vous  arracher  dfe  votre  Eglife,  en  vous- 

fuppliant  de  vous  trouver  en  Sorbonne  la  veille  de  l'Affomption  (a). 

Après  vous  être  déclaré  mon:  proteâeur ,, lorfquemes  autres  amis fem- 

(a)  M.  Amauld  devait  ce  jour-là  préfeater  fa  fuppliqjic  pour  tac  admâ  à  la  Société  cte 
Bocboaac 
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fcloient  m'avoir oublié ,  ou  pour  mieux  dire,  lorfqtté  favois moi-même 
oublié  toute  cette  affaire.  Vous  ferez  fans  doute  bien-aife  de  contribuer 
à  Faccompliffement  d'une  chofe  pour  laquelle  vous  avez  témoigné  tant 
de  zèle  jufqu'ici  ;  &  Paffeâion  que  vous  me  portez  vous  fera  croire 
qu'un  petit  voyage  ne  fera  pas  mal  employé,  pcrar  rétablir  en  Sorbonns 
une  perfonne  qui  vous  honore  parfaitement ,  &  qui  a  fait  profeffioa 
depuis  fi  long-tems  d'être  à  jamais ,  &a 


LETTRE      XV. 

A  Mr.  ***   Il  fe  réjouit  ctun  commencement  de  converfion  $un* 
perfonne  de  fa  famille. 


v< 


Ous  avez  eu  raîfon  de  croire  que  rien  ne  nous  pouvoït  donner  La  u«.'d» 
tant  de  joie ,  que  ce  qiae  Mr.***  avoit  à  nous  dire.  L'intérêt  de  ta  T 
gloire  de  Dieu  ,  &  celui  d'une  perfonne  qui  nous  eft  fi  chère ,  fe  ren-  *9  &&* 
contrant  enfemble  ,  il  eft  impoflible  que  nous  ne  foyong  pas  touchéç  x  4Î* 
fenfiUement  de  voir  que  Dieu  commence  à  arracher  d'entre  les  bras 
du  monde  le  refte  de  notre  famille ,  pour  la  confiusrer  à  fon  fervica 
Mais  pour  vous  dire  le  vrai ,  comme  on  a  de  la  peine  à  croire  ent- 
ièrement ce  qu'on  defire  le  plus ,  nous  attendons  les  fiâtes  de  cette 
affaire  ,  pour  en  recevoir  un  parfait  contentement;  parce  que  dans  nos 
maximes  nous  n'eftimons  les  meilleures  résolutions  que  par  la  per- 
sévérance &  les  oeuvres.  Nous  efpérons  néanmoins  que  Dieu  achèvent 
par  fa  grâce ,  ce  qu'il  a  commencé  dans  cette  chère  ame ,  &  qu'il  ne 
laiffera  pas  fon  ouvrage  imparfait  ;  pourvu  qu'elfe  ait  foin-  de  fe  pré- 
fenter  à  lui  comme  un  vaiffeau  vuide  qui  n'attend  que  la  rofée  de  fe 
grâce ,  &  qu'elle  n'arrête  point  les  deffeins  de  Dieu  fur  elle  par  aucune 
prévention.  C'eft  humilité ,  que  de  reconnoître  fa  foibleffe ,  &  l'impuif- 
fanoe  où  l'on  eft  dans  fa  première  enfance  de  faire  de  grandes  chofefc  ; 
mais  c'eft  lâcheté  que  de  vouloir  demeurer  dans  cette  foibleffe ,  &  une 
efpece  d'incrédulité  de  douter  que  Dieu  ne  foit  plus  fort  que  nous, 
&  qu'il  ne  nous  puiffe  mener  plus  loin  qtlfe\jDos  forces  préfentes 
ne  femblent  porter.  C'eft  pourquoi,  comme  on  ne  doit  rien  entrepren- 
dre légèrement ,  il  faut  auffi  bien  prendre  garde  de  fortir  de  la  dépen- 
dance de  Dieu ,  &  de  fe  borner  dans  des  deffeins  qui  font  peut  -  être 
au-deffous  de  ce  qu'il  demande  de  nous;  &  fe  reffouvenir  toujours  qu'il 
demande  beaucoup  d'une  créature  qu'il  a  faite  à  fon  image ,  &  encore 

E    a 
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plus  d'un  Chrétien  qu'il  a  racheté  par  le  fang  3e  fon  Fils ,  encore  beau- 
coup plus  de  celui  qu'il  a  traité  avec  tant  de"  miféricorde ,  que  de  l'a- 
voir rappelle  en  fa  grâce  après  avoir  violé  la  grâce  de  fon  baptême; 
&  l'avoir,  comme  dit  St.  Paul,  crucifié  encore  une  fois.  Mais  je  m'em- 
porte trop  avant ,  &  je  ne  m'apperçois  pas  qu'infenfiblement  je  ferois 
un  fernion  au  lieu  d'une  lettre.  C'eft  qu'on  parle  facilement  de  ce  qu'on 
a  beaucoup  dans  le  cœur. 


LETTREXVI. 

A  Mr.  des  Lions  ,  Doyen  dq  Sentis.  Il  Pinvite  à  qffijler  à  fa  réception 

en  Sorbonne. 

Mo  NSTEUR, 

16  Otfobre  JL  Our  remercîment  de  la  belle  harangue  qui!  vous  a  plu  me  donner, 
**4}-  je  vous  envoie  un  petit  avertiflement  que  l'on  a  ajouté  à  la  féconde 
édition  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Le  regret  que  vous 
m'avez  témoigné  avoir  eu  de  ne  vous  être  pas  trouvé  à  PAflTemblée  de 
la  mi-Août,  me  donne  confiance  que  vous  me  ferez  la  faveur  de  vous 
trouver  à  celle  de  la  Touffaints  (a).  Vous  me  faites  trop  l'honneur  de 
m'aimer ,  pour  ne  prendre  point  part  à  une  affaire  qui  me  touche  autant 
que  celle-là,  &  félon  le  monde,  &  félon  Dieu:  n'y  ayant  rien,  félon 
l'un,  qui  nous  foit  plus  cher  que  l'honneur,  &  étant  obligés,  félon 
l'autre,  d'honorer  notre  miniftere,  &  de  conferver  quelque  créance 
dans  l'efprit  du  peuple ,  pour  ne  point  porter  préjudice  à,  la  vérité. 
Vous  aurez  fu  la  perte  que  nous  avons  faite  depuis  peu  de  jours  (b) , 
&  je  ne  doute  pas  que  l'amour  que  vous  avez  pour  PEglife  ne  vous 
Fait  fait  fentir.  Je  fuis,  &c. 

(a)  Mr.  Arnauld  devoit  être,  &  fut  en  effet  reçu  ce  jour-là  dans  la  Société  de  Sorbonne. 
Q>)  Mr.  DaVergfcf  de  Hauianne ,.  Abbé  de  St.  Cyraa ,  mort  le  1 1  duméme  mois.. 


XVII  LETTRE.   A  M*:  u  TELLIER.  ^ 


LETTRE     XVII. 

A  Mr.  l'Abbé  le  Tellier,  depuis  Archevêque  de  Reims.  Pour  le 
féliciter  fur  la  nouvelle  Dignité  de  fon  père  ,  nommé  Secrétaire 
d'Etat. 


J 


E  n'appris  qu'hier ,  Moniteur ,  que  le  Roi  a  reconnu  par  une  nou-  %o  Janvier 
velie  Dignité  les  fer  vices  &  le  mérite  de  Monfeigneur  votre  père.  Vous  x64*« 
êtes  trop  perfuadé  de  la  paffion  avec  laquelle  }e  fuis  votre   ferviteur  y 
&  de  la  reconnoiflance  que  j'ai  de  tant  de  témoignages  de  bonté  que 
vous  m'avez  fi  fouvent  donnés ,  pour  avoir  pu  douter  de  la  part  que 
j'ai  prife  à  cette  jufte  exaltation  de  votre  iiluftre  famille.  On  pourroit 
croire  que   ce  vous  fer  oit,  Monfieur,  un  nouvel  engagement  de  tra- 
vailler pour  le  public,  avec  cette  intégrité,  cette  application  &  ce  zèle 
que  tout  le  monde  admire.  Mais  le  faifant  par  un  motif  plus  divin , 
toutes  les  autres  conlidérations  n'y  fauroient  rien  ajouter.   Il  ne  nous 
refte ,  Monfieur ,  que  de  prier  Dieu  qu'il  nous  faffe  jouir  long-tems  du 
bien  qui  en  revient  à  l'Etat  &  à  PEglife. 


LETTRE    XVIIL 
A  Mr.***  Avis  fur  quelque  écrit  qui  Je  faifoit  alors  contre  les  Jêfuites  (a> 

Je  vous  aï  renvoyé  l'article  des  jêfuites  :  fai  eu  peu  de  loifir  pour  ^ '§*■ 
le  bien  examiner.   Depuis  l'avoir  envoyé  j'ai  penfé; 

i°.  Que  ce  que  vous  marquez  du  Cardinal  Mazarin  pourra  peut-être      Vers  le 
offenfer  Mr.  de  Montauban,  de  qui  on  }'a  fu.  ment  dt 

2°.  Que  ce  que  vous  dites  de  la  deftruéHon  dé  l'Ordre  des  Humf-  i*44* 
liés  paroit  contraire  au  commencement ,  où  l'on  dit  que  la  deftruftioil 
que  l'on  pourroit  defirer ,  n'eft  pas  celle  de  leur  Ordre.  Quoiqu'il  foit 
vrai  qu'autre  cfeofe  eft  ce  que  l'on  peut  defirer ,  autre  chofe  ce  qu'on 
peut  craindre  des  jugemens  de  Dieu  ;  mais  il  faudroit  ajouter  un  mot 
pour  marquer  cela. 

(a)  H  y  a  apparence  qu'il  s'agît  de  quelqu'un  des  écrits  de  ï'Univerlîtc  de  Paiis  coûtrelt* 
Jêfuites ,  peut-être  fa  première  ou  fecoade  requête  qui  parurent  en  1 644. 


h  xviiî.  lettre:  a  Mr*** 

3#.  je  ne  fais  s'il  ne  faudroit  point  parler  du  fefte  &  de  la  vanité 
ide  leur  Image  du  premier  îieçle,  rien  n'étant  plus  capable  que  ce  grand 
orgueil  d'attirer  la  colère  de  celui  qui  réfifte  aux  fuperbes ,  &  qui  donne 
fa  grâce  aux  humbles. 

4°.  Je  ne  fais  fi  à  la  prédi&ion  de  Sorhonné ,  û  ne  feroit  point  bon 
de  joindre  celle  de  la  Faculté  de  Louvain,  dans  la  préface  de  leur  Cen* 
fure ,  fur  la  fin ,  où  elle  dit  que  fi  les  Jéfuitçs  continuent  à  enfeigner 
leurs  maximes  pernicieufes  de  la  grâce  ^  il  eft  à  craindre  qu'ils  ne  per- 
dent autant  les  fidèles,  qu'ils  les  ont  autrefois  édifiés. 

f  °.  J'ai  oui  dire  auflï  au  P.  Gibieuf  une  parole  du  Cardinal  de  Bé- 
rulle,  que  tous  les  malheurs  &  tous  les  défordres  qui  étoient  arrivés  à 
cette  Compagnie,  venoient  de  ce  qu'ils  avoient  fric  fchifme  dans  la 
grâce  du  Fils  dp  Dieu, 

6%  Celle  de  Mr.  Duval,  qui  eft  dans  l'Apologie  de  PUniverfité ,  que 
les  autres  Ordres  fe  dérégloiertt  en  quittant  leurs  auftérités;  mais  que 
celui  -  ci  fe  dérégloit  par  fa  mauvaife  do&rine.  Je  vous  dis  tout  cela 
confufément.  Vous  en  jugerez.  Ce  dernier  peut  être  omis  à  caufe  qu'il 
a  déjà  été  dit ,  quoique  pçut  -  être  il  fpit  bon  de  redire  fouvent  ces 
chofes. 


LETTRE     XIX. 

4  la  Rr  Mère  ÛJari  e-Anoéliq,ue,  Religieufe  de  Port-Royal.  Diê 
fentmient  qu'il  avoit  des  prières  que  fa mère  faifoit  pour  lui,    - 

Ma  Tres-chsre  Soeur, 

T 

La  2e.  du  cl  E  ne  faurois  exprimer  combien  je  fuis  touché  fenfiblement  des  ten* 
T.  VIII.     dreflfes  que  ma  Mère  me  témoigne ,  &  avec  combien  de  confiance  j'efpere 
*9.  Otto-  que  fes  prières  obtiendront  de  Dieu  les  grâces  qui  me  font  néceflaires  , 
rc-i  44-    ^  qUe  g,0  p^^  ^  fa  bonté  infiniç ,  je  deviendrai  le  fils  de  fes  larmes.  Quel- 
que charnel  &  infirme  que  je  fois  encore ,  je  comprends  bien  néanmoins 
combien  eft  incomparablement  plus  grande  l'obligation  que  je  lui  ai  du 
foin  qu'elle  a  pour  mon  falut,  que  fi,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  mères, 
elle  travaiiloit  continuellement  pour  mon  avancement  temporel  ;  &  coin* 
bien  même  je  lui  fuis  plus  redevable  ,  de  travailler  autant  qu'elle  peut 
pour  m'enfanter  à  J.  C.  par  les  gémifiemens  de  fon  cœur ,  &  de  me 
faire  avoir  une  vie  qui  ne  finira  jamais ,  que  de  m'avoir  donné  la  première 
qui  dure  fi  pep,  &  qui -eft  fi  pleine  de  jniferes».  Pour  vqus,  M.  T.  C.  S-$ 
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tous  me  faîtes  tort,  fi  vous  croyez' que  je  doute  que  votre  charité,  qui 
s'étend  fur  tout  le  monde ,  ne  s'étendît  pas  fur  mor,  &  même  avec  un 
fentiment  plus  tendre  que  pour  les  autres ,  puifque  vous  {avez  bien  que 
comme  l'amour  du  prochain  fe  règle  fur  celui  que  nous  nous  portons  k 
nous-mêmes ,  auffi  celui  des  étrangers  fe  doit  régler  fur  celui  que  nous 
portons  à  ceux  que  Dieu  nous  a  joints  par  les  liens  de  la  nature.  Je  n'en* 
tends  cela  que  pour  la  tendreflfe ,  &  non  pas  pour  les  devoirs  de  la  charité, 
dont  Dieu  îeul  donne  les  règles  par  fon  on&ion.  Ne  vous  repentez  point 
de  fonger  fouvent  à  ittoi  ;  vous  pouvez  dans  ces  penfées  m'offrir  à  Dieu  r 
&ainfi  ce  fouvenir  me  fera  très-utile.  Cette  lettre  fervira,  s'il  vous  plaît, 
de  remerciaient  à  maMete,  à"  laquelle,  comme  à  toutes  mesfœurs,  & 
&  tous  en  particulier ,  mes  Frères  &  mon  Neveu  baifent  les  mains ,  comme 
je  fais  avec  eux.  Je  fuis ,  &o~ 


LETTRE     XX, 

/  M.  (*).  Il  le  remercie  dun  livre  dont  il  lui  avoit  fait  préfent*  &  it 
montre  que  FAuteur  établit  dans  ce  livre  te  qu'il  avoit  écrit  fur  lot; 
Pénitence ,  &  quHl  y  détruit  l'opinion  des  aSions  indifférentes  *  qtfil 
ne  vettt  pas  rejetter  dans  ÏAvant-propos* 


s 


M   O   N    a  I   %   V    R. 


I  j'ai  attendu  quelque  iems  â  vous  rendre  mes  très-humbles  avions   ta  4e.  <&> 
de  grâces  pour  le  riche  préfent  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer  par  une  libé-  T-  VIÎL 
alité  qui  tient  quelque  chofe  de  celle  de  Dieu ,  en  ce  qu'elle  a  été  toute  *pri*t<i* 
prévenante,  &  que  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  je  n'ai  *  45% 
|u  rien:  faire  pour  la  mériter,  c'eflr  que  rien  ne  m'ayant  tant  plu  dans 
votre  lettre  que  le  defir  que  vous  témoignez  que  nous  agiffions  enfembte 
dans  I'eipritÉvangelrque,  éloigné  de  tous  les  vains  eomplimens  du  monde, 
&  dans  une  fincérité  vraiment  chrétienne  *  fai  jugé  qu'il  étoit  néceflaire^ 
pour  cela  de  ne  point  précipiter  ma-  répo^fe ,  mais  de  jetter  auparavant- 
les  yeux  fur  votre  ouvrage ,  afin  de  vous  en  pouvoir  parler  avec  l'ou- 
ïerture  de  cœur  que  vous  demandez  de  mou  B-eft  vrai  que  des  occupa- 
tions preflantes  &  continuelles  m'ont  empêché  jufqu'à  préfent  de  le  pou^ 
voir  lire  tout  entier ,  mais  je  crois  pourtant  en  avoir  affez  lu  pour  avoir 
droit  d'en  porter  un  jugement  avantageux,  &  pour  me  fentir  obligé  dtf 

CD  Ceft  une  perfonne  de  mérite  qui  étoit  pour  lors  à  Toulouf* 


4o  XX    LETTRE.    A    M*** 

bénir  Dieu  de  ce  qu'il  lui  plaît  par  fa  miféricorde  infinie  fufciter  des  per- 
fonnes  ,  qui  s'efforcent  de  rétablir  dans  la  vieilleffe  de  l'Eglife  la  première 
vigueur  du  Chriftianifine ,  d'apprendre  aux  Chrétiens ,  qui  la  plupart  ne 
le  font  plus  que  de  nom  ,  une  partie  de  leurs  obligations  ,  &  d'arrêter 
un  peu  les  dégâts  horribles  que  les  maximes  du  monde  ont  fait  en  ce 
tems,  où  nous  voyons  s'accomplir  de  plus  en  plus  la  prophétie  de  St.  Paul: 
Erit  enim  tetnpus  cùm  fanam  do&rinam  non  fuftinebunt ,  fed  ad  fua  défi- 
deria  coacervabunt  fibi  magiftros  prurientes  auribus.  Sur-tout,  Monfieur, 
j'ai  eftimé  dans  votre  livre  le  deffein  qui  en  eft  l'amç ,  &  je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  plus  utile,  que  de  faire  rentrer  les  Chrétiens  dans  cette 
importante  vérité,  qui  eft  le  fondement  du  Chriftianifine,  que  tout  Chré- 
tien doit  conformer  fa  vie  à  fa  foi ,  8ç  que  le  fidèle  fe  doit  gouverner 
en  tout  par  les  maximes  de  la  foi  &  du  Chriftianifine ,  &ç  refufer  toute 
créance  &  affe&ion  aux  maximes  du  monde ,  &  même  du  monde  qui 
eft  parmi  les  Chrétiens  d'aujourd'hui.  Que  fi  j'avois  d'autre  intérêt  dans 
la  défenfe  des  livres  quç  j'ai  donnés  au  public  qije  celui  de  la  vérité ,  ce 
me  feroit  encore  une  confidération  qui  m'engageroit  plus  particulière- 
ment dans  i'eftime  que  je  fais  du  vôtre ,  puifque  les  principaux  fonde- 
mens  de  la  conduite  des  SS.  Pères  que  j'ai  tâché  de  foutenir  contre  ceux 
qui  la  vouloient  faire  paffer  pour  criminelle  en  ce  tems ,  s'y  trouvent 
très-puiffamment  établis.  Car  condamnant  comme  vous  faites  avec  tant 
de  zèle  ces  pratiques  inutiles  mal-à- propos  appellées  dévotions ,  lefquelles 
laifTent  en  nos  âmes  le  crédit  des  maximes  du  monde ,  le  défordre  des 
paffions  ou  la  négligence  de  fes  devoirs ,  &  mettant  de  ce  nombre  la 
fréquentation  des  Sacremens ,  lorfqu'elle  n'eft  point  accompagnée  de  la 
bonne  vie,  vous  combattez  auffi  fortement  que  moi  le  principal  de  tous 
les  abus  que  j'ai  eu  à  combattre  dans  mes  livres ,  qui  eft  de  pouffer  in- 
différemment toutes  fortes  de  perfonnes  à  la  Communion  de  tous  les 
huit  jours ,  quelques  attachées  au  monde  &  quelques  remplies  d'amour 
d'elles  mêmes  qu'elles  puiffent  être ,  &  d'enfeigner  même  que  des  hom- 
mes chargés  de  péchés,  &  qui  ne  peuvent  pas  demeurer  huit  jours  fans 
retomber  dans  leurs  crimes  &  dans  leurs  défordres ,  font  fprt  bien  de 
communier  tous  les  Dimanches. 

C'eft  à  cette  conduite  pernicieufe  que  je  me  fuis  cru  obligé  devant 
Dieu  de  réfifter  de  tout  mon  pouvoir,  *yant  vu  que  l'on  ne  fe  contentoît 
pas  de  Pautorifer,  mais  que  l'on  condamnoit  même  de  témérité  ceux  qui 
ne  la  vpudroient  pas  fuivre.  Et  c'eft  elle  auffi  que  vous  ruinez  d'une  ma-, 
jiiere  invincible,  en  établiffant  comme  vous  faites,  que  fi  la  prière,  l'ufage 
(les  Sacremens  &  les  autres  exercices  de  dévotion  n'ont  point  Pçffet  &  la 

fin 
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fin  de  la  bonne  vie ,  c'eft  un  figne  que  le  tout  eft  mal  &  indueînent  pra- 
tiqué ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  fort ,  que  les  aftes  de  Religion  qu'on 
ne  drefle  pas  pour  bien  vivre  en  toutes  chofes  9  font  menfongers.  Ce  qui 
ayant  été  prêché  dans  Paris  par  un  excellent  Prédicateur  (*)  au  regard 
de  la  fainte  Méfie,  qu'il  foutenoit  ne  le  pouvoir  entendre  fans  péché 
par  un  homme  en  état  de  péché  mortel ,  s'il  n'étoit  au  moins  dans  le  defir 
d'implorer  la  grâce  de  Dieu  pour  fortir  de  fon  péché ,  les  mêmes  per- 
founes  qui  fe  font  élevés  contre  mes  livres  ont  déclamé  publiquement 
contre  lui ,  &  ont  ofé,  prêcher  au  contraire,  qu'un  homme  étant  dans  le 
crime  &  dans  la  volonté  pofitive  d'y  perfévérer,  ne  faifoit  aucun  mal 
d'entendre  la  Mefle,  qui  eft  un  excès  étrange,  qu'il  femblêroit  que  vous 
euffiez  entrepris  à  deffein  de  ruiner  dans  votre. livre  (  quoique  vous  n'ayez 
pas  feulement  entendu  parler  de  cette  conteftation  )  lorfque  vous  enfeignez 
que  c'eft  une  hypocrifie  manifefte,  une  menterie  &  une  effronterie  pu- 
blique ,  faite  dans  la  folemnité  d'un  culte  religieux ,  &  qui  doit  être  fi 
férieux  &  fi  véritable ,  que  d'aflifter  au  culte  divin ,  &  faire  tous  les  antres 
ades  de  Religion  fans  avoir  regret  d'avoir  offenfé  Dieu  »  &  fans  être  ddm 
la  volonté  de  garder  fes. feintes  loix. 

Il  eft  donc  vifible  Mr..  que  je  n'ai  eu  deffein  d'établir  dans  mes  livres 
que  les  mêmes  maximes  de  piété  que  vous  établirez  dans  le  vôtre,  &  que 
vous  me  témoignez  aufli  avoir  été  la  principale  caufe  qui  vous  a  porté  à 
me  l'envoyer*  Et  quant  à  la  conduite  des.  SS.  Pères  dans  l'adminiftration 
du  facrement  de  Pénitence ,  mon  deffein  n'a  jamais  été  que  de  faire  voit 
ce  que  le  P.  Pétau  même  a  été  obligé  de  reconnoitre ,  qu'elle  eft  très- 
utile  en  foi ,  &  même  néceffaire  en  plufîeurs  rencontres.  Et  c'eft  ce  qu'il 
eft  impoffibie  de  ne  pas  avouer,  en  demeurant  d'accord  de  ces  maximes 
faijites  &  chrétiennes ,  dont  nous  venons  de  parler ,  qui  ne  font  pas 
moins  foutenues  dans  votre  ouvrage  que  dans  les  miens.  Car  s'il  eft  vrai, 
comme  vous  le  montrez  fort  bien  ,  que  lorfque  les  Ades  de  Reli- 
gion ,  &  fur-tout  la  participation  des  Sacremens  font  fuivis  d'une  mau- 
vaife  vie ,  c'eft  une  preuve  morale  qu'ils  ont  été  mal  &  irréligieufement 
pratiqués  ;  il  s'enfuit  que  la  plupart  retournent  à  leur  mauvaife  vie  après 
les  avoir  reçus.  Et  cela  étant,  que  peut  faire  de  mieux  un  .Confeffeur  foge 
pour  arrêter  ce  défordre,  finon  de  fuivre  ce  que  S-  Charles  ordonne  en 
une  infinité  de  rencontres ,  qui  eft  de  ne  point  les  recevoir  à  la  réconci- 
liation, ni  leur  permettre  Tufage  des  chofes  faintes,  qu'après  qu'ils  auront 
donné ,  par  le  changement  de  leur  vie,  des  preuves  d'un  véritable  amen- 

(*)  (Le  P.  TouiTcHnt Bçfmare^de  TOratoire.  Voyez ,  M.  Herm.  L. *, .Çhap.  92. ,) 
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dément  &  d'une  fincere  eonverfion  ?  Le  feul  fens  commun  fait  voir  que 
cette  pratique  ne  fauroit  être  que  très-utile ,  &  qu'au  contraire  la  facilité 
inconsidérée  avec  laquelle  beaucoup  de  perfonnes  abfolvent  aujourd'hui 
les  plus  grands  pécheurs ,  ne  peut  être  qu'une  fource  d'une  infinité  de 
défordres ,  feloti  cette  parole  trop  véritable  du  grand  St.  Ambroife  :  Fucu 
litas  venia  incentivum  tribtdt  delinquendu  Et  l'expérience  en  confirme 
tous  les  jours  la  néceflité ,  n'y  ayant  encore  que  très-peu  de  jours  qu'une 
perfonne  qui  m'étoit  venu  voir  dans  ma  folitude ,  m'afluroit  qu'un  très- 
bon  Curé  d'une  ville  célèbre  de  France  ,  lui  avoit  avoué  ,  que  depuis 
douze  ans  qu'il  étoit  en  cette  charge ,  il  n'avoit  vu  aucun  fruit  de  tous 
fes  foins  &  de  toutes  fes.  peines  les  dix  premières  années  qu'il  avoit  ufé 
de  la  pratique  plus  ordinaire  d'abfoudre  fur  le  champ  ceux  qui  lui  té- 
moignoient  fe  repentir  de  leurs  péchés  :  mais  que  depuis  deux  ans  qu'il 
avoit  commencé  à  fuivre  la  conduite  des  Pères,  &  à  porter  les  pécheurs 
à  donner  des  preuves  effectives  du  changement  de  leur  vie ,  avant  que 
de  les  recevoir  à  l'ufage  des  Sacremens  ,  il  étoit  obligé  de  bénir  Dieu  de 
la  bénédi&ion  qu'il  avoit  donnée  à  fon  travail ,  &  du  profit  infigne  que 
les  âmes  recevoient  de  cette  pratique.  C'eft  pourquoi ,  Monfieur  ,  il  n'y 
a  pas  fujet  de  craindre  que  des  vérités  fi  certaines  &  fi  importantes  puiflent 
être  jamais  condamnées  :  &  mes  ennemis  mêmes  n'oferoient  penfer  à  en 
pourfuivre  la  condamnation.  Mais  tous  leurs  efforts  fe  font  réduits  à  ca- 
lomnier mes  intentions,  &  à  m'attribuer  des  fentimens  auxquels  je  ne 
penfai  jamais  :  de  forte  que  quand  ils  auroient  fait  condamner  mon  livre» 
ce  dont  ils  font  très-éloignés ,  ce  ne  feroit  pas  mon  livre  qui  feroit  con- 
damné ,  mais  un  phantôme  formé  par  leurs  impoftures. 

Mais  après  vous  avoir  marqué  ce  qui  m'a  donné  une  extrême  fatif- 
fadion  dans  votre  ouvrage ,  je  croirois  manquer  à  la  liberté  chrétienne 
que  vous  defirez  de  moi ,  fi  je  vous  diffimulois  que  j'ai  trouvé  un  endroit, 
non  pas  dans  le  corps  du  livre ,  mais  dans  l' Avant-propos ,  qui  m'a  donné 
un  peu  de  peine ,  &  qui  m'a  prefque  fait  croire  que  vous  ne  l'aviez  peut- 
être  pas  mis  de  vous-même ,  mais  par  l'avis  de  quelques  perfonnes ,  qui 
auroient  pu  trouver  votre  do&rine  trop  rude,  ou  craindre  quelle  ne  cho- 
quât trop  ceux  qui  portent  toutes  chofes  au  relâchement.  C'eft  où  vous 
priez  le  leôeur  de  ne  s'effrayer  pas  de  ces  mots  d'obligation  Se  de  devoir, 
lorfque  vous  dites  que  le  Chrétien  doit  faire  toutes  fes  aftions  ,  jufqu'aux 
moindres  ,  par  les  principes  &  maximes  de  la  foi.  Car  je  n'entends  pas, 
dites-vous  ,  décider  la  queftion ,  s'il  y  a  des  aftions  indifférentes  en  détail 
&  dans  l'individu ,  &  prifes  avec  toutes  leurs  circonftances  ,  comme  parle 
l'Ecole  ;  ni  déterminer  s'il  y  a  du  péché  à  ne  faire  pas  toutes  fes  allions 
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par  les  maximes  4e  la  foi  :  mais  je  prétends  montrer,  que  Pétât  'd&  Chrifw 
tianifme  porte  à  vivre  ainfi  de  la  foi.  Moins  encore  ,  ajoutez  voixs ,  cela 
peut-il  fevorifer  le  fentiment  des  errans ,  qui  difent  que  tout  ce  qui  n'eft 
pas  fait  par  les  fidèles  eft  péché  :  ce  qu'ils  veulent  inférer  mal-à-propos  de 
ce  paflfage  de  l'Apôtre  :  Ornne  autem  quoi  non  eft  exfide  peccatum  eft.  Ayant 
vu  par  tout  votre  livre  que  vous  ne  craignez  point  de  choquer  beaucoup 
les  faufles  maximes  dont  tout  le  monde  eft  rempli ,  je  ne  fais  pas  ce  qui 
vous  a  pu  donner  tant  d'appréhenfion  en  cette  rencontre ,  &  vous  obliger 
à  demeurer  en  doute  ,  &  à  le  déclarer  même ,  ce  qui  eft  plus  touchant, 
fur  cette  opinion  des  actions  indifférentes,  qui  eft  très-préjudiciable  à  la 
pureté  de  la  morale  chrétienne,  puifque  la  feule  autorité  de  St  Thomes, 
le  Prince  des  Théologiens ,  qui  la  rejette  en  termes  exprès  ,  n'étoit  que 
trop  fuffilante  pour  vous  mettre  à  couvert  contre  toutes  les  attaques  de 
ceux  qui  y  euffent  voulu  trouver  à  redire. 

Mais  j'aurois  moins  de  peine  de  cette  retenue  ou  de  cette  crainte ,  fi 
je  ne  voyois  qu'elle  eft  capable  d'affoiblir  de  telle  forte  tout  ce  que  vous 
avez  établi  dans  votre  livre ,  que  ceux  qui  s'y  voudront  arrêter  >  en  peu- 
vent tirer  des  conséquences  très-certaines  qui  les  empêcheront  d'en  retirer 
aucun  fruit.  Car  fi  vous  lailfez  dans  la  liberté  de  vos  le&eurs  de  croire 
qu'il  peut  y  avoir  des  adions ,  qui  n'étant  point  faites  par  tes  maximes 
de  la  foi ,  ne  laiffent  pas  d'être  innocentes  &  exemptes  de  tout  péché ,  que 
deviendra  ce  que  vous  établirez  avec  tant  de  foin ,  que  le  Chrétien  doit 
vivre  &  agir  par  les  maximes  de  la  foi,  non-feulement  es  chofes  de  la 
Religion ,  mais  auffi  aux  autres  a&ions ,  &  que  c'eft  un  abus  de  faire  au* 
trement  ?  Pourquoi  fera-ce  uh  abus ,  fi  on  les  peut  faire  fans  aucun  péché-, 
autrement  que  parles  maximes  de  la  foi  ?  Que  deviendra  ce  que  vous 
enfeignez  encore  excellemment ,  qu'il. n'y  a  rien  de  temporel  dansl'ufage 
du  Chrétien,  &  qu'il  eft  important  d'effecer  del'efprit  du  Chrétien  cette 
diltindion  que  plufieurs  fe  forment  en  leur  imagination,  &  l'opinion  de 
la  différence  qu'ils  fe  figurent  être  dans  les  objets ,  avouant  bien  d'un 
coté  qu'ils  font  obligés  de  fe  gouverner  par  les  maximes  de  la  foi  en  ce 
qui  regarde  Dieu  &  l'Eternité  ;  mais  d'autre  part  ne  fe  perfuadant  pas  qu'ils 
foient  tenus  d'appliquer  ces  maximes  aux  adions  qu'ils  exercent  fur  les 
objets  qu'ils  appellent  temporels  :  &  qu'il  eft  grandement  néceffaire  de 
faire  voir  que  cette  diftindion  eft  contraire  à  l'efprit  du  Chriftiànifme  , 
&  oppofée  aux  lumières  de  la  foi  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  rien,  quoique  tem- 
porel ,  qui  ne  doive  être  rendu  &  pris  pour  éternel  par  l'adrefle  do 
Chrétien  ?  Car  ces  adions  qui  peuvent  être  innocentes  fans  être  conduites 
par  les  maximes  de  la  foi*  ne  peuvent  être  certainement  celles  qui  ré*. 
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gardent  Dieu  &  l'éternité,  puifque  tout  le  monde  demeure  d'accord, 
que  celles-là  doivent  être  néceffairement  conduites  par  les  maximes  de 
la  foi.  Il  faut  donc  que  ce  foit  celles  qui  regardent  les  objets  que  Ton 
appelle  temporels  ;  &  ainfi  il  faudra  néceffairement  revenir  à  cette  diftinc- 
tion ,  que  vous  foutenez  avec  raifon  être  contraire  à  l'efprit  du  Chriftia- 
nifme ,  &  oppofée  aux  lumières  de  la  foi  ;  &  la  remettre  dans  Pefprit  du 
Chrétien  après  que  vous  avez  témoigné  qu'il  étoit  fi  néceflaire  de  l'en 
effacer. 

Cette  retenue  ruine  encore  cette  importante  maxime  de  la  Religion 
Chrétienne  que  vous  confirmez  dans  votre  ouvrage ,  favoir  que  le  com- 
mandement d'aimer  Dieu  de  toutes  fes  forces ,  comprend  toutes  les  a&ions 
de  la  vie.  Car  cela  ne  peut  être  vrai ,  s'il  peut  y  avoir  des  avions  dans  notre 
vie  que  nous  puiflions  fans  aucun  péché  ne  point  rapporter  à  cette  fin 
de  l'amour  de  Dieu.  Enfin ,  le  defTein  même  général  de  votre  livre  fouffre 
un  notable  préjudice  par  cette  modification,  puifque  vous  témoignez 
l'avoir  entrepris  pour  défabufer  beaucoup  de  perfonnes ,  en  leur  faifant 
toucher  au  doit  cette  tant  importante  &  univerfelle  vérité  ,  que  tout  Chré- 
tien  doit  conformer  fa  vie  à  fa  foi ,  &  que  la  foi  nous  eft  donnée  afin  qu'elle 
nous  ferve  de  règle  en  toutes  les  adions  de  notre  vie ,  tant  celles  qui  re- 
gardent le  culte  religieux,  que  celles  dont  l'objet  &  la  matière  font  tem- 
porels. Or  comment  cette  vérité  peut-elle  être  univerfelle ,  s'il  y  a  des 
aftions  où  l'on  ne  foit  pas  obligé  de  prendre  la  foi  pour  règle ,  en  forte 
que  fans  péché  l'on  les  puiffe  faire  par  quelque  motif  purement  humain , 
&  fans  s'y  conduire  par  les  maximes  de  la  foi  ?  Et  ainfi  tout  ce  que  vous 
dites  dans  votre  livre  ne  paflfera  su  plus  dan» l'efprit  de  tous  ceux  qui  s'ar- 
rêteront à  la  modification  que  vous  leur  propofez,  que  pour  des  confeils 
qu'il  eft  bon  de  fuivre ,  mais  que  l'on  peut  auffi  ne  pas  fuivre  fans  aucune 
offenfe,  ce  qui  eft  ruiner  dans  la  plupart  des  Chrétiens  qui  ne  cherchent 
que  des  adouciffemens ,  tout  le  fruit  que  Ion  pourroit  efpérer  de  votre 
ouvrage.  ' 

Et  quant  a  ce  que  voas  ajoutez  au  même  lieu ,  que  vous  ne  prétendez 
pas  favorifer  en  aucune  façon  le  fentiment  des  errans  ,  qui  difent  que  ce 
qui  n'eit  pas  fait  par  les  fidèles  eft  péché  ;  il  eft  vifible  par  la  fuite  de 
votre  difeours  ,  que  vous  n'entendez  par-là  que  les  hérétiques  dé  notre 
tems ,  dont  le  fentiment  en  ce  point  peut  avec  raifon  être  condamné 
d'erreur ,  parce  que  ne  féparant  point  la  juftification  de  la  foi ,  &  n'en 
reconnoiflknt  point  d'autre  que  celle  qui  juftifie  le  pécheur ,  ils  ni  con- 
damnent pas  feulement  dépêché  toutes  les  a&ions  des  Payens,  mais  géné- 
ralement celles  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  juftifiés,  ce  qui  eft  une  erreur 
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vffible,  parce  qu'il  cft  indubitable  qtfùn  Chrétien  qui  eft  en  état  de  péchë 
mortel,  peut  faire  parla  foi  qui  lui  tefte  ,  beaucoup  de  bonnes  aftionfc 
qui  le  difpofent  à  la  juftification.  C'eft  pourquoi  auffi  le  Concile  de  Trente 
qui  a  voulu  condamner  ce  qu'il  y  avoit  d'erroné  dans  ce  fentiment  des 
hérétiques  ,  fans  toucher  à  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  véritable ,  s'eft 
bien  gardé  de  condamner  généralement  ceux  qui  diroient  que  toutes  les 
aftions  qui  précédent  la  foi ,  font  des  péchés ,  mais  il  n'a  donné  cet  avan- 
tage de  pouvoir  être  bonnes ,  qu'aux  a&ions  qui  précédent  la  juftification 
&  non  pas  à  celles  qui  précédent  la  foi.  Si  quis  dixerit  opéra  omnia  quœ 
ante  jufiificationem  fiunt ,  qnacumque  ratione  fa3a  jint ,  ver  a  effepeccata  ; 
Anatbema,  fit.  Sur  quoi  il  eft  remarquable  que  Kemnitius  Luthérien ,  ayant 
voulu  inférer  de  ce  Canon ,  que  le  Concile  avoit  condamné  ceux  qui 
difent  que  toutes  les  aftions  des  infidèles  font  des  péchés,  le  Cardinal  Btl- 
larmin  l'accufe  d'impofture  &  de  calomnie,  deGrdt.  &  liber.  Arb.  I.  f  i 
c.  4.  Neqtte  enim  définit  Concilium  opéra  infidelium  non  effe  peccatà  :  fed 
non  effe  peccata  opéra  omnia  quœ  jufiificationem  prœcedunt.  Prœcedttttt  enim 
juftificationem  etiam  Ma  opéra  quœ  fiunt  à  fideïibus ,  pofiea  qùctm  in  pecca- 
tum  ceciderunt.  Non  enim  Concilium* feqnitur  régulas  Luthe^i  quiper  omne 
peccatum  voluit  fidem  amitti;  fed  régulas  Domini  qui  Lucœ  1 8  ,  probavit 
orationem  Publicani  qui  cum  fide  oravit  pro  remijjione  peccatorum.  Ainfi  , 
Monfïeur,  il 'ne  faut  pas  confondre  ceux  qui  croient,  comme  font  ces 
hérétiques ,  que  toutes  les  aftions  qui  ne  font  point  faites  par  leur  foi 
juftifiante,  font  des  péchés,  &  ceux  qui  croient  après  tous  les  Pères,  que 
toutes  les  aftions  de  ceux  qui  n'ont  aucune  foi ,  non  pas  même  cette  foi 
imparfaite  qui  demeure  dans  les  pécheurs  catholiques  ,  ne  fauroient  être 
que  des  péchés.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  confirmer  cette  vérité  qui 
demanderait  un  livre  entier ,  &  non  pas  une  fimple  lettre.  Mais  l'Auteur 
delà  féconde  Apologie  pour  M.  l'Evéque  d'Ypres* l'ayant  traitée  aflez  au 
long,  j'ai  cru  que  ce  feroit  le  plus  court  de  vous  l'envoyer,  craignant 
que  vous  ne  puflïez  pas  facilement  la  recouvrer  à  Toùloufe ,  &  de  voué 
fupplier  de  vouloir  prendre  la  peiné  de  lire  ce  qu'il  en  a  écrit  dans  fon 
3  liv.  depuis  le  chap.  14,  jufqu'au  27;  quoiqu'il  me  femble  que  le  feul 
chap.  3  ,  du  livre  4  de  St.  Auguftin  contre  Julien  ,  eft  plus  que  fuffifaht 
pour  perfuader  cette  vérité  à  tout  efprit  raiforinable ,  qtii  s'étant  dépouillé 
de  toute  préoccupation  ,  fe  laiflera  conduire  où  la  Taifon  le  mènera. 

Vous  me  permettrez  feulement  de  vous  dire  touchant,  le  pafl&ge  de  St. 
Paul ,  omne  quod  non  efi  ex  fide  peccatum'  efi  ,  que  pour  condamner  ceux 
qui  l'expliquent  de  la  vraie  foi  &  non-feulement  de  la  confcience ,  il  ne 
foudroit  pas  feulement  condamner  les  plus  grands  Dodeurs  de  PEglife, 
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qui  l'expliquent  de  la  forte,  comme  St.  Auguftin,S.  Léon,  St.  Profper, 
St.  Fulgence ,  Origenes  &  beaucoup  d'autres  ,  mais  même  toute  l'Eglife, 
qui  dans  une  de  fes  fondions  les  plus  facrées ,  qui  eft  l'ordination  des 
Miniftres  de  J.  C.  nous  enfeigne  que  c'eft  le  vrai  fens  de  l'Apôtre ,  en 
mettant  ces  paroles  dans  la  bouche  de  tous  les  Evêques  qui  ordonnent 
des  Soudiacres  :  In  vera  &  Apoftolicâ  fide  fundati,  quoniam,  ut  aitApof* 
tolus,  omne  quod  non  eft  ex  fide  peccatum  eft.  Ce  qui  fait  voir  clairement 
que  le  fentiment  de  toute  l'Eglife  eft  que  cette  foi  dont  parie  l'Apôtre 
quand  il  dit,  Omne  quod  non  eft  ex  fide  peccatum  eft,  eft  ver  a  &  Apofto- 
licafides.  Je  vous  fupplie  auffi  de  remarquer  ce  que  St.  Thomas  dit  dans 
ion  commentaire  fur  ce  paflage ,  que  l'interprétation  de  ceux  qui  l'ex- 
pliquent de  la  foi ,  ne  diffère  de  celle  de  ceux  qui  l'expliquent  de  la  conf- 
cience ,  que  comme  le  général  du  particulier ,  parce  que  c'eft  à  la  foi  à 
diriger  en  particulier  la  confcience;  &  ainfi  il  s'enfuit  toujours  que  toutes 
les  allions  des  infidèles  font  des  péchés ,  parce  qu'elles  ne  procèdent  point 
de  cette  confcience  réglée  par  la  foi ,  dont  il  eft  dit ,  Omne  quod  non  eft 
ex  fide  peccatum  eft.  Ce  qui  fe  rapporte  à  cette  belle  parole  de  St.  Auguftin 
fur  ce  même  fujet:  Ubifides  non  erat ,  bonum  opus  non  erat;  bonumenim 
opus  intentio  facit ,  intentionem  fides  dirigit.  Mais  quelque  difficulté  que 
l'on  pût  trouver  dans  l'explication  de  ce  lieu  de  St  Paul ,  elle  ne  pourroit 
faire  aucun  préjudice  à  cette  vérité  ,  que  toutes  les  aftions  des  infidèles 
font  des  péchés,  qui  n'eft  pas  feulement  fondée  fur  ce  paflage  ,  mais  fur 
une  infinité  d'autres  de  l'Ecriture  &  des  Pères ,  &  même  fur  des  principes 
très-clairs  &  très-certains  de  la  lumière  naturelle. 

Voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  repréferçter 
touchant  votre  ouvrage.  Je  ne  vous  fais  point  d'excufe  de  la  liberté  que 
j'ai  prife  en  cela  ,  puifqu'après  la  manière  fi  obligeante  dont  vous  m'avez 
prévenu ,  je  ne  pouvois  mieux  témoigner  le  reffentiment  que  j'en  ai , 
qu'en  agiflant  avec  vous  avec  la  même  franchife  &  la  même  fincérité  que 
s'il  y  avoit  dix  ans  que  j'euflTe  l'honneur  de  votre  connoiffance.  Et  après 
tout ,  néanmoins  je  vous  puis  aiïurer  que  la  feule  eftime  que  j'ai  faite  de 
yotre  ouvrage ,  eft  ce  qui  m'a  plus  engagé  à  vous  déclarer  librement  ce 
que  j'y  croyois  pouvoir  être  ou  changé  ou  éclairci  :  parce  que  jugeant  que 
de  foi  il  pouvoit  être  fort  utile  à  difliper  les  ténèbres  étranges  qui  envi- 
ronnent l'efprit  de  la  plupart  des  Chrétiens ,  &  à  leur  donner  la  connoif- 
fance des  véritables  obligations  de  la  Religion  toute  divine  qu'ils  ont 
embrafTée  ,  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'avec  peine  qu'il  s'y  rencontrât  quelque 
chofe  qui  fût  capable  de  diminuer  ce  fruit,  &  donner  lieu  à  ceux  qui  le 
liraient  de  s'entrenir  dans  leurs  relâchemens ,  &  d'ôter  la  plus  grande 
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force  aux  vérités  importantes  que  vous  leur  propofez ,  en  Us  prenant 
pour  des  avis  utiles  &  de  plus  grande  perfe&ion,  mais  non  pas  de  néceflité 
&  d'obligation,  puifque  vous  déclarez  que  vous  n'oferiez  pas  condamner 
de  péché  ceux  qui  ne  les  obfervefit  pas.  Mais  il  me  femble  que  Padoucik 
fement  raifonnable  que  l'on  pouvoit  apporter  en  cet  endroit ,  étoit  de 
dire ,  que  .ce  devoir  &  cette  obligation  de  faire  toutes  fes  a&ions ,  juf- 
qu'aux  moindres ,  par  les  principes  &  les  maximes  de  la  foi ,  ne  faifoit 
pas  que  toutes  les  aftions  faites  autrement ,  fuflent  des  crimes  &  des 
péchés  mortels ,  mais  feulement  que  nous  étions  obligés  à  nous  conduire 
en  tout  félon  cette  lumière ,  &  que  nous  n'y  pouvions  manquer  fans 
quelque  faute,  quoiqu'elle  ne  fût. que  légère  &  vénielle,  quand  notre 
cœur  d'ailleurs  étant  à  Dieu ,  nous  nous  laiflîons  aller  par  infirmité  à  agit 
humainement ,  &  par  un  autre  motif  que  celui  de  fon  amour  :  que  c'étoiÈ 
aufli  le  fujet  qui  obligeoit  les  plus  juftes  à  s'humilier  continuellement 
devant  Dieu ,  en  reconnoiflant  combien  ils  font  toujours  redevables  à  fa 
juitice ,  &c.  Mais  ce  n'eft  qu'une  penfée  que  je  vous  propofe  de  l'abon- 
dance de  mon  cœur ,  &  fans  defirer  que  vous  y  ayez  aucun  égard  que 
celui  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  vous  aurois  pas  ennuyé  d'une  fi  longue 
lettre,  &  j'aurois  plutôt  remis  à  vous  parler  de  ces  chofes  au  voyage  que 
vous  me  mandez  devoir  faire  bientôt  à  Paris,  fij'eufle  pu  efpérer  le  bon- 
heur de  vous  y  voir  :  mais  la  perfécution  m'ayant  fait  la  plus  grande 
faveur  qui  me  pouvoit  arriver  ,  qui  eft  de  me  donner  lieu  de  jouir  d'une 
très-douce  &  très-agréable  folitude ,  le  plaifir  que  je  reflens  d'être  délivré 
de  l'embarras  du  monde ,  m'ôtera  la  confolation  que  je  recevrois  de  votre 
entretien.  Dieu  la  récompenfera  ,  s'il  lui  plaît ,  par  d'autres  grâces  que 
je  vous  fuppiie  très-humblement  de  lui  demander  pour  moi ,  &  de  mè 
croire  en  lui  plus  que  perfonne. 


■* 
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Ad  Illujirijfimum  Georgium  Tyntri,  Wilnenfem  Epifcopum ,  Magna 
Litbuaniœ  Primaient.  Gratias  agit  pro  approbatione  Libri  de  Fre« 
qiienti  Communione,  pietatem  ejus  laudat  &  amorem  erga  veteres 
Ecclefia  doQrinas*  pracefque  &  bmedictionem  ab  eo  pojïulat. 

JLiPiftola  quâ  tenuitatem  meam  dignatus  es  amoris  &  benevojentiae  itfjo. 
plena,  Uluftriflime  Ecclefiae  Princeps,  &  haud  mediocri  afFecit  pudore, 
&  ingenti  laetitià  cumulavit.   Neque  enim  erubefcere  non  potui ,  cùm- 
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tantulus,  à  tanto  ac  tam  laudato  viro  laudarer  ;  nec  rurfùs  non  ddec- 
tari  vehementiùs,  cùm  illam  tuae  erga  nos  voluntatis  teftificationem, 
non  à  meâ ,  quae  nulla  eft ,  fed  à  tuâ  fîngulari  &  eximiâ  virtute  pro- 
fedam  intelligerem.  Unde  enim  fadum  eft,  llluftriffime  Praeful,  ut  ab 
excelfo  illo  Sacerdorii  Regalis  apice  ad  nos  ufque  te  demittere ,  &  ho- 
norifico  litterarum  tuarum  tellimonio  nos  ornare  non  gravareris  (a),  nifî 
quôd  tuus  ille  erga  Dei  Eccleûam ,  &  facrae  ipfius  Traditionis  dépoli- 
tum  fingularis  amor ,  in  ejus  etiatn  quanjtulofcumque  vel  amatores ,  vel 
propugnatores  reduudet ,  necefle  eft  ?  Scilicet  quae  tua  eft  benignitas 
&  char i tas,  nofter  ille  in  exhibenda  oculis  &  fenfibus  fidelium  altiùs 
imprimenda  antiquae  pietatis  ac  Religiohis  effigie  tenuis  atque  imbecillis 
conatus  arrifit ,  rerumque  facrarum  &  eruditïoni  tuae  notiffimarum  digni- 
tas ,  ignotum  tibi  earum  fcriptorera  &  interpretem  commendavit.  Nec 
vero  mirum ,  perpétuant  Ecclefiafticae  Traditionis  in  Pœnitentiâ  ac  facrâ 
Communione  adminiftrandâ  dodrinam  Archiepifcopo  illi  amori  ac  vo- 
luptati  fuiflfe  ,  qui  diviniffimorum  illorum  Patrum  &  Àntiftitum ,  è  quo- 
rum facris  fontibus  hauftam  illam  orbi  Chriftiano  reprefcntaWmus  fe  fe 
non  dignitatis  folùm,  fed  &  pietatis  haeredem,  virtutifque  &  inftitu- 
tionis  aemulum  atque  imitatorem  exhibeat.  Quid  mirum,  inquam,  fi 
quorum  confiliis  adhaerefcas ,  quorum  vim  &  fpiritum  confédéré ,  quo- 
rum placita  (  quantum  per  dégénères  ac  depravatos  fatifcentis  facculi 
mores  licet  )  exaequare ,  eorum  etiam  divinae  eruditionis  gemmas  è  facro 
Ecclefiae  thefauro  depromptas ,  mente  fufpicias ,  animo  colas ,  ore  corn- 
mendes  ?  Quo  circa  verè  dixerim ,  fapientiffime  Ecclefiae  Princeps ,  fin- 
ceram  illam  &  candidam  avitae  &  patritiae  Theologiae  imaginem  ,  non 
nunc  demum  ,  fed  jam  pridem  ,  teftimonio  illuftraras  &  quafi  confecraras 
tup ,  non  quidem  fignis  verborum ,  fed ,  quod  longé  graviùs ,  &  fandiùs 
eft, voce, imô  clamore  ac  praedicatione  fadorum.  Nam  , -ut  ait  eximius 
Ècclefise  Dodor ,  plus  loquitur  vita  quàm  lingua ,  nec  verba  defiderantur 
cùm  fada  tenentur.  Hinc  etiam  in  Galliâ  contigit  noftrâ,  ut  quamvis 
divina  illa  &  amœna  feliciorum  Ecclefiae  temporum  faciès  ,  nonnuilo- 
rum  primo  oculos  fplendidiori  luce  perftrinxerit ,  atque  iis  qui  nova 
amant ,  vetera  non  admodum  curant ,  ipfa  fuâ  antiquitate  vifa  fit  nova , 
brevi  tamen  ita  objedas  omnes  rationis  humanae  nubeculas  diffiparit, 
ut  praeter  ingentem  illum  illuftriffimorum  approbatorum  numerum,  com- 
plures  Antiftites  ,  &  in  iis  pietate  ipedatiflimi ,  quique  magni  praecipuè 

Caroli 

(a)  Antilles  ille  ad  Arnaldum  fcripferat  18  Januarii,  Lîhrum  de  Frequcnti  Communione 
Uudibus  cumulans.  Vide  epift.  ipfius  V.  claf.  a-  parc.  App.  n.  36. 
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Câroli  Borromaei  exemplo  commoti,  ad  facrae  illîus  ac  fundatiffimae  doc- 
trinal normamfua  omnia  Pœnitentiae  inftaurandae ,  &  difciplinae  in  meliùs 
referendae  confîlia  direxerint.  Adeô  fincera  omnis  epifcopalis  &  apoftolica 
pietas ,  antiquœ  &  ab  Apoftolis  ipfîs  perpétua  fuccedentium  Patrum  & 
ConcUiorum  ferie  ad  nos  ufque  delapfe  amans  eft  femper,  commen- 
datrix  propugnatrixque  veritatis.  Quod  quidem  cum  in  his  oris  acci- 
difle  videamus,  nihil  mirum  fi  nobis  Illuftriflimam  Dominationem  tuam 
eodem  etiam  animo  jam  pridem  affeftam  efle  nuntietur.  Talem  te  quippe 
Ionginquis  illis  regionibus  Epifcopum  efle  inaudimus,  quales  prifcos  illos 
inEcclefiae  monumentis  nobilitatos  fuifie  legimus,  qualefque  multos 
etiamnum  extare  in  Ecclefia  Epifcopos ,  omnis  ex  animo  Chriftianus 
exoptet.  Noli  enim  exiftimare ,  clariflime  ac  religiofiffime  Antilles ,  tui 
nominis  exiftimationem  &  famam ,  vaftis  illis  demum  Poloniae  ditionis 
finibus  terminari.  Etiam  te  nefciente  atque  invito ,  erumpit  illa  &  longé 
latèqoe  ad  noftram  ufque  Galliam  nullis  nec  regionibus,  nec  maribus 
interclufa  difFunditur.  Quapropter  nihil  eft  fané  quod  praclara^  ut  tuis 
verbis  utar ,  in  Dei  Ecclefia  mérita  noftra  commémores ,  cùm  huic  laudi 
non  fatis  refpondeat  levis  &  exiguus  pro  eâ  nofter  labor.  Haec  tibi  fci- 
licet  uni  debetur  palma,  haec  tibi  propria  laus,  illuftriffime  Antilles» 
qui  deflorefcentem  in  dies  &  faeculi  injuria  penè  obliteratam  illam  an- 
tique &  apoftolicae  pietatis  imagine  m  ,  exfufcitas  &  rénovas  ,  dum 
ex  Gregorii  Nazianzeni  monitis  epifcopale  onus  &  officium ,  non  con- 
fuetudinis ,  fed  veritatis ,  non  hôminum ,  fed  Chrifti  ponderibus  &  normâ 
examinas.  Idem  enim  in  Ecclefia  qui  viguit  olimfpiritus  viget,  aeternùm- 
que  vigebit  Quificut  divinam  Ambrofii  firmitudinem  ac  zelum  nuper  in 
Sancto  Carolo  Borromaeo  extremse  hujus  aetatis  décore  atque  ornamento 
redintegrayt  ;  ita  nunc  magni  Caroli  (  cujus  magnà  ex  parte  in  illo  opère 
à  te  laudato  difcipuli  &  interprètes  fuimus  )  verè  epifcopalem  pietatem 
in  te  repraefentatam  orbi  Chriftiano  ad  exemplum  proponit.  Etverd 
quamvis  Poloniam  veftram  Galliâ  noftrâ  feliciorem  eo  putamus  ,  quod 
cujus  abfentis  bono  in  Chrifto  odore  ad  nos  ufque  manante  dele&a- 
mur ,  illa  ipfius  virtute  ac  praefentiâ  fruatur ,  ornetur ,  excitetuf  , 
adjuvetur  :  nos  tamen  fuam  illi  felicitatem  non  gratulamur  tantùm ,  fed 
&  noftram  efle  ducimus.  Ecclefia  quippe,  ut  ait  ciariffimus  ejus  Doftor, 
in  commune  orat ,  in  commune  proficit ,  nec  in  ea  privato  bono  quid- 
quam  loci  eft ,  in  quâ  omnia  communia  charitas  facit  Quamobrem  (G. 
per  te  liceat  Divi  Auguilini  vocem  in  re  confimili  ufurpare  )  te  qui- 
dem ,  illuftriffime  &  clariflime  Antilles ,  tametfi  non  videamus  oculis 
carnis ,  animo  tamen  in  fide  Chrifti ,  in  gratiâ  Chrifti,  in  membris  Chrifti, 
Itftres.^Tom.  I  G 
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tenemus ,  ampleâimur ,  veneramur  :  atque  ut  uberem  illam  Dei  omni- 
potentis  quam  amantiflïmis  tuis  litteris  nobis  optas  benedi&ionem  ,  ube- 
riorem  femper  in  dics ,  virtute  &  poteftate  tibi  à  Chrifto  traditâ  in  nos 
clicias  fupplex  à  te  peto  &  poftulo.  Magno  fané  ad  faiutem  praefîdio 
&  adjumento  nobis  erit,  fi  per  eum  commendernur  Deo ,  qui  à  Deo 
ipfe  tôt  illuftribus  fa&is  ac  virtutibas  infignitur  ac  commendatur.  Nos 
intérim  à  Chrifto,  magno  &  Ovium  &  Paftorum  Paftore,  votis  om- 
nibus contendimus ,  ut  virtutis  tuae  flammam  accenfam  ab  ipfo ,  &  in 
aureo  candelabro  repofitam  ,  verbis  fimul  lucentem  &  faftis  ardentem , 
ad  Ecclefiae  Polonicœ  fruétum,  noftrse  laetitiam,  omnium  bonum  &  exem- 
plum  diutiflimè  in  humanis  praftet  incolumem-  Quod  ex  animo  vovet 


Religiofiflïme  Antiftes 
Iliuftriflimas  Dominationis  tuae, 


ObfequentiJJtmus  atque 
addi&ijjimus  in  Chrifto  fervus 
Antonius     Arnaldus. 


LETTRE     XXI L 

A  la  Jttere  À  e  n  e  s  ,  fa  Sœur.  Sur  la  mort  de  la  Soeur  Catherine  de 

St.  Jean  (*} 

M*    THES-CHERE    MERE, 

Laite. du  xTL'Yant  appris  hier  le  fujet  de  notre  commune  affiiâïon  ,   je  n'ai  pas 

T*  L         befoin  de  difeours  pour  vous  perfuader  qu'il  doit  être  auffi  celui  de  notre 

i)  Janv.  commune  joie,  après  ce  que  je  mandai  hier  à  M.  Singlin,  des  feinter 

l6\u        difpofitions  que  Dieu  lui  avoit  mifes  dans  le  cœur ,  pour  la  préparer  à  ce 

paflage.  Elle  y  a  toujours  continué  depuis  ,  ayant  eu  l'efprit  &  la  parole 

libre  jufqu'à  une  demi-heure  prèr-  de  la  fin,  qu'elle  a  perdu  l'ufage  de 

l'un  &  de  l'autre.  Et  elle  a  commencé  à  rendre  les  derniers  foupirs  k 

(*)  La  Mère  Agnes  étoft  une  des  Sœurs  de  NI.  Ajrnauld ,  &  la  mère  de  M.  le  Maître ,  &  de 
JL  de  Sacy.  Elle  s'était  fait  IUligieufe  à  l'ort-Royal  >  &  était  pour  low  i  la  mailba  de  P ans* 


XXIL  LETTRE.   A   t-A  MERE   AGNES.  fi 

ces  paroles  de  la  paffîon  de  St.  Jean,  que  je  lifois ,  &f  inclinato  capité 
tradidit  fpiritum.  Jamais  mort  ne  fut  plus  tranquille ,  &  il  femble  que 
Dieu  a  voulu  lui  faire  ceffer ,  depuis  la  nuit  de  devant  fa  fin ,  toutes  fe$ 
inquiétudes  &  toutes  fes  peines ,  tant  de  corps  que  d'efprit ,  pour  lui  faire 
goûter  dès  cette  vie  les  prémices  de  cette  paix  ineffable  qu'il  lui  pré* 
paroit  dans  le  ciel.  M  Hamon  n'en  trouve  point  de  caufe  dans  la  nature  f 
&  croit  que  c'eft  une  etyece  de  miracle ,  que  fouffrant  tant  auparavant  > 
fans  que  fon  mal  fc  foit  changé ,  ni  qu'il  lui  foit  furvenu  aucun  aflbu* 
piffement,  toutes  fes  dcileursfe  foient  patfées.  Comme  nous  priions  Dieu 
auprès  d'elle,  elle  étoit  fans  cefle  appliquée  à  ce  que  l'on  difoit ,  &  le 
témoignoit  de  tems  en  tems.par  quelque  parole.  Se  tournant  vers  mon 
Neveu  de  Sacy,  elle  lui  dit  :  Mon  fils,  aidez  votre  mère  à  bien  mourir* 
&  â  la  mettre  dans  le  ciel ,  elle  qui  ne  vous  a  mis  que  dans  cette  vie 
mifirabte.  Et  comme  il  n'étoit  pas  encore  proche  d'elle ,  elle  m'avoit  dit* 
fe  tournant  vers  moi  :  QiCauje  fait  à  Dieu  pour  avoir  un  teljilsl 

Elle  nous  a  recommandé  à  tous  deux  d'avoir  métnoire  d'elle  à  lafainté 
Meflè  tout  le  tems  de  notre  vie.  Et  comme  je  lui  répondis  que  nous  y. 
étions  bien  obligés ,  elle  me  répliqua  que  ce  rie  n'étoit  pas  par  obliga- 
tion ,  mais  par  affe&ion.  Lui  ayant  demandé  fi  elle  n'avoit  pas  un  grand 
fentiment  de  reconnoiflànce  envers  Dieu  de  l'avoir  fait  Religieufe  d'une 
Compagnie  deftinée  à  honorer  fans  ceffe  le  faint  Sacrement,  elle  me  dit 
avec  un  foupir,  &  en  élevant  fa  voix;  hélas  !  oui.  Elle  avoit_une  telle' 
liberté  d'efprit,  que  lui  ayant  dit  une  des  oraifons  de  Daniel,  qui  font 
dans  les  Heures ,  &  ne  penfant  point  à  l'autre ,  elle  me  le  dit  &  me  pria* 
de  la  dire  encore.  Elle  a  toujours  voulu  avoir  le  cierge  béni  &  la  croix 
entre  fes  mains  ,  &  les  forces  lui  manquant,  on  les  lui  a  tenus  jufqu'àla 
fin.  Quoiqu'elle  eût  un  horrible  dégoût  de  la  nourriture  ,  elle  a  toujours 
pris  ce  qu'on  lui  a  voulu-donner  fans  aucune  réfiftance  ;  jufqu'à  ce  qu'on 
s'eft  apperçu  qu'elle  ne  pou  voit  plus  avaler.  Elle  prononça  une  fois  otl 
deux  ce  vers  de  l'hymne  de  la  Transfiguration  avec  grande  dévotion  : 
Heureux  qui  tCeft  qu'à  toi,  qui  de  toife  contente:  Et  elle  fut  bien-aife  que 
nous  lui  luflions  toute  l'hymne.  J'oubliai  hier  à  mander  que  parlant  de 
diverfes  perfonnes  elle  dit:  Je  ne  parle  point  de  M.  d!  Angers,  parce  que 
cela  rrt  attendrir  oit.    Quand  je  ferai  dans  le  ciel ,  je  prierai  pour  lui  é 
mais  ce  ne  fera  pas  à  la  manière  qu'il  penfe.  Elle  avoit  recommandé  qu'auf- 
fitôt  qu'elle  feroit  morte,  on  dit  pour  elle,  Clementijjhne  Domine ,  Qfc; 
Enfin,  ma  très-chere  Sœur,  les  fens  &  la  nature  ont  à  fouffrir  en  cette 
réparation  ,  mais  l'efprit  &  la  foi  ont  autant  à  fe  réjouir  que  nous  le 
pouvions  fouhaiter ,  puifque  quand  Dieu  nous  auroit  donné  à  choifir  le 

G  z 
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genre  de  mort  que  nous  aurions  voulu  pour  elle  »  nous  n'aurions  pas  pu 
en  choifir  un  plus  doux  &  plus  heureux. 

Dieu  a  couronné  par  une  fin  fi  pieufe  les  grâces  qu'il  lui  avoit  faites 
durant  fa  vie  :  &  je  penfe  fur-tout  qu'il  a  eu  égard  à  cette  grande  charité 
qu'elle  a  toujours  eue  pour  les  pauvres ,  &  qu'auffi  ayant  été  fi  dégagée 
de  tout  intérêt  temporel  pour  fes  enfans  ,  &  n'ayant  jamais  defiré  que 
leur  falut ,  elle  a  mérité  de  mourir  entre  les  bras  de  fes  enfans ,  qui 
étoient  fes  pères  dans  PEglife  9  &  qu'elle  regardoit  comme  tels ,  avec  la 
foumiflion  d'une  vraie  fille ,  le  foin  qu'elle  a  eu  pour  moi  dès  mon  entrée 
dans  le  monde ,  &  qu'elle  a  toujours  continué  depuis  avec  une  affedion 
plus  que  de  mère  ,  m'obligeant  de  me  mettre  au  nombre  de  fes  enfans  > 
&  de  me  fouvenir  toujours  d'elle  comme  d'une  féconde  mère.  Adieu ,  ma 
très-chere  Sœur  :  Dieu  nous  fafTe  la  grâce  de  profiter  de  l'exemple  de  fa 
vie ,  &  d'avoir  part  à  une  fi  fainte  mort  Je  penfe  qu'il  feroit  bon  d'extraire 
de  cette  lettre  &  de  celle  que  j'écrivis  hier  à  M.  de  Singlin  ,  ce  qui  re- 
garde fes  dernières  paroles,  afin  qu'elles  ne  fe  perdent  pas.  Dieu  a 
beaucoup  foutenu  notre  mère  dans  une  afflidion  fi  fenfible ,  l'ayant  aflîf- 
tée  à  ce  dernier  paflage  avec  une  force  &  une  réfolution  merveilleufe, 
A  la  mort ,  elle  s'eft  un  peu  attendrie  ;  mais  néanmoins  avec  une  mo- 
dération vraiment  chrétienne.  Je  fuis  tout  à  vous.  Cette  lettre  fera  * 
s'il  vous  plait ,  pour  mon  frère  ,  pour  ma  fœur  Anne  &  mes  nièces. 
Je  penfe  auffi  que  M.  de  Singlin  fera  bien-aife  de  la  voir  ;  car  je  ne  lui  écris 
pas ,  n'ayant  rien  autre  chofe  à  lui  mander.  Prions  Dieu  que  nous  puif- 
fions  tous  dire  avec  Saint  Paul ,  Jive  vivimus ,  five  morimur  >  Domini 
fumus. 


LETTRE      XXIII. 

A  une  Religieuse  (*>   Qui  s'étoit  adreffée  à  ltd>  pour  le  prier 

dïêtre  fon  DireQeur* 

Ma   REVERENDE    MERE, 

ta  ije.  du  J.  L  eft  vrai  que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 

m'a  fortfurpris,  non-feulement  pour  n'avoir  pas  le  bien  de  vous  con- 

i)  Mars    noître,  mais  beaucoup  plus  pour  ne  trouver  rien  en  moi  qui  vous  ait 

Itf5i. 

(*)  [  La  Sœur  Gettnide,  Rdigieufe  dam  un  Couvent  de  Rouen  }  Voyez >  la  Lettre  du  * 
Novembre  16$  s- 1 


XXIIL   LETTRE.    A  UNE  RELIGIEUSE.         U 

àh  porter  à  y  prendre  une  fi  grande  confiance.  Les  dons  de  Dieu  font 
différens  dans  fes  ferviteurs,  &  s'il  lui  a  plu  fe  fervir  de  moi,  quoique 
j'en  fuffe  très  -  indigne ,  pour  faire  quelques  livres,  qui  vous  ont  pu 
édifier,  je  dois  adorer  fon  infinie  miféricorde,  &ne  pas  croire  pour  cela 
que  je  fois  capable  de  conduire  toutes  les  perfonnes  qui  fe  trouveront 
touchées  des  vérités  dont  je  n'ai  été  qu'un  foible  organe. 

Que  fi  j'ai  toujours  jugé  cet  emploi  fi  difficile  ,  fur-tout  quand  il 
s'agit  d'établir  une  ame  dans  une  conduite  qui  puifife  réparer  le  paffé  , 
&  régler  tout  le  refte  de  fa  vie  ,  que  je  me  fuis  toujours  tenu  avoir  une 
obligation  particulière  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'avoit  donné  pour  amis  des 
perfonnes  beaucoup  plus  intelligentes  &  plus  éclairées  que  moi ,  qui  fe 
font  chargées  des  âmes  que  Dieu  nous  a  envoyées ,  &  qui  y  ont  réufli 
avec  une  finguliere  bénédiftion;  je  ne  vous  puis  celer,  ma  Révérende 
Mère,  que  deux  chofes  me  font  trouver  la  propofition  que  vous  me  faites 
beaucoup  plus  difficile  que  les  autres  de  cette  nature,  qui  eft  votre  con- 
dition y  &  l'éloignement  Ce  n'eft  pas  que  Dieu  ne  m'ait  donné  une 
affeâion  finguliere  pour  le  fervice  des  âmes  religieufes  qui  fe  font  confa- 
crées  à  lui ,  ayant  toujours  vu  qu'elles  méritoient  d'autant  plus  que  l'on 
s'employât  pour  elles ,  que  n'ayant  embraffé  cette  vie ,  que  dans  le  deffein 
de  plaire  à  Dieu ,  il  n'y  avoit ,  ce  femble  ,  que  le  défaut  de  conduite  & 
d'inftrudion  qui  les  empêchât  de  lui  rendre  ce  qu'elles  lui  doivent,  pour 
correfpondre  à  une  profeflion  fi  fainte. 

Mais  c'eft  aufli  à  quoi  l'ennemi  de  notre  falut  femble  mettre  plus  d'obfta-» 
clés,  n'y  ayant  rien  à  quoi  il  travaille  plus  qu'à  rendre  odieufe  la  vérité 
&  la  conduite  que  vous  eftimez ,  par  une  infinité  de  faux  bruits  que  di- 
verfes  gens  fement  par  tout,  &  principalement  dans  les  Monafteres,  d'où 
il  arrive  que  fi  entre  plufieurs  perfonnes  qui  font  détournées  par  un  décri 
public  d'avoir  la  moindre  penfée  de  defirer  cette  conduite,  il  s'en  trouve 
quelques-unes  à  qui  Dieu  donne  la  force  de  la  vouloir  embrafler,  il  s'y 
trouve  tant  d'empéchemens  de  la  part  des  autres,  &  fouvent  des  Confef- 
feurs  &  des  Directeurs  que  l'on  avoit  auparavant,  qu'il  faut  toute  la  pru- 
dence de  Pefprit  de  Dieu  ,  pour  furmonter  des  difficultés  qui  paroiffent 
infurmontables  ,  &  allier  de  telle  forte  ce  que  l'on  doit  à  Dieu ,  &  ce 
que  l'on  doit  aux  hommes ,  que  n'excitant  point  de  fcandales  par  des- 
entreprifes  indifcretes,  on  ne  laiffepas  de  traiter  les  âmes  félon  la  vérité 
de  l'Evangile ,  qui  eft  beaucoup  plus  étroite  que  l'on  ne  croit  d'ordinaire. 
Mais  cette  difficulté  s'augmente  infiniment  par  l'éloignement  des  perfon- 
nes; &  fi  c'eft  tout  ce  qtfe  l'on  peut  faire,  &  ce  que  Ton  ne  peut  faire 
fouvent  que  d'une  manière  fort  défeftueufe ,  à  caufe  des  obftacles  qui  s'y 
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rencontrent,  que  de  bien  conduire  une  ame  par  la  voie  de  la  pénitence» 
après  avoir  eu  une  connoiflànce  très-particulière  de  toutes  chofes  par  une 
communication  préfente ,  &  durant  un  tems  raifonnable ,  je  ne  voia 
pas  qu'une  communication  par  lettres ,  qui  ne  peut  jamais  être  que  fort 
imparfaite ,  puifle  fuffire  pour  donner  fondement  à  une  bonne  diredion , 
&  fur  laquelle  vous  puiffiez  vous  afliirer.  Ceft  pourquoi  ma  Révérende 
Mère ,  dans  le  defir  que  Dieu  me  donne  pour  vous  fervir  en  tout  ce  que 
je  pourrai ,  &  dans  l'impuiflTance ,  où  je  me  trouve  d'aller  vers  vous  pour 
beaucoup  de  raifons ,  qu'il  feroit  trop  long  de  vous  dire,  je  croirois  avoir 
fait  infiniment  plus  pour  vous ,  que  ce  que  vous  me  demandez ,  que  de 
vous  avoir  pu  adrefler  à  quelque  bon  Eccléfiaftique ,  qui  étant  dans  les 
mêmes  fentimens  ,  félon  lefquels  vous  témoignez  vouloir  être  conduite, 
vous  pût  donner  de  vive  voix,  félon  la  connoiflance  particulière  que 
vous  lui  donneriez  de  vous  &  de  votre  Maifon ,  de  la  difpofitioîi  de  vos 
filles,  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  vous  gouvernent,  &  de  beaucoup 
d'autres  chofes  qu'il  faut  néceflairementfavoir,  les  avis  &  les  inftruâions 
que  vous  demandez,  Je  n'en  connois  point  dans  Rouen;  mais  fi  vous  étiez 
dans  cette  penfée,  que  je  crois  certainement  la  plus  avantageufe  pour  vous, 
*  M.Sin-  je  connois  une  perfonne  *  avec  qui  Dieu  nous  a  unis  fi  étroitement, 
S11*  que  nous  pouvons  dire  ne  faire  enfemble  par  fa  grâce  qu'un  cœur  & 

qu'une  ame,  à  qui  je  pourrais  parler  de  votre  defir,  fi  vous  m'en  aviez 
donné  la  liberté;  &  quoiqu'il  foit  fort  occupé  •  néanmoins  je  ferois  tous 
mes  efforts  pour  l'engager  à  faire  un  voyage  au  lieu  où  vous  êtes  ;  &  je 
fuis  afluré ,  autant  que  j'en  puis  juger  par  les  fentimens  que  vous  me 
témoignez  par  votre  lettre ,  que  ft  vous  lui  aviez  parlé  feulement  une 
demi-heure ,  vous  le  trouveriez  rempli  de  tant  de  lumières  &  de  charité , 
que  vous  béniriez. Dieu  de  vous  en  avoir  donné  la  connoiflance.  Je  con- 
nois auflt  une  perfonne  dans  Rouen*  de  qualité,  qui  ayant  été  cûdevant 
(*)  Mr.   Maître  des  Comptes  (*) ,  a  quitté  fa  charge  pour  vaquer  plus  à  Dieu* 
*u  Foffç.    C'eft  un  fort  honnête  homme ,  fort  fage  &  fort  difcret.  Si  vous  jugez 
qu'il  vous  puifle  rendre  quelque  fervice ,  foit  pour  envoyer  ou  recevoir 
des  lettres ,  foit  pour  toute  autre  chofe ,  qui  dépendra  de  lui  »  je  fais 
qu'il  le  fera  de  bon  cœur ,  auflitôt  que  je  lui  en  aurai  écrit  un  mot,  & 
avant  même,  û  vous  le  vouliez  envoyer  quérir ,  &  lui  témoigner  quelque 
chofe  de  vos  fentimens,  ce  que  vous  pourriez  faire  avec  toute  fureté, 
vous  pouvant  afliirer  de  fon  fecret  &  de  fon  filence.  Ceft,  ma  Révérende 
Mère,  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  de  penfée  fur  l'affaire  qu'il  vous  a 
plu  me  propofer,  après  l'avoir  recommandée  à  Dieu  au  faint  facrifice  de 
la  Méfie*  L'éloignement  où  je  fuis  de  Paris,  dans,  une  folitudç  où  il  a 
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plu  à  Dieu  de  me  retirer ,  n'ayant  pas  de  commerce  avec  le  monde ,  non 
pas  même  par  lettres ,  a  été  fcaufe  que  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plutôt 
Je  fuis  en  N.  S.  J.  C. 


LETTRE     XXIV. 

V 

A  la  même  Religieuse.   Sur  le  même  fujet* 

Ma    REVERENDE    MERE, 


j 


E  prie  N.  S.  que  par  l'interceffion  du  grand  Saint  dont  nous  célébrons  La  14c.  in 
la  fête  aujourd'hui ,  il  nous  veuille  donner  fa  grâce ,  pour  ne  rien  faire  qu'à  Tt  *• 
fon  honneur  &  à  fa  gloire ,  dans  une  affaire  auffi  importante  comme  ert     z%  JUarr 
celle  que  vous  me  propofez  ,  &  dont  vous  me  priez  avec  tant d'inftance.  l6*1- 
Je  ne  reçus  qu'hier  au  foir  trois  de  vos  lettres  en  méme-tems ,  &  celui  à 
qui  on  les  a  données  à  Paris,  pour  me  les  faire  tenir  à  la  campagne  où  je 
fuis,  m'a  affuré  qu'elles  ne  lui  ont  été  rendues  qu'hier  au  matin»  toutes 
à  la  fois  ,  quoiqu'il  y  ait  près  de  vingt-cinq  jours  entre  la  date  de  la  pre- 
mière Se  de  la  dernière.  Vous  voyez ,  Ma  Révérende  Mère ,  que  je  ne 
puis  refufer  à  vos  inttantes  prières,  ce  que  vous  demandez,  &  que  for- 
tintde  l'autel  où,  quoiqu'îndigne  Miniltre  d'un  fi  grand  myftere,  je  \ten$ 
d'offrir  Iê  très-faint  Sacrifice  du  corps  de  mon  Sauveur ,  dans  ce  deffein 
&  cette  intention  particulière  d'attirer  fk  fainte  grâce  fur  vous  &  fur      3 
moi  ;  je  vous  offre  de  bon  cœur  de  vous  fervir  en  tout  ce  que  je  pourrai 
dans  Téloignement  où  nous  fommes ,  &  autant  qu'on  le  peut  par  lettres  , 
dans  la  confiance  que  j'ai ,  que  fi  c'eft  Dieu  qui  vous  a  donné  la  penfée 
de  vous  adreffer  à  moi ,  il  me  donnera  le  moyen  de  vous  bien  conduire 
dans  fes  voies  ,  en  quelque  manière  qu'il  le  fafie ,  quand  ce  ne  ferort  qu'en 
fe  fervant  de  moi  pour  vous  mettre  en  de  meilleures  mains  que  les  miennes. 
Car  je  vous  conjure ,  Ma  Mère ,  ou  fi  vous  l'aimez  mieux ,  ma  très-chere 
Sœur ,  que  s'il  vous  plaît  d'accepter  la  nouvelle  offre  que  je  vous  fais  y 
de  prendre  telle  connoiffance  de  vous  qu'il  vous  plaira  m'en  donner  f 
avec  promeffe  de  vous  écrire  ce  que  Dieu  m'infpirera  touchant  votre  état 
&  vos  befoins  ,  que  ce  foit  fans  refufer  la  première  ,  qui  vous  eft  certai- 
nement beaucoup  plus  avantageufe ,  &  fans  laquelle  je  ne  pourrais  pas 
tenir  la  parole  que  je  vous  donne  de  vous  fervir  en  tout  ce  que  je  pourrai  ; 
puifque  je  vous  puis  aflurer  devant  Dieu ,  que  je  ne  crois  pas  vous  pou- 
voir rendre  un  plus  grand  fervice  que  de  vous  procurer  le  bien  de  parler 
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à  la  perfonne  dont  je  vous  ai  écrit ,  quand  même  je  pourrais  aller  vers 
vous  ,  ce  qui  m'eft  abfolument  impoffible ,  l'état  où  Dieu  m'a  mis  ne 
fouffrant  pas  que  je  m'engage  à  faire  aucun  voyage.  Mais  puifque  vous 
me  témoignez  par  votre  lettre  qye  vous  defîrez  que  je  vous  conduife , 
comme  M.  de  S.  Cyran  a  conduit  par  fes  lettres  diverfes  perfonnes,  étant 
au  bois  de  Vincennes ,  je  ne  puis  croire  que  vous  ne  vous  rendiez  avec 
joie  à  ce  que  je  vous  ai  propofé ,  lorfque  vous  faurez  que  la  même  pro- 
pofition  que  je  vous  ai  faite  ,  eft  celle  que  M.  de  St  Cyran  a  faite  à  tous 
ceux  qu'il  a  conduits  durant  fa  prifon,  les  ayant  tous  adrcfTés  à  cette 
même  perfonne  que  je  vous  ai  voulu  marquer  ,  dont  il  avoit  la  vertu 
&  la  piété  en  fi  haute  eftipie ,  que  lui-même  n'a  point  eu  d'autres  Con- 
feffeur  &  d'autre  Gonfeil  dans  toutes  fes  affaires  de  confcience ,  depuis 
qu'ils  fe  font  connus,  jufques  à  la  fin  de  fa  vie.  ;Je  ne  fais  ce  que  je  vous 
pourrois  dire  davantage  pour  vous  faire  avoir  la  créance  en  cette  per- 
fonne; &  néanmoins  j'y  ajouterai  que  fi  vous  l'avez  en  moi,  ;commc 
vous  le  témoignez  par  vos  lettres ,  vous  la  pouvez  bien  avoir  en  celui 
entre  les  bras  duquel  il  y  a  long-tejns  que  je  me  fuis  jette  moi-même , 
par  l'avis  du  même  M,  de  $t.  Cyran  ,  auffitôt  que  Dieu  m'eut  touché , 
pour  penfer  plus  férieufement  à  lui  que  je  n'avois  point  encore  fait.  De 
forte  que  fans  lui  je  ne  ferois  pas  en  cet  état  de  vous  rendre  aucun  fervice, 
puifque  je  ne  ferois  pas  dans  le  Miniftere  facré ,  auquel  il  a  plu  à  Dieu 
de  m'appeller  par  fon  entremife ,  dans  la  jufte  crainte  où  j'étQis  de  m'y 
engager  par  moi-même.  Et  enfin  ce  qui  vous  peut  donner  encore  plus 
de  confiance  en  lui  ;  c'eft  qu'il  y  a  quatorze  ans  que  Dieu  l'emploie  au 
gouvernement  des  Religieufes ,  ayant  toujours  conduit  le  Monaftere  de 
P.  R.  depuis  ce  tems,  avec  un  tel  fruit,  &  une  telle  bénédiftion ,  qu'il  y 
a  fujet  de  croire  qu'il  y  a  peu  de  maifons  dans  l'Eglife  où  Dieu  foit  fçrvi 
avec  une  piété  plus  pure  &  plus  défintéreflfée.  Après  tout  néanmoins ,  Ma 
JVIere,  je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  je  vous  ai  promis  j  &  pendant  que 
vous  prierez  Dieu  de  vous  faire  entrer  dans  la  liberté  de  fon  efprit,  & 
de  ne  point  borner  fes  grâces  à  upe  feule  perfonne ,  j'attendrai  ce  qu'il 
vous  plaira  me  découvrir'de  votre  état  &  de  la  fuite  de  votre  vie ,  puif- 
que Dieu  vous  en  ayant  donné  tant  de  defir ,  j'aurois  peur  de  m'oppofer 
à  fa  volonté ,  fi  je  ne  me  rendois  à  des  fupplications  fi  humble?  &  il 
Couvent  réitérées, 
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LETTRE      X  XV, 
A  la  même  Religieufe.  Il  lui  donne  quelque  inftruSion  touchant  la  pénitence. 

Ma  Révérende  Mère, 

r 

JLj  A  confolation  que  me  donne  le  grand  defir  que  je  vois  en  vous ,  ta  jçe.  d* 
detre  plus  que  jamais  toute  à  Dieu,  ne  m'tfte  pas  de  la  peine  où  je  fuis    ' 
de  vous  bien  confeiller  dans  une  affaire  fi  importante,  mais  me  l'augmente     J°  ^ari 
plutôt ,  dans  la  crainte  que  j'ai  que  je  ne  manque  à  une  ame  à  laquelle     *  * 
notre  Seigneur  donne  de  fi  grandes  difpofitions  au  bien ,  &  que  faute 
d'avoir  bien  cultivé  ces  divines  femences  qu'il  a  mifes  dans  votre  cœur  , 
elles  ne  s'étouffent  &  ne  croiffent  que  foiblement ,  fans  porter  aucun  fruit 
folide.  Le  fujet  de  ma  peine,  ma  très-chere  Sœur  ,  eft  que  je  vois  d'une 
part  qu'il  eft  bien  fâcheux  que  vous  découvriez  par  écrit  tous  les  fecreta 
de  vôtre  confcience ,  &  que  de  l'autre  je  ne  fautais  vous  aflurer ,  quand 
la  perfonne  dont  je  vous  ai  écrit ,  pourra  voim  aller  trouver ,  étant  acca- 
blée de  grandes  &  continuelles  occupations.  Je  ferai  tout  mon  pofîiblcJ 
pour  l'engager  à  faire  ce  voyage  auffitôt  après  Pâques  ;  mais  je  ne  fais  pas 
encore  fi  cela  fe  pourra.  Une  autre  chofe  qui  me  caufe  encore  plus  d'in- 
quiétude ,  c'eft  que  je  ne  fais  pas  fi  vous  feriez  en  liberté  de  fuivre  la 
conduite  que  l'on  pourroit  tenir  fur  vous,  &  qui  femble  néceffaîre  à  la' 
plupart  des  âmes  qui  veulent  rentrer  dans  un  parfait  renouvellement  :  car 
peut-être  nous  jugerions  ,  ayant  connu  l'état  de  la  votre ,  qu'il  feroit  bon 
que  vous  demeurafliez  aflez  de  tems  dans  la  folitude  &  dans  la  retraite. 
&  que  dans  le  defir  de  réparer  toutes  les  fautes  que  vous  auriez  pu  faire 
en  recevant  les  Sacremens  fans  les  difpofitions  que  demandent  de  fi  grands 
myfteres ,  vous  en  fuffiez  féparée  durant  le  tems  de  votre  pénitence ,  afin 
que  cette  peine  d'être  privée  pour  un  tems  du  plus  grand  bonheur  de  la 
terre,  qui  eft  la  participation  du  corps  de  J-  C.  vous  fit  avoir  un  plus 
grand  regret  &  une  plus  grande  douleur  pour  vos  péchés  ,  qui  vous 
auroient  réduite  en  cet  état,  &  auroient  mérité  ,  s'ils  ont  été  grands  ,  la 
féparation  éternelle  du  même  Dieu ,  dont  cette  féparation  temporelle  eft 
tout  enfemble  la  figure  &  le  remède ,  félon  l'avis  de  St.  Paul ,  qui  veut 
que  nous  nous  puniffions  nous-mêmes ,  afin  que  nous  ne  foyons  pas  punis 
de  Dieu.  Cependant,  ma  très-chere  Sœur,  tout  ce  que  vous  avez  à  faire 
durant  ce  tems ,  &Tuivant  les  mouvemens  que  Dieu  vous  donne ,  eft  de 
Lettres.  Tom.  I.  H 
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le  prier  avec  Jbi-&avee  perfévérance -,  quSl  vou*di(pofede  telle  fartée 
dedans  par  la  puiflançe  dç  fa  grâce  ,  qu'il  vous  rende  capable  de  faire 
tout  ce  que  l'on  jugera  utile  &  néceflaire  pour  votre  fôlut ,  &  qu'il  difpofe 
tellement  toutes  chofes  par  fa  providence  qu'il  levé  au  dehors  tous  les 
empêchemens  que  vous  y  pourriez  rencontrer. 

Je  peafe  que  vous  avez  la  Tradition  de  PEgHfe.  Il  fera  bon  que  vous 
lifiez  tous  les  jours  quelque  chofe  du  difcours  des  Pères  fur  la  Pénitence  > 
&  principalement  St.  Cyprien,  St.  Pacien ,  St  Àuguftin,  St  Cefaire , 
St.  Grégoire,  St.  Ambroife  ,  &c.  vous  pourriez  auffi  lire  quelques  lettres 
de  M.  de  St.  Cyran,  comme  la  42  du  premier  Tome ,  fur-tout  jufqu'au  14 
avis  ,  &  la  26.  Je  me  fouviens  auffi  qu'un  grand  ferviteur.  de  Dieu  con- 
feilloit  aux  âmes  que  Dieu  touchoit  du  mouvement  de  pénitence,  de 
bien  méditer  cçs  deux  verfets  du  troifieme  Pfeaume  de  la  Pénitence  :  Qtto- 
niam  ego  in  flagella  parafas  fum9  &  dolor  meus  m  confpeStu  meo  fem- 
per  :  Quoniam  iniquitatem  tneam  annuntiabo ,  &  cogitabo  pro  peccato  meo. 
Il  leur  difoit  que  ces  quatre  paroles  comprennent  toutes  les  difpofitions  > 
où  doit  être  une  ame  vraiment  pénitente. 

Car  par  la  première  :  Je  fuis  prête  defouffrir  toutes  les  rnif ères  &  toutes 
les  infortunes  qu'il  vous  plaira  nt envoyer  ,  i'ame  s'humilie  fous  la  main 
de  Dieu,  &  fe  reconnoiflant  digne  de  toutes  fortes  de  peines  &  de  châti- 
ments ,  fe  difpofe  de  les  fouffrir  avec  joie  dans  la  vue  de  fatisfaire  à  la 
juftice  divine.  Cette  penfée  vous  portera  à  accepter  généreufement  tout 
ce  qui  vous  pourra  arriver ,  en  efpric  de  pénitence ,  fi  on  vous  néglige  ,  fi 
on  vous  dit  quelque  chofe  qui  vous  pourroit  fâcher  ,  fi  l'on  ne  voqs  rend 
pas  en  quelque  rencontre  ce  que  l'on  vous  doit,  fi  vous  reffentez  quelque 
Couleur,  quelque  maladie,  &c 

Par  la  deuxième  :  Le  péché  qui  me  caufe  tant  de  douleur  eji  toujours 
préfent  devant  mes  yeux  ,  l'ame  porte  en  elle  -  même  le  poids  de  fon 
péché.  Elle  fait  ce  que  dit  St.  Auguftin  :  elle  monte  dans  le  tribunal  de 
fa  confcience  pour  agir  contre  foi-même,  &  elle  y  forme  un  jugement , 
où  la  penfée  tient  lieu  d'accufateur,  la  confcience  de  témoin,  &  la 
crainte  de  bourreau.  Cette  difpofition  vous  portera  à  traiter  avec  les 
autres  dans  une  grande  humilité ,  en  vous  regardant  comme  la  plus 
criminelle  de  toutes ,  parce  que  vos  péchés  vous  étant  préfens  devant 
les  yeux ,  &  ceux  des  autres  ne  vous  étant  pas  connus .,  vous  les  devez 
croire  moindres. que  les. vôtres  ;  &  fi  le  devoir  de  votre  charge  vous 
oblige  de  reprendre  les  fautes  de  vos  fbeurs ,  ce  ne  fera»  qu'avec  grande 
confufion  de  vous-même ,  &  une  fecrette  douleur  d'être  dans  une  coït* 
ditioii,  où:  au  lieu  de  pleurer  vos  pèches  Se  vos  propres  miferes,  voua 
foyez  obligée  de  remédier  à  celles  des  autres.  .    .1  v 
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Par  la  troifieme:  Je  reconnaîtrai  publiquement  mon  iniquité*  Pâme 
entre  dans  un  grand  4efir  de  faire  rconnoltre  fon  état  &  fes  plus  fc- 
crettes  penfées  à  ceux  qui  peuvent  travailler  à  fa  (guénifon,  &  ellç 
voudroit  même  fe  pouvoir  donner  à  connaître  è  tout /le  monde,  fi 
cela  fe  pouvoit ,  fans  bleHèr  la  diferétion  &  la  prudence  ;  mais  .  elle 
eft  au  moins  dans  cette  difpofition  de  ne  fe  mettre  point  en  peine  de 
ce  que  l'on  pourra  dire  en  la  voyant  faire  telle  ou  telle  chofe,  imi- 
tant cette  feinte  jpééhetsff® , dont  il  ,eft  f»dé  îdans  l'Evangile  de  ce  joue, 
qui,  par  la  confqfion  intérieure  quelle  afeoit  de  fon  péché,  s?expofoit 
avec  joie  k  la  confulicm  extérieure  quitte  !pourroit  recevoir  devant  las 
homm<&  .  :' 

Par  la  quatrième:  Mes  affenfes  me  tiennent  dans  un  continuel  fom  de 
les  réparera  Pâme  fe.  réfoud  à  tout  faire  pour  réparer  fon  péché  & 
guérir  fes  plaies  &  fes  bleiEirfi«.;Tolit  fon  loin  eft  de  le  faire  oomntp 
il  faut,  &  de  ne  fe  pas  contenter,  ctoaae  gnérUbn  fuperfiooUc^  Tout 
lui  paroit  douxj&  (&ctle  pouc:>edat,  afc  fil  pin.  grande  îpéina^feft  ide 
n'en  pas  faire  affez.  Voilà,  ma  très-  cihere  Sœur  5  ce  qui  v^oiifi  pourifa 
fervir  d'entretien  durant  ces  feints  jours.  Je  fuis  prefle  de  finir  par  unit 
commodité  qui.  fe  .trouve  préfentement  d'envoyer  ^  Pews.,  &  qui  nfc 
fe  rencontrera  pas  peut-être  deqtelqueS^durs^Je^rie  Qieuix&jtoip; 
mon  cœur  qu'il  vous  continue  fes. grâces. -  s  .'> 

•  •    :  /.  î  >  \.-     :■     :       •       »     *  r    ■.      -y 

— — — —— i  i    i  ■       ■  i        i  i  ■  ■!■■  — ^— ^ — — mmmmmmm —■ ^ 

I 

L    E   T   T  R  E     X  X  V  L 

A  la  même  Religieufe.  Il  lui  parle  dç  la  .difficulté  dejahrem  . 

renouvellement 

MA    TRES-CHERE    SOEUR, 

1  jA  grâce  de  Jéfus  reflufeite  foit  avec  vous.  Je  ferai  tout  mon  pof-  La  1 6  du 
fible  pour  engager  la  perfonne,  dont  je  Vous   ai  parle,  à  vous    aller  T-  l- 
voir.  Ce  ne  peut  être  encore  pour  cette  femaine;  mais, nous  tâcherons  Le  jour  de 
que  ce  foit  pour  le  commencement  de  l'autre.  11  s'appelle   Mr.  Sin-  pàqucs 
glin  ;  mais  quand  il  vous  ira  voir ,   il  fe  nommera  Mr.  de  St.  Hilaire,, 
afin  que  fon  nom  qui  eft  affez  connu  ,  ne  le  découvre  pas  à  ceux  que 
vous  ne  voulez  pas  qui  le  fâchent    Puifque   vous  avez  commencé  à 
voir  Mr.  T.  (*J,  il  vous  en  pourra  entretenir,  &  vous  dire  quelle  eft 
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fa  vertu  &  fa  lumière  dans  la  conduite  des  âmes.  Pour  moi ,  ma  Sœur, 
£  vous  faites  quelque  état  de  mon  jugement ,  je  crois  que  c'eft  le  plus 
.grand  bonheur«  qui  vous  puifle  arriver,  que  de  remettre  entre  fes  mains 
le, foin  de  votre  falut  Ce  qui  m'empêchera  pas  auffi  qu'il  ne  toit  entre 
les  miennes,  puifque  vous  en  témoignez  quelque  defir,   Dieu  par  fa 
grâce  n'ayant  feit  de  nous  deux:  qu'un  cœur  &  qu'une  ame ,  quoique  je 
Ibis  beaucoup  au-defibus  defon  mérite,  &  que  je  le  regarde  comme  mon 
père ?  ainfi  qu'il  l'eft  en  effet.:  U  eft  vrai,  ma  très-chere  Sœur,  que  nous 
prévoyons  de  grandes  difficultés  dans,  votre  conduite  ;•  &  .je.  vous  les  ai 
marquées  dès  ma  première  lettre^parce  que  jious  Jbmmes  en  un  tems, 
où  l'on  trouve  fouvent  plus  d'oppofkion  &  de  contradidioa  à  faite  le 
bien ,  que  les  autres  n'en  ont  à  faire  le  mal.  Lorfqû'on  trompe-les  âmes 
par  une  conduite  molle ,  qui  les  entretient  dans  tous  leurs  déréglemens , 
perfonne  n'y  troiive  rien  à. dire  ;  &  fi  on: les  veut  ramener  à  Dieu  par 
une  férieuïe  &  véritable  pénitence  ,on  y  trouve  «tant  d'obftacles  ;  qu'on 
eft  ^oblige  de  dire*  comme  ces  feintes  femmes  qui  cherchoient  J.  C. 
dans  fon  tombeau ,  &  qui  nous  figurent ,  félon  St.  Bernard ,  les  Pafteurs 
&  les  Directeurs ,  qui  cherchent  les  âmes  dans  lefquelles  J.  C  eft  mort: 
Quis  revolvçt  nobislapidemab  ojiio .monument i?  Qui  nous  ôtera  la  pierre 
qui  eft  devant  ce  toiùbeau?  Cefi^dire.,,qui  eft-ce  qui  nous  lèvera  tels 
&  tels  empêchemens  qui  nous  ferment  l'entrée  de  cette  ame ,  &  font 
caufe  que  nous  ne  faurions  répandre  fur  elle  les   parfums  des  divines 
ïnftruàiôns?  "Et  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  aujourd'hui ,  c'eft  que,  quoiqu'il 
y  ait  eu  toujours  di  Ces  pierres  à  lever,  avant  que  de   pouvoir    tra- 
vailler à  la  converfion  des  pécheurs,  ces  pierres  ne  confiftoient  autre* 
fois  que  dans  la  dureté  des  pécheurs  mêmes ,  que  Dieu  devoit  brifer 
par  fa  grâce ,  pour  les  rendre  fufceptibles  d'une  véritable  converfion  & 
réconciliation  avec  lui  :  mais  maintenant  quelque  mouvement  qu'aient 
les  âmes  de  fe  donner  toutes  à  Dieu,  les  Directeurs  trouvent  prefque 
toujours  hors  d'elles-mêmes  des  pierres  très-lourdes  &  très-difficiles  à 
remuer ,  qui  leur'  caufenC  d'aufli  grandes  inquiétudes  que  ces  faintes 
femmes  en  avoient,  lorfqulls  voient  que  les  jugemens  des  hommes, 
leurs  bruits,   leurs  murmures,  leurs  fcandales,  leurs  mauvaifes  inter- 
prétations des  meilleures  choies  rendent  inutile  tout  ce  qu'ils  voudroient 
faire  pour  le  bien  des  âmes ,  &  font  caufe  au  moins  que  ce  que  Ton 
fait  pour  elles,  eft  fort  imparfait. 

A  cela,  nia  très- chère  Sœur,  je  ne  vois  point  d'autre  remède  que 
d'imiter  la  générofité  de  la  plus  célèbre  d'entre  ces  trois  femmes ,  qui 
eft  Ste.  Magdelaine ,  dont  l'Églife  chante  au  jour  de  fa  fête  >  qu'elle  fui- 
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voit  J.  C.  &  à* la  croix  &  dans  le  tombeau,  fans  craindre  ni  les  foldats, 
ni  aucune  mauvaife  rencontre,  parce  que  P amour  cbajje  la  crainte.  Ceft 
fe  tromper  que  de  croire  fervir  Dieu  fans  fouffrir  des  contradictions  de 
la  part  des  hommes,  fur-tout  au  commencement,  où  il  arrive  prefque 
toujours  ce  que  Pefprit  de  Dieu  nous  a  figuré,  félon  les  Pères,  dansN 
Phiftoire  de  cet  aveugle  que  N.  S.  guérit  auprès  de  Jéricho.  Ge  pauvre 
homme  ayant  oui  que  N.  S.  paflbit ,  &  implorant  fon  fecours ,  afin 
qu'il  lui  plût  lui  rendre  la  vue ,  les  troupes  qui  fuivoient  J.  C.  le  me- 
haçoient ,  dit  l'Ecriture ,  &  plus  il  redoubloit  fes  cris  vers  celui  dont 
il  efpéroit  la  délivrance  de  fa  mifere,  jufqu'à  ce  que  le  Sauveur  même, 
comme  vaincu  par  cttte  fainte  violence,  le  fit  appeller,  &  lui  accorda 
ce  qu'il  demandoit  avec  tant  d'inftance  &  tant  de  foi.  Et  alors  ces  mêmes 
troupes,  qui  s'oppofoient  auparavant  à  fes  defirs,  fe  joignent  avec  lui 
pour  louer  Dieu  du  miracle  qu'il  avoit  fait  en  fa  faveur. 

Ceft  l'image  de  tous  ceux  qui  commencent  de  fe  donner  à  Dieu , 
ou  au  moins  à  fe  renouveller  dans  fon  fervice.  Ils  trouvent  toujours 
beaucoup  de  perfonnes  qui  s'y  oppofent,  qui  les  accufent  de  fingula- 
rité,  &  qui,  au  lieu  de  s'édifier  de  ce  qu'ils  font  pour  leur  falut,  s'en 
tourmentent  &  s'en  fcandalifent.  Mais  pourvu  qu'ils  demeurent  dans  les 
bons  defleins  que  Dieu  leur  a  infpirés,  &  qu'ils  travaillent  fur- tout  k 
devenir  plus  humbles,  plus  doux  &  plus  charitables  qu'ils  n'étoient 
auparavant,  enfin  leur  perfévérance  &  uniformité  de  vie  gagnent  ceux 
qui  leur  étoient  auparavant  contraires,  &  font  fouvent  de  leurs  cen- 
feurs  des  imitateurs  de  leurs  exemples.  Tout  ce  qu'on  doit  éviter ,  eft 
de  ne  pas  entreprendre  des  chofes  qui  paroiflent  fingulieres ,  pour  n'être 
pas  fi  communes  en  ce  tems,  par  un  efprit  de  fingularité  &  de  nou- 
veauté. Mais  je  ne  puis  rien  dire  davantage  là  -  deflus ,  parce  que  je 
ne  connois  pas  afTez  vos  empéchemens.  11  faut  remettre  tout  cela  à  la 
vifite  de  la  perfonne   qui   pourra  partir  au  commencement  de  la   fe- 

Crine  prochaine.  -*  Pour  ce  que  vous  me  mandez  de  la  Meffe,  je  ne 
us  en  puis  rieh  dire  qui  vous  puifle  tant  fervir,  que  ce  qui  eft  à  la 
fin  de  la  Théologie  familière.  Mandez  -  moi ,  s'il  vous  plait ,  fi  vous  ne 
l'avez  pas,  &  fi  vous  n'avez  pas  auffi  les  nouvelles  Heures  en  latin  & 
en  firançois.  Elles  vous  pourront  fervir,  &  je  vous  les  envoyerai  dcf très- 
bon  cœur.  Je  pcnfe  que  nous  pourrons  avoir  encore  une  fois  de  vos 
nouvelles  avant  que  la  perfonne  parte. 
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LETTRE      XXVIL 

x  A  la  même  Religieufe.  Il  lui  parle  du  retardement  du  voyage  de  la 

perfonne  qu'il  lui  avoit  promis  d'envoyer. 

M*    TRES-CHERE   SOEUR, 

La  17c.  du  J >jy  un  grand  regret  de  ce  qu'une  affaire  inopinée  a  empêché  que 

Mr.  Singlin  ne  partit  aujourd'hui  pour  vous  aller  voir,  comme  il  l'a  voit 

*i.Avril  réfolu.  C'eft  dans  ces  rencontres  où  il  faut  adorer  Dieu  comme  l'arbitre 

**JI#  fouverain  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  6c  fe  foumettre  avec 
refpefl;  aux  ordres  de  fa  providence.  Souvenez-vous  de  ce  que  St.  Gré- 
goire dit  de  la  Magdelaine  dans  notre  office ,  que  N.  S.  la  laiflà  long* 
tems  pleurer  auprès  de  fon  tombeau ,  avant  que  de  s'apparoitre  à  elle , 
afin  que  fes  delirs  çruffent  par  le  retardement ,  &  que  cet  accroiifement 
de  fes  defirs  la  rendit  mieux  difpofée  à  recevoir  les  grâces  qu'il  lui 
vouloit  faire.  J'efpere  que  ce  délai  caufera  en  vous  le  même  effet ,  <& 
que  vous  ne  ferez  pas  long-£ems  à  jouir  du  bien  que  vous  fouhaitez. 
Jl  eft  vrai  que  Mr.  Singlin  ne  vous  peut  pas  confeffer ,  s'il  n'a  permit. 
fion  de  votre  Supérieur  ;  mais  la  liberté  que  toutes  les  Religieufes  ont 
de  demander  des  Confeffeurs  extraordinaires,  ne  'vous  peut -elle  pas 
donner  moyen  d'en  demander  une  pour  une  perfonne  de  Paris  que  vous 
connoiflez  (  car  c'eft  affez  que  par  la  relation  des  perfonnes  à  qui  vou* 
avez  créance  vous  en  connoifliez  la  vertu  )  &  à  qui  vous  fouhaiteriez 
beaucoup  vous  pouvoir  confeffer.  Il  me  femble  qu'on  ne  peut  pas 
vous  refufer  cette  grâce.  Que  li  cela  ne  fe  pouvoit ,  cela  n'empêchera 
pas  que  vous  ne  puiffiez  vous  découvrir  à  lui  avec  autant  de  confiance 
que  dans  la  Confeffion  >  quoique  quand  vous  l'auriez  fait  en  vous  con~ 
feffant ,  cela  n'empécheroit  pas  que  vous  ne  lui  pufliez  permettre  d& 
me  communiquer  ce  que  vous  jugeriez  à  propos,  de  votre  Confeffion^ 
lefecret  du  Sacrement  n'étant  qu'en  faveur  du  pénitent,  &  non  pas 
contre  ce  qu'il  délire.  Je  n'ai  pas  manqué  de  recommander  votre  affaire 
aux  premières  de  nos  Religieufes.  Je  vous  affure  que  leur  charité  n'elt 
point  renfermée  dans  leur  maifon,  Se  qu'elles  regardent  comme  leurs 
vraies  fœurs  toutes  les  âmes  qui  font  à  Dieu  ;  de  forte  que  je  vous  puis 
dire  pour  elles  &  pour  moi ,  que  vous  n'êtes  pas  moins  dans  notre 
cœur ,  que  fi  vous  étiez  de  la  maifon  ;  tous  les  vrais  Chrétiens  n'ayant 
qu'une  même  maifon  qui  çft  l'Eglife.  &  un  même  père  qui  eft  Dieu, 
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LETTRE     X  X  V  I  I  L 

A  la  même  ReBgieufe.  Il  lui  parle  de  Ici  foi,   de  Pefye'rance  &  de  la 

charité. 


L 


Ma    TRF«-CHÏKt   S'OVU*  r 


#À  charité  que -Diète  m'a  donnée  pour  vous  ,  me  fait  reffentir  beaii-  taige.  d« 
coup  la  peine  que  vous  coûte  le  retardement  du  voyage  de  Mr.  Shî-^'I# 
glin.  Diverfes  aifaires  importantes ,  furvenues  Pune  après  l'autre ,  l'ont  *4  Avril 
empêché  de  le  pouvoir  faire  jufqoes  ici;  &  l'engagement  où  ileft  de-  l6çi* 
puis  long-tems  de  prêcher  aux  Reli^îoufes  tous  les  premiers  Dimanches 
du  mois,  le  met   dans%  l'impuiftmce  de  pouvoir  partir  plutôt  que  le 
lundi  8.  du  mois  prochain.  Ce  délai  me  touche  autant  que  vous  ;  & 
il  me  toucherait  encore  davantage ,  fi  je  ne  me  confolois  par  la  bonne 
difpofition  que  vos  lettres  me  témoignent  que  Dieu  met  en  vous';  un 
Chrétien  ne  pouvant  fe  plaindre  avec  raîfon  de  rien  qui  foit  hors  de     * 
lui,  lorfqu'il  peut  dire fincérement  avec  le  Prophète:  Paratum  cor  metmt* 
Dois  ,  paratum  cor  mtum.  C'eft  le  grand  avantage  de  la  Loi  nouvelle  , 
qu'elle  eft  toute  dans  le  cœur  ,  &.que  la  plénitude  de  la  volonté  en- 
ferme tout  ce  que  nous'  defirons  de  faire;  &  que  des  empêchement  f 
auxquels  nous  n'avons  mille  part,   nous  ètent  le  moyen  de  pouvoir 
faire.  C'eft  en  cela  que  confifte  principalement  la  douceur  du  joug  de 
J.  C. ,  qui  ne  peut  être  pefant  à  ceux  qui  le  portent ,  parce  qu'on  ne  le 
porte  qu'en  aimant:  &  rien  de  ce  qui  fe  fait  avec  amour,  n'eft  difficile 
ît  ceux  qui  aiment.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  combats  à  furmonter ,  avant 
tfstc  d'arriver  à  la  perfedionr  dé  cet  amour.  Màisauffi  comme  nous  ne 
pourrions  pas  feulement  combattre,  fi  nom- n'avions  au  moins  quelque 
commencement^  cette-  divine-charité-,  à-  mefure  qtfelle  croit  en  nous  y 
elle  nous  rend  toutes  chofes  pjus  aifées  ;  de  forte  que  ce  qui  d'abord 
nous  paroît  infupportable  f  '  devient  après  fi  facile ,   que  nous  trouvons 
des  délices ,  où  nous  ne  trouvions  que<  des;  croix.   Il  faut  néam\K?ins 
confeffer  que  de  toutes  les  peines- des  âmes,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
grande ,  que  l'oppofition  que  l'on  fait  à  leurs  bons  defleins  &  defîrS  „ 
&  la  difficulté  où  elles  fe  trouvent,  dé  pôùV&ir  fetîsfaiVe-&  la  juftice.  de 
Dieu  qui  leur  fait  connoître  qu'elles  le  devroient.   Mais  c'eft  en  quoi  *  -  f  / 
.riles  doivent  exercer  leur  foi  /en  fe  repréfentant  fou  vent1  fcjti'il  n'y  a  rien  ,      ",, 
que  Dioii  nspuiffe.  &  ne-  veuille-en  f4vdur -de  ceux!  qu'il  aimé  ,•  &  -q^       tl  <*  ' 
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nous  avons  fujet  de  .croire  qu'il  nous  aime ,  lorfqu'il  nous   infpire  la 
volonté  de  l'aimer  &  de  le  fervir  ;  puifque,   félon  PEcriture  ,    l'amour 
qu'il  a  pour  nous,  précède  "héceflairement  celui  que  nous  avons   pouf 
lui;  n'en  étant  pas  aimés,  parce  que  nous  l'avons  aimé;  mais  l'aimant, 
parce  qu'il  nous  a  aimés  Je  premier  ,  comme  dit  St.  Jean.  Ce  doit  être 
là  le  fujet  de  notre  confiance  &  de  notre  paix ,  dans  la  vue  même  de 
nos  péchés.   Car  le  regret  que  nous  en  avons,  &  le  defir  fincere  de 
les  expier  par  la  pénitence  étant  un  effet  de  fa  grâce  en  nous ,  &  par 
conféquent  un  gage  de  l'amour  qu'il  nous  porte  ;  quelque  péché  que 
nous  ayons  commis,  nous  ne  devons  point  nous  en  troubler,  mais  ef- 
pérer  plutôt  que  plus  notre  mifere  aura  été  grande,  plus  il  daignera 
faire  paraître  fur  nous  les  effets  de  fa  miféricorde  infinie.  Il  eft  vrai 
que  jufqu'à  cette  heure  nous  ne  voyons  pas  clairement  quelle  voie  on 
.pourra  prendre  pour  vous  rendre  le  fervice  que  vous  defirez  de   nous  : 
il  n'y  aura  que   l'entretien  que  vous  pourrez   avoir  avec  Mr.  Singlin, 
qui  nous  y  puifle  donner  lumière.  Il  m'a  donné  charge  de  vous   man- 
der., que  vous  ne  vous  mettiez  point  en  peine  pour  ce  qui  eft   de  la 
Confeflion;  parce  que  cela  n'empêchera  pas  que  vous  ne  puifliez  bien 
découvrir  votre  cœur ,  &  que  même  il  efpere  que  fans  vous  nommer 
ni  défigner  en  aucune  forte,  il  pourra  obtenir  permiffion  de  vous  con- 
fefTer.  Cependant,  ma  très-chere  ibeur ,  demeurez  en  repos  devant  Dieu  , 
&  contentez-vous  de  lui  offrir  votre  defir ,  en  lui  laifTant  l'entière  dif- 
pofition  pour  l'accomplir  au   tems  &  au  moment  qu'il  fait  &  qu'il  a 
ordonné  dansPéternité.  lime  femble  même  que  vous  devez  vous  contenter 
des  Méfies  que  vous  avez  fait  dire  à  cette  intention  ;  parce  que  c'eft 
fouvent  un  témoignage   du  peu  de  foi  en  l'efficace  de  cet  adorable 
facrifice ,  de  ce  qu'on  le  multiplie  tant  de  fois  pour  obtenir  de  Dieu 
la  même  grâce.  AflTurez-vous ,  ma  foçur ,  que  je  fuis  à  vous  de  même 
que  je  délire  d'être  à  Dieu. 


LETTRE    XXIX 

A  h  même  Religieufe.    Sur.  la  confiance  en  Dieu  S?  la  nécejfîté  de  h 
J  pénitence.  ] 

Ma  tres-cherç  Soeur, 

La  19e.  du  Ij1 

T*  *•      .    XZjNfin  je  penfe  que  Dieu  a  exaucé  vos  prières  &  les  miennes ,  Se. 
i6$i.     l  .^P  M  perfopqe  partira  Jjindi  prochain.  Vous  n'avez  qu'à  lui  ouvrir 

votre 
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fotre  cœur ,  &  vous  remettre  entièrement  entre  fes  mains ,  afin  qu'il 
Vous  conduife  félon  la  lumière  que  Dieu  lui  donnera.  Quoique  la  charge 
où  vous  êtes  &  beaucoup  d'autres  circonftances  rendent  cette  affaire 
fort  difficile,  néanmoins  il  faut  efpérer  que  celui  qui  a  fait  fortir  fon 
Apôtre  de  l'huile  bouillante  plus  fain  &  plus  vigoureux  qu'il  n'y  étoit 
entré,  félon  le  témoignage  que  nous  en  rend  PEglife  en  ce  jour ,  vous 
fera  vaincre  toutes  fortes  d'empéchemens  pbur  embrafler  la  croix  de 
notre  Sauveur ,  &  le  fuivre  par  la  voie  étroite  de  la  pénitence.  Elle 
eft  néceflaire  aux  pécheurs  pour  les  élever,  &  les  retirer  de  leurs 
égaremens ,  &  utile  aux  juftes  mêmes  pour  renouveller  en  eux  le  vrai 
efprit  du  Chriftianifme ,  qui  s'afFoiblit  fouvent  &  fe  rallentit  infenfible- 
ment,fi  on  n'a  foin  de  le  réveiller.  Mais  j'efpere  ,  ma  très-chere  Sœur, 
que  vous  éprouverez  que  la  parole  vivante  a  toute  une  autre  béné- 
didtion'  que  celle  qui  eft  écrite.  Ceft  pourquoi  je  me  contente  de  vous 
recommander  à  Dieu,  &  le  prier  d'accompagner  de  fon  St.  Efprit 
l'entretien  que  vous  aurez  avec  cette  perfonne.  Il  ne  faut  point  d'autre 
ligne  pour  le  reconnnoitre  que  le  nom  de  Mr.  Singlin.  Je  fuis  tout 

à  Y  JUS. 


LETTRE      XXX. 

A  la  même  Religieufe.  Il  fe  réjouit  Savoir  contribué  au  defir  qu'elle 
avoit  de  faire  pénitence*  &?  de  t  avoir  adrejfée  à  Mr.  Singlin.  Il 
t  exhorte  à  perféoérer  dans  fes  bons  defir  s  &  dans  fes  bonnes  réfolutions. 


j 


Ma  tres-cherk  Soeur, 


'Ai  la  même  joie  en  voyant  l'heureux  fuccès  que  Dieu  a  donné  au  La  aoe.  du 
voyage  de  Mr.  Singlin  ,  qu'avoit  St.  Jean,  lorfqu'il  envoyoit  fes  Difci-  T-  !• 
pies  à  J.  C.  Je  m'eilime  trop  heureux  d'avoir  exercé  en  quelque  forte  %%  Mai 
envers  vous  l'office  de  ce  divin   Précurfeur,   en  contribuant  quelque  x6*u 
chofe  à  vous  faire  avoir  un  defir  général  de  la  pénitence,  &  vous 
adreflant  enfuite  à  un  homme  fi  éclairé,  &  dont  les  faintes  inftru&ions 
étant  appliquées  aux  befoins  particuliers  de  votre  ame ,  vous  ferviront 
infiniment  davantage  que  tous  les  livres  que  vous  avez  lus.    Il  eft  ici 
depuis  trois  jours ,  il  m'a  donné  fujet  de  bénir  Dieu ,  en  me  racontant 
ce  qu'il  a  fait  avec  vous  ;  &  je  ne  puis  croire  que  N.  S.  ait  cohimehcé 
cette  œuvre  pour  la  laiffer  imparfaite.  Il  a  reçu  vos  dernières  lettres  9 
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&  les  ayant  lues  enfemble ,  elles  nous,  ont  donné  beaucoup  de  confo- 
lation  &  de  confiance  en  la  bonté  de  N.  S.  ,  que  malgré  toutes  les  op- 
pofitions ,  foit  de  la  part  d'autrui ,  foit  de  la  part  de  vous  -  même  ,  il 
fera  réuffir  pour  fa  gloire  les  defirs  qu'il  vous  infpire  d'être  toute  à  lui, 
&  de  le  fervir  avec  cette  inviolable  fidélité  que  lui  doivent  de  véritables 
Religieufes.  Au  refte,  ma  très-chere  Sœur,  ne  regrettez  pas  les  oignons 
d'Egypte,  après  avoir  goûté  de  la  manne ;&  croyez  certainement  qu'une 
douzaine  de  paroles  qu'il  vous  écrira,  vous  apporteront  plus  de  fruit 
&  de  bénédi&ion  que  tout  ce  que  je  vous  pourrois  dire.  Je  me  réjouis 
auffi  qu'il  vous  ait  donné  connoiffance  de  notre  Mère.  C'efl:  une  bonne 
ame,  à  qui  la  grâce  de  Dieu,  &  une  longue  expérience  ont  donné 
beaucoup  de  lumières  pour  la  conduite  des  Religieufes.  J'efpere  que 
fes  avis  vous  pourront  fervir  &  fortifier  dans  vos  bons  defirs  :  mais  il 
eft  vrai  que  fa  foibleffe  &  fes  indifpofitions  continuelles  l'empêchent 
fouvent  de  faire  ce  qu'elle  voudroit  bien.  Après  tout  néanmoins  ,  ma 
très-chere  Sœur,  aflurez- vous  que  je  vous  aurai  autant  dans  le  cœur 
.que  jamais ,  &  que  je  ne  crois  pas  m'étre  déchargé  de  vous ,  pour  vous 
avoir  mife  entre  les  mains  d'une  perfonne  que  je  vous  dirois  être  un 
autre  moi-même ,  s'il  n'étoit  beaucoup  au-deflus  de  moi.  J'en  dis  autant 
à- ma  fœur  de  PAffbmption ,  vous  fuppliant  très-humblement  de  trou- 
ver bon  que  cette  lettre  foit  pour  vous  deux,  étant  à  l'une  &  à  l'autre 
ce  que  N.  S.  veut  que  je  fois  par  l'obligation  de  fa  charité  divine ,  qui 
va  jufques  à  mettre  notre  vie  pour  ceux  que  nous  aimons  en  lui  Se 
pour  lui. 


LETTRE     XXXL 

A  Mr.  Taigniek  ,  Dofteur  de  Sorbonne.  Il  lui  renvoie  un  écrit  avec 
des  notes,  touchant  la  Grâce  fuffifante  desThomiftes.  Il  s 'exeufe  c?  écrire 
pour  Mgr.  V Archevêque  de  Sens ,  dans  fon  affaire  avec  les  Réguliers* 


x 


AVort-  cf  'Envoie  préfentement  à  Mr.  de  Ste.  Beuve  les  deux  premiers  cahiers 
famfdi%le  ^e  *a  Grâce  fuffifante  des  Thomiftes  (a).  Jepenfois  lui  envoyer  le  tout 
Mai  165).  Mais  ayant  vu  que  ces  Meilleurs  demandent  qu'on  mette  des  notes  aux 

(a)  Mr.  Arnauldn'a  compofé,  que  nous  fâchions,  aucun  ouvrage  fur  la  Grâce  en  i6sf~ 
Celui  dont  il  eft  ici  queftion  devoit  être  d'un  autre  Auteur.  Peut-être  s'agit-il  de  celui  intitulé  1 
DoSrina  Molinijiariim  circa  Gratiam  fujpâentcm ,  ou  de  l'écrit  à  trois  colonnes  de  Mr.  de 
Lalane» 
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marges ,  je  n'ai  pu  les  avoir  achevées  fur  le  tout.  J'efpere  que  j'enverrai 
le  refte  demain.  Mais  fouvenez-vous  que  je  vous  ai  mandé,  il  y  a  long- 
tems,  que  je  ne  pouvois  me  charger  de  la  Préface.  Et  pour  ce  qui 
eft  de  ce  que  vous  me  mandez  de  Mgr.  l'Archevêque  de  Sens ,  vous 
favez  affez  que  nous  ne  manquons  pas  de  bonne  volonté  pour  fervir 
ceux  qui  témoignent  du  zèle  pour  la  vérité. 

Mais  i°.  Je  ne  vois  pas  que  la  difpute  qu'il  a  avec  les  Réguliers  de 
fon  Diocefe  foit  une  querelle  à  vuider  par  livres  :  au  contraire ,  il  me 
femble  que  par  ce  moyen  il  donnera  un  grand  avantage  à  fes  adver- 
faires ,  qui  fe  croiront  obligés  de  fe  défendre  auffi  par  livres  ;  &  ainfi 
il  perdra  fon  avantage ,  parce  que  la  chofe ,  au  regard  du  public , 
fera  comme  dans  l'égalité ,  &  tout  le  monde  en  jugera  ce  qu'il  lui 
plaira. 

20-  Quand  il  y  auroit  quelque  obligation  d'écrire,  de  quoi  je  doute, 
on  a  trop  bonne  opinion  de  nous,  fi  on  s'imagine  qu'on  ne  puiflfe  rien 
faire  de  bon  fans  nous,  &  que  nous  puiffions  fournir  à  tout.  Vous 
lavez  comme  on  eft  acclablé  ,  &  fi  depuis  bien  long  -  tems  on  a  eu 
moyen  de  refpirer.  Et  de  plus ,  ceux  qui  favent  toute  la  fuite  de  cette 
affaire  feront  certainement  beaucoup  plus  capables  d'y  travailler  que 
nous.  Et  je  ne  vois  pas  pourquoi  dans  une  affaire  toute  épifcopale , 
Mgr-  l'Evéque  de  Graffe  ne  pourroit  pas  s'y  employer  très-utilement 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  réufsît  fort  bien ,  s'il  l'avoit  entrepris  ;  &  il 
me  femble  que ,  l'en  priant ,  il  n'auroit  pas  trop  de  peine  à  s'y  en- 
gager. Quoiqu'il  en  foit,  je  ne  vois  pas  du  tout  que  nous  puiffions 
nous  charger  de  ce  travail,  y  ayant  beaucoup  d'autres  chofes  à  quoi 
on  s'eft  engagé ,  &  qu'on  n'a  déjà  que  trop  intermis.  Je  fuis  tout  à  vous. 
,, .  ,  , —  •  ■ 

LETTRE      XXXIL 
Au  même.  Sur  un  écrit  important  à  répandre  par-tout. 


j 


_  E  fuis  un  peu  mal  fatisfait  de  votre  diligence,  de  né  nous  avoir  point  Samedi  9 
encore  envoyé  aucunes  nouvelles  de  Rome  ,  ni  des  Imprimés,  que  j'ai  Mal  i6sî' 
néanmoins  vus  entre  les  mains  de  Mr.  Arifle.  Je  crois  que  vous  n'aurez 
pas  manqué  d'en  envoyer  à  Mr.  de  Luynes.  Mais  je  fuis  tout -à -fait 
mal  content  du  peu  de  foin  qu'on  a  pris  à  imprimer  une  pièce  auflî 
importante  qu'eft  celle-là.  Elle  eft  toute  pleine  de  fautes  &  de  folécif- 
mes.  Et  la  fin  n'eft  pas  intelligible ,  pour  être  miférablement  pondues 
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H  y  a  une  parenthefe  qui  ne  finit  point ,  &  un  gros  point  enfuite  f 
où  il  ne  doit  pas  feulement  y  avoir  une  virgule.  Il  eft  bien  étrange 
qu'on  ne  puifle  pas  imprimer  corredement  huit  feuilles.  Cette  impref- 
fion  fervira  de  peu ,  fi  on  ne  penfe  en  même  tems  à  la  répandre  par- 
tout, l'envoyant  dans  toutes  les  villes  où  nous  avons  quelques  amis. 
Je  fuis  tout  à  vous. 


L   E    T    R   R   E     XXXIIL         v 
Au  même.  Touchant  t  ouvrage  demandé  pour  M.  de  Sens. 

RoaT^e   ^^  vous   a*  ^ia   ^cvlt    9ue   nous  ne   v°y^ons   Pas  *Iue  l'écrit  dont 
lunà  ç    vous    nous  parlez  foit  utile ,  ni  néceflaire   pour  les  perfonnes  qui  le 

Mai  i6çj.  demandent.  Ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  doivent  agir  d'autorité, 
&  non  par  écrits ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'on  les  attaque ,  &  qu'il  y  a  quel- 
que livre  aflez  bien  fait  qui  demande  réponfe ,  comme  il  arriva  dans 
l'affaire  d'Angleterre.  Hors  ces  rencontres ,  il  n'eft  pas  utile  de  mettre 
fon  pouvoir  &  fon  autorité  en  compromis.  Nous  ne  favons  du  tout  ce 
que  c'eft  que  cette  affaire  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  rend  moins  propres  à 
en  écrire ,  que  ne  font  ceux  qui  l'ont  fuivie  depuis  te  commencement 
Pour  furcroit  d'affaires ,  nous  commençons  à  faire  notre  Jubilé ,  qui 
nous  obligera  de  faire  plus  de  deux  lieues  par  jour ,  quinze  jours  du- 
rant Ce  n'eft  pas  pour  beaucoup  travailler  durant  ce  tems  -  là.  Et  je 
n'ai  pas  encore  achevé  'ce  qu'il  faut  faire  pour  les  écrits  de  Rome.. Je 
fuis  tout  à  vous. 


LETTRE    XXXIV. 

Au  même.   Sur  un  écrit  de  Flandres,  &  un  autre  de  la  Mère  Angélique, 
four  fervir  à  la  Canonisation  de  St.  François  de  Sales. 

te  lundi  %J  E  vous  envoie  la  fuite  de  l'écrit  de  Flandres.   Je  n'en  aï  plus  qu'un 

%6Mai  cahier  que  j'ai  retenu,  afin  de  mieux  voir  la    fuite,  que  je  m'étonne 

qu'on  ne  vous  ait  pas  encore  envoyée.  Il  y  a  un  mot  (pag.  83-)  que 

je  n'entends  pas,  qui  eft  que,  parlant  de  Caramuel9  il  dit  Pico-Corvus , 

û    ce  n'eft  qu'il  ne  veuille  marquer    l'habit  de   ce  Moine   Pica  & 
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Corvus  (a).  J'ai  rajufté  l'endroit  auquel  Mr.  de  Ste.  Beuve  avbit  trouvé 
à  redire,  fur  ce  qu'il  m'a  écrit  depuis,  que  ce  qu'il  trouvoit  mal  étoit 
qu'on  attribuoit  à  tous  les  Jéfuites  la  doârine  du  Père  Lami.  Cela  n'eft 
plus  comme  je  l'ai  mis.  Néanmoins  ne  laiffezpas,  s'il  vous  plaît,  de 
le  lui  montrer,  afin  qu'if  en  juge.  C'eft  à  la  page  %2.  Nous  n'avons 
point  fu ,  par  ce  que  Mr.  de  Ste.  Beuve  nous  a  envoyé  de  fes  nouvelles 
de  Rome ,  fi  le  Général  des  Jacobins  a  eu  audience  de  Sa  Sainteté. 
Je  travaille  au  troifieme  écrit.  Jl  y  a  aflez  à  faire ,  y  ajoutant  des  arti- 
cles tout  entiers.  Je  fuis  tout  à  vous. 

Nous  vous  prions  d'envoyer  à  Rome  le  billet  fuivant. 

„  Nos  amis  de  Rome  font  très-humblement  fuppliés  de  vouloir  re- 
„  commencer  les  pourfuites  qu'ils  firent  l'année  pafTée,  pour  obtenir, 
„  à  la  prière  de  la  Mère  Puylaurent,  Supérieure  de  la  Vifitation  de 
„  Poitiers ,  la  copie  d'un  écrit  de  dix  à  douze  pages ,  que  la  Mère 
„  Marie  Angélique ,  Abbefle  de  Port-Royal ,  a  donné  autrefois  ^  pour 
„  fervir  à  la  Canonifation  du  B.  François  de  Sales ,  qu'elle  avoit  par- 
„  ticuliérement  connu ,  l'ayant  £u  plufieurs  années  pour  Directeur. 


LETTRE      XXXV. 
Au  même.    Sur  la  Bulle  d'Innocent  X.  contre  les  V.  Propositions. 


N« 


lOtre  Mère  vous  fupplie  d'écrire  un  mot  à  Mr.  Fleury  (b)  par  le  Jeudi  % 
Courier  de  demain ,  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  Rome ,  J*gU€* 
&  lui  dire  en  même  tems  de  quelle  manière  nous  fommes  réfolus  de 
nous  conduire  ici,  afin  qu'il  en  faflfe  de  même  où  il  eft,  &  qu'il  ne 
fe  trouve  pas  furpris,  apprenant  cette  nouvelle  par  d'autres,  &  ne  fa- 
chant  de  quelle  forte  il  devra  parler  de  cette  Bulle. 

Je  fuis  en  peine  de  nos  amis  (c).  Vous  ne  mandez  point  ce  qu'ils 
ont  fait  depuis  cette  publication.  Je  crains  qu'on  ne  leur  fafle  quelque 
violence.  Et  il  y  a  tout  à  appréhender  après  le  tour  qu'on  leur  a  joué. 
Mr.  de  St.  Amour  a  bien  ou  mal  connu  ceux  dont  il  fe  promettait  de 
fi  belles  chofes.  H  faut  s'attendre  aux  dernières  perfécutions  ;  &  fi  nous 
fommes  vrais  défenfeurs  de  la  grâce  de  Dieu ,  nous  eftimer  heureux  de 

(a)  Peut-être  eft-il  queftion  de  l'Ecrit  intitulé  :  Jujiificatio  Liberté  FrcmondU  \ 

(b)  Confeffcur  de  la  Reine  de  Pologne. 

(c)  Les  Doâeurs  députés  à  Rome  par  les  Evéquet* 
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mourir  pour  elle.  On  entendra  bientôt  parler  de  la  publication  de  cette 
Bulle  par  Mr.  de  Paris ,  &  même  je  ne  doute  point  qu'on  ne  la  pré- 
fente en  Sorbonpe ,  pour  la  faire  recevoir*  Il  faudra  réfoudre  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  en  ces  rencontres. 
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À  une  fille  de  condition  (*)  qui  avoit  été  élevée  à  P.  &,  &  qui  fe 
trouvant  preffée  de  la  part  de  fes  parens  de  s'engager  dans  le  moi{de , 
lui  avoit  écrit  pour  lui  demander  confeil  au  regard  dp  la  difpojition 
où  elle  fe  trouvoit, 

Ma  Tres^chpre  Soeur. 

il  Août     JL/Inquiétude  où   vous  me  témoignez  être,  ne  me   furprend   pas. 

**«•  Vous  êtes  trop  bien  inftruite  pour  ne  pas  trembler  dans  la  vue  des 
engagemens  qui  doivent  régler  toute  la  conduite  de  votre  vie,  &  qui 
peuvent  tant  contribuer  ou  à  votre  falut  *.  jqu  à  votre  perte.  Je  vou- 
drais de  tout  mon  cœur  pouvoir  fervir  à  vous  tirer  de  cette  peine  ; 
mais  il  n'y  a  que  Diçu  qui  vous  puifle  donner  le  confeil  que  vous  de- 
mandez ;  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  vous  puifle  donner  la  force 
d'exécuter  ce  qu'il  vous  aura  confeillé.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'eft 
qu'étant  Chrétienne ,  &  fâchant  ce  que  c'eft  qu'être  Chrétienne ,  vous 
ne  pouvez  pas  délibérer  ,  fi  vous  vous  donnerez  à  Dieu  ou  au  monde , 
puifque  la  délibération  même  en  feroit  criminelle  ;  l'Ecriture  nous  aflii-r 
rant  que  celui  qui  veut  être  ami  du  monde ,  fe  rend  ennemi  de  Dieu. 
k  Vous  ne  pouvez  pas  délibérer  auffi,  fi  vous  devez  marcher  par  la  voie 
étroite ,  ou  par  la  voie  large  ;  puifque  vous  favez  qu'il  n'y  en  peut 
avoir  qui  mené  à  la  vie ,  qui  ne  foit  étroite ,  &  que  celle  qui  eft  large 
mené  à  la  mort.  Et  enfin  vous  ne  pouvez  pa&  délibérer ,  fi  vous  pren- 
drez  une  manière  de  vie  qui  foit  exempte  de  toute  peine  &  de  toute 
croix,  puifque  ce  deflein  feroit  la  même  çhofe  que  renoncer  à  J.  G 
qui  nous  déclare  fi  formellement ,  qu'on  ne  peut  être  à  lui  fans  porter 
fa  croix,  &  fans  la  porter  tous  les  jours.  Et  ainfi,  ma  Soeur r  tout  ce 
qui  vous  refte  à  délibérer  ,  ou  plutôt  à  demander  à  Dieu ,  eft  que  de 
plufieurs  manières  dont  on  peut  être  à  lui ,  &  qui  font  toutes  trèsr 
oppofés  à  l'efprit  du  -monde ,   il  vous  fafle  connoître  celle  qu'il  defirç 

(*)  Bfademoifelle  Marie  de  Buzanval ,  nièce  de  Mr.  l'Evéque  de  {ieauyajs. 
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que  vous  embraflîez  ;  que  de  plufîeurs  fentiers  qui  fe  rencontrent  dans 
la  voie  étroite,  &  qui  font  très-différens  des  malheureufes  routes  dé 
cette  voie  large ,  qui  parmi  les  faux  plaifirs  d'une  vie  molle  &  délicieufé 
conduit  à  une  mort  éternelle ,  il  vous  fafle  choifîr  celui  qui  vous  doit 
mener  au  ciel  avec  plus  de  fureté  ;  &  enfin  que  de  plufîeurs  croix  qu'il 
impofe  généralement  à  tous  ceux  qui  le  veulent  fuivre  ,  il  vous  fafle 
prendre  celle  qui  fera  plus  proportionnée  aux  forces,  ou  qu'il  vous 
a  déjà  données,  ou  que  vous  pourrez  attendre  de  fa  bonté  &  de  fa 
miféricorde ,  fi  vous  les  lui  demandez  avec  foi  &  avec  perfévérance. 

Voilà  quel  doit  être   le  fondement  général  de  votre  délibération; 
&  enfuite  fuppofant  que  le  mariage,  s'il  eft  chrétien,    doit  avoir  fes 
croix  auffi-bien  que  la  vie  religieufe ,  vous   devez  pefer  ces  croix  dif- 
férentes de  l'une  &  de  l'autre  condition  dans  la  balance  jufte  de  la  vé- 
rité divine ,  &  non  pas  dans  la  balance  trompeufe  des  opinions  humai- 
nes.  Et  c'eft  ici  où  fe  trompent  la  plupart  des:  perfonnes  du  monde , 
qui  n'ont  point  d'autres  raifons  de  fe  porter   au  mariage  plutôt1  qu'à 
la  Religion ,   finon    qu'elles  ne  regardent  dans  l'un  que  ce  qu'il  y  a 
d'agréable  /aux  fens  ,  &  dans  l'autre  que  ce  qu'il  y  a  de  rude  &  de 
fâcheux  félon  la  nature;  &  s'imaginent  ainfi  en  être  quittes  devant 
Dieu,  en  difant  qu'elles  ne  font  pas  appellées  à  la  vie  religieufe,  parce 
qu'elles  ne  fentent  pas  en  elles  àffez  de  force  pour  en  porter  les  aufté- 
rites.  Mais  elles  ne  confiderent  pas  que  fi  la  vie*  religieufe  a  fes  obli- 
gations ,  auxquelles  on  ne  peut  s'engager  fans  témérité ,  fi  l'on  ne  fdnt 
en  foi-même  une  certaine  confiance  que  Dieu  donne  à  celles  qu'il  y 
appelle,  qu'il  leur  fera  la  grâce  de  s'en  bien  acquitter;  le  mariage  a 
auffi  les  fiennes ,  auxquelles  on  peut   encore  moins  manquer  fans  fe 
perdre ,  qu'aux  plus  importantes  règles  de  l'état  religieux ,  &  qui  font 
d'autant  plus  difficiles  pour  la  plupart  des  perfonnes  qui  s'y  engagent , 
qu'elles  les  ont  moins  cônfidérées  en  s'y  engageant.  Ce  n'eft  pas  une 
règle  particulière ,  mais  la  règle  de  Dieu  même  &  la  vérité  immuable 
de  l'Ecriture ,  qui  oblige  une  femme  à  obéir  à  fon  mari ,  à  l'aimer  & 
à  le  chérir,  quelque  fâcheux  qu'il  puifle  être,  à  moins  qu'il  ne  voulût 
obliger  à  des  chofes  qui  fuffent  contre  la  loi  de  Dieu.  Cette  croix  tfeft-r 
elle  point  aufli  pefante  que  celle  de  l'obéiflance  qu'une  Religieufe  doiÊ 
rendre  à  fa  Supérieure ,  qui  ne  lui  commande  qu'avec  douceur  &  cha- 
rité? C'eft  encore  une  autre  règle  de  la  parole  de  Dieu,   que  ceux  quï 
n'ont  pas  foin  de  leurs  domeftiques ,  ont  renoncé   la  foi  f  &  font  pires 
que  des  infidèles.   Ceux  qui  connoifTent  quelle  eft  la  corruption  d'au- 
jourd'hui parmi  les  ferviteurs  &  les  fermantes ,  peuvent  juger  combien* 


7*  XXXVI.      LETTRE. 

il  eft  difficile  de  fe  bien  acquitter  de  ce  devoir ,  &  combien  c'eft  une 
chofe  terrible  d'avoir  à  rendre  compte  à  Dieu  de  tout  ce  qui  fe  piaffe 
dans  une  famille ,  &  d'être  en  danger  'd'être  puni  pour  les  crimes  des 
autres ,  lorfque  l'on  n'a  pas  affez  veillé  pour  les  empêcher.  Et  enfin 
puifque  la  même  parole  divine  ne  promet  le  falut  aux  femmes  qui 
élèvent  des  enfans ,  qu'à  condition  que  leurs  enfans  demeureront  dans 
la  foi,  dans  la  charité  &  dans  la  fainteté ,  c'eft-à-dire,  qu'elles  travail- 
leront de  tout  leur  pouvoir  &  par  leurs  inftrudions  &  par  leurs  foins , 
&  par  leur  exemple ,  &  par  leurs  prières ,  à  les  faire  vivre  dans  la  fain- 
teté du  Chriftianifme  ;  je  ne  fais  comment  une  fille  chrétienne  peut  ne 
pas  appréhender  cette  charge  *  autant  pour  le  moins  que  toutes  les 
auftérités  de  la  vie  religieufe;  &  comment  ayant  tant  de  peur  de  n'avoir 
pas  afTez  de  force  &  de  grâce  pour  s'acquitter  des  obligations  de  la 
Religion ,  elle  peut  croire  fi  facilement  en  avoir  affez  pour  fatisfaire  â 
ce  devoir  fi  effentiel  &  fi  mdifpenfable  de  l'éducation  des  enfans ,  que 
l'on  peut  dire ,  fans  exagération ,  être  devenu  prefque  impoflïble  en  ce 
0ecle,  par  la  dépravation  générale  qui  s'efl  introduite  dans  prefque  toutes 
les  conditions ,  &  par  Pétabliffement  de  tant  de  pernicieufes  maximes 
qui  pafTent  pour  innocentes ,  &  qui  damnent  une  infinité  de  pères  & 
{le  mères  ;  comme  eft ,  par  exemple  ,  la  recherche  des  bénéfices  ou 
même  des  charges  féculiçres,  pour  des  enfans  qui  ne  font  point  ca- 
pables de  les  foutenir. 

Voilà ,  ma  très-chere  Sœur  ,  une  petite  partie  de  ce  que  vous  devez 
jçonfidérer  devant  Dieu ,  fi  vous  voulez  penfer  férieufement  à  faire  un 
choix ,  dont  vous  n'ayez  pas  fujet  de  vous  repentir  un  jour ,  &  peut- 
être  trop  tard.   Il  y  auroit  encore  beaucoup  d'autres   chofes  à  vous 
repréfenter,  mais  qui  auroient  befoin  de  la  vive  voix.  Cependant,  ma 
Sœur,  dans  le  defir  que  je  conferverai  toute  ma  vie  de  contribuer  tout 
Ce  que  je  pourrai  à  votre  falut ,  le  meilleur  confeil  qu'il  me  femble  que 
je  vous  puis  donner,  eft  de  prendre  une  demi-heure  chaque  jour  pour 
pefer  attentivement  quelques-unes  de  ces  confidérations ,  en  priant  Dieu 
de  tout  votre  cœur ,  qu'il  vous  éclaire  par  la  lumière  de  fon  Efprit 
faint,   &  qu'il  vous  rempliffe  de  fa  charité,  afin  que  vous  ne   vous 
engagiez  à  rien,  que  dans  la  vue  de  votre  falut,  &  par  le  principe  de 
fpn  amour.  Car  pour  renfermer  en  un  mot  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  de  plus  important ,  c'eft  que  vous  devez  avoir   toujours  devant      i 
les  yeux  qu'en  quelque  condition  que  vous  foyez,  vous  ne  fauriez 
être  que  malheureufe  en  ce  monde  &  en  l'autre ,  fi  vous  n'aimez  Dieu 
plus  que  toutes  les  créatures ,  &  plus  que  vous  -  même.  Que  cette 
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vérité  foit  la  règle  &  le  fondement  de  toutes  vos  réfolutious ,  &  vous 
ne  prendrez  point  de  mauvais  parti.  Je  fuis  &  ferai  toujours ,  ma 
très-cbere  Sœur  (a),  ce  que  Dieu  m'oblige  d'être  envers  vous  par 
l'àfFedion  qu'il  m'a  donnée  pour  votre  falut ,  &  je  le  témoignerai  au 
moins  devant  lui  par  mes  prières ,  quand  je  ne  le  pourrai  par  d'autres 
fervices. 


LETTRE     XXXVII. 

A  une  Religieuse  qui  demandoit  à  venir  à  Port -Royal 

MA     TRES-CHERE     SoEUR, 


L 


rf'Efprit  de  Dieu ,  qui  ne  fait  qu'un  même  corps  de  tous  les  fidèles  I*  z*e.  du 
répandus  dans  tout  le  monde ,  n'a  befoin  que  de  la  moindre  ouverture ,  T#  L 
que  Dieu  fait  naître  quand  il  lui  plaît,  par  fa  providence,  pour  les  2%  Août 
porter  à  s'entretémoigner  la  charité  mutuelle ,  qui  les  lioit  déjà  entr'eux,  l6*h 
fans  qu'ils  le  fuffent.  Ec  ils  ne  pourroient  fi  peu  fe  connoître,  que  ce 
ne  foit  aflTez  pour  être  prêts  de  donner  leur  vie  les  uns  pour  les  autres , 
s'ils  font  véritablement  ce  qu'ils  font  profeffion  d'être,  c'eft-à-dire, 
vrais  difciples  de  celui  qui  n'a  pas  cru  donner  d'aflez  grandes  preuves 
de  l'amour  qu'il  nous  portoit,  lorfque  nous  étions  encore  les  ennemis, 
s'il  ne  donnoit  fa  vie  pour  nous  rendre  fes  amis.    Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  direction  des  âmes ,  que  de  Paffe&ion  qu'on  a  pour  elles. 
S'il  faut  peu  les  connoître  pour  les  aimer,  il  faut  les  connoître  beau- 
coup pour  les  bien  conduire ,  &  pour  leur  montrer  avec  quelque  forte 
d'aflurance  de   ne  les  point  tromper,  la  voie  que  Dieu  veut  qu'elles 
tiennent ,  &  qu'il  leur  a  marquée  dans  l'éternité.  C'eft  ce  qui  fait ,  ma 
très-chere  Sœur ,  que  vous  pouvant  dire  avec  toute  fincérité ,  que  fans 
favoir  qui  vous,  êtes  ,  ni  où  vous  êtes,  &  fans  connoître  ni  votre  nom, 
ni  votre  vifage  ,  mais  feulement  quelques  traits  de  votre  ame ,  que  vous 
avez  marqués  dans  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire ,  je   n'ai  pas 
moins  de  charité  pour  vous ,  ni  moins  de  pafiion  de  vous  fervir  en  tout 
ce  qui  regardera  le  bien  de  votre  ame ,  que  fi  je  vous   avois   connue 
toute  ma  vie.  Je  ne  puis  pas  dire  de  même   que  vous  connoiffant  fi 
peu ,  je  fois  propre  à  vous  rendre  le  fervice  que  vous  délirez  de  moi, 

•    (a)  Cette  Demoifelle  ayant  requ  cette  lettre ,  quitta  le  monde  bientôt  après ,  pouf  fe  rendre 
Religieufe  à  P.  R.  où  elle  lie  profeifion. . 
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&  à  vous  donner  un  confeil  auffi  important  que  celui  que  vous  de- 
mandez. Vous  voulez  que  je  fois  votre  Ananie ,  mais  je  vois  qu'Ananie 
même  n'eût  ofé  entreprendre  de  montrer  à  fon  nouveau  converti  ce 
qu'il    devoit  faire  pour  fuivre  les  grands  defieins   que  Dieu  avoit  fur 
lui,  fi  Dieu  lui-même  ne  l'eût  éclairé  par  une  lumière  extraordinaire, 
&  appelle  par  une  vocation  toute  divine  à  être  le  premier  maître  du 
maître  des  nations.  Etant  donc  fi  éloigné  de  l'état  de  celui  que  vous 
me  propofez  pour  exemple ,  &  n'ayant  point  à  attendre  de  révélation 
particulière ,  tout  ce  que  je  puis  faire   dans  la  fimple  vue  de  la  foi , 
eft  de  louer  Dieu  de  la  miféricorde   qu'il  vous  fait,  en  vous   faifant 
penfer  féfieufement  à  vivre  en  vraie  Religieufe ,  &  à  marcher  dans  la 
voie  de  la  pénitence ,  qui  eft  la  voie  de  falut  pour  tous  les  fidèles ,  & 
encore  plus  pour  ceux  qui  ne  fe  renferment  dans  les  Monafteres ,  que 
pour  faire  une  profeflion  publique  d'imiter  plus  parfaitement  la  vie  pé- 
nitente du  Fils  de  Dieu.  Que  s'il  eft  vrai,  comme  vous  le  témoignez  , 
que  dans  la  maifon  où  vous  êtes,  vous  trouviez  plutôt  des  obftacles, 
que  du  fecours  pour  un  fi  bon  &  fi  louable  defTein ,  je  ne   m'étonne 
pas  de  la  penfée  que  vous  avez  d'en  fortir ,  pour  trouver  une  retraite 
plus  aflurée  &  plus  favorable   à  PaccomplifTement  de  vos  defirs.  N'y 
ayant  que  cette  vue  qui  vous  porte  à  ce  changement,  il  y  a  fujet  de 
croire  que  c'eft  Dieu  qui  vous  y  pouffe ,  &  que  vous  faites  fort  bien 
de  fuivre  le  mouvement  qu'il  vous  en  donne.    Mais    comme  Dieu  a 
fait  voir  par  plufieurs  exemples  dans  l'Ecriture ,  qu'il  ne  veut  pas  tou- 
jours l'exécution  des  chofes  dont  il  infpire  le  defir  à  fes  Saints  mêmes  ; 
&  qu'ainfi  il  porta  David  à  bâtir  le  temple  ,  fans  vouloir  qu'il  accomplît 
la  volonté  qu'il  lui  en  avoit  donnée  ;  il  eft  plus  difficile  de  juger  fi  ce 
changement  que  vous  méditez,  eft  en  l'ordre  de  fa  providence ,   &  fi 
en  particulier  la  maifon  que  vous  regardez  comme  l'arche  hors  laquelle 
vous  appréhendez  de  périr  *  eft  le  lieu  qu'il  vous  deftine  pour  faire 
votre  falut.  C'eft  ce  qui  ne  fe  peut  favoir  que  par  les  événemens ,   qui 
étant  tous  conduits  par  la  fagefle  divine ,  font  les  plus  certains  inter- 
prètes de  fa  volonté ,  par  une  fuite  de  longues  épreuves  qui  feules  peu- 
vent apprendre  fi  cette  maifon  vous  eft  propre ,  &  fi  la  conduite  que 
l'on  y  tient  eft  proportionnée  à  vos  forces  &  aux  mouvemens  de  la 
grâce  qu'il  plaira  à  Dieu- de  vous  infpirer. 

C'eft  pourquoi  vous  avez  raifon  de  fouhaiter  avant  toutes  chofes  de 
lavoir  quelle  eft  la  langue  &  la  main  du  pays  où  vous  délirez  de  pafler  ; 
c'eft-à-dire,  quelle  eft  la  Règle  qui  s'y  voue*  &  quels  font  les  exercices 
qui  s'y  pratiquent;  Se  je  recpnnoitrois   mai  la  iincérité    avec  laquelle 
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vous  avez  bien  voulu  nï'ôuvrir  le  plus  fecret  de  votre   cœur,  fi  je  ne 
vous  difois  ce  que  j'en  fais  avec  la  même  franchife.  La  Règle  de  ce  Mo- 
naftere   eft  celle  de  St.  Benoît,    dont  les  principales  auftérités   font, 
comme  je  crois  que  vous  favez ,  le  maigre  perpétuel ,  hors  la  maladie 
&  la  foiblefle ,  le  jeûne  pendant  plus  de  fept  mois  de  Tannée  ,  ne  por- 
ter point  de  linge ,  coucher  vêtue ,  &  fe  relever  à  deux  heures  après 
minuit  pour  dire  Matines.  Mais  pour  ne  vous  rien  déguifer,  ce  n'eft 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude,  parce  que  la  charité  qui  eft  prudente, 
&  qui  fait  que  ces  exercices  corporels ,  quoiqu'elles  à  l'entretenement 
de  la  piété,  n'en  font  pas  néanmoins  la  principale  partie ,  les  modère 
félon  les  befoins  particuliers ,  lorfque  la  foibleiïe  du  corps ,  &  non  celle 
de  l'efprit  &  de  la  vertu ,  met  dans  l'impuifTance  de  les  pratiquer  en- 
tièrement. Ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  &  de  plus  infupportable  à  des 
perfonnes  qui  chercheroient  autre  chofe  que  Dieu  &  leur  falut ,  eft  une 
certaine  uniformité  de  vie  toujours  férieufe,  toujours  égale,   &  où  la 
nature  trouve  aufli  peu  fon  compte  ,   que  l'aine  y  trouve  le  fien  ,  lorf- 
qu'elle  eft  vraiment  à  Dieu.  Car  il  fe  rencontre  plus  de  perfonnes  qui 
feront  fans  peine  des  mortifications  extraordinaires ,  pourvu  qu'enfuite  ' 
dans  une  recréation  elles  aient  toute  liberté  de  fe   divertir,  qu'il  ne 
s'en  rencontre  qui  perféverent,  fans  s'ennuyer,  dans  une  vie  de  retraite, 
de  prière  &  d'occupation  modérée  ,  mais  fépàrée  de  tout  vrai  diver- 
tiflement.  Cependant  c'eft  la  vie  que  s'efforcent  de  mener ,  autant  que 
Dieu  leur  en  fait  la  grâce,  celles  dont  vous  fouhaitez   la  compagnie. 
L'efprit  y  trouve  fes  joies ,  mais  l'amour  -  propre  n'y  trouve  guère  les 
fiennes  ;  toutes  les  recréations  qui  s'accordent  ordinairement  deux  fois 
le  jour  dans  les  autres  Monafieres,  y  font  réduites  à  une  conférence 
d'une  heure,   où  l'on  ne  parle  que  de  ce  que  la  Supérieure  propofe  ; 
&  il  y  a  même  afTez  de  jours '&  de  tefns  où  ces  conférences  ne  fe  font 
point.  Le  travail  y  eft  aiïez  grand ,   quoique  proportionné  aux  forces 
de  chaque    perfonne,    mais   avec  peu  de  fatisfaftion  humaine;   parce 
que  toutes  les  petites  curiofités  en  font  bannies ,  &  qu'on  ne  l'emploie 
qu'en  des  chofes  utiles  &  néceffaires.  Je  ne  parle  point  de  la  pauvreté 
&  du  dépouillement  entier  de  quoi  que  ce  foit  qu'on  fe  voudroit  ap- 
proprier ;  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'où  cela  n'eft  point ,  l'efprit  de 
la  Religion  y  puifle  être.  Mais  avec  tout  cela  je  rie  craindrai  point  de 
vous  affurer,   que  fi  Dieu  continue  à  verfer  fes  bénédi&ions  fur  cette 
maifon,  comme  il   fait  depuis  quelque  tems,  on  peut  dire  que  c'eft 
une  terre  ,  qui ,  comme  la  terre  promife  an  jugement  des  lâches  &  des 
timides,  dévore  fes  habitans,  mais  où  le  lait  &  le  miel  découlent  pour 
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toutes  les  perfonnes  qui  aiment  fincérement  leur  falut ,  &  qui  favent 
qu'on  ne  peut  y  arriver  que  par  la  voie  étroite  de  l'Evangile  :  &  j'a- 
jouterai ,  pour  vous  donner  courage  dans  cette  entreprife ,  fi  c'eft  la 
volonté  de  Dieu  que  la  penfée  que  vous  en  avez  s'exécute,  qu'il  y 
a  plus  de  vingt  -  cinq  Religieufes  de  divers  couvens ,  qui  y  ont  été 
reçues  depuis  quatre  ou  cinq  années ,  qui  louent  Dieu  de  tout  leur 
cœur  de  la  grâce  qu'elles  croient  qu'il  leur  a  faite  d'y  avoir  été  ad- 
mifes.  Celles  mêmes  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  d'afTocier,  ne 
laiflent  pas  de  s'eftimer  heureufes  de  demeurer  comme  dans  un  hofpice 
charitable ,  d'où  elles  efperent  de  ne  point  fortir  tant  qu'elles  feront 
dociles ,  &  que  Dieu  leur  confervera  la  volonté  de  profiter  de  la  con- 
duite de  la  maifon. 

Néanmoins  comme  cette  vie  a  quelque  chofe  de  différent  de  celle 
des  autres  Religions,  afin  que  celles  qui  font  accoutumées  à  une  autre, 
ne  s'y  engageaient  pas  légèrement ,  &  avant  que  d'en  avoir  pris  l'efprit , 
on  a  jugé  nécefTaire  de  les  faire  pafler  par  une  épreuve  plus  longue 
que  l'ordinaire ,  de  ne  point  admettre  de  Religieufes  à  faire  le  vœu  de 
Habilité,  qu'après  un  noviciat  de  trois  ans.  Voilà,  ma  Sœur,  le  prin- 
cipal fur  lequel  vous  avez  defiré  d'être  éclaircie.  Car  pour  la  penfiôn , 
c'eft  à  quoi  on  ne  regarde  point  ;  &  quand  vous  en  auriez   beaucoup 
moins  que  vous  ne  dites,  fi  Dieu  vous  amenoit,  on  vous  y  recevroit 
d'aufli  bon  cœur  que  beaucoup  d'autres  qui  n'y  ont  rien  apporté  qu'une 
grande  volonté  de  fervir  Dieu.   La  permifiion  de  votre  Evéque  fuffira  ; 
mais  à  moins  qu'il  n'ait  de  l'affeâion  pour  la  maifon  que  vous  eftimez , 
&  que  beaucoup  de   gens  décrient  par  des  fauffetés  &  des  calomnies , 
vous  aurez  de  la  peine  à  l'obtenir;  fi  ce  n'eft  que  vous  ayez  quelque 
recommandation  puifTante ,  qui  Parrache  comme  par  force.  Que  fi  vous 
n'en  êtes  bien  aflurée,  il  vous  nuira  de  le  tenter;  &  peut-être  vaudroit- 
il  mieux  que  vous  tâchaffiez  de  pafler  dans  quelque  autre  maifon  de 
votre  Ordre ,  qui  fût  foumife  à  un  Evéque  dont  on  pourroit  plus  fa- 
cilement difpofer ,   &  qu'on  pourroit  vous  indiquer,  fi  Dieu  vous  con- 
fervoit  toujours  dans  la  même  volonté ,  &  qu'il  ne  tînt  plus  qu'à  cela 
que  votre  deffein  ne  réufsît.  Et  en  ce  cas  je  crois  que  le  plus  fur  fera 
de  vous  adrefler  à  la  Mère  Supérieure  de  la  maifon  où  vous  fouhaitez 
d'être  reçue.  Vous  n'auriez  qii'à  lui  marquer  que  vous  êtes  celle  qui 
m'a  écrit,  &  j'efpere  que  vous  ferez  fatisfaite  de  fa  charité,  &  que 
vous  la  trouverez  auffi  difpofée  à  contribuer  en  tout  ce  qu'elle  pourra 
à  votre  falut ,  que  celui  qui  s'eftime  heureux  par  l'engagement  où  Dieu 
a  mis  tous  les  Prêtres  de  fervir  les  moindres  âmes  de  PEglife ,  que  Dieu 
leur  adrefle,  de  fe  dire  avec  toute  forte  de  fincérité,  &c. 
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LETTRE      XXXVIII. 

A  Mademoiselle  de  Buzanval.  Pour  t  exhorter  à  être  f délie   dans  tous 

fes  exercices. 


J 


%3  E  bénis  Dieu ,  ma  très-chere  Sœur ,  de  ce  qu'il  continue   toujours  La  *°«  du 
à  vous  fortifier  par  fa  fainte  grâce  dans  le  dégoût  du  monde ,  &  dans    " 
le  defir  de  vous  donner  toute  à  lui.  Mais  vous  avez  raifon  de  croire  **  ^ptenu 
qu'un  des  principaux   moyens  pour  connoitre  parfaitement  ce    qu'il 
defîre  de  vous ,  &  de  quelle  manière  il  vous  veut  à  lui,  eft  d'être  fidelle 
dans  vos  exercices ,  &  de  quitter    cette   froideur  qui  eft  un  des  plus 
grands  obftacles  à  votre  entière  converfion  ,  &  au  deffein  que  Dieu  a 
commencé  à  vous  donner.    Comme  elle  a  fon  principe  dans  la  corrup- 
tion de  votre  nature ,  &  qu'elle  s'eft  accrue  &  fortifiée  par  une  longue 
négligence ,  n'efpérez  pas    qu'elle  puiffe  être  furmontée  qu'avec    de 
grands  efforts ,  &  en  vous  faifant  continuellement  violence.  Je  dis  con- 
tinuellement,  parce  que  vous  n'avez  point  d'autre  moyen  pour  vaincre 
la  moileffe   de  votre  naturel,  &  acquérir  la  ferveur  qui  vous  eft  né- 
ceffaire,  pour  réuflir  dans  la  penfée  que  vous  avez,  que  de  vous  accou- 
tumer peu  à  peu  à-  vous  mortifier  dans  toutes  les  petites  occafions  qui 
fe  rencontreront ,  &  de  ne  point  adhérer  aux  penfées  que  vous  aurez 
de  fatisfaire  votre  amour  -  propre ,  que  vous  devez   regarder  comme 
votre  plus  grand  ennemi.  C'eft  ce  que  St  Paul  appelle  crucifier  fa  chair 
avec  tous  fes  defirs ,  fans  quoi  il  ne  reconnoît  point  qu'on  puiffe  être  à 
J.  C.   Ceft  pourquoi   je  voudrois   que  vous  penfaffiez  fouvent  à  ces 
paroles  de  ce  divin  Apôtre  ;  Qui  Chrifti  fitnt ,  camem  fuam  crucifixe- 
rtcnt  cum  vitiis  &  concupifcentiis  :  ceux  qui  font  à  J.  C.  ont  crucifié 
leur  chair  avec  fes  vices  &  fes  defirs.  Une  dit  pas  feulement  fes  vices, 
ce  qu'on  pourrait  prendre  pour  les  feules  inclinations  qui  portent  tout- 
à-fait  au  péché  ;  mais  il  ajoute  les  defirs ,  pour  comprendre  générale- 
ment toutes  les  inclinations  fenfuelles  qui  n'ont  rapport  qu'à  nous-mê- 
mes ,  &  qui  ne  vont  qu'à  nous  fatisfaire ,  &  non  à  rendre  à  Dieu  ce 
que  nous  lui  devons  par  le  mouvement  de  fon  amour.  Et  il  faut  remar- 
quer encore   qu'il  ne  dit  pas  feulement  que  tous  les  vrais   Chrétiens 
doivent  mortifier  leur  chair  avec  fes  vices  &  fes  defirs ,  mais  qu'ils  la 
doivent  crucifier,  qui  eft  un  genre  de  mort  accompagné  de  douleur  & 
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d'infamie ,  pour  nous  apprendre,  qu'il  n'y  a  point  de  peine  ni  de  honte 
qui  nous  doive  empêcher  de  travailler  férieufement  à  la  mortification 
de  nos  imperfections.  Je  penfe  que  vous  avez  les  Méditations  de  Ste. 
Thérefe  fur  le  Pater.  Je  crois  qu'il  vous  fera  utile  de  les  prendre  cha- 
que jour  de  la  femaine  pour  fujet  de  votre  oraifon ,  &  non  -  feulement 
de  votre  oraifon ,  mais  encore  plus  de  votre  pratique  durant  toute  la 
journée.  Ne  doutez  point  que  je  ne  vous  recommande  à  Dieu ,  &  que 
je  ne  vous  offre  fouvent  à  lui  au  faint  facrifice. 


LETTRE      XXXIX. 

A  la  Sœur  Isabelle  de  Sainte  Agnes,  qui  devoit  faire   ProfeJJIon 

à  Port -Royal. 

La  ne.  du  1^1  Ous  ne  favons,  ma  très-chere  Sœur,  fi  Pindifpofition  qui  vous 
T- I#  eft  furvenue  n'empêchera  point  aujourd'hui  l'accompliflement  du  facri- 
2*3$Etem~  ^ce  <lue  vous  ^tes  féfolue  d'offrir  à  Dieu ,  en  vous  confacrant  à  fon 
6rrw^>  fervice  pour  tout  le  refte  de  votre  vie.  Nous  efpérons  néanmoins  que 
non:  &  quoiqu'il  en  foit,  nous  croyons  que  devant  Dieu  il  eft  déjà 
accompli ,  puifqu'il  tient  pour  fait  tout  ce  que  nous  voulons  faire , 
lorfque  l'exécution  des  volontés  faintes  qu'il  nous  infpire  n'eft  retardée 
que  par  des  obftacles  extérieurs  qui  ne  font  pas  en  notre  puiflance. 
Le  principal  eft,  qu'il  ait  furmonté  les  intérieurs,  &  que  fa  grâce 
toute  puiffànte  fe  foit  rendue  viftorieufe  de  vos  langueurs  &  de  vos 
foiblefles.  Comme  c'a  été  votre  unique  foutien  par  le  pafl# ,  ce  doit 
être  auffi  votre  unique  efpérance  pour  l'avenir  ;  &  puifqy'ii  lui  a  plu 
vous  faire  arriver  où  vous  êtes,  malgré  vos  réfiftances  &  vos  irréfolu- 
tions,  ne  doutez  point  qu'il  ne  vous  aflïfte  dans  la  fuite  de  votre  courfe, 
&  que  de  jour  en  jour  il  ne  vous  faffe  matcher  dflns  fa  voie  avec 
plus  de  facilité.  Ce  que  vous  avez  fait  jufques  ici  n'a  peut  -  être  été 
principalement  que  dans  Pappréhenfion  de  vous  perdre  dans  le  monde  ; 
&  ainfi  il  ne  faut  pas  vous  étonner  fi  vous  l'ave^  fait  avec  peine ,  puif- 
que  la  peine  eft  inféparable  de  la  crainte ,  comme  dit  l'Apôtre  St.  Jean. 
Mais  auffi-tôt  que  vous  aurez  goûté  la  joie  d'être  délivrée  de  ces  périls, 
par  un  renoncement  généreux  à  toutes  les  chofes  de  la  terre ,  &  que 
le  feu  de  la. charité  defcendant  du  ciel  aura  embrafé  la  viâime  que  vous 
voulez  offrir  à  Dieu,  j'ai  cette  confiance  en  fa  bonté,  ma  très-chere 
Sœur ,  que  l'efprit  d'amour  &  de  liberté  fuccédant  à  l'efprit  de  crainte 
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&  de  fervitude ,  vous  fera  éprouver  la  vérité  de 'cette  parole  de  St.  Au- 
guftin,  que  ce  qui  eft  pefant  &  rude  à  celui  qui  craint,  eft  léger  & 
doux  à  celui  qui  aime.  Ce  n'eft  pas  que  vous  vous  deviez  attendre  de 
vous  voir  parfaitement  guérie  tout  en  un  coup ,  &  entièrement  déli- 
vrée de  toutes  vos  langueurs  paflees ,  mais  efpérer  qu'elles  s'en  iront 
peu  à  peu  à  mefure  que  la  grâce  croîtra  dans  votre  ame ,  comme  les 
ombres  fe  diffipent  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que  le  foleil  s'avance 
vers  nous.  Et  il  me  femble  qu'un  des  meilleurs  moyens  d'obtenir  de 
Dieu  cet  accroiffement  de  grâce ,  eft  d'avoir  fans  ceflfe  devant  les  yeux 
celle  qu'il  vous  a  déjà  faite ,  &  de  n'oublier  jamais  ,  qu'en  vous  con- 
facrant  à  lui ,  vous  recevez  infiniment  plus  que  vous  ne  donnez ,  ou 
plutôt  que  vous  ne  donnez  que  ce  que  vous  avez  reçu  :  de  forte  qu'au 
lieu  de  trouver  de  la  peine  dans  les  exercices  de  la  Religion ,  &  les 
regarder  comme  un  joug  nouveau  que  vous  vous  ferez  impofé;  vous 
les  devez  confidérer  comme  une  nouvelle  faveur  de  Dieu ,  &  admirer 
fa  bonté ,  en  ce  que  daignant  accepter  fi  peu  de  chofe  en  reconnoif- 
fance  de  tant  de  biens  qu'il  vous  a  faits ,  il  vous  donne  au  moins  ce 
moyen  de  témoigner  votre  gratitude ,  &  de  ne  pas  demeurer    dans  g 

Tune  des  plus  grandes  peines  que  peut  avoir  une  ame  un  peu  géncreufe, 
qui  eft  de  ne  pouvoir  donner  de  preuves  du  reflentiment  qu'elle  a  du 
bien  qu'on  lui  fait.  J'efpere  ,  ma  Sœur,  que  Dieu  vous  mettra  toutes 
ces  penfées  dans  le  cœur ,  &  beaucoup  d'autres  encore ,  qui  vous  fe- 
ront trouver  des  délices  où  vous  appréhendez  de  trouver  des  croix. 
Et  vous  pouvez  vous  affurer  que  nous  n'oublierons  rien  de  ce  que 
nous  pourrons  faire  envers  Dieu ,  pour  vous  obtenir  ces  grâces  ;  &  que 
fi  mon  indignité  n'y  met  point  d'obftacle ,  le  facrifice  divin  que  nous 
allons  offrir  fur  l'autel ,  attirera  fur  le  vôtre  la  bénédiftion  de  Dieu  * 
qui  eft  néceflaire  pour  le  rendre  agréable  à  fa  Majefté  infinie. 


LETTRE       XL  (a). 
A   Mr.***  Sur  la  demande  fimottiaque  (Fuite  Abbaye. 

J  E  vous  dirai  que  nous  avons  parlé  à  Mr.  Singlin ,  Mr.  de  Gournay  La  24c.  du 
(deSicy)&  moi,  fur  la  lettre  au  Cardinal,  pour  demander  l'Abbaye,         • 
&  que  nous  avons  conclu  que  cela  ne  fe  pouvait   i°.  parce  que  les  J  ^ovem. 

(a)  Elle  étoit  datée  dans  la  première  édition  ,  par  erreur ,  de  1674 ,  ce  qui  ctoit  impoflible., 
Mr.  Singlin  étant  mort  le  17  Avril  1764. 


go  XL    LETTRE.    A    M  *  *  * 

Canons  défendent  de  demander  le  bénéfice  d'une   perfonne  vivante; 
2°.  parce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  demander  un   bénéfice   pour    une 
perfonne  indigne.  Or,  une  fille  qui  veut  être  Abbeffe,  &  qui  le  déclare 
hautement,  eft  dès-là  indigne  de  l'être,  félon  tous  les  Pères,  &  félon 
St.  Thomas    après  eux.   3°.    Selon  le  même  St.  Thomas,  les  prières 
que  l'on  fait  pour  obtenir  un  bénéfice  à  un  de  fes  amis ,  tiennent  lieu 
d'argent,  &  rendent  fimoniaque ,  lorfqu'on  les  fait  pour  une  perfonne 
indigne,  &  que  celui  qui  donne  le  bénéfice  n'a  égard  qu'à  ces  prières, 
&  que  par-là  il  veut  obliger  celui  qui  les  lui  fait ,  pour  des  confédéra- 
tions temporelles.  Le  Roi   n'ayant  aucun  droit  de  donner  les  Abbayes 
de  Filles ,  &  ne  le  faifant  que  par  ufurpation ,  je  ne  vois  pas  comment 
on  les  lui  peut  demander  en  confcience  ;  finon  lorfqu'une  Religieufe  eft 
defirée  par  un  Monaftere:  car  alors  fon  droit  vient  du  choix  des  Filles; 
&  on  ne  s'adrefle  au  Roi  que  pour  lever  un  empêchement.  Mais  je  ne 
comprends  pas  comment  il  peut  être  jufte  qu'une  Religieufe  qui  n'a  pu 
demeurer  dans  fon  Monaftere,  obtienne  du  Roi  de  commander  à  des 
Religieufes  qu'elle  ne  connoît ,  &  qui  ne  la  connoiffent  pas. 


LETTRE      XLI. 

A  Mr.  Taignier,  Dofîeur  de  Sorbonne.  Sur  un  écrit  de  Toulottfe, 
Mr.  du  Boscluet,  Evêque  de  Montpellier ,  &  la  Monition  au 
fujet  du  Cardinal  de  Retz. 

2%  Sèptcn:.  J  £  viens  de  recevoir  votre  paquet  hier ,  où  étoit  cet  écrit  de  Tou- 
ss"  loufe,  qui  n'eft  qu'un  de  ceux  auxquels  on  a  répondu.  Mais  je  n'ai 
point  reçu  votre  lettre  de  mardi,  par  laquelle  vous  dites  que  vous  me 
donniez  avis  de  ce  que  Mr.  de  Montpellier  avoit  defiré  que  l'on  fût. 
C'eft  pourquoi  mandez-le  nous  de  nouveau ,  fi  vous  voulez  que  nous 
le  fâchions.  Je  ne  manquerai  pas  de  prier  Dieu  pour  Mr.  votre  oncle. 
Il  fera  bon  de  favoir  ce  que  des  perfonnes  considérables  difent  de  la 
lettre  (a).  Je  fuis  tout  à  vous. 

On  m'a  donné  depuis  votre  lettre  de  mardi ,  où  vous  parlez  de 
Mr.  de  Montpellier.  Ce  feroit  un  homme  à  ménager,  n'étant  point 
fufpedt  ;  il  nous  pourvoit  fervir  utilement  en  beaucoup  de  rencontres  , 

fur-tout 
(à)  Seconde  lettre  à  un  Duc  &  Pair ,  du  io  Juillet  itf  çç. 
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for-tout  dans  la  prochaine  Affemblée,  Vous  feriez  bien  de  lier  quelque 
correfpondance  avec  lui ,  tenant  la  chofe  fort  fecrette. 

Je  vous  prie  de  nous  mander  fi  ce  que  vous  m'écrivez  eft  bien 
affurév  que  Mr.  le  Chancelier  ait  dît  que  la  Monition  (a)  venoit  de 
Port- Royal;  parce  que  fi  cela  eft,  il  faudra  travailler  à  détruire  cette 
calomnie. 


LETTRE      XLII. 

Au  même*  Sur  timprejfum  des  lettres  de  Mr.  Arnauld  à  nn  Duc  © 
Pair,  &  la  Concorde  des  Evangiles. 


o. 


FN  retardera  la  publication  de  l'ouvrage  du  Pojje ,  de  peur   que  n  Oilobre 
cela  ne  fafle  tort  à  la  réimpreffion  de  la  lettre  (b).  Mais  nous  fommes  l6*ç' 
fort  mal  fatisfeits  de  Savreux.   Il  ne  nous  paye  que  de  paroles.  On  a 
empêché,  pour  lui  faire  plaifir ,  que  Le  Petit  ne  fait  réimprimée,  il  y 
a  fix  femaines  ;  &  depufe  encore  5  que  Defpfez  ne  le  fît  Et  aujourd'hui 
nous  voilà  fans  lettres  (c).  Il  femble  qu'il  en  fottbien-aife  ,  pour  vendre 
à  un  prix  exceflif  celles  qu'il  a.  Il  avoit   promis  de  faire  travailler  à 
deux  preffes  ,  &  même  à  trois;  &  j'apprends  que  ce  n'eft  que  de  cette 
femaine  qu'il  en  a  deux ,  &    qu*il  en  a  refufé  une  troifieme  qu'on 
lui  a  voulu  donner ,  &  dont  il  étoit  demeuré  d'accord.   Je  fais  bien 
qu'il  dit  que  Ceft  la  peur  qu'il  a  eue  que  cette  prefle  ne%  fît  pas  fi  bien 
que  les  deux  autres-  Mats  ii  en  pouvoit  toujours  eflayer  une  feuille. 
Enfin  cela  n'avance  point  (d).  On  nous  a  dit  encore  qu'il  renchérit  les 
Concordes  Evangéliques ,  &  que  par  -  là  il  empêche  qu'on  n'en  acheté 
autant  qu'on  ferôit.  Cela  eft  très^maL  Je  fuis  un  de  ceux  qui  le  porte, 
le  plus.  JVïafis  s'il  continue'  à  agir  de  la  forte,  jpai  bien  peur  qu'on  ne 
l'abandonne.  Je  fuis  tout  à  vous. 

(à)  La  Monitîon  du  Curé  de  la  Magdelaine  (  Mr.  Chaflebras  )  au  fujet  du  Cardinal  de  Retz. 
Voici  ce  qui  eft  dit  de  cette  fllonition  dans  une  lettre  du  Maine. 

Le  ftyle  en  eft  élevé,  quoiqu'il  ne  pafle  pas  la  portée  de  Mr.  Chaflebras  (  ce  qui  donnoit  lieu 
de  l'attribuer  à  Mrs.  de  Port  -  Royal).  Il  faut  avoir  bien  mauvaife  opinion  de  tous  les  autres 
François  ,  &  bien  avantageufe  de  P.  R. ,  pour  croire  qu'il  ne  puiffe  rien  partir  de  fort  que  de 
ce  lieu. 

(b)  Seconde  lettre  à  un  Duc  &  Pair. 

(c)  Il  y  en  avoit  eu  en  i6$o  de  la  première  édition. 

(d)  La  féconde  édition  parut  vers  le  2?  Octobre.  Cette  féconde  édition  preflbit  beaucoup , 
en  l'état  où  croient  les  chofes.  Il  n'y  avoit  point  de  jour  qui  ne  fût  de  grande  conséquence. 

Lettres.  Tom.  I.  L  * 
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LETTRE       XLIII. 

A  la  Mère  An  g  e  l  i  au  e  ,  Abbeffe  de  P.  R.  fa  fœur.  Il  lui  parle  des 
difpofitions  oit  il  fe  trouvoit  au  fujetde  la  dénonciation  de  fa  lettre  (a)  , 
faite  le  jour  d'auparavant  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris. 

MA    TRES-CHERE    MERE, 

La  2} e.  du    V  Ous  voyez  bien  que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  fooger  à  autre 
T.  I.  chofe  qu'à  mes  propres  affaires  (b)  qui  ne  font  pas  les  miennes ,  mais 

s  Mrorm-  celles  de  Dieu.  C'eft  pourquoi  je  vous  fupplie  de  faire  mes  excu- 
*rci6$$-  fes  à  ma  fœur  Gertrude ,  fi  je  ne  lui  réponds  pas.  Elle  a  Mr.Singlin 
qui  la  peut  beaucoup  mieux  inftruire  que  moi  de  la  manière  dont  elle 
fe  doit  conduire  à  Rouen ,  puifqu'il  la  connoît ,  &  que  je  ne  la  connois 
point.  Dieu  me  donne,  par  fa  grâce,  aflçz  de  force  pour  attendre  en 
patience  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner;  &  je  fens  par  fa  miféri- 
corde,  que  les  traverfes  ne  font  que  m'attacher  à  lui  de  plus  en  plus. 
Je  l'en  prie  de  meilleur  cœur ,  &  j'ai  plus  de  confiance  que  jamais  en 
fa  fainte  protection.  Je  ne  puis  même  confidérer  de  certaines  rencon- 
tres qui  font  arrivées  depuis, environ  deux  mois,  que  je  n'adore  la  bonté 
avec  laquelle  il  me  femble  qu'il  m'a  voulu  difpofer  à  foufFrir  pour  lui, 
en  me  donnant  un  defir  tout  nouveau  de  l'aimer  &  de  le  feryir  avec 
moins  de  froideur  &  de  lâcheté,  que : je  n'ai  fait.jufqu'ici.  Il  m'a  mis 
au  cœur  ce  matin  de  lui, faire  cette  prière:  Exufge ,  Detts,  judica  eau- 
fam  tuam  ;  verwntamen  non  mea  voluntas ,  fed  tua  fiât.  Puifqu'on  nous 
perfécute,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  aflujettir.Dieu  k  l'homme  * 
&  que  nous  aimons  mieux  adorer  la  volonté  fouverainç  avec  laqirelle 
il  fait  miféricorde  à  qui  il  lui  plaît,  &  endurcit  qui  il, veut,  que  de 
prétendre  pouvoir  pénétrer  ce  que  St.  Paul  ménie  n'a  pas  compris  ;  ne 
feroit-ce  pas  défavouer  par  nos  a&ions  la  vérité  que  nous  foutenons 
x  par  nos  paroles,  fi  nous  voulions  aflervir  les  deffeins  de  Dieu  à  nos 
penfées ,  &  fi  nous  n'étions  auffi  prêts  d'adorer  fes  jugemens ,  que  de 
louer  fa  miféricorde:  fes  jugemens,  s'il  lui  plaît  de  punir  la  témérité 
des  ennemis  de  fa  grâce  par  le  plus  horrible  des  châtimens ,  qui  eft  de 

(a)  A  un  Duc  &  Pair.     . 

(b)  [  On  peut  ? oir  dans  fa  IV.  Partie  de  la  IV.  Clafle  de  la  Colletfion  ,  les  différentes  lettres 

5|ue  Mr.  Arnaold  écrivit  au  fujet  de  la  dénonciation  de  fa  lettre  à  un  Duc  &  Pair ,  &  de  la  cerv 
urc  des  deux  proportions  qui  en  furent  extraites.  1 
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permettre  qu'ils  Pétoùfferit  aiux  yeux  des  hommes;  fa  mîféricof de ,  s'il 
veut  arrêter  leur  folle  entreprife  par  quelque  coup  extraordinaire  de  fa 
providence.  Cependant ,  ma  très-chere  Mère ,  priez  Dieu  qu'il  me  fou- 
tienne  de  plus  en  plus*  &  qu'il  ne  permette  pas  que  mon  indignité 
nuife  à  la  défenfe  de  fes  faintes  &  adorables  vérités.  Je  fuis  tout  à  vous  (a). 


LETTRE      XLIV. 

A  Mr*  de  Bàbcos  ,  Abbé  de  St.  tyran.   Contenant  quelques  particularités 

des  AJJemblées  de  sSor bonne* 


A, 


Monsieur, 


.Yant  fu  qu'on  vous  mandoit   exactement   tout  ce  quî  fe  paflTe  La  25e.  du 
dans  la  Faculté ,  j'ai  eu  moins  de  peine  de  Pimpuiflance  où  je  mé  fuis  T L 
trouvé  de  le  faire,  à  caufe  de  l'accablement  où  j'ai  été  tous  ces  jours-  12  Dc'ccm* 
ci.  Dans  l'Aflemblée  du  jeu.di,  2  de  ce  mois,  il  fut  réfolu  qu'on  m'é-  fcrcl6^ 

j  couteroit  ;  mais  avec  deux  conditions  bien  étranges ,  que.  Mr.  PEvêque 
de  Chartres  fit  mettre  à  la  conclufion  :  l'une,  qu'avant  toutes   chofes 

|         je  jurerois  de  me  foumettre  à  la  Cenfure;   &  quelques-uns  ayant  fait^ 
difficulté  pour .  le  jurement ,  on  exigea  qu'au   moins  je  le  promettrois  : 
l'autre,  que  je  ne  ferois  Amplement  que  déclarer  mon  fentiment ,  fans 

1         conférer  ni  difputer:  Alentem  fuam  aperturus  ,  non  difputaturus.  M'étant  \ 

trouvé  à  Paris  ce  jour-là,  nous  réfolûmes  qu'il  falloit  m'en  retourner 
aux  Champs,  pour  travailler  à  un  écrit  (où  je  défendrois  les  points 

I  auxquels  on  avoit  trouvé  à  redire  dans  ma  lettre ,  félon  le  mémoire 
qui  en  fut  imprimé  par  le.  foin  des  examinateurs ,  &  que  je  crois  qu'on 
vous  a  déjà  envoyé  )  &  à  une  lettre  par  laquelle  je  montrerais  les 
raifons  que  j'ai  eues  de  ne  me  point  préfenter  en  perfonne.  Cela  fut 
fait  le  Dimanche  à. midi ,  &  je  vins  ici  ce  jour-là  ,  pour  communiquer 
à  quelques  amis  particuliers,  des  plus  intelligens  &  des  plus  affe&ion- 
nés,  ce  que  j'avois  fait;  afin  qu'ils  jugeaflçnt,  fi  le  biais  que  je  prenois 
pour  me  défendre ,  étoit  bon.  1,1s  l'approuvèrent  :  on  employa  tout  le 
lundi  pour  le   mettre  au  ntt  ;  &  mardi  on   préfenta  la  lettre  &  Pécrit 

1  à  la  Faculté.  L'un  &  l'autre  fut  lu  avec  beaucoup  d'attention ,  &  plu- 
fieurs  indifférens  ont    paru   en  avoir  été  touchés/ Cette  ledure  étant 

(a)  XB.  La  lettre  XXIV.  du  f .  I.  du  24  Nov.  165c ,  ji  Mr.  Meflîer ,  a  été  renvoyée  à  la 
IV.  Part,  de  la  IV.  Ci.  n.  VI.  .     ..»..'.,     . 

L     s 
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faite  ,  les  examinateurs  qui  avoient  dès  le  jeudi  fait  leur  rapport  en 
général ,  dans  lequel  ils  avoient  qualifié  les  propofitions  ,  celle  du  fait  > 
téméraire  &  injurieufe  eut  Pape  &-  aux  Evêques ,  &  celle  du  droit, 
hérétique;  mais  qui  n'avoient  pas  encore  rendu  raîfon  de  leur  avis, 
commencèrent  à  le  vouloir  faire.  Mr.  Chappelas ,  qui  eft  le  plus  ancien 
des  fix ,  voulut  débuter  par  Janfénius ,  en  difant  que  pour  (avoir  fi  je 
n'avois  point  renouvelle  la  première  Propofkion  ,  il  falloit  voir  ce  que 
Janfénius  enfeignoit  touchant  cette  première  Propofkion  ;  &  que  s'il 
enfeignoit  la  même  chofe  que  moi,  il  né  falloit  point  douter  que  je 
n'eufle  renouvelle  la  première  Propofîtion  condamnée.  À  ce  mot  de 
Janfénius ,  nos  amis ,  qui  voyoient  où  cela  alloit ,  «commencèrent  à  fe 
récrier ,  qu'il  ne  s'agiffoit  point  de  Janfénius  ;  que  ce  n'étoit  point  par 
Janfénius  qu'il  falloit  examiner  fi  une  propofitîon  étoît  catholique  ou 
hérétique  ;  mais  par  les  règles  de  PEglife ,  par  l'Ecriture ,  les  Conciles  v 
les  Pères ,  la  Conftitution  du  Pape ,  &  qu'on  ne  pouvoit  foufFrir  qu'on 
fe  jettât  ainfi  fur  une  matière  dont  il  ne  s'agiffoit  point.  11  voulut  re- 
commencer deux  ou  trois  fois ,  mais  il  fut  toujours  interrompu.  Ce 
qui  mit  quelques-uns  des  Evêques  (a)  en  fi  grande  colère ,  principale- 
ment ceux  de  Rhodes  (b)  Se  de  Montauban,  qu'ils  fe  levèrent  tout  eh 
fougue ,  reprochèrent  à  nos  amis  de  faire  des  infolences  indignes  de 
Prêtres,  Se  menacèrent  de  s'en  plaindre  au  Roi;  Ut  alias  huic  cœïni 
praficiat:  ce  furent  leurs  paroles ,  comme  s'ils  avoient  été  commis  pour 
préfider  à  l'Aflemblée.  Comme  il  étoit  déjà  tard,  l'Afïèmblée  fut  rompue 
&  remife  au  vendredi ,  parce  qu'il  étoit  fête  le  famedi ,  &  que  jeudi 
il  y  avoit  Dottorerie.  Cependant  nous  travaillâmes  à  faire  imprfmer  ce 
qu'on  avoit  préfenté  à  la  Faculté,  &  à  faire  un  fécond  écrit  fur  la 
queftion  de  fait,  qu'on  n'avoit  que  touchée  dans  le  premier  écrit.  Nos 
amis  ont  été  partagés  fur  cette  interruption  de  Mr.  Chappelas;  quel- 
ques-uns croyant  qu'on  avoit  bien  fait  de  l'interrompre  ,  à  caufe  de 
l'importance  de  l'affaire ,  &  qu'il  falloit  empêcher  qu'il  n'y  donnât  un 
biais  fi  pernicieux;  &  d'autres ,  que  non  ,  à  caufe  du  bruit  &  des  plaintes 
qu'en  avoient  fait  les  Evêques,  qui  ne  manquèrent  pas  de  s'en  aller 
plaindre  au  Roi  &  à  Mr.  le  Cardinal  Mazarin  avec  beaucoup  d'aigreur , 
&  obtinrent  une  Lettre  de  Cachet  pour  obliger  les  Dofteurs  de  ne 
parler  qu'à  leur  rang,  avec  menaces  contre  ceux  qui  y  contrevien- 
droient.  Mr.  de  Montauban  s*en  chargea  :  ce  qui  a  été  trouvé  peu  con- 

(a)  II  y  avoit  les  Evêques  de  Montauban  ,  de  St.  Brieu  ,  de  Chartres,  de  Rhodes  ,  d'A- 
miens, de  Tulle  ,  &  le  Coadjutew  de  Soiffons. 
Q>)  Mr.  de  Perefixc  ,  depuis  Archevêque  de  Paris»  ... 
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venable  à  fon  carafterè  &  à  fa  qualité  de  Dodeur ,  &  il  la  fit  lire  à 
l'entrée  de  l'Aflemblée  de  vendredi  dernier.  Les  députés  enfuite  firent 
leur  rapport ,  &  il  y  avoit  deux  ou  trois  de  nos  amis  qui  écrivoient 
tout  ce  qu'ils  difoient.  Je  vous  le  marquerai  en  abrégé. 

Mr.  Chappelas  fit  un  difcours  à  perte  de.  vue,  de  la1  poflïbilité  des 
Commandemens  ,  &  n'oublia  pas  de  citer  la  Confeffion  de  foi  de  Pelage, 
comme  un  fermon  de  St.  Auguftin.  11  ne  fit  pas  grand  fort  fur  Janfé- 
nius  ;  ce  qui  fait  voir  qu'on  n'avoit  pas  mal  fait  de  l'interrompre.  II 
conclut  que  la  proposition  du  droit  étoit  hérétique ,  &  les  autres  té- 
méraires ,  &c. 

Mr. Cornet  ne  dit  que  deux  çhofes  confidérables.  La  première,  que 
quand  le  Concile  de  Trente  a  déclaré  que  les  Commandemens  font  pof- 
fibles  au  jufte,  il  a  condamné  deux  erreurs  des  Calviniftes  ,  l'une  que  les 
juftes  pèchent  dans  chaque  aftion  ;  l'autre  f  que  la  grâce  ne  leur  eft 
pas  toujours  donnée  ;  fur  quoi  il  dit  que  l'on  avoit  mal  cité  Bellar~ 
min.  Je  n'ai  pu  examiner  ce  qu'il  dit  Je  le  ferai  ;  mais  je  vous  fupplie 
de  me  mander  un  mot  fur  cela. 

La  féconde  eft,  que  la  doctrine  delà  néceflîté  de  la-grace  efficace  ad 
fingulos  aSus ,  eft  une  fort  bonne  doftrine ,  optima  do&rina  ;  mais  qu'on 
ne  la  pouvoit  tenir ,  qu'en  tenant  en  même  tems ,  que  fans  cette  grâce 
on  a  le  pouvoir  prochain  de  faire  les  avions  de  piété  ,  comme  le  tenoienf 
les  Thomiftes,  ce  qui  eft  très-faux;  car  nous  avons  des  Thoiniftes  an* 
ciens  &  nouveaux  qui  difent  le  contraire. 

Comme  j'étois  en  cet  endroit  de  cette  lettre,  on  m'a  apporté  ce 
qu'on  a  retenu  du  rapport  des  examinateurs.  Je  l'ai  donné  à  tranfcrire* 
&  s'il  peut  être  fait  avant  que  la  pofte  parte ,  je  vous  l'enverrai. 

Tout  fe  réduit  à  favoir ,  fi  on  peut  dire  de  celui  qui  nra  pas  la  grâce 
efficace,  non  poteft.  On  a  un  livre  tout  prêt  pour  prouver  ce  point r 
je  penfe  qu'on  vous  l'j  envoyé. 

Les  examinateurs  ayant  fait  leur  rapport ,  les  Evéques  commencèrent 
à  opiner  ;  mais  ils  ordonnèrent ,  ou  plutôt  proposèrent  de  ne  parler 
que  du  fait  Mr.  de  Montauban  après  beaucoup  de  galimathias,  dit 
qu'il  étoit  confiant  que  les  propositions  étoient  de  Janfénius,  parce  qu'if 
ne  tenoit  point  d'autre  grâce  que  Fefficace ,  &  que  de  -  là  toutes  les 
propofitions  fuivent.  11  y  a  de  nos  amis  qui  font  bien  réfolus  de  le 
relever  là-deffus, 

Mr.  de  St.  Brieu  opina  enfuite.  II  ne  fe  tînt  point  dans  Tes  borne* 
quSfe  s'étoient  preferites ,  de  n'opiner  que  fur  le  fait ,  mais  il  pafla  au 
droit;  &  après  avoir  d'abord  dit  des  chofes  qui  fembloient  contre 


•> . 
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moi,  il  rabattit  tout  d'un  coup,  &  expliqua  la  do&rine  de  St.  Tho^ 
mas  dans  la  qu.  109*  de  la  .1.  2.  Il  dit  que  félon  St.  Thomas  il  falloit 
r.econnoitre  dans  tous  les  juftes  un  don  gratuit  ajouté  à  la  nature, 
donum gratuitum  natura  fuperadditum.  Ce  don,.ajouta-t-il,  a  quatre 
conditions,  félon  le  même  Saint,  qui  eft  qu'il  guérit  la  nature*  V élevé 
pour  lui  faire  faire  des  œuvres  méritoires  de  la  vie  éternelle ;  lui  donne 
un  pouvoir  pour  éviter  tous  les  péchés ,  &  un  pouvoir  de  garder  tous 
les  Commandemens  (a).  Ainfi,  félon  cette  dodrine ,  il  falloit  reconno^re 
dans  tous  les  juftes  une  grâce  par  laquelle  les  Commandemens  leur 
foient  poffibles ,  Gratium  quâ  mandata  illis  poffibilia  fiant.  Il  montra 
enfuite  que  cette  grâce  étoit  la  grâce  fan&ifiante  &  habituelle.  Mais  il 
ajouta  que  félon  le  même  St.  Thomas ,  l'homme  jufte  a  befoin  ,  outre 
ce  don  habituel'  par  lequel  les  Commandemens  de  Dieu  lui  font  ren- 
dus poflibles ,  Fer  quod  mandata  illa  poffibilia  fiunt ,  d'une  autre  grâce 
que  ce  St.  appelle  un  fecours  de  Dieu,  par  lequel  il  meut  intérieu- 
rement :  Auxilium  Dei  interiùs  moventisy  qui  eft  toujours  efficace  & 
infaillible ,  comme  il  le  prouva  :  &  que  cependant  St.  Thomas  recon- 
noît  que  fans  le  fecours,  Dei  interiiis  moventis,  le  jufte  ne  pouvoit 
furmonter  les  tentations ,  non  poteft.  D'où  il  conclut  que  l'on  ne  pou- 
voit au  plus  que  m'obliger  à  reconnoître  dans  tous  les  juftes  un  don 
gratuit  ajouté  à  la  nature ,  &  qui  de  foi  eft  fuffifant,  quant  à  la  fuffifance 
de  la  vertu  opérative ,  pour  éviter  les  péchés  mortels  (b).  Ce  font  les 
paroles  de  St.  Thomas ,  fans  préjudice  de  la  néceflité  du  fecours  ,  Dei 
interiùs  moventis ,  fin*  quo  jujlus  non  poteft.  Il  conclut  qu'il  ne  trouvoit 
point  que  ma  propofition  fût  digne  de  cenfure ,  puifque  je  ne  parlois 
que  comme  St.  Thomas  ;  ce  que  j'ai  dit  de  la  grâce  fans  laquelle  on 
ne  peut  rien,  fe  pouvant  entendre  de  ce  fecours,  Dei  interiùs  moven- 
tis* qui  a  certainement  manqué  à  St.  Pierre. 

Cet  avis  étontia  fort  les  Moliniftes ,  réjouit  les  Auguftiniens ,  &  fa- 
tisfit  beaucoup  plufieurs  indifFérens  qui  croient  qu'on  ne  me  pouvoit 
pas  obliger  à  davantage  qu'à  m'expliquer ,  félon  l'ouverture  de  Mr.  de 
St.  Brieu.  Car  avant  cela  même  ils  ne  demandoient  autre  chofe ,  finon 
que  je  reconnufle  quelque  grâce  de  poflibilité  dans  les  juftes.  Or  félon 
St.  Thomas  il  y  en  a  toujours  une,  &  même  de  foi  fuffifante,  de  fe, 
mais  habituelle,  qui  ne  nuit  nullement  à  la  doftrine  de   St.  Auguftin. 

(a)  Sanat  naturam ,    élevât  ad  fadenda  opéra  meritoria  vit*  aterrue  ,•  dat  pojje  vitart 
pmnia  peccata  mortaîia  ,•  dat  pojje  obfervare  mandata. 

(b)  Donum  gratuitum  naturd  fuperadditum ,  quod  eft  defefujficiens  advitanda  peccata 
mortaîia ,  quantum  ad  fuffid&uiam  operativ*  virtutis. 
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Mr.  de  Chartres  opina  enfafar,  ma»  pitoyablement;  outre   qu'il 
parloit  fi  bas  qu'on  ne  Pentendoit  prëfque  point  II  ne  parla  que  du 
fait ,  non  plus  que  les  autres  Evêques ,  qui  allèrent  tous  à  condamner  • 
les  propofitions  touchant  le  fait,  comme  téméraires  &  injurieufes  au 
Pape  &  aux  Evéques. 

Cependant  Mr.  de  St.  Amour,  qui,  auffi-tôt  après  que  les  exami- 
nateurs eurent  fait  leur  rapport ,  avoit  préfenté  à  la  Faculté  mon  fécond 
écrit  touchant  le  fait,  que  mes  adversaires  avaient  empêché  qu'on  ne 
lût,  infifta  tant,  qu'à  la  fin  Mr.  de  Tulle  ayant  dit  que  cela  étoit  rai- 
fonnable  ,  il  fut  lu.  Et  enfuite  Mr.  de  Montauban  remit  fAflêmblée  au 
vendredi  fuivant,  pour  le  fait,  &  au  4  de  Janvier,  pour  le  droit  Oii 
|  ne  fait  quel  eft  leur  deffein,  finon  qu'apparemment  ils  ont  voulu  avoir  * 
du  tems  pour  répondre  à  mon  écrit ,  &  pour  faire  venir  de$  Moines. 

Voilà  où  l'aftaire  en  eft.  Nos  amis  font  d'avis  que  je  travaille  pour 
réfuter  les  avis  des  députés.  Je  m'en  vas  m'enfermer  pour  cela.  Ce 
me  feroit  un  grand  foulagement,  dans  la  crainte  où  l'on  fe  trouve  de 
dire  trop  ou  trop  peu,  fi  je  pouvois  avoir  votre  avis  fur  quelques 
points  des  plus  importans,  fur-tout  fur  l'héréfie  des  Calviniftes  •,  condam- 
née par  le  Concile  de  Trente.  Car  c'eft  maintenant  où  ils  fe  rabattent,' 
prétendant  que  quand  le  Concile  a  condamné  ceux  qui  difent  que  les 
Commandemens  ne  font  point  poflibles  aux  juftes ,  il  n'a  pas  feulement 
entendu  condamner  ce  que  difoient  Luther  &  Calvin,  que  le  jatte» 
pèche  dans  chaque  action;  mats  auffi  ceux  qui  difent  que  le  jufte  n'a 
pas  la  grâce  nécefTaire  pour  pouvoir  obferver  le  Commandement  Et r 
ils  le  prouvent,  parce  que  le  Concile,  pour  établir  cette  vérité,  fe 
fert  des  paiTages  des  Sts.  Pères  qui  en  feignent  que  les  Commandemens 
ne  font  pas  impoflïbles,  lefquels,  difent-ite,  ne  penftrient  point  à  l'hé- 
réfie de  Calvin  ,  qui  n'étoit  pas  née  encore.  Voila  le  principal  argument 

Pour  ce  qui  eft  des  efprits,  entre  les  Evéques,  Mrs.  de  Montauban, 
de  Chartres  ,  de  Rhodes  font  très -animés  ;  quoique  Mr.  de  Montau- 
ban fafle  femblant  de  nous  vouloir  favorifer.  Mr.  de  St.  Brieu  eft  pour 
nous.  Mr.  d'Amiens  eft  contraire ,  mais  pas  trop  animé,  Mr.  de  Tulle 
eft  prefque  gagné ,  &  pour  le  Coadjuteur  de  Soiflbns  on  ne  le  croit 
pas  irramenable.  Mr.  de  Châlons  a  toujours  été  malade  ;  s'il  fe  porte 
mieux ,  il  y  viendra.  Mr.  de  Comminges  eft  en  Champagne.  On  l'a 
mandé,  &  on  eipere  de  l'avoir  bientôt 

Tous  nos  amis  fouhaiteroicnt  fort  ici  Mr.  Guillebert  pour  le  droit , 
qui  ne  fe  traitera  que  le  4  de  Janvier.  Us  fe  plaignent  de  ce  que  nos 
adyeriaires ,  failant  venir  leurs  gens  de  tous  côtés ,  &  plufieujs  de  nos 
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amis  étant  venus  d'Orléans,  de  Chartres,  de  Beauvais,  on  laide  une 
perfonne  auffi  inftruite  qu'eft  Mr.  Guillebert.  Ils  croient  que  fa  voix 
auroit  beaucoup  de  poids,  &  qu'elle  en   entraîneroit  d'autres. 

Les  Auguftiniens  paroiffent  fermes  ,  &  ils  font  entièrement  réfolus 
de  fe  bien  défendre ,  quoiqu'il  en  puifle  arriver.  Nous  en  avons  bien 
préfentement  jufqu'à  foixante  pour  nous,  Il  y  a  des  anciens  qui  font 
réfolus  de  s'oppoïer  à  la  Cenfure,  fi  elle  ne  pafle  aux  deux  tiers  des 
voix.  C'eft  pourquoi  le  nombre  nous  eft  fort  important.  Ce  n'eft  pas 
une  affaire  tout-à-fait  défefpérée,  pourvu  que  perfonne  ne  fe  relâche. 
Avant  l'écrit,  ils  mettoient  leur  fort  à  prétendre  que  St.  Pierre  n'étoit 
pas  jufte  quand  il  fut  tenté  ;  mais   ils  n'ont  ofé  en  parler  depuis  mon 

écrit.  Mr.  Singlin  &  Mr.  de ne  vous  écrivent  point ,  ayant  fu 

que  je  vous  mandois  toutes  chofes.  Le  tems  nous  prefle.  Nous  n'avons 
pu  encore  tranfcrire  que  les  avis  des  trois  principaux  examinateurs, 

Chappelas,  Cornet  &  Nicolaï.    J'ai  laifle  Mr. (*)  finon  que 

par  une  malice  noire  il  a  dit  qu'on  m'avoit  beaucoup  épargné ,  & 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  chofes  dans  ma  lettre  f  qu'on  auroit  pu  re- 
prendre; &  çntr'autres  ce  que  je  difois  contre  Mrs.  de  St.  Sulpice, 
dont  je  reprenois  la  morale ,  quoiqu'il  y  eût  plus  de  raifon  de  repren- 
dre la  mienne.  Mais  en  parlant  de  la  queftion  de  droit ,  il  a  avancé 
ce  blafphéme ,  que  l'héréfie  que  j'avois  avancée  étoit  la  plus  horrible 
de  toutes  les  héréfies,  Qc  pire  que  fi  on  nioit  l'Incarnation  &  l'Eu- 
chariftie,  parce  que  Dieu  pou  voit,  dit  *  il,  ne  point  s'incarner  &  ne 
point  inftituer  l'Euchariftie  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit ,  fans  cruauté  & 
fans  injuftice ,  refufer  à  un  jufte ,  qui  eft  dans  fpn  amitié ,  la  grâce 
avec  laquelle  il  puifle  accomplir  fes  Commandemens  :  Nonpoterat  jujto 
amico  fuo  fine  crudelitate  &  injuJUtià  gratiam^  quA  pqjfit  implçre  pr** 
çeptq,  denegare.  Je  fuis  tout  k  vous. 

(*)  L'origiq^l  çty  rompu  çn  cet  endroit, 
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LETTRE    XLV. 

A  Mr.  Denis  de  la  Barde,  Evèque  de  St.  Brieu ,  DoSeur  de  la 
Faculté  de  Paris.  Il  lui  parle  dufuffrage  qu'il  avoit  donné  en  Sorbonne 
m  faveur  de  fa  propojttion  dogmatique ,  tajfure  qu'il  n'a  point  d'autre 
fentiment*  &  témoigne  fon  amour  pour  la  paix ,  fin  humilité  &  fin 
refpeSt  envers  le  St.  Siège  &  les  Evêques. 

Monseigneur, 

V^Uoique  je  n'aie  point  d'autre  intérêt  en  tout  ce  qui  fe  paffe  en  La  26e.  du 

Sorbonne ,  que  celui  de  la  vérité ,  &  que ,  grâces  à  dieu ,  j'en  attende  P  l'jfa 
l'événement  avec  une  très-grande  paix,  ne  pouvant  douter  que  Dieu  16^.} 
n'en  tire  fa  gloire ,  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  je  ne  laiffe  pas 
d'avoir  des  fentimens  particuliers  de  reconnoiffance  envers  tous  ceux 
qui  ont  la  bonté  de  protéger  mon  innocence.  Je  leur  en  fuis  d'autant 
plus  obligé  ,  qu'il?  ne  regardent  en  cela  que  la  juftice ,  &  non  ma  per- 
fonne  ;  &  que  fans  avoir  aucun  deffein  de  me  favorifer ,  le  feul  mou- 
vement de  leur  confcience  les  engage  à  parler  en  ma  faveur.  C'eft  ce 
qui  m'a  porté ,  Monfeigneur ,  à  vous  témoigner  combien  je  vous  fuis 
redevable  de  l'avis  que  vous  avez  propofé  dans  la  dernière  Aflemblée,  & 
de  la  manière  fi  folide  avec  laquelle  vous  avez  prouvé ,  que  i>'ayant 
parlé  dans  le  feul  endroit  où  l'on  a  trouvé  à  redire  dans  ma  lettre 
touchant  la  do&rine,  que  d'une  manière  entièrement  conforme  aux 
fentimens  de  St.  Thomas,  le  Prince  des  Théologiens  de  l'Ecole,  ma 
propofition  ne  pouvoit  être  digne  de  cenfure.  On  m'a  affuré ,  Monfei- 
gneur ,  que  cette  explication  fi  convaincante  de -la  dottrine  de  ce  grand. 
Saint  a  touché  tous  ceux  que  la  pallion  n'a  pas  entièrement  préoccu- 
pés, &  qu'il  ne  leur  refte  qu'un  fcrupule.  Ils  craignent  que  je  n'entre 
pas  dans  ce  fentiment ,  Se  que  je  ne  veuille  pas  donner  à  mes  paroles 
le  fens  que  vous  leur  avez  donné ,  félon  les  principes  de  ce  faint  Doc- 
teur. Ceft  pourquoi ,  Monfeigneur,  je  me  crois  obligé  de  vous  affurer, 
que  je  fuis  prêt  de  fouferire  à  tout  ce  que  j'ai  appris  que  vous  aviez 
rapporté  de  la  do&rine  de  ce  Saint,  &  que  reconnoiffant  comme  lui, 
que  l'homme  a  befoin  de  deux  fortes  de  grâces  pour  bien  vivre ,  dont 
l'une  eft  celle  qu'il  appelle  un  don  gratuit  ajouté  à  la  nature ,  qui  la 
guérit,  qui  l'élevé,  &  qui  lui  donne  le  pouvoir  d'obferver  les  Com- 
mandemens  de  Dieu;  &  l'autre  eft  celle  qu'il  appelle  le  fecours  de 
Lettres.  Tom.  L  M 
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Dieu ,  qui  meut  intérieurement  l'ame  pour  lui  faire  faire  le  bien ,  & 
qui  la  meut  infailliblement,  comme  dit  le  même  Saint,  à  caufe  de 
l'efficace  de  la  vertu  divine  qui  ne  fauroit  défaillir;  je  reconnois  auffi 
avec  le  même  Saint ,  que  le  jufte  a  toujours  le  pouvoir  d'obierver 
les  Commandemens  de  Dieu ,  qui  lui  eft  donné  par  la  première  forte 
de  grâce;  mais  qu'il  n'a  pas  toujours  cette  féconde  forte  de  grâce, 
qui  eft  le  feçours  qui  meut  l'ame,  fans  lequel  néanmoins  ce  Saint  en- 
feigne,  que  l'homme,  quelque  jufte  qu'il  foit,  ne  fauroit  faire  le  bien, 
&  duquel  même  il  explique  cette  parole  de  Jéfus-Chrift  :  Sans  moi  vous 
ne  pouvez  rien  faire,  Ainfi  je  déclare ,  Monfeigneur ,  que  quand  j'ai 
dit ,  après  St.  Chryfoftome  &  St.  Auguftin ,  que  la  grâce  fans  laquelle 
on  ne  peut  rien ,  a  manqué  à  St.  Pierre  ,  je  n'ai  point  entendu  lui  ôter 
par-là  le  pouvoir  d'obferver  le  Commandement,  &  de  vaincre  la  ten- 
tation ,  qui  lui  étoit  donné  par  la  première  grâce ,  dont  St.  Thomas 
parle  ;  ni  contredire  en  aucune  forte  la  Conftitution  du  Pape ,  qui 
déclare  hérétique  cette  Propofition  :  Qiie  quelques  Commandemens  de 
Dieu  font  impoffibles  aux  jufies ,  qui  veulent  &  qui  f  efforcent  félon  les 
forces  préfentes  qu'ils  ont ,  &  que  la  grâce  par  laquelle  ils  leur  fer  oient 
rendus  poffibles  leur  manque.  Mais  j'ai  entendu  parler  feulement  de  ce 
fécond  fecours  de  Dieu ,  dont  l'homme  a  befoin  pour  bien  vivre ,  qui 
confifte  dans  la  motion  divine ,  par  laquelle  Dieu  touche  l'ame  effica- 
cement ;  &  qu'appliquant  ce  que  St.  Thomas  après  Jéfus  -  Chrift  dit 
généralement  de  ce  fecours:  Que  fans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire, 
au  fujet  particulier  de  la  tentation  de  St.  Pierre ,  j'ai  voulu  dire  feule- 
ment ,  félon  la  doétrine  des  Pères ,  que  St.  Pierre ,  en  punition  de  la 
trop  grande  confiance  qu'il  avoit  eue  en  fes  propres  forces,  ayant  été 
laiffé  à  lui-même ,  comme  parlent  tous  les  Saints ,  c'eft-à-dire ,  n'ayant 
point  reçu  cette  grâce  de  la  motion  divine ,  comme  l'appelle  St.  Tho- 
mas ,  il  n'avoit  pu  vaincre  une  fi  grande  tentation ,  comme  étoit  celle 
de  s'expofer  à  la  mort,  plutôt  que  de  renoncer  Jéfus-Chrift.  Certes, 
Monfeigneur ,  comme  je  puis  vous  aflfurer  devant  Dieu ,  que  je  n'ai 
jamais  entendu  autrement  ce  que  j'ai  rapporté  des  faints  Dodeurs  de 
l'Eglife  touchant  la  chute  de  St.  Pierre,  &  que  j'ai  été  trçs-éloigné  de 
vouloir  par-là  blefler  en  la  moindre  çhofe  la  Conftitution  d'Innocent 
X.  d'heureufe  mémoire,  je  ne  vois  pas  auffi  avec  quelle  ombre  de  juftice 
on  pourroit  rejetter  une  explication  de  mes  paroles ,  fi  naturelle  d'une 
patt,  &  fi  catholique  de  l'autre;  &  comment  on  le  pourroit  faire  fans 
découvrir  à  tout  le  monde  que  dans  le  deffein  qu'on  a  formé  de  me 
çpudamner ,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  on  ne  fe  met  pas  en  peine  fi 
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j        l'on  condamne  fous  mon  nom  les  plus  grands  Dodteurs  de  PEglife  ; 
puifque  d'une  part  on  prétend  cenfurer  comme  hérétique  une  Propo- 
rtion où  je  n'ai  fait  que  rapporter  les  propres  termes  de  St.  Auguftin 
&  de  St.  Chryfoftome  ;  &  que  de  l'autre  on  veut  encore  la  cenfurer , 
étant  expliquée  félon  les  principes  clairs  &  manifeftes  du  premier  Doc- 
teur des  derniers  tems  &  de  l'Ange  de  l'Ecole.  Mais  après  tout ,  Mon^ 
feigneur ,  pardonnez-moi  fi  j'ofe  vous  représenter ,  que  la  méthode  que 
l'on  tient  pour  condamner  cette  Proposition  de  ma   lettre,  eft  d'un 
exemple  très-pernicieux  dans  PEglife ,  &  qui  va  à  la  ruine  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faint  &  de  plus  inviolable  ,  qui  eft  le  canal  de  la  Tradition 
fecrée ,  par  laquelle  nous  avons  reçu  le  dépôt  de  la  vérité  que  Jéfus- 
Chrift  a  confiée  à  fes  Apôtres.  Car  quoique  je  n'aie  fait  que  rapporter 
les  fentimens  des  Sts.  Pères  dans  leurs  propres  paroles ,  &  que  j'aie 
confirmé  depuis  toutes  les  parties  de  ma  Propofition  par  les  témoigna- 
ges évidens  des  principaux  Auteurs  ecciéfiaftiques  dans  les  divers  âges 
de  PEglife ,  mes  accufateurs  &  mes  adverfaires    n'appréhendent  point 
de  fouler  aux  pieds  toutes  ces  autorités  faintes.  Il  ne  leur  importe  que 
je  n'aie  rien  dit  de  moi  -  même ,  &  que  je  n'aie  parlé  qu'après   tous 
les  Pères;  ils  font  réfolus  de  condamner  tous  les  Pères  en  ma  perfonne  , 
,        fans  daigner  feulement  apporter  la  moindre  réponfe  aux  témoignages 
j        que  j'en  ai  cités  ;  parce   qu'ils  fe  font  mis  dans  l'efprit ,  fins   aucun 
»        raifonnable  fondement,  que  ce  qui  eft  confirmé  par  tous  ces  Pères,  a 
1        été  condamné  comme  une  héréfie ,  une  impiété   &  un  blafphéme  par 
la  Conftitution  d'Innocent  X.   Que  fi  cette  fauffe  prétention  avoit  lieu , 
avec  quel  front ,  Monfeigneur ,  oferions-nous  combattre  les  hérétiques 
par  lès  autorités  des  Sts.  Pères ,  &  les  preffer  de  reconnoître  ce  qu'ils 
nous  ont  enfeigné  touchant  les  points  de  foi  qu'ils  nous  conteftent, 
étant  vifible  qu'ils  nous  reprocheroient  auflitôt ,  comme  on  fait  qu'ils 
ont  déjà  commencé  de  faire ,  que  nous  ne  fommes  point  fecevables  à 
leur  alléguer  les  Pères  ,  puifque  nous  les  abandonnons  nous-mêmes; 
&  que  nous  moquant  ouvertement  de  leur  autorité    fa  crée  j   nous  ne 
faifons  point  de  difficulté  de  condamner  les  maximes  les  plus  claires 
1      &  les  plus  indubitables  de  leur  dodrine  ?  Mais  qui  ne  voit  au  contraire , 
Monfeigneur ,  que    quand  il  y  auroit  quelque   difficulté   apparente  à 
accorder  ce  qu'ont  dit  les  Pères  touchant  la  chute  de  St.  Pierre,  &  le 
délaiflement   de  quelques  juftes  ,  avec  la  Conftitution ,  le  devoir  des 
vrais  enfans  de  PEglife  feroit  d'embrafier  l'un  &  l'autre  avec  une  hum- 
i       ble  &  religieufe  déférence ,  &   de  ne  fe  porter  jamais  ni  à  manquer 
de  refpeft  à  la  Conftitution  du  Pape ,  fous   prétexte  de  maintenir  ce 
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que  les  Pères  ont  enfeigné ,  ni  à  condamner  les  Pères ,  fous  prétexte 
de  foutenir  la  Conftitution  du  Pape.    Car  vous  favez ,  Monfeigneur , 
que  la  plupart  des  héréfies  ne  font  venues  qu'à  caufe  de  ces  contrariétés 
apparentes ,  qui  fe  rencontrent  fouvent  dans  les  plus  grands  myfteres 
de  notre   Religion.  L'unité  de  la  nature  de  Dieu  femble  détruire  la 
pluralité  des  perfonnes  divines  ,  comme  au  contraire  l'unité  d'une  per- 
fonne  en  Jéfus-Chrift  femble  détruire  la  pluralité  des  natures.  Et  de-là 
il  eft  arrivé,  comme  tout  le  monde  le   fait,  que  ceux  qui  n'ont  eu 
ni  aflfez  de  lumière  pour  accorder  des  vérités  qui  femblent  fe  contre- 
dire ,  ni  affez  d'humilté  pour  les  adorer  toutes   enfemble ,   quoiqu'ils 
eufTent  de  la  peine  à  les  accorder,  fe  font  emportés  par  orgueil  à  en 
rejetter  une  partie ,  fous  prétexte  de  défendre  l'autre  ;  à  re  jetter  la  plu- 
ralité des  perfonnes ,  comme  ont  fait  les  Sabelliens ,  fous  prétexte  de 
défendre  l'unité  de  la  nature;  ou  à  divifer  la  nature,  comme  ont  fait 
les  Ariens  ,   fous  prétexte  de  défendre  la  pluralité  des  perfonnes  :  à 
multiplier  les  perfonnes  en  Jéfus-Chrift,  pour  ne  pas  confondre  les 
natures ,  comme  ont  fait  les  Neftoriens  ;  ou  à  confondre  les  natures , 
pour  ne  pas  multiplier  les  perfonnes ,  comme  ont  fait  les  Eutychiens. 
Et  dans  la  matière  qui  eft  le  fujet  de  nos  difputes,  qui  ne  fait  que  la 
difficulté  d'accorder  la  grâce  avec  le  libre  arbitre ,  que  St.  Auguftin  dit 
être  grande,  &  ne  pouvoir  être  pénétrée  que  par  fort  peu  de  perfon- 
nes ,  n'a  pas  empêché  l'Eglife  de  foutenir  l'un  &  l'autre ,  en  reconnoif- 
fant  qne  l'homme  fait  le  bien  &  le  mal  par  fon  libre  arbitre  ;  &  que 
néanmoins  l'homme  ne  fait  aucun  bien ,   que  Dieu  ne  lui  fafle  faire , 
félon  la  définition  du  faint  Concile  d'Orange  :  mais  qu'elle  a  porté 
Pelage  d'une  part  à  nier  la  grâce ,  pour  ne  pas  détruire  le  libre  arbi- 
tre ;  &  Calvin  de  l'autre ,  à  nier  le  libre  arbitre ,  pour  ne  pas  ruiner 
la  grâce.  Dieu  veuille ,  Monfeigneur ,  que  la  même  chofe  n'arrive  pas 
en  ce  fiecle,  &  que  nous  ne  voyions  pas,  en  punition  de  nos  péchés, 
la  do&rine  des  faints  Pères,  &  particulièrement   de  St.  Auguftin,  que 
l'Eglife  a  tant  de  fois  confacrée ,  foulée  aux  pieds  &  chargée  d'op- 
probres &  d'anathémes ,  fous  prétexte  de  maintenir  la  Conftitution  du 
Pape ,  en  l'étendant ,  par  de  mauvaifes  interprétations ,  bien  loin  au-delà 
de  ce  qu'elle  enferme  ;  en  s'imaginant  très  -  fauflement  qu'elle  ne  peut 
fubfifter  que  par  la  ruine  des  vérités  les  plus  faintes  &  le  plus  Solide- 
ment établies  par  les   faints  défenfeurs  ^le  la  grâce   du  Fils  de  Dieu. 
Pour  moi ,  Monfeigneur  ,  je  fuis  réfoiu ,  avec  le  fecours  de  la  même 
grâce ,  de  ne  me  départir  jamais  du  confeii  fi  fage  &  fi  chrétien ,  qu'on 
m'a  affuré  que  vous  aviez  donné  dans  la  dernière  Alfemblée ,  d'embrafler 
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de  telle  forte  la  Conftitution  d'Innocent  X.  qu'on  ne  condamne  pas 
les  maximes  faintes  des  anciens  Pères  ;  &  de  faivre  tellement  les  Pères» 
qu'on  ne  s'écarte  en  rien  de  la  Conftitution  d'Innocent  X.  Et  c'eft  dans 
cet  efprit ,  Monfeigneur ,  qu'on  peut  bien  fe  fervir  d'expreflions  qui 
femblent  avoir  plus  de  rapport  à  ce  Décret  du  faint  Siège ,  &  qui  en 
apparence  femblent  contraires  à  celles  dont  les  Pères  fe  font  fervis, 
pourvu  qu'on  ne  pafle  pas  jufqu'à  vouloir  trouver  des  erreurs  &  des 
héréfies  dans  celles  des  Pères  ;  au  lieu  qu'on  doit  reconnoître  que  la 
contrariété  des  termes  n'empêche  pas  que ,  dans  le  fens ,  les  unes  &  les 
autres  n'aient  leur  vérité;  comme  St.  Auguftin  remarque  que  Dieu  a 
voulu  que  dans  les  Evangéliftes  même  il  fe  trouvât  des  chofes  qui 
paroiflent  tout-à-fait  contraires  félon  les  paroles ,  pour  apprendre  aux 
hommes  qu'il  ne  faut  pas  attacher  &  comme  lier  la  vérité  à  cette  écorce 
extérieure  des  fyllabes  &  des  mots  :  Apicibus  verborum  ligandam  non 
effe  veritatem.  Ainfi  l'on  peut  dire  de  St.  Pierre ,  qu'il  avoit  pu  dans 
la  tentation  rendre  témoignage  à  la  vérité  ,  quoique  les  Pères  difent 
qu'il  ne  l'avoit  pu  :  parce  qu'en  difant  qu'il  l'a  pu ,  on  confîdere  cette 
puiflance  félon  une  forte  de  grâce  qui  lui  donnoit  ce  pouvoir  ;  &  qu'en 
difant  avec  les  Pères  qu'il  ne  l'a  pu ,  on  a  égard  à  une  autre  forte  de 
grâce  qu'il  n'a  pas  eue ,  fans  laquelle  ,  félon  le  témoignage  de  tous 
les  Pères  &  de  St.  Thomas  après  eux,  on  peut  dire  en  un  fens  très- 
catholique,  qu'on  ne  fauroit  vaincre  les  tentations.  C'eft  pourquoi  s'il 
fe  préfentoit  quelque  voie  pour  calmer  ces  troubles ,  &  pour  rétablir 
dans  les  efprits  une  paix  vraiment  chrétienne ,  je  i'embrafferois  volon- 
tiers ,  comme  ayant  toujours  dans  le  cœur  cette  parole  du  Prophète , 
qui  nous  commande  d'aimer  tout  enfemble  la  paix  &  la  vérité;  la  paix, 
pour  n'être  point  opiniâtre  &  inflexible ,  fous  prétexte  qu'on  foutient 
la  vérité  ;  &  la  vérité  ,  pour  ne  point  trahir  par  lâcheté  &  par  baflefle 
les  intérêts  de  Dieu  &  de  fon  Eglife,  fous  prétexte  qu'on  aime  la  paix. 
Ainfi  ces  grands  hommes  conduits  par  le  St.  Efprit,  qui  ont  été  les 
imitateurs  de  Dieu  même  durant  leur  vie,  &  font  devenus  les  objets 
de  notre  imitation  après  leur  mort ,  ont  brûlé  tout  enfemble  d'un  zèle 
ardent  &  invincible  pour  la  vérité  de  Dieu ,  &  d'une  charité  douce  8c 
condefcendante  pour  le  falut  de  leurs  frères.  Ils  ont  fu  les  bornes  juf- 
qu'où  ils  pouvoienr  aller.  Ils  fe  font  relâchés ,  quand  il  a  été  néceflkire , 
autant  qu'ils  ont  pu.  Ils  fe  font  baiffés  quelques  fois  ,  comme  a  dit 
l'un  d'eux,  pour  relever  les  hommes,  quoiqu'ils  ne  fe  foient  jamais 
laiffé  tomber  avec  les  hommes.  Ils  fe  font  portés  à  des  accommode- 
mens  de  cette  forte,  fans  être  en  danger  ou  de  fe  tromper  eux-mêmes, 
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ou  de  s'affoiblir  ;  parce  que  la  pureté  de  leur  cœur  &  de  leur  efprit 
n'étant  ni  altérée  par  aucun  mélange  d'intérêt,  ni  offufquée  par  aucun 
nuage  de  paffion,  ils  ne  s'attachoient  qu'à  Dieu  feul,  qu'ils  regardoient 
fans  cette  de  cet  œil  fimpie  de  l'Evangile,  qui  rend  clair  &  lumineux 
tout  le  corps  de  nos  aftions  ;  &  qu*ainfi  n'efpérant  rien  de  la  part  des 
hommes,  ils-  ne  craignoient  qu'une  feule  chofe  ,  comme  ils  difent  eux- 
mêmes  ,  qui  eft  de  craindre  quelque  chofe  plus  que  Dieu.    Dans  cette 
liberté  &   cette  lumière,  vous   favez,  Monfeigneur ,   qu'il  y  en  a  eu 
même  quelques-uns  qui  ont  cefle   de  parler,  pour  un  tems,  des  pre- 
miers articles  de  notre»  foi  &  des  plus  grands  myfteres  de  notre  Reli- 
gion, comme  de  rendre   un   témoignage  formel   à  la  divinité  du  St. 
Efprit,  en  l'appellant  Dieu  ;  parce  qu'ils  étoient  affiirés  qu'en  le  faifant 
on    accableroit  la  vérité   en    leurs  perfonnes,   &    qui  ont  été  même 
foupçonnés  alors  de  faire ,  par  mollette  &  par  un  excès  de  condefcén- 
dance ,  ce  qu'ils  faifoient  par  la  lumière  d'une  charité  toute  divine.  Ainfi 
nous  voyons  que  ces  grands  Saints  ,    &  particulièrement  le  grand  St. 
Auguftin ,  que  l'on  peut  appeller  avec  raifon  le  plus  doux  &  le  plus 
charitable  de  tous  les  Pères ,  ont  eu  une  prudence  ingénleufe  &  une 
adrefle  toute  chrétienne  &  fpirituelle,  pour  accorder  aux  hommes  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  leur  accorder  légitimement  ;  pour  leur  permettre 
d'ufer  de  certains  termes  &  de   certaines  manières   d'exprimer   &  de 
concevoir  les  chofes ,  pourvu  qu'ils  reconnurent  en  même  tems  celles 
qu'ils  favoient  être  les  principales  &  les  plus  eflentielles  ;  &  enfin  pour 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  pacifier  &  réunir  les 
efprits ,  en  demeurant  néanmoins  toujours  fermes  &  inflexibles  dans  le 
point  de  la  vérité  &  de  la  juftice.  Je  vous  repréfente  ces  chofes,  Monfei- 
gneur ,  non  pour  vous  faire  reflbuvenir  de  ce  qui  vous  eft  plus  préfent 
qu'à  moi ,  mais  afin  qu'elles  me  tiennent  lieu ,  à  votre  égard ,  comme 
d'une  efpece  d'adion  de  grâces ,  de  ce  que  l'ouverture  que  vous  avez 
faite  dans  la  dernière  Affemblée  ,  me  donne  lieu   d'imiter  en  quelque 
chofe  la  conduite  de  ces  grands  hommes ,  &  de  chercher  ,  à  leur  exem- 
ple ,  ce  tempérament  fi  difficile  entre  une  condefeendance  molle  ,   & 
une  indiferette  févérité.   Car  c'eft  dans  ces  rencontres  que  nous  devons 
nous  fouvenir  de  la  parole  de  St.  Jérôme,  qu'il  a  prife  de  celle  du 
grand  Do&eur  de  la  grâce,  de  St.  Paul,  qu'on  va   dans  le  ciel  par  la 
-  mauvaife  aufli-bien  que  par  la  bonne  réputation  :  parce  que  fi  l'on  n'ac- 
corde point  ce  que  l'on  ne  croit  pas  pouvoir  accorder  félon  Dieu ,  on 
patte  pour  opiniâtre  dans  l'efprit  de  quelques-uns  ;  &  fi  on  fe  relâche 
en  quelque  chofe ,  autant  qu'on  croit  le  pouvoir  faire  félon  la  vérité , 
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&  le  devoir  faire  félon  la  chanté  ,  on  pafle  pour  peu  ferme  &  peu 
généreux  dans  l'efprit  des   autres. 

Il  ne   me  refte  plus  ,  Monfeigneur,  qu'à  vous  dire  un  mot  fur  la 
queftion  défait,  touchant  laquelle  je  puis  vous  aflurer,   qu'en  tout 
ce  que  j'ai  été  contraint  d'écrire  fur  ce  fujet,  après   les  menaces  que 
Ton  me  faifoit  de  me  traiter  d'excommunié  ,  fi  je  ne  reconnoiflbis  que 
les  cinq  Proportions  avoient  été  tirées   du  livre  de  Janfénius,  je  n'ai 
jamais  eu  la  moindre  penfée  de  diminuer  en  rien  l'autorité  de  h  Conf- 
titution  du  Pape  ;  que  je  n'ai  point  entrepris    de   perfuader   que   ces 
Propofitions  ne  fe  trouvent  point  dans  le  livre  de  ce  Prélat  ;   que  je 
n'ai  point  aflTuré  qu'elles  n'y  fuflTent  pas  ;   que  j'ai  dit  feulement  que  je 
ne  pouvois  pas  déclarer  qu'elles  y  étaient,   parce  qu'ayant  lu  le  livre, 
ma  confcience  me  rendoit  ce  témoignage,  que  je  ne  les  y  avois  pas 
lues;  que  j'ai  été  fi  peu  difpofé  à  foutenir  qu'elles  n'y  font  pas,  qu'au 
contraire  j'en  ai  parlé  en  doutant ,  &  que  ,  par  le  refped  que  je  porte 
à  la  Conftitution  du  Pape,  j'ai  protefté  ne  vouloir  avoir  aucune  con- 
teftation  fur  ce  fujet;  que  j'ai  déclaré  expreflement  que  je  condamne  les 
cinq  Propofitions   en  quelque  livre   qu'elles  fe  trouvent ,  fans  excep- 
tion,   ce  qui  enferme  celui  de  Janféniiis;    &  qu'enfin   quand   j'ai  dit 
qu'on  ne  me  pourroit  reprocher  dans  ce  point  de  fait,  finon  de  n'avoir 
pas  de  fi  bons  yeux,  &  de  n'entendre  pas  fi  bien  le  latin,  que  ceux 
qui  foutiennent  le  contraire ,  cela  ne  regarde  que  mes  adverfaires ,  qui 
m'avoient  menacé  de  me  traiter  comme  retranché  de  l'unité  de  l'Eglie , 
ainfi  que  la  fuite  de  mon  difcours  le  montre  très  -  clairement.    Que  fi 
on  juge,  Monfeigneur,  que  dans  cette  expreflïon  de  ma  lettre  je  n'ai 
pas  ufé  d'une  affez  grande  précaution ,  pour  ne  rien  dire  qui  pût  Méfier 
le  refpeâ  que  je  dois  à  Mefleigneurs  les  Evéques ,  je  fuis,  prêt  de  leur 
en  faire  de  très-humbles  excufes;   &  je  croirai  avoir   acquis   devant 
Dieu  un  honneur  plus  folide  &  plus  véritable,  en  m'humiliant  devant 
les  Pontifes  du  Seigneur,   pour  une   faute  que  je  n'aurois  pas  eu  in- 
tention de  commettre ,  que  fi  j'avois  eu  affez  de  lumière  pour  ne  rien 
dire  qui  pût  être  fujet  à  être  repris.  Voilà  la  véritable  difpofition  de  mon 
cœur  ;  &  permettez-moi ,  Monfeigneur ,  de  vous  dire  que  fi  on  ne  s'en 
contentoit  pas,  j'aurois  occafion  de  croire  que  le  deflein  de  ceux  qui 
ont  excité  cet  orage,  n'auroit  pas  été  que  je  réparaffe  ce  qu'on  auroit 
pu  trouver  de  défe&ueux  dans  ma  lettre  ,  mais  qu'ils  auroient  absolu- 
ment entrepris  de  m'opprimer.  Et  il  feroit  véritablement  un  peu  étrange , 
que  quelques-uns  de  Mefleigneurs  les  Evéques,  n'a'yant  pas  trouvé  mau- 
vais que  quelques  Curés  de  leur  Diocefe,  en  foufcrivant  l'a&e  par  le- 


y 


5>*  '  XLV.  LETTRE.  A  Mr.  de  la  BARDE; 

quel  ils  recevoient  la  Conftitution  &  le  Bref,  en  aient  excepté  cette 
queftion  de  fait,  &  déclaré  qu'ils  ne  foufcrivoient  qu'à  ce  qui  regar- 
doi£  la  foi ,  on  voulût  ôter  la  même  liberté  à  un  Do&eur  de  Sorbonne  ; 
&  que  rien  ne  fût  capable  de  fatisfaife  fes  ennemis ,  s'ils  ne  lui  impu- 
taient ,  par  une  cenfure  publique ,  contre  la  vérité  de  ce  que  Dieu  voit 
dans  fon  ame  ,  une  témérité  fcandaleufe ,  &  un  mépris  injurieux  de 
l'autorité  apoftolique  du  S.  Siège  9  &  de  la  dignité  facrée  des  Evêques. 
Mais  quoi  qu'il  arrive  de  cette  affaire  ,  Monfeigneur ,  il  me  reliera 
toujours  cette  confolation,  qu'un  très -grand  nombre  de  Do&eurs  de 
Sorbonne  aura  défapprouvé  cette  entreprife.  Et  encore  que  je  fâche , 
que  n'ayant  regardé  que  Dieu  feul  dans  votre  avis ,  lui  feul  auffi  en  doit 
être  votre  récompenfe ,  comme  il  en  a  été  le  feul  principe  &  Tuni- 
que fin ,  je  crois  néanmoins  que  vous  ne  défagréerez  point  que  remon- 
tant de  l'effet  jufques  à  fon  origine ,  je  révère  la  caufe  première  dans 
la  féconde;  &  que  ne  féparant  pas  de  vous  une  faveur  que  Dieu  a 
daigné  me  faire  par  vous ,  j'en  conferve  toujours  le  fouvenir  dans  mon 
cœur,  avec  une  profonde  vénération  pour  vôtre  perfonne  facrée,  & 
que  je  fouhaite  d'être  un  jour  aflfez  heureux  pour  vous  pouvoir  té- 
moigner par  quelque  fervice ,  avec  combien  de  fincérité  &  de  refped 
je  fuis  &c. 


LETTRE      XLVL 

Â  une  Religieufe  de  Port -  Royal.    Sur  les  troubles  &  inquiétudes  que 
lui  caufoit  la  vue  de  fes  péchés. 

Ma  trbs'.chere  Soeur, 

La  ce  du  %J  'Ai  beaucoup  penfé  à  vous  cfepuis  que  je  vous  ai  quittée  ;  mais  plus 
T.  VIII.  j>y  penfe  plus  je  me  confirme  dans  ce  que  je  vous  dis  hier ,  que  Dieu 
1655.3  '  veut  4ue  V0MS  vous  oubliiez  vous-même  ,  pour  ne  plus  fonger  qu'à  lui; 
que  vous  vous  perdiez ,  pour  voua  retrouver  en  lui  ;  &  que  vous  chan- 
giez les  fentibiens.de.  trifteffe  ,  d'horreuj:  &  de  haine  que  vous  avez 
pour  vous-même  en  vous  confidérant ..comme  ^péchereffe ,  tçls  que  nous 
fommes  tous,  quelques  grâces ,qi£ifait  plu  à  Dieu  de  nous  faire,  en 
des  fentimpns  de  joie  ,.  de  bénédiction  ,  &  '  4'amour  envers  celui  qui 
vous  aime ,  nqnobftant  tous  vos  péchés  &  tous  vos  défauts  ;  parce 
qu'il  vous  regardé,  non  en  vous-même,  mais  en  fon  Fils  bien  ulné, 

en 
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en  qui  J'on  peut  dire  en  quelque  forte  que  vosr  défauts  mêmes  lui 
font  agréables ,  parce  qu'il  les  confidere  comme  la  matière  fur  la- 
quelle  il  doit  exercer  fa  miféricorde  &  fa  bonté.  Oui,  ma  Sœur, 
aflurez-vous  qu'il  vous  aime  puifquMl  aime  Jéfus-Chrift,  &  que  vous 
n'êtes  qu'un  avec  Jéfus  -  Chrift ,  parce  que  vous  êtes  membre  de  fon 
corps,  &  que  la  tête  &  le  corps  ne  font  qu'un  même  Chrift,  fuivant 
l'Ecriture.  Il  vous  a  de  plus  honorée  de  la  qualité  particulière  de  fon 
époufe  dans  la  profeflion  religieufe.  Y  avez-vous  renoncé  ?  Ne  le  vou- 
lez-vous plus  avoir  pour  votre  époux?  Que  fi  cette  penfée  ne  vous 
pourroit  venir  dans  Pefprit,  fans  yous  caufer  une  extrême  horreur,  corii- 
ment  pourriez -vous  croire  que  confervant  toujours  cette  qualité,  ce 
divin  époux  n'eût  pas  de  l'amour  pour  fon  époufe?  Enfin,  ma  très- 
chère  Sœur,  confultez  votre  confeience,  &  demandez  à  votre  cœur  s'il 
n1aime  pas  Dieu ,  &  s'il  voudroit  préférer  la  jouiflànce  de  tous  les  biens 
de  ce  monde  à  la  moindre  dé  fes  grâces  ?  Que  fi  ce  témoin ,  qui  ne 
trompe  guère  que  ceux  qui  fe  veulent  tromper  eux-mêmes,  vous 
répond  que  vous  n'avez  point  d'autre  defir  que  d'être  toute  à  Dieu ,  & 
que  fa  grâce  vous  donne  une  volonté  toute  ^entière  de  l'aimer  &  de  le 
fervir ,  vous  devez  prendre  de  là  une  nouvelle  affurance  que  Dieu  vous 
aime,  puifque  l'amour  que  nous- avons  pour  lui,  ne  peut  être  qu'un  effet 
de  celui  qu'il  a  pour  nous,  comme  nous  l'enfeigne  le  Difciple  bien  aimé 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête.  Et  vous  devez  encore  vous 
afliirer  qu'aimant  Dieu  comme  vous  faites ,  il  eft  impoflible  que  Dieu 
cefle  jamais  de  vous  aimer,  ni  que  vous  ceffiez  jamais  d'être  heureufe, 
tant  que  vous  ferez  aimée  d'un  Dieu  qui  ne  peut  manquer  de  vouloir 
du  bien  à  ceux  qu'il  aime ,  étant  infiniment  bon ,  ni  être  empêché  de 
faire  tout  ce  qu'il  veut,  étant  infiniment  puiflant. 

C'eft  le  merveilleux  avantage  qu'ont  ceux  qui  aiment  Dieu,  fur 
ceux  qui  aiment  les  créatures.  Ces  derniers  peuvent  aimer  fan§  être 
aimés ,  ce  qui  leur  eft  un  fujet  de  défefpoir  ;  &  ils  peuvent  être 
aimés  aujourd'hui,  fans  être  affairés  de  l'être  demain,  quoi  qu'ils  ne 
manquent  point  de  leur  part  aux  devoirs  de  l'amitié,  ce  qui  leur 
doit  être  un  fujet  d'une  continuelle  inquiétude.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  en  Dieu.  Qui  l'aime  eft  certain  qu'il  en  eft  aimé,  &  qu'il 
trouvera  toujours  dans  cet  amour  la  fource  de  tous  les  biens,  tant  que 
fon  cœur  y  demeurera  attaché.  Quel  peut  donc  être,  ma  Sœur,  le  fujet 
de  vos  inquiétudes  &  de  vos  craintes?  Elles  n'ont  point  encore  été 
jufqu'à  ce  point  que  de  vous  faire  douter  fi  vous  aimiez  Dieu.  Et  puif- 
que Dieu,  par  fa  grâce,  vous  a  toujours  laifle  ce  témoignage  intérieur 
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de  votre  confcience,  que  vous  ne  recherchez  que  d'être  uniquement 
&  fincérement  à  lui,  que  peut-il  y  avoir  qui  vous  trouble?  Si  Dieu  eft 
pour  vous,  qui  fera  contre  vous?  Qui  vous  condamnera ,  lorfque  Dieu 
vous  juftifie?*Qui  vous  féparera  de  la  double  charité  de  Jéfus-Chrift, 
de  celle  qu'il  vous  a  donnée  pour  lui ,  &  de  celle  qu'il  a  pour  vous  ? 
Cet  amour  divin  répandu  dans  le  cœur  par  le  faint  Efprit,  qui  fait  le 
bonheur  des  Saints  dans  le  ciel ,  ne  vous  fuffira-t-il  p*s  pour  être  votre 
confolation  fur  la  terre?  Au  nom  de  Dieu,  ma  Sœur,  ne  vous  occu- 
pez plus  que  de  ces  penfées.  Votre  néant  ne  mérite  pas  d'être  l'objet 
de  votre  efprit.  Tournez  tous  vos  regards  vers  ce  regard  amoureux 
que  Dieu  a  daigné  jetter  fur  vous  dès  le  point  de  l'éternité.  Abimez- 
vous  dans  les  eaux  divines  de  cet  Océan  infini  de  miféricordes  &  de 
grâces ,  vous  y  noyerez  plus  Jieureufement  vos  péchés  que  dans  celles 
de  vos  larmes. 

Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  je  vous  pourrois  dire  avec  toute  forte 
de  fmcérité ,  que  félon  la  lumière  que  Dieu  me  donne  ,  de  tous  les 
péchés  que  vous  pleurez,  il  n'y  en  a  point  qu'on  puifle  croire  certai- 
*  nement  vous  avoir  féparée  pour  un  feul  moment  de  la  grâce  de  votre 
Dieu ,  &  que  fur-tout  les  derniers ,  qui  vous  donnent  plus  de  peine , 
n'ont  pu  vous  caufer  une  fi  étrange  penfee.  Car  qui  pourroit  croire  qu'une 
ame  qui  cherchoit  Dieu ,  &  qui  ne  defiroit  que  de  lui  plaire ,  eût  mérité 
la  damnation  qui  eft  l'effet  du  péché  mortel ,  pour  l'avoir  cherché  avec 
quelque  amufement,  &  avoir  mêlé  quelques  complaifances  de  l'amour 
propre  aux  mouvemens  de  l'amour  qu'elle  avpit  pour  Dieu?  C'a  été  un 
piège  que  le  démon  vous  a  tendu ,  pour  vous  détourner  de  la  voie  de 
la  vérité ,  en  vous  jettant  dans  l'illufion ,  &  pour  vous  infpirer ,  s'il  eût 
pu,  le  même  orgueil  qui  l'a  fait  tomber  dû  ciel,  en  vous  portant  à 
quitter  Dieu  pour  vous  complaire  en  fes  dons ,  comme  il  a  quitté  l'au- 
teur de  fon  être  pour  s'être  attaché  à  la  beauté  qu'il  avoit  reçue  de  lui. 
Mais  plus  ce  piège  a  été  fubtil  &  dangereux ,  plu  s  vous  devez  prendre 
pour  une  marque  finguliere  de  l'amour  de  Dieu  envers  vous ,  de  ce  qu'il 
vous  en  a  fi-tôt  retirée,  &  vous  devçz  croire  qu'il  ne  vous  a  laiflee  dans 
ce  danger  durant  quelque  tems ,  qu'afin  que  vous  en  fortifiiez  &  plus 
humble  &  mieux  inftruite  contre  les  artifices  de  votre  ennemi.  Ainfi, 
ma  Soeur,  votre  perte  n'a  été  que  dans  le  deflein  du  diable;  mai? 
votre  faluteft  toujours  demeuré  dans  la  main  de  Dieu  :  l'un  ,avoit  en- 
trepris de  vous  terraffer,  &  l'autre  vous  a  foutenue;  l'un  a  employé 
contre  vous  les  armes  les  plus  redoutables  dont  il  fe  puiiïe  fervir  contre 
les  perfonnes  qui  craignent  Dieu ,  qui  eft  de  les  perdre  par  les  exer* 
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cîces  mêmes  de  la  piété  &  de  la  dévotion  ;  &  Dieu  vous  ayant  laiflfé  i 

un  peu  ébranler ,  pour  vous  affermir  davantage  ,  n'a  enfin  permis  que  _  | 

ce  ferpent  artificieux  ait  tiré  autre  fruit  de  tous  fes  efforts ,  finon  qu'il  j 

lui  fera   déformais  plus  difficile  de  vous   attaquer,  Dieu  vous  ayant  I 

découvert  par  fa  lumière  l'endroit  où  vous  étiez  le  plus  foible,  &par  ! 

lequel  il  étoit  plus  facile  à  votre  ennemi  de  vous  nuire. 

Mais  ce  n'eft  pas  fur  quoi  je  defîre  que  votre  confolation  foit  appuyée. 
Je  ne  veux  pas  que  votre  confiance  en  Dieu  foit  fondée  fur  cette  con- 
fidération,  que  vos  péchés  ne  font  pas  fi  grands  que   cet  ennemi  de 
votre  falut  vous  les  repréfente ,  lorfqu'il  vous  veut  jetter  dans  l'inquié- 
tude. Mais  afin  de  lui  ôter  tout  fujet  de  vous  troubler  à  l'avenir ,  dites- 
lui  quand  il  voudra  vous  effrayer  par  la  vue  de  vos  péchés ,  que  quel- 
que grands  qu'ils   aient   été  ,    ils  ne    font  plus;  que  Dieu  les  ayant 
oubliés ,  vous  les  devez  oublier  aufli ,  &  que  vous  feriez  tort  à  Jéfus- 
Chrift  fi  vous  croyiez  qu'ils  fubfiftent,  après  qu'il  vous  a  promis  de  les 
effacer  dans  fon  fang.  C'eft  la  divine  confolation  que  le  Difcipie  bien 
aimé  donne  aujourd'hui  à  tous  les  difciples  de  fon  maître ,  que  fi  quel- 
qu'un de  nous  a  péché,  nous  avons  pour  Avocat  devant  le  Père ,  Jéfus- 
Chrift,  le  jufte,  qui  eft  une  Hoftie  de  propitiation  pour  tous  nos  péchés. 
Prenez-là  pour  vous,  ma  très* chère  Sœur,  &  ne  doutez  point  aufli 
que  ce  ne  foit  à  vous  en  particulier  à  qui  les  Anges  font  venus  annoncer 
la  paix  &  la  joie  dans  la  nailfance  du  Sauveur  du  monde,  puifque  ces 
Pafteurs  à  qui  ils  fe  font  adrefles ,  repréfentoient  tous  les  vrais  fidèles , 
&  que  Dieu   les    avoit  aufli  préfens  chacun  en  particulier,    que  s'ils 
avoient  tous  été  dans  le  champ  de  Bethléem.  Séchez  donc  vos  larmes , 
puifque  Dieu  daigne  lui-même  les  efluyer  :  abandonnez  -  lui  avec  la 
confiance  d'un  vrai  enfant  tout  ce  qui  a  été  jufqu'à  cette  heure  le  fujet 
de  votre  peine ,  pour  ne  plus   fonger  qu'à  le  louer  &  à  le  bénir  ;  & 
après  lui  avoir  offert  durant  dix  années  le  facrifice  d'un  cœur  percé 
de  douleur ,  dans  la  vue  de  vos  péchés ,  croyez  qu'il  ne  vous  en  de- 
mande plus  d'autre ,  que  celui  d'un  cœur  confumé  dans  le  feu  de  fon  amour. 

LETTRE      XLVIL 
A  la  Mère  Marie  Angélique.  //  lui  donne  avis  de  fa  nouvelle  retraite. 

MA-    TRES-CHERE      MERE, 


N 


Ous  fommes  de  cette  nuit  en  un  lieu  plus  caché,  tuais  très-cont^  **  î9&do 
modément  ;  &  il  feroit  à  deûrer  qu'il  le  fût  tant,  que  nous  ne  fuffions  26  Janvier 

N     a  «M. 
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point  obligés    d'en  fortir.  On  y  fera  tout  ce  que  l'on  pourra.  Vous 

aurez  fu  la  réfolution  de  nos  amis,  de  ne  fe  plus  trouver  en  Sorbonne, 

puifqu'on  leur  ferme  la  bouche.  Ils   commencèrent  hier  à  l'exécuter. 

C'eft  ce  qui  m'a  obligé  de  me  tenir  plus  ferré  ;  car  il  ne  faut  point 

douter  après  cela  qu'ils  ne  faffent  ce  qu'ils  pourront  pour  s'aflurer  des 

perfonnes.    Par  la  grâce  de  Dieu  je  ne  fuis  dans  aucune  inquiétude. 

J'abandonne   tout  à  celui  pour  la  caufe  duquel   on  me  perfécute.  Je 

ferois  trop  heureux  fi  j'étois  encore  plus  expofé  que  je  ne  fuis  à  toutes 

leurs  violences ,   &  qu'il  m'eût  fait  la  grâce  de  les  fouffrir  dans  toutes 

les  difpofîtions  qu'il  demande  de  fes  ferviteurs ,  qu'il  permet  que  le  mondei 

afflige.  Je  vous  prie  de  les  demander  pour  moi.  Le  Saint  dont  l'Eglift 

célèbre  aujourd'hui  le  martyre  (  S.  Polycarpe  )   nous  eft  un  grand 

exemple  pour  nous  animer  à  ne  point  craindre  les  Puiflances  de  la 

terre,  ni  les  clameurs  d'un   peuple  abufé,   tel  qu'étoit  celui  qui  fut 

caufe  de  la  mort  de  St.  Polycarpe ,  &  tel  que  pourra  être  prefque  tout 

le  Peuple  Chrétien ,  enfuite  d'une  Cenfure  qu'on  tâchera  apparemment 

de  faire  confirmer  par  Rome  (a).  Priez  Dieu,  ma  très-chere  Mère, 

que  je  puiffe  commencer  &  pourfuivre  faintement  la  vie  retirée  dans 

laquelle  la  proyidence  divine  m'engage ,  &  que  ma  retraite  foit  encore 

plus  intérieure  qu'extérieure,  &  autant  féparée  de  moi-même  que  du 

monde.  Je  fuis  tout  à  vous.  Mr.  Fontaine  feroit  bien-aife  de  favoir 

des  nouvelles  de  fa  Sœur.  Je  prie  Dicif  qu'elles  foient  bonnes.   Mes 

recommandations  s'il  vous  plait  à  la  Mère  Prieure ,  à  ma  Nièce ,  &  à 

ma  Sœur  Gertrude. 


x  LETTRE     XL  VIII.     A     Mr.*** 

U  foubaite  que  ceux  qui  Pont  défendu  en  Sorbonne  faffent  un  A&e ,  en 

faveur  de  la  vérité. 

Monsieur, 

la  ?ôc  du  V-^E  4ue  j'aî  appris  que  l'on  difoit  à  la  Cour ,  que  les  Janféniftes  ayant 

30  janvier  reconnu  leur  foible,  avoient  quitté  la  partie  &  m'avoient  abandonné, 

1656. 

r  [  (a)  Rome  n'a  jamais  donné  aucun fignc  extraites  les  deux  propôfitions  oenfurçes  , 
d'appre  bition  à  cette  Cenfure.  Il  n'en  fut  parla  de  ce  Dodeur  avec  beaucoup  d'efti- 
pas  queftion  lors  de  la  paix  de  Clément  JX.  me.  Ses  deux  lettres  &  quelques  écrits  pour 
Le  Pape  'Alexandre  VII.  en  recevant  la  leur  défenfe  furent  néanmoins  misa  l'index. 
deuxième  lettre  de  Mr.  Arnauld ,  d'où  çtoient      Voyez  la  lettre  du  30  Septembre  1656. 3 
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fait  voir  plus  que  jamais  combien  il  eft  important  qu'il  paroifle  quel* 
que  chofe  de  la  part  de  nos  amis  ,  qui  puiffe  ruiner  ce  faux  bruit  (a). 
Je  ne  crois  pas  qu'il  fe  faille  arrêter  à  un  fi  grand  nombre.  Il  faut ,  ce 
me  femble,  en  avoir  ce  que  l'on  pourra  &  s'en  contenter.  Une  tren- 
taine de  perfonnes  généreufes  valent  mieux  que  beaucoup  davantage  de 
tiedes,  qui  pourroient  ne  demeurer  pas  fermes  :  Non  eft  difficile  Dea 
falvare  vel  in  muftis  vel  in  paucis.  Et  puis  nous  nous  devons  fouvenir 
de  cette  parole  de  Mardochée,  que  fi  nous  manquons  à  ce  que  nous 
devons  kl'Eglife,  qui  étoit  figurée  par  le' Peuple  Juif,  il  fera  bien  aifé 
à  Dieu  de  la  fauver  &  de  maintenir  fa  vérité  par  d'autres  moyens  ;  mais 
nous  ne  laiflerons  pas  d'être  punis  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qui  étoit  de 
notre  devoir.  Je  ne  doute  point  aufli  que  ce  ne  foit  la  réfolution  de 
tous  nos  amis,  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourra  fervir  pour  main- 
tenir une  vérité  auflî  précieufe  que  celle  de  la  grâce  du  Fils  de  Dieu  , 
par  laquelle  nous  fommes  Chrétiens.  Vous  voyez  les.  penfées  d'un  Soli- 
taire qui  fe  recommande  aux  prières  de  tous  les  amateurs  de  cette  fainte 
grâce.  Je  fuis  tout  à  vous. 


L    E   T    R   R   E     XLIX. 
A  la  Mère  Angélique  de  St.  Jean  ,  fa  Nièce.   Sur  fa  retraite. 

MA    TRES-CHERE    NlECE, 


G 


iOmme  je  fuis  afluré  que  vous  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières,  La  jie.  do 
je  penfe  aufli  que  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  me  fouvienne  de  vous 
dans  les  miennes ,  &  que  mon  cœur  ne  foit  toujours  avec  vous.  Je  fuis  *  '  Jonvie^ 
dans  une  fort  grande  retraite  ,   quoique,  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  foit  *  s 
fans  inquiétude  &  fans  trouble.  J'éprouve  la  vérité  de  la  promefle  de 
Jéfus-Chrift  dans  l'Evangile,  qu'il  nous  donnera,  pour  récompenfe  de 
l'avoir  fuivi ,  des  pères ,  des  mères ,  des  frères ,  dc$  champs  ,   des  mai- 
fons  ,  curn  perfecutiouibus ,  c'eft-à-dire ,  qu'avec  les  perfécutions  qu'il 
nous  enverra ,  pour  éprouver  fi  nous  fommes    véritablement  à  lui  ,  il 
nous  fera  avoir  la  confolation  de   trouver  des  perfonnes  qui  aient  pour 
nous  l'affe&ion  de  pères  &  de  mères,  &  qui  nous  reçoivent  dans  leurs 
feins,  comme  fi  elles  étoient  à  nous.   Je  luis  préfentement  en  cet  état j 
mais  vous  rirez  de  ce  qui  me  donne  occaiion  de  vous  écrire.    Il  y  a 

[  (a)  Il  y  eut  un  Aâe  foit  réellement  à  ce  fujet,  daté  du  24  Janvier  1656.  1 
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un  petit  garçon  d'environ  douze  ans  qui  ne  fait  pas  lire  :  j'ai  envie  d'effayer 
s'il  le  pourra  apprendre  par  la  méthode  de  Mr.  Pafcai.  C'eft  pourquoi 
je  vous  prie  d'achever  ce  que  vous  aviez  commencé  d'en  mettre  par 
écrit ,  &  de  nous  l'envoyer.  Je  ne  fais  fi  la  Mère  a  bien  voulu  que 
vous  luffiez  la  lettre  à  un  Provincial  (a).  Je  voudrais  bien  fa  voir  ce 
qu'elle  en  dit 


LETTRE    L. 

A  Mr.  le  Duc  t>e  Liàncourt.  Pour  le  remercier  de  la  part  qu'il  pre- 
noit  à  ce  qui  le  toucboit  dans  l'affaire  de  la  Cenfure ,  &  des  offres 
obligeantes  qu'il  lui  avoit  faites. 

Monsieur, 

La  j2e.  du  Ol  j'avois  befoin  de  confolation*  dans  les  perfécutions  que  je  fouffre 
T#  *■  de  la  part  des  hommes,  pour  la  défenfe  de  la  grâce  de  J.  C.  je  n'en 
C  Février  pourrois  recevoir  une  plus  fenfible  que  de  voir  avec  quelle  bonté  tant 
1  5  "  -1  de  ferviteurs  de  Dieu  prennent  part  à  mes  fouffrances.  Je  ne  puis ,  ce 
me  femble  ,  délirer  un  plus  grand  témoignage ,  pour  m'affurer  que  c'eft 
la  vérité  que  l'on  condamne  en  ma  perfonne  ,  &  pour  efpérer  que  Dieu 
écoutera  les  prières  de  tant  de  bonnes  âmes ,  à  qui  il  infpire  lui-même 
par  fon  efprit  de  s'intérefTer  dans  ma  caufe ,  qui  eft  la  fienne  &  celle 
de  fon  Eglife.  C'eft  dans  cet  efprit ,  Monfieur,  que  j'ai  reçu  votre  lettre, 
&  les  offres  fi  obligeantes  que  vous  m'y  faites,  avec  une  charité  toute 
chrétienne ,  de  me  donner  un  lieu  de  retraite  contre  mes  perfécuteurs. 
Quoique  je  ne  fois  pas  préfentement  en  état  de  me  pouvoir  fervir  de 
cette  faveur ,  pour  des  raifons  qui  ne  fe  peuvent  pas  écrire  ,  je  ne  laifle- 
rai  pas ,  Monfieur ,  de  vous  en  avoir  toute  ma  vie  autant  d'obligation , 
que  fi  j'avois  pu  l'accepter.  Je  prie  Dieu ,  qui  vous  a  donné  pour  moi 
une  affeâion  fi  pure  &  fi  généreufe  ,  qu'il  en  foit  lui-même  la  récom- 
penfe.  C'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  la  reconnoître,  dans  l'im- 
puifTance  où  je  me  trouve  dé  le  faire  par  aucun  fervice.  Mais  pour  le 
cœur ,  que  Dieu  voit ,  afTurez-vous  ,  Monfieur ,  que  vous  l'avez  tout 
entier,  &  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  prêt  de  faire  pour  vous  té- 
moigner combien  je  fuis ,  dans  l'union  de  fon  efprit ,  Votre  && 

*   C  (û)  C'eft  la  première  dattée  du  s)  Janvier  1656.  3 
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LETTRE      LL 

A  une  Religùntfe  de  Port -Royal.    Sur  la  maladie  &  les  peines  d'efprit 

dont  elle  étoit  affligée. 


J 


MA    TRES-CHERE    SOEUR, 


'Appris  hier  dans  ma  retraite  votre  maladie,   &  Jies  peines  d'efprit  Lane-du 
dont  vous  êtes  affligée.  J'en  ai  été  touché,  &  j'ai  prié  Dieu  qu'il  vous  T-  *• 
foutint  par  la  puiflance  de  cette  même  grâce ,    pour  laquelle  on  me    8  Février 
perfécute,  &  qu'il  ne  permît  pas  que  votre  ennemi  continuât  davanta-  l6s6- 
ge  à  vous  troubler  par  une  tentation  fi  grofliere  &  fi  facile  à  découvrir. 
Car  eft4l  poffible  ,  ma  très  -  chère  Sœur ,  qu'il  ébranle  la  confiance  que 
vous  devez  avoir  en  Dieu,  &  que  vous  ayez  aucun  égard  aux  mauvaifes 
penfées  dont  il  vous  veut  inquiéter ,  en  vous  mettant  dans  l'efprit  que 
tout  ce  que  vous  faites  ne  vous 'peut  fervir  pour  votre  falut?  Vous 
n'avez ,  ma  Sœur ,  pour  repoufler  ces  tentations  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  J,  C.  crucifié.  La  mort  qu'il  a  foufferte  pour  vous  eft  un  gage  qu'il 
vous  veut  fauver ,    &  que  le  voulant ,   tous  les  démons  ne  fauroient 
empêcher  qu'il  ne  vous  fauve.  La  conduite  qu'il  a  tenue  fur  vous ,  en 
vous  retirant  du  monde  comme  d'un  lieu  infedé,  pour  vous  établir  dans 
fa  maifon  fainte ,  ne  vous  doit-elle  pas  fervir  de  témoignage  qu'il  exé- 
cute dans  le  tems  les  penfées  d'amour  qu'il  a  eues  pour  vous  dans  Pé- 
ternite ,   &  qu'il  vous  regarde  comme  étant  de  fes  chères  brebis  que  nul 
ne  peut  ravir  d'entre  fes  mains  ?  Le  fouvenir  de  vos  péchés  ne  doit  point 
ébranler  cette  confiance.  Il  eft  venu  pour  les  pécheurs ,  &  parunfecret 
merveilleux  de  fa  bonté ,  il  fe  fert  des  péchés  mêmes  de  ceux  qui  font 
à  lui ,  pour  les  guérir  de  leurs  péchés ,  comme  les  Méjdecins  fe  fervent 
des  poifons  mêmes  pour  faire  des  antidotes  contre  les  poifons.  Un  feul 
ade  d'abandon  de  votre  ame  entre  les  mains  de  Dieu  eft  capable  d'ef- 
facer toutes  les  fautes  dont  la  mémoire  vous  trouble.    Fiez-vous  en  à 
moi.   Je  connois  aflez  le  fond  de  votre  ame  pour  vous  aflurer  que  la 
feule  chofe  que  vous  avez  à  craindre  eft  de  trop  craindre,  &  de  ne 
pas  aflfez  efpérer  en  la  miféricorde  de  Dieu.  Elle  eft  infinie  &  infiniment 
plus  grande  qu&  tous'vos  péchés.   Ce  fera  elle  qui  vous  fauvera  &  non 
vos  propres  mérites.    JNe  doutez  point  que  je  4ie  vous  offre  fouvent  à 
notre  Seigneur.  La  perfécution  qui  m'a  féparé  du  lieu  où  vous  êtes,  n'a 
fait  qu'attacher  plus  fortement  mon  cœur  à  toutes  les  perfonnes  qui  y 


104     LU.  LETTRE.   A  LA  MERE  ANGELIQUE. 

font,  &  j'efpere  qu'elle  rendra  les  prières  que  je  fais  pour  elles  plus  agréa- 
bles à  celui  qui  ne  permet  ces  agitations  &  ces  troubles ,  que  pour  pu- 
rifier ceux  qui  font  à  lui.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE      LU. 

A  la  Mère  Angélique  de  St.  Jean.  H  la  remercie  de  fa  bonne  vo- 
lonté; il  lui  dit*  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Il  lui  marque  fa  joie ,  au 
fujet  des  grâces  que  Dieu  faifoit  à  quelques  perfonnes  de  Port-Royal. 


Ma  tres-chere  Nièce, 

j. 


La  ue.  <Ju  %J  E  reffens  comme  je  dois  l'offre  que  vous  me  faites,  tant  en  votre  nom» 
*  qu'au  nom  de  beaucoup  d'autres  de  nos  chères  Sœurs ,  de  donner  vo- 

i*  Février  tre  vfe  p0ur  moj#  ]^ais  comme  nous  ne  fommes  plus  au  tems  des  vidi- 
s  *  mes  fanglantes  ,  il  me  femble  que  Dieu  ne  defire  autre  chofe  de  nous , 
finon  que  nous  lui  donnions  nos  cœurs ,  mais  entièrement ,  fans  re^. 
ferve  &  en  nous  détachant  de  toute  affe&ion  humaine ,  pour  n'en  avoir 
plus  que  de  divine.  C'eft  le  fruit  qu'il  veut  que  nous  tirions  de  la  per- 
fécution ,  qui  ne  nous  peut  fervir  qu'autant  qu'elle  nous  détachera  de 
l'amour  des  créatures.  Ce  que  vous  me  mandez  de  notre  malade  m'a 
caufé  une  extrême  joie.  Je  vous  fupplie  de  Paflurer  que  je  ne  l'oublie 
point  &  que  dix  Cenfures  ne  me  feront  pas  tant  de  peine ,  que  j'ai  eu 
de  confolation  en  voyant  que  Dieu  s'eft  voulu  fervir  de  ma  lettre  pour 
difliper  les  peines  dont  fon  ennemi  la  vouloit  troubler.  Elle  eft  trop 
Ueureufe  d'aller  à  Dieu  dans  un  tems  femblable  à  celui-ci ,  qui  eft  un 
vrai  tems  de  grâce  pour  les  amateurs  de  la  grâce.  Je  ne  vous  puis 
auffi  exprimer  la  joie  que  j'ai  reffentie  en  lifant  les  lettres  de  vos  deux 
petites  Poftulantes.  Je  vous  dis  tout  de  bon  que  je  les  aime  de  tout . 
mon  cœur ,  parce  qu'elles  aiment  Dieu ,  &  que  Dieu  eft  en  elles.  J'ef- 
pere qu'il  achèvera  par  fa  grâce  ce  qu'il  a  commencé  de  produire  dans 
leur  cœur ,  &  qu'elles  fentiront  un  jour  le  bonheur  extrême  de  fe  con^ 
facrer  au  fervice  du  bon  Jefus  dès  fes  plus  tendres  années.  Je  fuis  fâ- 
ché de  n'avoir  pas  le  tems  de  leur  répondre.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE  LUI 
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I 


LETTRE      LUI. 


A  la  même.  Il  lui  marque  les  grâces  que  Dieu  lui  faifoit ,   &  fes  dif- 
pofitions  dans  les  persécutions  qu'on  lui  fufcitoit. 


v< 


Ma  tres-chekë  Niece> 


Ous  apprendrez  toutes  nos  nouvelles  par  le  cher  compagnon  de  \a  îçc  do 
notre  heureufe    captivité.    Il  vous  dira  de  quelle  forte  Dieu  a  pour-  T-  I# 
vu  à  notre  fureté  &  à  notre  commodité  tout  enfemble.     Seroit-il  m  Février 
poflîble  que  nous  ne  l'aimaffions  point,  lorfqu'il  nous  donne  tant  de  l  *6* 
témoignages  de  fon  amour  ?  Non ,  ma  très  -  chère  Nièce ,  ne  fongeons 
plus  qu'à  l'aimer ,  &  eftimons-nous  heureux  d'être  maltraités  des  hom- 
mes pour  la  défenfe  de  fa  grâce.  Ceft  aujourd'hui  le  jour  qu'on  me 
doit  rayer  du  nombre  des  Dodteurs.  J'efpere  en  la  bonté  de  Dieu  qu'il 
ne  me  rayera  point  pour  cela  du  nombre   de  fes   ferviteurs.     Ceft  la 
feuîe  qualité  que  je  defire  conferver.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE    L  I  V. 
A  Mr.  l'Eve  au  e  d'Angers  ,  fon  frère.  Sur  la  Cenfure. 


\  MONSE  IGNEUR, 


J 


E  n'ai  pas  eu  befoin  d'apprendre  par  les  lettres  que  vous  avez  écri-  La  j<e.  du 
tes  à  la  Mère  Angélique ,  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  tou-  T*  L 
che  ;  &  je  crois  aufli  que  vous  n'avez  pas  attendu  des  lettres  de  moi    %%  Mon 
pour  vous  affurer  du   reflentiment  que  j'en  ai.  Je  me   fuis#  contenté  l6$6, 
de  vous  en  rendre  devant  Dieu  mes  très-humbles  aftions  de  grâces, 
&  d'employer  mes    foibles  prières ,  afin  qu'il  vous  comblât  de  fes  fain- 
tes  bénédictions.     Ce    n'eft  pas  ce   qui   m'oblige  maintenant  de  vous 
écrire ,  mais  pour  vous  propofer  une  affaire  dont  quelques-uns  de  nos 
amis  nous  ont  fait  ouverture.    Le  Père  Fronteau  *,  qui  a  un  bénéfice 
dans  votre  Diocefe ,  témoigne  beaucoup  d'afFedion  pour  moi ,  &  pour 
la  défenfe  de  la  vérité  qu'on  opprime  dans  ma  perfonne.    Il  a  eu  de- 
puis peu  quelques   conférences  avec  Mr.  de  Châlons,  &  il  lui  a  dé- 

*  Savant  Chanoine  Régulier  de  l'Abbaye  de  Ste.  Geneviève  de  Paris. 

Lettres.  Tom.  I.  O 
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claré ,  que  fi  on  parloit  de  cenfurer  ma  Lettre  dans  P AflemMée  (à)  , 
comme  on  ne  doute  pas  qu'on  n'en  parle  ,  &  peut  -  être  bientôt ,  il 
étoit  tout  prêt  de  la  défendre  contre  qui  que  ce  foit ,  &  qu'il  ne  de- 
firoit  que  d'avoir  quelque  couleur  de  s'y  pouvoir  préfenter.  Mr.  de 
Châlons  &  lui  ont  penfé  que  vous  pourriez  écrire  à  PAflemblée  ,  que 
fur  la  nouvelle  que  vous  auriez  eue ,  qu'on  voudroit  y  examiner  ma 
Lettre,  vous  les  fupp'Iiez  de  ne  vouloir  point  agir  fans  connoiflance  de 
caufe  :  que  comme  j'ai  été  obligé  de  me  retirer  ,•&  qu'il  y  a  bien  des 
raifons  qui  m'obligent  à  ne  me  point  produire  dans  le  monde  ,  mais  à 
demeurer  dans  la  retraite  où  Dieu  m'a  mis  par  fa  providence  ;  vous 
avez  jette  les  yeux  fur  un  de  vos  diocéfains ,  qui  eft  le  P.  Fronteau  , 
que  vous  favez  être  difpofé  à  défendre  ma  caufe  devant  PAflemblée  , 
contre  tous  ceux  qui  voudront  m'accufer  ;  &  que  vous  efpérez  qu'ils 
ne  vous  refuferont  pas  une  demande  fi  jufte  &c.  Voilà  àpeu  près  ce 
que  l'on  pourrait  écrire ,  au  cas  que  l'on  jugeât  cette  propofition  rai- 
fonnable. 

Comme  vous  êtes  aimé  de  la  plupart  des  Evoques,  peut-être  que 
votre  lettre  les  pourrait  toucher.  Il  faut  faire  ce  que  l'on  peut ,  & 
abandonner  le  relie  à  Dieu.  Il  nous  fait  la  grâce  de  nous  conferver 
dans  une  affez  grande  tranquiiité  au  milieu  de  cet  orage.  Il  nous  a 
procuré  un  lieu  de  retraite ,  le  plus  commode  &  le  plus  fur  que  l'on 
fe  puifle  imaginer.  C'ell  lui  feul  qui  nous  l'a  fait  trouver.  Car  ce  font 
des  perfonnes  que  nous  ne  connoiflions  point  auparavant ,  &  qui  né- 
anmoins font  tout-à-fait  comme  on  le  peut  defirer,  pour  nous  pouvoir 
entièrement  confier  à  leur  affedtion  &  à  leur  fagefle.  11  y  a  en  cela  de 
certaines  circonflances  que  je  n'oferois  écrire ,  de  peur  d'accident  , 
qui  rendent  notre  retraite  tout- à -fait  fûre  &  commode.  Nous  n'a- 
vons qu'à  prier  Dieu  qu'il  continue  toujours  à  nous  cacher  dans  le  fe- 
cret  de  fon  vifage  contre  les  perlécutions  des  hommes  ,  comme  parle  Je 
Prophète  Roi.  Vous  nous  aiderez,  mon  très-cher  Frère  ,  à  obtenir  cette 
grâce ,  &  nous  tâcherons  d'obtenir  pour  vous  celle  de  fatisfaire  aux 
devoirs  de  votre  charge  paftorale ,  &  de  foutenir  la  vérité  que  prefque 
tout  le  monde  abandonne  ou  perfécuce. 

(a)  C'eft  PAflemblée  générale  du  Clergé  de  France.  [Dieu  ne  permit  pas  qu'elle  touchât 
à  la  Çenfure  contre  Mr.  Arnauld.  ] 
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EPISTOLA     LV. 

Ad  Eminent  Cardinalem  Francifcum  Barberinum  (a). 

De  adverfariorum  fuorum  iniquitate  in  ferenda  nomine  Facultatis  Pari- 
Jtenjîs  Cenfura,  deque  doiïrinafna  circa  gratiam. 

Eminentissime    Càrd'inalis, 

V^/Uominùs  defertum  me  penitùs  &  affliftum  putarem,  illud  fecit  quàd  ïiMartii 
non  mediocrem  Te  de  hisEcclefiae  diflenfionibus  &  turbis  dolorem  cepifle  l  s  ' 
cognovi.  *  Hic  mihi  nuncius  &  in  illis  afperitatibus  rerum  folatio  fuit ,  & 
bona  fpe  praeluxit  in  pofterum  fore ,  ut  tôt  calumniis  vexata  veritas  ali- 
quod  apud  te  perfugium  inveniat.  Hâc  ego  fiduciâ  hujus  fcriptionis  ,  quâ 
S.Thomse  doftrinam  dilucidè  complexus  fum  ,  ad  te  mittendse  confîlium 
inii ,  ut  Epiftolae  meae  propofitionem  tantoperè  exagitatam ,  nihil  omninô 
ab  illius  mente  verbifque  disjun&am  efle  perfpiceres ,  fimul  ut  meum  de 
gratiâ  fenfum ,  non  ex  falfis  inimicorum  meorum  vocibus  &  rumoribus 
audires ,  fed  ex  meis  potiùs  fcriptis  ipfe  cognofceres.  Eô  enim  adverfa- 
riorum meorum  iniquitas  rationum  inopiâ  redada  eft,  ut  cùm  verum  pro- 
pofitionis  meae  fenfum  ne  attentare  quidem  audeat  ,  falfum  ipfi  &  alie- 
num  adfcribat ,  ut  ita  inauditam  Cenfurae  fii3B  in  SS.  Patrum  clariffimis 
vocibus  profcribendis  audaciam  ,  hoc  fuco  &  colore  prçetexat.  Hoc  con- 
filio  plerique  &  palàm  in  Comitiis  Theologicae  Facultatis  &  editis  pofteà 
fcriptis  ,  &  diflïpatis  undique  rumoribus  confingere  non  veriti  funt ,  im- 
poffibilitatem  praeceptorum  à  me  adftrui ,  nec  ullam  juftis  quibus  efficax 
gratia  défît  Mandata  fervandi  poteftatem  relinqui.  Ego  vero  ,  Card.  Emi- 
nent. nec  illud  unquam  fenfi,  nec  fentiam.  Agnofco  enim  nulli  jufto 
Mandata  Dei  impoflibilia  efle  ,  non  modo  volenti  atque  conanti ,  fed  ne 
volenti  ac  ne  conanti  quidem.  lmmô  ,  quod  mirere ,  fi  re&è  res  expen- 
datur,  nullum  mihi  cum  adverfariis  de  iftorum  verborum  fenfu  certa- 
men  eft.  Convenit  mihi  cum  illis  (de  Thomiftis  loquor,  nam  Molini- 
ftarum  commenta  nihil  moror)  juftis  omnibus  adeife  veram  Mandata 
fervandi  poteftatem  per  gratiam  interiorem ,  quâ  natura  fanatur  &  ele- 
vatur ,  quantum  ad  fufïicientiam  operativse  virtutis.  Convenit  mihi  cum 
ipfis  hanc  poteftatem  talem  non  efle ,  ut  nihil  ei  défît  unquam  ad  agen- 
diun  neceflarium  ,  cùm  multis  défît  gratia  efficax ,  quam  mecum  ad  om- 

(a)  Exfcriptaex  opère  cui  titulus:  JuJHJîcation  de  Mr.  Arnauld ,  T.  IL  p.  399. 

o    % 
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nés  attus  pietatis   neceffariam  effe  defendunt  Convenit  mihi  cum  ipfis 
non  adeffe  femper  Molinianam  fervandorum  Mandatorum  poteftatem ,  eam 
fcilicet  quae  nullum  aliud  requirat  auxilium  ex  parte  Dei.  Duo  tantùm 
funt  in  quibus  ab  illis  me  diffentire  non  diffiteor.  Alterum  ,  quod  poten- 
tiam  illam  cui  neceffaria  eft  gratia  efficax  ut  in  a&um  prodeat,  ipfi  ,  Al- 
vare  autore ,  reclamantibus  antiquis  S.  Thomas  difcipulis,  proximam  ap- 
pelant, quamvis  in  aftum  nunquam  prodire  &  reipsâ  agere  fine   auxû 
lio  efficaci  fateantur.  Ego  verô  ,  cum  potentiae  proximae  nomen  ab  om- 
nibus fie  accipi  fit  certum  ,  ut  eam  fignificet  cui  nihil  défit  ad  agendum 
neceffarium ,  hoc  verbum  occultando  Molinianae  do&rinae  veneno  exco- 
gitatum  ,  in  fcholis  fortaffe  innoxium ,  apud  imperitos  non  temerè  ufur- 
pandum  fentio  ;  nec  à  quoquam  pro  catholicae  fidei  tefiera  exigendum, 
cum  in  vulgatiffimo  fenfu  manifeftum  errorem ,  ipfis  Thomiftis  fatenti- 
bus,  includat.  Altéra  paulô  gravior  diffenfio,  fed  quam  ad  fidem  perti- 
nere  ne- ipfi  quidem  adverfarii  adhuc  dixerunt,  in  hoc  fita  eft,  quod 
Thomiftae  recentiores  poteftatem  iliam  quam  in  omnibus  juftis  admittunt, 
ad  omnia  peccata  vitanda  per  gratiam  quamdam  a&ualem  ,  id  eft  ,  per 
piam  cogitationem  quâ  peccatum  innotefeat ,  &  pium  defiderium  quo 
voluntas  ad  illud  fugiendum  excitetur ,  conferri  fentiunt,    Ego  verô  , 
qui  ex  antiquis  Conciliis ,  ex  omnium  Theoiogorum  confenfu  didice- 
rim  peccata  quaedam  per  ignorantiam  fieri ,  hoc  eft ,  fine  praevia  cogni- 
tione  ,  quaedam  per  fubitum  mentis  aefttun ,  &  per  incogitantiam  ;  non 
in  omnibus  peccatis ,  quae  quotidiè  innumera  vel  fandiffunis  viris  fub- 
repunt,  pias  illas  cogitationes ,  pias  voluntates  praefto  effe  puto.Namfi 
adlint,  etiam  animadvertuntur  &  fentiuntur,  ut  praeclarè  docet  &  expli- 
cat  Cardinalis  Bellarminus.  At  femper  in  omnibus  peccatis  fentiri  ablur- 
dum  effe  ,  ipfi  adverfarii  confentiunt, 

Ergo  cum  S.  Thoma ,  cum  Cajetano ,  ac  plerifque  ex  antiquioribus  Tho- 
miftis ,  cum  Facùltatibus  Lovanienfi  &  Duaçenfi  ,  cum  Eftio ,   Sylvio  , 
aliifque  magni  nominis  Theologis  ,  ad  habendam  illam  poteftatem  quam 
gratix  adnali  fufficienti  recentiores  Thomiftae  tribuunt ,  gratiam  habi- 
tualem  ,  quâ  natura  fanatur  &  elevatur ,  fufficere  arbitror  ;  quamvis  htfc 
gratia  faepiflîmè  piis  cogitationibus  ,  piis  defideriis  roboretur.  Hsec  doc- 
trina  &  in  plerifque  Açademiis  viget ,  &  ipfis  illis  probatur  qui  Cenfursc 
in  me  latae  fubfcribunt  ;  quemadmodùm  ex  Epiftola  cujufdam  Doftoris 
qui  Cenfurae  fubfcripfit ,  &  alios  etiam  àdfcribendum  hortatur  ,  poteris 
cognofeere  :  cujus  ideo  exemplar  cum  meâ  ad  ipfum  Epiftola  his  literis 
fubjunxi.    Quod  etiam  ex  illis  nonnulli  longe  celeberrimi  gratiae  ha- 
Jtituali  non  modo  fùflîcientis  vim ,  fed  etiam  efficacis ,    certos  ad  aftus 
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attribnunt ,  &  hanc  fententiam  citra  ullum  fidei  periculum  defendi  poflfe 
profeffi  font.  Qui  fi  graviter  ferrent ,   folius  fufficientis  vim  habituali 
gratiae  tribui ,  &  hoc  injurhim  divinae  gratiae  contenderent ,  non  modo 
Patribus  ,  fed  rationi  etiam  ac  fïbi  repugnarent.  Miraberis  fortafsè,Card, 
Eminent  tam  frivolis  argutationibus  quae  haftenùs  inter  fcholarum  dé- 
muni pulpita  ,  inter  diffentientes  Theologos  fecurè  agitabantur ,  nunc 
non  modo  Theologorum  Oatholicae  do&rinae  atque  Apoftolicae  Sedi  ad- 
diâiffitnorum  exiftimationem  nutare  ,  fed  totam  vacillare  Ecclefiae  fideni, 
&  optatiffimam  his  temporibus  quietem  follicitari,  tantumque  haereticis 
irridendae  Ecclefiae  locum  dari ,  ut  jam  pafiïm  ja&itent ,  fruftra  fe  Tra- 
dirionis   autoritate  urgeri ,  cùm  eam  totam  in  gratiae  controverfiâ  Ca- 
thoiica  Ecclefia  repudiarit.  Ideoque  graviorem  aliquam  fubeffe  caufam 
fufpicaberis  quae  tôt  turban ,  tôt  tumultus  excitet.  Atqni  nullam  aliam 
hujus  diflidii  materiam  effe  ,  nihil  aliud  in  difputatione  verfari  ,  norunt 
quicumque  res  iftas  diligentiùs  exquirunt.    Eft  tamen  aliqua  major  & 
gravior  ratio  apud  illius  faftionis  Principes  &  Duces  ,  quam  ipfi  pro- 
ferre  non  audeant ,  fed  quam  occultare   non  poffunt ,  etiamfi  velint , 
adeo  ex  omnibus  illorum  faflis  &  didis  exftat  &  eminet  Hâc  cçgnitâ 
pariter  perfpicies  tantos  motus  non  fine  alto  terrenae  prudentiae  confilio 
concitarf.  Intelligunt  folertiffimi  homines  ,  Molinranam  dodrinam ,  quam 
dudum  in  Chriftianum  Orbem  invehere  laborant,  fie  ab  Auguftiams 
Theologis  tota  Traditionis  mole  oppreffam  &  funditùs  everfam,ut  jam 
non  in  libris ,  non  in  difputatioriibus ,  non  in  fcholis  déni  que  poflit  con- 
fiftere.  Ergo  quam  folitis  Theologorum  armis  defendere  non  poffunt , 
vi ,  impreflione  ,  fraudibus  tutari  itudent ,  calumniis ,  rumoribus  ,  incon- 
ditis  denique  clamoribus  mifeent  omnia  ,  alios  terrore  fuas  ad  partes  al- 
liciunt,  aÛos  beneficiis  adjungunt.  His  artibus ,  noftratibus  aliquotTho- 
miftis  humânae  quàm  divinae  gratiae  ftudiofioribus  ad  fuam  fedionem  per- 
tradis,  cum  jam  fibi  majorem  fuffragiorufti ,  pârtem  fefe  habituros  con- 
fiderent,  ad  me  ac  caeteros  Auguftini  difcipulos  evertendos  animum  ad- 
jecerunt.    Hoc  ut  ipfis  ex  fententia  procederet ,  non  ipfa  Auguftinianae 
dodrinae  capita  ,  de  quibus  hue  ufque  certatum  eft,  palàm  aggredi  fta- 
tuerunt ,  ne  fraus  &  con juratio  manifeftior  effet.  Sed  cùm  animadverte- 
rent,  inter  recentiores  Thomiftas   &  Auguftini  Difcipulos  nonnullum 
effe  in  proximœ  poteflatis  vocabulo  diflidium,   &  praetereà  in  gratiae  ha- 
bitualis  adualifque  vi  &  natura  ;  hanc  quaeftionem  fuafponte  frivolam, 
opportunam  fibi  ad  fraudem  faciendam  judicaverùnt.    Ergo  gratiam  ef- 
ficacem  ad  fingulos  pietatis  adus ,  atque  omnes  tentationes  fine  peccato 
fuperandas  neceffariam  effe  negare  non  aufi ,  hanc  optimam  effe  dodiri- 
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nam  ultrô  profefli  funt.  Sed  certam  ex  Epiltola  meg.  propofitiqnem  à 
Patribus  exfcriptam  protulerunt ,  quod  eam  putarent  idoneam ,  cui  quera- 
cumque  vellent  fenfum  affingerent.    Nihil  firmatam  in  propofito  coitio- 
nem  movit  aut  retardavit  ;  non  componendae  diflenfionis  vise  in  médium 
allatae ,  non  exhibitse  Facultati  Apologiae ,  adverfùs  quas  nihil  reponere 
aufi  funt,  nec  feptuaginta  Dodorum  eruditione,  dignitate,  aetate  praef- 
tantium ,  propter  omnes  aequitatis  leges  violatas ,  &  opprefTam  faeculari 
potentiâ  libertatem  aperta  difçeflio ,  quo  minus  per  fas  &  nefas  '  domi 
aliatam   Cenfuram,  ambitis  confufae  &  ingenti  Mendicantium  Régula- 
rium  turba  roborat  multitudinis  fufFragiis  perferrent.  Patrum  ac  Theo- 
logorum  teftimonia  magno  numéro  prpferenti  mihi  nihil  tributum  ;  ro- 
gànti  nihil  conceflum  ;  explicanti  verba  nihil  creditum  ;  qyam  quifque 
voluit  mentem  inclufit  in  propofitionem   meam;  nec  illud  quaefitum , 
quid  voluerim  auc  quid  fenferim,  fed  utrum  in  haec  verba  intrudi   pof- 
fet  aliqua  fententia  à  fide  aliéna.  Ergo  alii  alio  fenfu  acceperunt ,  ple- 
rique  falfo  ,  nulli  meo.  Maximam  verô  partem  ,  ut  teftatur  haec  Doclo- 
ris  illius  fcriptio  quam  ad  te  mifi,  fie  propofitionem  meam  interpretati 
funt ,  quafi  negarem  juftis  omnimodam  peccata  vitandi  potefiatem  :  quod 
falfum  ,  quod  alienum  à  mente  mea  ,  &  in  Apologeticis  ad  Facultatem 
noftram  miflis  teftatus  fum  ,  &  nunc  coram  te  religiosè  teftor.  Nimirum 
non  id  adverfarii  mei  fpe&arunt  ut  aliquod  dogma  fpeciatim  ac  palàm 
convellerent ,  fed  ut  univerfam  S.  Auguttini  doctrinam,  oppofitâ  Cenfu- 
rae  formidine ,  &  Janfeniani  nominis  invidiâ,  pro  damnata  &  hxretica 
apud  imperitos  traducerent,  ac  fie  divin»  gratiae  defenforibus  expulfis 
fecurè  in  Ecclefia  dominarentur.  Triumphent  intereà  haereticorum  par- 
tes ;  fortiflimum  jam  advérsùs  iilos  praefidium  amittat  Ecclefia  ;   fidèles 
inter  fe  continuis  pugnis  aflideant  ;  haec  tanta  mala  pro  nihik)  pufcant, 
dum  nihil  fibi  moieftiae  Auguftinus  faceflat,  dum  temporaria  vi&oriae 
gloria  fruantur,  dum  fpeciofo  Religionis  ac  fidei  nomine  privatas  inirui- 
citias  ulcifeantur.  At  quoniam  parum  firmam  Cenfuram  fuam  vident , 
tôt  artibus ,  tam  apertà  violentiâ  -conflatam ,  &  ea  re  ab  aequis  rerum 
seftimatoribus   ludibrio  haberi  ;  nunc  fat  fcio  nihil  aliud  agunt ,  nifi  ut 
SS.  Ecclefiae  Patri ,  Chrifti  Vicario ,  fimili  fallaciâ  obrepant ,  &  Cenfu- 
rae  fuae  confirmationem  extôrqueant.   Non  metuo,  Emin.  Cardin,  ne  in- 
nocentia  ,  ne  veritas,  fi  adiré  ,  filoqui,  fi  fe  aperire,  fi  inimicorum  fuo- 
rum  fraudes  coram  redarguere  finatur,  aliquid  Romae  graviuspati  pcflît. 
Illud  metuo ,  ne  ipfi  aditus  omnes  inimicorum  gratià  intefeludantur  , 
&  fub  falfa  mendacii  larva,  ferienda  ofFeratur.  Non  metuo,  inquam  ,ne 
in  aliquo  Summi  Pontificis  Decreto  aliquando  legatur,  vel  gratiam  effi- 
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cacem  ad  omnem  pietatis  aftum  neceflkriam  non  effe ,    vel  haereticqm, 
elle  fi  quis  dicat ,  fine  gratia  ad  aliquem  pietatis  aftum  neceffaria ,  a&um ) 
illum  reipsà  &  efFedivè  fieri  non  pofle.  Non  metuo  ne  legatur  aliquan-' 
do ,  nunquam  per  ignorantiani ,  nunquam  per  incogitantiam ,  per  fubi-  « 
tum  cupiditatis  aeftum  peccari,  quin  in  animo  infit  divinitùs  inimifTapèc-' 
cati  cognitio  ,  ipfiufque  fitgiendi  voluntas  ;  quod  falfiflimum  elle  &  gra-' 
viflîma  Patrum  autoritas ,   &  recentiorum  Theologorum  apertè  recla-' 
mantium  fententiae  ;  ratio  denique  &  experientia  quotidiana  demonftrant 
Non  metuo  ne  legatur ,  juftis  omnibus  in  tentatione  pofitis  eam  femper 
adefle   ppteftatem    quae  nihil  aliud  requirat  ex  parte  Dei  ut  in  adum 
prodeat  Sic  enim  excluderetur  gratiae  efficacis  neceffitas  ,  t  &  plurimse 
haerefes  in  Ecclefiam  induCerentur.  At  metuo  ne  propofitioni  niese  faU 
fum  aliquem  &  alienum  à  mente  mea  fenfum  adfcribat  Molinae  faftio  ; 
atque ,  ut  autoritate  &  gratiâ  valet ,  hoc  fi&itio  fenfii  &  fcriptam  &  in 
Gallia  defenfara.  perfuadeat.    Nec  vero  iftud  meâ  causa  metuo  ,  Card, 
Eminent.  fed  SS.  Patrum  Auguftini  &  Chryfoftomi ,  quorum  verba  in 
alienam  linguam  converfa ,   nec  mutata ,  nec  detorta ,  aliquâ   cenfurse 
nota  inuri ,  probrofufn  ipfis  ,  antiquitati  igniminiofum  ,  toti  Ecclefiae  pe- 
riculofum.   Haec  omnia  ad  fulciendas  Molinianae  do&rinae  ruinas  in  dii- 
crimen  projici,  ut  Ecclefise  filius  amantiffimus  acerbiflïmè  doleo.    Nam  * 
famam,  &  exiftimationem  meam  &  contemnere  mihi  facile  eft ,  nec  dif- 
ficile defendere.  Verba  per  fe  innoxia  funt,  quia  ex  Patribus  ad  verbum 
exfcripta,  &  ipfis  ab  fexcenties  ufurpata  :  fenfus  innoxius  vel  ipfis  adver- 
fariis  fatentibus  ;  nihil  enim  aliud  volui  dicere  ,  quàm  Petrum  non  ha- 
buiffe  gratiam  efficacem ,  fine  qua  reipsà  &  effedivè  tentationi  refiftere 
non  poterat.  Id  verum ,  id  orthodoxum  ipfi  adverfarii  efle  fatentur.  Qui- 
cumque  mihi  alius  affingatur  fenfus,  affingi  per  calumniam  teftor.    Ubi 
igitur  haerefis  ?  Ubi  peccatum ,  fi  nec  in  verbis ,  nec  in  fenfu  ?  In  alios 
ignominia  redundabit  ;  ego  innocentiam  meam  vel  his  temporibûs  ini- 
quiffimis  non  aegrè  tutabor,  fi  modo  illud  tanti  putaverim;  apud  pof- 
teros  nec  tutari  fortafle  necefle  habebo.   Magis ,  &  longé  magis  movet 
me  S.  Auguftini  ac  S.  Thomae  dodxina  tôt  artibus  appetita ,  tanta  vi  ad 
Chriftianae  religionis  dedecus  opprefla.  Hsec  cùm   iplum  Catholici  or- 
bis  Parentem  propter  fummas   ejus   occupationes  adiré  non  auderet  , 
ad  te  confugit,  te  patronum  ,  te  interpretem  exôptat ,  ut  beneficio  tuo 
Ecclefiae  Patrem  alloqui  §  &  ipfi  coram  fua  vulnera  &  opprobria  poffit 
oitendere.    Tu  enim  occurrebas  qui  &  inimicorum  fuorum  fraudes  fa- 
gacifiimè  intelligere ,  &  impetus  frangere  validiffinfè  pofles.  Magna  haec 
tua  gloria  futura  eft,  fi  te  patr pnq  ,  te  duçe  pugnet  &  vincat  Ecclefiae 
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doftrina.  Seriùs  enim  ociùs  vincet  adverfarios  fuos  quamlibet  faevien- 
tes ,  quae  olim  vicit  mundunl  omni  terrenarum  poteftatum  robore  ac 
praefidio  armatum.  Felices  tamen  illos  quos  tam  divino  operi  velut  ad- 
miniftros  adhibebit  Deus  ,  qui  aeternis  ipfius  confiliis  fuâ  religiosâ  pro- 
videntiâ  fubfervient ,  quorumque  opéra  ac  ftudio ,  piis  omnibus  gratu- 
lantibus  ,  vi&rix  gratia  triumphabtt. 

EM1 NENTI JE    FESTRJE, 

AddiiïiJJimus  &  obfequentijjtmus , 

Pridiè  Cal.     An  t.  Arnaldus,  DoSor 
April.   i6<)6.         &  Socius  Sorbonicus. 


EPISTOLA     LVI. 

Ad  Virum  Clariffimum  Do&iflïmumque  Hilarionem  Rancati,  Abbatem 
Sandse  Crucis  in  Jerufalem,  Romae  (a). 

Narrât  quanta  vi ,   quantisve  machinatienibus  lata  fuerit  in  fe  Tari- 
fienfis'  Facultatis  Cenfura.    Item  Rogat  ut  ipfe  Hilario  Gratia   doc- 
trinam  defendat  ac  tueatur  apud  Sanftam  Sedem. 

i6<>*.  ^  i^lOtiôr  &  illuftrior  eft ,  Vir  Clariflïme,  tum  humanitas  &  eruditio 
tua,  tum  fingularis  in  SS.  Patres,  praefertimque  in  Auguftinum,  Ber- 
nardum  ac  Thomam  veneratio ,  quàm  ut  te  quifquam ,  nedum  Theo- 
logus  &  Doftor  ,  acerbiflîmis  ob  defenfam  gratiae  caufam  injuriis  af- 
fedtus  adiré  vereatur.  Nam  me  fi  nihil  aliud ,  ipfa  certè  S.  Auguftini  & 
S.  Thomâe  nomina ,  fatis  tibi  &  omnibus  ecclefiafticae  do&rinae  ftudiofis 
commendabunt.  Facile,  enim  perfpicies  nullum  àliud  efle  Auguftini  dif- 
cipulorum  crimen ,  nifi  quod  efficacis  gratiae  caufam  adversùs  liberi 
arbitrii  inflatores  tuentur.  Olim  illa  quidem  ,  ut  tu  optimè  nofti ,  fub 
Apoftolicse  Sedis  aufpiciis  ,  Auguftino  Duce ,  Pelagianorum  contudit  im- 
petus ,  &  renafcentes  fingulis  aetatibus  hoftes  ejufdem  fan&i  doftrina 
ejufdem  Romanse  Sedis  autoritate  compreflit.  Patrum  vero  noftrorum 
memoriâ  démentis  VIIL  &  Pauli  V.  judicio  fréta ,  Molinam  Semipela- 
manifmi  cineres  fufcitantem  ,  fi  non  contrivit ,  at  repreflit  tamen.  Nunc 
vero  mutata  reruin  omnium  facie ,  eadem  viftricis  gratiae  doctrina  tôt 

faeculorum 

Ça)  Exfcripta  ex  lucubrationé  cui  titulus :  Jujlificatiôti  de  Mr.  Atnaald ,  T.  II.  p.  303. 
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faeculorum  autoritate  firtnata ,  tôt  fummorum  Pontificum  Conftitutioni- 
busfancita,  tôt  Conciliorum  decretis  confecrata,  à  nonnullis  homini* 
bus  fasculari  potentià  fubnixis ,  blafphemiae  &  haerefeos  notis  inufta  eft. 
Vidimus,  ad  temporum  noftrorum  dedecus  ,  Molinae  Auguftinum ,  hu- 
manae  gratiae  divinam  concedere.  Rea  peragitur,  quae  reos  abfolvit;.& 
quâ  unâ  poflunt  étui  crimina  ,  nunc  unicum  &  fingulare  crimen  eorum 
eft  qui  criminibus  carent.  Non  dubito  ,  Vir  Clariffime ,  quin  ifta  vel  au- 
dita  folùtn  omnibus  veritatis  &  aequitatis  amatoribus ,  ac  tibi  praefertim 
indignationem  &  dolorem  moveant.  Sed  nullutn  tam  ferreum  puto  , 
qui  fi  praefens  ifta  vidiffet ,  non  oppreflàe  per  vim  innocentiae ,  fi  non 
vocem ,  nam  hase  inhibebatur ,  at  lacrymas  &  gemitus  certè  dediflet. 
Nam  cùm  hoc  ftatuiflet  Molinae  fa&io  ,  &  me  ac  mecum  fan&i  Augu- 
ftini  difcipulos  evertere  ,  nec  fuis  conatibus  antiquiflimi  quique  &  eru- 
ditiflîmi  Facultatis  Dodores  obfequerentur  ,  fed  accerrimè  contra  refi- 
fterent ,  à  folito  judiciorum  more  ad  apertam  vim  &  injuriam,  de  even- 
tu  diffifa  confugit ,  nec  fibi  ullam  legem ,  ullum  Facultatis  inftitutum 
tenendum  putavit ,  cùm  ad  ^ntiquae  Ecclefiae  fidem  labefaftandam  ag- 
grederetur.  Ergo  ut  ftatim  infigne  aliquod  impotentis  cupiditatis  fpe- 
cimen  exftaret,  commifla  eft  expendendae  Epiftolae  me»  provincia  iis 
Difquifitoribus  qui  me  non  modo  obfcuriùs  odiflent ,  fed  apertas  me- 
cum inimicitias  exercèrent ,  ac  fe  integris  voluminibus  appetitos  puta- 
rent.  Concefla  ultrô  ferendi  fuffagii  facilitas  iis  quibus  Facultatis  De- 
cretis &  Senatufconfultis  effet  ablata.  Accerfiti  ex  toto  regno  Molinas 
fequaces.  Convocata  fingulis  diebus  continenter  Facultatis  Comitia.  Ad 
graviffimas  quaeftiones  explicandas  triduum  Do&ori  Sorbonico  iatum; 
cum  GarafTo  Jefuitae  duorum  menfium  fpatium  ad  meditandam  defenfionem 
libenter  tributum  fit.  Sed  cùm  ieviores  iilae  injuriae  ad  infringendam  Au- 
guftini  difcipulorum  firmitatem  parum  eflent ,  advocatus  injudicium  eccle- 
fiafticum  novo  &  ominolo  in  pofterum  exemplo  fupremus  Galliae  Magif- 
tratus ,  qui  defenforum  meorum  robur  frangeret ,  qui  animum  &  audaciam 
inimicis  adderet ,  omnibufque  perfuaderet  caufam  meam  cum  Régis  gratiâ 
oppugnari  pofTe ,  defendi  fine  ofFenfione  non  pofle.  Exinde  interrupta 
faepius  fufFragia ,  ineuffae  faepiùs  minae ,  preces ,  apologiae ,  quaerelae  meae  re- 
pudiatae.  Refiftentîbus  tamen  feptuaginta  Do&oribus  non  aliter  confici  res 
potuit ,  quàm  opprefTa  penitùs  libertate,  Nam  cùm  omnium  faeculorum 
memoriâ  etiam  in  leviffimis  rébus  ea  femper  Dodoribus  facultas  fuerit, 
ut  de  re  propofitâ  libéré ,  &  quàm  longa  velint  oratione  fententiam  di* 
cant ,  haec  ipfis  in  re  maximi  momenti ,  ubi  Catholici  Theologi  exiftima- 
tio ,  Ecclefiae  fides ,  concordia  Chriftianorum  agebatur ,  libertas  adempta 
Lettres.  Tom.  I.  P 
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eft.  Inufitato  illius  fa&ionis  decreto  in  femihôrae  circulum  contracte 
Doftorum  fententiae ,  in  quibus  Patrum  teftimonia  proferenda ,  excu- 
tiendae  Scripturae ,  diluendae  adverfariorum  rationes  ,  revocatus  ad  Co- 
mitia  Cancellarius  ,  ut  firmiflimos  quofque  perterreret.    Hoc  cùm  ani- 
madverterent  Auguftinianae  veritatis  vel  Theoiogicae  libertatis  amantes, 
à  turbido  &  tumultuario  cœtu  refugerunt ,  ne  oppreffam  Ecclefiae  liber- 
tatem  oculis  fuis  cernere  cogerentur.  Sic  incœpta ,  fie  perfe&a  eft  prae- 
clara  Cenfura ,  quâ  propofitio  ex  Auguftino  &  Chryfoftomo  ad  verbum 
exferipta  ,  blafphemiae ,  impietatis  &  Haerefeos  damnata  eft.    Neque  id 
faltem  Patrittas  honori  datum,  ut  interpretatione  aliqua  ipforum  exi- 
ftimationi   confuleretur.     Verba  ipforum  nudè  &  fimpliciter  damnata 
"  funt,  ne  quis  ambigere  poffet,  illorum  quoque  fenfum  effe  danmatum. 
Nihil  mihi  profuit  fie  prôpofitionis   meae  fenfum  expofuiffe ,  ut  nihil 
in  illa  contineri  docerem  nifi  gratiae  efficacis  ad  fingulos  pietatis  adlus 
neceflitatem.  Hanc  enim  gratiae  efficacis  dofrrinam  omnibus  modis  ex 
£ acultate  ejeftam  volunt ,  ut  in  ipsâ ,  fi  Scriptural  verbis   hic  uti  li- 
ceat ,  Molina  confidenter  &  folus  habitet  Hic  confpirarionis  illius  exi- 
tus  fuit ,  quam  k  duodecim  fermé  annis  in  me  ac  cœteros  Auguftini 
amantes  Moliniftae  conflarunt.   In  hâc  cum  fummis  &  inauditis  contu- 
meliis  affettus  fini ,  nihil  tamen  mihi  accidit  moleftius,  quàm  quôd  ini- 
micorum  meorum  fa&io  Summi  Pontificis  aures  obfidcre ,  ferendifque 
rumoribus,  criminibus  confingendis,  intercludenda   ab  illius  aditu  ve- 
ritate ,  omnes  gratiae  defenfores  ac  me  quem  capitaliùs  oderunt ,  in  in- 
vidiam  &  fchifmatis  opinionem  vocare  dicitur.  Utinam,Vir  Clariffime, 
fummo  Ecclefiae  Patri,  Chriftique  Vicario,  &  animum  meum  ipfi   ad- 
di&iflimum ,  &   inflida  veritati   &  innocentiae  nefariis  artibus  vulnera 
liceret  oftendere.    Utinam  ipfe  perfpicere  poffet,  quàm  nefandis  confi- 
ais haec  omnia  orfa,  contexta,  perfetta  fint.    Nihil  ego  in  tam  bona 
caufa  fub  tali  judice  metuerem.    An  vererer  ne  Patrum  verba  à  me  de- 
feripta,  ne  Patrum  fenfus,  vel  fatentibus  adverfariis  à  me  expieffus, 
apud  Traditionis  Patrumque  Vindicem  criminofus  effe  poffet  ;  ne  Cen- 
furam  nulla  lege  ,  nullo  more ,  fed  apertâ  violentiâ  confeclam  ,  Apofto- 
licae  Sedis  aequitas  approbaret?  Hoc  nedum  fufpicer  ,  ut  ne  id  quidem 
tentaturos  adverfarios  putem.  Aliâ  plané  aggredientur  via ,  folitas  fibi 
machinas  admovebunt ,  fiftitium  aliquem  &  alienum  à  mente  mea  fen- 
fum Patrum  verbis  affingent ,  Praeceptorum  impoflibilitatem  à  me  aftrui 
clamabunt,  malevoli  in  Romanam  Sedem  animi  aut  aliufmodi  crimi- 
nibus inceffent   Omnes  intérim  aditus  diligenter  obftruent,  quibus  ad 
Summi  Pontificis  confpedum  afpirare  veritas  poffet  :  fie  fe  aliquod  De- 
cretum  ablaturos  fperant,  quod  in  Gallia  in  S.  Auguftini  -&S.  Thomae 
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doâriuam  polfint  convertere.  Iftud  ne  accidat  providers  eorwnefc- 
quibus  Traditionis  honor ,  Chriftiana  fides ,  Ecclefiae  libertas ,  Apoffoli- 
cae  Sedis  fpiendor  &  dignitas  cordi  eft.  In  quibus  cùm  te  efle  certô 
fciam  ,  haec  tibi  latiùs  exponenda  putavi  ,  ut  gratis  caufatn  ,  fi  quid 
apud  Summum  Pontificem  poffis  (  potes  autem  plurimùm  )  ope , 
Confilio ,  voce  fubleves.  Horum  periculorum ,  quae  toti  Ecclefiae  im- 
minere  videntur,  una  cautio  ac  provifio  eft,  fi  Summo  Pontifici  di-  ' 
ligenter  omnia  aperiantur.  Auguftinianae  ac  Molinifticae  caufae  id  dif- 
crimen  eft,  quod  haec  ne  intelligatur  metuit  ;  illa  verô  ne  non  in- 
telligatur.  Certam  fibi  ex  judicio  &  difceptatione  Molina  pernii  , 
cicm ,  certam  fibi  vidtoriam  fpondet  Auguftinus.  Fijdenter  hoc,  ante  3 
denuncio  ,  Vir  Clariffime ,  fi  Congregationes  illas  ,  in  quibus  tain  accu-  : 
raté  olim  Ecclefiae  doctrina  de  Auxiliis  excufia  &  difceptata  eft,  revo- 
care  fe  velle  Summus*  Pontifex  oftenderet ,  fore  ut  omnes  illae  turbœ  mo- 
mento  conticefcerent.  Nullus  enim  adverfus  S,  Auguftini  &  S.  Thomse 
difcipulos  Molinae  patronus  confiftere  audeat.  Novit  enim  illa  çaufa , 
quanilibet  humanâ  potentiâ  floreat ,  quàm  omnibus  dodrinae  praefidiis 
nuda  &  inermis  fit,  &  jam  diù  feculari  fe  tantùm  favore  tutatur,  quo 
fiexcidat,  repente  concidet.  Vereor  ne  hoc  quod  dixi  aliqua  con- 
fidentiae  fufpicione  laboret.  Eft  enim  illud  incommodum  ,  quod  arro- 
gautiae  &  veritatis  faepiifimè  cadem  vox ,  eadem  fecuritas  ;  fed  nihil  mi- 
nus vereor  ,  quàm  ne  periculum  fiât ,  utrùm  iftud  verè  dicere  potue- 
rini.  Id  Summo  Pontifici  fuggerere  pium  ,  nec  invidiofum  eft.  Quid 
enim  aequius,  quàm  ut  graviffima  Ecclefiae  caufa  ob  quam  tôt  olim 
Congregationes  habite  funt ,  maturo  tandem  judicio  auditis  expenfif- 
que  utriufque  partis  rationibus  dirimatur?  Id  fi  impetramus,  iterum 
dico ,  vicimus.  At  ne  impetremus ,  quàm  poterunt  adverfarii  obniten- 
tur.  Haec  una  tamen  conftituendae  inter  fidèles  concordiae ,  defendendae 
adversùs  hoftes  Ecclefiae  ratio  ;  aliter  contentionum  finis  nullus  fperari , 
nec  Ecclefiae  dignitas  adversùs  haereticos  retineri  poteft.  Traditionis.  au- 
toritate  tota  Ecclelia  nititur ,  quâ  premi  nullo  modo  poterunt ,  fi  con- 
tentam  in  aliquo  capite  Traditionis  autoritatem  poflint  objicere.  Haec 
demonftrare  &  fuadere  Summo  Pontifici  debent  omnes  quos  tangit  A- 
poftolicae  Sedis  gloria,  etiamfi  Auguftinianae  caufe  iniquiores  eflent 
Qpo  magis  tuum  eft  in  id  incumbere ,  Vir  clariflime ,  qui  &  Augufti- 
no  amicus  ,  &  Apoftolicae  Sedi  devotiffimus ,  &  ipfi  Summo  Pontifici  . 
nominatim  chariflimus  es.  Id  fi  tuâ  operâ  confequeretur  gratiae  caufa  ,  • 
multum  ipfa  tibi ,  multum  omnes  Auguftini  difcipuli ,  multum  univer- 
fa  debebit  Ecclefia  ,  cui  tu  certam  pacem  ac  quietem  conciliaris.  Vale. 
Prid'iè  Caleml.  April  1555.  P   z 


nef     RESPONSIO  HILARIONIS  ABBATIS  AD  A.  ÀRNALD. 


RESPONSIO 

Abbatis  Hilarionis  Rancati  ad  À.  Arnaldum, 

V^Ui  Ecclefiae  Catholfcae  formam  &  fpecffem  ex  cjus  întegritate  at- 
que  unitate  contçmplatur ,  licèt  in  alias  ejus  praeclaras  dotes  obtutum 
non  figat ,  abripitur  tamen  animo  ,  ejufque  pulchritudinem  decufque 
ita  admiratur ,  ut  nihil  magis  horreat  &  deteftetur ,  quam  umbram  & 
cujufcumque  etiam  leviffimas  fcifTurae  fùfpicionem ,  fs  praefertim  quem 
tangit  &  intimi  doloris  fenfu  afficit  deploranda  illa  quae  Patrum  & 
noftrâ  memoriâ  accidit ,  Regnorutn  ac  Provinciarum  ab  Ecclefia  di- 
ftradio  ;  cui  exordia  (Jusefiti  colores  &  fpeciosè  adumbrati  praetextus 
dederunt.  Haec  dum  aliàs  rébus  exteris  parum  intentus  ,  minufque  in 
iifdem  exquirendis  puriofus ,  fie  aetate  ae  ingenio  fuadente  meditor  ; 
cum  etiam  poft  Jnnocentii  X.  Summi  Pontificis  fanctionem ,  conten- 
tiones  repullulare  audirem ,  '&  indolerem ,  tuae .  ad  me  litterœ  perfe- 
runtur ,  hominis  facie  quidem  &  confuetudine  mihi  ignoti ,  nomine  ta- 
men notiffimi.  Earum  le&ione  aliquod  levamen  dolori  meo  allatum  eft; 
nam  &  pacis  ftudium  &  confilium  concordiae  prsefers ,  &  obteftaris 
non  aliô  collimare  feripta  iifdem  litteris  adjun&a,  quam  ut  déclara- 
res  quo  loco  D.  Thomae  do&rinam  habeas  ,  &  quanti  facial  fenten- 
tias  viri  ad  Ecclefiae  bonum  nati,  qui  Catholicae  veritatis  fuccum  ex 
antiquis  Patribus  Auguftino  praecipue  expreffum  animis  noftris  firma  vali- 
daque  docendi  methodo  inftillat.  Difplicuit  autem  eadem  feripta ,  quae 
manu  exarata  ad  me ,  miferas ,  eodem  ferè  tempore  typis  édita  ,  fed 
copiofiora  per  Urbem  eircumferri  ;  quod  hac  edendi  facilitate  augeri 
potiùfquam  fopiri  diffîdia  ;  caufamque  faepius  non  tutiorem ,  fed  dété- 
riorent inopportuno  nimioque  feribendi  ardore  reddi  exiftimem  :  quem 
animi  mei  fenfum  amicis  tuis  olim  non  celavi.  Vereor  etiam  ne  ii  qui 
minus  aequa  in  te  mente  effe  videntur ,  eâ  faitem  ratione  hoc  non  aegrè, 
ferant  :  quod  licèt  dedità  operà  ftri&im  &  fobriè  à  Conciliis  fummif- 
que  Pontificibus  in  hac]  materia,  quantum  publica  pax  &  veritas  exi- 
gebat,  decretum  fit,  adigendam  tamen  putant  Sanftam  Sedem  ad  ea 
oracula  promenda  ,  quae  fuis  commodis  partibus  commodiora  fperant; 
vei  etiam  interpretationem  faciliorem  admittere  poffe  autumant.  Igitur 
fi  hic  in  te  &  veritatis  &  concordiae  eft  amor  ,  fedandi ,  non  excitandi 
piotûs  causa ,  diluçidis ,  &  non  multis  verbis  tua  fententia  Sedi  Apofto 
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licae ,  ea-quâ  par  eft  humilitate  atque  modeftià  patefcat   Intérim  ea 
quae  ab  amico  communi ,  optimo  &  erudito  viro ,  ut  litteris  tuis  om- 
ninô  fatisfaciam ,  addenda  duxi,  accipies;  dum  tibi  charitatis  &  humi-* 
litatis  augmenta ,  ad  gratiam  divinam  copiolîùs  recipiendam  &  exco- 
lendam  à  Deo  Optimo  Maximo  apprecor. 


Dominationis  tua 


Addidiffimus 
D.    Hilàriow. 


EPISTOLA      LVII. 

Ad  Eminent.  Cardinalem  S.  Clementis.     (a). 

De  autoritate  SS.  Auguftini  &  Thoma  ,  deque  zelo  Dominicanorum  # 
pro  gratia  doSrina  adverfus  Moliniftas  ;  tum  de  novo  Patris  Nicolai 
Syflemate,  ac  demum  de  Cenfura  Parifienfis  Facultatis. 


T, 


Uura  ,  Cardinalis  Eminentiffime ,  pro  S.  Auguftini  &  S.  Thomac 
dodrinà  notiflimum  ftudium  facit  ut  fidentiùs  ad  te  illatas  ipfis  injurias 
deferam.  Paucos  habet  veritas  amatores ,  multos  inimicos.  Quo  magis 
ipfi  ad  opem  &  tutelam  tuam  confugiendum  eft ,  quà  nullam  nec  il* 
luftriorem  nec  certiorem  habere  poffit.  Non  enim  in  te  id  nretuit 
quod  in  multis  fibi  experitur  adverfum ,  ne  fcilicet  tibi  parum  perfpefta 
fît ,  parum  perfpedi  fint  adverfarii  fui.  Eum  enim  te  novit  eiïe  cui 
Molinianum  fucum  pro  fincerâ  S.  Tfaomae  dodxinâ  nunquam  adverfa- 
rioruin  fuorum  calliditas  obtrudat.  Id  tibi  robur  animi  efle  certô  tenet, 
ut  te  nec  gratia  nec  potentia  cujufquam  ab  aflerenda  veritate ,  à  tuen- 
Ordinis  tui  gloria  deterreat.  Ne  numerus  quidem  &  tôt  Auguftino  ob- 
tredantium  confufi  clamores  credo  te  movebunt  Scis  enim  nihil  mi- 
rum  effe  refrigefcente  multorum  charitate ,  ipfam  gratiae  divin» ,  id  eft 
charitatis  do&rinam  vehementiùs  impugnari.  Omninô ,  C.  E.  quod  de 
gratia  tain  multi  indigniffimè  fentiunt  9  hinc  eft  quod  gratiam  pauci  fen- 
timit.  ÀfFert  illa  fecum  &  fui  notitiam  ;  cùm  neceflfe  fit,  ut  aiunt 
Africani  Patres  iu  Sardiniam  relegati ,  ut  ab  eis  quibus  gratia  non  tri- 
buitur  ,  ignoretur ,  &  ab  eis  agnofcatur  quibus  divina  largitate  doitt- 
te)  ExfcripU  ex  opère  cui  titulus:  Juftification  de  Mr.  Arnauld,  p.  }I4.  &  feq. 
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tur.  Abhorret  verô  penitùs  à  carnali  fenfu ,  fpiritûs  cognitio  ;  nec  uili 
fidci   noftrae    capiti   contumaciùs  ingenita  omnibus  fuperbia  répugnât. 
Itaque  alios  errores  ftudio  condifcimus  ;  Pelagianum  à  naturâ  ipsâ   tra- 
ximus  &  expreflîmus;  nec  fit  quifquam,  fed  nafcitur  ut  irae  filius,  ita 
gratiae  inimicus.  Ergo  caeterarum  opinionum  commenta  delet  dies ,  hoc 
corruptae  naturae  praejudicium  firmat.  Vidit  Deus  in  hanc  naturalem  , 
ut  ita  loquar ,  haerefim   quàm  proclive  effet  genus  humanum  ,   atque 
ut  in  Ecclefia  fua  fincera  gratiae  fides   pcrpetuô  retineretur ,  fmgulari 
confilib  magna  ipfi  praefidia  providit.  Aperiendis  enim   gratiae  myfteriis 
Pauium  inter  Apoftolos   fcientiâ  praeltantiflïmum ,  defendendis,  Augu- 
ftinum  inter  Patres   humani   ac  divini  luminis  abundantiâ  praecipuum 
felegit.  Hujus  non  modàviv.entis',  fed  etiam  mortui   tanta  fuit  auto- 
ritas ,  ut  cùm  varié  à  variis  poft  ipfius  obitum  gratia  tentaretur ,    om- 
nés  Catholici  fcriptores  fub  ejus  fe  figna  contulerint,  nec  caruerit  er- 
roris  nota  ,  fi  quis  in  gratiae  doftrina  ab  Auguftino  difcederet.   Sed  in- 
fusa- in  Ecclefiam  Philofophiâ  ,  ne  quid  humana  ratio  verae  gratiae  de- 
traheret ,  alterum   in  S.  Thoma  Auguftinum  excitavit  Deus ,  qui  alio 
dicendi  génère ,  fed  non  aliâ  fententiâ  affuetos  fcholafticis  contentioni- 
bus  fui  temporis  animos  imbueret.  Hune  Ducem  fecuti  pleriqueScho- 
lse  Doetores,  eamdem  cilm  ipfo  veritatis  femitam  inierunt  Sed  gratiae 
cofifeffione  praecipuè  tioruit  religiofa   S.  Dominici  familia  ,  quae  cùm 
ingens  illud  fenefeentis  Ecclefiae  lumen,  Thomatn  educaviDfet,  totam  fe 
ad.  illius  4u3on*  appliçavit ,  &  illius  armis  infurgentes  hoftes  fubinde 
retudit.  Ergo  quot  alumnos  habuit  Ordo  religiofus  ,  tôt  habuit  gratia 
defenfores  :  quot  ilie  tper  orbem  domos  ac  familial,  tôt  àrces  illa  te- 
nuit,  quibus  fe  à  temporum  injuriis  &  humanae  fuperbiae  petitionibus 
vindicaret.  Hoc  nemine  quantum  illi  Ordini   debeat  Ecclefia,  intelli- 
guntii  quibus ,  antiqpa.  fides  &  eçclefeftica  veritas  in  amore  eft.     Ego 
certp,  iCard.,Emin,  cùm  ab  ineunte  aetate  Auguftinum  &  Thomam  fin- 
gulari,verwratione  coluiffem.»  in  hac  obfervantia  religiofum  illutn  Or- 
dineip  corapledendum,  &  propter  praecipuum   ejus    in  tutanda  gratia 
ftudium,.  praecipuo  quoque  ftudio  mihi  colendum  effe  judicavi.  Ita  me 
femper  animatum    faille,  .teftantur  variae.  lucubrationes  meae  ,  quibus 
totam  illam  familiam  illofque  pr^cipue  qui  Molinam  fregerunt ,  fummis 
ac  debjtis,  lauctfbus  tuli.  Quainobrem  ex  his    injuriis  quibus  jam  per 
duoejecim  ajinos  vexor  ob  defenjgm  :  Auguftiai  do&rin,aiii  ,  nulla  mihi 
vel  nova  magis  vel  acerbior  acctdit ,  quàm   quôd  coitionis  illius  quâ 
S.  Thomae  doctrina  proferipta  eft ,  non  modo  particeps ,  fed  dux  etiam 
fuit  ex   Daminiçana  familia  nonnullus^  quem  non   pyuduifc  antiquam 


LVII.   EPIST.OLA.   AD  CARD.  S.  CLEMENTIS.      -u» 

Ordînis  fui  gloriam  privatis  vel  utilitatibus  vel  offenfionîbus  pofthabe- 
re.    Si  me ,  Card.  Erain.  foli  Jefuitae ,  fi  foli  Moliniftae  premercnt ,  nec 
mirarer  fortaffe ,  nec  quererer.    Cum  his  enim  mihi  pro  Ecclefiae  doc- 
trina  laboranti  graves  &  diuturnae  contentiones  fuerunt.    Illud  mirum 
&  indignum  in  illo  cœtu>  quem  ne  verbo  quidem  violavi ,  quem  fem- 
perornavi,  inventum  effe  qui  ad  evertendam  S.  Thomas  dodrinam,  ad 
gratiae  efficacis  neceffitatem  funditùs  fubruendam  cum  Moliniftis  con- 
fentiret  Credas  hoc  mihi ,  velim ,  Card.  Emin.  quae  hic  dicentur  à  me, 
cum  fummo  dolore  didum  iri ,  &    neceffitate  potiùs  quàm  voluntate. 
Sed  quid  ego  diffimulem ,  cùm  ipfe  nihil    diffimulet ,  cùm  in  Sorboha 
palàm,  cùm  in  Thefîbus  publiée  propugnatis,   cùm  in  fcrîpto  primùm 
latine  edito,mox  gallicè,  ut  fertur,  cdendo,  Patrum  fuorum  hœredi- 
tati  renunciarit ,  dodrinam   abjecerit ,  gloriam   prodiderit  ?  Cohorrue- 
runt  veri  omnes   S.    Thonue   difcipulii  cùm  ex  Dominicanae  familiac 
alumno  hanc  prodire  viderunt  infignem  gratiae  corruptelam  ;  efficacem 
per  fe  gratiam  ideô  dici ,  non  quia  femper  habet  effedum ,  fed  quia 
confert  vim  omnem  volùntati ,  quâ  fiât  agendi  potens,  ita;  ut  cum  ef- 
fechi  caret  efficax  effe  non  definat.  Cùm  iilam  gràtiam  quae  Petro  dé- 
fait ,   quam   orationibus   luis  Sandi  poftulant ,  quam   ipfe   non"  fuffi- 
cientem   fed  efficacem  eue    vult ,   fie  adjuvare  tamen   dicit ,  ut  quif- 
quis  peccafc,   illi  défit  ,    ut    fpontaneae   negligentiae   reos   faciat    qui 
operari     noluerint.      Quibus  verbis    luce    clariùs    demonftrat    quam 
gratiam    efficacem   admittit    nomine  ,  reipfà  non  effe.  efficacem  v  fed 
Molinianam,    Quid    quoi  ille   in  Môlina  nullum    alium  agnofeit  er- 
rorem,  nifi  quôd  liberum  arbitrium  vim  quamdam  partialem  conferre 
ftatuit  in  bonos  adus ,  nec  totam  agendi  poteftatem  à  gratia  pendere. 
Huîc  uni  Molinianae  fenfcentiae  adverfatur  ille  ;  fed  hadtenùs-,  ut,  rafioni 
dicat  effe  contrariam,  vel  ambiguè  didam,  vel  Molinae  famâ  vulgari, 
tantùm  adfcriptam.  Capitale  autemillius  dogma  quo  £er  liberi  arbitrii 
nutum  eamdem  gratiam  modo  effedum  habere  ,  modo  effedu  careredo- 
cet,  quo  liberum  arbitrium  à  gratiâ  infallibiliter  fledi  negat,  fed  gra- 
tiam potiùs  à  libero  arbitrio  >  nufquam  ille  vel  haerefim  vel  errorem 
vel  Semipelagianam  peftem  vocat,  quibus  nominibufc  Ûiud  Dominicani 
Patres  affecemnt,  &  caeteri  Thoraiftae  paffim  affkiùnt  :  kd  multis  po- 
tiùs locis  hoc  fidei  ciput  effe ,   hoc  à  Tridentino  Cancilio  ,  ab  Inno- 
centio  X.  definitum  irmuit.  Ita    cum  Molinà  facit   &:  fentit  in  totîus 
quxftionis  cardine  ;  diffidetin  leviorè  contrôrerfia,ût  ilbi  Molinam  no- 
mine tenus  ejurare  liceaL  Quamquam  &  illud  invitas  plané  facit ,  &.  iis 
verbis  ut  amicum  animum  jaciià  cernas.  Non  aîiud* inquifcin.Th£&ûia, 
gratia  tribuere  ,  nifi  quoi  illuminet  intellettum ,  vel  afficiat  pià  quàdain 
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affettione  voïuntatem ,  feu  pramoveat  moraliter ,  minus  eft  quàm  ratio 
pojtulet>  nifi  aliquid  addas  ;  non  tamen  taie  quod  rejiciat  fides ,  etfi  hoc 
folùm  die  as.  Poteratne  clariùs  calumniae  crimen  in  totum  Ordinem 
fuum  conferre  ?  Quis  enim  nefeit  ab  illo  Ordine  fexcenties  Molinam 
hasrefeos  aceufatum  ?  Et  tamen  fi  Joanni  Nicolaï  fides  eft  ,  fidei  fatis- 
facit  Molina ,  rationi  non  fatisfacit.  Philofophorum  illa  contentio  fuit, 
non.  Theologorum.  Argumentis  ille,  non'  autoritatibus  revincendus 
fuit.  Vindicanda  denique  in  illo  rationis  non  Religionis  injuria.  Ita  le- 
viculae  culpae  Molina  reus  eft,  quifolamrationem  offendit;  ingentis  fee- 
leris  rei  funt  Dominicani  Patres  ,  qui  virum  innoxium  &  in  fide  fa- 
num  haerefeos  paffim  infimularunt.  Ejufmodi  eft  quod  in  eâdem  Thcfi 
ipfum  illud  divinae  &  gratuitse  Dei  praedeftinationis  myfteriùm ,  quod 
Jefuita  Bellarminus  ad  fidem  pertinere  docuit,  ipfe  congruentiùs  tan- 
tùm  rationi  dicit  ;  de  Patrum  confenfu  ,  de  graviffima  Ecclefiae  auto- 
ritate ,  ne  verbum  quidem.  Quàm  vellet  ut  fibi  Molinam  palàm  deof- 
culari  liceret  !  Non  audet  ille  nunc  quidem  ;  at  ut  aliquando  audeat , 
viam  fibi  praeftruit  Adverfam  tantùm  rationi  vel  ambiguam  ejus  fen- 
tentiam  appellat ,  ita  commodà  explicatione ,  non  jam  ambigua  ,  non 
rationi  adverfa,  fed  plané  erroris  expers  erit.  Alio  verô  loco  ,  nempè 
in  Sententiâ  fuâ  Sorbonicâ ,  folertiorem  adhuc  excogitavit  viam.  Nain 
cùm  Molinam  rejicere  cogeretur ,  hanc  cautè  exceptionem  adjecit  :  Si 
talis  eft  rêvera  ejus  fententia ,  qualis  famâ  vulgari  circumfertûr.  Dubi- 
tat  praeclarus  filius ,  an  calumniatores  fuerint  Patres  fui.  Fortaffè  iili 
famam  vulgarem  ac  rutnorem  incertum  ad  Summum  Pontificem  detu- 
lerunt  ;  fortaflTe  innocenti  Molinae  erroneam ,  &  ab  ipfius  mente  alié- 
nant fententiam  objecerunt  ;  de  fama  vulgari  fexennio  Romae  certatum 
eft  ;  &  poft  tôt  Congregationes ,  tôt  difputationes  ,  in  quibus  Molinae 
defenfores  falfum  fibi  crimen  obje&um  non  quefti  funt,  dubitare  licet 
cum  Joaime  Nicolaï,  utrùm  fama  vulgaris  tantùm  ,  an  verus  Molinas 
error  à  Romana  Congregatione  damnatus  fit.  Epiftolae  modum  exce- 
derem,  Card.  Émin.  fi  latè  perfequerer,  quibus  mendaciis,  calumniis 
&  maledi&is  Chriftiani  fidem,  Religiofi  pudorem,  hominis  manftietu- 
dinem  violarit.  Pauca  multis  delibabo  &  feparatim  in  fchedulam  con- 
jiciam ,  ut  hominis  fidem  Religionemque  deguftes.  Quis  ergo  mire- 
tur  à  Moliniano  Thomifta  veros  S.  Thomsfc  difcipulos  elfe  damnatos  ? 
Quis  cum  adverfariis  S.  Thonre  Molinae  fautorem  confentire  ?  Nain 
ubique  per  Gallias  legitimi  Dominicani  familiae  al  u  m  ni  tantam  S. 
Thomae  illatam  injuriam ,  vel  tacite   vel  palàm  lugent   ;  imprimifquc 

caekberrimum  iftius  Ocdinis  Decus,  Dont  de  Rozario  à  Rege  Portug^- 
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Iiae  ad  Regem  Chriftianiffimum  Legatus ,  Cenfuram  iftam  in  ipfa  Aula. , 
unde  illa  profluxit  ,   apertè'  haereticam    effe    pronunciare    lion  dubi- 
tat.    Atque  hinc  intelligi  poteft  totum  illius   fadionis  eô  fpedare  ,  ut 
Molinam  in  folio   collocet,  Auguftinum   Thomamque  deturbet.    Dif- 
fentiunt  enim  ab  illa  quibus  S.  Thomas  dodrina  verè  cordi  eft.    Con- 
fentire  non  potuerunt  qui  ante  Thomiftae  audiebant ,  nifi  Molinae  doc- 
trina  apertè  profitenda.  Nec  illud  propofitum  fuum  diflimularunt  egre- 
gii  Cenfores.  Nam  cum  ab.  iis  nonnulli   poftulaffent,  ut   in   Cenfurâ 
faitera  S.  Auguftini  &  S.  Thomae  dodrina  aliqua  exceptione  caveretur  ; 
rejeda  cum  rifu   &  explofa  poftulatio  eft.    Noverant  liquident  liante 
S.    Thotnâ  Cenfuram  ruere  ,    &   nifi  everfo  (tare   non  pofTe.    Id  ne 
accidat  providebit  Deus ,  &  Ecclefiae  fuae  dodrinam  ab  illornm  machi- 
nationibus    fervabit   intadam.     Ego  verô    quantum   mihi    per  inimi- 
corum  licebit  injurias,  quantum  vita fuppeditabit ,  Auguftinum  &  Tho- 
mam  ûmul  colam  ,  fîmul  defendam.  Hoc  &  in  prioribus  Scriptis  ftudui 
femper  ,  &  in  poftremo  maxime  fecutus  fum  ,    in  quo  tqtam  Sandi 
Thomx  quae  eadem  Auguftiniana  eft,    de  gratia  fufficiente  &  efficaci 
fententiam   dilucidè  complexus ,  nihil  nec  ab  e jus  mente,  nec  ab  ejus 
verbîs  Epiftplae  meae  propofîtionem  diffidere  planum  feci.  Hoc  fcriptum 
Eminentiae    Veftrae  mittendum    &   ofFerendum  putavimus  ,    ut  fenfus 
noftros  li  dignabitur ,  penitùs  pofTit  pernofcere.  Adjunxi  epiftohm  a  me 
miffam  ad  Parifienfem  Theologum,  qui  mei  anteà  defenfor,  precibus 
tamen  &  minis  evidus ,  ita  Cenfurae  fubfcripfit ,  ut  eamdem  tamen  pro- 
fiteretur   dodnnam  quam  in  me  infedantur.    Ex  hac  totiûs  Cenfurae 
confilium   &  arcanam  mentem  ,  quae  tota  ad  evertendam  gratis  effi- 
cacis  neceflïtatem  tendit,  facile  cognofces.    Propè  diem  verô  longio- 
rem  fcriptionem  à  Theologd  Parifienfi  confedam  mittemus ,  quâ  gra- 
tiam  efficacem  hâc  Cenfurâ  impietatis  &  tiaerefeos  damnatam ,  &  Moli- 
nianam  cum  fexaginta  haerefibus  vel  erroribus  quos  fecum  adducit  invec- 
tam ,  planiffimè  &  invidiflîmè  demonftrat.    Tanget  certè  animum  tuiun 
indignatio ,  cum  Patrum  dodrinam  tantâ  ignominià  affedam  effe  perf- 
picies.    Tanget  dolor  ac  zelus  ,  cùm  Dominicanae  familiae ,   quae  tantos 
viros,   &  Te  inter  caeteros  extulit,  praecipuum  decus  fœdè  ab  uno  ex 
iùis  alumnis  violatum  effe  cognofces.  Tanget  miferatio ,  cùm  Catholi- 
cum  Theologum  infandis  artibus  inimicorum  fuorum ,  vi  &  potentiâ 
oppreffum  cernes.   Tanget  denique  Ecclefiae  cura,  cujus  dodrinam  pol- 
luere,  cujus  veritatem  fcindere  nihil  verentur.  Faxit  Deus  ut  Eminen- 
tiam  Veftram  diutiùs  Ecclefiae  fuae  fervet  incolumem.  Sperant  certè  om- 
Lettres.-  Tom.  I.  ■■*  .  d 
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nés  S.  Auguftini  &  S.  Thomae  difcipuK  te  vivo  non  defuturum  ÂuguC 
tino  &  Thomas  Patronum ,  nec  certum  gratiae  Defenforem. 

EMINENTIJE    F  EST  RM, 

AddiSijfimus  &  obfequentijjtmus. 
An  t.  àrnaldus  Do&or 

&  foetus  Sorbonicus. 


LETTRE      LVIIL 

A  une  Religieufe  de  Port-Royal  (a).  Pour  la  confoler  dans  les  affligions. 
Gloire  à  Jéfus-Chrift  au  très-faînt  Sacrement. 

Ma     TRES-CHERE     SûEUR, 

La  6e.  du  cl  E  viens  de  vous  recommander  à  Dieu,  avant  que  de  me  mettre  à  vous 
r  i  T^Avril  ^cxltt  &  *  répondre  à  votre  lettre  de  vendredi.  Je  ne  fais  que  dire 
itfs*.]  de  vos  peines:  je  les  crois  très-grandes,  &  je  n'ignore  pas  que  quand 
Dieu  nous  frappe ,  nous  ne  pouvons  pas  ne  point  en  fentir  les  coups. 
D  fait  bien  le  moyen  de  faire  fouffrir  une  ame  qu'il  veut  purifier  par 
la  fouffrance ,  fans  y  employer  les  perfécutions  des  hommes  ;  &  la 
crainte  de  n'être  pas  bien  avec  Dieu  eft  un  plus  rude  tourment  à  une 
ame  qui  l'aime,  que  tous  ceux  qui  déchireroient  fon  corps.  Mais  il 
veut  en  même  tems ,  ma  très-chere  Sœur ,  que  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  en  lui,  foit  le  foulagemçnt des  peines  mêmes  qu'il  nous 
envoie.  En  effet ,  ma  très-chere  Sœur ,  fi  daps  ces  rencontres  nos  ténè- 
bres ne  nous  empéchoient  point  de  voir  ce  qui  eft  capable  de  nous 
confoler,  ou  plutôt  de  faire  réflexion  fur  notre  mal  même,  nous  juge- 
rions aifément  que  ce  qui  nous  donne  le  plus  de  peine,  eft  ce  qui  nous 
la  doit  ôter.  Ceci  paroît  étrange ,  mais  il  eft  très-vrai.  Car  n'eft-il  pas 
vrai,  ma  Sœur,  que  le  plus  grand,  ou  plutôt  le  feul  fujet  de  vos 
inquiétudes  &  de  vos  troubles,  eft  la  peur  qui  vous  prend  quelquefois, 
ou  de  n'être  pas  bien  avec  Dieu  maintenant,  ou  de  n'en  pas  jouir 
dans  l'éternité  ?  Vous  m'avouerez  que  c'eft  à  quoi  fe  réduit  tout  votre 
tourment.  Et  moi  je  vous  dis  que  plus  ce  tourment  eft  grand ,  plus 
il  vous  devroit  faire  rentrer  dans  vous-même,  &  vous  apprendre  que 

ia)  La  même  à  qui  eft  adreflee  la  lettre  du  27  Décembre  iéss- 


LVIIL  LETTRE.  A  UNE  RELIGIEUSE.    _  i%$ 

vous  n'avez  point  de  fujet  de  vous  tourmenter.  Car  pourquoi  la  feuk 
appréhenfion  de  déplaire  à  Dieu  en  quelque  chofe  vous  caufe-t-elle  des 
douleurs  fi  vives,  finon  parce  que  vous  l'aimez?  Si  vous  n'aviez  point 
d'amour,  vous  n'auriez  point  de  douleur,  &  fi  vous  n'aviez  que  peu 
d'amour,  vous  n'auriez  que  peu  de  douleur.  Ceft  donc  une  marqua» 
ma  Sœur,  que  vous  aimez  beaucoup,  de  ce  que  vous  reffentez  beau- 
coup ces  fortes  de  peines.  Et  cela  étant,  votre  mal  ne  doit- il  pas 
trouver  fon  remède  dans  lui-même  ?  Penfez-vous  qu'une  ame  qui  aime 
Dieu,  &  qui  l'aime  beaucoup,  puiflTe  être  mal  avec  Dieu,  &  hors  d'état 
de  jouir  de  lui  ?  Cela  eft  abfolument  impofiible  ,  puifque  l'amour  qu'elle 
reffent ,  &  qui  eft  la  caufe  de  fa  douleur ,  ne  peut  être  que  l'effet  de 
l'amour  de  Dieu  envers  elle.  Et  de  quoi  fe  peut  plaindre  une  ame 
qui  a  de  fi  grandes  marques  qu'elle  aime  Dieu,  &  qu'elle  eft  aimée  de 
Dieu?  Je  penfe  vous  avoir  déjà  écrit  quelque  chofe  de  femblable;  mais 
je  ne  me  laflTerai  jamais  de  vous  le  dire ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  vous 
dire  qui  foit  plus  capable  "de  vous  côrifoler.  Je  me  fou  viens  que  St. 
Auguftin  dit  en  un  endroit  :  "  Suppofons  que  Dieu  vous  dife  :  faites 
„  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  prenez  toutes  fortes  de  plaifirs  en  cette 
„  vie;  fatisfaites  toutes  vos  paflions,  je  ne  vous  condamnerai  point  à 
„  un  fupplice ,  mais  vous  ne  verrez  point  mon  vifage.  Si  cette  parole 
„  vous  fait  trembler,  vous  aimez;  fi  cette  parole:  Vous  ne  verrez 
„  point  mon  vifage ,  vous  glace  le  cœur ,  vous  aimez  Dieu  gratuite- 
„  ment  &  pour  lui-même".  Jugez -vous  par-là,  ma  très-chere  Sœur. 
Vous  reffentez  de  grandes  peines;  &  quel  en  eft  le  fujet?  La  peur 
qui  vous  vient  quelquefois  de  déplaire  à  Dieu,  &  de  n'être  pas  jugé* 
digne  de  jouir  de  lui.  Ceft  donc  une  crainte  d'époufe ,  qui  n'appré- 
hende autre  chofe  que  d'être  féparée  de  fon  époux  ;  qui  regarde  comme 
des  biens  tous  les  maux  qu'elle  peut  foùfFrir ,  pourvu  quelle  fait  affurée 
que  fon  époux  l'aime;  qui  ne  veut  que  lui;  qui  ne  defire  que  lui,  & 
qui  ne  craint  que  de  ne  le  pas  pofféder.  Celle  qui  .craint  de  cette  forte , 
n'a  rien  à  craindre.  Cette  peur  fi  grande,  &  en  même  tems  fi  pure  Se 
fi  défintéreflee  de  n'être  pas  aimée  de  fon  Dieu ,  eft  une  marque  cer- 
taine qu'elle  en  eft  aimée,  parce  que  c'eft  une  marque  indubitable 
qu'elle  l'aime  ;  &  on  ne  peut  l'aimer  qu'on  n'en  foit  aimé.  C'eft ,  nik 
Sœur,  la  plus  folide  confolation  que  je  croîs  vous  pouvoir  donner; 
mais  jefpere  que  vous  n'en  aurez  plus  befoin,  Iorfque  vous  recevrez 
cette  lettre.  Jéfus-Chrift  reffufeité  vous  aura  donné  la  paix  qu'il  a 
donnée  à  fes  Apôtres,  en  leur  donnant  fon  Efprit  Vous  ne  ferez  plus 
dans  les  larmes ,  voyant  votre  époux  dans  la  gloire  ;  &  vous  ne  lui  ferçg 

~         "  .0.    * 
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point  ce  tort,  que  de  ne  pas  prendre  autant  de  part  à  la  joie  de  fon 
triomphe,  que  vous  en  avez  pris  aux  douleurs  de  fon  état  fouffrant 
&  humilié.  C'eft  ce  que  je  lui  ai  demandé  pour  vous  &  hier  &  au- 
jourd'hui dans  le  faint  facrifice  de  la  Méfie.  Je  ferai  bien  aife  de  favoir 
ce  que  j'aurai  obtenu  de  Dieu.  Vous  me  ferez  pkufir  de  m'en  écrire 
-un  peu  au  long:  pourvu  que  vous  ne  me  parliez  que  de  vous,  vous 
pouvez   m'écrire  à  l'ordinaire. 


LETTRE     LIX. 

A  Mr.  ***.  Pour  un  ami  (  Mr.  Barlet  )  qui  auroit  fouhaitê  que  Mr. 
Arnauldy  fe  fut  fournis  à  la  Cenfure  par  humilité. 


i 


la  ne  du  J  E  ne  vois  pas  bien  quelle  réponfe  on  peut  faire  à  un  homme  qui 
26  Avril    s'imagine,  qu'il  n'y , a  qu'à  s'humilier  en  fe  retraçant,  fans  daigner  con- 
x6$6.      fidérer  fi  celui  qu'il  veut  engager  dans  cet  a&e  d'huniUité ,  ibutient  la 
vérité  ou  l'erreur ,  la  do&rine  des  SS.  Pères  ou  une  do&rine  qu'il  auroit 
inventée;  s'il  a  été  légitimement  condamné  ou  opprimé  par  la  plus 
vifible  fa&ion  qui  fût  jamais.  Cela  me  fait  voir  que  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  font  comme  Pilate,  qui  ayant   oui  de  la    bouche  de 
J.  C.   qu'il  avoit  été  envoyé  de  Dieu  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité ,  lui  demanda  :  Quid  ejl  veritas  ?  Sç  fortit  en  même  tems ,  fans 
daigner  attendre  ce  que  notre  Seigneur  lui  répondroit.  Ils  ne  fe  mettent 
pas  trop  en  peine  qui  a  droit  ou  qui  a  tort.  Ils  croient  que  c'eft  comme 
quand  il  s'agit  d'un  champ  ou  d'un  pré ,  qu'il  faut  céder  au  plus  fort , 
&  que  c'eft  orgueil  de  ne  le  pas  faire.  La  Sorbonne  a  parlé ,  cela  leur 
fuffit.   Que  les  plus  habiles  &  les  plus  défintérefles   fe  foient  oppofés 
à  cette  violence;  que  toute  la  puiffance  de  la  Cour  fe  foit  employée 
pour  opprimer  un  particulier , .  il  ne  leur  importe  ;  on  feroit ,  à  leur 
compte ,  un  afte  de  grande  humilité  d'abandonner  la  do&rine  des  SS. 
Pères,  &  de  frapper  d'anathéme  St.  Auguftin  &  St.  Chryfoftome,  dont 
l'Auteur  de  la  Lettre  n'a  fait ,  que  tranferire  les  parolçs.  Ils  regardent 
politiquement  toutes  les  affaires  de  l'Eglife.  Ils  fe  perfuadent  que  pour 
être  bien  humble,  il  faut  être  bien  accommodant,  être  toujours  prêta 
changer  de  fentiment  comme  le  monde  ;   qu'il  faut  fuivre  la  doftrine 
qui  eft  la  plus  en  vogue  &  la  mieux  venue  dans  le  monde ,  fans  fe 
tourmenter  beaucoup  fi  elle  eft  vraie  ou  fauffe.   Il  faut  avouer  que 
fette  humilité  eft  fort  commode,  &  que  fi  elle  meae  au  ciel,  c'eft 
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une  grande  folie  de  ne  la  pas  avoir,  puifqu'elle  donne  tant  de  moyens 
de  vivre  à  fon  aife  dans  le  monde.  On  peut  auffi  aflurer  cette  per- 
fonne ,  que  fi  l'Auteur  de  la  Lettre  avoit  pu  fe  perfuader  que  c'eft  là 
l'humilité  que  le  Fils  de  Dieu  nous  recommande  dans  l'Evangile,  il 
l'embrafleroit  de  tout  fon  cœur ,  &  feroit  encore  plus  de  rétra&ations , 
que  fes  ennemis  ne  lui  en  demandent.  Mais  il  n'a  pas  encore  compris 
que  l'humilité  chrétienne  confiftât  à  trahir  fa  confcience,  &  à  aban- 
donner |a  vérité  qu'on  connoît,  pour  fuivre  aveuglément  les  égare- 
remens  de  ceux  qu'on  fait  n'avoir  point  d'autre  but ,  que  d'étouffer  la 
doârine  de  St.  Auguftin.  Si  cette  perfonne  délire  être  inftruite ,  je  penfe 
que  le  plus  court  feroit  de  lui  envoyer  les  pièces,  comme  font  les 
deux  écrits  apologétiques  &  le  Holden  (a ) ,  les  fix  Provinciales ,  &c.  Si 
cela  ne  le  convainc,  rien  n'eft  capable  de  le  toucher,  &  ce  feroit 
perdre  le  tems,  que  de  vouloir  perfuader  par  des  lettres  particulières 
ceux  qui  ne  daigneraient  pas  lire  ce  qui  eft  public  &  imprimé. 


LETTRELX. 

Au  Père  Desmares,  Prêtre  de  P  Oratoire  de  France.  Qu'un  accommo- 
dement dans  fon  affaire  ne  pouvoit  avoir  lieu. 


j 


Mon   Révérend   Père, 


E  me  reconnois  très-obligé  à  votre  affe&ion  &  à  votre  zèle;  mais  La  18e  d* 
je  ne  vois  pas  que  j'aie  aucun  lieu  de  rien  efpérer  de  l'accommode-  ?'J^a 
ment  dont  vous  me  parlez,  &  même  que  j'aie  rien  à  faire  que  de  gémir  i6ç6. 3 
devant  Dieu  des  excès  qu'on  commet  contre  fa  vérité  fainte.  Il  a  plu 
à  mes  ennemis  de  condamner  d'impiété,  de  blafphéme,  d'héréfîe,  les 
fentimens  des  SS.  Pères,  conçus  en  leurs  propres  termes.  Je  n'ai  rien 
à  faire  fur  cela  qu'à  admirer  leur  hardieffe ,  &  à  n'y  prendre  point  part 
Si  ce  qu'ils  ont  condamné  étoit  de  moi,  leur  Cenfure  me  pourroit 
donner  quelqu'appréhenfion ,  quoi  qu'obtenue  par  les  moyens  que  tout 
le  monde  fait,  parce  que  nous  nous  devons  toujours  défier  de  nos  pro- 
pres lumières  ;  mais  les  Cenfeurs  n'ayant  pu  rien  trouver  à  redire  dans 
ma  Letrre,  que  la  propre  dottrine   de  St.  Auguftin  &  de  St.  Chryfof- 
tome,  exprimée    par  leurs  propres  paroles,  fans  qu'ils  ayent  pu  mar- 
quer la  moindre  différence ,  entre  les  paffages  de  ces  Saints ,  &  le  rapport 

[(a)  La  lettre  de  Mr.  Arnauld,  à  Mr.  Holden  du  jxJMars  id$6.  3 
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que  j'en  fais;  je  ne  vois  pas,  mon  Père,  quelle  efpérance  on  pourroït 
avoir  que  cette  affaire  s'accommodât;  puifque  je  ne  fuis  pas  moins 
éloigné  de  foufcrire  la  condamnation  qu'ils  ont  faite  de  ces  SS.  Pères , 
qu'ils  le  font  de  révoquer  leur  Cenfure.  Mais  quand  l'affaire  n'en  feroit 
pas  venue  fi  avant,  je  n'en  efpérerois  pas  davantage.  Car  j'ai  cette 
confolation  devant  Dieu ,  de  n'avoir  rien  omis  de  tout  ce  qui  ne  bleûfoit 
ni  ma  confcience  ni  la  vérité. 


LETTRE      LXL 

4  la  Sœur  Anne  Marie  Marguerite  Arnauld,  lorf qu'elle  fefit  Relu 

gieufe  à  P.  R. 

Gloire  à  J.  C.  au  très -Saint  Sacrement 

Ma    TRES-CHERE    NlECE, 

L«  ?9*-  àx  J  E  ne  doute  point  que  vous  ne  foyez  afTurée  de  la  part  que  je  prends 
à  votre  bonheur.    Je  ne  Teftime  tel,  que  par  les  fentimens  de  recon- 

\f*£*\  noiflance  qu'il  vous  a  mis  dans  le  cœur  ,  en  vous  le  faifant  recevoir 
comme  une  pure  grâce ,  &  un  effet  tout  particulier  de  la  miféricorde 
de  Dieu  envers  vous.  Prenez  garde ,  ma  très  -  chère  Fille  ,  de  quitter 
jamais  une  fi  fainte  difpofition.  C'eft  la  voie  par  laquelle  Dieu  veut  vous 
îauver,  &  Pufage  qu'il  veut  que  vous  fàfliez  de  vos  imperfections.  Elles 
feront  heureufes  fi  elles  vous  fervent  à  vous  tenir  fans  ceflTe  dans  l'hu- 
milité &  la  vigilance,  dans  la  connoiflance  de  votre  mifere ,  &  dans 
&  confiance  en  la  bonté  infinie  de  Dieu.  Je  l'efpere  de  cette  même 
bonté.  Je  le  lui  demanderai  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  aufli  de  le 
faire  pour  moi ,  principalement  au  jour  que  vous  achèverez  yotre  fa* 
crifiee. 
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LETTRE 

De  Mr.  deBarcos,  Abbé  de  St.  Cyran,  à  Mr.  Arnauld,  Do&eurde 

Sorbonne  (a)  , 

//  le  confole  fort  chrétiennement  fur  la  Cenfure  ,  &  lui  parle  des 
difpoJHions  où  il  devoit  entrer  en  cette  occafion  ;  que  pour  profiter  de 
Paffli&ion  il  faut  commencer  par  purifier  fon  coeur ,  &  que  le  tenu  dû 
tqffliïtion  efi  un  tems  favorable  pour  fe  fan&ifier. 


j 


Monsieur, 


E  reconnois  comme  je  dois  l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  &  l'af-  26  Avril 
fection  que  vous  m'avez  témoignée,  en  m'informant  de  ce  qui  vous  eft  *M- 
arrivé  depuis  deux  mois ,  &  en  m'envoyant  les  lettres  que  vous  avez 
écrites  fur  ce  fujet.  Je  fais  que  fi  cette  aflFe&ion  n'avoit  été  qu'ordinai- 
re, elle  n'auroit  pas  eu  la  force  de  vous  faire  penfer  à  moi,  lorfque 
vous  avez  reçu  une  douleur  très-fenfible  ;  &  je  puis  vous  afTurer  que 
comme  j'ai  eu  la  même  part  que  vous  à  cette  douleur,  j'en  ai  été 
aûflî  touché  particulièrement  pour  vous ,  &  que  vous  êtes  l'un  de  ceux 
que  j'ai  regardés  dans  cet  événement  avec  plus  de  tendreffe.    Je  vous 
avoue ,  Monfieur ,  que  la  manière  dont  on  vous  a  traité  ,  m'a  plus  fait 
connoître  la  paflion  de  nos  ennemis ,  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  contre 
les  autres  &  contre  la  vérité  même ,  qu'ils  ne  connoiffent  point;  &  les 
lettres  dont  vous  m'avez  envoyé  les  copies ,  m'ont  confirmé  dans  cette 
penfée ,  étant  clair  qu'elles  étoicnt  capables  de  perfuader  tous  les  efprits , 
fur  qui  la  raifon  &  l'humanité  auroient  eu  quelque  pouvoir.    Mais  je 
ne  vous  plains  pas  tant ,  fi  après  cela  vous  jugez  leNnonde  tel  qu'il 
eft  véritablement ,  &  que  vous  le  haïffiez  autant  qu'il  mérite  d'être  haï: 
puis  que  c'eft  un  ennemi  avec  lequel  nous  ne  devons  jamais  avoir  rien 
de  commun ,  &  à  la  haine  duquel  Dieu  mefure  l'affe&ion  qne  nous  avons 
pour  lui.  C'eft  ainfi  que  vous  conferverez  &  augmenterez  de  plus  en 
plus  l'amour  que  vous  témoignez  avoir  pour  la  vérité,  &  la  ferme  ré- 
futation de  donner  votre  vie  pour  elle.   C'eft  ainfi  que  vous  pourrez 
vous  délivrer  de  la  crainte  que  vous  avez  que  cette  réfolution  ne  foit 
plus  humaine  que  chrétienne.  Car  elle  fera  affurément  &  toute  chré- 
tienne &  toute  fainte ,  s'il  n'y  a  dans  le  fond  de  votre  cœur  aucune 

U)  Tirée  de  la  Juftificatkra  de  Mr.  Arnauld)  T.  I.  p.  *iç. 
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confidération  du  monde  ;  &  il  n'y  en  aura  aucune ,  s'il  n'y  a  aucun  mou- 
vement pour  le  monde.  Car  comme  il  ne  s'y  trouvera  aucune  mauvaife 
racine ,  c'eft-à-dire  ni  mauvais  defîrs  ni  affe&ions  humaines ,  ce  qui  en 
fortira  ne  pourra  être  que  bon  ,  chrétien  &  divin.  Je  ne  parle  de  la 
forte,  Monfieur,  que  pour  .me  rendre  à  la  prière  que  vous  me  faites 
de  vous  mander  comment  vous  devez  vous  conduire  dans  cette  ren- 
contre ,  afin  d'aimer  faintement  une  chofe  aufli  fainte  qu'eft  la  vérité , 
&  non  par  une  générofité  humaine ,  qui  feroit  plutôt  un  vice  qu'une 
vertu.  Je  ne  faurois  vous  propofer  rien  de  meilleur  fur  ce  fujet  que 
ce  que  j'ai  appris  de  l'Evangile ,  que  pour  purifier  le  dehors ,  il  faut 
premièrement  purifier  le  dedans,  &  que  pour  rendre  bons  les  fruits, 
Il  faut  rendre  bon  l'arbre  qui  les  doit  produire  ;  parce  qu'un  bon  arbre 
ne  fauroit  produire  de  mauvais  fruits.  De  forte  que  fi  votre  cœur  & 
leè  afFedtions  de  votre  cœur  font  réglées ,  &  qu'elles  ne  regardent  point 
le  monde ,  fi  elles  n'ont  rien  d'humain ,  &  qu'elles  foient  toutes  pures 
&  chrétiennes ,  c'eft-à-dire  toutes  à  Dieu  feul ,  les  a&ions  &  les  paf- 
fions  qui  en  naîtront ,  feront  indubitablement  toutes  pures ,  toutes  chré- 
tiennes &  divines,  &  vous  n'aurez  pas  fujet  de  craindre  que  Dieu 
vous  les  reproche.  Le  tems  de  l'affli&ion  où  vous  êtes  maintenant ,  eft 
fort  favorable  pour  acquérir  cette  confiance  &  cette  pureté  de  cœur 
qui  en  eft  la  fource/  n'y  ayant  rien  qui  ait  plus  de  force  &  de  vertu 
pour  le  purifier  que  la  fouffrance ,  &  particulièrement  celle  de  la  per- 
sécution pour  la  vérité ,  qui  a  un  tel  avantage  &  un  fi  grand  privilège 
par  deflus  toutes  les  autres  fouffrances ,  qu'elle  peut  plus  nous  fandti- 
fier  en  un  jour,  que  les  autres  en  plufieurs  années.  C'eft  pourquoi 
les  Saints  l'ont  cbnfidérée  comme  la  plus  grande  grâce  que  Dieu  puiffe 
faire  en  cette  vie  à  fes  ferviteurs ,  &  vous  avez  fujet  d'efpérer  qu'en  la 
ménageant  félon  les  defleins  de  fa  miféricorde  fur  vous ,  vous  en  rece- 
vrez non  feulement  ce  courage  chrétien  que  vous  délirez,  mais  auffi 
tous  les  autres  effets  de  grâce  que  je  vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     LXIL 

A  la  Mère  Marie  Angélique  de  St.  Jeak.  Sur  ce  qu'il  ne  lui  avoit 
point  écrit  dans  tétat  de  persécution  où  elle  fe  trouvoit. 

La  40c.  du  TpT1 

JLjN  vérité,  ma  très-chere  Nièce,  ce  n'eft  point  la  crainte- de  perdre 

*6  e?0*     *e  tems  ^u*  m,emP^c*ie  de  vous  écrire  pour  vous  exhorter  au  combat; 
•  mais 
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mais  c'eft  qu'il  me  femble  que  les  exhortations  des  hommes  font  inu- 
tiles ,  quand  Dieu  lui-même  y  anime  ceux  qu'il  y  veut  couronner.  Et 
il  me  femble  même  que  ce  combat  eft  d'une  telle  nature ,  qu'il  vous 
eft  important  que  votre  confcience  vous  rende  ce  témoignage,  que 
c'eft  par  le  mouvement  de  Pefprit  de  Dieu  que  vous  vous  y  êtes  en- 
gagée >  plutôt  que  par  aucune  perfuafion  humaine. 


EPISTOLA    LXIIL 

Ad  R.  P.  Hilarionem  Rancati,  Ordinis  Ciftercienfis ,  Abbatis  Sanctac 
Crucis  in  Jerufalem,  Romae. 

Très  primas  DiJJertationis  fuœ  quadripartita  partes  ad  ipfum  mittit , 
jtimmatimque  mentem  adverfaribrum  exponit  in  cenfura  duarum  Epijiola 
fua  Propqfitionum  ;  ac  tandem  hujus  negotii  iniquitatem  patefacit. 


E 


Xoptabam,  Vir  clarifllme,  jampridem  aliquem  mihi  locum  offerri  i.  JunA 
aniraum  tibi  meum  penitùs  detegendi,  ac  de  turbis  in  Gallia,  inaniffi-  l*s6" 
mae  quaeftionis  fpecie ,  fed  alto  &  peftifero  evertendae  chriftianae  gratise 
confiho  commotis  liberiùs  apud  te  conquerendi.  Non  enim  eruditionis 
&  aequitatis  tuas  fama  Italiae  finibus  conçluditur ,  fed  ad  nos  efiam  ,  non 
modo  à  te  longo  locorum  intervallo  diflitos,  fed  etiam  abhominum 
frequentia  remotiflîmos  ufque  pervenit.  ^quos  autemhaec  caufa*  &fimul 
eruditos  difceptatores  quaerit,  nec  aliter  quam  vel  imperitiâ,  veliniquA 
Judicum  feftinatione  periclitari  poteft.  Ergo  illud  jam  ante  tentaveram, 
&  epiftolâ  (a)  ad  te  fcriptâ  Molinifticae  cenfuras  iniquitatem  breviter 
ottenderam.  Verùm  reipfâ  deprehendi  res  tantas  incommodiùs  in  epiftolaé 
anguftias  conferri.  Latiùs  &  enucleatiùs  veritas  oftendi  gaudet ,  &  viciflfe 
ie  putat,  fi  illud  impetret,  ut  accuratiùs  cognofcatur.  Quamobrem 
non  medio^rem  accepi  voluptatem ,  Vir  Clariffime ,  cum  brevem  illam 
à  tefcriptionem  accepi ,  eruditae  fubtilitatis  pleniflimam.  Nam  &  de  grati» 
efficacis  neceffitate,  quse  totius  queftionis  fumma  eft,  inter  nos  convenire 
mirificè  laetabar,  &  mihi  locum  dari  geftiebam,  ut  meos  fenfus,  quos 
haftenùs  tibi  non  fatis  perfpeftos  fuiffe  ex  hac  fcriptione  cognovi, 
planiùs  &  fufiùs  exponerem.  Verùm  cum  aliunde  multis  aliis  fatisfacien- 
dum  effet,  qui    vel  de  eo  dubitarent,  utrùm  reflè  dici  poiTet:  Sine 

(a)  Loquitur  de  epiftolâ  LYL-Ji  Martii  procèdent**  ; 

Lettres.  Tom.  I.  R 
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gratta  efficaci  nibil  nos  pojfe,  vcl  in  alîis  quaeftiônum  nodîs  haererent^ 
plus  operis  fufcepi,  quatn  fufciptendum  fuerat,  fi  Ce  ut  pracipuum, 
ita  folum  in  animo  habuiflem.   Nam  iftius  rcfponfionis  meae  pars  prior 
propriè  nihil  ad  te  pertinet ,  qui  fcientîffimè  fateris  innumera  efle  SS. 
Patrum  loca,  in  quibus  aflerant,  Sine  gratis  efficaci  nibil  boni  jieri 
pojje  ;  &  quidem  ab  Auguftino  hoc  clogio  donari  gratiam  de  qua  cum 
Pelagio  difputat ,  cum  tamen  difputet  de  efficaci  ;  quibus  verbis  fatis 
agnofeis  hanc    locutionem    infinitig    penè  locis  à  Patribus  ufurpatam 
damnari  fine  facrilegio  non  potuiffe.    Verùm  ut  illa  difputatio  tuam 
feriptionem    attingebat  minus  ,  fie  ad    cenfuram  convellendam  miré 
pertinebat ,  fi  modo    convelli  poteft ,  quôd  propria  imbecillitate  jam 
corruit   Quis  enim  patienter  ferre    poffit  illud  anathémate,  turbidis 
confufae    multitudinis  fuffragiis,  reclamantibus  feptuaginta  &   amplius 
pietate  &  doûrinà  praeftantiffimis  Theologis ,  elle  perculfum ,  quod  ita 
à  tota  Antiquitate  fancitum  eft ,  ut  qui  id  negarent  anathémate  per- 
cellerentur  ?  Vindicanda  igitur  fuit  illa  locutio ,  &  à  temerariis  notis 
Scripturae ,    Summorum  Pontificum ,    Conciliorum  ,  Patrum  au&oritate 
purganda.  Id  egimus  prima Differtationis  noftrae  parte,  quam  etfi;  per 
fe  fatis  longam,  brevem tamen  tibi  videri  neceffe  eft,  fi  copiam  attendas , 
quam  ultro  fe  fe  nobis  offerentem,  fponte  negleximus.   Et  tamen  fi 
quis  erit  repertus  quem  illa  quae  protulimus  non  moveant,  in  eam 
fbrtaffè  neceffitatem  nos  adducet  »  ut  latiùs  eadem  ifta  pertraélemus. 
JLongioris  enim  quidem ,  fed  non  difficilis  opéras  eft  prolatis  omnibus 
Patrum  locis  in  quibus  ea  fententia,  Sine  gratia  nibil  fieri  potejl,  aut 
confimilis  reperiatur,  illud  oftendere,  nufquam  aliam  gratiam  ab  ipfis 
jntelledam  efle,  quam  illam  quâ  Deus  operatur  in  nobis  velle  &  operari, 
quà  nos  aptat  in  omni  bono ,  &  facit  in  nobis  quod  placeat  çoram  fe.  Ve- 
lùm  hac  operofiore  difquifitione  in  praefens  fuperfedeo ,  utque  in  pof- 
terum  fuperfedere  liceat,  vehementer  exopto.   In  fecunda  verô  parte 
ita  propofîtionem  meam  cum  Thomiftarum  do&rina  conciliavi ,  ut  cum 
nullis  eorum  Theologorum  opinionibus  pugnare  docerem ,  qui  veram 
&  apoftolicam  de  gratia  efficaci  dodrinam  retinent,    &    Moliniftiçis 
commentis  anteponunt;  quorum  in  numéro  quia  te  efle  vel  inter  prae- 
cipuos  videbam ,  maguo  fuit  folatio  in  capitali ,  imô  unicâ  ferè  con- 
troverfiâ  tuam  à  noftra  feoteniiam  neutiquam  diferepare.    Habet  tertia 
pars  opiniones  noftxas  de  variis  fcholafticap  Théologie  capitibus ,  mi* 
aimé  illas  quidem  y  fi  reâè  feriptum  tuum  accepi ,  à  tuis  diverfas.  Si- 
cubi  tamen  à  te  diflentirem,  ut  in   Auguftini  loco  De  Peccat.  Merit. 
Çf  Rem.  explicando,  nulfomodo  id  mifci  xliffimulandum  putavl  Ami- 
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citia  chriftiana  ,  &  chxiftiana  finceritas  pacificè  inter  fe  confiftunt  Nefcit 
autem  chriftiana  finceritas  ignavas  diffimulationes.  Novit  enim  non  fut 
juris  e(Te  veritatem ,  de  qua  ad  captandam  hominum  gratiam  remitters 
non  nihil  aut  infleftere  liceat.  ltaque  omnes  illas  pacifications  yias  réf. 
puit ,  in  quibus  vel  leviter  illa  violatur.  Componant  ita  &  tranfigant 
qui  de  temporalibus  rébus  litigant.  Nos  verô  qui  veritatem  à  Deo  ipfo 
non  fecernere  didicimus ,  non  noftram  efle  veritatem ,  fed  nos  effe  ve- 
ritatis  fcinius*  Huic  fervire ,  hanc  adorare ,  pro  îiac  vitam  profundere 
paratus  efle  débet  quifquis  non  immérité  Sacerdotis  &  Theologi  nomen 
gerit.  Hase  non  modo  in  fidei  capitibus  tenendum  ;  fed  in  omnibus 
plané,  licèt  inferioris  ordinis  fententiis.  Agere  enim  contra  confeien- 
tiam  neminî  licet,  aut  dubia  dicere  quae  pro  certis  habet,  aut  certa  quas 
pro  dubiis/  Tantus  &  tam  diftriclus  honos  veritati  habendus  eft,  quam 
ut  Kegem  fuum  Theologi  colunt.  Sed  in  illis  tamen  hic  modus  ad* 
hibendus ,  ut  ab  eo  quod  quifque  verum  putat ,  propter  ullius  gra- 
tiam, nemo,  nifi  Ecclefiae  fuprema  auûoritate  commotus  defeifeat;  non 
tamen  omnibus  eam  neceffitatem  imponatut  quod  ipfe  crédit  *  idab  om- 
nibus credi  velit ,  ut  aliorum  fidei  dominari  cupiat,  ut  propter  illas  con« 
tentiones  a  fraterna  charitate  difeedat.  Ita  quamvis  in  explicando  Au* 
guftini  loco  me  à  te  diflfentire  non  diffitear,  fie  te  fi  minus  tibi  fenten- 
tiam  meam  probem ,  à  me  diflfentire  aequo  animo  feram.  Imo  verô  fi- 
cubi  errafle  me  fis  arbitratus ,  nil  à  te  gratius  in  me  poterit  proficifei , 
quam  ut  certis  arguments  errorem  mihi  meum  oftendas.  Potefi  enim  fier i> 
ut  Auguftini  verbis  utar ,  ut  mihi  aliud  videatur  quam  veritas  habet ,  dvm 
tamen  à  me  nihil  aliud  fiât  quam  ebaritas  débet.  ltaque  amiciflîmant 
reprehenfionem  gratiflimè  accipiam ,  etiamfi  mihi  non  plané  perfuadeat 
illud  efle  reprehendendum  quod  redè  defendi  poffit.  Si  verô  illud  per- 
fuaferis,  agnofeam,  ut  cum  eodem  Auguftino  loquar,  fimul  &  benevo* 
Untiam  tuam  &  culpam  meam  ;  &  quantum  Dominus  donaverit ,  in  alfa 
gratusKin  alio  emendatus  inveniar.  Ejufmodi  olim  inter  fanâiffimos  vi- 
ras amiese  concertationes  fuerunt;  charitatem  ilii  femper  inter  fe  reti- 
nuerunt,  fed  nunquam  id  fibi  licere  putaverunt  ut  propter  cujufquam 
gratiam  degeneri  obfequio  vira  veritatis  infringerent. 

Ego  verô,  Vir  clariflime,  in  hac  tota  contentione  in  qua  Jefuiti* 
per  multos  annos  repugnare  neceflé  habui,  quod  nunquam  tamen  feci 
nifi  laceflitus,  licet  ob  defenfam  cathoïicse  dottrinae  caufam  in  fumms 
pericula  vocatus  fini ,  fie  tamen  animatus  femper  fui ,  ut  artes  omnes* 
omne  humanae  gratiae  aucupium  veritatis  caufâ  prorfùs  indignum  exifti** 
marem.  Nam  fi  eos  fieculari  tantùm  potentiâ  nixos  iisdem  armis  repdU 

R    % 
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1ère  ftatuiflfem ,  non  ita ,  Vir  clariffime ,  deferti  fumus ,  ut]  fi  modo  nos 
paululùm  ad  bumanum  favorem  conciliandum  demittere  voluiflfemus , 
non  *mult3B  fe  aperirent  viae  ad  illorum  conatus  refringendos ,  &  affe- 
rendam  noftram  cum  dignitate  fecuritatem.    Sed  abfit  ut  Ecclefias  doc- 
trinam  adulatione  ,  fallaciis ,  calliditatc  defendendam  putem.  Servi  inu- 
tiles fumus ,  nec  officiis  noftris  indiget   veritas ,  fed  veritate  nos  indi- 
gemus.  Non  ipfa  à  nobis  defenditur ,  fed  nos  ipfa  défendit  Stabit  illa , 
&  in  fseculorum  perpetuitate  inconcufla  permanebit,  omnefque  adver- 
farios  fuos  confringet  &  conteret.    Nec  laboro  ne  illa  quandoque  defi- 
ciat ,  de  hoc  laboro  ne  ipfe  impofitis  mihi  Do&oris  &  Theologi  partibus 
defim;  ne  grsegarius  Ecclefiae  miles  operam  meam,  inutilem  licèt,  Impe- 
ratori  noftro  non  probem.  Denique  illam  Script urae  vocem  reformido  : 
Si  jilueris ,  per  aliam  occafionem  liberabuntur  Judœi ,  &  tu  &  donius 
Patris  tui  perïbitis.    Hsec  mihi  fumo;  horum    ego  verborum  fulmen 
pertimefco.  Te  verô ,  Vir  clariffime ,  iisdem  libenter  vocibus  compel- 
larem,  quibus  Reginam  Efther  fortiffimus  affii&i  Judaeorum  Populi  de- 
fenfor  Mardochaeus ,  fequentibus  verbis  afFatur  :    Et  quis  novit  utrîim 
idcircà  ad  regnum  veneris ,  ut  in  tali  tempore  paraveris?   Quis  novit  > 
inquam ,  Vir  clariffime ,   utrùm  idcircô  in  Summi  Pontificis  familiari- 
tatem  veneris ,  ut  ipfum  tôt  falfis  rumoribus  undique  pulfatum ,   de 
cerum  iftarum  veritate  certiorem  faceres  ?  ut  iftius  in  divinam  gratiam 
conjurationis  nefarias  molitiones  edoceres  ?  ut  ad  ipfum  perferres  quibus 
rationibus  ,  quam  violentis ,  quam  pudendis  fufcepta  cenfura  &  per- 
fefta  fit ,  cujus  tanta  &  tam  manifefta  iniquitas  eft ,   ut  quinquaginta 
Dodores  magnam  partem  vix  mihi   noti  Facultatis  Comitiis  per  vim 
arceri  malint  9  &  Do&oratûs  emolumentis  privari ,  quam  ipfi  fubfcribere  ? 
Illi  verô  qui  cum  palàm  Cenfuram  impugnaflent ,  tamen  poft  vel  metu 
vel  alia  quavis  ratione  ad  fubfcribendam  adafti  funt,  ubique  tamen  & 
in  ipfa  Sorbona  teftantur ,  non  minus  illam  nunc  improbare  fe  ,  quam 
olim  improbarunt.    Turpem  quidem  maculam  afperferunt  Theologicac 
Facultati  qui  faâioni  illi  praefuerunt  ;  nefcio  tamen  "  an  plus  honoris 
adepta  fit  tôt  Dodtorum  adverfùs  gratiam ,  minas ,  praefentemque  Regise 
poteftatis   imaginem  modo   blaijdientem ,  modo    territantem    mfrabili 
firmicate.    Legimus   in  hiftoriis  Ecclefiae  non  nunquam  trecentos  Epif- 
copos ,   ut  in  Concilio   Iconoclaftarum ,   &  quandoque  plures ,  ut  in 
Ariminenfi,  Imperatorumpotentiâ  ad  haerefimfubfcriptione  fuâ  compro- 
bandam  adaâos.    Vidimus  temporibus    quamvis   bonis,  perpaucos  ad 
extremum  ufque  Principum  voluntati  repugnaffe.   Hic  vero  tantus  Doc- 
torum    numerus  nec  Jefuitarum    concurfationibus  ,  nec    oblatis,   ut 
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multis  fàdum  eft,  iniquitatis  praemiis,  nec  terroribus  intentatis,  nec 
jaâurâ  Dignitatis  fuae  deterreri  potuerunt,  quominùs  liberura  &  Théo- 
logica  Facultate  dignum  fufFragium  ferrent  &  frementibus  adverfa- 
riis  fuis ,  ipfo  Cancellario  praefente ,  tam  manifeftam  iniquitatem  vehe- 
mentiffimè  palàm  exprobrarent.  Habeo  prae  manibus  ^orationes ,  tam 
eorum  qui  Cenfurae  au&ores  fuerunt,  quam  illorum  qui  ipfam  impu- 
gnarunt  (  a  ).  Vellem  ipfas  pofTes  infpicere.  Videres  illinc  incredibilem 
infirmitatem  ;  hinc  inauditam  animi  firmitatem;  illinc  easdem  naenias 
ad  faftidium  recantatas ,  nonnumquam  quindecim  Do&orum  fententias 
intra  femihorse  curriculum  contra&as  ;  quamlibet  enim  anguftum  tempus 
nimis  longum  erat  nihil  dicentibus,  nec  modo  rationis,  fed  etiam 
fcrmonis  egentibus.  Hinc  autem  rationum  auttoritatumque  momenta, 
tanta  dicendi  gravi tate  &  robore  conjundta ,  ut  vix  alias  in  ullo  eccle- 
fiaftico  caetu  tanta  eruditio,  tanta  fortitudo  reperta  fît.  Id  tibi  Judicii 
aliquando  futurum  certo  fcio,  fi  quando  illse  fententiae  typis  edantur, 
&  totius  illius  negotii  accurata  narratio  pertexatur.  JUt  ita  nunc  judices 
me  tantum  affirmante  non  poftulo  ;  fed  illud  profeélô  videre  potesx 
totam  illam  fadiohem  eô  tantum  collimare  ut  gratiam  efficacem  evertat? 
&  Molinifmum  in  Ecclefîam  intrudat. 

Ad  gratiae  porrô  defenfionem  aliis  te  rationibus  vocaré  quam  pro- 
poflta  rei  gravitate  &  Theologi  officio .  &  me  &  te  indignum  arbitror. 
Sed  exiftimes  velim  maximum  me  hujus  concertationis  fru&um  effe  cap- 
turum,  fi  tanti  viri  amicitiam  mihi  conciliant.    Vale. 

{a)  Orationcs  illae  ad  temporanoftra  fervatafunt.  Vidîmus  &  nos  ipfas  atquc  legîmos. 
Docliffimus  vir  Alexius  Des  Efforts  pênes  quem  erant  eas  reponemlas  curavit  in  Biblio. 
theca,  P.  P.  Benedidtinorum  S.  Gennani  de  Piatis. . 


LETTRE      LXIV. 

A  la  Mère  Angélique  de  St.  Jean.  Sur  une  guérifon  miraculeuse  ,  par 

la  Sainte  Epine. 

Gloire  à  J.  C.  au  très-S.  Sacrement. 

Ma    TRES-CHERE    NlECE, 

JLa  41e.  du 
E  dois  un  remerciement  à  nos  chères  Sœurs  de  S.  Jofeph  * ,  de  ^  ljuin 
fcurs  belles  lettres,  &  je  ne  fais  ce  qu'elles  diront  de  moi  d'être  fi  lent  16^6. 

*  Jeunes  Pcnfionaires  de  Port -Royal, 
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à  payer  mes  dettes.  Je  vous  dirai  tout  de  bon,  que  je  les  ai  trouvées 
fi  jolies,  que  je  n'ai  nullement  cru  que  celles  des  quatre  petites  fuffent 
d'elles-mêmes  ,  &  je  m'étois  perfuadé  que  la  Secrétaire  les  avoit  un  peu 
ajuftées.  Mais  puifque  vous  m'aflurez  du  contraire ,  je  vous  crois.  Je 
fuis  en  peine  de  ma  Sœur  de  Luynes ,  qu'on  nous  a  dit  avoir  la  fièvre 
double  tierce.  Comme  elle  eft  encore  trop  jeune  pour  éprouver  le  de- 
fir  qu'elle  a  d'étre^à  Dieu  par  les  exercices  de  la  Religion ,  Dieu  lui 
en  envoie  d'autres,  dont  tous  les  âges  font  capables  ,  &  qui  ne  lui  fe- 
ront pas  moins  utiles ,  fi  elle  en  fait  bien  ufer.  Ge  n'eft  pas  une  peti- 
te partie  d'une  bonne Religieufe ,  que  d'être  bonne  malade,  &  de  fup- 
porter  chrétiennement  cet  état  de  fouffrance  &  de  langueur.  Et  ainfi 
elle  ne  doit  pas  laider  perdre  ce  moyen  que  Dieu  lui  donne  de  s'éprou- 
ver ,  mais  regarder  les  maux  qu'elle  fouffre  comme  des  préparations 
à  la  vie  de  pénitence  &  de  croix  qu'elle  defire  de  mener  dans  la 
Religion. 

Je  crois  qu'on  vous  aura  mandé  qu'il  s^ft  fait  un  nouveau  miracle 
(  outre  plufieurs  autres  moins  confidérables  )  qu'on  n'eftime  pas  moin- 
dre que  le  premier  (a).  C'eft  la  fille  d'un  Procureur  nommé  Portelot ,  de 
la  parroifle  de  S.  Merry ,  &  fort  bon  homme ,  âgée  de  treize  ans  ,  qui 
étoit  paralytique  de  prefque  tout  le  corps ,  fans  avoir  pu  faire  un  feul 
pas  depuis  trois  ans  &  demi;  jufques-là'que  fon  matelas  étoit  percé, 
parce  qu'on  ne  la  pouvoit  remuer  fans  de  grandes  peines.  Enfuite  d'une 
neuvaine  que  Mr.  Arifte  a  faite  pour  elle  à  la  Sainte  Epine ,  difant  neuf 
jours  de  fuite  la  Méfie  à  P.  R.  on  lui  porta  le  neuvième  jour  une  che- 
mife,  qui  avoit  touché  à  la  Relique,  laquelle  ayant  mife  ,  elle  kntit 
de  grandes  douleurs  ,  &  fe  trouva  enfuite  guérie ,  commença  à  mar- 
cher par  la  chambre ,  &  quelques  jours  après  elle  eft  venue  elle-même 
rendre  grâces  à  P.  R.  Elle  eft  foible ,  mais  elle  fe  fortifie  d'heure  en 
heure.  Tout  Paris  la  va  voir  chez  fon  Père ,  comme  on  faifoit  notre 
enfant  (£).  Voilà  comme  Dieu  prend  plaifir  de  confondre  les  ennemis  de 
fa  vérité.  Il  y  a  un  nommé  le  P.  Meynier  Jéfuite  de  Poitiers  qui  a  fait 
un  libelle ,  fon  nom  à  la  tête ,  qui  porte  ce  titre  :  P.  R.  &  Genève 
d'intelligence  contre  le  S.  Sacrement.  Et  la  première  preuve  eft  le  Cha- 
pelet fecret,  qu'il  dit  être,  finonde  Mr.  de  S.  Cyran  ,  au  moins  de  la 
Mère  Agnès,  comme  nous  Pavouo»6.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  après  cela. 

(a)  Voyez  l'écrit  quî  a  pour  titre  :  Eéponfeà  un  écrit  publié  fur  k  fujet  des  Miracles  qu'il  a 
plu  à  Dieu  défaire  à  P.  R.par  unefainte  Epine  de  la  Couronne  de  N.  S.  p.  i}. 

(b)  La  petite  Perrier ,  Nièce  de  Mr.  Pafcal ,  que  Dieu  avoit  auffi  guérie  mirasuleufement  par 
la  même  Sain  te  Epine. 
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LETTRE      LXV. 

Aux  Pensionnaires  de  Port-Royal  des  Champs.  Sur  la  part  qu'elles 
prenaient  aux  affaires  qu'on  fufcitoit  à  Mr.  Arnauld. 

î 

V^/Uoique  je  fois  très-indigne  de  me  fervir  des  paroles  de  S.  Paul ,'  La  40e  d& 
ayant  fi  peu  de  fa  charité  ,  je  crois  néanmoins  pouvoir  vous  dire  ce      VI1L 
que  ce  grand  Apôtre  difoit  autrefois  aux  fidèles  de  Theflalonique ,  qu'ayant  17  Jtà* 
appris  leur  foi  &  leur  affettion  pour  lui ,  qui  leur  faifoit  délirer  de  le  l  5  ' 
voir,  comme  il  defiroit  auffi  de  les  voir,  il  fe  trouvoit  confolé  en  eux, 
parmi  toutes  les  perfécutions  qu'il  fouffroit,  leur  foi  lui  fervant  de 
remède  dans  tous  fes  maux  ;  car  maintenant ,  leur  difoit-il ,  nous  res- 
pirons &  nous  vivons ,  fi  vous  demeurez  fermes  au  Seigneur.  Je  vous 
allure ,  Mes  très-chers  Filles ,    que  je  reiTens  au  regard  de  vous  un  fem- 
blable  mouvement  d'afFeâion  &  de  tendreffe ,  quoique  je  fois  fi  inférieur 
à  ce  grand  Apôtre.  Quelques  traverfes  que  Dieu  m'envoie,  &  à  quel- 
ques perfécutions  qu'il  m'expofe  pour  la  défenfe  de  la  vérité,  je  ref- 
pirerai  quand  je  faurai  que  vous  êtes  toutes  à  Dieu.  Ce  me  fera  une 
nouvelle  vie  d'apprendre  que  vous  demeurez  fermes  dans  le  fervice  de 
ce  divin  maître.   Je  ferai  tout  confolé ,  de  quelque  manière  qàe  les 
hommes  me  déchirent ,  fi  je  puis  être  afiuré ,  que  toutes  mes  filles  bé- 
nilTent  Dieu ,   non  feulement  de  paroles ,  mais  par  une  vie  fainte  & 
digne  d'enfans  de  Dieu.  Je  n'en  excepte  pas  les  plus  petites.  Nul  âge, 
dit  S.  Ambroife ,  n'eft  incapable  d'être  à  J.  C.   Nous  célébrions  hier  la 
fête  d'un  faint  enfant  (  S.  Cyr  )  qui  à  l'âge  de  trois  ans  mérita  de  rece- 
voir la  couronne  du  martyre.  C'eft  une  grâce  rare  &  finguliere ,  que  Dieu 
fait  à  peu  de  perfonnes  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  dont  les  plus  jeunes 
font  capables ,  telles  que  font  l'humilité ,  la  docilité ,  la  fimplicité  qui 
font  tellement  propres  à  cet  âge ,  que  c'eft  pour  cela  que  notre  Sei-   . 
gneur  nous  a  enfeigné  que  nous  devions  être  femblables  à  de  petits 
enfans,  fi  nous  voulions  a^voir  part  à  fon  Royaume.    Il  eft  vrai  néan- 
moins ,  Mes  très-cheres  Filles ,  que  celles  d'entre  vous  qui  ont  le  bon- 
heur d'avoir  déjà  reçu  la  plénitude  du  S.  Efprit  par  l'onftion  fainte , 
&  de  participer  à  la  chair  divine  de  J.  C.  font  encore  plus  obligées  de 
témoigner  leur  reconnoiflance  par  une  piété  qui  correfponde  à  de  fi 
grandes  grâces.    Si  Dieu  vous  a  donné  de  Paffe&ion  pour  moi,   c'eft 
par  là  que  je  vous  conjure  de  me  la  témoigner.   Toute  autre  marque 
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de  votre  amitié  ,  féparée  de  celle-là ,  me  donneront  plus  d'affliftion  que 
de  joie;  puifque  rien  ne  doit  unir  les  Chrétiens  que  ce  qui  les  fait  Chré- 
tiens ,  c'eft-à-dire ,  l'amour  de  Dieu ,  &  l'union  de  J.  C  notre  Seigneur. 
C'eft  en  lui  qu'on  eft  préfent  dans  l'abfence  même ,  &  que  l'on  retrouve 
plus  abondamment  ce  que  l'on  croyoit  avoir  perdu  ;  car  on  ne  perd 
point  ceux  que  l'on  aime ,  quand  on  ne  les  aime  qu'en  celui  que  l'on 
ne  fauroit  jamais  perdre.  Cela  n'empêche  pas,  Mes  très-cheres  Filles, 
que  pour  finir  par  où  j'ai  commencé ,  je  ne  fafle  pour  vous  la  même 
prière  que  l'Apôtre  fait  au  même  lieu ,  pour  ceux  qu'il  avoit  engendrés 
en  J.  C. ,  en  demandant  à  Dieu ,  comme  lui ,  qu'il  me  ramené  vers 
vous ,  qu'il  vous  donne  une  pleine  &  abondante  charité  les  unes  envers 
les  autres,  &  envers  nous,  comme  auffi  à  nous  envers  vous,  afin  que 
nos  cœurs  foient  fortifiés ,  &  fe  confervent  fans  reproche  dans  une 
vie  fainte  devant  Dieu  notre  Père ,  en  attendant  la  venue  de  notre  Seigneur 
Jefus-Chrift  avec  tous  les  Saints. 


LETTRE.    LXVI. 

A  la  Mère  Angélique  db  St.  Jean.  Sur  quelques  plaintes  qu'elle  lui 

avoit  faites. 

Ma  tkes-chere  Nièce, 

La  42e.  du    V  Ous  me  faites  tort  de  croire  que  je  n'aie  pas  les  mêmes  fentïmens 

T-  *•         pour  toutes  nos  Sœurs  en  général  &  pour  vous  en  particulier,   que 

2%  Juin      ceux  que  j'ai  témoignés  dans  ma  lettre  pour  nos  enfans  *.  Car  je  vous 

l6s6*        puis  affiircr  qu'en  l'écrivant  j'avois  toutes  nos  Soeurs  dans  l'efprit ,   & 

que  je  me  flattois  même  de  cette  penfée  ,  qu'elles  prendraient  toutes 

pour  elles  ce  que  je  ne  difois  qu'à  une  partie.  Il  eft  vrai  que  comme 

les  pères  &  les  mères  font  pâroître  d'ordinaire  plus  de  tendrefle  pour 

ceux  de  leurs  enfans  qui  font  plus  infirmes,   quoiqu'ils  aient  autant  & 

plus  d'affe&ion  pour  ceux  qui  font  plus  forts  &  mieux  faits  ,  je  me 

fens  de  même  pour  nos  enfans  ;  parce  que  je  me  perfuade  qu'étant  moins 

Spirituelles ,  elfes  ont  plus  de  befoin  d'être  foutenues  par  des  témoignages 

fenfîbles  de  charité  qui  leur  gagnent  le  cœur ,  &  qui  leur  donnent  plus 

de  créance  en  ceu*  qui  les  doivent  conduire  à  Dieu.  Mais  après  tout , 

Dieu 
C*  La  précédente  du  17  Juin. 3 
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Dieu  fait  combien  je  vous  délire  toutes,  non  pas  dans  mon  cœurj 
car  vous  y  feriez  trop  mal  logées  ;  mais  dans  les  entrailles  de  J.  C» 
félon  la  parole  de  S.  Paul.  Et  quant  à  vous  en  particulier ,  ma  très-chere 
Nièce  ,  ne  doutez  point  de  la  charité  qu'il  m'a  donnée  pour  une  per- 
fonne  avec  laquelle  il  m'a  uni  par  tant  de  liens  de  la  nature  &  de  la 
grâce;  &  foyez  certaine  que  fi  je  méritois  d'obtenir  de  fa  bonté  ce 
que  je  lui  demande  avec  plus  d'affeâion,  vous  feriez  bientôt  une  grande 
Sainte.  Mais  quoique  j'en  fois  très-indigne  ,  je  ne  laifle  pas  d'efpérer 
que  celui  qui  vous  donne  un  fi  grand  defir  de  vous  avancer  dans  fa 
voie ,  vous  en  donnera  auffi  l'accompliflement.  J'avois  déjà  fu  les  bonnes 
difpofitions  de  ma  Nièce ,  par  la  lettre  qu'elle  en  a  écrite  à  Mr.  de  Rebours , 
qui  eft  tout-à-fait  bonne.  J'en  loue  Dieu  &  je  crois  qu'il  ne  la  faut  point 
retarder.  L'Evéque  d'Angers  mon  Frère  vous  aura  dit  tout  ce  qui  regarde 
rACTemblée.  Nous  n'en  avons  rien  appris  depuis  qu'il  eft  parti.  11  femble 
que  pour  Rome  les  affaires  n'y  aillent  pas  trop  mal ,  l'écrit  de  Saint 
Thomas  (à)  y  ayant  été  fort  bien  reçu.  C'eft  un  miracle  plus  grand  que 
celui  de  la  guérifon  de  la  petite  fille ,  fi  la  Cenfure  n'eft  point  confir- 
mée :  &  il  ne  faudra  point  d'autre  preuve ,  fi  cela  arrive ,  pour  montrer 
la  fouveraine  puiflance  que  Dieu  exerce  fur  les  cœurs.  Je  fuis  tout  à  vous, 

(a)  C'eft  un  écrit  intitulé ,  VindicU  S.  Thom*.  Il  eft  dans  le  Caufa  Arnaldina. 


LETTRE    LXVIL 

A  la  Mère  S.  Paul,  Religieuse  de  VHbteUBieu  de  Paris.  Avis  pour 

communier  faintement. 


s 


Ma  Tres-chere  Soeur, 


I  les  Médecins  du  corps ,  ne  peuvent  bien  traiter  leurs  malades ,  s'ils  ^  4jCp  in 
ne  connoiflent  leurs  maladies ,  les  Médecins  des  âmes  le  peuvent  encore  T.  I 
moins.  Et  cela  eft  vrai  fur  tout  lorfqu'il  s'agit  de  régler  leur  nourriture  26  Juillet 
fpirituelle ,  qui  ne  peut  être  bien  réglée  que  félon  la  connoiffance  par7  x*s*- 
ticuliere  de  leurs  difpofitions.  Et  ainfi,  ma  Sœur ,  dans  l'ignorance  où 
je  fuis  de  l'état  de  votre  ame,  tout  ce  que  je  puis  faire  eft  de  vous 
donner  quelques  avis  généraux  ,  d'où  vous  puifliez  tirer  quelque  lumière 
touchant  vos  Communions. 

ie.  La  participation  de  l'Euchariftie,   qui  eft  le  corps  adorable  de  J. 
Chrift,  eft  commune  à  tous  les  Chrétiens ,  mais  il  y  â  des  états,  qui 

Lettres.  Tom.  L  S 
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étant  plus  faînts ,  portent  auffi  quelque  engagement  d'eux-mêmes  à  recevoir 
plus  fouvent  le  Saint  des  Saints.  Tel  eft  celui  auquel  Dieu  vous  a 
appellée  ;  &  vous  n'y  fauriez  vivre  comme  vous  devez ,  que  vous  ne 
foyez  dans  la  difpofition  de  vous  afieoir  très~fouvent  à  la  cable  du  Fils 
de  Dieu. 

2\  Vous  devez  confidérer  en  vous  deux  qualités ,  dont  vous  êtes 
redevable  à  la  bonté  de  notre  Seigneur.  La  première  de  Vierge  Reli- 
gieufe ,  qui ,  félon  faint  Paul ,  doit  être  fainte  de  corps  &  d'efprit ,  & 
n'avoir  de  penfée  que  pour  plaire  à  Dieu.  Si  vous  êtes  telle,  &  que 
Jéfus-Chrift  foit  Véritablement  votre  unique  portion ,  il  doit  être  auffi 
votre  continuelle  nourriture. 

3°.  La  féconde  qualité,  qui  n'eft  pas  moins  grande ,  eft  celle  de  fer* 
vante  des  Pauvres  par  un  vœu  particulier ,  qui  vous  attache  indifpen- 
fablement ,  &  durant  toute  votre  vie ,  à  fervir  Jéfus-Chrift  en  la  per- 
fonne  de  fes  membres.  C'eft  pourquoi  elle  vous  donne  un  droit  fingulier 
de  vous  approcher  plus  familièrement  de  lui ,  comme  étant  du  nombre 
de  fes  Officieres ,  &  de  chercher  à  fa  table  le  foutien  dont  vous  avez 
befoin  dans  cet  emploi  laborieux. 

4°.  Ainfi  l'état  où  vous  vous  trouvez  par  la  miféricorde  de  notre  Sei- 
gneur, portant  de  lui-même  à  une  fréquente  participation  de  fa  chair 
divine ,  vous  y  devez  tendre  fans  ceffe.  Vous  devez  travailler  continuel- 
lement à  vous  en  rendre  digne;  &  il  n'y  ?  rien  félon  la  parole  de 
Saint  Jean  Chryfoftome ,  qui  vous  doive  caufer  une  douleur  plus  fen- 
fible,  que  d'être  privée  par  votre  faute  de  cette  viande  cèle  (le. 

fe.  Mais  c'eft  auffi  ce  qui  vous  oblige  à  une  vie  qui  réponde  à  la 
fainteté  de  votre  état.  Car  ce  qui  engage  à  faire  fouvent  une  fi  grande 
attion,  engage  en  même  tems  aux  difpofitions  pour  la  bien  faire;  & 
ce  feroit  un  grand  abus  de  communier  fouvent ,  parce  que  la  Règle 
l'ordonne ,  &  ne  fe  mettre  point  en  peine  de  vivre  en  tout  autre  chofe 
félon  la  pureté  de  la  Règle. 

6°.  Vous  devez  donc  trouver  les  difpofitions  nécefTaires  pour  com- 
munier fouvent  dans  les  devoirs  de  votre  vocation ,  félon  les  deux  qualités 
<de  Religieufe  &  de  fervante  des  Pauvres.  Comme  Religieufe  vous  êtes 
morte  au  monde  &  à  vous-même  ,  &  entièrement  confacrée  à  Jéfus- 
Çhrift.  C'eft  ce  qu'il  faut  qu'on  voie  dans  vos  avions  :  aimer  la  mor- 
tification, Pabjeftion  &  le  mépris;  n'être  point  attachée  à  fon  propre 
fens;  ne  point  délirer  d'être  eftimée  ;  ne  fe  point  fatisfaire  dans  les  amitiés 
humaines;  rçfpeft  envers  les  Supérieures;  fupport  &  charité  envers  les 
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Sœurs.  Voilà  une  partie  des  chofes  qui  feront  voir  que  vous  êtes  mort* 
à  vous-même. 

7°.  Mais  pour  faire  voir  que  Jéfus-Chrift  vit  en  vous  (  car  cette 
première  mort  ne  ferviroit  de  rien,  fi  elle  ne  fe  terminoit  à  cette  vie) 
vous  devez  être  embrafée  d'amour  pour  tout  ce  qui  le  regarde ,  aimer  1* 
retraite  >  pour  vous  entretenir  avec  lui  ;  affe&ion  à  la  prière  ;  confiance 
en  fa  fainte  grâce  ;  reconnoiflance  de  fes  biens  ;  recours  à  lui  commo 
à  votre  protecteur ,  tout  bon  &  tout  puiffant ,  dans  toutes  vos  peines  ; 
dévotion  à  fa  fainte  Mère  comme  à  la  patrone  particulière  des  Vierges  ; 
ne  fe  contenter  jamais  de*  fon  état ,  mais  avoir  un  defir  fincere  &  fervent 
de  s'avancer  toujours  de  plus  en  plus. 

8°.  Comme  fervante  des  Pauvres,  regarder  toujours  Jéfus-Chrift  efl 
eux  ;  les  fervir  d'un  grand  cœur  dans  cette  vue  ;  fupporter  leurs  imper- 
fections ;  avoir  quelque  regret  de  ce  que  la  difcipline  de  la  maifon  & 
le  peu  de  vertu  des  malades  ne  fouffrent  pas  que  vous  les  ferviez  avec 
l'humilité  d'une  vraie  fervînte,  &  la  même  foumiflion  avec  laquelle  les 
fervantes  du  monde  fervent  leurs  maîtres  &  leurs  maîtreffes;  n'avoir 
point  de  mépris  pour  leur  état.  Et  pour  bien  juger  fi  l'on  eft  vérita- 
blement dans  cette  difpofition ,  penfer  devant  Dieu  fi  on  né  fe  tiendrait 
point  deshonorée  que  quelqu'un  de  nos  proches  fût  en  cet  état.  Car  fi 
on  en  avoit  de  la  peine ,  non  pas  pour  le  mal  qu'il  en  pourrait  fouffrir, 
mais  par  rapport  à  nous-mêmes  &  à  notre  propre  honneur,  ce  feroit 
un  figrie  qu'on  aimeroit  la  qualité  de  fetvahtè  des  Pauvres,  plutôt  par 
orgueil  que  par  humilité;  puifqu'on  l'aimeroit  comme  glorieufe  devant 
les  hommes ,  &  non  pas  comme  abjedte  &  comme  vile ,  &  plus  baffe 
que  celle  des  pauvres  qu'on  fert. 

9%  Je  ne  prétends  pas  que  pour  mériter  de  communier  auffi  fouvenfc 
que  votre  Inftitut  vous  y  engage ,  vous  ddviez  être  de  telle  forte  dans 
toutes  ces  difpofitions  ,  que  vous  ne  faffiez  jamais  paroître  rien  de  con- 
traire ,  n'y  faire  aucune  faute  qui  témoigne  qu'elles  font  encore  foibieô 
en  vous.  Mais  je  defirerois  trois  chofes, 

La  première,  qu'elles  fuflent  dans  votre  cœur,  au  moins  en  quelque 
degré ,  quoique  mêlées  avec  des  imperfections  qui  les  affoibliffent ,  mai* 
qui  ne  les  ruinent  pas. 

La  deuxième ,  que  vous  ayez  cette  fidélité ,  de  ne  vous  point  di* 
vertir  volontairement  en  rien ,  que  vous  voyiez  être  peu  convenable  à 
la  fainteté  de  votre  état. 

La  troifieme ,  de  travailler  de  jour  en  jour  à  détruire  ce  qui  s'oppofe 
à  votre  perfection  ,  &  gémir  devant  Dieu  de  votre  peu  d'avancements 

S     2 


i4o         LXVIL  LETTRE.  A  LA  MERE  S.  PAUL: 

en  lui  demandant  la  grâce  de  mener  une  vie  conforme  à  l'état  fi  faint 
auquel  il  vous  a  appellée. 

io°.  Voilà  ce  que  je  vous  puis  dire  généralement,  ne  fâchant  pas  vos 
difpofitions  particulières  ;  &  tout  ce  que  vous  en  devez  conclure  eft  » 
que  vous  avez  deux  chofes  à  éviter  qui  vous  feront  également  péril- 
leufes  ;  l'une  de  croire  avoir  fatisfait  à  votre  Règle  en  communiant  autant 
qu'elle  l'ordonne ,  fans  travailler  à  vous  mettre  dans  les  difpofitions  dans 
lefquelles  on  doit  être  pour  communier  fouvent  ;  l'autre  de  croire  avoir 
fatisfait  à  votre  confcience ,  en  vous  abftenant  de  communier ,  lorfque 
vous  n'y  êtes  pas  bien  préparée ,  fans  vous  mettre  trop  en  peine  d'avoir 
ainfi  perdu  la  Communion  par  votre  faute.  Ce  danger  eft  grand  de  part 
&  d'autre,  &  vous  ne  les  fauriez  éviter  tous  deux,  qu'en  travaillant 
tout  de  bon  à  vous  rendre  telle  que  Dieu  vous  demande.  J'efpere  de 
fa  bonté  qu'il  vous  en  fera  la  grâce,  &  je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE      LXVIII. 

4  la  Mère  Prieure  de  P,  R.  des. Champs.  Tour  V  exhorter  à  faire  des 
prières  extraordimires  pour  détourner  les  nouvelles  persécutions  qui  les 
menaqoient. 

Gloire  à  J.  C  au  très  -  Saint  Sacrement, 

MA     TRES-CHERE     M?RE, 

La  44e.  du  JLL  femble  que  la  perfécution  non  feulement   contre  les  perfonnes , 
T-  !•         mais  encore  plus  contre  la  vérité  aille  recommencer  plus  que  jamais. 
ji  Jota     Vous  aurez  fu  ce  que  le  Clergé  a  fait  contre  la  mémoire  de   feu  Mr. 
J*        de  S.  Cyran.    Il  a  ordonné  que  fon  éloge  feroit  rayé  des  livres  de  M.  M. 
de  fainte  Marthe;  &  deux  Evéques,  M.  M.  de  Rennes  &  de  Rhodes ,  font 
venus  de  la  Cour ,  pour  remercier  l'Aflemblée ,  de  la  part  du  Roi ,  de  cet- 
te/belle réfolution.  M.  de  Rennes  en  fit  hier  la  harangue  toute  pleine  d'in- 
veftives  contre  ce  Saint  Homme,  &  il  y  ajouta  que  la  Reine  les  exhortoit 
à  achever  la  deftrudtion  de  ces  mauvaifes  do&rines.  L'affaire  a  été  remife  à 
demain  vendredi.    On  ne  doute  point  que  nos  ennemis  ne  faflent  tout  ce 
qu'ils  voudront.  Néanmoins  il  faut  prier  Dieu  ;  &  c'eft  principalement  le 
fujet  qui  m'a  porté  à  vous  écrire ,  afin  que  demain  vous  fafliez  faire 
quelques  prières  extraordinaires  pour  cela.    Nous  ne  pouvons  mettre 
gotre  confiance  qu'en  Dieu.  Nos  amis  de  PAflemblée  font  tout  abattus, 
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&  a  n'y  a  prcfque  rien  à  efpérer.  Mais  avec  tout  cela  il  ne  faut  pas 
perdre  courage  ;  Dieu  a  fes  voies ,  &  il  faura  délivrer  fa  vérité  de 
Poppreffion ,  quand  il  lui  plaira  ,  malgré  toute  la  fureur  &  toute  la 
foibleffe  des  hommes,  il  nous  donne  d'ailleurs  de  fi  grandes  preuves 
de  fa  bonté  ,  que  nous  ferions  bien  méconnoiflans  fi  nous  efpérions 
en  lui.  Je  mets  entre  ces  preuves  rétabliflement  d'Orléans ,  (  a  )  dont 
Madame  d'Aumont  vous  aura  fans  doute  écrit  ;  mais  il  faut  qu'elle 
nous  en  envoie  la  relation ,  qui  eft  fort  agréable ,  &  j'y  mets  encore  la 
cérémonie  de  vos  quatre  Novices.  Car  en  vérité  cela  s'eft  paflfé  avec 
une  bénédidion  toute  particulière ,  &  tout  le  monde  a  été  édifié  de 
la  joie  fi  extraordinaire  de  ces  filles.  On  y  voyoit  quelque  chofe  de 
plus  qu'une  fatisfaâion  commune ,  &  il  femble  que  l'onâion  de  Pe£- 
prit  de  Dieu  paroiïïbit  fur  leur  vifage  &  fur-tout  fur  celui  de  Mar- 
guerite Agnès ,  qui  étoit  tellement  ravie  &  contente ,  que  cela  don*. 
noit  de  la  dévotion.     Je  fuis  tout  à  vous. 

[  (a)  Pour  des  Religieufes  Urfulines.] 


LETTRE. LXIX. 

A  Mgr.  l'Eve  que  d'Angers.  Sur  divers  écrits  qu'il  avoit  reçus, 
envoyés ,  ou  annoncés  9  &  fur  un  nouvel  établijjement  ffi  Urfulines  b 
Orléans. 


j 


Gloire  à  J.  C.  au  très  -  Saint  Sacrement. 


E  rends  grâces  à  Dieu  qui  vous  a  délivré  de  votre  indifpofition ,  j^  ^e  d- 
qui  nous  mettoit  tout-à-fait  en  peine ,  &  je  vous  remercie  très  -  hum-  T.  I. 
blement  des   belles  tables  (b)  que  vous  m'avez  envoyées.    Je  ne  les  ,7  septcnu 
avois  jamais  vues,  &  je  ne  crois  pas  que  pas  un  de  nos  amis  les  dit:brei6%^ 
Elles  me  paroiflent  très-bien  faites  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  foient 
achevées  ;  caria  dernière  ne  contient  que  quatorze  ou  quinze  des  propofi- 
tions  de  Molina ,  que  Ponvouloit  cenfurer,  &  elle  dit  que  Ton  en  avoit 
marqué  cinquante;  outre  que  l'Auteur  de  ces  tables  n'auroitpas  mangue 
de  dire   comment  l'affaire  fe  finit,  &   de  parler  de  la  Bulle  qui  fut 
dreffée.  C'eft  pourquoi  il  feroit  fort  important  d'avoir  le  refte. 

Vous   avez  reçu  la  féconde  &  la  troifieme  Lettre  apologétique.  Ce 

'    (b  )  Ces  tables  font  comme  un  journal  de  ce  qui  fe  paffa  aux  Congrégations  ât  Auxiliis. 
Blés  fe  trouvent  dans  l'hiftoire  de  cette  Congrégation  ,  imprimée  à  Anvers  en  17094 
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qui  nous  les  fait  tenir  fecretes  eft  l'nppréhenfion  qu'ont  nos  amis ,  que 
cela  n'irrite  nos  ennemis ,  &  ne  les  porte  à  faire  quelque  chofe  de 
nouveau  dans  PAflembleç.  Ce  qu'ils  ont  fait  jufqu'à  cette  heure  eft 
fort  mal  ;  néanmoins  ils  n'ont  point  touché  à  la  propofition  de  ma 
lettre  qui  a  été  cenfurée  en  Sorbonne  comme  hérétique  ;  ce  qui  un 
jour  nous  pourra  beaucoup  fervir  pour  infirmer  cette  cenfure ,  mais 
maintenant  il  fe  faut  tenir  dans  le  filence. 

Je  vous  envoie  un  écrit  latin ,  (a)  afTez  long ,  qui  a  été  fait  pour 
répondre  à  un  petit  écrit  que  le  P.  Hilarion  de  Rome  a  reçu.  Je  le 
lui  ai  envoyé  dabord  manuferit,  avec  ordre  à  un  de  mes  amis  de  le 
faire  voir  au  Cardinal  Barberin ,  qui  témoigne  en  être  tout- à -fait 
content ,  &  ne  pas  voir  après  tout  cela  ce  qu'on  peut  cenfurer  dans 
ma  propofition.  Nos  amis  de  deçà  en  font  le  même  jugement ,  &  tous 
ceux  qui  l'ont  vu  en  ont  été  très-fatisfaits*  Je  l'ai  grofli  d'un  quart  en  le 
faifant  imprimer,  afin  qu'il  répondît  à  tout.  Nous  n'ofons  pas  néan- 
moins le  publier ,  pour  les  raifons  que  j'ai  déjà  dites.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  vous  ne  le  puifliez  faire  voir  à  des  perfonnes  diferetes, 
qui  pHiflfent  gardée  te  fecret  Car  il  eft  important  qu'on  n'en  fafle  pas 
de  bruit;  quand  ce  ne  feroit  que  pour  ne  pas  mécontenter  nos  amis  & 
tous  les  Do&eurs  qui  n'ont  pas  figné  ,  qui  fe  plaindraient  de  n'en  pas 
avoir.  Et  cependant  on  ne  le  pourroit  pas  donner  à  tous  *  qu'on  ne  le 
rendît  tout-à-fait  public.  , 

Vous  apprendrez  par  le  Mandement  de  M.  l'Evèque  d'Orléans  ce 
qui  eft  arrivé  en  cette  ville-là  (b).  La  caufe  de  ce  nouvel  emporte- 
ment des  Jéfuites  vient  de  Pétabliffement  d'une  nouvelle  maifon  d'Ur- 
fulines ,  qu'ils  ont  traverfé  autant  qu'ils  ont  pu ,  parce  qu'ils  favent  que 
les  Religieufes  qui  l'ont  fait ,  qui  ont  été  prifes  de  l'ancienne  mai- 
fon, font  fort  affectionnées  à  la  bonne  conduite,  &  qu'elles  n'agiflent 
que  par  les  ordres  de  M.  le  Doyen,  qui  eft  tout-à-fait  déclaré  pour 
nous.  Les  Jéfuites  difent  que  cette  nouvelle  maifon  fera  un  petit 
Port -Royal,  &  les  Religieufes  répondent  qu'elles  prient  Dieu  que  ce- 
la foit  ainfi,  Et  en  effet  il  y  a  apparence  que  l'efprit  de  Dieu  fera 
dans  ce  Monaftere. 

Je  penfe  qu'on  vous  rend  compte  de  ce  qui  fe  paffe  touchant  la 
Théologie  Morale  des  Jéfuites ,  &  que  vous  favez  que  lés  Curés  de 
Rouen  s'étant  joints  à  M.  de  5,  Maclou ,  que  les  Jéfuites  avoient  en* 

(  a  )  C'eft  une  differtation  fur  la  Grâce  efficace ,  en  4.  part.  Elle  fe  trouve  dans  le  Caufa 
Arnaldma ,  part.  2.  pag.  261.  &  dans  la  GoIleA.  IV.  CI.  IV.  Part.  N.  XVII.     - 
[  (b)  Voyez. plus  bas  lettre  du  30  Septembre  au  mèmel 
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trepris,  parce  qu'il  avoit  parlé  fortement  contre  les  méchantes  maxi* 
mes  des  Cafuiftes ,  M.  l'Archevêque  de  Rouen  les  a  renvoyez  à  l'Af- 
femblée  du  Clergé  ;  que  les  Curés  de  Paris  fe  font  aufïi  joints  à  ceux 
de  Rouen ,  &  qu'ils  ont  réfolu  d'en  donner  avis ,  par  une  lettre  qui 
•eft  déjà  dreflfée ,  approuvée  &  lignée ,  aux  Curés  dé  tous  les  autres 
Diocefes  de  France.  Si  cela  s'imprime ,  comme  c'eft  leur  deffein ,  avec 
un  extrait  qu'ils  ont  déjà  entre  les  mains ,  des  plus  méchantes  maxi- 
mes des  Cafuiftes ,  cela  fera  grand  bruit ,  &  pourra  beaucoup  fervir  k 
décrier  cette  Morale  corrompue.  Mais  je  crains  toujours  que  quelque 
intrigue  de  Cour  n'arrête  leur  zèle  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  l'AfTembiée 
je  n'en  efpere  rien. 

On  a  donné  les  douze  lettres  (a)  à  la  Reine  de  Suéde.  Elle  les 
reçut  avec  joie  ;  mais  nous  ne  favons  pas  encore  le  jugement  qu'elle 
en  a  fait  ;  car  ce  ne  fat  qu'avant  hier  au  foir  qu'on  les  lui  préfenta  # 
&  elle  partit  hier  pour  la  Cour. 

On  nous  a  dit  que  vos  Moines  recommencent  à  faire  des  libelles  ; 
mais  vous  vous  en  devez  moquer.  Ce  n'eft  plus  votre  caufe ,  mais 
celle  de  tout  le  Clergé.  Vous  n'ayez  qu'à  ne  rien  entreprendre  de  nou- 
veau, mais  faire  exécuter  vos  Ordonnances,  &ne  rien  accordera  ceux 
d'entre  les  Moines  qui  font  rebelles  ,  de  tout  ce  qui  dépend  de  vous. 
11  faudra  bien  à  la  fin  qu'ils  viennent  à  raifon.  J'admire  après  tout 
leur  aveuglement;  car  ils  fe  font  fait  une  grande  affaire,  fans  aucun 
fujet,  étant  certain  que  toutes  vos  Ordonnances  ne  leur  eufTent  porté 
aucun  préjudice ,  s'ils  eufTent  voulu  demeurer  dans  leur  devoir  ;  &  c'eft 
ce  qu'il  me  femble  qu'on  devroit  tâcher  de  faire  confidérçr  aux  plus 
fages. 

Adieu,  mon  très -cher  Frère,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  foutienne  & 
vous  fortifie  dans  vos   travaux,  que  je  fais  qui  font  extrêmes, 

(a)  Lettres  Provinciales. 

■^ —— — — — ■— ■ — —  ■      11         — — m 

LETTRE      LXX. 

A  un  de  fes  Amis.  Il  fe  jufiifie  avec  beaucoup  ^humilité  &  de  force  des 
fentimens  particuliers  &  des  erreurs  en  la  foi  qu'on  lui  attribuoit. 


j 


Monsieur, 


E  ne  doute  point  de  ce  que  vous  me  mandez,  que  mes  ennemis  *?  j*c-  ** 

travaillent  à  me  faire  pafTer  par  tout  pour  un  homme  opiniâtre ,   &  aô  Septem- 
bre 1656. 
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horriblement  attaché  à  fes  fentimehs  particuliers ,  qui  ne  valent  rien  î 
&  qui  font  hérétiques.  Il  y  a  long-tems  que  je  fuis  accoutumé  à  fouf- 
frir  de  femblables  médifances.  Après  avoir  été  traité   en  pleine  chaire 
de  pire  que  Luther  &  que  Calvin ,  fur  le  fujet  de  la  Pénitence  &  de 
la  fainte  Communion  ;  après  avoir  été  déchiré  comme  un  Déifte  &  un 
deftruâeur  de  l'Evangile  &  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu ,  par  un 
livre  imprimé ,  avec  nom  d'Auteur,  &  après  avoir  vu  encore  nouvelle- 
ment qu'un  Jéfuite  de  Poitiers,  nommé  le  P.  Meyner,  a  ofé  publier 
un  livre  fous  fon  nom ,  &  par  conféquent  avec  aveu  de  fes  Supérieurs , 
qui  porte  pour  titre,  Port-Royal  &  Genève  d'intelligence  contre  le  St 
Sacrement  de  l'Autel ,  fans  qu'on  ait  lieu  d'efpérer  aucune  juftice  contre 
une  calomnie  fi  puniffable  &  fi  fcandaleufe;  il  n'y  a  plus  rien  dont  je 
doive  être  furpris.  Je  ne  m'étonne  pas  même  qu'ils  infpirent  ces  fenti- 
mens  d'averfion  contre  moi  à  quelques  perfonnes ,  qui  ayant  d'ailleurs 
de  la  piété  &  du  zèle  pour  l'Eglife ,  ne  me  perfécutent ,   que  parce 
qu'ils  m'en  croient  ennemi.  C'eft  une  des  plus  grandes  miferes  de  cette 
vie,  mais  qu'il  faut  fupporter  avec  patience,  auffi  bien  que  toutes  les 
autres,  de  ce  que  des  gens  de  bien  ne  voyant  pas  le  fond  de  notre 
cœur ,  &  étant  trompés  par  de  faux  rapports ,  nous  eftiment  fouvent 
tout  autres  que  nous  ne  fommes,  &  nous  font  une   guerre  d'autant 
plus  rude  &  plus  fâcheufe ,  qu'ils  s'imaginent  qu'en  nous  la  faifant  ils 
rendent  fervice  à  Dieu.    Il  ne  faut  pas  biffer  pour  cela  d'avoir  pour 
eux  la  charité  que  nous  leur  devons  en  Jefus-Chrift ,  de  les  embraffer 
en  efprit  comme  nos  frères ,  lorfqu'ils  nous  prennent  pour  des  ennemis , 
&  de  les  bénir ,  lorfqu'ils  nous  maudiffent.  Dieu  a  voulu  que  le  priant 
ce  matin,  avant  que  de  vous  écrire,  je  fois  tombé  fur  un  endroit  de 
l'Evangile ,  qui  m'a  tout-à-fait  confolé.  C'eft  où  il  eft  dit  que  St.  Jofeph 
fut  prêt  de  quitter  la  Ste.  Vierge,  la  voyant  groffe.  J'ai  confidéré  for 
cela,  que  fi  Jéfus-Chrift  a  bien  voulu  permettre  que  fa  Mère,  la  plus 
fainte  &  la  plus  pure  de  toutes  les  créatures ,  ait  été  foupçonnée  durant 
quelque  tems  d'un  crime  infâme ,  par  le  plus  jufté  de  tous  les  hommes 
qui  fût  alors  fur  la  terre ,  &  qui  félon  les  Pères  eft  la  figure  des  Evo- 
ques ,  j'aurois  grand  tort  de  ne  me  pas  foumettre  de  bon  cœur  à  la 
conduite  qu'il  lui  plaît  de  tenir  fur  moi;  &  de  trouver  mauvais  qu'en 
punition  de  mes  péchés  il  me  laiffe ,  à  l'égard  même  de  plufieurs  per- 
fonnes des  plus  éminentes  de  l'Eglife ,  dans  l'opprobre  le  plus  fenfible 
à  un  Prêtre  Catholique,  qui  eft  celui  de  l'héréfie.  Ne  dois-je  pas  imiter 
la  fainte  Vierge  en  cette  rencontre ,  &  attendre  avec  une  humble  réfi- 
gnation  aux  ordres  toujours  adorables  de  la  providence  de  Dieu ,  le 

tems 
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feras  où  il  lui  plaira  de  lever  les  faux  foupçorts,  fous  lefquels  il  permet 
maintenant  que  mon  innocence  foit  prefque  accablée  ;  &  de  faire  con- 
noître  par  des  voies  qu'il  fait,  &  que  j'ignore,  combien  les  difpofitïons 
de  mon  cœur  font  éloignées  de  celles  que  la  calomnie  m'attribue.  Car 
pour  moi,  Monfieur,  je  ne  fais  plus  aucun  moyen  de  le  faire;  puifque 
la  calomnie  eft  montée  jufqu'à  tel  point,  que  de  chercher  des  crimes 
dans  les  déclarations  les  plus  finceres,  &  de  vouloir  être  crue,  lors 
qu'elle  dit,  fans  aucune  preuve,  que  l'on  n'a  pas  dans  le  cœur  ce  que 
l'on  protefte  de  bouche.  Après  cela  il  ne  feut  plus  que  fe  taire ,  & 
abandonner  tout  à  Dieu;  &  c'eft  ce  que  je  fuis  réfolu  de  faire ,  avec 
l'afliftance  de  fa  fainte  grâce.  Je  ne  puis  pas  empêcher  que  les  hommes 
ne  difent  &  ne  croient  de  moi  ce  qu'il  leur  plàîtu  Je  ne  puis  pas  em- 
pêcher qu'on  n'ajoute  plus  de  foi  à  des  calomniateurs ,  qui  mUitipofent 
impunément  tout  ce  qu'ils  veulent,  qu'à  dès  Prêtres  Catholiques,  qui 
déclarent  fincérement  quel  eft  leur  fentiment  &  leur  penfée.  Mais  tout 
le  crédit  de  mes  ennemis ,  &  toute  la  liberté  qu'ils  ont  de  me  noircir 
fans  rien  craindre,  par  les  plus  horribles  médifances,  jufqu'à  m'accufer 
de  ne  pas  croire  PEuchariftie ,  ne  peuvent  pas  aufli  empêcher  que  tous 
les  replis  de  mon  cœur  ne  foient  découverts  à  celui  auquel  feul  je  tâche 
de  plaire  ;  &  que  fes  yeux,  à  qui  rien  n'eft  caché,  n'y  voient  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  s'y  figure.  Il  voit  quel  eft  mon  amotfr  &  ma  fbii- 
million  pour  l'Eglife  ;  quelle  eft  là'  déférence  que  j'ai  pour  toutes  fts 
décifions;  quel  eft  le  defir  qu'il  m'a  toujours '  gravé  dans  le  cœur,  de 
répandre  pour  elle  jufqu'à  la  dernière  goutte  dé  nion  ftng,  &  de  fbuf- 
frir  plutôt  toute  forte  d'extrémités ,  que  d'avoir  jamais  la  penfée  ou  de 
me  féparer  d'elle,  ou  d'exciter  en  elle  des  divifions  8c  dès  troubles v, 
qui  en  puilfent  porter  d'autres  à  rompre  fon  unité.  Et  quant  à  cette 
attache  opiniâtre  à  des  fentimens  particuliers,  qui  eft'  le  reproche  le 
plus  ordinaire  que  me  font  mes  ennemis,  je  ne  prétende  pas  obliger 
perfoime  de  m'en  croire  ;  mais  j'ofe  néanmoins,  Monfieur,  vous  aflÙrer 
que  je  m'en  trouve  fi  peu  coupable ,  que  je  me  fens  incapable,  daris 
les  matières  de  la  Religion,  de  former  dfe  moi-métne  aucun  fentimeilt 
auquel  j'aie  la  moindre  attache;  que  dans  les  points  indifférens  qui  font  en 
difpute  parmi  les  Théologiens ,  &  dont  te*  Feres-  ne  parient  point ,  j'ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  prendre  parti,  &  qu'une  raifon  taht-foit- 
peu  confidérable  me  fait  changer  d'avis,  hort  les  chofes  où  je  fuis  dé- 
terminé par  la  Tradition  &  par  l'autorité  de  l'Eglife;  Màis^uôique  cette 
conduite  ,  que  j'ai  toujours  tâché  de  garder ,  me  donne  une  grande  con- 
fiance, que -je  n'ai  point  de  fentimens  qui  ne  foient  orthodoxes,  je 
lettres.  Tom.  L  T 
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ne  laifle  pas  néanmoins  de  me  fentir  difpofé  à  changer  d'opinion ,  auffi-tot 
.qu'on  m'aura  fait  voir  que  je  fuis  dans  quelque  erreur  ;  &  j'efpere  que 
la  honte  ne  m'empêchera  pas  de  la  reçonnoître ,  comme  j'efpere  auffi 
que  ne  tenant  à  la  vérité  que  par  la  vérité,  jamais  aucune  confidéra- 
tion  humaine,  ni  la  crainte  d'aucune  perfécution  ne  me  portera  à  l'a- 
bandonner &  à  la  trahir,  contre  le  témoignage  de  ma  propre  conf- 
cience.  'Après  tout,  je  ne  vois  pas  que  dans  la  dilpute  préfente  j'aie 
eu  encore  aucun  lieu  de  témoigner  ni  docilité  ni  opiniâtreté  ;  puis- 
que je  vous  puis  aflurer  que  je 'ne  fais  pas  encore  de  quoi  il  s'agit, 
ni  quel  eft  le  fentiment  hérétique  qu'on  m'aceufe  d'avoir  foutenu  dans 
la  propofition  qu'on  a  cenfurée  par  des  voies  fi  irrégujieres.  Car  cette 
..héréfie  prétendue  ne  pouvant  pas  être  dans  les  paroles  de  cette  pro- 
portion ,  qui  eft  toute%  prife  des  Pères ,  il  faudroit  qu'elle  fût  dans  le 
fens  auquel  je  les  aurpis  prifes;  &  cependant  je  fuis  certain  que  mes 
Cenfeurs  ne  fauroient  marquer  une  vérité ,  dont  ils  conviennent  touj 
comme  d'un  article  de  foi ,  qu'ils  puiflent  m'aceufer  avec  quelque  vrai- 
semblance d'avoir  ruinée  par  ma  propofition.  Et  pour  moi,  je  puis 
protefter  devant  Dieu ,  de  n'avoir  jamais  eu  d'autre  fens  que  celui-ci , 
qui  eft  que  la  grâce  efficace  a  manqué  à  St.  Pierre  dans  la  tentation , 
&  que  fans  elle  il  ne  la  pouvçit  pas  vaincre ,  de  cette  forte  de  pouvoir 
qui  comprend  tout  ce  qui  eft  néceflaire  de  la  part  de  Dieu  pour  vaincre 
effectivement  les  tentations.  On  ne  peut  fans  calomnie  m'attribuer  un 
autre  fens.  Néanmoins  ce  ne  peut  pas  être  celui-là ,  que  mes  adverfaires 
ont  condamné  d'héréfie  &  de  blafphéme,  puis  qu'il  eft  vifible  qu'il  ne 
comprend  que  la  dottrine  de  la  néceffité  de  la  grâce  efficace ,  tant  pour 
prjer ,  que  pour  agir,  laquelle  ils  ont  eux-mêmes  reconnu  publique- 
ment être  une  fort  bonne  do&rine.  Ainfî,  Monfîeur,  vous  m'avouerez 
qu'il  y  a  de  quoi  gémir ,  de  voir  maintenant  dans  l'Eglife  ce  qui  ne 
«'y  étoit  jamais  vu  auparavant,  qui  eft  qu'on  aceufe  des  Prêtres  d'hé- 
réfie ,  qu'on  les  proferive  &  les  perfécute  comme  en  étant  coupables , 
.fans  que  perfonne  veuille  ou  puifle  leur  dire  quelle  eft  Phéréfie  dont 
on  les  acçufe,  &  quel  eft  précifémçnt  &  diftin&ement,  fans  ambiguité, 
&  fans  équivoque»  l'article  de  foi  reconnu  par  tout  le  monde  pour 
article  de  foi ,  qu'ils  doivent  croire  pour  n'être  plus  hérétiques.  N'eft-il 
pas  vifible  par  ce  procédé ,  que  le  deffein  des  principaux  auteurs  de 
tous  ces  troubles,  n'eft  pas  de  ruiner  des  erreurs,  ni  d'établir  la  doc- 
trine catholique;  puifque  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  l'établir,  que  de 
n'ofer  dire  clairement  en  quoi  elle  confifte  ;  mais  feulement  de  perfé- 
£uter  les  perfpijnes  ;  ou  plutôt  que  le  deflejn  4u  démon  9  été  de  former 
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un  fpettre ,  "  ou  un  phantôme ,  fous  le  nom  de  Janfénifme ,  qui  lui 
puifle  fervir  à  rendre  inutile  à  PEglife  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de 
bien  5  qui  ont  quelque  affeftion  ou  pour  la  grâce  du  Fils  de  Dieu ,  ou 
pour  la  pureté  de  la  difcipline  ?  Car  vous  favez ,  Monfieur ,  qu'on  em- 
brouille tout  cela  enfemble ,  &  qu'on  ne  peut  plus  travailler  avec  fer* 
meté  contre  aucun  abus ,  qu'on  ne  foit  auffi-tôt  décrié  comme  Janfénifte. 
Je  vous  aflure,  Monfieur,  que  c'eft  là  le  fujet  de  ma  douleur ,  &  non 
pas  les  perfécutions  qui  ne  regardent  que  ma  perfonne.  Et  ce  qui  eft 
de  plus  fenfibie,  c'eft  de  voir  que  les  remèdes  que  Ton  prétend  appor- 
ter à  ces  maux,  ne  font  propres  qu'à  les  aigrir  ,  &  à  augmenter  le  feu, 
au  lieu  de  l'éteindre.  L'exemple  de  la  Sorbonne  a  fait  affez  voir  que 
toutes  les  fignatures  extorquées  par  force  ne  font  point  changer  de  fen- 
timent  à  ceux-mémes  qui  cèdent  à  la  violence.  On  ne  feroit  donc  par 
ce  moyen  que  bleffer  les  cônfciences  foibles ,  ce  que  St.  Paul  défend 
fi  étroitement,  &  on  n'arréteroit  en  aucune  forte  le  cours  de  l'erreur, 
s'il  y  en  avoit  ;  puifque  tous  ceux  que  l'on  contraindrait  d'agir  contre 
leur  propre  lumière,  ne  changeraient  pas  pour  cela  d'opinion,  &  ne 
pourraient  pas  même  en  changer ,  quand  ils  le  voudraient .,  ne  fâchant 
pas  eux-mêmes  quelle  eft  l'erreur  qu'ils  devraient  quitter,  &  que  per- 
fonne ne  daigne  leur  apprendre.  Car  je  ne  penfe  pas  que  l'on  prétende 
que  tous  les  Curés  de  village  feront  beaucoup  mieux  inftruits  dans  la 
foi  catholique  qu'ils  ifétoient  auparavant,  lors  qu'on  ies  aura  contraints 
de  ligner,  que  non  feulement  ils  condamnent  les  cinq  Fropofitions 
qu'ils  ont  déjà  condamnées ,  mais  que  de  plus  ils  croient  qu'elles  font 
dans  un   livre  qu'ils  n'ont  jamais  lu ,  &  qu'on  leur  défend  de  lire. 

Eft-ce  là  un  légitime  fujet  d'exciter  tant  de  troubles  dans  PEglife,. 
&  d'en  rendre  le  gouvernement  odieux  à  ceux  qui  en  font  fortis,  & 
qui  y  voudraient  rentrer?  Les  Evéques  font  les  Pères  des  Chrétiens. 
Us  ne  font  pas  feulement  les  Vicaires  de  la  puiflance ,  mais  ils  le  font 
encore  de  l'amour  de  Jéfus-Chrift  envers  fes  brebis,  comme  dit.  Sk 
Ànibroife.  Ils  doivent  avoir  pour  le  moindre  des  fidèles ,  &  beaucoup 
plus  pour  les  Eccléfiaftiques ,  qui  font  comme  une  partie  d'eux-mêmes , 
des  entrailles  vraiment  paternelles.  C'eft  envers  eux  principalement 
que  le  Prince  des  Apôtres  leur  défend  d'exercer  un  empire  de  domi- 
nation. Mais  la  charité  qu'ils  font  obligés  d'avoir  pour  leur  troupeau, 
les  oblige  en  même  tems  d'avoir  une  affe&ioii  toute  particulière  pour 
ceux  qui  les  peuvent  foulager  dans  la  conduite  des  âmes ,  dont  Dieu 
leur  demandera  un  fi  grand  compte,  &  qui  font  capables  de  gagner 
à  Dieu  &  d'édifier  leurs  peuples  par  leur  piété ,  leur  fcience ,  &  leur 

T     * 
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tonne  vie.    Quand  ils  croiraient  que  des  perfonpeB  de  cette  forte  fe- 

xoient  engagées  dans  quelqu'erreur ,  envers  qui  devroient-ils  plutôt  agir 

avec  une  douceur   évangeUque  pour  les  éclairer  dans  leurs  doutes  par 

des  inftrudions  charitables ,  &  les  ramener  à  la  vérité ,  s'ils  s'en  étoient 

écartés  en  quelque  point  ?  Et  quand  .eft-  ce  qu'aura  lieu ,  fi  ce  n'eft  en 

cette  rencontre,  ce  que  dit  S.  Paul ,  qu'il  y  en  a  qui  peuvent  être 

dans  quelques  fentimens  contraires  à  la  vérité ,  &  dont  néanmoins  on 

doit   efpérer,  que  s'ils   font  fidelles  en  ce  qu'ils  fa  vent,   Dieu  leur 

*  Philip.     fera  connoître  ce  qu'ils  ignorent?  *5ï  quid  aliter  fapitis ,  &  hoc  vobis 

*'  1S*        Deus  revelabit.    Mais  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  les  en  inftruire  ,  que 

de  les  vouloir  contraindre  de  ligner  ce  qu'ils  n'entendent  pas,    &  de 

condamner  le  fens  d'un  Auteur  qu'ils  peuvent  n'avoir  point  lu ,  &  qui 

pouvant   être  expliqué  en  des  manières  fort  différentes ,  n'a  rien  de 

'fixe  ni  de  certain.  Je  m'emporte  ,  Monfieur ,  infenfiblement  beaucoup 

au-delà  de  ce  que  vous  m'avez  demandé.     C'eft  qu'il  eft  difficile  de 

le  retenir  quand  on  parle ,  comme  je  fais  avec  vous ,  dans  une  entière 

ouverture  &  avec  toute  forte  de  liberté,  Au  moins  vous  pouvez  vous 

affurer,  que  jamais  perfonne  n'a  découvert  plus  fincérement  tous  les 

mouvemens  de  foh  cœur ,  &  que  c'eft   auffi  avec  la  même  fincérité 

que  je  fuis,  &c. 


L  E  T  T  R   E      LXXL 

A  Mr.  l'Eveque  d'Angers.  Sur  plufieurs  écrits  mis  à  t  Index  ,  fur  les 
libelles  des  Jéfuites  d Orléans 9  &  le  jugement  de  la  Reine  de  Suéde, 
au  fujet  de  leur  Société. 

ta  47e  du    V  Ous  aurez  fu  qu'on  a  mis  mes  derniers  livres  dans  VIndex ,  & 

T.  1/        même  l'écrit  de  S.   Thomas  ,  *  avec  les  deux  grandes  Lettres  1.  &  a, 

1%  i6%6^  fcs  deux  Apologétiques,  les  deux  propofîtions  démontrées.    On  nous 

m       „  a  mandé  qne  cela  s'eft  fait  fans  aucun  examen ,  &  que  les  Jéfuites  ont 

d«  Sanâi  porté  le  Pape  à  cela ,  en  lui  difant  que  nous  nous  vantions  que   S.  S. 

Thon*.      a  grande  eftime  de  toutes  ces  pièces ,  &  auffi  pour  empêcher  qu'on 

ne  lût  l'écrit  de  S.  Thomas ,  qui  perfuadoit  beaucoup  de  perfonnes  à 

Rome.   Nous  ne  voyons  pas  que  jufqu'à  cete  heure  nos  ennemis  tirent 

grand  avantage  de  cet  Index.    Il  faut  néanmoins  s'attendre  qu'ils  en 
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parleront  dans  leurs  libelles  ;  mais  ils  ne  Tont  pas  encore  fait.  PeuU 
être  qu'ils  voient  biep  que  cela  n'eft  pas  grand  chofe,  &  qu'en  France 
on  ne  fait  pas  grand  cas  de  cescenfures  de  l'Index  ,  comme  en  effet  il  n'y 
a  rien  de  plus  miférable  pour  ceux  qui  favent  comment  cela  fe  fait. 

Les  Jéfuites  d'Oléans  ont  employé  M.  le  Duc  d'Orléans ,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  continuât  à  publier  le  Mandement  contre  leurs  Pré- 
dicateurs ,  comme  on  avoit  déjà  fait  un  Dimanche.  M.  l'Evéque  d'Or- 
léans a  fait  publier  à  la  place  la  lettre  que  S.  A.  Royale  lui  en  écri- 
voit,  où  elle  témoignoit  que  les  Jéfuites  feroient  fatisfaâion.  Mais 
depuis  il  a  été  à  Rlois,  pour  lui  représenter  qu'au  même  iems  que  les 
Jéfuites  l'employent  pour  intercéder  pour  eux ,  ils  font  imprimer  des 
libelles  contre  fon  Mandement.  Ceft  une  feuille  volante  intitulée  : 
Sommaire  du  Sermon  du  P.  Graffiti ,  où  ils  parlent  avec  une  horrible 
infolence.  Ils  ont  fait  imprimer  cette  pièce  à  Rouen  ;  mais  M.  le  Curé 
de  S.  Maclou  en  ayant  été  averti,  a  fait  faifir  les  exemplaires,  &  les 
Jéfuites  les  ayant  reclamés,  il  a  été  dit  par  1?  fentence  contradictoire* 
qu'ils  demeureraient  confifqués  &  fupprimjés  ;  de  quoi  on  a  donné  avis 
à  M.  l'Evéque  d'Orléans. 

On  dit  que  la  Reine  de  Spede  ayant  témoigné  être  fprt  mal  fatis* 
faite  d'une  Comédie  que  les  Jéfuites  de  Compiegne  avoient  fait  repré- 
fenter  devant  elle ,  &  le  P.  Annat  lui  ayant  fifit  des  excufes  fur  ce  que 
c'était  un  nouveau  Collège,  &  lui  ayant  infinué  en  même  tems  que 
la  manière  dont  elle  en  avoit  parlé  pouvoit  faire  tort  à  leur  corps,  la 
Reine  de  Suéde  lui   avqua  franchement ,  qu'elle  ne  faifoit  pas  grand 
état  de  leur  corps.  Sur  quoi  le  P.  Annat  tout  furpris  lui  ayant  dit  que 
fans  doute  elle  avoit  vu  des  Janféniftes  à  Paris  ,  .qui  lui  avoient  donné 
de  mauvaifes  impreffions  de  la    Société,    elle   répondit,   que  non, 
qu'elle  n'*avoit  vu  aucun  Janfénifte  ,  &  qu'elle  en  jugeoit  par  fes  pro- 
pres lumières  ,  ne  pouvant  approuver  qu'ils  fe  mêlaffent  de  .tant  de 
chofes ,  &  qu'ils  euflent  de  fi  étranges   maximes.    Le  P.  Annat  n'en 
ayant  pu   tirer  antre  chofe,  s'en  plaignit  à  la  Reine,  qui  fat  avec  lui 
chez  la  Reine  de  Suçde ,  pour  lui  dire  qu'il  ne  falloit  pas  croire  les 
Janféniftes,  &  que  c'étoit  des  gens  condamnés  par  le  Pape;  à  quoi  la 
Reine  de  Spede  répondit  encore  comme  elle  avoit  déjà  fait,  qu'elle 
n'avoit  vu  perfonne  de  ceux  qu'on  appelle  Janféniftes. 


if*       LXXIL  LETTRE-  A  LA  MERE  ANGEUQUE. 


LETTRE    LXXIL 

À  la  Mère  Angélique  de  St.  Jean.  Sur  ce  qu'il  avoit  différé  de  Palier 
voir ,  &  fur  les  fentimens  que  doivent  produire  les  maladies* 

Gloire  à  J.  C.  au  très-Saint  Sacrement. 

Ma    TRES-CHERE    NlECE» 

la  48e.  du  JL^Epuis  votre  maladie  fai  cru  partir  tous  les  jours  pour  vous  aller 
voir ,  &  j'avois  même  fait  retarder  la  charrette  d'un  jour  ,  pour  pou- 

«^Offofre   voir  partir  jeudi.  Mais  un  petit  accès  de  fièvre    que  j'eus  la  nuit  du 
mercredi ,  ce  qui  n'a  eu ,  Dieu-merci ,  aucune  fuite ,  m'en  empêcha. 
Enfin  je  crois  que  ce  fera   pour  demain.    Je  prie  Dieu  que  je   vous 
trouve  mieux.  Je  m'en  vais  dire  la  fainte  Meffe ,  où  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  offrir  à  N.  S.  afin  qu'il  vous  fafTe  faire  bon  ufage  du  mal 
qu'il  vous  a  envoyé.  Vous  ne  doutez  point, ma  chère  Nièce,  de  la  part 
que  j'y  prends.  Vous  êtes  trop  avant   dans  mon  cœur  pour  n'être  pas 
touché  fenfiblement  des  maux  que  vous  reflentez;  mais  aufli  votre  ame 
m'eft  trop  chère  pour  ne  pas  bénir  Dieu  ,  fi  c'eft  fa  volonté  de  vous 
purifier  par  cette  croix.  Il  m'a   fait   reflentir  en  deux  ou  trois  heures 
d'une  très  -  petite  fièvre ,  que  les  maladies  ne  nous  font  envoyées  ,  que 
pour  nous  feire  penfer  plus  férieufement  à  nous  détacher  de  la  terre , 
&  à  ne  mettre  notre  affedion  qu'à  ce  qui  eft  éternel.  Je  fongeois  déjà 
à  me  difpofer  à  la  mort ,  dans  la  penfée  que  les  plus  grandes  mala- 
dies peuvent  avoir  quelquefois  de  fort  petits  commencemens.  Adieu , 
ma  très -chère  Nièce-;  j'efpere  de  vous  voir  demain  j  &  cependant  je 
m'en  vais  offrir  pour  vous  la  vidime  fainte  qui  nous  a  mérité  toutes  les 
grâces  dont  nous  avons  befoin  &  pour  notre  corps  &  pour  notre  ame. 


LETTRE      LXXIIL 

De  la  Reine  de  Pologne,  a  l'Assemblée  du  Clergé  de  France» 

dreffée  par  Mr.  Arnauld.. 

Messie  u  Rsr 
I*  49*-  <fa  O 

lj  ^Février  ^*  les  "bérets  *  *a  Pologne  n'étofent  pas  fi  étroitement  unis  avec 
i*to,        ceux  de  la  Religion ,  &  il  PEglife  Romaine  ne  devoit  pas  perdre  dans 
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fa  ruine  l'un  des  plus  grands  Royaumes  de  l'Europe ,  &  le  feul  de 
tous  ceux  du  Nord  qui  foit  demeuré  dans  l'obéiffance  au  S.  Siège ,  je 
n'aurois  pas  cru  devoir  repréfenter  à  votre  AQèmblée  les  périls  qui  la 
menacent,  &  les  nouvelles  irruptions  des  ennemis  de  l'Eglife,  qui  font 
leurs  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres.  Vous  avez  fu  de  quelle  forte 
Dieu  l'a  déjà  retirée  du  dernier  danger  où  peut  être  un  Royaume  d'être 
perdu  fans  reflburce ,  lors  qu'étant  affoiblie  par  de  longues  guerres  contre 
les  Cofaques  révoltés ,  &  contre  les  Mofcovites ,  les  Suédois  violant  la 
foi  d'une  trêve  folemnellement  jurée  ,  l'avoient  d'abord  prefque  toute 
réduite  fous  leur  puiffance.  Mais  les  crimes  horribles  qu'ils  ont  commis 
dans  les  lieux  faints  &  contre  les  perfonnes  Religieufes  ayant  d'une  part 
attiré  la  colère  de  Dieu  fur  eux ,  &  de  l'autre  la  perfidie  qu'ils  ont  exercée 
envers  ceux  mêmes  qu'ils  avoient  gagnez,  ou  qui  s'étoient  rendus  à  eux, 
ayant  porté  les  Polonois  à  une|  réfiftance  plus  vigoureufe  &  à  fe  rallier 
tous  pour  la  défenfe  de  leur  Prince  &  de  leur  Patrie ,  ces  iiîjuftes  ufur- 
pateurs  fe  font  vus  en  peu  de  tems  chaffés  de  la  plupart  des  lieux  qu'ils 
avoient  ufurpés ,  &  contraints  de  fe  reflerrer  dans  la  Prufle.  Ces  heureux 
fuccès  joints  à  la  conclufion  de  la  Paix  avec  les  Mofcovites ,  &  les 
proteftations  d'obéiflTance  faites  au  Roi  mon  Seigneur  par  les  Cofaques  t 
fembloient  avoir  mis  les  affaires  en  un  état  où  on  n'avoit  plus  tant  de 
lieu  de  craindre  que  la  Religion  Catholique  ne  fûtruinée  dans  ce  Royaume. 
Mais  les  Suédois  défefpérant  de  pouvoir  conferver  ce  qui  leur  reftoit  de 
leurs  conquêtes  ,  où  ils  tiennent  encore  l'Eglife  dans  Poppreffion ,  ils 
ont  eu  recours  à  leurs  artifices  ordinaires ,  qui  leur  font  tirer  plus  d'a- 
vantage de  leurs  traités  que  âe  leurs  armes.  Ainfi  fous  prétexte  de  Re- 
ligion, ils  ont  attiré  à  leur  fecours  le  Prince  de  Tranfilvanie,  lequel, 
pour  de  l'argent ,  fe  fait  fuivre  par  des  Valaques  &  des  Moldaves ,  tous 
ennemis  déclarés  de  l'Eglife  Catholique ,  &  tâche  même  de  faire  révolter 
encore  les  Cofaques.  C'eft  ce  qui  m'oblige  de  m'adreffer  à  votre  Aflem- 
blée ,  pour  vous  faire  confidérer  le  nouveau  péril  où  fe  trouve  la  Re- 
ligion dans  la  Pologne,  &  vous  conjurer  de  chercher  les  moyens  de 
la  fecourir.  La  connoiflance  que  j'ai  de  votre  zèle  pour  l'Eglife  me  donne 
tout  fujet  de  croire  que  vous  embraflerez  avec  ardeur  une  fi  belle  occa- 
fion  de  témoigner  votre  amour  pour  celle  à  qui  vous  devez  une  affec- 
tion d'enfans  &  une  tendreffe  de  Pères  ;  &  que  vous  ferez  tous  vos 
efforts  pour  lui  conferver  la  qualité  glorieufe  que  fon  Epoux  lui  a  acquife 
par  fon  fang ,  d'avoir  des  Rois  &  des  Reines  qui  la  révèrent  &  qui 
la  foutiennent  dans  fa  fplendeur ,  &  que  vous  aurez  pitié  de  tant  dames 
qui  font  en  fi  grand  hazard  de  tomber  dans  l'apoftafie,  étant  fous  la 
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domination  des  hérétiques.  Dieu  m'eft  témoin  que  c'eft  beaucoup  plus 
Ibn  intérêt  que  non  pas  le  mien,  qui  me  porte  à  vous  faire  cette  prière 
avec  tant  d'inftance,  &  que  je  voudrais  de  bon  cœur,  non-feulement 
aux  dépens  de  ma  couronne ,  mais  même  de  ma  liberté  &  de  ma  propre 
vie ,  expier  les  injures  que  J.  C.  a  reçues  par  les  profanations  des  Sué- 
dois ,  &  empêcher  les  malheurs  dont  fon  Eglife  eft  menacée  en  ce  Royaume. 
Mais  il  me  femble  que  la  France  m'ayant  donné  la  naiffance,  PEglife 
de  France  qui  eft  repréfentée  par  votre  Aflemblée ,  auroit  fujet  de  fe 
plaindre  de  moi,  fi  danfc  une  néceflité  fi  prenante  pour  la  Religion,  je 
me  dëfiois  de  vôtre  affiftance.  Je  vous  la  demande  donc  de  tout  mon 
cœur ,  &  les  prières  générales  de  vos  Diocefes ,  afin  d'obtenir  de  Dieu 
miféricorde  pour  ce  Royaume ,  &  le  châtiment  de  fes  ennemis.  En  vérité 
vous  ne  fauriez  rien  faire  qui  foit  plus  digne  de  vous ,  ni  obliger  une 
Princefle  qui  en  ait  une  plus  grande  &  plus  vive  reconnoiffance. 

Messieurs. 

À  Dankow  ce  17  Février  i£f7. 

Votre  .très  -  affe&ionnéé  à  vous  fervir 
Louise  Marie  (Reine  de  Pologne.  ) 

La  Lettre  étoit  adreffêe  à  Mr.  VEvèque  de  Vence ,  pour  la  présenter  à 
tAffemblée ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  fuivante  de  la  Reine  à  ce 
Prête*. 

A  Dankow  17  Février  1^57. 


j 


'Ai  reçu  trop  de  marques  de  votre  affe&ion  &  connois  trop  votre 
zèle  pour  l'figlife,  pour  pouvoir  douter  que  vous  ne  vous  chargiez 
de  très  -bon  cœur  de  la  lettre  que  je  vous  adreflfe  pour  l' Aflemblée  générale 
du  Clergé  de  France.  Je  lui  repréfente  l'état  déplorable  où  la  jonftion 
du  Prince  de  Tlranfylvanie  avec  les  Suédois  réduit  aujourd'hui  la  Reli- 
gion dans  la  Pologne  ,  &  lui  demande  pour  elle  du  fecours  &  des 
prières.  Je  vous  prie  d'appuyer  ma  lettre  de  toute  la  chaleur  que  votre 
fuffifance  &  votre  piété  vous  pourront  fournir,  &  de  croire  que  j'en 
aurai  tout  le  reflfetttiment  imaginable.  Louise  Marie. 
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EPISTOLA    LXXIV. 

Ad  D.  Sinnich,  Facultatis  Lovanienfis  Do&orent.  De  Anglicanis  pertyr* 
bationibus  &f  Sorbonica  Cenfura. 


Sapientissime  Domine, 


A. 


kCcepi   litteras  tuas  amantiflîmè  fcrïptas  ,  quibus  Sereniffimi  mal-  $ô.  f.  1 
gnae  Britanniae  Régis  *  funimam  in  nos  fignificas  humanitatem.  Equidem  **  && 
&  hujus  regni  cladibus  &  indignis  fereniffimi  Régis  injuriis  &  tôt  il-  l  s7# 
Juftrium  familiarum  calamitati  condoluimus  ;  aliquas  etiam  pro  viribus  *CCar-H*j 
fuis  amici  quidam  noftri  fublevarunt.    Facile  tamen  intelligimus  quan* 
tùm  ab  eo  abfit  haec  officiorum  mediocritas  ,  ut  tam  âcttiratam  gra-* 
tiaruin  aftionem  mereremur.  Quo  magis  iftum  optimi  Régis  ànimuffl  m 
verè  regiura  amplexi  fumus ,  qui  officia  fuis  impenfa  tam  gratè  acce- 
pit ,  tam  ample  rémunérât.  Nïhil  eft  quôd  ille  fortunam  optet  béni* 
gniorem  ,  ut  fuam  in  referendâ  gratiâ  liberalitatem  oftendat.  Plus  ille 
hac  fuae  roluntatis  fignificatione  vel  mihi  vel  illis  praftitft ,■  quàm  prae, , 
ftare  unquam  ullis  fortunée  opibus  poflet.  Quseraint  ifta  qui  utilitatibuS 
fuis  in  captandâ  Regum  amicitiâ  ferviunt.  Illi  vero ,  quibus  propofitum 
in  homimbus  Deo  fervire,  aliter  ifta  faciunt ,  aliter  judicant.  Noverunt 
enim  in  externis  operibus  folam  à  Deo  fpedarï*  voluntatem ,  tiec  illam 
minoris  à  Deo  aeftimari ,  fi  fuâ  fponte  propenfa   aliqiio  obice  praepe- 
diatur,  quominùs  in  externa  liberalitatis  officia  fe  fe  diffundat     Hoc 
Dei ,  id   eft  veritatis  judicium   eft ,  quod    fequitur  quifquis  de  rébus 
humanis  ex  veritate  &  ex  Deo  judicat.    Avafus  eft,  qui  praeter  volun- 
tatem alia  poftulat,  &   cui  non  fufficit,  quod  fufficit  Deo.  Quamo-r 
brcm  Sereniffima  Majeftas  in  nos  etiam  non  recepf o  regno ,  liberaliflima, 
fuit,  &  illo  recuperato ,  liberalior  efle  vix  poteft.  Optamus  itlud  tameïi, 
&  praecibus  à  Deo  txpofcimus ,   nec  noftrâ  caufa ,  fed  ipfius.  Verùm 
illud  multô  ardentiùs ,  ut  aditum  fibi  ad  caelefte  regnum  per  càtholicaer 
fidei  profeflîonem  aperiat.    Nam  illud  terrenum   quàm  fluxum,  qùàm 
nullius  apud  Deum  momenti  fit ,  vel  ex  eo  difcere  poteft ,  quod  illud 
in  impii    parriridse    mânibus    jamdiù  relinquit.    Haec  nottrorum  pro 
fereniflimâ  Majeftate  votorum  fumma ,  quibus  ardentiùs  etiam  incum- 
faemus  tantâ  ipfius  benignitate  devinai 
Lettres.  Tom,L  V 
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%Ç?rterum  quod  à  npbis  contendis ,  ut  miffà  ad  ipfum  Regem  epiftolâ 
fignificemus ,  quàm  diligenter  mandata  ipfiils  fis  executus  ,  patieris , 
obfecro  ,  me  voluntati  fcuae  parentem ,  parère  etiz^n  pudori  meo.  Quod. 
certiorem  fieri  Regem  cupis  fadum  effe  -per  te  quod  jufferat,  id  fiet 
amicorum  noftrorum  operâ,  qui  non  rarô  ad  Aulae  ipfius  primores 
fcribunt.  Per  me  fieri  nihil  neceffe  eft;  neque  enim  noftrum  effe  pu* 
tamus   Regum  Majeftatem  à  feceffu  noftro  ultrô  litteris  appellare. 

De  libro  (a)  cujus  ad  me  titulum  mittis,  magnam  tu  mihi  expec- 
tationem  commoves.  Et  mirificè  aveô  te  Davidem  cernere  cum  illis 
Goliathis  depraeliantem.  Hic  fi  apud  nos  typis  edatur ,  quantum ,  vel 
per  me  ,  vel  per  amicos  pptero  diligentiffimè  curabo  ut  emendatiflimus 
prodeat.  Habes  ad  epiftolam  tuam. 

Verùm  ut  de  quâdam  alià  re  tecum  agerem,  opportunam  mihi  oc- 
cafionem  dari  gaudeo.  Pervenerunt  certô  ad  aures  veftras  anni  praeteriti 
Sorbonicae  torbaç,  tum  illius  inauditi  &  Yiolenti  judicii  claufula,  quo 
Auguftiniana  propofitio  profcripta  eft ,  &  magna  Theologicae  Facultatis 
pars  ex  ipiâ  Facultate  pulfa ,  qnôd  impio  Decreto  fubfcribere  recufa- 
vit.  Hui£  judiçio  ,  quod  infirmum  fentiunt ,  undique  praefidia  Moliniftae 
conquirunt.  Lovanienfem  etram  Facultatem  veftram  tentare  aufi ,  quod 
decbrant  duorum  ex  illâ  Facultate  Do&orum  litterae,  qui  injuffi  & 
privatâ  auftoritate  Sorbonicam  fententiam  Lovanienfibus  Dodtoribus 
penè  probari  fignificant.  Non  me  latet  quàm  ifta  illorum  teftificatio 
invalida  fit,  praefertjm  cùm  ipfi  è  ftriftâ  Facultate  non  eflfe  dicantur  ; 
fed  tamen  litteras  illorum  ubique  jaftant  Moliniftœ ,  &  quafi  univerf» 
Lovanienfis  Académie  judicium  apud  imperitos  circumferunt  Hoc 
vides  quàm  contumeliofum  vobis  fit ,  &  Auguftinianae  veritati  ,  cujus 
defenfae  prxçipuam  laudem  adhuc  veftra  Facultas  fibi  vindicavit  De- 
pelli  autem  facile  tanta  contumelia  poflet ,  fi  publico  decreto  his  pri- 
yatis  iftorum  litteris  fidem  abrogaret ,  &  nihil  fe  fuper  Sorbonicâ  con- 
tentione  cenfuiffe  deçiarans  9  efficacis  gratis  ad  omnes  pietatis  aftus 
peceffariae  do&rinam  fibi  ut  Catholicam  &  orthodoxam  probari,  Au- 
guftinique  auâoritatem  fummo  femper  apud  fe  loco  effe  profiteretur. 
Haec  &  prodeffe  plurimùm  poffunt,  nec  invidiofa  funt.  Quantum  à 
fociis  tuis  expedandum  &  contendendum  fit  tu  videbis.  De  tuo  in 
Chrifti  gratiam  affe&u  certiflîmi  fumus.  Varia  toto  hoc  anno  fcripta 
partim  vulgata,  partim  compreffa  confecimus,  in  quibus  ad  minutas 
Aloliniftarum  argutias  rçfellendas  neçeflitate  çompulfi  fumus.    Ompia 

(ja)  Huiclibro  titulqs  eft,  Goliathifmus proflicjatus ,  adverfùs  Cafuiftas, 
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illa  ad  te  mifla  effe  exiftimo  ;  Se  de  illis  quid  tibi  judicii  fit  fdii  pef- 
velim.  Veniam  dabis  fi  feriùs  refcripfi.  Adverfa  valetudo  in  caufo  fuit> 
à  qua  nondum  omninô  recreatus  fum.  Vale» 

Odava  Kalend.   Mart   i£f7* 

Tibi  addiâiffimus  în  Chrifto  fervus 
Antonius  Arnaldus  Dodor  Sorbonicus." 


LETTRE     LXXV. 

A  une  Religieuse   de  Flandre ,    qui  lui  demandoit  la  grâce  iïêtre 

fous  fa  direttiohr 

Gloire  à  Jéfus-Chrift  au  très-faint  Sacrement, 

MA   TRES-CHERE    SoEUKy 


j 


E  ferois  bien  indigne  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  conçue  £a  ne.  <fc 
de  moi ,  fi  je  ne  m'eftimoi»  plus  honoré ,  de  ce  qu'une  fervante  de  T.  VIIL 
Jéfus-Chrift  s'adrefle  à  moi  de  fi  loinr  dans  la  croyance  que  je  pourrai     r*^. 
contribuer  quelque  chofe  pour  fon  avancement  dans  k  voie  de  Dieu ,  Ava"* [* 
que  de  toutes  les  faveurs  que  les  plus  grands  du  monde  me  pourroiént 
feire.  On  ne  peut  être  vraiment  Chrétien  qu'on  ne  foit  dans  ce  fentr- 
ment  ;  puifque  fi  nous  avons  un  peu  de  foi  nous  devons   faire   pltrar 
d'eftime  de  la  moindre  des  âmes  qui  font  à  Dieu ,  que  de  tout  ce  qu'il 
y  *  de  plus  grand  &  de  plus    relevé  fur  la  terre.  Mais  ce  qui  me 
donne  de  la  peine  &  de  la  confufion  tout  enfemble  dans  ces  rencontrer, 
eft  que  je  ne  trouve  pas  en  moi  ce  que  Ton  y  vient  chercher ,  &  que 
je  reconnois  tous  les  jours  de  plu6  en  plus  combien  je  fuis  peu  capable 
de  donner  aux  âmes  ce  que  moi-même  ne  fens  pas  encore  avoir  reçu- 
de  Dieu.  J'en  gémis  fouvent  eh  fa  préfence,  &  ce  m'eft-  une  fenfiblte 
humiliation  d'avoir  à  conduire  des  perfonnes ,  qui  font  beaucoup  meil- 
leures que  moi,  &  plus  éclairées  dans  cette  feience  des  Saints,  qui  eft 
infiniment  plus  divine  que  celle  qu'on  apprend  dans-  les  Ecoles ,  &  qui* 
eft  le  fruit  de  cet  amour  pur  dont  Dieu  confume  fes  véritable*  époufes^ 
Je  crois  néanmoins,  que  je  me  dois  aveugler  là -dedans,  parce  qu'ft 
me  femble  que  Dieu  m'a  appelle  à  le  fervir,  &  qu'ainfi  je  dois  attendre' 
tout  de  lui  fois  confidérer  mon  indignité;,  mais  il  n'en  eft  pas  de  mêb&' 
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au  regard  des  perfonnes  auxquelles  je  n'ai  point  encore  d'engagement 
J'ai  fujet  d'appréhender  que  je  ne  coure,  lorfque  Dieu  ne  m'envoie 
point ,  &  que  méritant  par  ma  témérité  d'être  deftitué  de  fon  fecours , 
je  ne  me  trouve  dans  mon  indigence  toute  nue ,  qui  eft  plus  grande 
qu'on  ne  le  peut  croire.  Et  il  me  femble,  ma  très -chère  Sœur,  qu'il 
faut  être  encore  plus  affuré  de  la  vocation  de  Dieu ,  lorfqu'il .  s'agit 
de  conduire  une  ame,  qu'on  ne  peut  connoître  que  par  lettres;  parce 
qu'y  ayant  fans  doute  beaucoup  plus  de  difficulté,  on  a  aufli  befoin 
d'une  plus  grande  affiftance  de  la  part  de  Dieu.  Il  faut  qu'il  fupplée; 
car  il  eft  bien  difficile  de  fervir  une  anie ,  qu'on  n'ait  une  connoiffance 
particulière  de  tous  fes  befoins.  Et  comme  il  eft  prefqu'impoflïble  de 
l'avoir" çn  étant  abfent,  il  faut  que  ce  foit  Dieu  même  qui  fupplée  à 
ce  défaut,  par  une  lumière  extraordinaire  de  fon  efprit.  Et  c'eft  ce  que 
je  n'oferois  me  promettre,  reconnoiflant  trop  combien  mes  lumières 
font  bornées. 

Vous  vous  trompez ,  ma  Sœur ,  fi  vous  en  jugez  autrement ,    &  les 
livres  que  vous  avez  lus  (a)  vous  peuvent  avoir  donné  une  fauffe  idée 
à  laquelle  vous  ne  devez  pas  vous  arrêter.    Il  n'y  a  rien  de  moi  en 
tout  ce  que  vous  avez  vu  de  moi  ;  j'ai  fimplement  rapporté  les  fenti- 
mens   des  faints  Pères  ;  je  n'ai  vu  que  par  leurs  yeux ,  &  n'ai   parlé 
que  par  leurs  langues.    Or  quoiqu'il  foit  vrai  que  nous    ne  puiffions 
pas  fuivre  de  meilleures  règles  que  celles  de  ces  grands  Saints ,  quelques 
connoiffances  que  nous  en  ayons ,  cela  n'empêche  pas  que  pour  bien 
appliquer  ces  maximes  générales  aux  difpofitions  fingulieres  de  chaque 
perfonne ,  on  n'ait  befoin  d'une  prudence  toute  divine ,  qui  pe  fe  trouve 
point  dans  les  livres ,  mais  qui  eft  un  des  plus  grands  effets  de  l'on&ion 
du  Saint  Efprit.  Si  vous  pouvez ,  ma  très-çhere  Sœur*  me  l'obtenir  par 
vos  prières ,  je  me  fens  très-difpofé  à  vous  rendre  tous  les  fervices  que 
Dieu  me  fera    connoître  agréer  que  je  lui  rende  en  votre  perfonne. 
Cependant  pour  ne  vous  pas  frufter  entièrement  de  votre  attente,  trouve? 
bon  que  je  vous   adreffe  à  un  Diredeur  infiniment  meilleur  que  moi. 
Ce  fera  St.  Bernard,  qui  vous  apprendra  par  d'excellentes  paroles  quelle 
doit  être  la  confiance  d'une  ame  qui  aime  Dieu,  de  quelque  traitement 
qu'il  ufe  envers   elle,  puifque  parmi  les  plus  grandes  ténèbres  &  les 
plus  pénibles  défolations ,  fa  peine  même  la  doit  confoler ,  &  lui  fervir 
de  foutien ,  parce  que  ne  venant  que  de  la  crainte  de  ne  pas  pofTéder 
Dieu ,  elle  lui  fert  d'un  témoignage  affuré  qu'elle  aime  celui  qu'elle  craint 

i  U)  la  Freq.  corn,  la  Trçdit.  d?  l'Egl.  fur  Isi  Pen,  $c 
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de  perdre ,  &  que  par  conféquent  elle  en  eft  aimée;  ce  qui  comprend 
tout  ce  qu'on  peut  fouhaiter,   &  en.  cette  vie  ,  &  en  l'autre. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  vu  les  lettres  de  Mr.  l'Abbé  de  faint  Cyran? 
Je  yous  les  enverrai   de  bon  cœur  ,    fi  vous  ne  les   avez  point;  ne 
croyant  pas  vous  pouvoir  rendre  un  plus  grand  fervice  que  de  vous 
donner  la  connoiflance  d'un  livre  fi  édifiant  &  fi  propre  à  nourrir  l'ef- 
prit  des  plus  pures  maximes  de  la  piété  chrétienne.  Peut-être  n'aurez 
vous  pas  oui  parler  du  grand  nombre  de  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  faire  depuis  un  an  par  une  Sainte  Epine  de  fa  couronne  qui  eft  au 
Monaftere  des  Religieufes   du  Port-Royal.  Je  vous  envoie  les  prières 
qui  ont  été  dreflees  pour  lui  en  rendre  grâces ,  &  pour  honorer  Jéfus- 
Chrift  dans  ce  myftere  ;  n'ayant  point    de  doute  que  vous  ne  iuffiez 
bien  aife  de  vous  unir  dans   une   dévotion  fi  fainte  avec  ces  bonnes 
filles,   dont  vous  me  demandez  les  prières  dans  votre  lettre.  Je  n'ai  pas 
manqué  de    leur  témoigner  votre  defir,  &  vous  pouvez  vous  affiner 
que  ce  fera  de  tout  leur  cœur  qu'elles  les  offriront  pour  vous  à  celui 
qui  daigne  leur  témoigner  une  protection  fi  vifible ,  lorfque  les  hom- 
mes les  menacent  des  plus  grandes  perfécutions.  Il  y  en  a  une  parti- 
culièrement qui  s'y  eft  fentie  plus  obligée  par  l'affe&ioiî  qu'elle  a  tou- 
jours confervée  pour  la  Flandre ,  depuis  un  voyage  qu'elle  y  fit  il  y  a 
dix  ou  douze  ans,  n'étant  pas  encore  alors  Religieufe  de  Port-Royal, 
mais  d'une  autre  maifon,  dont  la  Supérieure  l'avoit  envoyée  à  Bruxelles, 
où  elle  avoit  laifle   quelques  Religieufes,  en  venant  en  France  avec 
Madame  la  Duchefle  d'Orléans ,  où  elle  s'étoit  établie.    Peut-être  que 
vous  aurez  oui  parler  de  cette  Religieufe,  qui  s'appelloit  la  Mère  Mar- 
guerite. Mais  Dieu  a  voulu  qu'elle  ait  eu  connoiflance  de  votre  Mo- 
naftere ,  pour  nous   donner  fujet  de  le  louer  du  bon  ordre  qui  s'y 
obferve,  &  d'en  être  d'autant  plus  affe&ionnés  à  vous  fervîr  en  tout  ce 
que  nous  pourrons.  Je  me  trouve  depuis  un  mois  dans  une  indifpofi- 
tion  qui  m'a  empêché  de  vous  répondre  plutôt.    Je  vous  fupplie  de 
me  recommander  à  notre  Seigneur,  &  de  me  croire  avec  toute  forte 
de  ûncérité  &  d'affeOion  &c. 
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LETTRE      L  X  X  V  I. 

jflt  Mr.  ***.  Sur  VArrh  du  Parlement  dïAix  contre  les  Provinciales. 
Eloignernent  que  Von  doit  avoir  des  louanges.  Cas  propofés  par  Mr. 
de  Ciron.  Préface  des  Règlement  de  S.  Charles. 

ta  ioe.  du    [  *J  'Ai  pris  aujourd'hui  médecine,  &  ainfi  je  ne  puis  vous  faire  de  longs 

T.  L.        difcours. 

£  io  Mars      Je  vous.prie.de  dire  au  Provincial,  qu'en  cette  rencontre  il  ne  me 

** J7i  3  paroît  point  avoir  bien  rencontré  dans  la  Géométrie  des  parties.  Car  le  pré- 
tendu pouvoir  de  Meffieurs  d\Aix;,  de  pendre  dans  les  formes  (a),  eft 
fi  éloigné  de  pouvoir  être  mis  en  exécution,  &  le  bien  que  feroit 
une  lettre  qu'on  leur  adrefleroit  eft  fi  certain ,  que  fans  doute  le  parti 
«n  eft  pris.  Et  fi.j'étois  avec  lui,  je  ne  doute  point  que  je  ne  l'en  fiflè 
convenir.  Les  Jéfuites  ont  bien  plus  de  pouvoir  de  lui  nuire ,  que  le 
Parlement  d'Aix  ,  &  cependant  &c.  Donc  &c. 

Les  lettres  dé  Grenoble  font  très-bonnes.  La  feule  difficulté  que 
j'aie ,  &  dont  il  faudroit  tâcher  d'être  éclairci ,  eft  que  j'appréhende 
que  les  Jacobins  d'Aii  ne  fe  foicnt  en  effet  joints  aux  Jéfuites  ,  pour 
obtenir  ce  méchant  Arrêt  Que  ficela  n'eft  point,  je  trouve  qu'il  fau- 
droit  imprimer  la  lettre  du  P.  Prêcheur,  à  Mr.  de  Lalane,  en  ne  le 
nommant  point,  &  ôtant  ce  qui  le  pourroit  trop  défigner,  &  auffi 
adouciflànt  ees  termes:  Il  n'y  auroit  pas  de  quoi  faire  fouetter  un  laquais , 
qui  eft  trop  bas.  Néanmoins  il  faudrait  prendre  garde  que  cela  ne  fit 
tort  à  ce  bon  Père;  &  peut-être  fuffira-t-il  de  garder  ces  pièces,  pour 
tfenfervir  en  tems  &  lieu.] 

Je  ne  vous  renvoie  pas  encore  les  vers ,  Mr.  de  Sacy  ne  les  ayant 
pas  vus;  Les  penfées  en  font  belles ,  la:  verfification  médiocre.  Mais 
tout  confidéré ,  il  faut  prier  votre  ami  de  ne  les  point  publier  ;  parce 
que  ces  louanges  ne  ferviroient  qu'à  irriter  nos  ennemis,  &  à  attirer 
davantage  la  perfécution  fur  Port-Royal.  Outre  que  Dieu  demande  plutôt 
de  nous r  que  nous  nous  humilions  devant  lui ,  en  fouffrant  les  injures 
dont  on  nous  déchire,  que  de  fouffrir  qu'on  nous  relevé  par  des  éloges 
qui  ne  font  point  proportionnés  à  l'état  d'abaiffement,-  dans  lequel  il 
veut,  que  nous  demeurions. 

(a)  Mr.  Àrnauld  foit  ailufioii  à  TArrét  du  Parlement  d'Aix  du  9  Février  1657,  con- 
te lès  Provinciales. . 
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Je  ne  fuis  point  çij  état,  de  penfer  aux  cas  de,  Mr~ AcCmm^  &  a*- 
font  fi  importans ,  que  je  n'oferois  pas  les  réfoudre ,  &  me  rendre  ga-   . 
rant  devant  Dieu  d'être  demeuré  dans  le  jufte  tempéramment  qu'il  eft 
fi  difficile  de  trouver  dans  ces  rencontres.  Vous  pourriez  prier  Mr.  S.  *.*  Singlia. 
de  les  envoyer  à  Mr.  de  S.  C,  fans  vous  engager  néanmoins  à  rien, 
au  regard  de  Mr.  de  Ciron. 

Pour  la  Préface  avant  les  Réglemens  de  St.  Charles,  fi  Mr.  S.  le 
trouve  bon,  Mr.  Hermant  y pourroit  travailler.  [Il  le  feroit  très-bien, 
.    &  fans  peine ,  ayant  une  très-grande  facilité  d'écrire ,  &  étant  très-dif- 
r  pofé  à  fkire  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  la  part  de  Mr.  Singlin. 
\      Je  vous  prie  de  dire  à  l'Abbé,  que  le  fonnet  de  Defportes  me  feinbl* 
fort  beau ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  mauvais  de  le  faire  imprimer.  J'entends 
j  le  premier.    Mais  il  faudroit  mettre  le  nom  de  Defportes ,  parce  que 
i   fon  autorité  eft  aflfez  grande  pour  arrêter  ceux  qui  fe  feroient  engagés, 
\   à  y  trouver  à  redire,  n'y  ayant  point  vu  de  nom.  On  y  eût  pu  joindre 
!   un  pafTage  admirable  du  P.  S.  Jure  >.  qui  parle  ainfi  de  St.  Pierre.  Mr. 
I  Le  Carron  me  l'avoit  envoyé;  mais  fi  je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette 
lettre  de  Mr.  Le  Carron  ,  pour  la  garder ,  elle  eft  fi  bien  égarée  que  je,  ne 
la  puis  plus  trouver.  Il  faudroit  lui  en  écrire,  .Car  ce  pafTage  mérite 
\  bien  d'être  fu. 

i      U  eft  bien  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  fu  le  logis  de  la  femme,  qui  a 
j   apporté  la  lettre  de  la  Religieufe  Brigittine  *    Car  je  n'oferois  la  lui  *c'eft  celle 
:   envoyer  tout  droit,  parce  que  fa  lettre  tomberoit  entre  les  mains  de  dont  }\ 
fa  Supérieure,  ce  que  peut-être  elle  ne  defire  pas.  Enquerez*vous  encore  ^vantk"^ 
fi  perfonne  du  dedans  ou  du  dehors  ne  fait  des  nouvelles  de  cette  Mare  eft  la 
femme  ;  &  fâchez  de  Mr.  Taignier ,  s'il  ne  connoît  point  quelque  bon  Ecclé-  rePonfc# 
!   fiaftique  à  Bruxelles ,  qui  lui  pourroit  donner  cette  lettre  en  mains  propres. 
Je  crois  que  pour  l'endroit  de  Vice  Cornes ,   il  vaut  mieux  n'y  rien 
changer,  &  mettre  à  la  marge,  deeji  bic  aliquicL  Cela  marquera  une 
■    plus  grande  fidélité,  .  J  . 

Le  nom  à'Eleutherus  eft  le  nom   d'un,  St.  Pape ,  &  revenoit  bien 

i    pour  le  fens ,  fignifiant   libre.    Néanmoins  Mr.  P.  a  raifon  d'éviter  la 

badinerie  qu'on  pourroit  faire;  &  ainfi  je  trouve  bon  qu'on  le  change; 

mais  il  faudroit  un  nom  qui  lignifiât  quelque  chofe.  J'aimerois  mieux 

mettre  Francifci  Pafçhajii  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  le  changçant 

au  titre,  il  le  faut  changer  aufli  dans  le  commencement  de  la JPréfoce,, 

!    où  je  crois  qu'il  eft.ripétéj  quoique  je  n'en  fois  pas  hieo  affuré.  Mais 

i    de  plus  je  doute  qu'il -vienne  affez-tôt ,  n'étant  envoyé  <me,dans  huit  joués.  ] 
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LETTRE      LXXVIL 

Au  P.  d£  Cort  de  f  Oratoire  >    Curé  de  S.  Jean  de  Matines.    Sur  un 

règlement  pour  les  pauvres. 

Gloire  à  J.  C  au  très -Saint  Sacrement. 

Mon  Révérend  Père, 


*Q< 


la  ç*e.  do  V^Uoique  f aie  le  refféntiment  que  je  dois  des  témoignages  fï  ofcli- 
geans ,  qu'il  vous  a  plu  me  donner  de  votre  affeftion  dans  les  deux 

léiT3  lettres  que  vous  avez  écrites  fur  mon  fujet ,  je  vous  avoue  néanmoins 
que  fen  auroîs  encore  d'avantage  s'ils  n'étoient  point  accompagnés 
d'éloges  fi  exceflïfs ,  que  je'  ne  les  ai  pu  lire  fans  une  extrême  confu- 
fion,  &  fans  appréhender  que  ce  ne  fût  un  fecret  jugement  de  Dieu, 
de  ce  qu'il  permet  que  fes  ferviteurs  louent  en  moi  ce  qui  n'y  eft  pas  ,. 
au  lieu  de  lui  demander  pour  moi  ce  qui  me  manque.  Et  ce  qui  aug- 
mente ma  peine  dans  cette  rencontre,  c'eft  que  cette  bonne  opinion, 
que  vous  avez'  conçue  de  moi ,  vous  ayant  fait  efpérer  dren  tirer  de 
grands  fecours  pour  des  affaires  importantes  à  la  gloire  de  Dieu  ,  je 
me  trouve  fï  éloigné  de  pouvoir  remplir  votre  attenté,  que  tout  ce 
que  je  puis  faire  eft  de  vous  repréfenter ,  avec  une  très-grande  fincé- 
rité,  combien  ce  que  vous  me  propofez  eft  au  deiïiis  de  mes  forces 
&  de  mes  lumières. 

Et  pour  commencer  par  les  pauvres ,  il  me  femble  qu'on  y  peut 
confidérer  deux  chofes  ;  Tune  eft  leur  conduite  intérieure ,  qui  regarde 
leur  confcience  ;  l'autre  le  règlement  extérieur ,  drbù  dépend  le  bon 
ordre  de  l'Hôpital,  &  la  fubfiftahce  de  cette  entreprife.  Pour  ce  qur 
eft  du  premier ,  on  en  peut  voir  les  maximes  générales  dans  la  do&rine 
des  SS.  PP.  qui  a  été  repréfentée  dans  le  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion &  dans  celui  de  la  Tradition  de  l'Eglife  ;  &  elles  fe  féduifent 
prefque  toutes  à-  éviter  F  abus  des  Abfolutions  précipitées  x  &  à  ne  croire 
pas  que  le  retour  du  péché  mortel  à  la  grâce  foit  une  chofe  fi  facile 
que  l'on  s'imagine  d'ordinaire ,  foi1*-  tout  lorfqu'un  pécheur  a  contracté 
quelque  habitude  dans  le  vice  ,  comme  il  fe  voit  aux  filles  perdues  , 
dont  vous  dites  qu'il  y  en  à-  quelques-unes  renfermées  dans  votre  Hô- 
pital,   Cefl  ce   qui   oblige,  félon  l'efprit  de , l'Eglife,  de  prendre  un 

tems 
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tems  raifonnable,  pour  bien  juger  de  la  vérité  de  la  converfion  ,  &Iui 
donner  le  loifir  de  s'affermir  par  des  œuvres  de  pénitence.  Il  faut 
auffi,  ce  me  femble,  avoir  un  grand  foin  de  nourrir  les  enfans  dans 
l'appréhenfion  de  perdre  l'innocence  de  leur  batême ,  &  leur  faire  bien 
concevoir  que  le  plus  bas  degré  de  la  piété  chrétienne ,  &  auquel  tous 
les  Chrétiens  font  obligés  fans  exception ,  eft  de  mené*  une  vie  qui 
foit  au  moins  exempte  de  péché  mortel ,  &  qui  foit  telle  que  tous 
ceux  qui  la  connoiflent  puiflent  dire  à  en  juger  raifonnablement  , 
que  cette  perfonne  vit  félon  Dieu.  Car  il  eft  vrai  que  l'une  des  plus 
grandes  caufes  de  tant  de  facrileges  que  commettent  maintenant  les 
Chrétiens ,  c'eft  qu'ils  fe  font  accoutumés  à  juger  de  leurs  difpofitions, 
non  par  leur  manière  de  vie ,  par  leurs  moeurs ,  par  leurs  engage- 
mens ,  par  les  affedtions  dominantes  de  leur  coeur ,  ce  qu'ils  regardent 
eux  -mêmes quand  ils  veulent  juger  d'un  homme  de  bien;  mais  par  de 
fimples  promefles  qu'ils  font  à  leurs  Confeffeurs ,  ou  des  réfolutions 
qu'ils  prennent  de  bien  faire  étant  à  leurs  pieds  ,  dont  ils  ne  fe  con- 
tenteraient pas  dans  le  choix  qu'ils  voudraient  faire  d'un  bon  valet 

Mais  ce  n'eil  pas  là  ,  mon  Père ,  ce  que  vous  attendez  de  moi  » 
puifque  toutes  ces  chofes  vous  font  très- connues,  &  que  c'eft  fans 
doute  par  ces  règles  faintes  que  vous  conduifez  les  âmes  que  Dieu 
a  foumifes  à  votre  conduite.  Vous  demanderiez  peut-être  quelques  avis 
particuliers  &  proportionnés  aux  difpofitions  des  pauvres,  &  c'eft  ce 
que  je  me  trouve  très-incapable  de  faire  ;  parce  que  cela  dépend  d'une 
connoifiànce  particulière  qu'on  auroit  de  ces  fortes  de  perfonnes.  Ce 
que  j'avoue  me  manquer  entièrement,  Dieu  ne  mteyant  jamais  donné 
occafion  de  les  fervir  ;  &  de  plus ,  mon  Père ,  vous  favez  que  l'appli- 
cation des  règles  générales  ne  s'apprend  guère  dans  les  livres  ,  &  qu'elle 
dépend  particulièrement  de  la  lumière  de  l'Efprit  faint,  qui  nous  doit 
régler  dans  les  rencontres  &  nous  donner  la  difcretion  &  la  charité 
qu'il  faut  garder  pour  ne  rebuter  pas  les  âmes  par  une  févérité  excef- 
five ,  &  ne  les  affoiblir  pas  auffi  par  une  trop  grande  indulgence.  C'eft 
ce  qui  oblige  à  bien  regarder  à  qui  on  les  confie ,  &  de  préférer  les 
perfonnes  en  qui  on  voit  un  fond  de  piété  &  une  droiture  de  conf- 
cience  ,  pourvu  qu'elles,  foient  inftruites  de  ces  maximes  générales , 
qui  font  le  fondement  de  toute  bonne  conduite,  à  ceux  qui  feroient 
plus  favans  dans  la  fcience  de  l'Ecole  &  dans  l'étude  des  Cas  de 
confcience,  qui  eft  fouvent  plutôt  un  obftacle  qu'un  avantage  à  la 
bonne  dire&ion, 

Lettres.  Tom.  I.  X 
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Quant  au  règlement  extérieur ,  qui  eft  la  féconde  chofe  qui  fait  fub- 
fifter  un  hôpital ,  &  d*où  même  la  première  dépend  beaucoup ,    c'eft 
où  je  me  fens  moins  propre  de  vous  rien  dire  de  confidérable.   Car  je 
fuis  perfuadé   qu'il  n'y  a  que  l'expérience  qui  nous  puiffe  donner  la 
connoiffance  de  ces  chofes  ;  tout  ce  que  l'on  fe  peut  imaginer  fans  ce- 
la ,  étant  fujet  à  fe  terminer  à  de  belles  idées ,  qui  ne  fe  peuvent  exé- 
cuter dans  la  pratique.    Ceft  ce   qui  m'a  porté  à  confulter  quelques 
perionnes  de  mes  amis  qui  ont  été  fort  employés  à  ces  fortes  de  cha- 
rités ,  afin  qu'ils  fupléaJDTent  à  mon  ignorance  par  leurs  lumières.  Vous 
verrez  la  penfée  de  l'un  d'eux  par  la  réponfe  qu'il  m'a  faite.     Je  ne 
vous  l'aurois  pas  envoyée ,  fi  je  n'étois  affuré  que  vous    agréerez  la 
liberté  avec  laquelle  il  me  découvre  fon  fentiment ,  Se  que  vous  approu- 
verez fon  zèle ,  encore  que  vous  n'approuviez  pas  toutes   fes  penfées. 
Ce  qu'il  dit  des  Indulgences  n'eft  pas  qu'il  ne  les  approuve  en  elles- 
mêmes  ,  mais  c'eft  feulement  qu'il  en  appréhende  l'abus ,   qui  n'eft 
que  trop  ordinaire.  Je    vois  bien  aufli  qu'il  a  mal  pris  ce  que  vous 
dites  de  l'intérêt  temporel  de  ceux  qui  voudront  prendre   part  à  k 
L'Wc  de    pofTeffion  de  votre  Isle ,  &  que  votre  deflein  n'eft  pas  de  la  faire  ha- 
Nordftrand  kfter  par  ceux  qUj  n>auroient  point  d'autre  intention ,  que   d'y  deve- 
nir plus  riches  (a).  Mais  vous  jugerez  que  l'exemple  de  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  dans  le   nouveau  monde   rend  fa  crainte  raifonnable, 
quoique  mal  fondée  en  cette  rencontre.  11  parle  des  filles  de  Made- 
moifelle  Le  Gras ,  qui  eft  une  veuve  très-vertueufe ,  qui  élevé  de  pau- 
vres filles  ,  pour  être  propres  à   avoir  foin  des  pauvres   malades ,  à 
quoi  il  eft  vrai  qu'elles  réuffifTent  beaucoup ,  Remployant  à  les  fervir 
par  l'ordre  des  Dames  de  chaque  parroiffe  ,   qui  font  des  aflemblées 
pour  cela,  où  elles   règlent  toutes  chofes.     Je  tâcherai  de  vous  en- 
voyer quelque  mémoire,  fi  j'en  puis  avoir;  mais   je  crois  qu'il  feroit 
difficile  que  vous  puffiez  avoir  de  ces  filles  durant  la  guerre ,  &  peut- 
être    même  qu'elles   vous   feraient  moins  propres,  ne  fâchant  pas  la 
langue  du  pays, 

Mais  quant  aux  pauvres  que  vous  avez  renfermés ,  je  penfe  que 
vous  pourrez  tirer  quelque  éclairciffement  pour  leur  fubfiftance  de  ce 
qui  a  été  imprimé  à  Rouen  fur  ce  fujet ,  &  nouvellement  à  Paris , 

[  (a)  La  principale  intention  étoit le  réta-  contribuer   à  la  conftru<ftion    des    digues, 

bliflement  de  la  Religion  Catholique  dans  Le  P.  Chriftien  de  Cort  fut  un  des  premiers 

cette  Ifle.    Le  Duo  de  Holftein  offroit  de  qui  entra  dans  cette  œuvre,  &  qui  y  fit  en- 

Srands  avantages  à  ce  fujet  par  fon  Décret  trer  en  1657.   M.  M.  de  P.  R.    Voyiez  le 

u  18  Juillet  i6$z  à  ceux  qui  voudraient  Chronicon  Oratorii&c. ,  pag.  u.j 
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où  on  eft  fur  le  point  d'en  renfermer  jufqu'à  cinq  mille.  Cela  mêma 
pourra  vous  fervir  pour  exciter  la  charité  de  ceux  de  votre  pays ,  par 
l'exemple  des  François  ,  qui  font  bien  d'autres  dépenfes  pour  cela. 
Mais  je  vous  dirai  en  paflant  qu'il  y  a  une  chofe  dans  l'Imprimé  de 
Paris ,  qui  ne  me  plaît  guère  ,  quoique  je  voie  aflez  combien  il  eft 
difficile  d'y  remédier,  qui  eft  que  les  pauvres  couchent  deux  enfemble 
dans  un  même  lit  II  eftaifé  d'en  prévoir  les  mauvaifes  fuites,  & 
combien  cela  eft  dangereux,  fur-tout  aux  enfans.  Sur  quoi  vous  trou- 
verez bon  que  je  vous  dife  que  comme  le  plus  grand  fruit  du  ren- 
fermement des  pauvres  eft  la  bonne  éducation  des  enfans  /le  plus  grand 
fecret  pour  cela  eft  de  les  veiller  fans  ceffe,  &  de  leur  retrancher  par 
cette  vue  continuelle  qu'on  a  fur  eux ,  les  occafions  de  mal  faire. 
C'eft  le  feul  moyen  que  nous  avons  trouvé  pour  conferver  dans  l'in- 
nocence quelques  enfans  de  condition,  dont  la  providence  divine  a 
voulu  que  nous  priffions  foin;  &  Dieu  a  donné  par  là  quelque  béné- 
diction à  la  peine  que  l'on  y  a  prife.  Car  l'expérience  fait  voir  tous 
les  jours  ce  que  nous  lifons  dans  les  Canons ,  qu'il  eft  très  -  difficile 
que  les  enfans  fe  rétablirent  par  la  pénitence  lorfqu'ils  font  une  fois 
tombés ,  &  qu'ils  ne  font  guère  capables  pour  l'ordinaire  d'avoir  de 
grands  fentimens  de  dévotion.  De  forte  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  d'un 
côté  plus  important ,  &  où  de  l'autre  le  travail  des  hommes  puifle  da- 
vantage, que  de  les  préferver  des  occafions  du  mal,  &  empêcher  qu'ils 
ne  tombent  dans  des  péchés,  d'où  ils  ont  tant  de  peine  à  fe  relever. 

Des  affaires  importantes  qui  me  font  fur  venues  ,  m'opt  empêché  d'a- 
chever cette  lettre ,  çn  vous  parlant  de  l'autre  point ,  qui  eft  le  gou- 
vernement de  votre  Isle.  Ce  fera ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  pour  le  premier 
ordinaire.  Le  tems  me  prefle  de  finir.  Je  me  recommande  â  vos  priè- 
res^ à  vosfacrifices ,  &  fuis  de  tout  mon  cœur ,  mon  Révérend  Père, 
Votre  très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur.  ~ 


X    a 
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LETTRE      LXXVIIL 

Au  P.  Sàlesse  ,  Chanoine  Régulier  ,  qui  lui  avoit  écrit  au  nom  du 
F.  Fronteau  fon  Confrère ,  pour  lui  demander  fon  avis  touchant  la 
Bulle  d  Alexandre  Vil  du  16  Oiïobre  16^6.   en  cas  que  les  Evêques         i 
en  exigeaient  la  fignature.  \ 

Monsieur, 

La  5 Je.  du  J  E  fuis  confus  de  la  penfée  du  Révérend  Père  Fronteau,  n'étant  point 
T>  *•         capable  de  lui  donner  confeil  [en  des  chofes  qu'il  fait  beaucoup  mieux 
7  Avt'û     qUe  moi  ].  Je  vous  dirai  feulement  qu'il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas 
x*s7'        prévenir  Dieu  dans,  des  affaires  fi  importantes,  mais  efpérer  qu'il  ne 
nous  refufera  point  fes  lumières ,  quand  nous  ferons  obligés  de  nous 
déclarer.  Je  vous  avoue  que  j'ai  quelque  peine  de  voir  tant  de  perfonnes 
qui  s'inquiètent  pour  favoir  fi  on  fignera  cette  Bulle.  Elle  ne  parle  point 
-  de  fignature.  Pourquoi  donc  prévenir  ce  qu'on  ne  nous  demande  point? 
Le  foin  du  lendemain  ne  nous  eft-il  pas  défendu   en  ces  rencontres, 
auffi  bien  qu'en  ce  qui  regarde  nos  néceflîtés  temporelles  ?  Et  fi  J.  C. 
a  dit  fur  le  fujet  de  celles-ci:  Sufficit  diei  malitia  ftia ,  ne  peut-on  pas 
dire  ici:  Sufficit  diei quotidiana  gratiafua,  qui  eft  le  nom  que  le  Pape 
Innocent  I.  donne  à  la  grâce  de  J.  C.  ?  Nous  devrions  plutôt  gémir  de- 
vant Dieu  pour  l'obtenir ,  que  de  parler  aux  hommes  pour  leur  découvrir 
nos  fentimens ,  qui  nous  doivent  être  fufpeâs ,  fi  nous  n'avons  aupara- 
vant beaucoup  confulté  celui  qui  nous  peut  feul  éclairer  dans  un  pas 
fi  difficile.    Il  y  a  beaucoup  de  chofes  à  pefer  en  cette  rencontre.   U 
faut  éviter  d'une  part  de  bleffer  le  refpedt  qui  eft  dû  au  premier  Siège 
de  TEglife,  qui  eft  le  centre  de  l'unité  catholique;  mais  il  faut  de  l'autre 
prendre  garde  que  la  trop  grande  facilité  que  l'on  témoignera,  même 
fans  en  être  requis,  à  recevoir  tout  ce  qui  viendra  de  Rome,  ne  donne 
plus  de  hardieffe  à  ceux  qui  poffédant  le  Pape,  pourront  tous  les  jours 
obtenir  de  lui  de  nouvelles  Bulles  pour  parvenir  à  leurs  defleins,  qui 
font  d'opprimer  peu-à-peu   la  vérité  catholique  de  la  grâce  de  J.  C. 
contraire  à  leur  grâce  Molinienne.    Car  encore  que  jufqu'à  cette  heure 
Dieu  n'ait  pas  permis  qu'on  ait  rien  fait  à  Rome ,  qui  la  combatte  ou- 
vertement ;  il  eft  certain  cependant  que  tous  ces  nouveaux  Décrets  donnent 
des  tfrmes  aux  Sémipélagiens  de  notre  fiecle ,   &  leur  fourni  fient  des 
pioyens  plaufibles  &  avantageux  de  la  décrier  parmi  le  peuple,  ce  qui 
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cft  toujours  tm  très-grand  fcandafe.  C*eft  pourquoi  je  trois  qt*e  ^«a«d 
même  on  feroit  réfolu  d'obéir  à  ces  Décrets,  au  moins  par  un  filence 
refpe&ueux,  il  ne  feroit  pas  à  propos  de  le  tant  témoigner;  parce  que 
lî  quelque  chofe  en  peut  arrêter  le  cours,    &  empêcher  le  préjudice 
qu'en  fouffre  indirectement  la  dodxine  de  S.  Auguftin ,  ce  fera  Pappré- 
henfîon  qu'ils  auront  à  Rome ,  qu'on  n'y  apporte  de  la  réfîftance ,  & 
qu'on  ne  mette  leur  autorité  en  compromis.  Voilà  les  penfées  en  gé- 
néral que  j'ai  fur  ce  fujet ,  n'en  ayant  encore  aucune  en  particulier  fur 
ce  qu'on  devra  faire  en  cette  occafion,  finon  que  je  ne  crois  pas  que 
ceux  qui  font  perfuadés  que  les  Propofitions  condamnées  ne  font  point 
dans  Janfenius ,  &  que  fon  fens  fur  cette  matière  n'eft  point  différent  de 
celui  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas ,  puifient  rien  faire  ,  ou  par  leur 
Cgnature  ,  ou  par  quelqu'autre  voie ,  qui  donne  un  jufte  fujet  de  croire 
qu'ils  adhérent  à  cette  Bulle  &  à  la  condamnation  de  Janfenius.   C'eft 
ce  qu'il  me  femble  qui  ne  fe  peut  faire  en  confcience ,  parce  qu'il  n'eft 
jamais  permis  de  rendre  un  témoignage  public  qui  foit  contraire  à  fon 
fentiment  intérieur ,  ni  s'échapper  par  un  équivoque ,  lorfque  les  Puif- 
fances  légitimes  nous  preflent  de  déclarer  notre  créance.   Et  je  ne  fuis 
pas  perfuadé  de  ce  que  quelques-uns  s'imaginent ,  que  la  foufcription 
n'eft  qu'une  marque  de  déférence ,   &  non  pas  de  corifentement.    La 
dodrine  &  lés  exemples  de  l'Antiquité  me  paroiffent  tout-à-fait  contrai- 
res à  cette  penfée.    Mais  hors  cela  je  ne  faurois  dife  jufqu'à  quel  point 
l'on  peut  &  l'on  doit  baiffer  ;   &  je  m'eftimcrois  téméraire  de  le  déter*- 
miner,   avant  que  nous  voyions  ce  que  l'on  defirera  de  nous,  parce 
que  c'eft  alors  feulement  que  nous  devons  efpérer  que  Dieu  nous  fera 
connoître  fa  volonté.  Je  fuis  bien  fâché  de  n'être  pas  en  lieu  où  je  puiffe  H  étoit  ca* 
avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Ce  fera  quand  Dieu  le  voudra.  [Je  crois 
que  votre  travail  de  l'accord  de  S.  Auguftiu  &  de  S.  Thomas  eftpoffible, 
au  moins  fur  les  principaux  points.    J'efpere  que  vous  aurez  vu  les 
Thefes  du  P.  Vermeil  Jacobin ,  foutenues  à  Poitiers  ûA  ce  fujet  ;  &  il 
paroîtra  bientôt  un  livre  contre  le  fuffrage  du  P.  Nicolaï  qui  donnera 
beaucoup  d'éclairciffement  à  cette  matière  (  a  ).  ]  ' 

[  (  a  )  Mr.  Ârnauld  parle  fans  doute  des  quatres  premières  Difquifitions  de  Paullrenée , 
qui  parurent  le  9  du  mois  d'Août  fuivant.  J 
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LETTRE      LXXIX. 

A  Mr.  ***.    Touchant  le  fait  de  Janfénius ,  &  tâvis  de  Mr.  PEvê- 

que  ctAlet. 


G 


«8  Avril  \^Ette  grande  appréhenfion  qu'on  a  de  prendre  trop  ouvertement 
1  57'  la  défenfe  de  Janfénius  ruine  tout,  &  nous  expofe  à  toute  forte  de 
mauvais  traitemens.  Car  devant  Dieu  &  devant  tous  les  hommes  équi- 
*  tables,  fi  nous  n'avons  que  des  raifons  fort  légères  pour  croire  que 
les  Propofitions  ne  font  point  de  Janfénius ,  nous  aurions  tort  de  nous 
oppofer  fi  opiniâtrement  à  ce  que  le  Pape  en  dit ,  &  nous  devrions 
nous  foumettre  à  fon  jugement  C'eft  pourquoi  il  n'y  a  rien  qui  nous 
excufe,  que  l'évidence  que  nous  avons  du  contraire.  Et  ainfi  nous 
affoibliffons  étrangement  notre  caufe  de  n'en  parier  qu'en  tremblant 
Cela  fe  voit  par  Mr.  d'Alet,  qui  dit  dans  fon  Avis  qu'on  doit  foumettre 
fon  jugement  à  ce  que.  le  Pape  prononce  fur  un  point  de  fait,  lorfque 
le  contraire  ne  puroit  pas  tout  évident  Mr.  S,  eft  d'avis  que  j'y  fafTe 
une  réponfe  fort  modefte  &  fort  refpe&ueufe.  Il  faudra  qu'elle  foit  faite 
pour  vendredi.  Je  vous  renvoie  cet  Avis,  afin  que  vous  le  confideriez, 
;&  quç  s'il  vous  vient  quelque  penfée ,  ou  quelque  paffage  fur  cela, 
vous  me  l'envoyiez;  mais  faites-le  copier,  &  me  l'envoyez  dès  demain, 
s'il  y  a  moyen ,  parce  que  je  penfe  qu'on  enverra  à  St.  Cyran  l'autre 
copie  que  j'en  ai  ici.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     L  X  X  X. 

A  une  Religieuse  de  P.  R.  (a).  La  preuve  que  Dieu  taimoit  eft  qu'elle 

aimoit  Dieu. 

Ma    TRES-CHERE    SoËUR, 

ta  7c.  du  A  VElifant  votre  lettre  j'ai  été  furpris  de  voir  que  vous  demandiez  à 
T.  VIII.  Dieu  qu'il  vous  donnât  quelques  preuves  de  l'amour  qu'il  a  pour  vous, 
2%  Mai  &  qu'il  ne  vous  laiffât  plus  dans  un  doute  qui  vous  tuoit  autant  de  fois 
l6*?#         que  vous  y  penfiez,  en  même  teins  que  vous  êtes  obligée  de  recon- 

C  (a)  La  même  à  qui  eft  adreflce  la  lettre  du  27  Décembre  1655.  2 
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noîtrc  qu'il  vous  en  donne  la  plus  grande  preuve  qu'il  en  puiflfe  donner 
à  une  ame  durant  cette  vie,  qui  eft  un  vif  fentiment  de  l'amour  que 
vous  lui  portez.  Car  vous  m'avouerez  que  vous  n'êtes  point  en  doute 
que  vous  ne  l'aimiez  beaucoup.  Et  comment  donc  pourroit-il  être  que 
vous  n'en  foyez  aufli  beaucoup  aimée;  puifque  votre  amour  envers  lui 
n'eft  qu'un  effet  de  fon  amour  envers  vous  ?  Avez-vous  oublié  ces  belles 
paroles  de  St.  Bernard  ,  "  que  celui  qui  aime  Dieu  ne  doit  point  entrer 
„  en  défiance  qu'il  né  foit  aimé  de  Dieu"?  Ceffez  donc,  ma  Sœur, 
d'être  en  doute  de  la  chofe  du  monde  la  plus  certaine  ,  qui  eft  que 
Dieu  vous  aime,  puifque  vous  l'aimez;  &  qu'il  vous  aime  beaucoup, 
puifque  vous  l'aimez  beaucoup.  Il  n'y  a  rien  qui  vous  doive  mettre 
dans  une  fi  grande  paix  parmi  vos  plus  grandes  peines ,  que  ce"  témoi- 
gnage que  vous  rend  votre  confcience  que  vous  aimez  beaucoup  Dieu. 
Et  j'ajoute  encore  ce  que  je  crois  vous  avoir  écrit  autrefois ,  que  n'ayant 
point  d'autre  crainte  fur  la  terre  que  de  n'être  pas  aimée  de  Dieu ,  c'eft 
cela  même  qui  vous  doit  aflUrer  que  vous  en  êtes  aimée,  parce  que 
cette  crainte  chafte  eft  la  vraie  marque  de  fés  plus  chères  époufes; 
qui  n'ont  point  d'autre  appréhenfion  dans  le  monde  que  de  ne  pas  plaire 
à  leur  époux.  J'ai  trouvé  une  penfée  dans  fainte  Therefe,  que  je  vous 
envoie ,  parce  que  je  l'ai  jugée  propre  à  vous  fortifier  contre  les  trou- 
bles où  votre  ennemi  vous  veut  jettcr.  On  nous  montra  hier  une 
lettre  de  Madame  de  Longueville  fur  la  mort  de  Mr.  de  Bagnols ,  qui 
eft  tout-à-fait  édifiante.  Je  le  recommande  à  vos  prières  ,  &  je  vous 
prie  de  vous  fouvenir  du  fils  aîné  de  Madame  la  Princefle  de  Guemené , 
qu'on  appelle  maintenant  Mr.  de  Montbafpn.  Il  eft  malade,  &  témoigne 
de  fort  bons  fentimens. 


m* 


I 


LETTRE    LXXXL 

A  la  Même.    Tour  la  confoler  dans  fes  affligions. 

Ma     TRES-CHERE      SOEUR, 


L  m'ennuye  un  peu  de  ne  recevoir  point  de  vos  nouvelles.  Je  vous  La  8e.  du 
ai  beaucoup  offerte  à  Dieu  Dimanche  &  lundi ,  que  j'ai  eu  le  bien  de  T'  VUL 
dire  fa  fainte  Mefle.  Je  ne  fais  fi  vous  en  avez  reflenti  quelqu'effet.  Je 
ne  mérite  pas  qu'il  m'écoute,  mais  il  ne  peut  rejetter  le  facrifice  de 
fon  Fils.  Et  nous  devons  croire  que  s'il  n'accorde  pas  tout  ce  que  nous 
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lui  demandons  par  cette  vi&ime  feinte,  qui  lui  eft  toujours  agréable, 
c'eft  qu'il  ne  nous  eft  pas  utile  pour  notre  falut  de  recevoir  encore  h 
grâce  pour  laquelle  nous  le  prions.  Ceft  pourquoi  je  ne  m'étonnerai 
pas  fi  vous  êtes  encore  dans  l'état  de  peine  dans  lequel  je  vous  ai  laiflee. 
Je  fuis  fi  perfuadé  que  votre  peine  vient  de  Dieu ,  &  qu'elle  vous  fert 
à  vous  faire  croître  dans  fon  amour ,  en  vous  purifiant  par  ce  feu  fpi- 
rituel,  que  je  n'en  puis  être  touché  d'une  autre  forte,  que  comme 
on  eft  touché  de  compaffion ,  en  voyant  une  perfonne  qu'on  aime  beau- 
coup entre  les  mains  des  Chirurgiens ,  qui  lui  font  fouffrir  de  grandes 
douleurs ,  qu'on  fait  certainement  la  devoir  guérir  de  fes  maux.  Voilà 
comme  je  fuis  pour  vous  ;  mais  avec  cette  différence,  qu'on  n'eft  jamais 
fi  afliiré  que  ce  que  le  Médecin  des  corps  font  à  nos  amis  leur  fera 
avantageux  pour  leur  fanté,  comme  je  me  tiens  afluré,  que  la  ma- 
nière fi  rude,  dont  il  plaît  au  Médecin  du  ciel  de  traiter  maintenant 
votre  ame,  lui  fera  très-avantageufe.  Il  n'y  a  rien  de  plus  étonnant 
que  ce  que  nous  conta  hier  une  bonne  Demoifelle  qui  vint  hier  ici 
avec  Mr.  de  Bernieres.  Dieu  a  fait  des  miracles  étonnans  par  des  linges 
qui  avoient  touché  la  Sainte  Epine ,  qu'elle  applique  aux  malades  qui  la 
viennent  voir.  Elle  les  aura  contés  à  ma  Sœur  Angélique  de  Saint  Jean  j 
il  fera  bon  que  vous  les  fâchiez  ;  car  cela  nous  doit  bien  réveiller  & 
bien  donner  de  l'amour  pour  Dieu.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRELXXXIL 

Au  P.  Salesse  ,  Chanoine  Régulier  de  S.  Geneviève.  Que  la  'dif- 
férence des  grâces  des  deux  états  ejl  très-obfcure  ;  quHl  s'en  faut  tenir 
à  S.  Augufiin. 

Mon   Révérend   Père, 

lawe.  du  V^Uoiqu'il  foit  vrai  qu'une  occupation  importante,  qui  ne  fe  pou- 

T.  VIII.     V0]t  différer  ,  m'ait  empêché  de  vous  répondre  auffi-tôt  que  j'ai   reçu 

2  Juin      Votre  lettre ,  je  vous  avoue  néanmoins ,  que  ce  n'eft  pas  fans  peine  que 

l6s1'        je  le  fois,  &  que  j'aurois  été  fort  aife  de  m'en  pouvoir  difpenfer.  Car 

il  me  femble  que  nous  pouvons  toujours  beaucoup  confidérer   l'avis 

qu'un  Apôtre  nous  donne  ,  de  ne  pas  prendre  facilement  la  qualité  de 

maître ,  parce  que  c'eft  attirer  fur  foi  un  plus  grand  jugement.  Ceft 

ce   qui  m'a  fait  tant  différer  à  vous  répondre  à  une  autre  lettre,  où 

vous 
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vous  me  propofîez  la  même  chofe  que  dans  cette  dernière,  parce  que 
n'y  ayant  guère ,  autant  que  f  en  puis  juger ,  de  difficulté  plus  grande 
que  celle-là  dam  toute  la  Théologie,  &  ne  me  fentant  pas  capable  de 
vous  l'écîaircir  de  telle  forte  que  vous  euffiez  fujet  d'en  être  entière- 
ment fatisfait ,  favois  peine  à  tae  réfoudre  de  vous  en  dire  mon  fenti- 
ment ,  parce  que  j'avoîs  fujet  d'appréhender  que  mon  autorité  n'étant 
pas  affez  conlîdérable  pour  vous  déterminer  à  me  croire ,  ^cela  ne  fervît 
qu'à  nous  embarraffer  davantage  &  à  augmenter  nos  doutes.  Néanmoins», 
mon  Père,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  réfifter  plus  long-tems  à  des  prierez 
accompagnées  de  tant  de  témoignages  d'affe&ion.  C'eft  pourquoi  je 
vous  dirai  mes  penfées  fur  la  difficulté  que  vous  me  propofez;  mais 
en  vous  fuppliant  de  trouver  bon  fque  je  les  marque  feulement,  fans 
les  fortifier  par  des  autorités  ou  des  preuves  qui  nous  font  affez  con- 
nues,  &  qui  demanderoient  plus  de  lorfir  pour  être  expliquées  dan* 
toute  leur  force,  que  je.  n'en  ai  maintenant. 

Premièrement,  mon  Père,  je  vous  avoue  que  je  ne  comprends  pas 
h  différence  que  vous  mettez  entre  la  ,grace  efficace  &  la  motion  ou 
prédétermination  à  une  bonne  aâion,  fi  vous  prétendez  en  même  tems, 
comme  il  femble  que  vous  faites ,  i°.  que  la  bonne  aftion  eft  une  fuite 
auffi  infaillible  de  cette  prédétermination  dans  l'état  d'innocence,  que 
de  la  grâce  efficace  dans  celui-ci.  2°.  Qu'il  étoit  auffi  infaillible  qu'un 
Ange  nfc  perfévérat  pas ,  n'étant  point  déterminé  à  perfévérer ,  qu'il  eft 
infaillible  qu'un,  jufte  ne  perfévérera  point,  ne  recevant  point  de  Dieu 
le  don  efficace  de  la  perfévérance.  3*.  Que  cette  prédétermination  dépend 
autant  delà  volonté  de  Dieu  dans  le  premier  état,  que  la  grâce  efficace  dans 
le  fécond.  Car  la  grâce  efficace  ne  répugne  point  au  premier  état ,  en  tant 
que  grâce,  puifque  tout  le  monde  avoue  qu'en  quelque  état  que  ce  fbit, 
on  ne  peut  rien  faire  de  bon  fans  la  grâce  de  Dieu ,  mais  fi  elle  y  répugne , 
comme  il  femble  que  vous  l'avouez,  ce  ne  peut  être  que  par  fa  condition 
d'efficace;  &  ainfi  tout  ce  que  vous  appeliez  du  mot  de  motion  &  de 
prédétermination  ne  lui  répugnera  pas  moins  qu'elle ,  fi  cette  motion 
n'eft  pas  moins  efficace  qu'elle,  c'eft-à-dire,  fi  elle  a  auffi  bien  qu'elle 
ces  deux  conditions  ;  l'une  qu'elle  foit  abfolument  néeeflaire  à  tout  bon 
mouvement,  de  forte  qu'on  n'en  ait  jamais  fans  elle;  l'autre  qu'elle 
emporte  infailliblement  ce  bon  mouvement ,  de  forte  qu'on  n'ait  jamais» 
cette  motion  fans  l'avoir.  Aînfi ,  mon  Père ,  il  nie  femble  que  cette 
diftinâion  de  mots  ne  fert  dé  rien  pour  réfoudre  cette  grande  difficulté,, 
mais  qu'elle  confifte  toute  entière  à  favoir ,  fi ,  comme  maintenant  depuis 
le  péché ,  la  première  çaufe  du  difeernement  entre  deux  juftes ,  dont 
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l'un  perfévere  &  loutre  ne  perfévere  pas ,  vient  de  ce  que  Dieu  fait 
perfévérer  l'un  &  ne  faif  pas  perfévérer  l'autre ,  Ton  peut  dire  la  même 
chofe  de  deux  Anges ,  quelque  jiom  qu'on  donne  au  moyen  dont  Dieu 
s'eft  fervi  pour  faire  perfévérer  Pun,  par  lequel  il  ne  lui  a  pas  plu 
de  faire  perfévérer  l'autre ,  quoique  ce  dernier  n'eût  rien  fait  qui  le 
rendît  plus  indigne  de  pette  faveur  que  le  premier  à  qui  il  Ta  faite  ; 
ou,  ce  qui  .eft  la  même  chpfe,  .fi  les  Anges  avoient  néçefiairement  be- 
foin  pour  perfévérer  dans  l'amour  ,de  Dieu  d'une  prédçtermination , 
qui  fût  telle ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  arriver  que  ceux  a  qui  elle  étoit 
accordée ,  ne  perféyérafTent  pas  dans  cet  amour ,  ni  que  ceux  à  qui  elle 
n'étoit  pas  accordée,  ne  ceÛTaflTeut  pas  d'aimer  Dieu.  Çt  de  là  dépend 
nécefTairement  ce  qu'on  doit  dire  de  la  prédeftinatipn  des  Anges.  Car 
fi  on  doit  admettre  à  kut  égard  une  telle  prédéterqûnatipn  3  jl  eft  in- 
dubitable que  la  prédeftipation  des  bons  Anges  n'a  pas  été  moiris  grau- 
tuite  que  celle  des  Saints,  &  que  la  réprobation  des  démons  n'a  pas 
moins  fon  origine  dans  Ja  feule  volonté  de  Dieu,  que  cellp  des  horu*- 
jpes  que  Dieu  a  laiffes  dans  la  mafle  corrompue. 

Or  puifque  vous  defirez ,  mon  Père ,  que  je  vous  dife  mes  penfées 
fur  un  poixit  fi  difficile ,  il  nje  femble  qu'on  peut  confulter  fur  cette 
queftion  ou  laraifon  ou  l'autorité 9  c'eft-à-dire,  la  Tradition,  car  il  n'y 
en  a  rien  d'exprès  dans  l'Ecriture  ;  outre  que  ç'eft  par  la  Tradition 
qu'elle  fe  doit  entendre.  Si  on  confulte  la  raifop ,  je  n'y  vois  que  des 
fujets  de  doute ,  dont  je  ne  me  jmis  tirer ,  &  pour  parler  comme  les  Ma- 
thématiciens ,  ce  problème  me  parçit  tout-à-fait  infoluble  par  cette 
voie.  Car  jl  fe  trouve  des  raifons  fi  fortes  de  part  &  d'autre,  qu'il  eft 
bien  difficile  de  fe  déterminer  à  aucun  parti ,  parpe  qu'xm  n'.en  peu): 
prendre  qui  ne  foit  combattu  par  des  argumens  très-jpuiflans ,  &  fur 
lefquels  il  eft  prefque  impoffible  dp  fe  fatisfa|re. 

On  eft  porté  à  embraffer  yptre  opinjoji ,  lorfqtfon  confidere  que  fans 
cela  on  ne  faurpit  prévue  expliquer  la  dépendance  que  les  créatures 
ont  de  Dieu  dans  toutes  leurs  a  étions,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
la  fubordination  eflentielle  des  caufes  fécondes  à  la  première,  &  la  ma- 
nière dont  la  providence  de  Dieu  s'étend  généralement  à  tout,  &  aux 
péchés  mêmes  de  toutes  les  créatures  intelligentes ,  dont  il  fe  fert  pour 
accomplir  fes  defleins,  quoiqu'il  n'en  foit  p^s  l'auteur. 

Mais  d'autre  part  on  ne  voit  pas  comment  fe  peut  accorder  avec  la 
bonté  de  Dieu  un  décret  éternel  au  regard  des  créatures  intellectuelles 
exemptes  de  tout  vice  &  de  tout  péché,  &  qui  auroit  précédé  toute 
prévifioi»  fie  leurs  mérites,  d'pù  il  s'enfuivroit  l'exclufipn  de  plufieurs 
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de  fes  créatures»  du  ftbyaume  cfe  Dieu  ,  pour  lequtel  elles  ont  été  créée* 
&  du  quel  elles  lie  peuvent  être  féparées  fans  être  miférables.  Que  fi 
Cela  étoit  poflîble ,  St.  Auguftin  auroit  fort  mal  prouvé  le  péché  originel 
dans  les-  enfans  ,  parce  qu'autrement  Dieu  feroit  injufte  de  priver  de 
fort  Royaume  ceux  qui  meurent  fans  batéme.  Car  quelle  plus  grande 
tojtiftice  y  auroit-il  en  celk ,  que  dans  le  deflèin  qu'on  voudroit  que 
Dieu  eût  pris  au  regard  des  Anges ,  d'en  priver  une  grande  partie  de 
ce  même  Royaume ,  avant  que  d'avoir  prévu  qu'ils  l'ofFenferoient  ? 

Voilà  l'embarras  où  nous  nous  trouvons  quand  nous  voulons  décider 
par  notre  raifoir  une'  fi  grande  difficulté.  Et  notre  raifon  même  nous 
montre  que  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  cela  foit  ainfi.  Calf 
notre  efprit  étant  fi  borné,  &  Dieu  étant  infini,  il  eft  impoffible  que 
nous  comprenions  par  nous-nïémes,  que  très-imparfaitement,  la  maniert 
dont  il  a  pu  difpoïer  de  fes  créatures, fans  préjudice  ni  de  fa  fouverat 
neté  ni  de  fa  bonté  ;  &  qu'ainfî  nous  puiffions  allier  toutes  les  fuites 
dte  fes  perfeâions  incompréhenfibles ,  dont  chacune  nous  paroît  très- 
vraie  étant  confidérée  à  part,  &  qui  nous  paroiflent  fe* combattre  l'une 
l'autre  étant  confiderées  enfemble.  " 

Et  c'eft  ce  qui  nous  obligfe  non  feulement  par  efprit  de  piété,  mai* 
même  par  un  inflinâr  de  la  vraie  raifon ,  de  ne  nous  fier  que  peu  à 
notre  raifon,  mais  de  rechercher  la  réfolufion  de  ces  difficultés  fi  im- 
pénétrables d'elles-mêmes,  dans  la  Tradition  de  l'Eglife,  dont  les  SS* 
Pères  ont  été  les  dépofitaires ,  nous  arrêtant  principalement  à  ceux 
que  la  même  Eglife  nous  aflure  avoir  été  finguliérement  éclairés  de 
Dieu  fur  chaque  matière.- 

Ainfi  comme   pferfonne  ne  doute  qtie  S.  Âuguftm  &  fesr  dîfciple* 
n'aient  été' tels  dans  la  matière  de  la  grâce  ,  je  crois  que  nous  devon* 
foire  céder  tous  nos  raifonertiens  à  leur  autorité.  Et  cela  etarit ,  je  ne 
vois  pas  qu'on  puiflfe  avoir  un  autre  fentiment  touchant  les  Angfes  que 
celui  qull  a  exprimé  fi  nettement  dans  lé  livre  de  fox  coite&ion  &  dfe 
la  grâce,  non  en*  paflant  &  par  rencontre,  mais  en*  traitant  cette  ques- 
tion à  fond ,  &'  dans  le  deffein  de  montrer  que  Dieu  fe  conduit  main- 
tenant  d'une  autre  forte  envers  les  hommes  depuis  le  péché ,  qu'il  ne 
s'eft  conduit  envers  Adam  &  envfcrs  Ifes  Anges  avant  le  péché:  0r  en: 
quoi  met- il  cette  différente  conduite  ?  En  ce  qu'il  a  laiffé  Adam  &  les 
Anges  à  leur  libre  arbitre,  lès  aidant  de  fellfc  forte  qu'il*  pouvoient 
fe  fervir  ou  ne  fe  pas  fervir  de  fort  fecours,  félon  qu'il  teur  plaifoit  r 
&  maintenant  au  contraire   déterminant  le  libre  arbitre  à  entrer  dans 
fc  bien  &*  à  y  perfévérer  par  la  puiflance  d'une  grâce ,  quâ  infirmitar 
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voluntatis   humant  indeclinàbiliter  &  infuperabiliier  agitur.     J'omets 
les  autres  preuves,  parce  qu'elles  vous  font  connues. 

Je  vois  bien  ,  mon  î?ere ,  que  vous  répondrez  que  cela  prouve  feu- 
lement qu'Adam  &  les  Anges  avoient  une  grâce  iuffifaiite ,  &  que  nous 
n'en  avons  plus  maintenant  qui  ne  foit  efficace.  Mais  cela  ne  fe  peut 
accorder  avec  la  doârine  de  S.  Auguftin.  Car  croyant ,  comme  vous 
faites,  qu'outre  cette  grâce  que  vous  appeliez  fuffifante,  Adam  &  les 
Anges  avôient  befoin  pour  perfévérer  effectivement  que  Dieu  le  dé- 
terminât efficacement  à  perfévérer  dans  le  bien  ,  &  qu'il  n'y  a  pas 
déterminé  ceux  qui  n'ont  pas  perfévéré ,  vous  ne  pouvez  donner  à 
cette  grâce  d'Adam  le  nom  de  fuffifante  qu'au  fens  des  nouveaux  Tho- 
miftes,  que  je  crois  avoir  fait  voir  dans  la  Diflertation  latine  être 
éloigné  de  Pefprit  de  S.  Auguftin;  ni  lui  ni  aucun  autre  Père  n'ayant 
jamais  appelle  fuffifant  pour  agir,  effectivement  que  ce  qui  fuffit  feul 
pour  agir.  Et  ainfi  ce  ne  feroit  pas  s'accorder  avec  S.  Auguftin ,  que 
de  retenir  un  nom  qui  femble  favorifer  fa  doâxine,  mais  en  le  prenant 
çn  un  fens  qui  la  ruine  entièrement. 

a0.  Si  la  grâce  avec  laquelle  Adam  pouvoit  perfévérer  peut  être  ap- 
pellée  fuffifante  ,  quoiqu'il  eût  encore  befoin  pour  perfévérer  ,  que 
Dieu  l'y  déterminât  efficacement ,  je  ne  vois  point  pourquoi  il  n'y  au- 
l'a  pas  encore  maintenant  une  infinité  de  grâces  qui  pourront  avec  la 
même  raifon  être  appellées  fuffifantes;  &  ainfi  cela  ne  mettra  aucune 
différence  entre  fon  état  &  le  nôtre. 

3*.  Enfin  laiffant  là  ce  mot,  &  fuppofant  que  Dieu  ait  donné  à  deux 
Anges  cette  grâce  fuffifante ,  je  ne  vois  pas  que  pour  cela  on  pût  dire 
d'eux  avec  vérité ,  plutôt  que  de  deux  hommes  juftes ,  ce  que  dit  S. 
Auguftin,  que  Dieu  les  a  laides  à  leur  libre  arbitre,  au  lieu  qu'il  ne 
nous  y  laifïe  pas  maintenant,  s'il  étoit  vrai  que  ces  Anges  n'euffent 
point  été  en  état  de  fe  fervir  de  cette  grâce  fuffifante ,  qu'étant  dé- 
terminés de  Dieu  efficacement  à  s'en  fervir;  en  forte  que  l'un  s'en  fût 
fervi  y  étant  déterminé  ,  &  l'autre  ne  s'en  fut  pas  fervi  n'y  étant  pas 
déterminé.  Car  Dieu  n'agit -il  plus  maintenant  dans  les  hommes 
pour  ce  qui  eft  de  cette  détermination  au  bien  en  elle-  même?  Je 
dis  en  elle-même,  pour  ôter  toute  la  différence  qu'on  peut  mettre  en- 
tre les  mots  de  grâce  &  de  motion ,  qui  ne  fert  de  rien ,  comme  je 
l'ai  déjà  montré,  pour  pouvoir  dire  qu'une  perfonne  ait  été  plutôt 
laiffée  à  fon  libre  arbitre  qu'une  autre. 

Vous  voyez  aflez ,  mon  Père ,  la  force  de  cette  autorité,  fans  que  je 
détende  davantage.  J'en  retranche  aufli  beaucoup  d'autres  qui  déçou- 
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vrent  clairement  le  fentiment  de  S.  Auguftin;  mais  je  ne  puis  que  je 
se  marque  en  un  mot  qu'il  n'y  a  rien ,  ce  me  femblev  de  plus  con- 
traire à  la  prédeftination  gratuite  des  Anges,  que  ce  que  S.  Auguftin 
dit  en  cent  endroits ,  que  de  ce  qu'il  n'y  a  point  d'injuftice  en  Dieu 
dans  la  préférence  qu'il  fait  d'une  partie  des  hommes  à  l'autre ,  en 
choififlant  les  uns  pour  fon  Royaume  &  n'y  choififlant  pas  les  au- 
tres ,  c'eft  parce  qu'ils  méritoient  tous  par  le  péché  d'en  être  privés  ; 
jufques-là  qu'il  ne  craint  point  de  dire  que  fi  la  mafle  des  hommes  eue 
feulement  été  exempte  de  bien  &  de  m^l,  ce  ne  feroit  pas  fans  fujet 
qu'on  trouverait  qu'il  y  aurait  de  l'injuftice  à  en  faire  des.  vafes  de 
deshonneur,  ç'eft-à-dire  des  réprouvés*  0*,Jelon  S,  Auguftin  *  la. 
feule  exciufion  éternelle  de  la  jouiflance  de  Dieu  rend  une  créature 
intelligente  miférable  ,  &  par  conféquent  la  met  au  rang  malheureux 
des  réprouvés.  Comment  donc  fe  feroit  -  il  pu  faire  que  la  mafle  des 
Anges  n'étant  point  fouillée  par  aucun  péché,  il  s'en  foit  fait  des  va- 
fes  d'ignominie  par  le  décret  éternel,  qui  avant  la  prévifîon  d'aucun 
mérite  les  a  féparés  en  deux  parties ,  dont  l'une  devoit  jouir  éternel, 
lement  de  Dieu ,  &  l'autre  être  éternellement  privée  de  cette  jouiflan- 
ce, fans  laquelle  ils  ne  pouvoient  être  que  malheureux? 

Enfin  il  eft  fi  clair  que  cette  opinion  de  la  prédeftination  gratuite 
des  Anges  eft  contraire  à  S.  Auguftin ,  qu'Eftius  a  été  obligé  de  l'a- 
vouer ,  &  de  ruiner  par  le  même  moyen  les  deux  différent  feçours  de 
Dieu  proportionnés  aux  deux  états  ;  ajutoriumftne  quo9  Se  adjutorium  quoJ* 

Pour  ce  qui  eft  de  S.  Thomas,  j'avoue  qu'il  y  a  aflfez  de  difficulté 
à  accorder  tous  fes  principes  avec  la  doftrine  de  S;  Auguftin  fur  ce 
fujet  Mais  il  faut  auffi  avouer,  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  ne 
fe  peuvent  expliquer  que  félon  cette  do&rine ,  comme  ce  qu'il  dit 
dans  le  livre  3.  contra  Gentiles ,  au  ch.  1 59 ,  &  1 60.  fi  je  ne  me  trom- 
pe, que  Dieu  eft  toujours  prêt  de  donner  fa  grâce,  fi  ncra^n'y  met- 
tons point  d'empêchement ,  &  que  dans  la  nature  entière  il  dépend- 
doit  des  hommes  d'y  mettre  ou  de  n'y  point  mettre  empêchement ,  ce 
qui  n'eft  pas  en  cet  état ,  parce  que  c'eft  maintenant  une  grâce  de  ce 
que  nous  n'y  mettons  point  d'empêchement.  A  quoi  on  peut  ajouter 
qu'il  femble  attribuer  toujours  le  refu6  de  fa  grâce,  â  quelque  péché  pré- 
cédent, &  donner  auffi  comme  S.  Auguftin  la  corruption  de  la  mafle 
originelle  pour  la  première  caufe  de  la  réprobation  des  hommes  , 
comme  on  l'a  fait  voir  dans  le  nouveau  livre  contre  le  P.Nicolaï,  intitulé: 
Vindicia  S.  Tboma.  Mais  je  crois,  Mon  Père,  que  vous  devez  voir, 
le  livre  de  M.  Sinnich,  qui  fe  vend  chez  Billaine,  intitulé:  Peregrinus 
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Hiercfôlimitanus ,  où  cette  queftion  eft  traitée  fort  au  long,  avec  uft 
très-grand  nombre  de  très-beaux  pafTages;  8c  les  plus  fortes  afttorités 
pour  appuyer  le  fentiment  auquel  vous  témoignez  avoir  inclination ,  y 
font  allez  bien  expliquées. 

Voilà  ,  Mon  Père ,  ce  que  je  vous  puis  dire*  fut  ce  fujct  dans  la 
néceffité  où  je  me  fuis*  trouvé  de  fatisfaire  àr  la  demandé  que  vous  m'en4 
avez  faite;  Je  n'aurais  eu  garde:  de  m'y  engager  de  moi-même  ;  je  nef 
me  fens  point  affez  éclairé  fur  une*  matière  fi  profonde,  pour  enfeigne* 
ceux  qui  doivent  enfeigner  les  autres.  Mais  comme  je  ne  ptéteûds  point 
vous  inftruire  de  ce  que  vous  lavez  auffi  bien  que  moi ,  je  vous  fup- 
plie  feulement  de  prendre  cette  lettre  pour  un  témoignage  de  la  fin- 
cérité  avec  laquelle  je  fuis  &c# 


L  :if#r  T  R  E     LXXXIIL 
A' JUr.  Dugué'  de  B'àgnols.   Sur  ht  mort  iïun  de  fer  proche*.* 
Monsieur, 

la  *  te.  du  Ol  Jc  ne  cr°y°îs  què  dans  l'union  que  Dieu  a  faite  entre  iïûus  pat 
T.  t  le  lien  de  la  charité  divine,  vous  pouvez  mieux  juger  par  le  fond  de 
tfuji  votre  cœur  même  de  la  difpofition  dumien ,  que  je  ne  pourrais  vous 
le  faire  connoitre  par  toutes  mes  paroles ,  je  me  mettrais  plus  en  peine 
de  vous  témoigner-  tous  les  mouvemens  que  j'ai  reflentis  dans  la  perte 
que  vous  venez  de  faire.  Car  cette  mutuelle  correfpondance  que  Dieu 
met  entre  ceux  qui  ne  font  en  lui  qu'une  ame  &  qu'un  cœur ,  m'a  obligé 
d'entrer  dans,  tous  les  divers  fentimens  que  cette  affli&ion  vous  a  pu 
donner ,  &  joindre  mes  prières  aux  vôtres ,  afin  de  ne  point  rechercher 
en  cette  trille  rencontre  d'autre  cûnfolation  qu'en-  celui  même  qui  nous 
afflige,  &  qui  ne  nous  afflige  que  pour  notre  bien.  Quelque  proches 
que  nous  puifient  être  les  hommes-,  ils  font  à>  lui  &  non  pas  à  nous» 
Leur  vie  &  leur  mort  eft  entre  fes  mains.  Il  en  eft  le  fouverain  maitre* 
Et  quoiqu'il  lui  plaife  d'en  ordonner ,  non-feulement  nous  ne  devons 
pas  murmurer  contre  fes  jugemens ,..  mais  non  pas  même  le»  approfon- 
dir, ni  permettre  à  notre  efprit  de  juger  de  ce  qu'il  a  voulu  être 
caché  ,  dans  le  fecret  abyme  de  fes  confeils  impénétrables.  Le  filence 
du  cœur  &  la  fufpenfion  de  toute  penfée  &  de  toute  réflexion,  eft 
le  plus  grand  hommage  que  nous  pouvons  cendre  à  Dieu  en  ces  ren« 
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contres.  Et  jious  jie  feurious  faire  de  prières  ,  foit  pour  nous ,  foit 
pour  les  autres,  qui  foient  plutôt  exaucées  que  celles  que  nous  accom- 
pagnons de  cette  fupréme  adoration ,  .qui  nous  anéanjtit  de  telle  forte 
devant  la  majefté  infinie  du  Créateur  ,  que  nous  ne  comprenons  pas 
feulement  comment  il  daigne  s'abaifler  jufqyes  à  nous  *  tant  s'en  faut 
que  nous  ayons  la  moindre  penfée  de  lui  demander  raifon  de  la  con- 
duite qu'il  tient  fur  /es  créatures.  Jelpere  9  JM.  que  la  grâce  de  J.  C. 
vous  aura  mis  dans  cette  difpoftfion  fainte,  Et  ainfi  je  crois  que  le  plus 
grand  témoignage  d'afte&ion  que  je  vous  puis  rendre,  eft  de  le  prier, 
comme  je  le  fais  de  tout  mon  cœur,  de  continuer  toujours  à  verfer  fes 
bénédictions  fur  votre  ame ,  &  d'achever  l'ouvrage  qu'il  a  commencé 
en  vous,  en  vous  détachant  de  l'amour  des  chofes  bafles  &  .périflables, 
pour  «n'être  pl,us  qu'à  lui  feul. 


LETTRE     LXXXIV. 

À.  M,  de  la  Haye  ,  Docteur  en  Théologie  (Supérieur  de  Relie- 
Cbaffe^  )  qui  Vavdt  prié  de  lui  marquer  dans  une  lettre  fes  fentimens 
touchant  la  Bulle  c?  Alexandre  VII.  pour  les  faire  voir  à  M.  le  Nonce* 
qui  étoit  alors  à  Paris ,  &  avec  lequel  il  négopioit  #  dans  k  déficit* 
de  procurer  la  paix  à  VÊglife  (a). 


Monsieur 


c 


«Omrae  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  enferme  aécefTairement  deux  i*  54e.  du 
conditions  ,  la  foi  &  la  charité >  il  doit  être  bien  fenfible  à  ceux  qui  T-  L 
rfont  rien  de  plus  cher,  que  cette  qualité  divine,  de  voir  qu'on  les  en  *o  Août 
veuille  priver,  en  les  accufant  d'avoir  perdu  la  foi  par  l'héréfie*  .&  la  l6*?* 
diaritépar  lefchifmç.  Et  quoique  leur  principale  confolation  foit,  que 
nul  ne  pouvant  arracher  de  leur  cœur  ces  dons  du  ciel ,  nul  ne  peut 
auffi  leur  ravir  la  qualité   d'enfajis  de  Dieu  &  de  fon  Elglife;  ils  fe 
croient  néanmoins  obligés  de  faire  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir  pour 
lever  le  fcandale  que  ces  acçufations  auroiçnt  pu  caufer,  fâchant  que 
l'Apôtre  nous  ordonne  de  faire  le  bien,  non  feulement  devant  Dieu, 
mais  auffi  devant  les  hommes.  Or  comme  le  fond  de  leur  ame  ne  peut 
être  vifible  qu'à  Dieu ,  vous  favez ,  Moniieur ,  qu'ils  n'ont  point  d'autre 

(a)  Voyez  une  lettre  de  M.  de  la  Haye  à  M.  de  Rebours  fur  cette  affaire,  xn  data 
4u  2)  AqAc  1657.  dans  les  Mém.  de  Jft.  Henuaut.,  1.  1,8.  oh.  24» 
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vole  pour  Fe  défendre  des  reproches  qu'on  leur  fait  avec  fî  peu  de 
raifon,  que  de  protefter  fincérement ,  comme  ils  font  en  fa  préfence, 
que  pour  la  foi  on  ne  peut  avoir  aucun  fujet  de  les  accufer  de  l'avoir 
corrompue  par  aucune  erreur,  puifqu'ila  ont  toujours  été  inviolable- 
ment  attachés  aux  décifions  de  l'Eglife  Catholique ,  Apoftolîque  &  Ro- 
maine, &  qu'ils  ont  û  fouvent  déclaré  rfe  vive  voix  &  par  écrit,  comme 
ils  le  déclarent  encore,  qu'il*  embraffettt  îvec  une  fincérité  toute  entière 
tout  ce  qui  regarde  la  foi  dans  les  deûsr  deriïieres  Conftitutions  ;  qu'ils 
condamnent  les  cinq  Frôpofitions  qui  y  ont  été  condamnées ,  &  qu'on 
ne  fauroit  marquer  aucun  dogme  qui  ait  été  rejette  comme  hérétique 
par  les  devx  derniers  Papes  *  qu'ils  ne  rejettent  aufll  De  forte  que  l'on 
ne  peut  dire  avec  la  moindre  couleur  qu'ils  aient  fur  tous  ces  points , 
ni  fur  aucun  autre  une  foi  différente  de  celle  de  PEglife  &  du  St.  Siège 
Apoftolîque,  &  qu'il  y  ait  aucune  héréfie  ancienne  ou  nouvelle  qu'ils 
ne  détellent  &  anathématifent  de  tout  leur  cœur. 

Et  quant  à  l'unité  qu'on  le*  accufe  auffi  d'avoir  bleffëe,  par  une 
révolte  contre  le  St.  Siège ,  c'eft  de  quoi  ils  fe  fentent  fi  éloignés, 
qu'ils  font  difpofés  de  perdre  plutôt  mille  vies,  que  d'avoir  la  moindre 
penfée  de  s'élever  jamais  contre  l'Églife  Romaine  qui  en  eft  le  chef  & 
le  centre.  Et  dans  les  choies  mêmes  que  le  Pape  a  déclarées  qui  ne 
regardent  point  la  foi,  mais  feulement  des  faits  particuliers,  ils  ne  s'é- 
carteront jamais,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  l'obéiffance  qu'on  peut 
demander  à  des  Catholiques  en  ces  fortes  de  matières,  étant  réfo- 
lus  de  ne  parler  qu'avec  révérence  de  ces  Constitutions  des  Papes  In- 
nocent X.  &  Alexandre  VIL  ;  de  ne  les  contredire  en  rien ,  ni  de  vive 
voix,  ni  par  écrit,  &  de  témoigner  en  toute  leur  conduite,  le  plus 
religieux  refpedt  que  puiflent  porter  au  S.  Siège  des  enfans  très-fournis , 
qui  ont  une  égale  affedion  pour  la  vérité  &  pour  la  foi  de  l'Eglife. 

Je  ne  puis  douter  ,  Monfieur  ,  que  les  perfonnes  illuftres  dont  vous 
m'avez  mandé  les  bonnes  difpofîtions  pour  la  paix  de  l'Eglife  ,  ne  foient 
tout-à-fait  contentes  de  cette  déclaration  (L  fiticere.  Car  fans  parler  des 
maximes  de  l'Eglife  Gallicane  &  des  droits  du  Royaume,  ils  font  trop 
éclairés  pour  ignorer  qu'en  ce  qui  regarde  lès  faits  ,  la  plus  grande  obéif» 
fance  qu'on  puifle  exiger  dès  Catholiques  en  des  chofes  mêmes  qui- 
auroient  été  déterminées  par  des  Conciles  œcuméniques ,  eft  qu'ilsn'y 
contredifent  point ,  &  ne  dogmatifent  point  au  contraire.  If  n'y  a  nulle 
apparence  qu'on  rejette  un  moyen  fi  facile  d'appaifer  les  troubles  dont 
l'Eglife  fe  trouve  agitée ,  &  qu'on  veuille  prendre  d'autres  voies ,  dont 
il  eft  aifé  de  prévoie  les  mauvaifes  fuites. 

LETTRE  LXXXV* 
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LETTRE      LXXXV.      (a) 

À  Mr.  Deslions  Doyen  de  Senlis.    Difpofitions    de  Mr.  Arnaulct 
touchant  la  Cenfure  de  Sorbonne. 


Gloire  à  J.  C.  au  très-Saint  Sacrement. 


j 


'Ai  cru,  Monfieur,  que  vous  trouveriez  bon  que  je  vous  adreflafle  DecemBr? 
la  réponfe  (b)  pour  la  perfonne  dont  vous  avez  pris  Ta  peine  de  m'a-  l6S7- 
drefler  la  lettre.    Vous  pouvez. vous  aflurer  d?un  entier  fecret  de  ma 
part ,  &  d'une  parfaite  fiiicérité  en  tout  ce  que  je  lui  écris.   Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  ne  me  point  regarder  dans  la  Cenfure  de  Sorbonne , 
&  de  n'être  touché  en  aucune  forte  de  l'affront  qu'ils  ont  cru  me  faire 
en  me  chaffant  de  la  Faculté  ,<  ce  qu'on  n'avoit  fait  jiifqu'ici  qtfà  des 
fuppons  ou  des  apoftats.    J'ai  toujours  été  dans  la  même  difpofition , 
touchant  la  foufcription  de  cette  Cenfure.   Je  n'y  cônfidere  point  mon 
intérêt  j  &  je  puis  dke  au  contraire  que  fi  j'avois  cru  le  pouvoir  faire 
en  confcience ,  j'aurois  été  afTez  porté  à  confeiller  à  mes  amis  de  la 
ligner ,  pour  trouver  dans  un-  meilleur  tçms  plus  d'appui  dans  la  Fa- 
culté. Vous  verrez,  Monfieur,  par  la  lettre  que  j'écris  à   cette  per- 
fonne, les  raifons  que  j'ai  de  ne  pas  defirer  qu'il  me  mêle  dans  les  entre- 
tiens qu'il  a  avec  fes  amis.  Je  ferois  bien-aife  qu'il  eût  vu  Un  écrit  que 
je  me  donnai  l'honneur  de  vous  envoyer  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  y 
parce  que  la  queftion  de  la  poffibilité  y  eft ,  ce  me  femble ,-  aflez  net- 
tement expliquée  (c).  Il  feroit  bon  auffi  qu'il  eût  vu  l'écrit  pour  Mon- 
seigneur l'Evèque  d'Alefc  (  rf),   dont  je  penfe  que  vous  aurez  retenti 
copie.  Je  ne  vous  réponds  rien  fur  les  témoignages  fi  obligearis  que 
vous  nous  faites  l'honneur  de  nous  donner  de  votre  bonté ,  au  plus  fort 
de  nos-perfécutions  ;  parce  que  vous  avez  fort  bien  jugé  que  nous  re- 
connoîtrions  mal  toutes  les  preuves  que  vous  nous  en  avez  données  juC* 
ques-ici,  fi  nous  ne  regardions  ce  bien  comme  nous  étant  acquis  depuis» 
long-tems;  Si  votre  générofité  n?étoit  qu'humaine ,  nous  n'en  parlerions 

(a)  Tirée  du  Supplément  au  T. IX. ,  pag.  j; 
{b)  Flic  eft  perdue.^ 

(c)  Réfutation  de  Téorit  d'un  Molin.  fur  le  fujet  de  la  pretnfere  Prop.  de  Mr.  Àrnauld v 
du  io  Juin  16Ç7.  [IV.  Cl.  IV.  P.  N.  XIX.  3 

(d)  Gaspropofé  par  un  Dofteur  &g>  [IV.  CL  V.  Partie,  N.  I.] 

lettres.  Tom.  L  X 
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pas  avec  tant  de  confiance.  Dieu  vient  de  nous  apprendre  par  un  exemple 
illuftre  le  peu  d'efpérance  qu'on  doit  avoir  dans  l'appui  des  hommes 
purement  hommes.  Il  n'y  a  de  fblide  que  ce  qui  eft  fondé  fur  la  pierre 
qui  eft  J.  C.  &  c'eft,  Monfieur,  ce  qui  nous  donne  lieu  de  nous 
afliirer  que  l'affeftion  dont  vous  nous  honorez  fera  éternelle,  parce  que 
le  principe  en  eft  éternel ,  &  qu'elle  n'a  pour  but  que  l'éternité. 
Je  fuis ,   &c. 


LETTRE    LXXXVL     (a) 
Au  Même,  Au  fujet  dun  Accomodement  propofé. 
Monsieur,         * 


j, 


si  Deanu  %JE  me  fens  très -obligé  des  témoignages  que  vous  me  donnez  de 
1657.  vôtre  affe&ion,  en  un  tems  où  plufieurs  de  vos  amis  même  font  une 
partie  de  leur  piété  de  me  décrier  ,  comme  un  homme  que  l'orgueil 
&  la  préfomption  dans  la  feience  a  jette  dans  l'héréfîe.  Je  fais  que 
c'eft  le  fentiment  qu'ils  ont  de  moi.  Mais  Dieu  m'eft  témoin  que  je  ne 
leur  en  veux  pas  de  mal;  &  quoiqu'il  y  ait*,  quelque  chofe  d'un  peu 
étrange  dans  la  manière  dont  ils  me  traitent ,  j'en  laifle  néanmoins  le 
jugement  à  Notre  Seigneur  ;  &  je  me  contente  de  la  confolation  que 
je  trouve  dans  le  témoignage  de  ma  confeience,  qui  ne  me  reproche 
point  fles  défauts  dont  ils  m'aceufent ,  quoique  je  me  fente  coupable 
de  beaucoup  d'autres ,  pour  lefquels  je  n'ai  que  trop  fujet  d'appréhen- 
der les  jugemens  de  Dieu.  Je  prends  auffi ,  Monfieur ,  pour  une  mar- 
que de  votre  bonté  envers  moi ,  auffi-bien  que  de  votre  zèle  pour  PE- 
glife,  la  penfée  que  vous  avez  eue  de  tenter  ces  Meilleurs,  pourvoir 
s'ils  voudraient  entendre  à  quelqu'accommodement  Mais  fouffrez  , 
Monfieur ,  que  je  vous  dife  que  dans  l'état  où  ils  font ,  appuyés  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  puiffant  dans  le  monde ,  il  y  a  peu  de  fujet  d'efpérer 
qu'ils  fe  rendent  jamais  à  aucune  condition  raifonnable,  qui  remette 
les  chofes  dans  l'état  naturel  d'où  leur  violence  les  a  tirées,  &  fur-tout 
fi  l'on  m'y  mêle  ;  parce  que  ma  perfonne  leur  eft  tellement  odieufe , 
que  tout  ce  qu'on  leur  propofera  de  ma  part,  leur  fera  toujours  fuf- 
peâ.  Ils  m'en  ont  donné  trop  de  preuves  pour  en  douter  ;  mais  on 
n'en  peut  avoir  de  plus  convaincante  que  ce  que  vous  me  rapportez 

(a)  Tirée  du  Supplément  an  T. IX.  p.  5. 
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de  Mr.  Chamillard.  Car  en  vérité  je  ne  fais  pas  de  quoi  il  ne  fera  point 
capable  de  m'accufer ,  puifqu'il  ne  craint  point  d'affïirer  que  lorfque  je 
reconnois  dans  les  Juftes  le  pouvoir  d'obferver  les  Commandemens  de 
Dieu,  je  trompe  le  monde  par  une  équivoque.  Si  je  n'avois  point  écrit^ 
ce  reproche  feroit  fupportable ,  quoiqu'il  feroit  toujours  contraire  à  la 
charité ,  qui  ne  va  point  chercher  des  intentions  cachées ,  pour  avoûr 
prétexte  de  perfécuter  fon  frère.  Mais  après  les  écrits  que  j'ai  publiés 
en  latin  &  en  françois,  je  ne  crois  pas  qu'il  puiflfe  y  avoir  une  accu- 
fation  plus  mal  fondée.  Car  je  n'y  ai  prefque  fait  autre  chofe  que  de 
démêler  toutes  les  .  ambiguïtés  &  les  équivoques  qui  pouvoient  être 
cachées  fous  les  mots  de  pouvoir  &  d'impuifTance ,  de  pofEble  &  d'im- 
poffible.  J'y  ai  déclaré  enfui  te  tous  mes  fentimens ,  &  ceux  même  qui 
ne  touchent  pas  1»  foi ,  mais  feulement  des  opinions  de  Théologie. 
J'y  ai  dit  nettement  &  diffinâtement  en  quel  fens  je  croyois  que  les 
Juftes  pouvoient  toujours  obferver  les  Commandemens  de  Dieu,  &  en 
quel  fens  je  croyois  que  quelquefois  ils  ne  k  pouvoient  pas  t  félon  le 
langage  de  l'Ecriture  &  des  Pères.  Et  cependant,  Monfieur,  vous  voyez 
que  ces  Meffieurs  ont  fi  peu  de  bonne  foi ,  qu'après  tous  ces  éclaircif- 
femens,  &  des  déclarations  fi  expreflfes,  ils  ne  craignent  point  de  dire 
encore  que  je  trompe  le  monde  par  des  équivoques  ,  au  lieu  que  c'eft 
moi  qui  ai  un  très-jufte  fujet  de  leur  Étire  ce  reproche;  puifque  toute* 
leurs  accufotions  font  toujours  compofées  de  termes  équivoques  &  am- 
bigus, &  qu'on  n?a  pu  encore  leur  faire  dire  clairement  quel  eft  le 
dogme  hérétique  qu'ils  prétendent  que  nous  {Soutenons..  Tout  celar 
Monfieur,  me  confirme  dans  la  penfée  que  j'ai  toujours  eue,  que  ce 
n'eft  point  le  tems  d'efpérer  aucun  accommodement,  &  qu'il  faut 
attendre  avec  patience  qu'il  plaife  à  Dieu  de  rendre  la  paix  à  fo;r 
Eglife.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fignature,  trouvez  bon,  Monfieur,  que 
je  ne  vous,  en  dife  rien.  Vous  avez  d'autres  amis  que  vous  pouvez  con~ 
ûilter»  J'aurois  mauvaife  grâce  de  donner  confeil  dans  une  affaire  qui 
me  regarde  fi  fort;  mais  je  vous  puis  aflurer  que  quoi  que  vous  fafliezr 
je  conferverai  toujours  chèrement  l'honneur  de  votre  amitié,  &  le  ref- 
fentiment  des  obligations  que  je  vous  ai ,  du  defir  que  vous  témoignes? 
de  voir  ceffer  Pinjuftice  que  l'on  m'a  faite.  Je  prie  Dieu  qu'il  vou* 
infpire  ce  qui  eft  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de  l'Èglife  &  1er 
repos  de  votre  confcieoce.  Je  fuis»  &c 


Z    % 
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LETTRE    LXXXVIL  (a) 
Au  Même.    Conditions  de  ÎAccomodement. 
Monsieur, 

Décembre  Ol  vous  devez  revoir  ces  Meffieurs,  vous  pourriez  leur  faire  quel- 
x6^7-  ques  demandes  comme  de  vous«-méme,  par  où  vous  pourrez  juger  s'ils 
font  en  état  de  confentir  à  un  accommodement  raifonnable. 
.  i°.  Si  ce  n'eft  pas  une  doflxine  faine  &  orthodoxe,  que  la  grâce 
efficace  par  elle-même,  Se  qui  ne  manque  jamais  d'avoir  ion  effet,  eft 
nécefTaire  ,à  toute  aétion  de  piété ,  félon  les  Conciles  ? 

a°.  S'il  n'eft  pas  évident  que  le  Jufte  qui  manque  d'accomplir  quel- 
que devoir  de  la  piété  chrétienne  auquel  il  eft  obligé,  comme  St 
Pierre  y  manqua  en  ne  confeflant  pas  J.  C.  n'a  pas  reçu  de  Dieu  la 
grâce  effiçaQe  qui  le  lui  auroit  fait  accomplir? 

3°.  S'il  ne  s'enfuît  pas  clairement  de  ces  deux  proposions  (que  tout 
le  monde  avouje  ^tre  du  moins  exemptes  de  toute  erreur)  que  le  Jufte 
qui  manque  en  cette  occafion  d'accomplir  ce  qui  lui  étoit  commandé, 
n'a  pas  reçu  de  Dieu  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  l'accomplir? 

Ces  trois  propofitions  étant  accordées  9  vous  les  fupplierez  de  vous 
dire  fi  une  propofition  n'eft  pas  catholique  lorfque  l'expreffion  de  foi- 
même  eft  catholique,  &  que  le  &ns  que  l'on  y  donne  eft  catholique? 
Or,  dans  cette  propofition-:  Le  Jufte  fe  trouve  quelquefois  dans  un  état 
auquel  il  ne  peut  pas  obferver  quelque  Commandement ,  Pexpreflion  eft 
catholique.  Car  perfonne  ne  peut  nier  que  l'Ecriture  &  les  Pères  n'ayent 
parlé  de  cette  forte  ;  comme  quand  J.  C.  dit  à  St.  Pierre  :  Non  potes 
me  modo  fequL    Tous  les  Pères  font  pleins  de  pareilles  expreflions. 

Le  fen$  auffi  en  eft  catholique,  fi  celui  qui  avance  cette  propofition, 
ou  plutôt  qui  la  rapporte  des  SS.  Pères,  n'entend  autre  chofe  par  ces 
termes,  finon  que  le  Jufte  n'a  pas  quelquefois  tout  ce  qui  lui  eft  né- 
ceffaire de  la  part  de  Dieu,  pour  accomplir  quelque  Commandement; 
ce  qui  eft  catholique,  félon  la  troifieme  propofition. 

Par  çonféquent  un  Do&eur  qui  déclare  &  qui  protefte  if  entendre 
point  en  un  autre  fens ,  ce  que  difent  les  SS.  Pères ,  qu'un  Jufte  ne  peut 
pas  quelquefois  accomplir  quelque  Commandement,  ne  fauroit  être  acculé 
de  foutenir  une  propofition  hérétique,  fans  une  manifefte  impofturp, 

Ca)  Tirée  do  Supplément  au  T.  IX.  p.  9, 
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On  ferait  bien  aife  que  , ces  Meffieurs,  qui  accufeot  les  autres  de 
tromper  le  monde  par  des  équivoques,  euflent  voulu  répondre  à  cela 
par  écrit,  fans  ambiguïté  &  fans  équivoque.  Ou  ferait  bien  aife  auffi 
de  favoir  ce  qu'ils  ont  à  dire  des  Difyuijitions  de  Paul  lrénée  &c.  (a) 
Je  fuis  &c. 

(a)  Elles  vcnôient  de  paroitre  cette  même  année. 


LETTR    E      L  XXXVIII. 

A  Dam  Etienne  (Gemaris),  Procureur  de  la  Chartreufe  d*  Orléans, 
qui  lui  avoit  écrit  de  la  part  du  P.  Le  Fevre,  de  t  Oratoire  Théo- 
logal d Orléans  (a). 


s 


'Il  y  a  quelque  chofe  après  Dieu  qui  me  puiffe  confoler  dans  les  La  9e.  do 
perfécutions   que  je  fouffre  depuis  dix-huit  ans ,  pour  avoir  tâché  de  T'  VIIL 
défendre  la  vérité,  félon  les  occafions  &  les  forces  qu'il  lui  a  plu  de  2)  F^ritr 
me  donner,  c'eft  de  voir  que  ceux  qui  font  à  lui,  ne  me  croient  pas  *  s 
tel  que  mes  ennemis  le  publient.    Car  encore  que  nous  ne  devions 
regarder  que  Die»  dans  les  fervices  que  nous  lui  rendons ,  &  que  quel- 
que eftime  que  les  hommes  fafTent  de  nous ,  le  .témoignage  de  notre 
confcience  nous  ,doit   fiiffïre,  fur -tout  lorfqu'elle   ne  nous  reproche 
point  que  nous  ayons  donné  lieu  par  notre  imprudence  aux  calom- 
nies que  Ton  répand  contre  nous  ;  néanmoins   comme  nous  nous  de- 
vons toujours  défier  de  nojis-mémes ,  lorfque  dans  un  grand  décri  fufcité 
par  des  perfonnes  puUTantes ,  il  fe  trouve  des  gens  de  bien  qui  ne  fe 
laiffent  point  aller  aux  préventions  populaires ,  &  qui  fans  autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité  &  de  la  juftice.,  oppofent  leur  jugement  aux  mé- 
difances  publiques ,  il  femble  que  nous  le  pouvons  confidérer  comme 
une  marque  du  jugement  de  Dieu  en  notre  faveur.    Ceft  la  penfée 
dans  laquelle  je  me  fuis  trouvé  en  recevant  des  témoignages  auffi  avan- 
tageux &  auffi  pleins  .de   charité ,   que  font  ceux   qne  le  Théologal  x 
d'Orléans  vous  a  prié  de  me  rendre  de  fa  part,  lorfqu'il  fe  croyoit 


(a)  Dans  la  première  édition  )  T.  VIII.  Haye  du  20  Août  1697 ,  comme  d'une  lettte 
P-  4).  )  Cette  lettre  étoit  dattée  de  1657.  écrite  plufieurs  mois  auparavant ,  «lie  doit 
Mais  y  étant  parlé  de  la  lettre  à  M.  de  Ja    eue  de  j6$8. 
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furie  point  d'aller  à  Dieu  (a).  Et  je  vous  avoue  que  cette  approba- 
tion que  J.  C  a  infpirée  à  fon  ferviteur  de  donner  h  ma  foi  &  à  ma 
conduite ,  en  un  tems  où  rien  de  la  terre  ne  le  pouvoit  plus  toucher  » 
m'a  donné  une  fenfible  confolation ,  &  que  j'ai  béni  beaucoup  Dieu  , 
qui  a  voulu  que  je  lyaie  reçue,  lorfqu'une  indifpofition,  affez  faeheufe 
m'empéchant  de  travailler ,  me  donnoit  plus  de  loiûr  de  penfer  à  mol 
&  de  me  recueillir  en  notre  Seigneur. 

Jai  reçu  aufli  avec  refped  le  confeil  qu'il  me  donne  d'écrire  con- 
tre les  hérétiques.  Mais  comme  c'eft  à  Dieu  de  me  donner  aflèar  de 
lumière  pour  un  ouvrage  fi  important ,  c'eft  auffi  à  lui  à  en  faire  naî- 
tre Toccafion  ;  &  il  me  femble  que  ce  tems  -  cî  n'eft  guère  propre 
pour  cela*  Car  quelle  autorité  pourrois-Je  avoir  pour  ramener  à  PE» 
glife  ceux  qui  s'en  font  féparés,  lorfqu'on  foufFre  que  mes  propres 
frères  me  traitent  comme  fi  moi-même  je  n'en  étois  plus  î  J'ai  recon- 
nu auffi  par  expérience  que  cela  ferviroit  peu  pour  détromper  ceux 
que  la  médifance  a  prévenus  contre  moi,  puifqu'après  avoir  travaillé  k 
venger  PEglife  contre  Pinfolence  &  les  impiétés  de  Labadie ,  &  l'avoir 
en  effet  couvert  d'une  confufion  qui  l'a  réduit  au  filence,  ceux  mê- 
mes qui  nous  avoient  engagés  dans  ce  travail  n'ont  pas  latfle  de  fe  fer- 
vir  de  l'apoftafie  de  ce  miférable,  pour  nous  rendre  fufpeds  &  odieux. 
Ceft,  mon  Père»  ce  qui  me  perfuade  qu'il  faut  laifler  faire  Diea;  & 
en  attendant  qu'il  lui  plaife  de  dîfliper  les  nuages  dont  A  fouffire  que 
la  vérité  foit  couverte,  le  fervïr  avec,  toute  la  fidélité,  qui  nous  fera 
poffible,  perinfamiam  &  bomm  famam  y  per  gloriam  &  ignobilitatenu 

J'ai  beaucoup  de  joie  de  ce  que  Dieu  a  retiré  M.  le  Théologal  de 
Pextrémité  où  il  étoit  Ceft  un  témoignage  de  l'amour  de  notre  Sei- 
gneur envers  PEgKfe  „  lorfqu'il  y  conferve  les  gêna  de  bien  f  comme 
c'eft  Couvert  une  marque  de  fa  colère  lorfqu?il  les  retire  à  lui.  Je  ne 

(  a  )  Ce  témoignage  eft  rapporté  par  D.  „,  pour  loi  ;  que  je  l'honore  &  l'eftime  de  tout 

Etienne  dans  un»  lettre  à  M.  Arnauld  cki  „  mon  cœur ,  parce  qu'il  a  bien  travaillé 

xi  Février  i6ç8  ,  qu'on  trouve  dans  les  Mé-  „  pou*  la  gloire  de  Dieu  &  de  l'Bglife  ; 

moires  de  M.  Hermant,  Liv.  XVII.  chvXVL  „  &  que  j'ai  grand  regret  de  le  voir  noirci 

dans  les  propres  paroles  du  P.  Le  Fevre  »  du  nom  d'hérétique ,  parce  que  cela  eft 

que  voici  :  „  caufe  que  fes  écrits  ne  font  pas  tout  le 

„  Me  voyante  l'extrémité,  &  croyant  aller  »  fruit  qu'ils  devraient  faire  ,  le  peuple  n'é- 

„  paraître  devant  Diw,  jSivois  pdé  notre  „  tant  pas  informé  die  toutes  ces  chofes.  C'eft 

„  R.  P.  Supérieur  de  vous  aller  voir ,  pour  „  pourquoi  écrivezJui  qu'il  travaille  au  plu- 

n  vous  dire  que  fâchant  que  vous  êtes  ami  »  tôt  à  faire  quelque  ouvrage  très-fort  con- 

n  de  M.  Arnauld ,  je  vous  prie  de  lui  écrire,  <&  tre  les  hérétiques ,  &  qu'il  le  dédie  au  S. 

„  &  de  l'aflurer  que  je  meurs  fon  très-humble  »  Père,  afin  de  lui  donner  des  preuves  & 

n  ferviteur;  que  je  me  recommande  à  fes  prie-  *  des  aflurances  de  fa  foi  ,  &  de  fa  fournit 

*  rcs  &  Saints  Sacrifices;  que  je  prierai  Dieu  ,>  fion  &  rcfpcâ  pour  Le  &  Siège." 


LXXXIX.    LETTRE   A  Mut.  fiRIQJJÉT.     tti 

feis  s'il   fefôit  en  état  de  fe  pouvoir   faire  lire  quelques-unes    des 
Lettres  Apologétiques  que  vous  ayez.  Je  ferois  bien  aife  d'en  avoir  fon 
jugement.  ?  J*ai  trouvé  auffi   paritai  mes  papiers  la  copie  d'une  lettre 
que  j'écrivis  à  M.  de  la  Haye  *  f  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois ,  dans  une  *c*eft  celle 
ouverture  de  cœur.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaifir  de  la  lui  montrer.  du  20  Août 
Je  vous  fupplie  de  remercier  Dom  Le  Fevre  de  la  lettre  qu'il  m'a  fait  \s7# 
l'honneur  de  m'écrire ,  &  de  l'afTurer  que  ne  voulant  point  féparer  ce  que 
Dieu  a  fi  fortement  uni,  je  crois  lui  écrire  en  vous  écrivant;  étant  à 
l'un  à  &  l'autre  ce  que  l'on  peut  être  de  cœur  &  d'afFe&ion. 


LETTRE    LXXXIX. 

A  Mademoiselle  Brtquet,  Penjionttaire  à  P.  R.  de  Paris.  Il  la  félicite 
de  la  généreufe  résolution  qu'elle  avoit  prife  de  renoncer  au  monde  Ç$ 
de  je  confacrer  à  Dieu. 

Gloire  à  J.  C.  au  très -Saint  Sacrement 


MA    TRES-CHERE    SoEUR, 


J 


E  n'ai  pu  lire  fans  larmes  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  La  ççe  du 
m'écrire ,  pour  me  faire  part  de  la  grâce  finguliere  que  Dieu  vous   a  T- I# 
faite.   Vous  pouvez  bien  croire  que  çont  été  des  larmes  de  joie  &  de  i  Mars 
furprife  d'une  fi  bonne  nouvelle.    Autant  que  j'avois  de  defir  &  d'ef-  l6$8- 
pérance  que  Dieu  vous  feroit  cette  miféricorde ,  autant  mon  reflènti- 
ment  a  été  grand, en  apprenant  de  vous-même  qu'il  vous  l'avoit  déjà 
faite.   Car  je  ne  puis  vous  regarder  que  comme  entièrement  confacrée 
à  Dieu,  &  par  un  lien  auffi  fort  que  fi  vous  aviez  fait  profeflion. 
Votre  facrifice  a  été   confommé  &  il  a  été  d'autant  plus  agréable  à 
N.  S.  que  c'eft  lui  feul  qui  en  eft  l'auteur  ,  &  que  les  hommes  n'ont 
point  de  part  à   ce  qui  ne  s'eft   fait  que  par  un  mouvement  de  fon 
Efprit  faint.    C'eft,  ma  très-chere  Sœur,  ce  qui  vous  oblige  à  recon- 
noitre  davantage  la  bonté  fi  extraordinaire  de  celui  qui  vous  a  choifie 
pour  fon  époufe  par  une  prévention  de  fa  grâce  fi  pleine  d'amour  , 
vous  ayant  preflee  par  la  force  toute  puifTante  de  fa  grâce  de  lui  of- 
frir en  fecret ,  ce  que  vous  ne  lui   pouviez  encore  offrir  en  public , 
afin  que  vous  pniflîez  repoufler  toutes  les  tentations  du  monde  ,  par 
cetee  parole  d'une  grande  Sainte  ;  Difcede  à  me  pabulum  mortis ,  quia 
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jam  ab  alio  amatore  praventa  fum.  Je  ne  doute  point,  ma  très-chere 
Sœur ,  que  le  même  mouvement  de  Dieu  qui  vous  a  pouflëe  à  cette  aâion  , 
par  le  feu  de  Pamour  dont  il  a  emhrafé  votre  cœur  ,  ne  vous  ait  aiifli 
éclairé  Pefprit ,  pour  vous  faire  connoître  qu'en  donnant  à  Dieu  tout 
ce  que  vous  pouviez  lui  donner  t  vous  ne  lui  donniez  rien ,  mais  que 
vous  recevez  beaucoup  de  lui  ;  &  qu'au  lieu  que  les  gens  du  monde , 
qui  n'ont  de  l'eftime  que  pour  les  biens  de  la  terre ,  croiront  que  vous 
aurez  fait  une  folie  de  quitter  une  fortune  fi  avantageufe,  &  que  les 
plus  religieux  pfcnferont  aa  moins  que  vous  avez  fait  une  adHon  hé- 
roïque en  méprifant  de  fi  grands  biens,  vous  êtes  perfuadée  au  con- 
traire ,  que  vous  n'avez  quitté  que  de  forts  grands  obftacles  à  votre  fa- 
lut ,  &  que  plus  les  chaînes  que  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  'rom- 
pre étoient  précieufès  ,  plus  elles  étoient  capables  de  vous  empêcher 
de  jouir  jamais  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Voilà  la  difpofition 
où  je  in'aflure  que  Dieu  vous  a  mife  ;  &  j'ai  une  grande  confiance  en 
fa  miféricorde ,  qu'il  établira  toujours  de  plus  en  plus  dans  votre  cœur 
ce  fondement  fi  néceflatre  de  reconnoiflance  &  d'humilité ,  fans  lequel 
les  plus  éclantantes  a&ions  ne  peuvent  que  déplaire  à  Dieu.  C'efl  ce 
que  je  tâcherai  de  lui  demander  toujours  pour  vous.  Je  l'ai  fait  aujour- 
d'hui au  faint  Sacrifice  de  la  Méfie,  où  vous  confidérant  comme  une 
même  chofe  avec  J.  C.  en  qualité  de  fon  époufe ,  je  vous  ai  offerte 
avec  lui  au  Père  Eternel  afin  qu'il  lui  plaife  de  confumer  lui-même  la 
viâime  qu'il  s'eft  choifie ,  par  les  flammes  de  cet  amour  qui  brûle  tou- 
jours &  qui  jamais  ne  s'éteint  comme  parle  St.  Auguftin ,  avec  lequel 
je  finis,  en  vous  priant  d'avoir  fouvent  ces  paroles  dans  la  bouche  :  0 
amor  qui  femper  ardes  S?  qui  nunquam  extingueris  !  Cbaritas ,  Deus  meus , 
accende  me. 

J'ai  eu  peine  à  mettre  le  deffus  comme  vous  l'avez  vu ,  mais  j'ai  cru- 
le  devoir  faire,  pour  cacher  davantage  ce  qye  vous  ne  voulez  pas. 
encore  découvrir. 


LETTRE  XG. 
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LETTRE    XC- 

Au  Père  Feret  de  t  Oratoire  de  Ipon.  Il  ffixcufe  de  répondre  à  un  ca* 
de  conscience  (  a  ) ,  fur  un  mariage  avec  une  parente  au  troifieme  degré* 


Mon  Révérend  Père 


j 


E  fuis   d'autant  plus  confus  des  louanges  exceflîves  que  vous  me  ta  <tfe.  d* 
donnez ,  que  je  me  trouve  moins  capable  de  fatisfaire  à  ce  que  vous 
me  demandez.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  vous  puiflfe  dire  une  partie  de  **Jwlk* 
ce  qui  fe  trouve  dans  les  livres  de  l'EgKfe,  touchant  le  fujet  fur  lequel        * 
il  vous  a  plu  de  me  confulter  ;  mais  c'eft  qu'il  me  femble  que  pour 
réfoudre  des   difficultés  femblables  à  celles  que  vous  me  propofez,  oit 
a  befoin ,  outre  cette  connoifTance  générale ,  non  feulement  de  con-' 
noître  particulièrement  l'état  de  ceux  qui  confultent ,  la  dïfpofition  de 
leur  efprit,  la  fîncérité  de  leur  confcience  &  toutes-  les  circonftances 
de  l'affaire  fur  laquelle  ils  demandent  avis  ;  mais  aufli  d'une  lumière  de 
difcernement ,  qui   eft  un  don  rare  de  Pefprit  de  Dieu,  pour  juger*    • 
quand  on  s'en  doit  tenir  à  la  rigueur  de  la  loi ,  ou  quand  il  y  a  lieu 
de  condefcendànce.  Car  comme  il  eft  vrai  qu'A  n'y  a  rien  de  fi  per- 
nicieux que  ceux  qui  pour  flatter  les  cupidités  des  hommes ,  leur  per-~ 
fuadent  qu'ils  ne  doivent  avoir  aucun   fcrupule  de  violer  les*  loix  de 
PEglife ,  pourvu  qu'ils  fe  faffent  avec  difpenfe ,  il  faut  avouer  auffi  qu'il 
y  a  des  occafions ,  où   l'on  peut  demander  d'être  difpenfe  de  ce  qui 
n'a  été  établi  que  par  l'ordre  de  l'EgKfe ,  &  qui  fans  cela  ne  feroit  pas 
défendu.  Mars  parce  que  ces  occafions  font  rares  ,  &  qu'il  eft  toujours- 
dangereux  de  fe  vouloir  écarter  de  ce  qu'on  doit  croire  n'avoir  pas  été* 
ordonné  par  tant  de  faints  Evéques  fans  grande  raifon,  je  vous  confeïïe, 
mon  Père,  que  j'appréhenderdis  beaucoup  de  donner  de  tels  confeils, 
&  que  je  croirois  aufli  être  téméraire  fi  j'entreprenois  de  déterminer 
abfoiument  ce  que  doivent  faire  des  perfonnes  dont  je  ne  connois  en- 
aucune  forte  ni  le  fond  de  la  confcience ,  ni  la  pureté  des  intentions  ;; 

(a  )  Une  Dame  de  Qualité  avoft  un  fils?  confidérable  &  qu'elle  étoît  d'une  condition» 

qui  avoit  beaucoup  d'inclination  pour  une  de  convenable  à  la  Tienne.  On  demandoit  fi  ce» 

fcs  parentes  au  iroifieme  degré ,  &  il  lui  avoit  raifons  étaient  fuffifantes  pour  demander  dif-* 

fcit  ferment  de  ne  prendre  jamais  d'autre  penfe    Ce  n'étoit  point  l'avis  du  frère  de5 

femme  qu'elle;  ootre  qu'elle  avoit  un  bien  la  Dame» 

Lettres.-  Toul  L-  A,  a* 
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quoique  ce  foit  de  là  autant  que  de  toute  autre  chofe,  que  dépende" le 
confeil  qu'on  leur  doit  donner.  J'ai  encore  une  une  raifon  particulière 
qui  me  rend  plus  retenu  dans  l'affaire  dont  vous  me  parlez ,  que  s'il 
s'agiflbit  d'une  autre   matière  purement  eccléfiaftique;  c'eft  que  fi  St. 
Auguftin  difoit    autrefois,  qu'une  des  chofes  qu'il  avoit  apprifes  de  St 
Ambroife ,  étoit  de  ne   fe  point  mêler  de  mariages  ,  je  puis  dire  que 
l'exemple  de  ces  deux  grands  Saints  m'eft  un  puiffiqit  motif  pour  ne 
m'en  point  entremettre^  Et  U  me  femble  qu'on  en  a  même  bien  plus 
t  de  raifon ,  qu'ils  n'en  avoient  de  leur  tems ,  puifqu'entre  tous  ceux  qui 
s'engagent  aujourd'hui  dans  le  mariage ,  il  y  en  a  fi  peu  qui  le  faffent 
chrétiennement ,   qui  confiderent  les  obligations   de  cet  état  avant  que 
d'y  entrer,  &  qui  travaillent  à  attirer  fur  eux  la  grâce  de  Dieu  pour 
y  pouvoir  fatisfaire,  qu'en  vérité,  mon  Père,  à  moins  que  de  fe  trou- 
ver en  des  engagemens  tout  particuliers ,  tels  que  font  ceux  d'un  Pafteur 
&  d'un  Confeffeur,  on  ne  peut  qu'on  n'ait  de  la  peine  à  prendre  part 
en  des  affaires  qui  ne  font .  pour  l'ordinaire  toutes  conduites ,  que  par 
J'efprit  du  monde ,  &  où  la  gloire  de  Dieu  eft  la  dernière  chofe  que 
Pon  regarde.  Souffrez  donc,  mon  Père,  que  j'imite  en  cette  rencontre 
la  retenue  de  St.  Bernard  en  un  pareil  fujet,  &  que  je  vous  dife  après 
ce  Père:   Hac  intérim  à  me  ad^id  quod  quarts ,  fufpenfivè  refponfa  fuf- 
ficiant.  Neque  enirn  poffum ,  unde  certus  non  fum ,  certam  proferre  /en- 
tentiam,  A  quoi  la  liaifon  fi  étroite  que  Dieu  avoit  mife  entre  vous  & 
la  perfonne  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre,  m'oblige  encore 
d'ajouter  avec  le  même  Saint:   Unum  tamen  eft  quod  amico  abfque peru 
culo,  &  nequaquam  fine  fru&u  impendere  pojfuntus,  noftra  videlicet  pro 
bac  re  orationis  ad  Deum  quakcumque  fuffragium.    J'oferai  même  vous 
dire ,  étant  tombé  fur  lç  difcours  de  cette  perfonne  ,  que  comme  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il   eft  maintenant  avec  Dieu,  il  y  a  aufli 
fujet  d'efpérer  qu'il  n'abandonnera  pas  dans  le  ciel  une  affaire   qu'il  a 
regardée  fi  chrétiennement  étant  fur  la  terre.  C'eft,  mon  Père,  tout 
ce  que  je  vous  puis  dire  pour  cette  heure  fur  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  propofer.  Vous   vous  étonnerez  fans  doute  de  me 
voir  héfiter  en  un  cas  fi  ordinaire  en  ce  tems,  &   qui  ne  paroît.pas 
de  plus  difficiles.   Mais  je  ne  fuis  pas  fâché  que  cela  vous  ferve  au 
moins  à  vous  détromper  de  la  trop  bonne  opinion  que  vous  avez  eue 
de  moi ,  &  j'efpere  que  vos  prières  me  ferviront  pour  obtenir  de  Dieu 
ce  qui  me  manque  de  lumière  &  de  vertu.  Il  y  a  une  chofe  en  quoi 
je  vous  puis  affurer  avec  la  grâce  de  N.  S.  que  vous  ne   ferez  point 
flrompé ,  qui  eft  que  je  conferverai  toujours  dans  mon  cœur  le  reflen- 


X  CL     LETTRE.    À   Mr.    LE   ROY.  187 

tintent  des  témoignages  fi  obligeans  qu'il  tous  a  plu  me  donner  de 
Totre  affeftion,  &  que  je  ferai  toute  ma  vie,  mon  Révérend  Père,  votre 
très-humble  &  très-obéiflknt  ferviteur. 


LETTRE      X  C  I 

À  JMr.  l'Abbé  le  Roy.  [a].  //  le  remercie  dun  de  fes  ouvrages 
qu'il  lui  avait  envoyé ,  &  recommande  à  fes  prières  la  Mère 
Angélique* 


j 


E  ne  feis ,  Monfieur ,  quel  pardon  vous  demander  devoir  tant  différé  ^  ^t  Sx* 
à  vous  donner  avis  que  nous  avons  reçu  tout  l'ouvrage ,    &  à  vous  T.  L 
remercier  en  même  tems  de  la  manière  fi  obligeante  dont  vous  l'avez  nAota 
entrepris  &  achevé  fi  heureufement  Mille  petites  occupations  m'ont  l6*9* 
fitft  commettre  cette  incivilité  ,  &  m'empêchent  encore  de  revoir  fitôt 
que  je  voudrois  votre  traduftion ,  pour  la  donner  à  l'Imprimeur.   Ce 
fera  auffitôt  que  >e  me  ferai  délivré  de  quelques  affaires  qui  ne  peuvent 
être  différées.    Cependant  pour  vous  témoigner  la  confiance  que  j'ai 
en  votre  bonté  ,  je  ne  craindrai  point  de  vous  prier  encore  de  vouloir 
contribuer,  par  vos  prières  &  vos  faints  Sacrifices,  d'obtenir  de  Dieu, 
par  Pinterceffion  de  S.  Bernard,  l'effet  d'un  vœu  que  cette  maifon(è> 
lui  a  fait  pour  la  confervation  de  la  Mère  Abbeffe ,  &  pour  d'autre* 
intentions  que  vous  verrez  dans  le  papier  qu'elles  en  ont  dreflfé ,  dont 
je  vous  envoie  une  copie  ,  vous  fuppliant  néanmoins  de  la  tenir  fecrettey 
n'étant  pas  à  propos  qu'il  foit  vu  que  de  vous.  Elles-  y  enverront  une 
perfonne ,  comme  elles  s'y  font  obligées  par  leur  vœu.    Mais  elles  ont 
néanmoins  beaucoup  de  confiance  en  votre  charité  &  dans  le  foin  que: 
vous  prendrez  de  les  recommander  à  Dieu. 


(  a  )  M.  PAbbé  Le  Roy  a  toujours  été  un  fes ,  par  lequel  elles  demancfoieitt  à  Dfeu  r 

des  plus  intimes  amis  de  Al.  Arnauld.  Il  s'eft  par  l'interceflîon  de  S.  Bernard,   quelques 

fouvent  retiré  à  fon  Abbaye  de  Haute-Fon-  grâces  particulières ,  félon  les  différens  be- 

taine.  Mais  il  refufa  de  le  faire  dans  le  fort  foins  de  la  maifon.     On  mettoit  ce  papier 

de  k  perfécution,  pour  ire  pas  compromet-  fur  l'Autel  pendant  la  Mefle.   On  appelloifc 

tre  cet  Abbé.  cette  dévotion  vœu,  à  caufe  de  la  promeifç 

(fc  )  G'étoit  une  coutume  à  P.  R.  d'en-  qu'elles  y  faifoient  de  dire  tous  les  jours- 

loyer  tous  les  ans  une  perfonne   exprès  à  quelques  prières   particulières  pour  obtenir 

Cidirvaux,  dans    l'Octave  de  S.  Bernard,  les  grâces  qu'elles  demandoient,  ainfi  qu'ont 

pour  y  porter  un  papier  figné  des  Religieu-  le  peut  voir  dans  celui  dont  il  s'agit  ict 
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On  me  vient  d'écrire  qu'on  a  donné  ordre  à  M.  de  la  Haye  de  s'en 
aller  à  Kimper.  Voilà  comme  on  profcrit  le  monde  fans  aucune  forme , 
&  ceux  même  qui  ont  baifle  au  delà  de  ce  qu'ils  dévoient.  Ce  qui  nous 
fait  voir  qu'il  n'y  a  qu'à  demeurer  fermes  &  abandonner  tout  à  Dieu. 
Je  fuis  tout  à  vous. 

Vœu  des  Religieuses  de  Port -Royal*  dont  il  eft  parlé  dans  cette  lettre. 

Gloire  à  Jéfus-Chrift  au  très  -  fkint  Sacrement 


N, 


lOus  Religieufes  profeffes  des  deux  maifons  de  Notre  Dame  de 
Port -Royal  du  Saint  Sacrement,  touchées  du  même  mouvement  de 
pous  adreffer  à  Dieu ,  &  animées  de  la  même  confiance  en  fa  miféri- 
corde  ,  dont  nous  avons  tant  de  fois  éprouvé  les  effets ,  nous  profter- 
nons  en  efprit  devant  fa  divine  Majefté  ,  pour  lui  demander  trois  grâ- 
ces particulières  ,  par  l'interceffion  de  S.  Bernard. 

La  première  eft  de  rendre ,  s'il  hji  plaît ,  la  fente  à  Notre  Mère  ,pour 
le  bien  des  âmes  que  Dieu  a  mifes  fous  fa  conduite ,  &  de  la  con- 
ferver ,  &  la  Mère  Angélique  *  >  pour  l'avantage  de  ce  Monaftere. 

La  féconde  grâce  que  nous  lui  demandons ,  eft  le  changement  Se 
la  converfion  entière ,  fincere  &  perfévérante  d'une  ame ,  au  bien  de 
laquelle  nous  avons  grande  obligation  de  prendre  part. 

La  troifieme  grâce  que  nous  defîrons  d'obtenir  de  Dieu  9  c'eft  qu'il 
lui  plaife  dp  conferver  &  d'accroître  le  bien  qu'il  a  mis  en  cette  mai- 
fon  ,  par  fa  miféricorde ,  &  de  nous  faire  participer  à  l'efprit  de  notre 
Père  Saint  Bernard. 

Pour  obtenir  de  Dieu  ce6  grâces ,  la  Communauté  s'oblige  à  Dieu  par 
uiï  vœu,  &  promet  à  fa  divine  Majefté  de  faire  faire  un  voyage  au 
tombeau  de  S.  Bernard  ;  de  dire  tous  les  jours  durant  une  année ,  une 
antienne  à  fon  honneur,  avec  leverfet  &  Poraifon,  &  de  veiller  avec  un 
foin  tout  particulier ,  pour  obfervçr  le  ûlence  ordonné  par  la  Règle  Se 
les  Conftitutions. 

La  prière  que  nous  ferons  pendant  Tannée  fera  l'antienne  ;  Exultet 
in  Domino ,  le  1r,  Ora  pro  nobis,  Oraifon ,  Excita  Domine  in  Ecclefia 
tna.  %  Oraifon  Deus  refugium. 

L'on  fera  de  plus  deux  proceflïons  ;  l'une  au  commencement ,  & 
l'autre  à  la  fin  de  l'année,  au  jour  de  l'Oétave  de  S.  Bernard, 

*  Marie  Angélique  Arnauld  leur  Réformatrice 
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EPISTOLA     CREVAI     [a] 

Ad  Epi&cofum  Andegavensem.  lllujîrijftme  &  Reverendijfime  Domine* 
Domine 'mi  obfervandiflime  (b). 


E 


éX  litteris   tuis  humaniflîmis    12  Maiï  datis  ,    &    mîhi  nuper  à  Rom* ,  ** 
Domino  Hache  traditis  ,  non  obfcurè  licet  colligere  ,  quantum  miretur  Jurai  1659- 
illuftriffima  Dominaiio  veftra  unicum  fibi  praeftitum  in  hac  aulâ  ab  ex- 
traneo  Sacerdote  ,  infuper  &  incognito  officium  ,  quod  ego  quidem  non 
tam  infolentiae  fadi ,  quam  perverfitati  noftrî  aevi  attribuo.  Etenim  fem- 
per  meâ  fententiâ  perfifto  Sacerdotes  ubique  gentium  ad  optima  quaequc 
officia  Epifcopis  praeftkanda  teneri.  Et  hâc  fané  confcientiâ  obftrfftus  ad 
defenfionem  innocentiae  tuae  (dura  eam  apud  fummum  Pontificem  pericli- 
tari   audiveram  )  acceffi.   Porrô  quia  zelo  juftitiae  &  facerdotalis  officii 
id  muneris  fufcepi  ,  dédit  mîhi  Pater  mifericordiarjum  &  Deus  totius  con- 
folationis  gratiam  in  confpedu  Principis ,  ut  per  verba  mea  infirmi  Ora- 
toris  &  Advocati  minus  diferti  innocentia  tua   liberaretur  à  laqueo  ve- 
nantium  ,  &  à  verbo  afpero.  Benediftus  fit  Deus  omnipotens,  qui  in- 
firma mundi  elegit  ut  fortia  quaeque  confundat.  Ipfe  eft  qui  condem* 
natam  ab  iniquis  judicibus  Sufannam  voce  pueri  liberavit.    Tu  autem , 
llluftriflime  Praeful ,  in  tua  innocentia ,  in  doârina  fana ,  in  morum  pro- 
bitate  ,  in  fanditate  exemplaris  vit»,  in  difcretione  ,  vigilantia  ,  &  pru- 
dentia  tua  magnum  habes  praefidium.  Benedicat  tibi  in  omnibus  viis 
tuis  AltifEmus ,  in  cujus  adjutorio  femper  habitas,   &  concédât  gra- 
tiam  fratri  tuo  viro  clariffimo ,  ut  idem  fentiat  cum  fummo  Paftore 
Ecclefiae  &  grege  Catholico.  Scio  enim  &  non  fine  intimo  dolore  fcio 
eum  fibi  plurimùm  &  Illuftriffimae  Domination!  veftra  multùm  praeju- 
dicare,  Ejus  enim  obftinatione  tradufta  eft  innocentia  tua  &ipfius  obfcu- 
rata  eft  fama.  Reduc   eum,  quaefo ,  in  viam  re&am,  ne  fplendori  fui 
nominis  obducat  tenebras;   ne    praclarae  familiae  afpergat  ignominiae 
maculam  ;  ne  cum  periculo    falutis  aeternae  dsviet  à  fano  grege,  & 
optimo  Paftore.   Rogo ,  obfecro ,  multiplico  preces ,  &  Omnipotentem 
obteftor  ut  ipfum  fibi ,  tibi  &  unioni  corporis  &  capitis  Ecclefiae  refti- 
tuât ,  atque  ut  perfe&am  valetudinem  cum  incremento  gratiae  Illuftrif- 

[a]  Latitabat  fub  norainc  Crcvaei,  P.  Hilario  Rancati,  Abbas  Sandae  Crucis  in  Jcnh 
fekm,  Rom*. 
£6]  Exfcripta  è  T.  IX  p.  jo6.J 
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fimae  ac  Reverendiffimae  Dominationi  veftrae  concédât  fenrenter  oro,  & 
manus  tuas  facratiflîmas  veneratione  débita  &  filiali  amoie  deofculor. 
Romae  23  Junii  16^9. 

Illuftriflime  ac  Reverendiffime  Domine, 

Illuftriflïmae  ac  Reverendiffimae  D.  V.  ad  humillima  obfequia  &  quae- 
vis  grata  officia  praeftandum  paratiffimus  Joannes  Crevjeus. 

Illuftriflimo  ac  Reverendiflimo  Domino  Henrico  Epifcopo  AndegavenfL 


EPISTOLA    XCIL 

Ad  Epifcopum  Andegavenfem* 

Dicii  cur  tardiùs  defenjïonem  fuam  apud  exterum  hominem  Hiîarionem 
aggrediatur;  deinde  fie  frattam  ofiendit  Sorbonica  Cenfura  auBorita- 
tem  y  ut  nerno  pro  ea  rnutire  anfus  fuerit  ;  ac  demum  mentem  fuam 
exponit ,  tum  cire  a  duas  propofitiones  in  epiftola  fua  damnatas,  tum 
circa  famofas  F.  Propofitiones, 

49.  T.  DC  XTerato  juffus  imperio  ea  ad  te  feribere ,  quibus  optfmi  viri,  fedde 
ai  Aug.  me  iniquiùs  fentientis  fufpiciones  dilui  portent ,  pareo  taridem  ,  Illu- 
**S9-  ftriflime  Antilles ,  nec  ultra  mihi  auftoritati  tu»  refragari  licere  exiftimo. 
Quod  vero  tardiùs  paruerim  nec  penitùs  exeufo ,  nec  tu ,  credo  ,  fi 
caufae  meae  rationem  attendas  ,  penitùs  aceufabis.  Ego  ,  Praeful  Illu- 
ftriflime 9 .  ejufmodi  purgationes  apud  peregrinos  &  exteros  toties  jam 
infrugiferas  expertus  fum  ut  plané  veniâ  fim  dignus ,  fi  ad  ifta  remé- 
dia cunftatiùs  accedam,  quae  tam  parum  fpei  &  utilitatis  oftendant. 
Habet  hoc  humanum  genus  ut  fufpicionum  fuarum  plus  aequo  amans 
fit  Sed  his  fi  adjundtae  fuerint  circumfufae  multitud;nis  voces ,  fiunt 
ex  fufpicionibus  rata  jam  fixaque  judicia ,  quibus  qui  obludetur ,  con- 
tumax  potiùs  habeatur ,  quant  juftus  innocentiae  fuae  defenfor.  Hine 
▼ides  quàm  difficile  fit  homini  Romae  degenti ,  adverfariorum  meorum 
fermonibus  jam  occupa  to,  inter  illorum  calumnias  afliduè  verfanti  > 
quidquid  adverfùm  me  finiftrae  opinionis  impreffiim  eft  brevi  epiftola 
revellere. 

Quamobrem  mihi  tantam  hanc  defendendae  adverfùs  tam  poten- 
tes,  tamque  numerofos  inimîcos  innocentiae  difficultatem  cogitanti  , 
fepè  nueliùs  vifum  eft  omnia  divinae  providentiae  permittere,  &  adillud 
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potiùs  judicium  me  parare,  in  quo  nihil  gratia,  nihil  potentia,  nihil 
numerus,  nihil  praejudicia,  nihil  calumniae  valiturae  funt  ,  ubi  nec  juf- 
titia  cadere  nec  vincere  poflît  iniquitas.  Quem  in  fenfum  eô  procli- 
viùs  adducor,  quod  per  viginti  jam  annos  tam  multis  adverfariorum 
meorum  iniquitatibus  exercitus  &  fub  calumniarum  mole  penè  oppref- 
fus,  plus  tamen  ex  illorum  injuria  fruétûs  cepifle  mihi  videor  ,  quàm 
ex  ullo  hominum  fovore  ac  benignitate  capere  potuiffem.  Itaque  nuila 
me  fortis  mes  habet  impatientia  ,  nulla  fortune  ,  in  qua  hoc  etiam  in~ 
eft  commodi  quod  fatis  adverfùs  inimicorum  meorum  potentiam  tuta 
eft.  Homini  enim  ,  nihil  aliud  nifi  latere  volenti ,  quis  eripere  latebras 
poteft  ?  Sed  quamvis,  ut  dixi,  Praeful  Illuftriflime ,  ad  defendendam 
apud  exteruni  hominem  caufam  meam ,  meâ  me  parum  utilitas  ftimulet 
&  exigua  fpes  aiFulgeat  aliéna  ;  tu  tamen  &  benigniùs  &  religiofiùs 
fentire  mihi  vifus  es,  qui  illud  officium  hoc  loco  non  omittendum 
efle  putavifti.  Bono  enim  illi  &  erudito  Romano  Theologo  fortaffè 
injuria  fieret ,  fi  de  eo  ex  vulgari  hominum  ingenio  judicaretur ,  quem 
tu  fingularis  pietatis  efle  praedicas.  Et  praeterea  cavendum  femper  eft , 
quod  fanftè  prudenterque  monet  magnus  Gregorins ,  ne  dum  prae- 
mia  laudefque  ab  hominibus  non  expe&amus ,  quod  virtutis  eft ,  mens 
in  fui  fiducïa  erecla  ,  his  à  quibus  nihil  expetit,  placere  contenu 
nat ,  eorum  judicia  defpiciat ,  feque  malè  liberam  per  abrupta  elatio- 
nis  rapiat. 

Id  metuens,  Illuftriffime  Antiftes ,  non  tuajam  dumtaxat  au&oritate, 
fed  mea  etiam  voluntate  libens ,  quod  praecipere  dignaris  aggrediOr ,  ut 
viro  clariffimo  mese  fidei  rationem ,  quam  maxima  poffim  finceritate 
reddam;  &  quidem  eorum  quae  mihi  objiciuntur  inanitatem  atten- 
dent! facile  monftrabo.  ■  . 

Duo  enim  mihi  tantùm  crimini  dari  video ,  quorum  alterum  mihi 
proprium ,  alterum  commune  cum  multis ,  fed  utrumque  juxta  frivo- 
lum  &  injuftum.  Primum  eft  judicium  illud  Sorbonicum  quo  duse  ex 
epiftola  quadam  mea  propofitiones  damnatae  funt  ;  altéra  temeritatis  , 
altéra  etiam  erroris  &  haerefis.  Secundum  eft  fiétitium  Janfeniftae  no- 
men ,  quo  me  &  quemvis  alium  utcumque  fua  poftulat  utilitas  ,  Je- 
fuitae  traducunt.  Sed  priorem  quidem  poftulationem  è  judicio  Sorbo- 
nico  petitam  pluribus  ita  fcriptis  depuli,  ut  fi  ea  quae  non  difficile 
apud  fuorum  aliquos  inveniet  légère  dignetur ,  nullum  iplî  credam  ea 
de  re  fcrupulum  fore  fuperftitem.  Et  certè  apud  noftros  ita  fradta  eft 
illius  cenfurae  audtoritas ,  ut  quamvis  pluribus  fcriptis  exagitata  ,  ob- 
trita,  omnibufque  modis  confcifla  fuerit,  «ulli  tamen  (  quod  numquam 
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vel  fandô  auditum  erat)  verbum  pro  illa  proloqui,aut  mutire  aufi  fint. 
Quod  autem  non  aufi  fint,  caufa  in  aperto  eft,  tam  manifefta  fcilicet 
illius  judicii  iniquitas  ,  ut  nulla  ratîone  diffimuiari,  nullo  verborum  fuco 
obtegi  poflit.  Nec  hoc  à  mt  vir  clariffimus  confidentiùs  quam  venus- 
di&um  putet,  folitoque  litigantium  ingenio  quibus  fuam  caufam  ex- 
tôlière ,  adverfariorum  deprimere  moris  eft.  Non  alium  enira  quam 
ipfura  judicem  fero ,  an  huic  uni  rationi ,  quâ  praecipuè  Cenforibus  illis 
ac  faepius  inftiti ,  quidquam  vel  in  fpeciem  refponderi  potuerit. 

Damnata  haerefeos  propofîtio  haec  erat  : 

Petro  jttfio  gratiam  defuijje  fine  qna  nihil  poterat,  cujus  verba  ex 
Auguftino  &  Chryfoftomo  fyilabatim  defcripta  funt.  Hinc  ego  &  ante 
cenfuram  &  poft  cenfuram  interrogare  non  deftiti  fenfum  ne,  an  verba 
illius  propofitionis  reprehenderent ?  Nihil  enim  effe  médium;  neutrum 
autem  jure  reprehendi  poffe,  ita  facile  demonftravi.  Verba,  vel  ipfisfa- 
tentibus  r  utpote  ex  Patribu s  defcripta,  extra  crimenfunt.  Senfus  autem 
huic  propofitîoni ,  ut  faepiùs  teftatus  fum ,  is  à  me  fubjedus  eft.  Petro 
jlifto  non  adfuit  gratia  efficax  agendi ,  id  eft  confitendi  Chriftum  (  nam 
de  gratia  orandi  nullus  hic  fermo)  fine  qua  nihil  poterat  quod  ad 
vincendam  tentationem  attinet  ,  ea  poteftate  quae  compleditur  om- 
nia  ad  agendum.  neceflaria.  Hic  autem  fenfus  ita ,  vel  ipfis  adverlariis 
teftibus,  orthodoxus  eft,  ut  nuper  etiam  praecipuus  Cenforum  Cor- 
netus  à  viro  clariffimo  Domino  Défiions ,  Do&ore  Sorbonico ,  Eccle- 
fiae  Sylvaneâenfis  Decano ,  interrogatuis ,  an  quicquam  ipfi  in  illo  fenfu 
improbandum  videretur,  vi  veritatis  eviâus  refponderit ,  fenfum  illum 
orthodoxum  effe,  ac  fibi  probatum,nec  quicquam  in  poftremis  meis 
fcriptis,  praefertimque  in  Differtarione  reprehendendum  ;  fed  alium  quem- 
dam  in  mente  mea  reconditum  effe ,  quem  tamen  nec  îpfe ,  nec  ullus 
alius  unquam  exprimere  aufus  eft; 

Non  jam  credo,  mirabitur  vir  clariffimus,  cur  forbonicae  cenfurae 
patrocinium  nemo  fufcipere  aufus  fit.  Quid  enim  pro  illa  quifquam 
caufari  poflît  quas  eam  propofitionem  haerefeos  damnât,  cujus  verba 
ex  Patribus  fiimpta,  fenfum  verô  ab  audtore  expofitum  relu&antes  licèt 
ac  inviti  Cenfores  orthodoxum  &  catholicum  fateri  cogantur?  Quid 
enim  eâ.  doârinâ  quam  unam  in  mente  habuiffç  profeffus  fum,  in 
Scholis  catholicis  tritius  ac  vulgatius ,  non  adfuiffe  Petro  jufto  gratiam 
illam  viftricem  &  efficacem  ,  fine  qua  tentationes  numquam  fuperantur, 
&  quae  Patrum  verbis  dicitur  gratia  fine  qua  nihil  poflumus ,  quia-  fine 
«a  aftu  &  effe&ivè.  nihil  bene  fit?  Et  fi  alio  fenfu  eidem  Petro  non  de- 
fixent  poteftas  bene  agendi  ac  vincendam  tentationis  in  atfu  primo  per 

gratiaafc 
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gratîam  fupernaturaîem  conftituta ,  quam  proximam ,  completam  f  fuffi- 
cienfem  dici  nihil  vetat ,  dummodô  has  ita  voces  interpreteris ,  ut 
graEiae  efficacis  neceffitas  ad  agendum  aftu  non  negetur.  Ergo  cum  hanc 
dodrinam  nec  laceffere  quidem  poflent ,  fllere  compulfi  funt ,  aeternùm- 
que  filebunt:  nam  reconditos  fllos  fenfus  clandeftinis  fufurris  jaétare 
facile  eft,  at  palam  in  fcriptorum  ïuce  ad  cenfurae  defenfionem  obten- 
dere  quant  parum  plaufibiie  fit  vef  ipfî  fentiunt 

Alterum  temeritatis  crimen  quod  in  me  iidem  Cenfores  conférant* 
quia  cum  Janfenifmi  accufatiohe  cohaeret,  hac  repulfâ,  pariter  diluetun 

Illam  verô  lie  à  me  amoliri  facile  eft ,  ut  hanc  caufam  apud  nullum 
Ecclefîse  judicem ,  qui  me  modo  patienter  audire  yellet  agere  formrda- 
rem,  Duobus  enim  tantàm  capftibds  haec  criminatid  côntinetur,  quo- 
rum aliud  fidem  attingit,  aliud  ad  meram  fafti  quaeftkmem  pertinetV 
Jus  ac  fidem  attingit  illa  quaeftio:  an  meritô  damnatae  quinque  Propa- 
fitiones  ?  an  damnatus  in  Propofitionibus  fenfûs  haereticus  fit  ?  Ad  fàc-* 
tum  pertinet:  an  iftae  Propofitiones  damnatae,  ifte  fenfus  damnatus  fri 
Janfenio  fit ,  nec  ne  ?  Quamobrem  qui  Propofitiones  ipfas  haereticas 
negaret ,  &  damnata  in  eis  dogmata  quoeumque  nomine  defenderet  , 
in  fidei  utique  materia  peccaret ,  &  jure  haerefeos  reus  peragt  poffet, 
At  qui  de  fefto  ab  omni  juris  quaeftione  fejundo  vel  dubius  >  vel  falfus~ 
effet ,  hune  in  ipfa  fide  cum  Summo  Pontifice  ac  tota  Ecclefia  confen~ 
tientem  haerefeos  accufàri  non  pofle  phniffimum  eft, 

His  pofitis  y  nefeio  an  ullus  tam  iniquus  arbiter  fingi  poffit ,  cui  non: 
ego  fidei  meae  integritatem  facile  probem.  Non  enim  modo  proferipta* 
à  Summis  Pontificibus  Propofitiones  cum  ipfis  profcrïbo  ac  rejiicio,  fed 
fpeciatim  quoque  teftor,  ita  me  cum  illorum  ac  totius  Ecclefiae  fide 
in  quinque  illis  capitibus ,  ut  in  caeteris  omnibus  confentire,  ut  quof- 
cumque  fenfus ,  quaecumque  dogmata  in  iftis  Propofitionibus  damnata^ 
voluere ,  pariter  ipfe  damnem ,  ac  generatim  fpeciatimque  damnare  pa- 
ratus  fim.  Nulla  enim  mihi  fuper  illis  opinio  eft  quae  tantillùm  à  Sum- 
mis Pontificibus  &  communi  Ecclefiae  fenfu  diferepet.  Imà  quô  magis  mw 
retur  perfpiçiatque  vir  clariffimus ,  collatae  in  me  fufpicionis  iniqui- 
tatem,  hoc  etiam  fandè  religiofèque  confirma  nihil  me  fuper  ipfis 
Propofitionibus  fentire,  quod  non  modo  omnis  Sandi  Thomae  Schola, 
quae  maxima  Theologorum  Catholicorum  pars  eft,  non  modo  Aca- 
demiac ,  fed  omnes  omninô  adverfarii  mei ,  etiam  Jefuitae ,  licèt  k  placitia 
fuis  diflentaneum,  tamen  orthodoxum,  &  omnis  erroris  expers  noa 
unanimi  confenfu  fateantur.. 

Lettres.  Tom.  L  fcb 
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Atque  yt  hpc  fuis  ipfç  o^ulis  vir  clariffirous  teueat,  vifum  eft  bre- 
'vibus  bîc  çopcJttfioinibus  exponere  quid^uid  de  quinque  Propofitionum 
inateri4  fentfo  ;  in  quo  non  vereor  ne  quifquis  aliquid  in  rebu*  Theo- 
logiçis  intell jgit,  quidquam  quod  reprehendere  aut  defiderare  pofiit 
inyeni^t.  Qjjod  fi  haec  Jexpofitio  fcholaftiçia  verbis,  praeter  Patrum  & 
Ecçlefiae  morem  coacepta  fit,  dabis  credo  veniam,  IUuftriflïme  Antilles. 
Ejufmodi  enim  controverds  è  Scbolâ  nat*  &  inter  Sçholafticos  adulte  , 
apjid  fçhplafliçpç  Théologie  afTuetos  vix  fatis  diftmâè  &  enucleatè 
PSplJçari  fine  fçfcolaftiçis  vocibus  poflunt 

Pc  prima  ergo  Propofitione  ita  fentio. 

Omnibus  juftis  volentibi»?  &  çonantibus  mandata  Pei  fqnt  poffibilisi 
per  yim  interiorem  &  fupernatnralem  in  ipfis  exifteqtein;  nw  iUis  fie 
yojentibus  &  conaptibi^s  depft  gRtia  ,  tum  habituais ,  tym  îrôufllis  quâ 
pqflibilia  fi^t  in  adp  primo  ;  licèt  numqnan*  in  aâum  fecunduni  pro- 
4itm  fine  efficaçi  aipâjio  t  a&yjn  illum  fecundym  çonferpnte. 

D*  feeunda  Propofitione  ita  fentio. 

Datur  in  ftatu  nature  lapfae  aliqua  gratia  aâujdis  interior  qu«  propter 
tefiftentiam  voluntatis  libéré  agentis  caret  effeftu ,  ad  quera  ex  fe  po- 
teftatem  çonfert ,  &  ad  quem  ordinatur  in  eodem  fubje&o  per  volun- 
tatem  Dei  anteçedentem.  Nulla  tamen  datur  gratia  actualis  interior 
qua*  non  habeaf  eum  effeâum  ad  quem  ordinatur  per  voluntatem  Dei 
abfolutam  feu  çonfequentem. 

De  tertia  Propofitione  ita  fentio. 

Ad  merendum  &  deraerendum  non  fufficit  in  ftatu  naturae  lapfae 
libertas  à  fola  coaâione,  fed  requiritur  libertas  à  neceflitate  naturali,  live 
à  determinatione  abfoluta  ad  unum  ;  proindeque  requiritur  indifferentia 
aftiva  ad  utrumlibet  9  non  illa  quam  Moliniftae  comment!  funt ,  fed 
jila  quam  D,  Thomee  Schola  défendit. 

De  quarta  Propofitione  ita  fentio. 

Semîpelagiani  non  ideô  haeretiçi  quôd  dicerent  voluntatem  gratiae 
âftuali  internée  refiftere ,  vel  obtemperare  poffe,  quinimô  omni  gratis? 
refifti  &  obtemperari  poteft,  quamvis  illi  quae  vocatur  fuffiçiens,  cum 
fpla  eft,  femper  refiftatur,  çfficaci  aunquam. 
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De  qubita  Propofitiom  ira  [entra. 

Non  cft  Semipeiagiamim  dicerc  Chriftum  pro  omnibus  omninô  mor- 
tuutn;  aflerere  verô  pro  falute  dumtaxat  praedeftinatorum  Chriftum 
fanguinem  fudifle  reverâ  haeritieum  eft;  quia  licèt  folis  eledis  efEcaci 
&  abfoluta  voluntate  ~  falutem  morte  fua  promereri  voluerit,  pro  qui- 
bufdam  tamen  reprobis  fanguinem  fuum  fudit,  iifijue  promeruit  grattas 
quibus  ad  falutem  aeternam  pervenire  poflent 

Habet  ?ir  clarifliwus  omnem  roeum  >  de  iftis  Propofitionibus  fen- 
fura,  in  quo  ûnihil  à  vulgatiffimis  Scholae  placitis  afeeft ,  colliget  credo, 
manifeftae  iniquitatis  eflTe,  meaia  fîdem  malignis  fufpicionibus  afperge- 
re.  Sed  inde  Ulud  etiam  ftatuat  necefle  eft  reliquam  controverfiam,  an 
fcilicet  quinque  Propofitiones  fînt  in  Janfenio  ,  meram  faâi  queftionem 
e(Te,  à  fide  prorfùs  diftindam  &  aliénant 

Qui  enim  traditam  in  Summorum  Pontificura  Confîitutionibus  fîdem 
fine   exceptione   ampleduntur,    qui  quidquid  illi  damnarerunt  dam- 
nant ,  qui  nihil  de  quinque  Propofitionibus  fentiunt  quod  non  modo 
à  Summi  Pontificis,  &  à  Scholarum  Catholicaram  vulgari  dodriiM  abhor- 
reat ,   hi  certè  fi  in  fado  Janfenii  errare  conriocantur ,  nullomodo  erraw 
in  fide  poflunL  Quamvis  enim  quaedam  fada  ad  fîdem  pertincaot ,  quia 
verbo  divino  &  Traditione  comprebenduntur  r  ut  Chriftum  natum  & 
raoFtuum  effe  ,  fcripta  ab  Evangeïiftis  Evangelia  >  id  tamea  de  fado  Jan- 
fenii dici  non  poteft  ,.  quod  Traditione  non  eontinetur.  Undè-  qui:  ejuC- 
modi  non  revelata  divixîitùs  fàdainter  fidei  articules  referret ,  &  propter 
illa  quemquam,  harefeos  ageret  reumr  ipfa  fidei  fundamenta  coovelfe- 
ret ,  quam  verbo   divino ,   feu  fcripto ,  feu  non  fcripto  totam  inniti 
priinarium  fidei  caput  eff  :  Fides  enim  ex  audïfu ,  audttus  autern  per  ver- 
bum  Cbrifti.   Undè  omnes  omnino  qnotquot  unquam  fuere  Theologi, 
nemine  prorfùs  diflentiente  ,    concluferunt  nulli  omninô  in  terris ,  ne 
Concilits  œcomemcis  cpidera ,  in  fedâs  ejnfAiddr  àtfailfibilftateift  àdefk. 
Quamobremftti  jumEcckfia  confctetaferiorefri  qïridemih  fidei  ctegma- 
tibus  aflfenfionem  à  filiisfuis  femper  poftulavit  :  atfcda  relun  iflorum  prorfùs 
reliquit  arbitrio ,  aut  externâ  tantùmobedientiâqusefilentio  continetur  con- 
tenta fuit.  Theodoreti  &  Origenis  fîdem  quam  multï  nunc  Theologi  imfu- 
ne  vmdîcant,  pratfertim  eruditiores  JefUite,  plura  olim  Concilia  damnarufit. 
Quànr  multi  Hoûorium  à  tôt  Suflittrorum  Pbntiftcuta ,  tôt  Conciliorura 
oecumenicoruw  anathematibus  défendant ,  piumque  putant  ad  illius  fidëra 
propugnandam;  fadi  errcrrem,  non  intelïedf fcilicet  Honorii  fenfôs  &  Sum- 
ris  Pontifîdbus  Se  CoûciÏub  œcumenîcis  aferibere  !  Ego  quanta  reli- 

Bb  * 
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giofior  qui  nec  Janfenium  aperté*  dcfendi,  nec  erroremfa&i  Pontificiïs 
Conftitutionibus  imputavi ,  denique  iis  femper  venerationem  praeftiti  , 
etiam  ia  fado  ,  quae  nulla  majora  Catholicis  Theologis  exigitur? 
fr*  Nihii  ergo  attinet  in  illam  feâi  quaeftionem  ingredi ,  cum  generatim 
ex  ipfa  quaeftionis  natura  profiteri  fatis  fit,  quod  ex  animo  profiteor, 
Conftitutionibus  Sammorum  Pontifiçum  eam  quam  par  eft  veneratio- 
nem femper  à  me  redditum  iri. 

Poft  tam  claram ,  candidamque  purgatîonem  ,  non  video  qnid  cui- 
quara  omninô  juftae  dubitationis  poflit  oboriri.  Habetque  fané  vir  cla- 
riffimus ,  cur  depofito  illo  quo  fe  angi  fignificat  dolore  ,  me  cura  fummo 
Paftore  &  grege  catholico  &  fentire  &  femper  fenfifle  laetetur.  Quod 
fi  tamen  aliquid  adhuc  ipfi  difficultatis  refiduumfit,  nunquamdefugiam, 
&  tuâ,  Praeful  Illuftriflime ,  &  ipfius  caufà  quacumque  potero  ratione, 
ipfi  fatisfacere ,  &  quofcumque  proponere  dignabitur  fcrupulos  evellere. 
Sin  autem,  quod  ominari  nolim,  ita  praejudiciis  fuis  tenetur  aftridus. 
ut  fe  ab  iis  nulla  ratione  velit  abduci,  malitque  adverfariorum  meo- 
rum  calumniis  credere  quàm  mihi  de  fide  mea  teftificanti ,  equidem 
id  moleftè  &  graviter  feram  propter  ipfum ,  quem  pro  fuo  in  Ecciefiae 
Hierarchiam  anjore ,  his  fufpicionibus  ,  ejus  faluti  plus  quàm  putet  forte 
periculofis ,  ievatum  optarem  ;  me  tamen  ea  confolatione  fuftentabo , 
quod  te  monente  nihil  omiferim  quo  poflit  ad  aequiora  judiçia  revocari , 
ut  jam  de  cœtero  confidentiùs  poffim ,  Bernardi  exemplo ,  ab  injuftis 
hominum  judiciis ,  ad  divinum  illud  Chrifti  Tribunal  appellare ,  in  quo 
patentibus  confçientiac  arcanis ,  judicante  veritatç  nec  erunt  fraudibus  la* 
tebrae ,  nec  erroribus  locus ,  nec  innocentée  periculum. 


■w 


LETTRE     XCIII. 

.Al*  Soeur  Marguerite  Gertrude,  Religieufe  de  Port* Royal.  Sur 
une  lettre  du  P.  de  Cort9la  négociation  dont  le  P,  ff Horion  ?  et  oit  chargé 
à  Rome  &  la  nécejjité  de  la  prière, 

tfîf**  --  ^  c*ierch^  Pamî  tous  mes  PaPie*s  k  lettre  du  P-  de  Cort,  tou- 
chant fa  Sainte,  aue  vqus étiez  bien  aife  de  voir  encore.  Alais  il  m'a 
été  impoflible  de  la  trouver  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  je  l'ai  peut- 
être  prêtée  à  quelqu'un  qui  i»e  me  Ta  pas  rendue.  Vous  devez  fans 
*  doute  prier  plus  Dieu  que  jamais ,  puifque  l'affaire  dont  je  vous  ?i 
£çrit  continue  toujours  a  fe  traiter,  &  que  celai  qui  en  eft  le  pria* 
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cipal  entremetteur,  en  a  toujours  les  plus  belles  efpérances  du  monde, 
ce  qui  me  la  fait  d'autant  plus  appréhender,  que  je  ne  vois  point  fur 
quoi  ces  efpérances  peuvent  être  fondées.  Cependant  on  a  reçu  ré- 
ponfe  du  mémoire  qui  lui  a  été  envoyé  ,  &  il  n'a  point  témoigné  en 
être  furpris,  quoiqu'il  fût  très-fort;  mais  il  a  mandé  qu'il  ne  prétend 
agir  que  fuivant  ce  qu'on  lui  avoit  propofé  dans  ce  mémoire ,  ce  qui 
redouble  encore  mon  étonnement  ;  parce  que  je  ne  puis  comprendre 
comment  un  homme  d'efprit  fe  peut  imaginer ,  que  des  gens  auflî  em- 
portés que  ceux  à  qui  nous  avons  affaire  fe  réduiront  à  la  raifon .,  en 
nous  accordant  de  demeurer  dans  des  fentimens ,  fur  lefquels  ils  tra- 
vaillent depuis  dix  ans  à  nous  faire  paffer  pour  hérétiques.  Mais  plus 
tout  cela  eft  embarraffé ,  plu6  nous  avons  befoin  de  prières ,  afin  que 
Dieu  ne  permette  pas  ,  ou  que  nous  mettions  obftacle  à  la  paix  de 
l'Eglife,  fi  on  la  peut  procurer  fans  bleffer  la  vérité  &  la  juftice,  ou 
que  nous  nous  laiffions  affaiblir  par  l'efpérance  d'une  fauffe  paix,  qui 
ne  feroit  que  nous  donner  moins  de  vigueur  pour  foutenir  la  caufe 
de  Dieu.  Ceft  ce  qui  nous  oblige,  ma  très- chère  Sœur,  de  nous 
mettre  en  état  que  nos  prières  puiffent  être  agréables  à  Dieu ,  en  nous 
purifiaAt  de  toutes  nos  tâches ,  &  travaillant  à  la  deftru&ion  de  notre 
amour  propre ,  qui  eft ,  félon  St.  Àuguftin ,  comme  une  glue  qui  em- 
pêche que  notre  ame  n'ait  fbn  vol  libre  vers  le  ciel.  Vous  pouvez 
maintenant  travailler  à  cette  guerre  fainte,  contre  vous-même  avec 
plus  d'avantage,  n'ayant  plus  d'occupation  qui  vous  en  détourne.  Mr. 
Hamon  vous  pourra  dire  la  penfée  que  nous  avons  de  faire  un  voyage 
femblable  à  celui  que  nous  fîmes  il  y  a  près  de  fix  mois.  Il  faut  prier 
Dieu  qu'il  nous  donne  le  moyen  d'exécuter  ce  deffein,  s'il  eft  pour 
fa  gloire,     je  fuis  tout  à  vous. 


Epijlola  Epifcopi  AndegavenjU  ad  R.  P.  Hilarionem  Rancati. 
UUiftriflime  Domine,  mi  Domine  Obfervandiffime , 


u 


T  humaniflimis  tuis  litteris  feriûs  refponderem  fratris  invaletudiûê  ç  08ob. 
fàâumeft,  quemcum  malè  apud  Summum  Pontîficem  audire  viderem,  l6*f- 
rationem  ipfi  de  fua  fide  quam  finceriffimam  poffet  rtfddendam  exifti- 
mavi.   Hoc  agit,  vir  clariffime,  fcriptà  ad  me  epiftolâ,  *  cujus  exem-  *  Epiftola 
plar  ad  te  tranfmitto ,  ex  quo  facile  conjicias  utrùm  meritô  in  eum  jL*ug"  J 
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cadant  tôt  errorum  fufptcîones ,  quas  de  ipfo  infenfifllmi  adverfarii  conci- 
tarunt.  Sed  quia  tôt  falfis  accufetionibus  fruftra  purgare  fe  atque  innocen- 
tiam  probaire  tetitaverit ,  fi  te  apud  Summun  Pontificem  înidtac  fidei  & 
gratiae  virodefenfcre  caruerit ,  hoc  à  te  etiam  atque  etiam  peto ,  ut  quando 
te  momente  ad  hanc  fidci  fus  teftiftcationem  prodendam  addu&us  eft, 
ita  te  patrocinante  tôt  finiftras  optakraes  ex  praoccupato  Suae  Sanâi- 
tatis  anima  hac  ipfâ  teftitkationc  poffit  revdlere,  feque  qualis  eftfem- 
perque  fuit  obedientiffimum  ipfi  fttium  >  ac  Sedi  Âpoftolicae  femiter 
adhaerenteaa  camprobaie  r.  atque  eâ  qraidera  familiarkate  eà  libentià* 
bac  in  re  tecum  uti  pofle  vifam  eft  ,  qood  errt  aequiùs  ejus  defenilonem 
peu  te  fufcipi,  cui  tu  fiiifti  caufa  defenfionis.  Age  ergo,  vir  elariffime  r 
&  innocentes  fratres  calumniatoriim  infidiis  undique  involutos  pari 
officie  &  amore  compkâêre.  Jam  me  ,  tibi  licèt  ignotum ,  pro  Hie- 
rarchia  pugnantem  &  hoftium  Hierarchiae  teks  penè  confixum  adjuviffi. 
Tuece  quaefo  &  fratrera  crudiliori  caltrainiâ  aeque  immérité  laborantem, 
&  Patri  eum  filium  concilia ,  qui  miilo  unquam  dido  fcriptovc  cora- 
aûfit,  ut  gratiâ  Patris  deberet  excidere.  Tantùm  te  monitum  vclitny 
ut  in  eo  officio  fratri  atque  nrihi  pracftartdo  ea  prudentiâ  atque  charitate 
adhibeas,  ut  fi  quid  in  ipfius  epiftolâ  reperéris,  quod  Summo  Ponti- 
fie* minus  gratum  ac  probatum  foret ,  iliud  reticeas ,  eaque  mihi 
libéré  proponaa»  quae  tibi  corrigeoda  aut  delerrda  videbuntur.  Interea 
fi  quid  hfcc  aut  tua-,  aut  tuorum  caufà  facere  poflim  ,  pro  certo  habeto 
tua  outrât  fingulari  ftudio  à  me  femper  procuratum  iri. 

IUuftriffime  Domine,  &c. 

Tibi  ad  omnia  paratiffîmus. 
Henricus  Episcoeus  Andegavensis. 


Epijlofa  Chjbvjbx  ad  Bkt$rigitmm  &  Revermdifimum  Epifcopam  Ande- 

gavenfem. 

Illuftriflîme  ac  Reverendiflime  Domine,.  Dominé  mi  obfervandiffime ,. 


D< 


'Omtnu&  Hache  nuper  mihi  tradidit  veflfram  epiftoianr  tertio^  nota* 
**  Xov.  Oâobcis  datan^9:  unà  ciam  exempJari  litteracum,  elariflimi  tui  fratris  y  qui- 
*tff*        \ms  nûrificè  deleâaùifl  Jast»,  tan*  ob  iategpitetten*  taxai  viri ,'  tu»  ofr 
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modeftiam  &  patientiam  jejus ,  quâ  tôt  injurias ,  &  calumnias  adverfa- 
riorum  nonfolùm  aequo,  fed  etiam,  ut  mihi  videtûr,  laeto  animo  fert 
In  fuo  de  quinque  Propofittonibus  à  Sede  Apoftolicà  damnatis  fenfu , 
non  animadyerto  quidquam  à  fenfu  Ecclefiae  Catholicse  aut  judicio  Sandfec 
Sedis  devium.  Membratim  tamen  Theologis  facrae  Congregationi  affif- 
tentibus  oftendam  quae  fcripfit,  ut  explorem  an  diverfum  fentiant  In- 
terea  fuaderem  (perfuadeat  autem  charitas  &  auâoritas  veftra)  ut  vir 
clariffimiis  per  epiftolam  ad  Sum.  Pontificem  integritatem  fuam ,  &  fin- 
gularem  obedientiam  &  obfervantiam  erga  Sedem  Apoftolicam  man£- 
feftet  atque  proteftetur.  Scio  hoc  fore  S.  Sanâtttati  acceptiflinram ,  gta*- 
tiflimumque.  Nam  faepè  lamentata  eft  niagno  Ecclefiae  damoo  ingeniuoi 
Antonii  Arnaldi  incautè  à  quibufdam  roalè  feriatis  eflfe  corruptum.  Redcafi 
igitur  ad  Patrem  &  Paftorem  benevolentiffimum  per  fubraiiEoftem  filial 
lem ,  ejufque  ample&etur  doârinam  ac  fenfum  9  cujiis  oraculo  Sasnâi 
Patres  &  Dodores  orthodoxi  fua  opéra  tutiùs  fubmittone ,  quam  fim 
ipforum  placitis  adhaerere  arbitral!  funt.  Erit  fané  hic  laetitia  non  me- 
diocris  de  reconciliatione  tanti  viri ,  quae  tam  fibi ,  quam  fu?e  famiiiae 
magnum  comparabit  fplendorem  atque  honorera.  Ipfe,  fiplacet ,  prom» 
tus  ero,  ut  meâ  manu  talem  epiftolam  Beatiffimo  Patri  tradam»  nec 
de  meâ  fide  aut  obfequio  dubitet  vir  clariffimue  ;  nam  licèt  externua 
fini  &  natione  Hibernus ,  tamen  affeâu  &  propenfione  Galius  fum 
Cœterùm  ex  refponfo  ad  fuam  epiftolam  jntelliget  vir  fapientiflimus 
quam  benignus  &  benevolus  erga  gregem  &  filios  fuos  fit  Suxnmus  Pon* 
tifex  Alexander  ,  qui  vitâ ,  moribus  &  doârinà  femper  meruit  &  habi* 
tus  eft  fandiflimus.  Ego  D.  V.  IlluftriflinHp  ac  Reverendiffimae  pmnem 
apprecor  feiicitatem ,  eique  officia  &  obfequia  mea  omnia ,  ut  fymbola 
(Jevotiflimi  animi  dico  ;  clariffinuim  item  fratrem  amore  fingulari  »  ut 
par  eft  ,  faluto  ;  cui  Deum  femper  oro  propitium ,  ac  facratiflimas  inanus 
Veftra  Reverentiae  deofculor. 

Uluftriffime  ac  Reverendiffime  Domine , 
Dominationis  Veftrae  Illuftriflîmae  ac  Revependifliniae  clients  ac  devo* 
tiffîtnus  famulus.    Joavnes  Creveus. 

Andegfivorum  EpifçopQ. 
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EPISTOLA     XCIV. 

Ad  Epifcopuni  Andegavenfem. 

Laudata  Crevjei  ,  feu  F.   Hilarionis  aquitate ,  muîtas  adfert  rationes 
quart  litteras   ad  Summum  Pontificem,  fidei  fua  indices  non  mittat. 

50.  T.  IX.  IViAgno  mihi  folatio  fuit ,  Fraéful  Illuftriffime ,  quod  ex  fcriptis  ad 
%6  Jan*     te  à  Domino  Crevaeo   litteris  intellexi  probatam  ipfi  fuifle  finceram 
itto,        fliani  fidei  meae  expofitionem ,  quam   ad  ipfiim  mittendam  putavifti. 
Née  médiocre  inde  pondus  acceffit  ad  eam  opinionem ,  quam  dudùm 
tê  auftore  de  ipfiûs  aequitate  conceperam.  Non  enim  aliud  redae  incor- 
ruptaeque    mentis  certius  judicium ,   quam  infita  fibi  adverfùs   quem- 
piam  praejudicia  deponere  ,  quamprimùm  idoneis  argumentis  ejus    in- 
nocenta perfpeâa  eft.  Hoc  intereft  inter  fufpiciones  illas  ,  quas  sequif- 
fimis    nonnunquam  animis ,  vel  incerti  rumores ,  vel  malevolorum  fer- 
mânes  inftillant ,  &  illas  ofFenfîones ,  quas  exulcerati  cordis  malignitas 
gignit.  Non  vereor  porrô ,  Illuftriffime  Antiftes ,  ne  aliter  fendant  iili 
Theologiquibufcum  fe  litteras  meas  communicaturum  oftendit.    Cum  in 
fllis  nihil  effe  certè  feiam,  quod  non  pafftm   totâ  Ecçlefiâ  tanqam  or- 
thodoxum ,  nemine  reclamante  doceatur.   IUud  verô  multo  minus  ve- 
rendùm,  ne  quid  ipfi  Summo  Pontifici,  fi  qua  forte  ad  îpfum  perve- 
nerint ,  parùm  probetur ,  quem  latere  non  poteft ,  haec  ut  longé  an- 
ttquiffima ,  veriflunaque  ita  vulgatiffima  effe  Scholarum   Catholicarum 
placita  ,  quae  non  modà  prtvati  Theologi  multo  plurimi  graviffimique, 
fed  integerrimi  etiam  Ordines  folemni  obftridi  facramento    défendant. 
Quamobrem  quod  tuus  jam  olim ,  nunc  etiam  fiio  merito  nofter  Cre- 
vaeus   amantiflïmè   fuadet ,  ut  San&itatï  Sua?  indices  fidei  &  obfequii 
met  litteras  niittam ,  id  ego   fie  accepi,  ut  nihil  mihi,  per  fe  vel  uti- 
Mus  ,  vel  optatius  judicarem.    Quamquam  enim  Catholico  fufficit  ad 
unitatis  Sedem  charitatis  Se  obedientiae  vinculis  adhaerefeere;  nec  quid- 
qûam  ipfi  obefTe  poteft  apud  judicem  Deum  quidquid  ulïi  de  ipfo  fi- 
niftrae  opinionis  impreflum  fit ,  haud  fcio  tamen  an  ulli  quidquam  du- 
rais in  vita  poflit  accidere,  quàm  tantâ  premi    calumniarum  mole,  ut 
etiam  communi  omnium  Chriftianorum  parenti  ipfius  fides  &  religio 
in  dubium  venire  videatur.  Degener  omninô  fit  filius  qui  hanc  calami- 
tatem  lente  ferat  >  mihique  in  fummo  quem  de  illâ  capio  dolore ,  illud 

iblatio 
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folatio  eft ,  quod  mihi  femper  fuit  acerbiflima.  Sed  tamen  quod  în 
cœteris  malis  divinitùs  immiffis  teneri  par  eft ,  ut  non  quœlibet  avkiè 
arripiamus  remédia ,  fed  ea  demàm  quœ  piefas  ac  prudentia  adhiberi 
patiantur,  idem  mihi  ftatiri  m  ha€  quâ  me  jaâari  voluit  Deus  tempes 
ftite  fervandum  ,  ut  ad  illam  placandam  nihil  tentarem ,  quod  à  modef- 
tiâ  vel  Relîgione  tantillùm  abhorreret.  Itaque  quamvis  vehementer  mihi 
blandiretur  Domini  Crevaei  confîlium ,  cœpi  tamen  attentiùs  circumfpi- 
cere,  an  illud  ut  amori  certè  ipfius  ac  fidei,  ita  noftro  quoque  officio 
congrueret  ;  ftatimque  oborti  font  nonnulli  fcrupuli  quos  tibi ,  Illuftrif- 
fime  Antilles,  fîmplicïter  à  me  exponi  boni  confulas  rogo.  Primùm 
veritus  fum  ut  fatis  humilitati  noftrae  confentaneum,  fatis  in  Summum 
Chrifti  Vicarium  religiofum  foret  litteris  ipfum  compellare,  fine  nova 
quadam  fcribendi  ratione  ac  materiâ ,  quam  mihi  nullam  fubbeffe  fen-* 
tiebam.  Quamvis  enim  gravis  eft  femper,  tjamen  vêtus  eft  noftra  cala- 
mitas,  neaulk*  novo  vulnere  recruduit.  Accedebaî  quô  magis  id  time-- 
rem ,  quod  cùm  hoc  femel  jam  alro  fempore  aufus  eflfem ,  nullum  vel 
ab  ipfo  Summo  Pontifice *  vel  à  ^pioquam  ipfius  juflu  refponfum  ferr& 
promerui.  Ex  quo  mihi  vereri  fubibat  ne  nimiâ  jam  libertate  ante 
peccaïïem.  Sed  illas  tamen  formidines  potuiflem  utcumque  fuperare, 
&  maxime  eâ  quam  mihi  affert  Dominus  Crevaeus  fiduciâ ,  ni  gravior 
qusedam  me  caufa  confilii  ambiguum  faceret ,  in  quâ  explicandâ ,  Prae- 
ful  llluftriffime ,  totum  me  tibi  libenter  aperiam.  Ego  cum  ab  ineunte 
aetate  remotam  ferè  ab  homimnn  frequentiâ  &  commercio  vîtam  ege- 
rim,  tritas  illas  in  faeculo  diffimulandi  artes  prorfùs  ignoro,  fraude  ac 
mendacio  adverfùs  neminem  uti  poflTum ,  &  omnium  minime  adverfùs 
Pétri  fucceflbrem  ,  cui  qui  mentiatur  eum  non  hominibus  fed  Deo 
mentiri  ex  Scriptura  didicû  Itaque  San&itati  Suae  aliter  quam  Deo  loqui 
nefas  putem.  Atque  adeô  nihil  apud  illam  afleverare  aut  profiteri  aufim , 
quod  non  verè  &  ex  animo  fentiam ,  nihil  polliceri  quod  non  inte- 
gerrima  fide  praeftare  paratus  fini..  Quamobrem  quia  certus«  omninà^ 
fum  me  nihil  nec  de  quinque  Propofitionibus ,  nec  de  ullo  alio  doc- 
trine capite  quidquam  fentire ,  quod  à  Romanae  &  univerfalis  Ecclefiae- 
fide  diflideat ,  ided  fidem  meam  Sanditati  Suae  quacumque  ratione  pro^ 
bare,  quafcumque  fuper  eâ  difficultates  expedire  nunquam  refugiam,* 
omninô  in  fide  meâ- teftificandâ  nihil  deprecor ,  quia  nihil  timeo.  Qpam-- 
quam  vix  quidquam  plenius  aut  clarius  reor  defiderari  noftrâ  illâ  expo- 
fitione  quam  ad  Domimim  Crevaeum  tranfmififti.  Nec  minori  porrà: 
ftudio  &  alacritate  profitebor  quàm  femper  ex  animo  Ecclefiae  unitatt 
&  Apoftolicae  Sedi ,  ecclefiafticae  unitatis  centro  addi&us  fuerim.  Uti- 
Lettres.  Tom.  L  "Ce 
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namque  in  meâ  adverfùs  illam  pietatc  teftandâ  fanguinem  omnem  meum 
profundere  contingeret.  Denique  fi  id  unum  à  me  poftuletur ,  ut  pof- 
tremis  Innocentii  X.  &  Alexandri  VIL  Conftitutionibus  id  honoris  ha- 
beam  ,   qui   ejufmodi    Conftitutionibus  à  Catholicis  Theologis   haberi 
folet ,  ut  earum  fidem  amplectantur ,  ut  honorificis  iltas  femper  verbis 
appellent,  ut  de  iis,  quas  forte  in  facti  quaeftionibus  pati  poffunt  dif- 
ficultates  fileant,   id  quoque  libenter  fpondebo;  quia  femper  in    illas 
fie  animo  &  voluntate  affe&us  fui.  Unum  eft  quod  omninô  facere  non 
poflum,  ut  quinque  illas  meritô  proferiptas,  mihique   deteftatas  Pro- 
pofitiones  in  Janfenii  libro  verè  reperiri  nominatim  protitear ,  idque  mihi 
eflè  perfuafum  fubfcriptione  mea    contefter.    Nam  quominùs  afTentiri 
me  profitear  f  una  vel  graviffima  difficultas  impedit,  quôd  nefas  om- 
ninô exiftimo  profiteri  me  credere  quod  non  credam.    Neque  enim  in 
illorum  fenfum  unquam  adduci  potui,  qui  fubfcriptiones  illas  ,  quas 
pauci  quidam  è   noftratibus  Epifcopis  exigerè  tentarunt,   qnafi  nieras 
çeremonias  fpeâant,  quibus  neceffe  non  fit  congruere  interiorem  mentis 
affenfum ,  atque  adeô  hac  ■  perfuafione  imbuti ,  licèt  quinque  Propofi- 
tiones  in  Janfenio  extare  non  credant ,  tamen  id  fubfcriptione  fuâ  con- 
firmare  nihil  verentur.  Notum  enim  et  magnam  eruditorum  pârtem  à  qui- 
bus ejufmodi  fubfcriptiones  extortae  funt ,  hoc  animo  quod  poftulabatur 
praeftitiffe.  Non  ignoras  ,  Praeful  Illuftrillime,  res  à  me  totâ  Galliâ   per- 
vulgatas  narrari.    Ipfi  illi    harum  fubfcriptionum  inventores  Jefuitae, 
quam  facpè  in  libellis  fuis   quefti  funt  neminem   fubfcribendo  mutafle 
fententia^i  !  Mihi  verô  nunquam  probari  potuifle  fateor   novuni  illud 
quo  utuntur  ifti  morum  decretum ,  fubfcriptionem  interioris  fidei  teftem 
non  effe.  Semper  mihi  ita  perfuafum  fuit  nufquam  &  nufpiam  mentiri 
fas  effe.    Nunquam  autem  à  mendacio  potui  fejungere  ejufmodi  fub- 
fcriptionem quâ  quis  fentire  fe  quod  non  fentiat  profitetur.  Jam  credo, 
Illuftriflime  Antiftes,  facile  perfpiçis  quid  me  in  illo  Domini  Crevaei 
confilio  moretur ,   quid  follicitet,   quid  dubitationem  afferat,  ex  qua 
non  alius  quam  ipfe  meliùs  me    ac  certiùs  eximat.    Nam  fi   pro  fuâ 
prudentiâ  praefentiat  ea  demùm  à  me  poftulatum  iri ,  ad  quae  cum  fide 
praeftanda  paratiffimum  me  fuperiùs  oflendi ,  hac   fretus  fiduciâ  pudo- 
rem  meum  poffem  fortaffiè  pervincere  &  ad  fupremum  illum  ecclefiafticae 
poteftatis  apicem  caufam  meam  queftufque    déferre.    Sin  autem   pra> 
videat  fore  ut  illud  ipfum  à  me  flagitetur,  quod  me  falvâ  confeientiâ 
facere  non  poffe  teftatus  fum,  fatis  intelligis  tacere  me,  &  confultiùs 
&  in  Apoftolicam  Sedem   reverentiùs  effe.    Nec  fuadebit  unquam,  fat 
fpia,  Dominus  Çrevaeus  ut  in  eum  locum  me  demittam,  ubi  veine- 
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gandum  fit    Summo  Pontifici  quod   à  me  poftularit,  vcl  faciendura 
quod  improbet  internum  confcientiae  lumen.   Non  ignorât  ille  quanta 
fît  vis  confciçntiae  ad  obftringendas  hominum  mentes ,  nec  id  modo  redas 
convenue  ,  fed  etiam  erranti  à  qua  nefas  effe  difcedere ,    communis  & 
certa  eft  omnium  Theologorum  fententia.  Itaque  licèt  in  illa  fadi  quaeC- 
tione  prorfùs  errarem ,  tamen  donec  tenebras  meas  novo  lumine  dif- 
pulerim ,  error  ille  nie  non  fecùs  ac  veritas  alligaret ,  nec  lïceret  mihi 
in   qualibet  levi   quaeftione  damnare  verbis  quod  corde  non  damnem. 
Quod  fi  eo  me  vel  tiraiditas  vel  înfradio  animi,  vel  propriae  quietis 
amor  adduceret ,  tune  fané  effet  quod  mihi  jure  fuccenferet  Summus 
Pontifex  ,  &  iilatam  fibi  injuriam  crederet  ;  ecciefiafticae  enim  &  humanae 
poteftatis  ut  diverfa  ratio  ,  ita  diverfa  judicia  funt.  Externis  honoris  fimu- 
lacris  ac  fiais  profeffionibus  ab  interiori  affedu  diferepantibus  nonnun- 
quam  humana  fuperbia  contenta  eft,    quia   proprise  tantùm  gloriae  & 
amplitudini  ftudet ,  ad  quam  hoc  quoque  pertinere  putat ,  quod  hommes 
fui  caufâ  mentiri ,  &  fimulare  cogantur.   Alius  eft  omnino  fenfus    Dei , 
id  eft  veritatis  miniftris.  Ut  honorem  fibi  à  fubditis  habitum  ad  veritatis 
honorem  referunt,  ita  veritatis  honore  fuum  metiuntur;  nec  honori- 
ficum  in  fe  exiftimare  poffunt  quod  in  veritatem   contumeliofum   fit 
Fidas  ergo  &  mendaces  profefliones  afpernentur  refpuantque  neceffe  eft, 
iifque  vioiari  fe  putent  cùm  iis  Deus  ipfc  violetur.   Ita  de  Sumtni  Pon- 
tifias antmo  fentire  femper  pium  duxi ,  nec  dubito  quin  fi  fatis  illurit, 
quem  expofui  pernofeeret  mes  mentis  habitum,  longé  faûiùs  duceret 
innoxio  ut  niultùm  errori ,  &  qui  nec  mares  ,  nec  *fidem  attingat ,   in- 
-d ulgere ,  quam  me  ad  prodendam  confeientiam  compellere.  Audiret  ille 
certè  ac  fequeretur  Apoftoli  voces ,  quibus  divinitùs  in  Epiftola  ad  Rci- 
manos  praecipit,  quâ  manfuetudine  ferendi ,  quâ  moderatione  trandandi, 
quibus  monitis   &  confiliis  hortandi  funt ,   qui  tolerabilibus  erroribus 
implicantur.  Erant  illius  temporibus ,  qui  novae  Legis   &  evangelicae 
libertatis  fpiritum  minus  intelligentes  prohibitis  in  lege  cibis  vefci  ne- 
fas effe    ducebant.    Erant  etiaip  alii  qui  minorem   quam  par  erat  fi#- 
ternae  infirmitatis  rationem  habentes,    eos  aut  verbis  aut  exemplis  «id 
cibos  quos  pollutos  ducerent  edendos  impellerent.    £rrabant  certè  qyt 
hune  ciborum  deledum  habebant ,  &  longé  graviùs  errabant  quam  qui 
in  alicujus  feriptoris  intelligentiâ  falleretur.   Corrtrà  qui  hune  deledupi 
afpernabantur ,  redè  ac  verè  fentiebant.   Ergo  illi  infirmi  ignoratione 
veritatis,   illi  fortes  cognitâ  veritate  ;    & 'tamen  infirmorum  adverfis 
fortes  caufam  fufciprt  &  agit  Paulus.    Docet  quidem  nihU  in  Chrrfta 
commune ,  fed  ei  qui  exiftimat   aliquid  effe  commune ,   ei  commune 

Ce  % 
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cffe  déclarât;  &  qui  difcernit,  fi  manducaverit ,  damnatum  eflè  pro- 
nuntiat*  Non  urget  infirmos  ut  errantem  confcientiam  corrigant ,  fed 
feverè  praecipit  ne  adverfùs  errantem  confcientiam  agant.  Poftremô  fortes 
illos ,  imô  vero  infirmos ,  qui  fratrum  errorem  ferre  non  poffent  objur- 
gat  &  comprimit  :  Tu  quarè  fpernis  fratrem  tuum  ?  Ipfofque  adeô  pro- 
rnifcuâ  iliâ  quidyis  edendi  libertate  quam  Lex  evangelica  concedit  uti 
vetat ,  ne  fratribus  fcandalo  ,  &  offenfioni  fint.  Omnia  quidem  munda , 
fed  malum  eft  homini  qui  per  offendiculum  manducat.    Noli  cibo  tuo 
illurn  perdere  pro  quo  Cbriftus  mortuus  eft.  Hanc  normam ,  hoc  exemplar 
jSummo  Pontifici  femper  fuiffe  propofitum,  hinc  etiam  intelligi  datur, 
quod  nec  Romae  nec  in  Italia  taie  quidquam  fa  du  m  audimus ,   quale 
quibufdam  Galliae  loris  tentatum  eft.  Nulla  ibi  fubfcriptionum  mentio , 
nullus  in  faâi  quseftiunculâ  alienae  confcientiae  fcrutator  acerbus.     Ipfe 
fœlicis  mémorise  Innoçentius,  apud  quem  tota  haec  caufa  pertra&ata 
eft,  cum  non  ignoraret  aliquos  ex  iis  qui  tum  Romae  erant  Dodoribus 
ab  adverfariis  fepè  eo  nomine  in  crimen  vocari  quod  benigniùs  de  Jan^ 
fenio  fentirent,  de  ejufmodi  fubfcriptione  ab  iis  exigendânumquam  cogU 
tavit,  alienum  enim  hoc  ab  Ecclefiae  utilitate,  confuetudine  &  fpiritu 
noverat.   Fruftrà  verô  his  fubfcriptionibus  fpeciofum  paçis  &  concordiae 
nomen  obtenditur,  Amanda  f  optanda  ,  concilianda ,  fancienda  ChriC- 
tianorum  concordia  eft,  fed  non  ejufmodi  via  quae  alios  proditae  conf- 
cientiae ,  alios  oblatae  fratribus  offenfionis  reos  façiat   Nihil  neceffe  eft 
ad  ifta  remédia  confugere  ,  cùm  ufitata  &  trita  longé  tutiora  &  utiliora 
fint.  Fruantur  jure  communi  Theologi  ;  liceat  ipfis  fuum  erga  Confti- 
tutiones  Apoftoiicas  obfequium  eo  modo  teftari  quo  adhuc  ufque  Theo- 
logi teftati  funt ,  &  omnes  illiçp  turbje  çonticefcent. 

Tacere  liceat,  nulla  libertas  miner  à  Rege  petitur. 

Nec  minoris  tranquillitas  Ecclefiae  conftare  poteft  quam  conceffâ  filendi 
libertate;  heec  ftabilis  pacis  conftituendae ,  certa,  légitima,  expedita 
via  eft,  ad  quam  ineundam  Ecclefiae  Principes,  non  Apoftoli  modo 
praeçepta ,  Summorum  Pontificum  exempla ,  fed  humana  etiam  pru- 
dentia  hortatur  &  invitât.  Ejufmodi  enim  diffenfiones  contentionibus 
glifeunt  &  augentur,  filentio  reftinguntur  &  exolefeunt.  Itaque  nifi 
eflent  qui  invidiofis  çlamoribus  has  turbas  quotidiè  fufeitarent ,  jamdiù 
earum  vel  memoria  fepulta  effet  Habes  ,  Illuftriflïme  Antiftes ,  omnes 
fenfus  meos  libéré  &  fimpliciter ,  ut  apud  amantiflimum  fratrem  expo- 
fitos  &  effufos.  Çautior  apud  alios  fortaffè  fuerim  ;  fed  apud  te  cjuid- 
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quam,  aondico  diflîmulare,  quod  adverfùs  neminem  poffim,  fed  re- 
ticere  mihi  religioni  foret  Ex  iis  quid  ad  Dominum  Crevaeum  fcriben- 
dum  fit  tua  prudentia  conftituet  IUud  brevitcr  &  verè  confirmare  potes , 
me  &  benevolentiae  ipfius  fummâs  gratias  agere  ,  &  in  fide  ejus  omnia 
ponere.  In  Summum  verô  Pontificem  ficaffie&um  efle;  ut,  excepto  iilo, 
quô  me  confcientîae  teneritudo ,  vel  ipfo  judice  vetat  adduci ,  quodque 
à  Catholicis  Theologis  nec  exigi,  nec  praeftari  folet,  nihil  elle  quod 
ad  meam  in  Apoftolicam  Sedem  teverenttam ,  &  obfequium  teftifiçan- 
dumfaoere  defugiam. 


LETTRE    XCV. 

A  Mr.  Taignier  ,  Do&eur  de  Sorbonne.  Réfolution  touchant  t  Absolution 
d'une  personne  qui  refufe  d'empêcher  fon  fils  de  figner  h  Cenfitre  de 
Sorbonne  contre  Mr,  Arnauld, 


j 


E  ne  croîs  pas  que  votre  ami  doive  refufer  l'Abfolution  à  cette  Da-  La  %%t  du 
me ,  qui  ne  peut  pas  fe  réfoudre  d'empêcher  fon  fils  dé  ligner  la  Cen- 
fure  de  Sorbonne.    Une  mère  n'a  point  un  pouvoir  fi  abfolu  fur  la  4-  Jvril 
confcience  de  fon  fils ,  qu'elle  ait  droit  de  lui  impofer  ce  joug  contre 
le  fentiment  même  de  ceux  qui  le  conduifent  Tout  ce  qu'elle  peut 
faire ,  eft  de  s'adreffer  à  Dieu  #  afin  qu'il  lui  ouvre  les  yeux  ;  fnais  elle 
n'eft  point  obligée  d'ufer  d'autorité  abfolue,  en  des  chofes  conteftées, 
&  dont  elle  n'eft  point  capable  de  juger ,  fur-tout  par  la  confcience 
d'un  autre.  Cette  conduite  feroit  tout-à-fait  odieufe ,  &  pourrait  faire 
jin  plus  grand  mal  que  celui  qu'elle  voudroit  empêcher.    Ce  lui  eft 
affez  de  ne  point  prendre  de  part  à  cette  fignature  ;   &  je  crois  que 
c'eft  tout  ce  que   Dieu   demande  d'elle  en   cette  occafion.    Je  fuis 
tout  à  vous,  ' 
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LETTRE    XCVL 

A  Madame  la  Marquise  de  Sablé.    77  lui  demande  fon  avis  fur  un 
difcoiirs  à  mettre  à  la  tête  de  la  Logique  de  P.  R. 

19  Avril  JE  vous  fuis  très-oWigé,  Madame ,  de  la  colère  que  vous  témoi- 
1660.  gnez  con£re  moj  9  puisqu'elle  m'eft  fi  avantageufe ,  quoique  la  vérité 
elle  ne  foitpasjufte.  Car  eft-il  poflible  que  vous  vous  foyez  perfuadée  que 
je  YOûs  puîfle  oublier ,  &  que  je  ne  me  tîriïTe  pas  toujours  très-heureux 
de  contribuer  quelque  chofe  à  votre  fatisfa&ion  ?  Je  vous  avoue  auflî 
que  je  ne  puis  croire  que  ce  fort  tout  de  bon  que  vous  foyez  fâchée. 
Mais  fi  vous  l'êtes ,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  me  réconcilier  avec 
vous ,  c'eft  de  vous  envoyer  quelque  chofe  qui  vous  divertira  une  de- 
mi-heure, &  où  je  penfe  que  vous  verrez  exprimée  une  partie  de 
vos  penfées  touchant  la  fottife  du  genre  humain.  C'eft  un  difcours  que 
nous  avons  penfé  de  mettre  à  la  tête  de  nos  Logiques.  Vous  nous 
obligerez  de  nous  en  mander  votre  fentiment ,  quand  vous  l'aurez  vu. 
Car  ce  ne  font  que  des  perfonnes  comme  vous  que  nous  voulons  en 
avoir  pour  juges.  Je  le  fais  copier,  &  j'efpere  de  l'avoir  dans  deux 
ou   trois  jours* 


LETTRE    XCVIL 

jf  une  perfotme  qui  favoit  confulte',  au  nom  d'un  Eccléfiaftique  (a  )  qui  Je 
trouvait  preffé  par  fon  Evêque  defigner  le  Formulaire  de  PAffemblêe; 
&  qui  ayant  déjà  donné  une  déclaration  équivalente  fur  ce  fujet ,  avoit 
témoigné  ne  pas  vouloir  réitérer  fa  fignature.  (  b  ). 

La  62e.  du  JL/  Ans  une  affaire  de  la  nature  de  celle  de  M.  le  Théologal  de  Seez ,  il  faut 
T-  *•  plutôt  prendre  confeil  de  foi-même  que  des  autres  ;  parce  qu'avant  too- 
iJuilktl  tes  chofesil  faut  confulter  fon  cœur,  pour  juger  fi  après  s'être  engagé 
dans  une  réfolutioa,  on  aura  affez  de  force  pour  la  fou  tenir  &pour 
facrifier  fon  honneur  &  fes  biens  au  repos  de  fa  confcience  ,  fans  s'ap- 


1660. 


(a)  M.  le  Noir  Théologal  de  Seez. 

(b)  Voyez  les  Mémoires  de  AL  Hermant,  L.  XXIIL  Ch.  aa 
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puyer  que  fur  Dieu ,  &  ne  penfant  pas  tant  comment  ou  pourra  for- 
tir  des  perfécutions  qu'on  en  fouffrira ,  qu'au  peu  d'importance  qu'il, 
y  a  d'en  fortir  à  un  Chrétien  &  à  un  Prêtre ,  à  qui  tous  les  biens  de 
ce  monde,  &  la  vie  même,  ne  doivent  pafler  que  pour  des  çhofes  de* 
néant,  qu'on  doit  toujours  être  prêt  de  perdre  de  bon  cœur  pour  le 
fervice  de  Dieu.  Pour  moi  bien  loin  de  croire  que  M.  le  Théologal 
n'en  ait  pas  affez  fait  au  regard  de  la  fignature  ,  toute  ma  peine  eft  de 
trouver  qu'il  ait  prefque  fait  en  d'autres  termes  tant  ce  qu'on  lui  pou- 
voit  demander.  Mais  c'eft  auffi  ce  qui  rend  Ja  nouvelle  perfécution 
qu'on  lui  fait  plus  infoutenable ,  puifqu'ayant  déjà  fait  tout  ce  que 
M.  de  Seez  lui  a  prefcrit  par  une  lettre  écrite  de  fa  main ,  c'eft  une 
extrême  injuftice  de  ne  s'en  pas  contenter.  Ç'eft  pourquoi  il  femble 
qu'il  n'a  rien  à  faire  maintenant  que  de  fupplier  ce  Prélat  p^r  une  leU 
tre  refpe&ueufe ,  de  fe  contenter  qu'il  ait  fuivi  fes  onjrep  avec  tant- 
d'exaditude  par  fa  première  fignature,  &  de  ne  le  pis  engager  dans 
une  féconde,  qui  lui  caufçroit  un  remords  continuel  de  confcience,  & 
qui  le  rendroit  incapable  de  rien  faire  de  bien  dans  fqn  Ûioççfe.  Que 
fi  le  Prélat  ne  fe  rend  pas,  il  faut  le  laifler  faire,  &  s'il  ordonne 
quelque  chofe  par  violence;  en  appeller  comme  d'abus.  Je  fais  bien 
qu'on  en  peut  venir  aux  Lettres  de  Cachet  ;  qu'on  peut  évoquer  l'af- 
faire» comme  on  a  fait  celle  de  Beauvais;  qu'on  peut  même  par  violence 
dépouiller  un  homme  de  fon  bénéfice  ,  quoique  ce  dernier  foit  aflez 
difficile.  Mais  c'eft  ce  que  je  difois  dabord,  qu'on  pç  doit  point  entre- 
prendre de  bâtir  la  Tour  dont  parle  l'Evangile,  fi  on  n'a  auparavant 
fupputé  ce  qu'il  faut  pour  l'achever,  &  fi  l'on  n'a  de  quoi  fournir  à 
cette  dépenfe  ,  &  qu'il  vaut  mieux  demander  Ja  paix  lorfque  l'ennemi 
eft  encore  trop  loin  ,  que  de  combattre  ,  n'ayant  pas  flffçz  de  force 
pour  lui  réfifter. 


LETTRE     XCVIII. 

A  Madame  *  *  *.    Réponse  aux  plaintes  que  MM,  les  Profiteurs  fe 
Bordeaux  faifoient  contre  la  publication  de  leur  défenfe  &c, 


En 


vérité ,  Madame ,  fi  on  ne  regardoit  Dieu  dans  les  fervices  que  2o  Août 
l'on  rend  aux  hommes ,  on  auroit  fouvent  fujet  de  s'en  repentir.  Depuis  ,6-6°- 
le  jugement  que  les  Profeffeurs  de  Bordeaux  out  rendu  en  faveur  de 
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Wendrock,    on   a  reçu  vingt  lettres  ,  par   lesquelles   on   nous  prie 
de  foutenir  ce  jugement,   &   on  nous  a  envoyé  par  la  pofte  l'écrit 
imprimé  des  Jéfuites,    &  divers    autres  écrits  qu'ils   ont  diftés   dans 
leurs  claffes,  pour  infirmer  ce  jugement,  &  faire  pafler  ces  Profeffeurs 
pour  de  très-méchans  Théologiens,  en  redoublant  les  mêmes  inftances 
de  répondre  à  ces  écrits.  Nous  ne  l'avons  entrepris  que  fur  ces  prières 
réitérées;  &  pour  les  fervir  plus  efficacement,  un  de  nos  amis  a  entre- 
pris ,  avec   une    très  -  grande  dépenfe ,  de  faire  imprimer  ce  que  Ton 
avoit  fait  *  dans  la  vue  qu'ils  ne  le  pourroient  faire   à  Bordeaux  fans 
fe  commettre ,  ce  qu'on  leur  a  voulu  épargner.    Et  maintenant  toute 
la  récompenfe  qu'on  en  a ,  eft  qu'on  va  éventer  un  fecret  &  faire  du 
bruit  d'un  écrit  dont  on  n'a  fait  voir  quelque  chofe ,  que  fur  la  pro- 
mette d'un  fecret  inviolable.    Cela  eft  tout-à-fait  dur.    Si  Mr.  Lopez 
de  Bordeaux  trouvoit  quelque  chofe  à  dire  à  ce  qu'on  lui  avoit  fait 
voir,  il  avoit  la  voie  die  Mr.  l'Abbé  de  Verteuil,  par  lequel  il  nous 
pouvoit  donner  quelque  avis  qu'il  eût  voulu ,   &  on  étoit  très  -  bien 
difpofé  de  les  recevoir,  &  de  le  fatisfaire  fur  toutes  chofes ,  &  même 
defupprinrer  Pécrit,  s'il  l'eût  defiré,  toutes  chofes  confidérées.   Mais, 
qu'aulieu  de  cela  il  viole  le  fecret  qu'on  lui  a  confié,  en  portant  fes 
plaintes  à  fon  frère,  qu'il  fait  être  très-oppofé  à  toute  cette  affaire,  & 
n'être  capable  que  de  la  rendre  publique  ,  je  vous  fais  jugé,  Madame,  fi 
c'eft  un  procédé  bien  régulier ,   &   s'il  n'eft  pas  un  peu  rude   d'être 
traité  de  la  forte  par  une  perfonne  qu'on  n'a  eu  deffeinque  d'obliger, 
&  dont  on  a  témoigné  beaucoup  d'eftime  fans  le  connoître.  Mais  fi 
fon  procédé  eft  peu  raifonnable,  fés   fujets   de  plainte  le  font  encore 
moins.   On  ne  nous  en  a  rapporté  que  deux.  L'un  eft  qu'on  parle  dans 
cet  écrit  au  nom  des  ProfeflTeurs  de  Bordeaux,  &  qu'ainfi  l'écrit  étant 
fort  &  rempli  de  termes  aigres ,  on  les  engage  plus  qu'ils  ne  voudroient 
Je  vous    avoue  ,  Madame  ,  que  fi  cela  étoit ,  on  .  auroit  eu  fort  grand 
tort,  n'y  ayant  rien  de  plus  mal  que  de  faire  dire  à  des  perfonnes  ce 
qu'ils  ne  voudroient  pas  dire.  Mais  il  n'y  a   rien  aufli  de  plus  éloigné 
de  la  vérité.    Car  on   y  parle  par-tout  des  ProfeflTeurs  en  tierce  per- 
fonne ;   de   forte  qu'il  eft  incompréhenfiblë    comment  Mr.  Lopez  a 
pu  croire  que  cet  écrit  étoit  fait  en  kur  nom;*  fi  ce  n'eft  que  l'ayant 
lu  fort  à  la  hâte ,  il  ait  oublié  qu'on  y  voit  dans  toute  les  pages  le  ju- 
gement de  nos  Profeffeurs  „  h  Parlement  cl  renvoyé  à  nos-  Profeffews  &c. 

Que 

<é)  Première  &  Seconde  BSfenfc  des  Profeflèu»  de  Bordeaux&c  ,  IV.  Clafle,.  V»  jaffc- 
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Que  s'il  eût  dit  que  nonobftant  cela  on  ne  laiffera  pas  de  le  leur  attri- 
buer, ils  ne  dévoient  donc  pas  nous  prier  de   défendre  leur  jugement 
contre  les  écrits  des  Jéfuites,  puifque,  quoiqu'on  fît,  on  ne  pouvoit  pas 
éviter  qu'on  ne  leur  attribuât  ce  que  l'on  feroit,  n'étant  pas  poflible 
de  le  faire  d'une  manière  qui  marquât  plus  que  ce  n'eft  pas   eux  qui 
parlent    Mais  de  plus ,  il  n'y  a  rien  au  monde  de  fi  facile  que  de  fe 
défendre  d'un  écrit  qu'on  nous  attribue ,  quand  il  n'eft  point  vraiment 
de  nous  ;  n'y  ayant  rien  de  fi  fort  que  la  vérité  ;  &  Mr.  Lopez  en  a 
en  particulier  une  preuve  manifefte ,  qui  eft  l'écrit  qu'il  a  fait  contre 
la  lettre  des  Jéfuites,  laquelle  il  peut  montrer  à  Mr.  l'Archevêque,  & 
le  convaincre  par-là  que  cet  autre  écrit-ci  n'eft  point  de  lui.    Quant 
à  l'aigreur  qu'il  trouve  dans  cet  écrit ,  j'avoue  qu'il  y  a  quelque  force  ; 
mais  je   crois ,  Madame ,  que  vous  ne  la  trouveriez  point  trop  grande  , 
fi  vous  l'aviez  lu,  &  que  vouseuffiez  confidéré qu'il  y  va  de  tout,  ne 
s'agiffant  de  rien  moins  que  de  paffer  fans  reflburce  pour  hérétiques  , 
fi  la  prétention  des  Jéfuites,  qui  eft  qu'on  le  puiffe  être  pour  un  fimple 
fait,  trouve  créance  dans  les  efprits.  Or  comme  il  n'y  a  rien  que  les 
hommes  croient  fi  facilement  que  ce  qu'il  leur  eft  avantageux  de  croire 
pour  leur  intérêt ,  vous    voyez    aflez ,  Madame ,  qu'il  y  a  une  très- 
grande  inclination  dans  une  infinité  de  perfonnes ,  à  croire  tout  ce  qui 
fervira  à  leur  perfuader  que  nous  fommes  hérétiques  ;  parce  que  tous 
les  avantages  temporels  fe  trouvent  dans  cette  créance.  Mais  comme 
aufli  les  hommes ,  quelque  intérefTés  qu'ils  foiènt ,  ont  de  la  peine  à  paflfer 
pour  extravagants  &  déraifonnables ,  nous  avons   cru  que  ce  n'étoit 
pas  aflez  de  faire  paffer  les  raifons  des  Jéfuites ,  par  lefquelles  ils  pré- 
tendent que  le  feul  doute  du  fait  de  Janfénius  nous  rend  hérétiques , 
pour  fàuffes ,  mais  qu'il  falloit  de  plus  les  traiter  de  folles  &  d'extra* 
vagantes,  comme  elles  le  font  en  effet,  afin  d'emporter   de  hauteur, 
ce  qu'on  feroit  en  danger  de  ne  point  emporter,  fi  on  en  parloit  plus 
foiblement  Car  enfin ,  Madame ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  il  y  a  très- 
peu  de  perfonnes  qui  entrent  dans  la  vérité  par  la  nue  &  la  fimple 
expofition  de   la  vérité.    La  plupart  des   efprits  communs  ont  befoin 
d'être  remués  &  agités  ;   &  un  certain  ton  de  confiance  avec   lequel 
on  propofe  les  chofes,  eft  ce  qui  fait  fouvent  plus  de  la  moitié  de  la 
perfuafion.    Peu  de  gens  font  perfuadés   de  ce  qu'on  leur  dit ,  fi  ont 
ne  le  leur  dit  d'une  manière  qui  témoigne  que  celui  qui  leur  parle  ei* 
eft  le  premier  fortement  perfuadé.  Et  cela  eft  fur-tout  néceffaire,  comme' 
j'ai  déjà  dit ,  lorfque  la  vérité  qu'on  entreprend  de  prouver  eft  blefféer 
par  des  préjugés  populaires ,  &  combattue  par  des  confidérations  d'in^ 
Lettres.  Tom.  L  Dd 
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térêt.  Voilà  ce  qui  nous  a  obligés  à  réfuter  les  Jéfuites  dans  cet  écrit 
avec  quelque  force  *  qui  çonfifte  principalement  à  traiter  de  raifonne- 
jnens  ridicules  &  de  prétentions  extravagantes ,  les  raifons  avec  les- 
quelles ils  veulent  que  tout  le  monde  foit  obligé  de  nous  tenir  pour 
Jiérétiqueç  fur  un  fimpie  fait;  afin  que  ceux  qui  feroient  tentés  de  re- 
cevoir ces  raifons  pour  bonnes ,  en  foient  détournés ,  par  la  crainte 
4de  pafler  eux-mêmes  pour  extravagans, 

JL'autre  fujet  de  plainte  de  Mr.  Lopez,  eft  qu'il  y  a  des  chofes  dans 
cet  écrit  qui  Méfient  le  Pape.  Mais  ç'eft.  Madame ,  ce  que  je  ne  com- 
prends pas;  Je  Pape  n'y  étant  jamais  nommé  que  pour  dire  qu'on  eft 
entièrement  d'accord  avçç  lui  &  avec  les  Evéques*  dans  tous  les  fens 
hérétiques  qu'il  a  condamnés.  Et  pour  ce  qui  eft  du  fait  de  Janfénius , 
qui  eft  ce  qui  pourroit  bleffer  le  Pape  &  les  Evéques,  non  feulement 
,on  ne  dit  nulle  part  dans  cet  écrit  que  les  Prjopofitions  ne   font  pas 
de  Janfénius  3  mais  on  dit  même  que  ce  peut  êtrt  une  témérité  de  le 
jiier ,  &  que  c'eft  de  quoi  les  Profeffeurs  n'ont  pas  jugé,  s'étant  con- 
tentés de  déclarer  ,  felQn  l'ordre  qu'ils  en  avoient  eu  du  Parlement , 
que  çç  n'eft  ppinl:  une  béjréfie  que  de  douter  fi  les  Propofitions  ne 
font  point  dans   Janfénius.  Que  s'il  ne  nous  eft  pas  permis  de    fou- 
tenir  ce  point,  &  qu'il  faille,  pour  éviter  qu'on  n'attribue  en  l'air  un 
écrit  au  P.  Lopez,  fans  aucune  preuve,  laifler  prendre  cours  auxmau- 
yaifes    raifons  des  Jéfuites  qui  yeulent  que   le  feul  fait  de  Janfénius 
fuffife  pour  nous  reijdre  hérétiques,  il  eft -très  facile  de  fupprimer  cet 
écrjt,   &  d'empécfrer  que  qui  que   ce  fpit  au  monde  ne   le  voie.  11 
faudra  laifler  faire  Dieu ,  qui  peut  diffipper  les  nuages  des  mauvaifes 
raifons  des   Jéfuites,   fans  l'entremife  des  hommes j  quoiqu'il   femble 
que  ce  foit  le  tenter ,   &  attendre  des  miracles ,  en  des  chofes  qui  fe 
peuvent  faire  par  des  voies  ordinaires,   &  qui  ont  toujours  été  prati- 
quées dans  l'Eglife;  ne  s'étant  jamais  vu  que  ceux  qui  ont  été  capables 
jle  défendre  la  vérité  foient  demeurés  dans  le  filence,  la  voyant  atta- 
quée &  prefque  opprimée,    Mr.  de  L,   fe   peut  fbuvenir.de   ce  que 
Mr.  de  R.  lui  a  dit,  qu'on  pouvoit  être  hérétique  pour  un  fait.,  lorfque 
Je  fait  étoit  mêlé  ?vec  le  droit.    Cette  méchante  raifon  n'a  jamais  été 
]bien  réfutée,  &  eft  capable  d'infatuer  une  infinité  de  perfonnes,  qui 
fur  cela  croiront  rendre  un  grand  ferviçe  à  Dieu ,  de  nous  perfécuter 
pommç  des  hérétiques,    On  la  ruinoit,  &  encore  beaucoup  d'autres, 
jdans  cet  écrit;  &  on  y  mçttoit  les  chofes  dans  une  telle  évidence, 
qu'il  étoit  difficile  qu'aucune  perfoune  fage  ofat  plus  nous  traiter  d'hé- 
jrétiques  fur  le  fait,  qui  eft  le  feul  point  dont  nous  avons  à  nous  dé- 


XCVII1    LETTRE.   A  MADAME   ***.        %it 

fendre,  n'y  ayant  rien  de  plus  facile  que  de  fatisfaire  tout  le  monde 
for  notre  foi ,  lorfqu'il  nous  fera  permis  de  la  féparer  du  fait  de  Jan- 
fénius.  Cependant  on  croit  qu'il  eft  pins  avantageux  de  fe  taire ,  que' 
d'empêcher  que  de  méchantes  fubtïlités  ne  prennent  créance  dans  les 
efprits  ,  &  n'entretiennent  beaucoup  de  perfoûnes ,  même  pieufes ,  dans' 
cette  opinion  „  que  ce  n'eft  pas  fans  fujet  qu'on  nous  traite  d'hérétiques. 
On  préfère  fon  repos  à  la  peine  qu'il  faudroit  prendre  pour  prévenir 
de  fi  méchans  effets,  &  fi  préjudiciables  à  la  vérité  &  à  la  juftice. 
Je  ferois  bien  fâché  d'en  être  refponfeble  devant  Dieu  ;  mais  je  crois 
en  être  quitte,  quand  après  avoir  fait  de  ma  part  tout  Ce  dont  je  fuis 
capable  ,  je  n'aurai  fait  autre  chofe  dans  cette  fuppreffîon  que  de  me 
rendre  à  l'avis  de  nos  amis  ;  &  j'efpere  que  fi*  Dieu  ne  défaprouve  pas 
mon  zèle ,  il  ne  defagréera  pas  auffi  mon  obéiffance.»  Je  vous  écris 
dans  Peftufion  dfe  mon  cœur  ,.  ne  mettant  pas  feulement  au  nef  ce  mé- 
chant brouillon;  , C'eft  pourquoi,  Madame  ,  je  vous  fupplïe  que  cette 
lettre  ne  foit  point  vue.  Il  fuffît  que'  vous  mandiez  à  la  perfonne  par' 
qui  ces  plaintes  vous  font  venues,  que  nous  avons  un  extrême refpeft 
pour  fes  fentimens,  &  une  obligation  toute  particulière  de  la  crainte 
que  fa  bonté  îui  fait  avoir  que  nous  ne  foyons  expofés  à  dé  nouvelle* 
persécutions ,  &  que  nous  n'y  engagions  les  autres  par  un  zèle  drop* 
fervent  ;  que  nous  fommes  entièrement  maîtres  de  l'écrit  dont  elle* 
appréhende  de  mauvais  fuccès,  &  que  là  première  chofe  qu'on  a  faite,* 
a  été  de  donner  ordre  qu'il  ne  foit  vit  de  perfonne.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE      X    C    I   X. 

A  la  Même.   Sur  le  même  fujeC 

•ijLYant  relu  de  nouveau  Une  lettre  de  M.  l'Àbbé  de  Verteuiî,  j'ai  ai  *<&# 
cru  vous  la  devoir  envoyer ,  parcequ'elle  juftifie  tout  ce  que  je  vous 
dis  hier. 

i*.  Que  M.  Lopez'  de  BbfdèâU*  eft  biéri  intfehtibrihé  dé  lui-même^  . 
<somme  vous  verrez  par  les  réponfes  judicieufe&  &  fermes  qu'il  a  faites*         .  . 
à  M.  l'Archevêque  de  Bordeaux; 

2°.  Que  s'il  témoigne  quelque  foibleffe ,  cela  né  vient4  qiie  dés  tèri:ëui# 
V^  lui  donne  ion  frère,  - 
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3°.  Que  fôn  frerc  a  tellement  abufé  de  ce  que  lui  a  dît  Mde.  de 
Long,  touchant  les  écrits  que  le  Théologal  lui  .devoit  envoyer ,  qu'il 
lui  a  mandé  que  nous  avions  publié  par  tout  Paris ,  que  M.  Lopez  de 
Bordeaux  y  avoit  envoyé  une  réponfe  à  la  lettre  des  Jéfuites,  pour  la 
faire  voir  à  MM.  de  P.  R. ,  quoique  je  vous  puiffe  protefter  devant 
Dieu  que  nous  n'en  avons  du  tout  parlé  qu'à  vous. 

4°.  Qu'il  eft  très-vrai  que  c'eft  M.  Lopez  lui-même  qui  nous  a  fait 
mander  par  M.  l'Abbé  de  V.  qu'il  defiroit  que  nous  vidions  cette  réponfe, 
&  que  cet  Abbé  le  lui  a  foutenu  à  lui-même. 

5°.  Qu'en  envoyant  les  trois  feuilles  à  M.  l'Abbé  de  V.  j'avois  écrit 
un  billet ,  par  lequel  je  le  priois  qu'il  ne  les  communicàt  qu'à  des 
perfonnes  dont  il  fût  affuré  du  fecret. 

6°.  Que  M*  l'Abbé  de  V.  ne  les  a  auffi  mifes  entre  les  mains  de  M. 
Lopez ,  qu'avec  parole  du  fecret, 

7°.  Qu'on  nous  a  prefles  de  Bordeaux  de  faire  imprimer  quelque 
chofe  pour  la  défenfe  des  ProfeflTeurs. 

J'ai  mandé  à  M.  d'And.  de  m'envoyer  les  extraits  des  lettres  de 
M.  de  Tarangue  ^  qui  vous  feront  voir  encore  mieux  les  grandes  inf- 
tances  qu'on  nous  a  faites  d'écrire  &  d'imprimer  pour  la  défenfe  des 
ProfeflTeurs. 

Je  pénfe  qu'il  fera  bon  que  vous  fafliez  voir  cette  lettre  de  M.  PAbbé 
de  Vertueil  à  Mde.  de  Long,  afin  qu'elle  reconnoifle  que  toutes  les 
plaintes  de  M.  Lopez  de  Bordeaux  ne  viennent  originairement  que  des 
lettres  de  fon  frère  de  Paris ,  des  frayeurs  qu'il  lui  donne ,  &  de  la 
manière  peu  fîncere  dont  il  lui  fait  entendre  les  chofes;  quand  ce  ne 
feroit  que  de  lui  avoir  fait  paffer  pour  un  bruit  répandu  par  tout  Paris , 
ce  que  vous  aviez  dit  à  Mde.  de  Long.     Je  fuis  tout  à  vous. 

Nous  vous  fupplions,  Madame,  de  prendre  garde  que  cette  lettre 
ne  s'égare  point. 


LETTRE      C. 

A   la   Même.     Sur  le  même  fujet, 

%*Aoùt     X"ViN  vérité,  Madame,  je  n'ai  pas  aflez  de  vertu  ,   pour  être  tôut-à- 
iWo.         ja|t  jafenfibie  ^  l'injuftice  qu'on  nous  fait  dans  le  billet  que  vous  m'avez 

envoyé,  en  me  renvoyant  la  lettre  de  M.  l'Abbé  de  V,    On  nous  y 

accule  de  deux  choies, 
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L'une,  de  n'avoir  pas  gardé  plus  de  fecret  à  ces  Meffieurs  de  Bordeaux, 
qu'eux  à  nous:  ce  qui  ne  peut  être  fondé  que  fur  les  plaintes  très- 
fàufles  de  M.  Lopez  le  Médecin,  que  nous  avons  fait  courir  le  bruit 
par  tout  Paris ,  que  M.  le  Théologal  avoit  envoyé  des  écrits  pour 
êtres  vus  par  MM.  de  P.  R. ,  au  lieu  que  vous,  favez ,.  Madame ,  que- 
nous  n'avons  parlé  qu'à  vous  feule,  fur  ce  qu'on  nous  a  mandé  de 
Bordeaux,  qu'il  defiroit  que  nous  vidions  ces  écrits.  Eft -ce  manquer 
au  fecret?  Faites -nous  juftice.,  je  vous  en  fupplie. 

L'autre  eft ,  que  Vécrit  ne  devoit  pas  être  imprimé  que  ces  Mejfieurs 
ne  leuffent  vu.  Mais  vous  avez  pu  apprendre  par  l'extrait  des  lettres 
que  M.  d'And.  vous  a  envoyé  ,  que  nous  n'avons  fait  en  cela  que  fuivre 
leurs  intentions  ,  puisqu'ils  nous  ont  mandé  en  termes  exprès  qu'on  nous 
prioit  de  répondre,  &  d'en  faire  imprimer  beaucoup  d'exemplaires*  &  les 
leur  faire  tenir  le  plutôt  qu'il  fe  pourroit.    Nous  fommes  bien  récom- 
pensés de  les  avoir  fervis  avec  tant  d'exaftitude .,  du  travail  &  des  dépenfes. 
Pour  la   force  qu'on  nous  reproche  encore  .,   il  fuffit ,  Madame ,  de 
vous  dire  que  ce  n'eft  que  la  force  de  la  vérité ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un 
ieul  mot  dont  les  Jéfuites  puiflent  prendre  avantage  contre  les  Auteurs 
de  l'écrit,  &  les  convaincre  d'avoir  commis  quelque  excès.  H  eft  dif- 
ficile de  parler  froidement  de  ce  que  l'on  aime  ;  &  ceux  à  qui  Dieu 
a  donné  quelque  amour  pour  la  vérité,  ne  peuvent  pas  la  défendre 
avec  le  même  flegme  que  s'ils  n'avoient  que  de  l'indifférence  pour  elle. 
Nous  avons  toujours  vu  que  ceux  qui ,    avant  que  d'écrire  fur  ces 
matières  nous  reprennoient  d'être  trop  forts,  l'ont  été  plus  que  nous, 
quand  Dieu  les  a  engagés  dans  les  mêmes  difputes  que  nous.   La  plu- 
part des  gens  du  monde  ont  une  très-fàufle  idée  de  la  modération  chré- 
tienne ,  ce  qui  ne  vient  le  plus  fouvent  que  de  leur  extrême  indiffé- 
rence pour  tout  ce  qui  regarde  l'Eglife.    Je  fais  bien  que  la  perfonne 
de  qui  peut  être  le  billet  eft  bien  éloignée  de  ce  fentiment  ;  mais  ceux 
qui  font  dans  le  monde  jugent  fouvent  des  chofes  par  les  impreffions 
des  autres ,  plutôt  que  par  les  leurs  propres ,  &  ils  croient  même  qu'il 
eft  de  l'humilité  de  ne  pas  approuver  ce  qu'ils  voient  communément 
improuvé  ;  ou  ils  ne  difcernent  pas  aflfe?  la  modération  qu'on  doit  garder 
dans  ce  qui  nç  touche  que  nos  intérêts  ,  d'avec  la  force  &  la  vigueur 
que  tous  les  Pères  ont  toujours  témoignée  en  ce  qvii  touche  ceux  de 
J.  C.  Mais,  quoiqu'il  en  foit  de  ce  dernier  point ,  fur  lequel  je  ne  trouve 
pas  fi  étrange  que  l'on  nous  condamne  ,  je  vous  avoue  que  fur  les  deux 
autres  je  ne  puis1  me  perfuader  qu'on  ne  nous  feffe  pas  une  très-notable 
injuftice ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit.  Je  fais  bien  néanmoins  qu'il  faut 
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la  fouffrir  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  négliger  Poccafion  que  Dieu  nous  pré- 
fente de  profiter  de  l'une  des  plus  fenfibles  humiliations  que  Ton  puiffe 
avoir  dans  le  monde  ,  qui  eft  de  ne  recevoir  que  des  reproches ,  pour 
les  fervices  qu'on  a  cru  rendre  à  fes'amis..  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE    CL 

A  Mr.  Perrier  le  Père  9  Conseiller  à  lu  Cour  des  Aides  de  Clermonf. 
Sur  la  condamnation  du  livre  de  Wendrok ,  faite  par  le.  Confeil  du 
Roi  &  la  défenfe  des  Profejfeurs  de  Bordeaux.. 

Ta£x.dU         ^  re(*u  ce*k  ^ué  vous  m'àvez  ft*'  donneur  de  m'écrire,  avec  lèsr 
les  papiers  qui  regardent  V affaire  de  ce  pauvre  homme  que  vous  me 

l&£fobr*  recommandez.  Mais  comme  il  y  a  des  raifons  qui,  m'obligent  de  me 
tenir  plus  caché  que  jamais ,  je  me  trouve  dans  Timpuiffânce  de  pou- 
voir  prefque  faire  aucune  affaire  qui  demande  quelque,  follicitation. 
Ainfi  Mr.  Pafcal  a  eu  la  bonté  de  s'en  charger  ;  mais  ne  pouvant 
yoir  la  Marquife  N.  à  caufé  de  la  petite  vérole  qui  a  été  chez  lui,  il 
verra  Mr.  le  Nain,  avec  qui  il  concertera  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 
Vous  pourrez  apprendre  par  la  Gazette  de  famedi  dernier  qu'enfin 
le.  pauvre  Wendrock  a  été  condamné  par  des  Commiffaires  du  Con- 
feil (a):  ce  qui  eft  une  nouvelle  forme  dé  faire  juger  des  livres,  fur- 
tout  en  matière  dliéréfie.  S'il  y  avoit  quelque  vigueur  dans  l'Aïïemblée, 
(du  Clergé)  elle  ne  fouffriroit  pas  llntrodùâion  d'une  nouveauté  fi 
dangereufe;  mais  il  n'y  a  que  de  la  lâcheté  à  attendre  dé  la  part  des 
hommes.  Cependant  la  Défenfe  des  Profejfeurs  de  Bordeaux  (Appro- 
bateurs de  Wendrock)  que  vous  avesrvue,  &  dont  nous  vous  en- 
verrons un  autre  exemplaire  quand  nous  le  pourrons  joindre,  avec 
un  autre  écrit  fur  ce  fujet,  eft  fort  bien  reçue-.  &  ainfi  le  jugement 
des  Commiffaires  dévoués  au  Père  Annat,  fe  trouve  ruiné,  avant  que 
de  l'avoir  rendu. 

On  nous  mandé  de  Bordeaux  que  cet  écrit  y  fait  aufli  dès  merveil- 
les;, &  que  les  PfofefTeurs  fe  moquent  de  ce  nouveau  jugement,  8c 
n!en.font  que  plus  fermes  dans  le  leur;- 

(tx)  Pamir  Arrêt  du  ConFéiTaù  n  'Septembre  iWo.  celivreftit  renvoyé  au  tleote-- 
mat  Civil  du  Chàcelet  de  Parias ,  pour,  if  ta  diligence  du  Procureur  du  Roi,  le  faû* 
lacérer  &.  brûler  à  la  Croix^  cUi.  Trahoir,  ce  qui  fut  eiUQttfç  le-  14»  Oclubxe^ 
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Je  fuis  tout  à  vous.  Mes  recommandations,  s'il  vous  plait,  à  Madame 
votre  femme  ,  &  à  Mademoifelle  Baudouin ,  je  vous  prie  «Taflurer 
Mr.  Domaty  quand  vous  le  verrez,  que  je  ne  l'ai  pas  oublié;  mais  il 
faut  un  peu  de  tems  pour  lui  pouvoir  rendre  reponfe  fur  l'affaire  qu'il 
ma  recommandée. 


LETTRE    CIL 

Au  Père  le  Jeune  ,  Frêtre  de  ^Oratoire ,  aveugle ,  célèbre  Prédicateur 
&  Miffionnaire.    Sur  futilité  des  Miffions. 


Mon   Révérend   Père, 


u, 


N  afTez  long  voyage  que  j'ai  fait  depuis  peu  a  été  caufe  que  je  La  wt.  an 
n'ai  reçu  que  fort  tard  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m*é-  T*  L 
crire,  &  je  vous  avoue  que  depuis  même  l'avoir  reçue  j'ai  encore  été  î°  OSobre 
aflez  long-tems  fans  y  répondre,  tant  à  caufe  que  je  n'avois  pas   l'a-       °* 
drefTe    pour  vous  faire  tenir  ma  lettre,  que  parce  que  je  me  voyois 
fort  empêché  à  réfoudre  la  difficulté  que  vous  me  propofez,  par  un  excès 
d'humilité,  qui  vous   fait    chercher   dans  le  corifeil  des   hommes  ce 
que  l'accès  que  vous  avez  auprès  de  Dieu  vous  fera  trouver  en  lui- 
même.  Car  d'une  part  fi  c'eft  l'efprk  de  Dieu  qui  vous  fait  entreprendre 
ces  Millions,  comme  il  y  a  tout  fujet  de  le  croire,  qui  fuis-je  pour 
l'empêcher  ?  Et  fi  je  le  fais  ,  n*ai  -  je  pas  lieu  d'appréhender  que  Dieu 
ne  me  redemande  compte  des  âmes  des   pauvres  qui  auront  manqué 
d'une  perfonne  qui  les  inftruifit  dans  la  voie  du  falut ,  &  qui  les  y  fît 
entrer  par  fes  exhortations  &  par  ùl  conduite  ?  D'autre  part  auïfi ,  ce 
que  vous  me  témoignez ,  qu'il  eft  à  craindre  que  le  fruit  apparent  de 
de  ces  Miffions  ne  foit  fouvent  qu'une  émotion  paflTagere,  ou  quelques, 
commencemens  de  converfion ,  mais  encore  fort  imparfaits ,  qui  étant 
mal  ménagés,    par  l'imprudence  des   Confefleurs,   dégénèrent  en  des 
Abfolutions  fans  aucun  changement  de  vie ,  &  des  Communions  indignes , 
me  femble  fort  confidérable ,  &  fur  -  tout  je  fuis  fort  touché  de  ce  que 
vous  m'affurez  que  le  feu  Père  Théologal  d'Orléans  faifoit  peu  d'eftime 
de  ces  Miffions ,  &  ne  croyoit  pas   qu'elles  euflent  tant  d'utilité  que 
l'on  fe  le  perfuade  aujourd'hui ,  où  l'on  met  tout  en  cela  ;  ce  qui  vient 
tans  doute  de  ce  que  la  mauvaife  Morale  des  Cafuifles  a  mis  dans  l'efprit 
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de  plufieurs  Prêtres,  que  c'eft  avoir  fait  une  grande  chofe  que  d'avoir 
porté  les  pécheurs  à  découvrir  des  péchés  qu'ils  cachoient  quelquefois 
depuis  plufieurs  années,  quoi  qu'on  n'y  voie  aucun  vrai  retour  à  Dieu, 
ni  aucun  amendement  effedif.  Car  il  faut  avouer  que  comme  les  Mif- 
fions  ont  quelque  chofe  d'extraordinaire  qui  frappe  l'efprit ,  quand  ce 
ne  fer  oit  que  par  la  vue  de   nouvelles  perfonnes  qui  témoignent  un 
grand  zèle  ;  elles  Offt  fouveîît  cet    effet  de  jetter  le  trouble   dans  la 
confcience  de  quelques  vieux  pécheurs,  &  de  les  porter  par  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu  à  confeffer  leurs  péchés  avec  plus  de  fincérité 
qu'ils  n'avoient  peut-être  fait    auparavant.    Mais  outre  que   tout  cela 
peut  ne  venir  que  d'une  imagination  fortement  frappée  d'un  objet  nou- 
veau ,  fans  que  le  cœur  foit  vraiment  touché  ;  quand  même  ce  feroit 
un  mouvement  de  Dieu ,  il  eft  d'ordinaire  fi  foible  en  ces  commence- 
mens ,  qu'à  moins  qu'il  ne  foit  fortifié  par  une  aflez  longue  fuite  d'aftions 
&  de  faintes  pratiques,  il  eft  difficile  qu'il  opère  une  entière  jconver- 
fion ,   qui  doit  enfermer  un  amour  de  Dieu  affez  fort  pour  empêcher 
que  les  paffions  vicieufes  ne  dominent  dans  i'ame ,    &  ne  la  tiennent 
afTervie  à  la  loi  du  péché.  Or  il  eft  bien  mal-aifé  que  dans  le  peu  de 
tems  qu'on  a  accoutumé  de  prendre  pour  les  Miffions  on  ait  afTez  de 
loifir,  foit  pour  difcerner  ce  qui  n'eft  que  de   la  nature,  &  ce  qui 
peut  être  de  la  grâce ,  foit  pour  donner  lieu  à  la  grâce  même  de  croître 
peu  à  peu  dans  l'ame,  &  d'y  ruiner  la  tyrannie  des  vices  par  l'amour 
des  biens  céleftes.  Je  fais  bien  ,  mon  Père ,  que  comme  vous  êtes  très- 
éloigné  des  mauvaîfes  manières  du  tems,  vous  travaillez  plus  folide- 
ment  dans  les  Miffions  que  vous  faites.  Mais  je  ne  fais  que  dire  à  l'in- 
convénient que  vous  propofez,  qui  eft  que  les  Curés  &  les  Prêtres  de 
parroifTe  confefTant  ceux  que  vos  Prédicateurs  ont  touchés ,  les  pouffent 
fouvent  à  des  Communions  indignes ,  par  une  conduite  précipitée  & 
conforme  aux  opinions  des    Cafuiftes.  On  peut  répondre   que  vous 
n'êtes  pas  caufe  de  ce  mal ,  puifque  vous  l'évitez  autant  qu'il  vous  eft 
poffible ,  &  que  d'ailleurs  il  y  a  des  âmes  qui  tirent  un  véritable  profit 
de  ce   qui  eft  à   d'autres,  contre   votre  intention,  une  occafion  de 
mine.    Pour   moi,   mon  Père,    tout  ce  que  je  croirois  devoir  faire 
dans  cette  difficulté,  feroit  de  ne  me  point  engager  de  moi-même 
dans  ces    Miffions ,  mais  feulement  quand  jTy  ferois   appelle    par  les 
Evéques.  Car  alors  vous  n'auriez  à  répondre  que  de  votre  fidélité  dans 
le  miniftere  qu'on  vous  auroit  impofé,  &  non  de  l'événement,  non 
çurationem  fed  curam,  comme  dit  St.  Bernard.  Et  à  moins  que  de  ces 
cngagemens ,  j'aimerois  mieux  m'arrêter  dans  un  même  lieu ,  pour  y 

conduire 
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conduire  les  mêmes  âmes  avec  tout  le  tems  néceflaire,  ce  qui  eft  pour 
l'ordinaire  d'un  fruit. .plus  folide  r  quoique  moins  éclatant.  Je  fuis  tout 
à  vous ,  &  je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos  faintes  prierez 


L     É     T     T     R     E       C  I  I  L 

A  La  Sœur  Marguerite  Gërtrube  ,  Religieufe  de  Port^Royal.  QuHl 
faut  également  appréhender  de  tomber  dans  une  fauffe  confiance  &  dont 
une  humilité  mal  entendue. 


Ma  très- cher  s  Soeur, 


j 


E  vous  plaindrais  davantage  il  vous  Votos  plafgftiez  mofns  de  vous-  La  6oe.  du 
même.  N'étant  que  mifere  .tant  que  nous  fouîmes  en  ce  monde ,  c'eft  T-  L 
une  grande   grâce  que  Dieu  nous  fait ,  quand  il  nous  la  fait  fentir.  [  1660.  ] 
La  connoiflance  de  notre  néant  &  la  douleur  fecrette  de  nous  voir 
tels  que  nous  fommes ,  doivent  toujours  accompagner  toutes  nos  prières. 
Ce  font    les  laitues   ameres  avec  lefquelles  nous   devons  manger  l'a- 
gneau ,  mais  qui  ne  doivent  pas   aufli  nous  empêcher  de  le  goûter  & 
de  nous   en  raflafier.    Car  ce  feroit  un  égal  défaut  de  manger  notre* 
Pàque  fans  ces  laitues,  Se  de.  faire  toute  notre  Pâque  de   ces  laitues. 
Il  eft  donc  bon  de  penfer  à  foi-même,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  trop 
occuper.  La*  nourriture  qui  peut  foutenir  notre  ame ,  n'eft  pas  notre 
ame  même.    Elle  tomberoit  bientôt  en   langueur,   fi   elle  n'en   avoit 
point  d'autre.  Dieu  feul  eft  capable  de  la  remplir.  Et  ainfi,  ma  très- 
chere  Sœur,   quelque  fentiment  que  Dieu  vous  donne  de  vos  fautes 
&  de  vos  miferes-,  ne  laiflez  pas  de  vous  approcher  de  lui  avec  autant 
de  confiance  que  jamais ,   &  prenez  garde  qu'une  humilité  mal  réglée 
ne  ioit  un  obftacle  à  fes.  grâces.    Quelque  indignes  que  nous  foyons 
de  jouir  de  Dieu  ,   nous  devons  néanmoins  foupirer  fans  ceffe  après 
cette  divine  jouiflance ,  comme  étant  notre  feul  bien  dans  le  ciel  & 
dans  la  terre  ;  &  quoiqu'il  foit  vrai   que  nous  ne  devons  pas  nous 
abattre,  quand  nous  nous  trouvons  privés  des  délices  (pitttuelles ,  il 
eft  vrai  aufli  que  nous  les  devons  rechercher  avec  une  fainte  avidité, 
&  ne  nous  croire  pas  fi  forts,  que  nous  nous  en  puiflions  entièrement 
pafler.  Je  ne  fais  fi  ce  que  je  vous  dis  là  vous  eft  propre,  mais  je  vous 
fe  dis  comme  Dieu  me  le  met  au  cœur  en  écrivant.  Je  fens  au  moins 
lettres.  Toûl  L  Ee 
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que  j'aurois  bien  befoin  pour  moi-même  qu'on  me  fît  foutent  fouvenir 
de  chercher  Dieu  avec  plus  de  zèle  &  plus  de  ferveur ,  mon  ame  étant 
prefque  toujours  devant  lui  comme  une  terre  fans  eau,  mais  étant 
plutôt  feche  qu'altérée.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  prier  de  demander 
à  Dieu  pour  moi  cette  fainte  fcif.  Je  nie  tiens  trop  afliiré  que  vous  ne 
m'oubliez  pas  devant  lui;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  délirer  avec  un  peu 
de  propre  inférât ,  qu'il  vous  mette  .au  rang  de  fes  plus  chères  éppufçs  ; 
parce  que  je  me  perfuade  que  plus  vous  lui  ferez  agréable  ,  plus  je 
reffentirai  l'effet  des  prières  que  vous  lui  ferez  pour  moL 


LETTRE     CIV. 

A  Aï  a  d  a  m  s   p  e    g  e  l  i  s  y.   Sur  la  mort  de  Madame  Tierceoux, 

fa  file, 

It  6it.  du  JLiE  fujet  de  votre  affliâion  eft  tellement  au  deflus  des  forces  de 
T-  !•  la  nature ,  que  s'il  y  a  rien  qui  nous  doive  foire  adorer  la  grandeur 
vers  1660.  de  la  Religion  chrétienne  ,  ç'eft  qu'elle  nous  donne  quelque  moyen  de 
n'être  pas  entièrement  abbatus  fous  la  pefanteur  de  £çmblables  aççU 
dens ,  dont  toute  notre  raifon  ne  pourroit  pas  empêcher  que  nous  ne 
fuffions  accablés,  Car  il  faudrait  s'être  dépouillé  de  tout  fentiment 
d'humanité  pour  ne  pas  comprendre  quelle  doit  être  la  profondeur  de 
la  plaie  que  la  mort  fi  prompte  &  fi  affligeante  d'une  fille  unique  8c 
uniquement  chérie  a  pu  frire  <Jai»s  le  cœur  de  la  plus  tendre  de  tou- 
tes les  mères  ,  &  avec  quelle  douleur  elle  s^ft  vu  arracher  la  plus  dé* 
licate  partie  de  fçs  entrailles.  Mais  c'eft,  Madame,  dans  ces  rencon- 
tres extraordinaires  que  Dieu  demande  des  hommages  extraordinaires. 
Il  ne  faut  qu'un  peu  de  fagefle  "humaine  pour  fe  çonfoler  dans  les  af- 
fligions communes.  Mais  il  n'y  en  a  point  de  fi  grandes  qui  doivent 
être  au  deflus  d'une  véritable  foi.  Plus  les  coups  font  rudes,  plus  ils 
nous  doivent  faire  penfer  à  la  main  qui  nous  frappe  &  qui  fe  fert  de 
toutes  les  créatures  pour  exécuter  les  ordres  toujours  juftes,  quoique 
cachés,  de  fa  providence  éternellç.  Ce  qui  nous  paroit  accident,  nç 
l'eft  point,  &  ce  qui  femble  à  la  foibleflfe  de  l'efprit  humain  arriver 
par  hazard  &  par  rencontre,  eft  auflî  arrêté  en  Dieu ,  que  le  lever  & 
le  coucher  du  foleil.  Nous  pouvons  dc?nc  douter ,  Madame ,  avant  que 
les  çhofes  arrivent,  fi  elles  font  conformes  à  la  volonté  de  Dieu; mais 
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nous  n'en  pouvons  plus  doutes  y  forfqu'elles  font  arrivées.  Et  ainfr 
quelque  fâcheufes  qu'elles  nous*  paroiflent ,  en  les  regardant  félon  la 
nature,  il  faut  que  la  foi  nous  les  rende  fupportabïes ,  en  nous  feifant 
adorer  cette  volonté  (buveraîne  *  par  une  humble  foumiffion  de  la*  nôtre. 
C'eft  auffi,  Madame,  ce  que  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayiezfait, 
&  que  dans  1$  foumiflîon  parfaite  que  vous  aurez  eue  aux  ordres  de 
Dieu  ,  vous  n'àyiez  confidéré  qu'il  vous  pouvoir  encore  traiter  d'une 
manière  pins  rade ,  en  ne  vous  laiffant  pas  même  le  fujet  d'une  auffi 
grande  confection,  qu'eft  celle  d'avoir  au  moins  délivré  Penfant  d'un 
fi  grand  danger  de  périr  éternellement ,  &  de  l'avoir  élevé  par  le  baté- 
me  à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu.  Si  rtoils  poùvtetes  juger  des  chofes 
par  une  vue  toute  pure  ,  nous  trouverions  que  cette  faveur  elt  fi  gran- 
de, qu'il  n'y  a  point  de  douleur  qu'elle  ne  doive  adoucir: 

Et  il  eft  (ans  doute ,  Madame  ,  qu'après  les   prières  &  les  larmes 
qïie  vous  devez  répandre  devant  Dieu  pour  le  repos  de  celle  que  vous 
pleurez ,•  le  plus  grand  témoignage  que'  Vous  lui   puifliez  donner  de 
votre  affeftton  eff  de  là  Regarder  comme  Vivante  ert  celui  qu'elle  & 
feiffé  au  monde ,  &  lui  conferver   en  fa  perfonne  tous  les  fentimens 
d'amour  d'une  mère  chrétienne ,  en  travaillant  avec  un  2ele  purifié  de 
toutes  les  vues  humaines,  à  en  faire,  autant  qu'il  vous  fera  poffible, 
un  vrai  ferviteur  de  Dieu.   Et  il  ne  faut  pas  croire  ,  Madame ,  que  ce 
foit  une  chofe  à  laquelle  on  ne  puifle  penfer  de*  long-tems  ;  puifque  ce 
ne  font  pas  feulement  les  foins  extérieurs  que  Ton  prend  pour  h  bon- 
ne éducation-  dès  enfanSy  qui  peuvent  fervir  à  leur  conferver  la*  grâce 
de  leifcr  batéme  r  lorfqu'ils  font  en  âge  de  la  pouvoir  perdre  ;  mais  que 
rien  n'y  peut  tant-  contribuer  que  là  pureté  du  coeur  d'une  meré,  qui 
ne  bornant  point  les  grâces  de  Dieu  par  aucuns*  deffèins  fur  fes  en- 
fans  ,•  n'a  point  d'autre  pertfée  iii  d'autre  defir  poûtf  eu* ,  que  de  les 
voir  tout  à-fait  9  DieU  &  dans  là  voie  la  plbsaflurée  pour  leur  fahit. 
G'eft ,  Madame ,  ce  que  Dieu  demande  de  vous  en  cette  rencontre  , 
d'entrer  dans  cette  fainte  di(^ofitiort,  qui  ne  peut  être  véritablement 
dans  une  ame,fl  elle  n'eft  établie  daris  une  folide  piété.  Et  ainfi com- 
me* fa  bonté  fek  que  toutes  chofe*  cbntri&uent  au  bien  de  ceux  qui 
Paitnent,  il  y  a  fujet  d'efpérer  qu'une  fi  rude  épreuve  ruinera  en  vou* 
tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'aftacfie  à*  Ta  créature ,  qui  elt  la  foUrce 
de  toutes  nos  affligions,  pour  n'en  avoir  plus  qu'à  Dieu,  en  qui  feul 
on  peut  trou v et  un  bonheur  durable  &  une  joie  que  perfonne  ne  nous 
peut   ravir,  félon  la  parole  de  l'Evangile.    Je  voudrois ,  Madame,  y 
pouvoir  contribuer  qpelqpe  chofe,  au   moins  par  mes  prières >  que 

Ee    * 
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j'offrirai  pour  vous  de  toute  la  plénitude  de  mon  cœur  f  à  l'unique 
Confolateur  des  affligés.  J'y  fuis  trop  obligé  par  les  offres  fi  charitables 
que  vous  m'avez  faites  tant  de  fois  de  me  fervir  d'afjrle  dans  mes  per- 
fécutions.  J'en  conferverai  toujours  le. Convenir ,  &  je  mè  tiendrai  heu- 
reux fi  Dieu  me  préfente  des  ôccâfions  où  je  vous  puifle  témoigner 
par  mes  fervices  combien  je.  luis  &c„ 


L  E   t   T   R  E      C  V. 

4  Mr.  Perrier.    Au  fujet  de  Ndition  des  Penfées  deUfr.  Pafial ,  & 
de  quelques  changement  affaire,    (a) 

îùV°66o  **^  na*  Pu  vous  ^Crire  P*11^  **  conféfer  avec  ce$  Metteurs,  (b) 
rc  l  °'  fur  les  difficultés  de  M.  l'Abbé  Le  Camus  (c).  J'efpere  que  tout  s'ajut 
tera ,  &  que  hors  quelques  endroits  qu'il  fera  abfolument  bon  de  chan- 
ger, on  les  fera  convenir  de  laitier  les  autres  comme  ils  font  Mais 
fouffrez,  M.  que  Je  vous  dife  qu'il  ne  faut  pas  être  fi  difficile ,  ni  fi 
religieux  à  laifler  un  ouvrage  comme  il  eft  forti  des  mains  de  l'Auteur, 
quand  on  le  veut  expofer  à  la  cenfure  publique-  On  ne  fauroit  être 
trop  exad,  quand  on  a  affaire  à  des  ennemis  d'auffi  méchante  humeur 
que  les  vôtres.  Il  eft  bien  plus  à  propos  de  prévenir  les  chicaneries  par 
quelque  petit  changement ,  qui  ne  fait  qu'adoucir  une  expreflïon ,  que 
de  fe  réduire  à  la  néçeffite  de  faire  des  apologies.  C'eft  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  touchant  les  ConfidérçAions  des  Dimanches  & 
des  Fêtes  de  feu  Mr,  de  St.  Cyran ,  que  feu  Çavreux  a  imprimées, 
Quelques  -  uns  de  nos  amis  les  avoient  revues  avant  Pimprefiion  ;  & 
M.  Nicole  ,  qui  eft  fort  exad  ,  les  ayant  même  examinées  depuis  Km* 
preffion,y  avoit  fait  faire  beaucoup  de  cartons,  Cependant  les  Doc- 
teurs à  qui  je  les  avois  données  pour  les  approuver,  y  ont  encore 
fait  beaucoup  de  remarques  ,  dont  plufieurs  nous  ont  paru  raifonna- 
bles ,  &  qui  ont  obligé  m^me  à  faire  de  pouveaux  cartons.    ]Les  amis 

(a)  Extraite  du  Recueil  de  pièces  pour  fervir  àl'hiftoire  de  P.  R.  imprimé  à  Utrccht 
en  1740,  page  jçç. 

(b)  Ceux  qui  étalent  charges  de  mettre  en  ordre  tes  fragmens  de  Mrf  Pafcal  fur  la 
Religion;  favoir  Mr.  le  Duc  de  Roartnès ,  qui  eut  le' plus  départ  à  ce  travail ,  féconde 
par  MM.  Arnauld,  Nicole  r  de  Treville,  Dubois  ,  do  U  Çhaifjp  &  ferrier  i'ainç. 

(c)  Vu?\^s  %rc**fWp:^:Pegfçcst    't    :,    .    ,  :.:,., 
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font  moins  propres  à  faire  ces  fortes  d'examens  que  les  perfonnes  in* 
diflférentes  ;  parce  que  l'affeâion  qu'ils  ont  pour  un  ouvrage  les  rend 
plus  indulgens,  fans  qu'ils  le  penfent,  &  moins  clair-voyans,  &c. 


LETTRE    CVl 

A, un  Docteur  de  ses  Amis,  qui  lui  avoit  envoyé  quelqties  lettres  (a) 
de  M*  î  Evêque  de  Beauvais,  fur  tes  affaires  de  tEgUfe*  &  fur  la 
perf édition  qtHl  fouffroit  depuis  quelques  années  ,  tant  de  la  part  de 
fes  Chanoines  ,  que  de  celle  de  fes  propres  Confrères*  [  Corrigée  fur  les 
Mémoires  dt  M.  Hermant.} 


'M  o  v  s  j. s.  y  r» 


j 


E  vous  fuis  infiniment  obligé  de  nfavoîc  fait  voir  les  lettres  du  Pré-  La  6\t.  du 
lat  perfécuté.   Rien  né  me  pouvoit  donner  plus  de  joie  ;  puifque  dans  ^  ' 
les  maux  dont  l'Eglife  eft  affligée,  il  n'y  à  point  de  plus  fenfible  con-  [Après  le 
folation,  que  de  voir  qu'il  y  ait  au  moins  un  Evêque  à  qui  Dieu  fait  l^t  ^^j 
la  grâce  de  youloir  bien  fe  facrifier  pour  la  juftice ,  &  s'expofér  aux 
dernières  extrémités,  plutôt  que  de  fe  rendre  1'inftrument de  la  nouvelle 
tyrannie   qu'on  veut   introduire  dans  l'Eglife  9  en  gênant  les  confeien- 
ces  pour  des  queftions  de  néant.  Ce  qui  m'a  plus  fatisfait  dans  fes  let- 
tres, &  m'a  donné  le  plus  de  fujét  de  louer  Dieu,  eft  que  la  fermeté, 
qu'il  témoigne,  ne  vient  point  d'aucune   efpérançp  d'éviter  les  maux 
dont  on  le  menace,  mais  qu'étant  perfuadéque  fy  violence pourr^  bien 
triompher  de  la  juftice,  il  eft  réfolu  de  s'abandopner  à  tout,  &  qu'il 
regarde  de  même  ,  comme  une  plus  grande  grâce  de  Dieu,  d^être  for- 
tifié   par  fon  efprit,  dans  la  tolérance  des  maux,. que  d'en  être  préfer- 
vé.  Voilà  quelle  doit  être  la  générofite  d'un  vrai  Qirétipn *  &  encore 
plus  d'un  Evêque,  qui  n'eft  jpas  digne  dé  ce, rang,  feîop  S.  Chryfofto- 
me,  s'il  n'eft  difpofé' à  perdre  fon  Evéçhé ,  puifqù'ir  cjoit  mérçè/étfe 
prêt,  félon  l'Evangile ,  à  donner  fa  vie  pour  fes  brebis.    Mais  quoique 
le  plus  fur  parti,  pour  ne  fe  point  abattre  dans  les  maux,  foit  celui 

i  '  .    '        '  \        \       .-    '     \  '  r 

(a)  Entr*autres  une  lettre  â  JWr.  Taignier  du  i^  D&eçibre,  &,tme  à  Mr..  d'Eftrées 
Evéquc  de  Laon  du  18 ,  qu'on  ttouve  dans  les  Mémoires  de  Mr,. Hermant,  L.  XXIV. 
Aap.  13.  ;...  ,     ai    • 
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que  Dieu  lui  a  fait  prendre,  qui  eft  de  ne  pas  tant  regarder  comment 
01*  s'en  garantira ,  que  de  fe  perfuader ,  qu'il  eft  peu  important  de  s'en 
garantis  ;<  néanmoins  je  ne  faurois  croire  qjie  Dieu  lui  donne  l'effet 
du  martyre ,  dont  il  lui  a  donné  là  volonté.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
doive  attendre  toutes  fortes  deviolemens  des  loix  de  PEgKfe  ,  de  ces 
efclaves  de  la  faveur  ,  (a)  à  qui  le  moindre  intérêt  fait  trahir  leur  digni- 
té 'y.  mais  je  ne  fais  fi  Dieu  les  abandonnera  à  tous  les  excès  dont  ils 
font  capables ,.  parce  qu'il  me  femble  que  dans  fe  foibleflfe  où  eft  main- 
tenant la  vertu  du  commun  des  Chrétiens,  ce  leur  feroit  une  trop 
grande  tentation  y  fi  le  feul  Evéque  qui  ait  témoigné*  de  la*  fermeté , 
étoit  opprimé  jùfqu'à.  ce  point,  que  d'être  chatte  de  fon  Siège.  Ces 
injuftes  perfécuteurs  de  l'un  des  Evêques>  dt*  monde  qufc  travaille  avec 
plus  de  fruit  pour  la  réformation  de  fon  Diocefe ,  méritent  que  Dieu 
les  punifle  par  le  plus  horrible  dfe  tous  les  ch&timenss  qui  eft  de  leur 
donner  un  heureux  fuccès  dans  leurs  entreprifes  criminelles.  Mais  je 
ne  fais.fi  un  grand  nombre  de  gens  de  bien  qui  connoiffent  la  vérité, 
&  qui  font  foiblès  pour  là  foutenfr ,  méritent  que  Dieu  lès  mette  a  une* 
fi  rudfe  épreuve ,.  qui  ne  pourrait  que  lès  confirmer  dans  lès  vains  pré* 
--  <>  textes  qu'ils  prennent  pour  colorer  leur  lâcheté,  en  leur  faifant  voir 

t  '  par  un  exemple  fi  illuftre  ,  qu'on  ne  fauroit  être  généreux  „  fans   être 

accablé. 

Je  fuis  plus  perfuadé  par  cette  confideratibn ,  que  Dieu  ne  permettra 
point  Pôppreflion  dé  ce  Prélat ,  que  je  ne  lé  fuis  par  la  vue  des  moyens 
qu'il*  a  de  fe  défendre  de  ceux  qui  l'oppriment ,,  quoiqu'ils  foient  tels 
qu'il  faut  qu'il1  n'y  ait  point  de  juftice  au  monde ,  ^ils  ne  font  pas  capa- 
bles* d'arrêter  dès  pourfuites  fi  déraifonnables  &  fi  injuftes  :  car  il  n'eiï 
que  trop  vrai  qu'il' n'y  a  plus  de  juftice  dans  toutes  les  affaires  que  la. 
Cour  veut  emporter.  Il  ne  fkut  pas  laiffer  néanmoins  de  fe  ffervir  de 
toutes  lès  voies  que  Dieu  nous  préfente  pour  foutenir  une  fi  fainte 
caufe,  fié-  travailler  au  moins  à;  confondre*  la  malice  r  fi  on1  ne  peut  pas 
l'arrêter.  Mais  ce  ne  doit  être  que  pour  rendre  honneur  à  là  vérité  & 
à  la  juftice!,-  &  pour  obéir  aux: ordres  de  Dieu,,  qui  ne  veut  pas  que 
nous  le  tentions  en  négligeant  lès  moyens  ordinaires  de  nous  juftifier, 
quoiqu'en.  même  tems  nous  ne.  devions  metrjre  notre  confiance  qu'en 

(a)  Les  Evêques  dé  PAflfemblcc,   ouf  avoit  nomme,  il  ne  doùtoit  point  que  pour 

menaqoient  M.  de  Beauvais  dé  lui,  foire  ion  la  plupart ,  ih  ne  fujjent  ajjez  dévoua  pour 

procès  &  de  le  dépoter*  [  *,M:  dèBèftuvais  Jbtrijier  lertr   confrère*    Herm.    L.   XXl^ 

élfoitd'eux  dans  une  lettre  k  M.  PEvêque  de  Chap.  XlIIi- 
bon,  qu'excepté  lui  &  un  auue  qu'il  IuL 
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lui  feul,  &  même  lui  biffer  le  choix  des  deux  voies .,  dont  il  délivre 
les  fîens  ;  l'une  en  les.  tirant  du  feu  de  la  perfécution ,  comme  les  trois 
compagnons  de  Daniel  ;  l'autre  en  les  y  couronnant  ^  domine  les  fept 
frères  du  livres  des  Macjiabées. 

Je  ne  veux  pas  même  vous  diffimuler  ce  que.  f  ai  In  depuis  peu  dans 
les  Morales  de  St.  Grégoire,  qui  donnerait  lieu  de  croire.,  contre  ce 
que  j'ai  dit  auparavant ,  que  Dieu  pourroit  bien  choifir  pour  le  Prélat 
qu'on  veut  opprimer,  cette  dernière  forte  de  délivrance.    Car  ce  St. 
Pape  expliquant  ces  paroles  de  Job:  Ils  trieront ,  &  Une  les  écoutera 
point*  à  caufî  de  l'orgueil  des  mécbans,  dit  que  fouvent  ceux  que  l'on 
opprime,  mériteroient  d'être  exaucés,  mais  que  l'orgueil  de  ceux  qui) 
les  oppriment  fait  que  Dieu  diffère  de  les  délivrer,  afin  que  pendant 
que  la  vertu  des  uns  eft  éprouvée ,  la  malice  des  autres  foit  confom- 
mée.    Car  comme  Dieu,   ajoute  ce  Père,  fait  quelquefois  des  mira- 
cles pour  délivrer  les  bons ,  afin  dé*convertir  leurs  ennemis;  il  arrive 
fouvent  au  contraire  que  Dieu  n'écoute  point  ta  voix  de  fes  ferviteurs, 
[pour  la  condamnation  de  ceux  qui  les  perfécutent,  afin  que  la  mau- 
vaife  joie  qu'ils  reflfentent  d'être  venus  à  bout  de  leurs  deffeins ,  leur 
ioit  une  occafion  d'en  devenir  plus  médians.  Sur  quoi  il  dit  encore 
que   ceux    même   qui    méprifent  les    chofes  inVifibles    peuvent    être 
touchés  par  les  miracles  vifibles,  &  que  c'eft  la  raifon  pourquoi  Dieu] 
ne  fait  aucune  merveille  vifible  en  faveur  des  liens ,  parce  que  leurs 
ennemis  fe  font  rendus  indignes  d'être  invtfiblement  éclairés.  Et  il  con- 
clut par  cette  fentence  terrible:  Beatus  opprimentium  audire  vous  pro- 
hiba opprefforum,  nec  eripiuntur  vifibiliter  jufti  9  quiafalvari  invifibiter 
non  merentur  injufli.    Mai*  fi   ce  Saint  Pape  nous  donne  en  cela  un 
grand  fujet  de  crainte,  il  nous  en  donne  un  de  grande  confolatîon 
dans  le  même  lieu  ,  lorfqu'il  dit  que  Dieu  ne  retire  point  fes  yeux  de 
deflus  le  jufte ,  lors  même  qu'il  femble  les  en  avoir  retirés ,  en  fouf- 
frant  qu'il  foit  déchiré  par  les  méchans.  [  Mais  c'eft  alors  qtfil  regarde 
davantage  fes  ferviteurs,  quand  ils  font  plus  injuftement  affligés  par 
la  malice  de  ceux  qui  les  perfécutent  ]  Car  voyant  ce  qu'ils  endurent^ 
avec  humilité  pendant  cette  vie,  il  prévoit  la  récompenfe  que  fa  $ni- 
féricorde  leur  prépare  en  l'autre.  [Dieu   donc,  conclut  ce  Saint,  ne 
retire  point  fes  yeux  du  Jufte,  &  néanmoins  il   gémit  humblement, 
pendant  que  le  méchant  eft  dans  l'orgueil,  &  jouit  criminellement  de 
fa  bonne  fortune.  Il  fe  brife  le  cœur  de  douleur ,  pendant  que  l'autre 
s'élève  dans  la  gloire,  qui  eft  le  fort  de  fon  iniquité.    Qui  eft  donc 
le  plus  fous  les  yeux  de    Dieu ,  celui   qui  fouffre  Pinjuftice  ou  celui 


<+ 
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qui  la  fait?  celui  qui  conferve  la  grâce  de  Dieu,  parmi  les  ténèbres 
de  l'affîi&ion,  ou  celui  qui  parmi  les  joies  de  dehors,  a  perdu  au  de- 
dans la  lumière  de  la  justice?  ]  Voilà  ce  qui  nous  doit  donner  de  Fef- 
pérance  dans  les  plus  grandes  tempêtes.  Car  que  peut  craindre  de  la 
part  des  hommes  celui  que  Dieu  regarde  d'un  œil  favorable  ?  La  dé- 
pofition  d'un  Saint  Eyéque  eft  le  comble  des  excès  que  l'on  pourroit 
commettre  en  cette  rencontre  -  ci  ;  mais  la  peut -on  faire  appréhender 
à  celuf  qui  témoigne  fi  franchement  qu'il  fe  tiendroit  heureux  de  fortir 
par  une  porte  fi  glorieufe  d'une  charge,  où  l'on  ne  fauroit  demeurer 
qu'avec  quelque  forte  de  tremblement?  Et  s'il  y  a  au  contraire  quelque 
chofe  qui  puifie  appaifer  les  frayeurs  dans  lefquelles  il  eft  difficile  qu'on 
ne  foit  en  ce  tems ,  où  la  voie  ordinaire  de  la  vocation  canonique  eft 
fi  fort  troublée,  de  n'être  pas  entré  aflez  faintement  dans  une  dignité 
fi  fainte,  c'eft  de  fe  fentir  dans  cette  difpofition  fincere  dé  la  quitter 
de  bon  cœur,  dans  toutes  les  occafions,  où  Dieu  fera  connoître  qu'il 
y  va  de  fa  gloire  de  s'expofer  k  la  perdre. 

Je  me  fuis  emporté  plus  loin  que  je  ne  penfois  ;  mais  j'ai  Pcfprit 
tellement  rempli  de  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  voir,  que  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  vous  parler  de  l'abondance  du  cœur.  J'ai  offert  aujour- 
d'hui le  Saint  Sacrifice,  afin  que  cet  Efprit  Saint  quia  rempli  les  Apô- 
tres ,  &  qui  leur  a  fait  trouver  de  la  joie  à  fouffrir  pour  J.  C.  les  plus 
ignominieux  de  tous  les  outrages ,  infpire  la  même  force  à  un  de  leurs 
fuccefleurs  ,  8c  lui  faffe  la  grâce  de  pouvoir  être  propofé  à  tous  les 
Evêques  comme  l'exemple  d'une  générofité  invincible ,  comme  il  l'eft 
déjà  d'un,  zèle  ardent,  &  d'une  vigilance  infatigable. 


LETTRE 

De  Mr.  l'Eveque  d'Angers  a  Mr.  Arnauld.  (a)  H  demande  confeiï 
fur  la  conduite  qtfil.  doit  tenir  au  fajet  des  délibérations  de  MJJemhlée 
du  Clergé.. 

29  Décerna  J  E  demeure  Raccord' que  l'on  ne  peut  avec  juftïce  obliger  à  figner 
brc  i*do.    pour  une  queftïon  de  fait.  Néanmoins  il  faut  tourner,  la;  médaille.  Faut-il 

que 

(  a-*)  Extraite  des  Mémoires  de  WT.  Hêrmant.  L.  XXM.  CH.  t  TV  IV.  pâg.  çç:    Cet  Au- 
;  teiwditqueUrép.onrede.iVL  Atniwldcftim^fiaice,  auisila'a£as  été polli^k-dekujuv^ 
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que  pour  une  queftkm  de  fait,  tin  Evèque  ^eXpofeà  toutes  les  ex- 
trémités imaginables  ,  &  abandonne  tout  un  Diocefe ,  où  Dieu  par  (à 
miféricorde  lui. fait  la  grâce  de  faire  quelque  bien?  Je  demeure  d'ac. 
cord  avec  vous  que  je  ferois  trop  heureux,  fi  c'étoit  pour  l'un  dç 
ces  cas  pour  iefqoels  ces  grands  Evèquesr  de  l'antiquité,  fefont  expofés 
k  toute  forte  '  de 'périls.  Là  question  eft  de  *fevoir  fi  c'eft  ici.  Pua  de 
ces  cas,  auxquels  Ton  eft  obligé:  de  réfifter  jusqu'aux,  dernières  extré- 
mités,   aux  Puiffances  fpirituefies  &  temporelles. 


LEUR  E     C  ViU. 

»  r  ■  i 

,  .        »     r  r  i 

A  Mr.  Desxio*s  Doâêur  de  Sorbame.  ■.  Sur  la  difficulté  de  rétablir  fa 

paix  en  Sofbomte*        


a 


N  ne  fauroit,  Monfîeur,  trop  louer  la  penïee  que  Dieu  vous  donne  T  ta  *4*.  du 
de  contribuer  autant  qu'il  vous  eft  poffible,  à  remettre  la  paix  dans  la 
Faculté.    Et  je  ne  doute  point,  que  ce  ne  foit  aufli  le  fouhait  de  tous  2?  JQn*i** 
les  gens  de  bien ,  qui  ne  peuvent  voir  qu'avec   douleur ,  un  corps  fi 
célèbre  déchiré  par  un  fi  grand  fchifme,.  Il  femble  que  j'y  aurois  le, 
plus  d'intérêt,  puifque  j'en  pourrois  efperer  cfe  rentrer  dans  un  rang,» 
que  mes  ennemis  croient  m'avoir  ôté  avec  beaucoup  d'ignominie.  Mai» 
en  vérité  c'eft  ce  qui  me  touche  fort  peu;  &  je  puis  vous   allure;, 
que  fi  je  demeurois   feul    retranché  de  la  Sorbonnè,   &  que  tous  les 
autres   Doâeurs  y  puffent  rentrer,  fans  blefler  leur  confcience,  je  n'en 
ferois   pas  fort   en  peine,  &  j'en  bénirois  celui   qui  veut  que  (es  jni* 
niftres  foient  toujours  comme  l'Apôtre,  prêts  à  le  fervir  per  ghriam 
&  ignobilitatem ,  per  infamiam  &  bonam  Jctmam ,  ut  feduttores  &t  ve~ 
races.   Mais  il  eft  vraî ,  Monfîeur ,  que  dans  la  difpofition  où  font  les 
chofes ,  il  eft  difficile  d'efpérer  la  réunion  des  membres  de  la  Faculté , 
que  par  ma  juftification,  ne  voyant  pas  que  ceux  qui   ne    c'en  font 
féparés.  jufquçs-ici   que  pour  ne.  pouvoir  confentir  à  la  condamnation^ 
d'une  perfonne  qu'ils  croient  innocente,  putffent  jamais  y  entrer,  fi 
on  ne  rompt  cette  muraille  de  divifiôn ,  en  ne  les  obligeant  plus  à  . 
faire  une  chofe  qu'ils  ne  pourraient  faire  fans  pécfré. -Et  c'eft,  Mon* 
fieur,  ce  qui  me  fait  douter  davantage  que  vos  deffcins  puifTent  réuflir; 
car  ce  feroit  fè  flatter ,  que  de  croire  ceux  qui  dominent  maintenant  . 
Lettres  TonuL  f£  " 
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dans  la  Faculté,  en  aucune  difyofition  tferrtcndr*  raifoa  fur  ce  point 
Ils  ont  voulu  que  je  fuflfe  hérétique»  ils  le  veulent  encore;  Vous  aurez 
Jbeau  leur  repréfenter  que  ma  propofition.  étant  des  Feras,.. &  que  n'ayant 
pas  feulement  déclaré  en  général  que  je  ne  i'entendois  que  comme 
les  Pères,  mais  ayanj  même  marqué  en  particulier  tefeuts  auquel  je  la 
prenois,  que  nul  ne  fauroit  nier  être  catholique*  il  n'étoit  pas  ratfon* 
nable  qu'on  me  tint  pour  hérétique,  fur  des  fens  qu'on  s'imaginoit 
que  j'avois ,  &  qu'il  felloit  au  moins  que  je  fufle  reçu  à  ^n'expliquer 
fur  ces  fens  qu'on  m'attribuoit.  Il  n'y  a  aucune  apparence  qu'ils  écou- 
tent- rien  de  tout  eefa  ,  -parce  «que-  ht- même  fedkm  qui  m'a  traité 
avec  tant  d'injuftice  &  de  dureté  régnant  encore  dans  la  Sorbonne  , 
on  ne  doit  attendre  que  lès  mêmes  effets  de  la  même  caufe. 

L'intrigue   qu'ils  ont  fait   depuis  peu,  pour  empêcher  de  rentrer 
dans  la  Faculté  les  Doâeurs  mêmes  qui  voudraient  figner,   (a)  fait 
aflez  voir  quel  eft  leur  efprit ,  &  donne  même  à  juger  que  leur  ani« 
tnofité  peut  être  telle  qu'ils  auroient  de  la  peine  à  me  recevoir  quand 
j'acquiefçerois  à  leur  Cenfure.   Mais  c'eft  de  quoi ,  grâces  à  Dieu  ,  je 
n'ai  jamais  été  tenté ,  &  la  crainte  de  pefdre  mille  vies  ne  m'y  feroit 
pas  réfoudre:  Non  enimfacio  anirnam  meam  pretiofiorem  quàm  me.  Car 
encore  que  jugeant  plus  équitablement  de  leurs  intentions  qu'ils  ne  font 
des  miennes,  je  ne  me  veuille  pas  perfuader  qu'ils  aient  eu  deflein  de 
condamner  ma  propofîtion  dans  mon  véritable  fens ,  qui  eft  celui  de 
la  grâce  efficace ,  &  qu'ainfi  l'on  pourroit  croire  qu'il  me  feroit  permis 
d'en  fouferire  la  Çenfure  en  la  condamnant  dans  les  fens  hérétiques  qui 
lui  font  attribués,  néanmoins  je  m'eftimerois  très-coupable  devant  Dieu , 
fi  j'en  ufois  de  la  forte  ;  parce  que  ce  feroit  autorifer  deux  adtions  très* 
frauduleufes  &  d'une  très-périlleufe  conféqueijce;  l'une  eft  de  cenfurer 
les  propres  paroles  des  Pères ,  fous  prétexte  de  fens  chimériques  que  des 
Théologiens  particuliers  y  donnent  fans  raifon  ;   &  l'autre  de  dégrader 
un  Dofteur ,  en  lui  impofant  des  crimes  de  blafphéme  &  d'héréfie , 
parce  qu'il  plaît  à  fes  ennemis  de  prendre  en  des  fens  hérétiques ,  contre 
fes  plus  authentiques  déclarations ,  les  paroles  mêmes  4es  Pères  qu'il  n'a 
fait  que  rapporter.   Voilà  ce  que  j'efpere,  Monfleur,  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  de  n'approuver  jamais,  pour  quelque  confidération  que  ce  foit; 
parce  que  je  ne  croirois  pas  le  pouvoir  faire  fans  crime.  Et  il  me  feroit 
de  même  impoffible  d'acheter  mon  repos  par  un  menfonge ,  qui  pourroit 
pafler  parmi  les  dévots  peu  éclairés  pour  une  aâion  d'humilité.    Car  je 

[  (a)  Mr.  Sarrazin  Théologal  de  Chartres  &ç.  Voyelle?  Mémoires  de  Mr.  Hcroant, 
IU  XXIII.  Çh.  IL&V.3  '  ; 
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se  doute  point  que  ceux  qui  croient  qtfe  c'eft  une  vertu  que  de  mentir 
pour  s'humilier ,  ne  priflent  pour  un  aâe  héroïque  la  feuffeté  que  je 
commettrois  en  retraitant  les  héréfies  qu'on  m'a  imputées ,  comme  fi 
je  les  avois  effectivement  foutenues.  Mais  Dieu  qui  eft  la  vérité-même, 
ne  veut  point  qu'on  s'humilie  aux  dépens  de  la  vérité  ;  &  les  mêmes  Pères 
qui  nom  ont  inftruits  des  maximes  faintes  de  la  grâce ,  nous  ont  auflt 
enfeigné  contre  les  Pélagiens ,  qu'une  humilité  fondée  fur  la  fauflèté  étoit 
plutôt  une  hypocrifie  qu'une  véritable  humilité.  Nous  voyons  auffi  qu'un 
des  plus  anciens  Conciles  de  France ,  reconnoiflant  que  c'eft  une  marque 
de  fainteté  que  de  fui*  les  dignités  de  l'Eglife,  ne  laifle  pas  de  condamner 
la  conduite  de  ceux  qui ,  par  une  crainte  réfpe&ueufe  de  ces  engage- 
mens  fi  terribles ,  tfaccufoient  de  péchés  qu'ils  n'avoient  point  faits ,  afin; 
d'en  être  jugés  indignes.  Qui  ne  louerok  un  artifice  qui  paroît  fi  faint? 
Et  cependant  le  Concile  dit  que  c'eft  une  efpece  d'homicide  que  de 
s'ôter  à  foi-ménie  la  vie  de  l'honneur  ,  en  fe  feiïant  plus  coupable  qu'on 
n'eft  en  effet' 

Voilà  les  règles,  Monfîeur,  que  nous  devons  fuivre  ;  &  c'eft  cer 
qui  doit  empêcher  un  Prêtre  d'avouer  jamais  qu'il  ait  été  dans  l'erreur  r 
tant  que  fa  confcience  lui  rend  témoignage  de  n'avoir  point  eu  de  fen-* 
timens  que  fes  adverfaires  mêmes  ne  reconnoiffent  pour  Catholiques. 
Et  il  ne  fe  doit  pas  mettre  en  peine  fi  la  crainte  qu'il  auroit  de  blefler 
fa  confcience ,  par  une  fauflfe  accufation  contre  foi-même1,  pafferoit  dan* 
le  monde  pour  opiniâtreté  ou  pour  orgueil.  C'eft  aflez  qu'il  ne  fe  des- 
honore point  foi-même  par  des  rétractations  pleines  de  menfonge.  Les 
.autres  reproches  qu'on  lui  fera  neferviront,  s'ils  les  porte  comme  il  faut, 
qu'à  le  rendre  plus  pur  devant  Dieu ,  qui  voit  le  fond  de  fon  cœur. 
Je  me  fens ,  grâces  à  Dieu ,  dans  cette  difpofition.  Si  j'avois  eu  quel- 
que fentiment  hérétique  ,  je  ne  ferois  point  de  difficulté  de  le  recon- 
aoître  &  de  Pavouer.  Mais  n'ayant  parlé  qu'après  les  Pères ,  &  dans' 
le  fens  des  Pères ,  je  ne  puis  pas  mentir ,  en  me  condamnant  moi-même  r 
pour  des  blafphêmes  &  des  héréfies-  dont  je  ne  me  fens  point  coupable. 

Tout  ce  que  je  puis  feire  eft  de  vous  témoigner,  Monfieur,  que  je> 
ferai  toujours  prêt  de  déclarer  dam  la  fincérité  de  Dieu,  comme  i'at 
déjà  feit  tant  de  fois ,  que  je  reconnois  dans  les  juftes  un  véritable*' 
pouvoir  d'obferver  les  Commandfemens  &  de  vaincre  les  tentations ,' 
&  que  je  ne  refufe  pas  même  cFappeller  ce  pouvoir  fitffifànt  &  prochain? 
pourvu  qu'on  prenne  ce  mot  au  fens  des  difciples  de  Si  Thomas.  Et 
qtfainfi  tout  ce  que  f ai  voulu  dire,  quand  j'ai  dît,  après  les  Pères,  que* 
b  grâce  fens  laquelle  on  ne  peut  rien  manque  quelque  fois  à  quelqp* 

Ff  a. 


jufte,  eft  que  Dieulaifle :qnçkjuefoisJes  juftesçn  quelques  tentations, 
fans  les  affilier  par  l'impreffion  efficace  de  fon  efprit,  fans  laquelle  on 
peut  dire»  félon  le  langage  de  l'Ecriture,  des  Papes,  des  Conciles  & 
des  Pères ,  qu'on  ne  peut  rien  pour  vaincre  If  s  tentations ,  parce  que 
(ans  cela  on  n'a  pas  cette  forte  de  pouvoir  qui  comprend  tout  ce  qui 
çfl  néceflaire  pour  les  vaincre  effe&iyement.  En  un. mot ,  Monfieur, 
que  Ton  donne  tant  de  pouvoir  qu'on  voudra  aux  juftes ,  &  même  à 
tous  les  fidèles ,  d'obferver  les  Commandemens  de  Dieu  &  de  vaincre 
les  tentations,  je  ne  m'y  oppoferai  pas,  pourvu  que  l'on  reconnoifle 
que  ce  pouvoir  ne  paffera  jamais  jufqu'à  l'adfion ,  fans  la  grâce  efficace 
de  J.  C. ,  qui  n'eft  pas  commune  à  tous  ;  puifque  ne  manquant  jamais 
d'avoir  fon  effet ,  il  eft  indubitable  que  celui  qui  tombe  n'a  pas  eu  la 
grâce  efficace»  que  nous  demandons  à  Dieu ,  quand  nous  le  prions 
de  ne  point  nous  lailfer  fuccomber  à  la  tentation.  Et  il  eft  de  même 
certain ,  que  celui  qui  manque  d'implorer  le  fecours  de  Dieu ,  n'a  pas 
eu  la  grâce  efficace  néceflaire  pour  implorer  ce  fecours ,  c'eft-à-dire , 
que  Dieu  n'a  point  formé  dans  fon  cœur  le  mouvement  de  la  prière, 
comme  il  fait  en  tous  ceux  qui  prient  faintement  Quelque  deffein  que 
quelques-uns  femblent  avoir  pris  en  ce  tems ,  d'affoiblir  la  doârine 
de  la  grâce ,  ces  vérités  qui  établiffent  la  néceflîté  pour  toutes  les  adions 
pieufes  9  d'une  grâce  vraiment  efficace ,  &  qui  remue  la  volonté  d'une 
manière  invincible  ,  indeclinabiliter  &f  infuperabiliter  comme  parle  S. 
Auguftin,  demeureront  autant  quel'Eglife.  Et  à  moins  que  d'avoir  aboli 
toute  l'Ecriture  &  tous  les  Pères ,  on  n'oferoit  nier  que  les  Pères ,  après 
l'Ecriture ,  pour  marquer  la  néceflîté  de  cette  grâce  pour  toutes  les 
adions  de  piété ,  ne  fe  foient  fervis  une  infinité  de  fois  de  cette  façon 
de  parler,  qu'on  ne  peut  rien  faire  fans  cette  grâce.  Il  faut  bien  que 
%  mes  adverfaires  le  reconnoiflent ,  puifque  c'eft  le  fens  qu'ils  donnent 
eux-mêmes  aux  paroles  de  S.  Chryfoftome  &  de  S.  Auguftin ,  que  j'ai 
rapportées  dans  ma  lettre,  ces  Pères  y  difant  expreflement ,  que  la 
grâce  a  manqué  à  S.  Pierre ,  pour  apprendre  aux  hommes  qu'on  ne  peut 
rien  fans  la  grâce,  Car  ils  ne  veulent  pas  que  ce  foit  la  grâce  fuffifante» 
mais  feulement  l'efficace  qui  ait  manqué  à  S.  Pierre ,  &  par  conséquent 
il  faut  qu'ils  avouent ,  que  c'eft  une  expreflion  fainte  &  Catholique  que 
de  dire,  qu'on  ne  peut  pas  prier  (ans  la  grâce  efficace,  qui  eft  nécef- 
laire pour  prier  ,  qu'on  ne  peut  obferver  les  Commandemens  de  Dieu 
fans  la  grâce  efficace  qui  eft  néceflaire  pour  les  obferver,  &ç  qu'on  ne 
peut  vaincre  les  tentations  fans  la  grâce  efficace ,  dont  nous  avons  befoin 
pour  les  vaincre.   Or  j'ai  déclaré  plufieurs  fois  que  ce  n'étoit  qu'en  ce 
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fens  que  je  prenois  le  mot  de  pouvoir  dans  .ma  proportion  ;  &  ainfi  je 
ne  vois  pas  ce  que  des  Cenfeurs  équitables  y  auraient  pu  trouver  à 
redire. 

Non ,  Monfieur  ,  je  vous  protefte  devant  Dieu  que  je  ne  l'ai  pu  encore 
voir  depuis  tant  de  teins.  Je  vous  protefte  avec  la  fincérité  d'un  Chré- 
tien &  d'un  Prêtre ,  que  quelque  application  que  j'aie  eue  &  quelques 
efforts  que  j'aie  fait  poux  reconnoitre  quelle  étoit  l'erreur  qu'on  ni'im- 
putoit  fur  cette  propofition,  je  ne  l'ai  jamais  pu  découvrir,  &  que  je 
crois  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  fentiment  fur  cette  matière  qui  ne  foit 
reconnu  pour  orthodoxe  par  mes  adverfaires  les  plus  emportés  ;  de  forte 
que  fi  j'avois  quelque  opinion  différente  de  celles  qui  paflent  pour 
orthodoxes  dans  toute  l'Eglife ,  il  faudrait  que  ce  fût  fans  la  connoitre 
&  fans  m'en  appercevoir.  Mais  fur-tout,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  encore 
forti  de  l'étonnement  où  j'ai  été  dès  le  commencement  de  cette  affaire, 
qu'on  eut  choifi,  pour  me  condamner,  une  propofition  fi  innocente, 
ou  plutôt  fi  fainte ,  puifque  ce  n'eft  pas  moi  qui  y  parle,  mais  les  Saints 
Pères ,  qui  expriment  les  fentimens  les  plus  communs  delà  piété  chrétienne. 

Néanmoins  quelque  évident  que  cela  me  paroifTe,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  préfentement  aucun  lieu  d'efpérer  que  les  auteurs  de  cette 
Cenfure  en  reconnoiflTent  les  défauts,  &  fe  portent  à  embrafler  des 
propofitions  d'accommodement  Rien  n'aveugle  plus  les  hommes  que  le 
malheureux  avantage  d'avoir  un  heureux  fuccès  dans  leurs  injuftes 
defleins.  Il  fe  font ,  fans  y  penfer ,  une  règle  de  leur  conduite  de  cette 
maxime  des  Politiques ,  que  la  juftice  n'eft  autre  chofe  que  ce  qui  plaît 
au  plus  fort  ;  &  ainfi  fe  trouvant  les  plus  forts ,  ils  croient  avoir  droit 
d'impofer  la  loi  aux  autres ,  &  non  pas  de  la  recevoir.  C'eft  attendre 
un  miracle,  que  d'attendre  la  reconnoiflance  d'une  faute  de  tout  un 
corps,  lorfque  les  mêmes  raifons  qui  l'y  ont  engagé  durent  encore, 
&  qu'il  n'y  a  que  des  particuliers ,  fans  pouvoir  &  fans  crédit,  qui  le 
preffent  de  la  réparer.  Ils  fe  perfuadent  que  c'eft  leur  faire  injure  que 
de  vouloir  feulement  qu'ils  examinent  *  s'ils  n'ont  point  mal  fait  en  une 
chofe  qu'ils  croient  leur  avoir  fi  bien  réuflî.  Ils  ne  mettent  pas  en 
doute  qu'on  ne  fe  doive  rendre  à  leur  Cenfure.  Ils  font  comme  ceux 
qui  difent,  qu'on  doit  obéir  aux  loix ,  non  parce  qu'elles  font  juftes, 
mais  parce  qu'elles  font  loix.  Ce  leur  eft  aflez  qu'elle  foit  Cenfure , 
pour  n'écouter  aucune  propofition  qui  puifle  tendre  à  la  révoquer. 
Ainfi,  Monfieur,  croyez-moi,  dans  l'état  où  font  les  choies,  lés  enfens 
de  paix  qui  lbupirent  comme  vous  pour  la  réunion  de  la  Faculté, 
n'ont  encore  qu'à  gémir  &  à  prier  Dieu  qu'il  en  fafle  naître  des  occafions 
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plus  favorables.  Pour  moi ,  Monfîeur ,  je  ne  firis  ce  que  je  defire ,  me 
trouvant  fur  cela  dans  une  très-grande  indifférence  d'efprit ,  &  ne  doutant 
point  qu'il  ne  me  foit  avantageux  d'être  en  un  état  où  je  puiflfe  dire 
avec  le  Prophète  Roi:  Bonum  mibi  quia  bumitiafti  me. 
S.  ChryfoC      L'exemple  du  Saint  dont  PEglife  célèbre  aujourd'hui  la  fête ,  me  doit 
ion».         être  d'une  grande  confolation.  Car  un  "pécheur  comme  moi  auroiHl 
droit  de  fe  plaindre  que  Dieu  l'ait  abandonné  aux  attaques  de  la  ca- 
lomnie, puifqu'il  y  a  bien  abandonné  un  auffi  grand  Saint  que  cePa~ 
triarche  de  Conftantinople ,  &  qu'il  a  fouffert  qu'un  Concile  d'Evêques 
l'ait  retranché  dp  rang  des  Evêques ,  &  qu'un  Empereur  très-Catholique 
ait  cru  aire  un  facrifice  à  Dieu,  en  immolant  cette  innocente  vidtime 
à  la  paffion  de  fes  ennemis  ?  Que  s'il  m'eft  un  peu  fenfîble ,  comme 
j'avoue  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  fait  été  davantage  dans  toute  cette  per- 
sécution ,  d'être  comme  exclus  de  la  charité  de  plufieurs  âmes  qui  font 
à  Dieu  ,  par  Pimpreflion  qu'on  leur  a  donnée,  que  je  m'étois  exclus 
moi-même  du  nombre  des  vrais  enfans  de  Dieu,    en  combattant  la 
foi  de  PEglife ,  pourrois-je  feulement  ouvrir  la  bouche  pour  me  plaindre 
de  ce  traitement ,   quand  je  confidere  que  Dieu  a  permis  que  la  répu- 
tation de  St.  Chryfoftome  ait  été  cruellement  déchirée  par  la  plume 
de  St  Jérôme ,  trop  crédule  à  Théophile  ,   &  que  St.  Cyrille  d'A- 
lexandrie  ait  dît  de  lui  après  fa  mort ,  que  de  remettre  fon  nom  au 
rang  des  Evéques,  ce  feroit  remettre  celui  de  Judas  au  rang  des  Apôtres  ? 
Si  bac  iu  viridi ,    qnid  in  ficco  ?    Mais  il  eft  vrai  que  Dieu  a  voulu 
fortifier   ma  foibleffe  contre  cette  tentation,   par  la  liaifon  qu'il  m'a 
donnée  avec  beaucoup  d'autres  âmes ,  que  je  puis  dire   certainement 
être  fort  à  lui,  &  dont  l'amitié  fainte  m'eft,  ce  me  femble,  une  efpece 
de  gage  de  la  miféricorde  qu'il  me  veut  faire.    Que  votre  humilité  ne 
s'aSeofe  point  fi  je  vous  mets  de  ce  nombre ,  &  fi  je  prends  quelque 
avantage  de  ce  que  les  engagemens  que  vous  avez  avec  des  perfonnes 
qui  me  regardent  comme  un  homme  fort  dangereux  à  PEglife,  n'ont 
point  été  capables  d'affoiblk  les  fentimens  de  bonté  que  vous  avez 
toujours  confervés  pour  mol  Votre  charké,  comme  celle  del'Epoufe, 
n'a  pu  être  éteinte  par  les  eaux  des  mauvais  foupçons ,  ni  étouffée  par 
les  torrens  de  la  pcrfécution.  On  m'a  effkcé  des  régiftres  de  la  Faculté, 
mais  on  ne  m?a  pu  effacer  de  votre  efprit.    On  m'a  retranché  de  la 
Sorbonne,  mais  on  ne  m'a  pu  arracher  de  votre  cœur.  C'eft  une  place 
que  j'eftime  beaucoup  plus  que  je  ne  faifois  Pautre ,  &  que  je  me  tiens 
auffi  bien  plus  affuré  de  confeiver  >  puifque  j'ai  fujet  de  croire  qjie  vou& 
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ne  ceffefes  jamais  d'aimer  celui  pour  qui  vous  avez  déjà  témoigné 
une  affcâion  fi  confiante ,  Se  que  vous  avez  fi  fort  obligé  d'être  in- 
violablement  &c. 


LETTRE     CVIII. 

A  Mr.  Hermànt.  Au  fujet  aune  grande  €ot$érekce  que  Mr.  Arnauld 
avoit  eue  avec  Mr,  Deslions  ,  &  fur  le  projet  propqfé  par  Mr.  VEvê- 
que  de  Beauvais  d'une  lettre ,  dans  laquelle  on  établir  oit  les  véritables 
dogmes  de  la  Grâce  &c. ,  en  les  joignant  à  la  condamnation  des  erreurs 
des  cinq  Fropofitions  9  afin  tf  empêcher  le  décri  de  la  JDo&rine  de  Saint 
Auguftin,  èfo 
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êE  que  vous  me  mandez  de  la  péffonne  avec  qui  j'ai  eu  une  Févrlé 
conférence,  ne  me  touche  point  pour  ce  qui  me  regarde;  mais  me  l66t* 
caufe  beaucoup  d'étonnement  pour  cette  perforine,  &  me  donne  lieu 
de  me  défier  plus  que  jamais  de  ces  perfonnes  inquiètes  &  vacillantes. 
Je  ne  comprends  pas  le  fujet  qu'il  y  a  de  dire  que  l'on  a  peu  parlé 
de  la  matière.  Car  ne  l'ayant  fait  que  fuivre ,  il  mt  feinble  qu'on  * 
fatisfait  à  tout  ce  qu'il  a  voulu  propofer.  Le  réfultat  de  notre  confé- 
rence fut  que  je  lui  écrirois  une  lettre  qtfil  pourroit  montrer,  quand 
on  jugeroit  Poccafion  propre.  Je  l'ai  fait ,  &  avec  beaucoup  d'ou- 
verture de  cœur,  &  même  detendrefle  (a).  Si  vous  defirez  la  voir,  - 
je  vous  en  enverrai  le  brouillon  qtie  j'ai  gardé.  Mais  je  ferois  bien  aile 
que  ce  fût  par  une  voie  fûre,  parce  que  je  ferois  fâché  de  le  perdre* 
Pour  la  penfée  de  donner  les  vérités  de  la  grâce  expliquées  par  St 
Àuguftin,  &  les  joindre  avec  la  condamnation  des  PropofitiOrifc ,  ce 
travail  ne  peut  être  que  bon  en  fol  Mais  je  doute  que  ce  foit  le  temt 
de  le  publier.  On  eft  fi  mal  difpofé  contre  nous ,  qu'il  eft  à  craindre 
qu'on  n'envenime  tout  ce  qui  en  viendra,  &  qu'on  ne  cherche  des 
prétextes  d'acçufatiôn  d'héréfie  dans  les  exprelfions  les  plus  innocentes, 
lorfqu'elles  ne  feront  pas  entièrement  conformes  à  celles  des  Scholaftiquesi 
C'eft  pourquoi  il  me  femble  que  nous  nous  devons  tenir  fur  la  dé- 
fenfive ,  en  les  défiant  de  pouvoir  marquer  aucun  dogme  hérétique 
que  nous  tenions ,  fans  nous  expliquer  davantage.  Quand  cette  tempête 
fera  paffée ,  ce  fera  alors  que  l'on  pourra  expliquer  les  vérités  de  la 

(a)  C'eft  la  lettre  précédente  du  27  Janvier, 
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grâce  avec  plus  de  liberté.  Mais  en  attendant ,  je  crois  que  le  meilleur 
fera  de  nous  tenir  un  peu  ferrés ,  en  demeurant  dans  le  poffe  de  la 
défenfe  de  Jinfénius ,  qui  eft  inexpugnable,  en  s'y  prenant  bien,  & 
en  ne  fe  laiflant  point  abattre  par  la  vaine  frayeur  de  tant  d'autorités 
contraires ,  qui  ne  peuvent  rien  contre  la  venté. 


LETTRE      CIX. 

À  Mr.  Taignier  Doâeur  de  Sorbonne  (a).  Sur  fon  exil  pour  la  caufe 

de  la  vérité.. 


X 


T*  vîfl  du  ^  E  ne  vous  dis  point  que  je  pkends  beaucoup  de  part  à  votre  difgrace. 

Car  comme  je  ne  crois  pas  que  vous  en  foyez  fort  touché  pour  ce 
\mu        9u*  vous  reSarc*e  en  particulier,  je  ne  le  fuis  pas  aufli  beaucoup.   Mais 

en  vérité  je  fuis  fort  en  colère  contre  l'injuftice ,  &  peu  s'en,  faut  que 

je  ne  regrette  la  mort. 

(  a  )  Voyez  la  caufe  particulière  de  fan  exil ,  Mémoires  de  M.  Hermant ,  L.  XXV. 
Chap.  XX, 


LETTRE       CX. 

À  Mr.  *  *  *.    Sur  ce  qu'il y  avait  à  craindre  des  résolutions  de  PAJJemblée 
du  Clergé^  &f  fur  quelques  affaires  temporelles,  (a) 

ta  tffc. du  Je  reçTO  hier  vos  deux  billets  du  rst.  &  du  r3.  On  n'a  pas  feule- 
ment fuivi  vos  corrections  ,  mais  on  a  encore  adouci  beaucoup  d'au- 
%66ura  tres  droits  cltle  vous  av*cz  laifTer  pafler.  De  forte  que  tout  ce  qu'il 
y  a  à  craindre  eft  que  la  pièce  n'en  foit  un  peu  plus  foible  ;  mais  il 
.  n'importe.  Il  vaut  mieux  pécher  de  ce  côté  -  là ,  pour  contenter  fes 
amis.  On  dit  que  l'Affemblée  finira  le  lendemain  de  la  Quafimodo  ;  & 
qu'après  cela  on  verra,  d'étranges  chofes-    Cette  nouvelle  n'eft  pas  de 

trop 

(  a)  Il  paroit  par  la  lettre  foirante  que*  celle-ci  étoit  adreflee  à  M.  Nicole;  Oh  a  lieu 
de  oroire  qu'il  eft  ici  queftion  de  l'écrit  des  Difficultés  propoféa  à  F Àffembléc  du  Clergé r 
dont  il  fut  fait  une  féconde  édition  corrigée  le  6  Mai  itf&u  IV.Clafle,  V.  P.N.XIL 
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trop  bon  lieu;  mais  ce  qui  eft  certain ,'  eft  que  nous  nous  trompons 
extrêmement ,  fi  nous  nous  imaginons  qu'ils  attendent  à  nous  perfé- 
cuter  que  nous  leur  en  donnions  quelque  occafion;  au  lieu  qu'il  eft 
vifîble  qu'ils  font  réfolus  de  nous  faire  tout  le  mal  qu'ils  pourront , 
&  que  notre  filence  ne  les  rendra  que  plus  hardis,  parce  que  le  monde 
en  fera  plus  perfuadé  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  nous  perfécute ,  lorf- 
que  nous  ne  dirons  rien  pour  notre  défenfe.  Il  a  été  un  tems  que 
l'Aflemblée  etoit  affez  bien  difpofée  pour  condamner  Tambourin.  On 
crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ne  pas  remuer  cette  affaire ,  pour 
ne  leur  pas  donner  raifon  de  parler  du  Janfénifme,  Qu'en  eft-il  arrivé  ? 
Qu'ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  contre  le  Janfénifme,  &  que 
Taaibourin  n'a  point  été  condamné.  Et  ainfi  l'événement  a  fait  voir 
qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu  d'avoir  pourfuivi  la  condamnation  de 
Tambourin;   ce  qui  eût  au  moins  diminué  le  crédit  de  nos  ennemis. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
pour  lever  les  petits  fujets  de  mécontentement  qu'on  avoit  pris  de  no- 
tre conduite.  Mais  ayant  commencé  à  vous  ouvrir  mon  cœur,  je  ne 
vous  puis  cacher  que  je  fuis  fort  blefïe  d'un  nouveau  fujet  de  plainte 
qu'on  a  pris ,  fur  la  chofe  du  monde  la  plus  innocente.    Nous  entre- 
tenant avec  M.  *  fur  les  violences  qu'on  pourroit  faire ,  il  nous  vint 
en  penfée   que  ce  n'étoit  pas   une  chofe  impoflible ,  que  fi  on  avoit 
changé  les  perfonnes  qui  font  au  dehors  à  P.  R. ,  &  peut  -  être  même 
la  Supérieure ,  on' n'arrêtât  la  penfion  qu'elles  me  doivent;  d'où  nous 
conclûmes  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  voir  fi  on  ne  pourroit  point 
prendre  quelque  précaution  contre  une  violence  femblable.    Et  ainfi 
je  priai  M.  Pafcal  d'en  parler  à  M.  Singlin,  ce  qu'il  fit;  &  il  en  parla 
aufli  à  ma  Nièce,  qui  trouva  cette  penfée  fort  bonne;  Je  ne  fais  même 
fi  on  ne  vous  en  a  point  parlé.    Car  je  ne  faurois  dire  fi  vous  étiez 
encore  à  Paris  lorfqu'il  fut  à  Port-Royal  pour  cela.  Il  eft  vrai  que  M. 
Singlin  ne  trouva  pas  cette  précaution  néceffaire,  ne  croyant  pas  qu'on 
en  pût  jamais  venir  là.     Mais  comme  les  gens  d'affaires  font  plus  in- 
telligens   dans   ces  chofes  ,  M.  Pafcal  crut  que  M.  Gallois  étant  aufli 
homme  de  bien  &  aufli  lié  à  Port -Royal  qu'il  eft,  il  ne  pouvoit  man- 
quer  de  lui    en    parler  ,  ce  qu'il  fit  ;  &   M.  Gallois   témoigna  que 
cette    précaution  lui  paroiffbit  raifonnable.  Voilà  dans  la  vérité  com- 
ment la   chofe  s'eft  paflee.    Je  n'ai  jamais  vu  &  je   ne  vois  pas  en- 
core que  j'eufle  fujet    d'appréhender  qu'on  ne  fe  bleflat  de  ce  pro- 
cédé.   Cependant  M.  Singlin  m'en  fit  faire  hier  des  plaintes  par  AL 
de  Beaupuys  ;    &   tout  ce    que  j'en  ai  pu   comprendre    eft  ,    qu'il 

Lettres.  Tom.  L  G  g 
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a  trouva  mauvais  que  j'aie  dît  à  M.  Fafcfrl  ce  qu'il  auroit  trouvé  bon 
que  j'euife  dit  à  M.  Akakia.  Or  je  vous  avoue  que  cela  ne  m'entre  point 
cfans  Pefprit ,  &  que  je  fuis  horriblement  choqué ,  pour  vous  dire  les 
chofes  comme  elles  font,  du  traitement  que  l'on  fait  en  cela  à  M.  Paf- 
cal ,  après  toutes  les  bontés  qu'il  a  eues  &  qu'il  a  encore  pour  la  mai- 
fon ,  de  vouloir  qu'on  ait  pour  lui  des  réferves  en  des  affaires  même 
parement  extérieures ,  qu'on  ne  prétend  pas  qu'on  doive  avoir  pour  M. 
Akakia.  Je  n'entends  point  tous  ces  myfteres ,  &  je  croirais  blefler  la 
charité  &  l'amitié  chrétienne  ,  fi  j'étois  dans  ces  penfées  de  cachette 
&  de  défiance  en  ce  qui  me  regarde ,  &  non  les  fecrets  des  autres.  J'en 
ai  écrit  à  M.  Singiin  avec  toute  la  douceur  qu'il  m'a  été  poffible.  Mais 
pour  vous ,  j'ai  cru  que  vous  deviez  favoir  tout  ce  que  j'ai  dans  le 
cœur,  &  je  ne  trouverai  point  mauvais  que  vous  me  difiez  franche- 
ment fi  fai  eu  tort  $  avoir  parlé  à  M.  Pafcal  de  cette  qjfiiire.  Je  fuis  tout 
à  vous.  J'ai  penfé  que  je  devois  vous  envoyer  la  copie  de  la~lettre  que 
j'ai  écrite  à  M.  Singiin,  Je  vous  prie  de  me  la  renvoyer  quand  vous 
l'aurez  lue.  Il  me  fâche  bien  d'avoir  été  réduit  à  tant  écrire  en  ce  jour  ; 
mais  j'ai  cru  que  la  charité  m'y  obligeoit ,  &  que  je  ne  devois  pas  dif- 
férer plus  long-tems  à  remédier  à  ce  qui  pouvoit  avoir  bieflé  M.Singlin. 


LETTRE    CXI. 

A  Mr,  Singun.  //  s'exeufe  dette  lui  avoir  pas  répondu  au  fujet  de  quel- 
ques affaires  temporelles. 

Latfrfe.  du    V  Otre  lettre  touchant  le  befoin  d'un  Directeur  m'a  paru  fort  belle, 
T-  L    .     &  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  mieux  repréfenter  la  néceffité  qu'il  y  a 
15  Avril    d'une  part  d'en  avoir  un,  &  la  difficulté  de  l'autre  d'en  avoir  un  bon. 
t2*  f-J         pour  ia  lettre  à   laquelle  vous  vous  étonnez  que  je  n'aie    pas  ré- 
pondu ,  je  ne  vous  diflimulerai  point  que  ce  qui    m'en  a  empêché ,  a 
été  le  trouble  où  elle  m'a  mis  y  ne  pouvant  d'une  part  l'attribuer  qu'à 
un  effet  de  la  charité  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  moi,  &  ne  pou- 
vant de  l'autre  me  perfuader  que  ni  ma  conduite ,  ni  celle  de  M.  N. 
fufTent  auffi  repréhenfibles  que  vous  les  repréfentez.  Àinfi  ne  croyant 
pas   vous   devoir  parler  qu'avec   toute  forte   de  fincérité,je  n'ai  pu 
trouver  le  moyen  de  le  faire  en  cette  rencontre,  parce  que  je  ne  me  fen- 
tols  pas  difpofé  à  reconnoître  que  nous  euffions  tant  de  tort,  &  que 
je  çraignois  d'entrer  en  de  nouvelles  juftifications  9  dans  L'appréhenfion 
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que  j'avois ,  qu'étant  pdfcs  encore  pour  des  ooateftatkms  ,  elles  ne 
ferviffeat  plutôt  à  aigrir  les  xbofes  qu'à  les  adoucir.  Mais  de  plus 
m'ayant  marqué  expreflcment  que  je  pouvois  ouvrir  mon  cœur  à  Mr. 
d'Andilly ,  &  l'ayant  fait  en  partie  le  jour  même  que  je  reçus  votre 
lettre ,  je  m'étois  imaginé  que  m'ayant  promis  de  vous  entretenir  de 
ce  que  je  lui  avois  dit ,  cela  valoit  bien  une  réponfe  :  &  Taffurance 
qu'il  nx'a  donnée  depuis  par  divers  billets ,  qu'il  vous  avoit  parlé ,  & 
que  ce  n'avoit  été  que  faute  de  fe  voir  &  de  fe  pouvoir  éclaircir  de 
vive  voix ,  que  toute  cette  petite  laéfintelligence  étoit  arrivée ,  m'a  voit 
un  peu  remis  Pefprit  en  repos. 

Mais  je  vous  avoue  que  la  nouvelle  plainte  que  Moniteur  de  Beau- 
puys  me  fit  hier  de  votre  part,  touchant  ce  qui  a  été  dit  kM..Gatiois9 
m'a  rejette  dans  une  nouvelle  peine,  étant  impoflible  que  je  ne  fois 
pas  dans  une  gêne  continuelle ,  Se  dans  la  crainte  de    Méfier  les  per- 
sonnes pour  qui  j'ai  le  plus  de  refpeâ,  par  des  «étions  fi  innocentes, 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  pufle  penfer  plutôt  que  de  me  figurer  qu'on 
en  pût  être  offenfé.  Il  faut  donner  des  combats  pour  fe  voir  en  deux 
mois  une  fois ,  &  encore  plus  pour  aller  à  P.  R.  Et  il  eft  vrai  que  je 
me  rebute  de  demander   ce  que  je  vois  qu'on  ne  m'accorde  qu'avec 
tant  de  peine.    Je  ne  puis  donc  prqpofer  les  chofes  par  moi  «-même; 
&  il  eft  fort  inuportun  de  faire  par  écrit  des  propofitions ,  fur  LefqueL- 
les  il  faut  s'entretenir  pour  fe  -bien  entendre.   Âinfi  j'ai  cru  que  je  le 
pouvois  faire  par  l'entremife  de  ceux  qui  me  rôennent  voir-    Et  com- 
me il  n'y  vient  perfonne  qui  ne  {bit  dans  la  dernière  confiance  avec 
nous ,  il  ne  m'eft  jamais  veau  en  lapenfée  de  mettre  entr'eux  aucune  dif- 
férence en  ce  qui  regarde  des  affaires  extérieures  ,  telle  iqu'eft  celle 
dont  on  a  parlé  à  M.  Gallois.   C'<eft  .pourquoi  je  nie  puis  encore  trou- 
ver de  raifon  pourquoi  .en  f e  foit  plutôt  bleffé  de  ce  que  j'en  ai  parlé 
à  M.  Pafcal ,  que  fi  j'en  avois  parlé  à  M.  Akalria  ;  &  je  ne  vois   pas 
aufli  ce  qu'on  peut  trouver  à  redire  en  la  manière  dont  M.  Pafcal  a 
agi  dans  cette  affaire.  11  en  a  été  parler  à  P.  R.  félon  que  je  l'en  avois 
prié.  N'ayant  pu  vous  voir  le  premier,  il  en  parla  à  ma  Nièce  ,  qui 
entra  tout-à-fait  dans  cette  propofition  ;  &  vous  en  ayant  parlé  depuis , 
il  eft  vrai  que   vous  lui  témoignâtes  que  ce  qu'on  craignoit  ne  vous 
fembloit  pas  à  appréhender.    Mais  comme  il  s'agiflbit  d'une  chofe  où 
les  gens  d'affaire  font  plus  intelligens ,  il  crut  que  M.  Gallois ,  étant 
aufli  homme  de  bien  &  auffi   lié  à  la  maifon  qu'il  eft,  il  ne  pouvoit 
faillir  en  lui  en  parlant ,  &  j'ai  fu  que  M.  Gallois  avoit  trouvé  la  pro- 
pofition fort  raifonnable ,  &  qu'il  s'étoit  étonné  qu'on  n'y  eût  pas  penfé 

Gg     % 
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plutôt.  Si  c'eft-là  un  fujet  de  s'offerifer  de  mon  procédé,  il  faut  que 
je  fois  dans  une  continuelle  inquiétude ,  &  une  continuelle  appréhen- 
fion  que  Ton  ne  fe  blefle  de  ce  que  je  ferai  le  plus  Amplement. 
Car  quand  pourrai- je  m'affurer  de  n'avoir  point  donné  de  fujec  de  fe 
plaindre  de  moi,  s'il  eft  vrai  que  j'en  aie  donné  en  cette  rencontre? 
Et  dans  quel  efprit  faut-il  que  je  fois  pour  contenter  le  monde ,  puif- 
que  fi  je  n'entre  pas  dans  toutes  les  appréhenfîpns  des  autres,- on  me 
traite  d'imprudent  &  de  téméraire  ;  &  fi  je  témoigne  avoir  moi-même 
appréhenfion  des  perfécutions  à  venir,  on  m'accufe  d'être  trop  pré- 
voyant ,  &  de  craindre  où  il  n'y  a  rien  à  craindre  ?  Ce  n'eft  pas 
que  j'aie  aucune  attache  à  la  précaution  que  l'on  avoit  propoféc , 
quoiqu'il  foit  un  peu  dur  d'être  expofé  à  avoir  befoin  de  la  charité 
d'autrui ,  faute  d'avoir  donné  ordre  à  conferver  ce  qui  eft  à  foi.  Mais 
jamais  le  bien  ne  m'a  tenu  beaucoup  dans  l'efprit,  &  il  me  fuffit  que 
vous  n'approuviez  pas  cette  précaution ,  pour  n'avoir  plus  aucune  peine 
de  ce  côté-là  ,  quoiqu'il  en  puifle  arriver.  Mais  ce  qui  me  touche ,  eft 
de  voir  qu'on  fe  foit  choqué  de  ce  que  j'en  ai  fait  dire  par  une  perfonne 
qui  ne  mérite  pas ,  ce  me  femble ,  qu'on  la  mette  au  rang  de  celles 
à  qui  il  ne  feroit  pas  bon  de  communiquer  ces  fortes  d'affaires  ,  &  que 
je  m'étois  imaginé  être  propre  à  parler  d'une  chofe  qu'il  eût  été  affez 
difficile  d'expliquer  par  lettres.  Si  j'ai  fait  en  cela  une  faute  ,  elle  m'eft 
tout-  à -fait  cachée,  &  je  prie  Dieu  que  je  n'en  fafle  jamais  de  plus 
grande.  J'agis  fort  Amplement ,  &  je  voudrais  que  tout  le  monde  agit 
de  même;  ne  croyant  point  que  l'amitié  chrétienne  demande  tant  de 
réferve  &  tant  d'égards.  Si  je  me  trompe  en  cela ,  j'efpere  que  Dieu 
éclairera  mes  ténèbres,  &  fur-tout  qu'il  ne  fouffrira  point  que  de  fi 
petits  fujets  altèrent  en  rien  l'union  qu'il  a  mife  entre  nous ,  &  que 
je  fuis  réfolu  de  conferver  aux  dépens  de  tout  ce  que  j'aurois  de  plus 
cher  en  cette  vie. 
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A  un  Dofteur,  fon  intime  ami.  *Sur  les  premières  attaques  faites  àP.R.*  m.  Her- 
Il  Je  plaint  à  lui  de  ce  qu'on  V  avoit  empêché  de  publier  quelques  écrits ,  maat- 
qu'il  avoit  faits  dans  le  dejjein  de  prévenir  la  perféçution    dont  ce 
Monajlere  étoit  menacé  depuis  long-tems. 

JJjNfin ,  Monfîeur ,  je  n'ai  été  que  trop  bon  Prophète ,  en  foutenant  La  67c  d» 
toujours  que  le    filence  étoit  un  mauvais   remède  aux  perfécutions  ,  T-  L 
qu'on  appréhendoit ,   &  qu'il  n'auroit  point  d'autre  effet  que  de  ren-  ai  Avril 
dre  nos  ennemis  plus  hardis.      [Nous  nous   fommes  tus.  Nous  avons  l6élm 
fuppriiné  l'écrit  que  je  vous  envoie,  parce    qu'on  s'eft  imaginé  qu'il 
étoit  trop  fort,  &  qu'il  pourroit  irriter  la  Cour  ;  au  lieu  qu'en  nedifant 
mot ,  on  ne  pénferoit  pas  à  nous.    Tout  cela  n'a  fervi  de  rien.]     De 
forte  que   nous  pourrions    dire  avec  Job  :  .Nonne  diflimulavi?  nonne 
filui  ?  nonne  quievi  ?  Nous  avons  eu    avis    depuis  trois  jours  que  le 
Roi  avoit  réfolu  d'exterminer  P.  R.  &c.    On  croit  que  ce  fut  la  fuite 
d'un   entretien  fort  long  qu'il  eut  le  jour  de   Pâques  avec  fon  Con- 
fefTeur   (  a  )    [Et  en  effet  le  Roi  envoya  quérir  hier  matin  les  Grands 
Vicaires  ,  pour  leur  dire  qu'il  vouloit  exterminer  P.   R.  &  qu'il  enten- 
doit  qu'ils  ôtaflent  ceux  qui  les  conduifoient ,  &  qu'ils  y  miffent  des 
perfonnes  qui  lui  fuffent  agréables.  Les  Gr.  Vicaires  répondirent  com- 
me on  le  pouvoit  defirer  ;  que  cela  étoit  hors  de   leur  pouvoir  ;   que 
ce  Monaftere  dépendoit  immédiatement  de  M.  le  Cardinal  de  Retz, 
&  que  M.  Singlin  avoit   fon  autorité  de  M.   l'Archevêque  même  ,   & 
non  pas  d'eux.     Mais  le  Roi  leur  dit   qu'il   ne  fe  fatisfaifoit  pas  de 
cette  raifon  ;  qu'il  vouloit  qu'ils  obéiffent,  qu'ils  exécutaient  ce  qu'il 
defiroit ,  &  qu'ils  euffent  à  en  faire  réponfe  à  M.  Le  Tellier,  qu'il  laiflbit 
à  Paris  pour  cela.  Sur  quoi  il  partit  pour  Fontainebleau  avec  la  Reine , 
laiffant  ici  la  Reine  Mère,  qui  ne  doit  partir  que  mardi.  Mais  on  dit 
que  M.  le  Chancelier  &  le  Confeil  doivent  demeurer  toujours  ici.  11 
y  a  de  Papparence  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  là ,  &  que  de  ces  commen- 
cemens  on  paflera  aux  dernières  extrémités  ].     Dieu  feul  peut  arrêter 
ces  maux,  mais  il  ne  le  veut  pas  toujours  ;  &  lorfqu'il  s'eft  fait  enten- 

(a)  C'étoic  alors  le  P.  Annat, 
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dre  par  des  miracles  (a)  >  £c  411e  les  Jbammes  ne  Tout  pas  voulu  écou- 
ter ,  il  les  abandonne  fouvent  à  leur  mauvaife  volonté ,  pour  les  punir 
de  leur  endurciflement. 

[La  pièce  que  je  vous  envoie  (b)  a  été  faite  devant  le  Carême  ,  & 
imprimée  il  y  a  plus  d'un  mois.  On  la  trouva  trop  forte ,  &  on  a 
pris  réfolution  de  la  fupprimer  ,  &  d'en  imprimer  une  autre  plus  adou- 
cie. On  y  travaille  préfentement ,  &  on  la  doit  envoyer  imprimer  (  car 
on  ne  l'ofe  pas  faire  à  Paris  )  dans  trois  ou  quatre  jours.  Mais  comme 
il  faut  près  de  trois  femaines  pour  la  mettre  en  état  d'être  publiée  , 
je  ne  fais  s'ils  ne  nous  contraindront  point  par  leur  violence  de  la  pu- 
blier  telle  quelle  eft  maintenant.  Je  vous  fupplie  de  m'en  mander  votre 
avis  avec  toute  liberté  ]  (c). 

(42)  Ces  miracles,  dont  parie  M.  Arnauld  font  ceux  qui  forent  faits  en  r6ç6.  par  ta 
Sainte  Epine ,  dans  le  Monaftere  de  P.  R.  de  Paris ,    dont  le  premier  fur-tout  étonna 
tout  le  monde  ,  &  arrêta  pour  un  teins  les  effets  de  l'animofité  des  Jéfuites. 
(  b  )  C'eft  récrit  des  Difficultés  propàfécj  à  VAffimbléc  du  Clergé  &c 
(  c  )  Les  additions  faites  à  cette  lettre  ,  &  qui  fe  trouvent  entre  deux  crochets  ,  font 
tirées  des  Mémoires  de  M.  Hermaru ,  L   XXV.  Ch.  XX1IL 


LETTRE    CXIIL 

Au  même  9  M.  Hermànt.  Star  le  renvoi  des  Penfionnaires  de  Port-Royal; 
miracle  arrivé  fur  Mademoifelle  4e  Monglas  à  Port-Royal,  (a). 

La  i<e.  du  V^Eft  un  procédé  bien  extraordinaire  que  le  renvoi  des  Penfionnaires. 

T.  VIBL     Mais  ce  qui  eft  encore  plus  étrange ,  c'eft  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France 

24  A-oril    qui  ofe  ouvrir  la  bouche  pour  fe  plaindre  d'une  fi  manifefte  injuftice, 

lMl-         &   pour  représenter  l'injure  qu'on  fait  à  des  époufes  de  J.  C.  de  les 

condamner  Se  de  les  traiter  de  la  manière  la  plus  fcandaleufe  du  monde, 

fans  les  ouir  &  fans  leur  dire  feulement  pourquoi  on  les  traite  de  la 

forte.    Il  faudrait  avoir  un  cœur  de  tigre  pour  n'être  pas  touché  des 

larmes  de  tant  de  pauvres  enfans,  qui  fe  jettent  aux  pieds  des  Reli- 

gieufes  qu'elles  rencontrent ,  en  les  conjurant  de  ne  les  pas  renvoyer. 

Ce  ne  font  que  foupirs  &  que  fanglots  dans  toute  cette  maifon,  & 

(a)  M.  Arnauld  dans  le  commencement  vde  cette  lettre  mandoit  ce  qui  s'étoit  paile 
la  veille  à  Port-Royal,  lorfque  M.  le  Lieutenant  Civil  étoit  venu  apporter  Tordre,  delà 
part  du  Rot ,  de  renvoyer  les  Penfionnaires  &  les  Poftulantes  ;  avec  défenfes  exprciles 
d'en  recevoir  à  l'avenir ,  tant  pour  y  eue  élevées ,  que  pour  y  are  Novices.  3 
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quelque  réfignées  que  ces  filles  puiffent  être  à  la  volonté  de  Dieu ,  il 
eft  impoflible  qu'elles  ne  foient  pas  faifîes  par  le  faififfement  même  de 
celles  qu'on  arrache  d'entre  elles  par  une  fi  grande  barbarie.  Cepen- 
dant on  ne  croit  pas  que  la  rage  des  Jéfuites  en  demeure  là.  Il  faut 
une  entière  deftrudion  de  cette  maifon  de  Dieu,  pour  fatisfaire  ces 
cruels  enfans  d'Efau,  Qui  dicunt  exinanite*  exinanite  ufque  ad  funda- 
mentum  in  eâ.  Mais -Dieu  eft  patient,  parce  qu'il  eft  éternel,  &  qu'il 
prépare  des  fupplices  éternels  à  ceux  qui  fe  réjouiflent  d'être  venus  à 
bout  de  leur  deiïeins  fanguinaires  contre  fes  fidelles  fervantes.  J'ai  le 
cœur  fi  ferré ,  que  je  ne  faurois  vous  en  dire  davantage.  Je  ne  fais  fi 
tous  ceux  qui  fe  taifent  font  innocens,  &  fi  une  fi  vifible  oppreffion  de 
l'Eglife  ne  demande  de  ceux  qui  y  font  en  autorité ,  que  des  larmes 
impuiflantes. 

J'ai  reçu  depuis  deiix  jours  une  lettre  de  Mr.  Le  Cafon ,  par  laquelle 
il  me  mande  que  Mr.  d'Amiens  a  dit  ces  propres  paroles  à  fon  Théo- 
logal: On  me  coupera  plutôt  le  poing,  que  de  foufcrire  le  Formulaire; 
je  n'obligerai  perfonne  à  le  foufcrire,  feulement  ne Jbuffrirai-je  pasqtùon 
dogmatife  contre  le  point  de  droit,  &  ne  permettrai  point  qu'on  difpute 
de  celui  du  fait.  S'il  demeure  dans  cette  penfée,  il  fera  honte  à  beaucoup 
d'Evêques.  Mais  je  ne  fais  fi  l'on  fe  doit  promettre  grande  fermeté 
d'un  homme  qui  n'a  point  de  véritable  fond  de  vertu. 

Je  ne  fais  comment  j'oubliois  à  vous  dire  que  pendant  que  les  hommes 
oppriment  les  pauvres  filles ,  Dieu  leur  donne  des  marques  particulières 
de  fon  amour.  Mademoifelle  de  Monglas  âgée  d'environ  treize  ans,  a 
eu  de  grands  maux  depuis  deux  ans ,  qui  lui  ont  déboité  tous  les  os 
du  corps,  &  fur -tout  la  hanche   étant  rentrée  en  dedans  du  ventre 
depuis  deux  ou  trois  mois ,  une  de  fes  jambes  s'eft  trouvée  de  quatre 
ou  cinq  grands  doigts  plus  courte  que  l'autre,  &  quand  elle  fe  mettoit 
à  genoux,  il  falloit  qu'elle  mit  un  gros  livre  fous  un  de  fes  genoux, 
autrement  elle  eût  été  toute  pliée  d'un  côté.  Cela  obligea  à  lui  donner 
un  foulier  qui  étoit  plus  haut  que  l'autre  de  quatre  grands  doigts ,  & 
il  y  a  un  mois    qu'on  fut  encore   obligé  de  le  rehaufler.    Etant  dans 
cette  incommodité  &  dans  beaucoup  d'autres  encore ,  elle  fit  la  femainô 
fainte  une  neuvaine  à  St.  Bernard ,  afin  qu'il  lui  obtint  de  Dieu  quelque 
foulagement  à  fes  maux,  pour  pouvoir  entrer  au  Noviciat,  en  ayant 
une  très-grande  &  très-folide  envie,  quoique  fort  jeune,  parce  qu'elle 
a  i'efprit  fort  avancé ,  &  une  piété  toute  extraordinaire  pour  fon  âge. 
Elle  s'eft  trouvée  beaucoup  plus  forte  dans  cette  neuvaine ,  &  mercredi 
dernier  elle  trouva  tout  d'un  coup  fa  jambe  allongée,  de  forte  que 
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fon  foulier  l'incommodoit  beaucoup ,  &  en  ayant  pris  deux  égaux ,  il 
fe  trouva  qu'elle  ne  boitoit  plus  en  aucune  forte.  Cela  a  continué 
depuis  ce  tems ,  &  il  y  a  apparence  que  cela  continuera  toujours.  Comme 
elle  n'a  été  vue  dans  fon  mal  par  aucun  Médecin  de  dehors,  on  ne 
peut  pas  faire  autorifer  ce  miracle,  mais  il  n'en  eft  pas  moins  grand, 
ni  moins  confolant  pour  celles  qui  le  connoiflent:  la  ferveur  de  cette 
fille  eft  fi  grande  qu'on  lui  donnera  demain  l'habit  (a). 

(a)  On  trouve  ta  réponfc  de  Jtt.  Hcrmant  aux  deux  lettres  de  M.  Arnauld  du  21  & 
24  Avril ,  dans  les  Mémoires  ,  L.  XXV.  Chap.  XXIII.  Elle  eft  intércffante. 


LETTRE     CXIV. 

A  Mr.  du  Hamel  5  Curé  de  S.  Merry  à  Paris.  Pour  répondre  à  une  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  M.  Singlin ,  fur  fa  difpqfition  au  regard  de  lafigna- 
ture  du  Formulaire. 

Monsieur» 

La  7a*  do  V-^/N   vient  de  me  faire  voir,  comme  vous  Paviez  defïré,  la  lettre 

T.  L         qUe  vous  avez  écrite  à  Mr.  Singlin  (a).  Je  fuis  touché  autant  que  je 

3  Mai       le  dois  être  de  votre  agitation  &  de  vos  peines ,  &  je  ne  puis  que  je 

6lr        n'eftime  le  fond  dont  elles  partent,  qui  eft  (une  tendreffe  de  confcience 

tout-à-fait  admirable,  &)  une  frayeur  très-louable  de  manquer  à  ce 

que  vous  devez  à  vos  fupérieurs.  Mais  confidérez,  s'il  vous  plait,  mon 

très-cher  Frère,  que  tous  les  Pafteurs  de  l'Eglife  doivent  dire  avec  St. 

IL  Corint  Paul  :  non  pojfumus  aliquid  adverfîis  veritatem ,  fed  pro  veritate.    Que 

*  v      fi  vous  devez  craindre  de  défobéir  à  vos  fupérieurs,  vous  ne  devez  pas 

moins  appréhender  de  rendre  témoignage  contre  un  Evéque  innocent, 

&  de  condamner  mente  en  quelque  forte  par  votre  foufcription ,  des 

perfonnes  à  qui  Dieu  vous  a  uni  d'une  manière  très-particulière ,  &  à 

qui  vous  ferez  bien  la  juftice  de  croire,  [  qu'ils  ne  fe  voudroient  pas 

perdre  pour]  toutes  les  confidérations  du  monde,  [&  qu'ils  ne  s'opi- 

niatreroient  pas  à  dire  ]  que  les  PropoGtions  condamnées  ne  font  point 

dans  Janfénius ,  s'ils  n'en  étaient  très-perfuadés.  Vous  favez  d'une  part 

qu'ils  ont  quelque  lumière  en  ces  matières,  pour  les  avoir  étudiées  avec 

foin; 
(a)  Mr,  Singlin  étoit  fon  Direâttfr 
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foin;  &  que  de  l'autre  ils  ont  aflfez  de  crainte  de  Dieu  pour  ne  rien 

faire  contre  leur  confcience.    Je  ne  fais  fi  vous  connoiflez  beaucoup 

d'Evéques  de  qui  vous  puifliez  prétendre  ces  deux  qualités  néceflfaires 

pour  bien  juger  de  ce  point  de  fait,  c'eft-à-dire,  s'ils  ont  bien  étudié 

Janfénius,  &  s'ils  font  affez  fermes  pour  préférer  la  vérité  à  tous  les 

intérêts    du  monde.    Pour  moi  je  vous  protefte  devant  Dieu,  que  je 

n'en  «onnois  aucun  préfentement  qui  ait  enfemjble  ces  deux  chôfes. 

Je  reconnois  dans  Mr.  d'Alet  &  dans   quelques  autres  cette  dernière 

qualité  ;  mais  vous  m'avouerez  que  ni  lui ,  ni  ces  autres  n'ont  pas  mis 

beaucoup  de  tems  à  étudier  ces   matières  qui  font  très  -  épineufes  & 

très-difficiles  ;  que  prefque  tous  les  autres ,  ou  font  entièrement  vendus 

à  la  Cour ,  comme  font  ceux  qui  dominent  dans  l'AfTemblée ,  ou  n'ont 

pas  la  force  de  réfîfter,  avouant  à  leurs  amis  qu'ils  font  très -fâchés 

de  faire  «qu'ils  font ,  mais  qu'ils  ne  veulent  pas  fe  perdre.  Je  prends 

Dieu  à  témoin  que  je  ne  vous  dis  rien  que  de  très-afluré;  &  je  fuis 

certain  que  fi  vous  faviez  comment  les  chofes  fe  font  paffées  dans  cette 

Aflemblée ,  vous  n'auriez  que  de  l'indignation ,  &  non  de  la  révérence 

pour  un  procédé  fi  rempli  de  violence  &  d'injuftice. 

Il  n'eft  pas  moins  affuré  que  le  Pape  n'a  jamais  examiné  cette  queftiôn 
par  lui-même ,  mais  que  tout  ce  qu'il  en  dit  n'a  été  que  fur  la  foi  de 
fept  ou  huit  Réguliers ,  dont  les  fuffrages ,  qui  ont  été  imprimés ,  peuvent 
faire  juger  de  leur  fuffifance.  Voilà,  mon- très -cher  Frère,  à  quoi  fe 
réduit  cette  autorité  qui  vous  opprime.  Ne  croyez  donc  point  que  ce 
foit  une  a&ion  d'humilité,  que  de  s'aveugler  foi-même  dans  les  chofes 
qui  dépendent  de  la  raifon  &  non  de  la  révélation  de  Dieu;  &  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  la  réputation  d'un  tiers ,  qui  nous  doit  être 
auffi  chère  que  l'obéiflance  que  nous  pouvons  devoir  à  nos  fupérieurs, 
en  ces  fortes  de  queftions  qui  ne  regardent  point  la  foi-  Car  enfin  Dieu 
nous  défend  de  condamner  notre  prochain,  à  moins  que  d'avoir  des 
iujets  capables  de  nous  faire  croire  qu'il  eft  coupable  ;  &  l'autorité  de 
tous  les  Evèques  ,  dont  prefque  aucun  n'a  lu  Janfénius  (a),  ne  doit 
point  avoir  tant  de  force  fur  un  efprit  équitable  pour  lui  faire  croire 
qu'il  a  enfeigné  les  erreurs  qu'on  lui  impute,  que  celle  d'un  grand 
nombre  de  Théologiens  qui  l'ont  lu  avec  un  très-grand  foin ,  qui  ont 
de  la  confcience,  &  qui  ne  gagnent  rien  à  foutenir  ce  Prélat,  que 
d'horribles  perfécutions.  On  doit,  pour  lui  faire  juftice ,  au  moins  douter 

(a)  Cela  eft  fi  vrai  qu'ils  s'en  vantoient  en  difant:  Qu'il  leur  fuffifoît  que  le  Pape  cftt    . 
dit  que  Janfénius  avoit  enfeigné  l'hérélie  qu'on  lui  imputoit. 

Lettres.  Tom.  L  H  h 
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s'il  les  a  enfeignées.   Or  dans  le  doute  la  charité  oblige  de  ne  point 
condamner ,  &  de  fufpendre  fon  jugement 

Mais  ce  qui  caufe  votre  principale  peine  eft  que  vous  vous  êtes 
fouvent  engagé  de  parole  à  vous  rendre  au  jugement  que  feroit  le  Pape 
fur  cette  queftion  de  fait,  .&  que  même  depuis  la  Bulle  vous  avez 
fouvent  promis  de  la  recevoir ,  quand  elle  vous  feroit  envoyée  par  vos 
lupérieurs  légitimes.  Souffrez ,  mon  très-cher  Frère ,  que  je  vous  dife 
que  fi  j'étois  en  votre  place ,  ç'eft  ce  qui  me  donnerait  plus  de  fcrupule 
de  figner;  parce  que  j'appréhenderois  que  ce  ne  fût  ce  point  d'honneur 
qui  m'y  engageât,  &  la  crainte  qu'on  ne  me  reprochât  d'avoir  manqué 
à  ma  parole.  Car  vous  jugez  aflfez  que  ce  n'eft  pas  par  ces  fortes  d'en- 
gagemens  que  cette  affaire  fe  doit  décider.  Si  elle  eft  jufte,  vous  le 
devez  faire  3  quand  yous  ne  l'auriez  jamais  promis;  &  fi  elle  bleffe  la 
vérité  &  la  juftice ,  vous  ne  le  devez  jamais  faire  quand  vous  l'auriez 
cent  fois  promis,  Si  les  Propofitions  ne  font  point  dans  Janfénius, 
quelque  promeffe  que  vous  ayiez  faite  de  reconnoitre  qu'elles  y  font , 
vous  n'en  Mettez  pas  moins  la  vérité  en  les  y  reconnoiflant.  C'eft  donc 
par  là  feulement  qu'il  faut  juger  à  quoi  ces  promettes  vous  engagent  ; 
&  vous  devez  craindre  que  ce  ne  foit  même  cet  engagement ,  qui  vous 
a  fait  trouver  ces  Propofitions  dans  Janfénius ,  quand  vous  l'avez  lu. 
Car  il  eft  certain  ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  qu'il  faut  beaucoup  de  lumière 
&  d'intelligence  dans  ces  matières ,  pour  difcerner  la  vérité  de  l'erreur , 
&  ne  pas  confondre  la  doâxine  de  la  grâce  efficace,  félon  laquelle 
ces  Propofitions  peuvent  être  facilement  entendues ,  avec  les  erreurs 
qu'elles  enferment  félon  leur  fens  naturel.  Et  cependant  qui  ne  trouve 
les  Propofitions  dans  Janfénius  que  félon  le  fens  de  la  grâce  efficace, 
ne  les  y  trouve  point >  p^rçe  que  le  S.  Siège  a  déclaré  plufieurs  fois, 
&  les  jéfuites  même  le  reconnoiflent,  que  la  do&rine  delà  grâce  efficace 
n'eft  point  enfermée  dans  la  condamnation  de  ces  Propofitions. 

C'eft  ce  que  je  ne  puis  vous  expliquer  dans  une  lettre  ;  mais  on  3 
*  Denis  &**  depuis  peu  un  excellent  livre  *  où  l'on  fait  voir  avec  tant  d'évi- 
Raymond.  dence  que  Janfénius  n'enfeigne  rien  qui  ne  foit  reconnu  pour  catholique 
par  toute  l'Eglife  fur  le  fujet  des  cinq  Propofitions ,  que  toutes  les  per- 
sonnes équitables  en  font  maintenant  pcrfuadées  dans  Paris  ;  &  que  les 
Evéques  de  l'Aflemblée,  qui  ont  de  la  confcience,  reconnoiflent  qu'ils 
ont  eu  tort ,  &  que  ce  qu'ils  ont  fait  ne  fe  fauroit  foutenir.  C'eft  pour- 
quoi ,  mon  très-cher  Frère ,  on  vous  conjure  [  au  nom  de  Dieu , }  de 
ne  rien  précipiter  ,  [  &  d'attendre  au  moins  que  vous  ayiez  reçu  ce  livre 
&  encore  d'autres  écrits  qu'on  vous  eijverjra  ;  ]  afin  que  vous  n'ayiez  pas 
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Coûte  votre  vie  le  regret  d'avoir  abandonné  la  vérité ,  en  foufcrivant  la* 
condamnation  d'une  perfonne  innocente.  [La  réponfe  que  vous  avez 
faite  de  ne  rien  recevoir  que  par  Tordre  de  votre  Archevêque ,  eft  très- 
judicieufe  &  très-folide.  Vous  y  ctevez  demeurer;  étant  très -vrai  que 
n'étant  que  banni ,  &  non  habitué  dans  aucun  Diocefe ,  vous  ne  devez 
autre  chofe  que  de  ne  point  feandalifer,  ou  p?r  vos  aftions ,  ou  par 
vos  paroles ,  ceux  parmi  lefquels  vous  vivez.  Mais  ils  n'ont  point  droitf 
de  vous  demander  compte  de  votre  foi. 

Apres  tout  que  vous  fera^t'on  quand  vous  en  demeurere2-là  ?  ]  Ne  perdez 
pas  le  fruit  de  tant  de  travaux;  ne  caufez  pas  aux  meilleurs  [&  aux  plus 
fideiies  ]  de  vos  amis  une  afflidtion  fenfîble  ;  n'ajoutez  point  ce  furcroît 
de  douleur  à  toutes  les  autres  perfécutions-  [Je  vous  en  avois  envoyé  uni 
récit,  je  ne  fais  fi  vous  l'avez  reçu.  La  bonne  Mère  Angélique  efl 
fort  mal.  Je  la  recommande  à  vos  prières.  ]  Je  fuis  preffé  de  finir  cette 
lettre ,  afin  qu'elle  vous  foit  rendue  au  plutôt.  Je  n'ai  jamais  rien  écrit 
avec  tant  de  précipitation.  Je  la  finis ,  mon  très-cher  Frère ,  en  vous 
déclarant  que  votre  fignature  me  percera  le  cœur  de  douleur;  mais  elle 
n'empêchera  point  que  je  n'aie  toujours  pour  vous  la  charité  que  je 
dois,  &  que  je  ne  vous  aime  toujours,  quand  même  vous  cefleriez 
de  m'aimer ,  &  que  la  perfécution  s'augmentant ,  elle  auroit  affez  jie 
force  fur  votre  efprit  pour  vous  rendre  ma  foi  fufpefte. 

Mr.  du  Hamcl  ne  laïfla  pas  de  figner  le  Formulaire,    n'onobftant   cette  lettre  de* 
Mr.  Arnauld  ,    pour  qui  il  avoit  toujours  eu   une  entière  déférence.    Et  ayant  enfuite 
voulu  juftifier  Ton  procédé  envers  ceux  qu'il  s'attendoit  bien  qui  en  feroient  furpris  & 
affligés ,  Mr.  Arnauld  écrivit  les  lettres  CXXL  &  CXXIII.  de  cette  Colle&ion. 


LETTRE      CXV. 

Aux  Religieuses  î>e  Port-Royal,  qui  ayant  refafé  de  figner  le  For-> 
mulaire,  avoient  été  traitées  et  opiniâtres  y  &  de  rebelles  par  ceux  qui 
les  en  prejjbient  de  la  part  de  la  Cour^ 


D, 


rIeu  n'àuroit  pas  fait  tant  de  miracles  en  votre  fevenr ,  Mçs  très-  La41e.  dit 
chères  Soeurs  ,  fi  la  fermeté  qu'il  vous  donne  n'étoit  qu'une  opiniâtreté  T.  VIlï. 
condamnable  t  comme  on  tâche  de  vous  le  faire  croire.    Vous  pouvez  Maiittu- 
bien  ne  pas  prendre  ces  merveilles  pour  gages  d'une  aflïftance  temporelle 
fc  paflagere  ;  car  ce  n'eft  pas  d'ordinaire  la  fin  que  notre  Seigneur  fc 

Eh  % 
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propofe  en  les  fàifant,  fur-tout  dans  la  Loi  nouvelle,  où  les  perfécu- 
tions  &  les  croix  font  le  partage  de  ceux  qu'il  aime.  Mais  rien  ne  vous 
empêche  de  les  regarder  comme  des  gages  de  fon  amour  ,  &  d'une 
proteâion  d'autant  plus  divine ,  qu'elle  fera  peut-être  moins  fenfible, 
&  que  non-feulement  les  hommes  charnels,  mais  plufîeurs  même  de 
ceux  qui  font  fpiqtuels ,  la  méconnoîtront.  Car  Dieu  ne  protège  jamais 
plus  exactement  ceux  qui  font  à  lui ,  que  lorfque  demeurant  au  fond 
de  leur  cœur,  où  il  les  arme  d'une  invincible  confiance ,  il  femble  les 
abandonner  au  dehors  à Ja fureur  de  leurs  ennemis,  qui  fe  croient  triom* 
phans ,  lorfqu'ils  font  dans  le  plus  malheureux  état  où  les  médians  puif- 
fent  être  en  cette  vie ,  qui  eft  d'être  livrés  à  leurs  mauvais  defirs ,  en 
recevant ,  par  un  ordre  terrible  de  la  vengeance  divine ,  la  puiflànce  de 
les  accomplir. 


LETTRE      CXVL 

A  une  Tourriere  de  Port-Royal  des  Champs.  //  la  fortifie  contre  la 
perfêcution  que  ton  faifoit  aux  Religieufes. 

La  4«e.  do  Ol  vous  n'avez  pas  encore  compris ,  Ma  très-chere  Sœur ,  quel  bonheur 
Mai  i66i  ce^  €^ue  d'être  dans  une  maifon  perfécutée  pour  la  vérité,  j-'efpere  que 
¥  *  la  plénitude  du  S/Efprit  que  vous  recevrez  dans  cette  grande  fête  *  vous 

côte.  CntC"  *e  ^cra  comprendre ,  comme  il  fit  aux  Apôtres.  Car  ils  appréhendoient 
les  croix  &  les  fouffrances ,  avant  que  d'avoir  été  revêtus  de  la  force 
d'enhaut;  mais  depuis  cela,  leur  plus  grande  joie  étoit  de  fouffrir  toutes 
fortes  d'ignominies  pour  le  aom  de  Jéfus  ,  &  d'être  fouettés  par  l'ordre 
de  ceux  qui  paflbient  alors  pour  les  Pontifes  de  Dieu.  Vous  n'avez 
befoin ,  pour  attendre  de  notre  Seigneur  une  fi  grande  grâce ,  que  de 
vous  y  préparer,  comme  les  JDifciples  &  lçs  faintes  Femmes  ,  par  la 
prière  &  par  une  humble  confiapee  en  fa  miféricorde ,  (ans  autre  réfle- 
xion qu'une  fidelle  pratique  de  tous  vos  devoirs  dans  le  tems  préfent. 
C'eft  le  vrai  moyen  de  l'engager  ï  vous  donner  dans  chaque  moment 
ce  qui  vous  fera  néceffaire, 
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LETTRE     CXVII. 

A  la  Même*    Sur  ce  qu'on  ne  tavoit  pas  encore  cbajjee ,    comme  on  ty 

étoit  attendu. 


D, 


rIeu  vous  traite  en  foible,  Ma  chère  Sœur ,  ne  vous  ayant  point  La  44c.  d» 
encore  expofée  au  combat.  Ce  vous  ett  un  avantage ,  que  l'orage  ne  T.  VIIL 
vous  furprendra  pas ,  puifquç  félon  toute  apparence ,  fi  l'on  renvoie  de  En  i66u 
la  Cour  de  nouveaux  ordres  ,  pour  changer  le  dehors  des  deux  maifons , 
on  commencera  par  celle  de  Paris.  Quoiqu'il  arrive  ,  vous  êtes  trop 
heureufe  d'être  unie  avec  de  fi  bonnes  âmes  ,  &  qui  font  maintenant 
un  merveilleux  fpe&acle  à  Dieu ,  aux  Anges  &  aux  hommes ,  comme 
difoit  S,  Paul  de  lui-même.  Les  Eccléfiaftiques  qu'on  leur  envoie  pour 
les  prefler  de  ligner  K  ne  peuvent  s'empêcher  de  témoigner  qu'ils  font 
très-édifiés  de  leur  conduite  &  de  leur  piété.  Ils  reconnoiffent  qu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  couleur  de  les  foupçonner  d'béréfie  ;  &  quoiqu'ils 
aient  de  la  peine  de  ne  pouvoir  obtenir  d'elles  la  fignature  qu'on  leur 
demande ,  ils  ne  laiflent  pas  d'avouer ,  qu'ils  font  convaincus  que  ce 
n'eft  que  par  confcience  qu'elles  la  refufent.  C'eft  un  témoignage  bien 
glorieux  que  Dieu  leur  fait  rendre,  par  ceux-mémes  qu'il  fembloit  qu'on 
ne  leur  avoit  donnés  que  pour  les  accabler.  Demeurez  dans  la  paix  Se 
l'attente  de  Dieu  ;  c'eft  où  vous  trouverez  toute  votre  force. 


LETTRE     CXVII  I. 

A  Mr.  Hermant,    Sur  les  efforts  que  ton  faifoit  pour  affoiblir  Mr.  de 

Beauvais, 


1 


E  viens  de  recevoir  préfentement  deux  de  vos  lettres  du  %%  8c  du  La  16e.  du 
*3.   On  ne  pouvoit  pas   mieux  parler  à  votre  Prélat  que  vous  avez  T.  VIIL 
frit;  &  a  faut  que  la  foiblefTe  foit  bien  univerfelle  ,  puifque  l'Evéque  *7  Mai    ; 
de  France  qui  pafDiflbit  le  plus  généreux,  fe  laifle  fi  facilement  abattre  l6éI# 
parles  vaines  frayeurs  d'une  perfécution  qui  ne  fera  point  apparemment 
fi  grande  que  l'on  s'imagine.    Car  quoiqu'un  Evéque  comme  dit  St. 
Jean  Chryfoftome,  ne  puiffe  rien  faire  de  vigoureux,  s'il  n'eft  prêt  à 


Marca. 
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fouffrir  d'être  dépofé  plutôt  que  de  manquer  à  fon  devoir ,  néanmoins 
je  ne  vois  pas  qu'il  y  eût  grand  fujet  de  l'appréhender  en  cette  rencontre, 
ni  ce    qu'on  pourroit  faire  à   un  Evêque  qui  témoignerait  hardiment 
&  fermement,  qu'il  ne  veut  point  faire  ligner  ce  Formulaire,  parce 
qu'il  luiparoit  fort  injufte  de  tenir  pour  hérétiques  ceux  qui  neMoutent 
que  d'un  fait ,  &  que  de  plus  il  fe  croyoit  obligé ,  pour  maintenir  fon 
autorité ,  de  ne  point  exécuter  les  ordres  d'une  AfTemblée  qui  ufurpe 
une  autorité  qui  ne  lui  appartient  point ,  en  ufant  de  menaces  envers 
les  Evoques  qui  ne  feront  pas  ce  qu'il  lui  phit  (a).  Le  fiecle  eft  hor- 
riblement injufte  &  violent,  il  le  faut  avouer;  mais  je  ne  fais  pas  pourtant 
ce  qu'on  auroit  à  dire  à  un  Evêque  qui  parlerait  de  la  forte.    Ceft- 
une  injuftice  fi  vifible,  de  tenir  pour  hérétiques  ceux  qui  douteroient 
Mr.  de    Amplement  d'un  fait ,    qu'on  nous  a  afiuré  que    Mr.  de  Touloufe  * 
lui-même  en  a  honte ,  &  qu'il  a  avoué  à  fes  amis ,  qu'on  ne  pouvoit 
traiter   d'hérétiques    ceux  qui  diftingueroient    le  fait   d'avec  le  droit. 
Et  ainfi  un  Evêque  ferme  &  généreux  feroit  parler  l'Aflêniblée  malgré 
qu'elle  en  eût ,  &  la  contraindrait  de  fe  départir  d'une  prétention  fi 
ihfoutenable.    L'autre  raifon  de  ne  point  recevoir  le  Formulaire  n'eft 
pas  moins  légitime  ;  &  il  eft  impoffible  que  l' AfTemblée  puiffe  jamais 
faire  voir,  que  les  autres  Evéques  foient  obligés  fous  aucune  peine  de 
fuivre  leur  arrêtés.    Qu'y  a-t-il  donc  tant  à  craindre  dans  le  refas  de  ce 
Formulaire  ?  Pour  ne  pas  dire  que  quoiqu'il  y  eût  à  appréhender ,  un 
Evêque  feroit  trop  heureux  de  s'expofer  à  toutes  fortes  d'extrémités , 
pour  ne  pas  confentir  à^  une  fi  horrible  violence   qu'eft  une   exadUon 
de  fignature,  qui  fuppofe,  par  la  plus  infâme  de  toutes  les  calomnies, 
qu'il  y  a  une  fe&e  d'hérétiques  en  France,  Se  qui  entretient  par  là  le 
fkntome  du  Janfénifme ,  dont  le  diable  fe  fert  pour  décrier  tout  le  bien 
&  autorifer  tout  le  mal.  Heureufe  perfécution  que  celle  qu'un  Evêque 
fouffriroit  pour  s'oppofer   à  cette  iniquité ,  &  à  ce  mélange  malicieux 
du  fait   &  du  droit,   qu'on  forceroit  l'Aflemblée  d'abandonner,  fi  on 
lui  avoit  déclaré  nettement  qu'on  ne  fait  point  figner  fon  Formulaire  ,• 
parce  que    l'on  croit  que  c'eft   une    héréfie  de  tenir  pour  hérétique 
celui  qui  condamnant  toutes  les  erreurs   condamnées  dans  les   cinq 
Propofitions ,  refufe  feulement  de  reconnaître  qu'elles  aient  été  enfeignées 
par  Janfénius  ;  ce  qui  n'eft  vifiblement  qu'un  fait  qu'on  ne  peut  juger 
être  une  matière  d'héréfie ,.  fans  tomber  dans  L'héréfie  t: 

(a)  L'Aflemblée  du  Clergé;  par  fâ  délibération  du  i  Février  1661,  avoil  ordbimé 
que- le  Formulaire  du  17.  Mars  1657  feroit  fouferit  B*r  tous  les  Archevêques  &  Eïô- 
qpeft.  && 
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Mais  puifque  Ton  ne  trouve  perfonne  qui  foit  fufceptible  d'un  ayis 
un  peu  généreux,  je  crois  que  le  moins  mauvais  des  foibles  feroit  de  faire 
un  Mandement  où  on  déclarât  nettement  &  clairement,  qu'on  ne 
demande  la  fignature  du  Formulaire  que  pour  ce  qui  regarde  la  foi  # 
&  qu'on  fe  contente  pour  le  fait  d'un  filence  refpedtueux.  Je  crois 
que  fi  cela  étoit  exprimé  nettement,  fans  équivoque,  &  que  ce  Man- 
dement fût  à  la  tété  du  Formulaire,  il  fe  pourroit  figner,  &  qu'ainfi 
la  confcience  des  particuliers  feroit  à  couvert;  quoique  je  ne  vouluffe 
pas  aflurer  que  PEvéque  en  fut  quitte  devant  Dieu ,  parce  que  je  fuis 
perfuadé  que  Dieu  en  demande  davantage  d'un  fucceffeur  des  Apôtres, 
qui  doit  veiller  au  bien  de  toute  PEglife. 

Pour  vous ,  il  me  femble  que  vous  vous  devez  confidérer  en  deux 
fortes  de  qualités  ;  l'une  eft  celle  d'ami  &  de  confeiller  de  votre  Prélat , 
l'autre  de  particulier.  Vous  avez  fatisfait  à  tout  ce  que  cette  première 
qualité  demandoit  de  vous ,  en  ne  lui  donnant  que  des  confeils  dignes  k 
d'un  Evêque.  Pour  la  féconde,  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien;  mais 
quoique  l'on  vous  préfente  à  figner,  ne  le  faites  qu'avec  reftriftion , 
comme ,  Je  foufcris  en  tout  ce  qui  regarde  la  foi.  Et  comme  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  votre  Evêque  refufe  cette  forte  de  fignature ,  Je 
ne  fais  fi  on  pourra  vous  inquiéter  fur  cela. 

Je  fuis  bien-aife  que  vous  ayiez  été  fatisfait  du  livre  de  Raimond  (a). 
Pour  moi  il  me  paroit  invincible;  &  après  cela  il  me  femble  bien 
étrange  que  nous  foyons  fi  lâches  dans  une  fi  bonne  caufe ,  &  qu'on 
compte  pour  rien  de  porter  témoignage   contre  un  Evêque  innocent 

Je  penfe  que  celui  dont  vous  me  parlez ,  &  que  vous  comparez  à 
OGus,  eft  Mr.  de  Ste.  Beuve.  On  a  répondu  à  un  écrit  qu'il  a  fait 
pour  autorifer  fa  miférable  réfolution  de  figner  le  Formulaire.  Si  je 
puis  avoir  une  copie  de  cette  réponfe,  je  vous  l'enverrai;  mais  le 
défaut  de  Copifte  eft  un  peu  embarraflant. 

On  a  auffi  répondu  à  deux  lettres  de  Mr.  Sarrazin ,  qui  avoit  auffi 
voulu  juftifier  à  un  de  fes  amis  cette  même  réfolution;  mais  je  ne  fais 
comment  en  avoir  copie.  Il  y  a  encore  un  autre  petit  écrit  de  cette 
nature,  auquel  on  a  auffi  répondu  (b). 

(fl)  Bclaircijftmtnt  du  fait  6?  dufensde  Janféniuî  &c ,  par  Denis  Raymond. 

(b)  Les  trois  écrits  dont  parle  ici  3VÏ.  Arnauld  furent  imprimés  bientôt  après  dans 
l'ouvrage  intitulé:  De  la  fignature  du  Formulaire  &c.,  daté  du  6  Juin  1661,  lequel  fe 
trouve  IV.  Cl.  V-  P.  N.  XV. 
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LETTRE       CXI  X. 
A  Mr.  N.  Laïque.  Sur  la  fignature  du  Formulaire  du  Clergé. 

•r  vin do  ^us  av0fls  défi  appris  par  une  autre  voie  Paffoibliflement  de  la 

9  Juin       Paonne  dont  vous  m'écrivez.  *  Il  en  avoit  écrit  lui-même  à  Mr.  Singlin, 
1661.         qui  lui  a  répondu  comme  il  faut,   ainfi  que  j'ai  fait  aufli,  Mr.  Singlin 
*  Mr.  du  m'ayant  envoyé  la  lettre  qu'il   en  avoit  jreçue.  Il  eft  vrai  que  j'avois 
Bm&cL       oui  parler  en  paflant  de  la  manière  ridicule  dont  le  petit  homme  qui 
a  été  avec  lui  (Mr.  Dirois)  s'eft  imaginé  pouvoir  trouver  les  cinq  Pro- 
pofitions  dans  le  livre  de  Janfénius  ;  mais  il  eft  faux  que  j'y  aie  trouvé 
rien  de  confidérable ,  &  je  rie  l'ai  jamais  traité  qte  d'extravagance.  Ce 
que  la  même  perfonne  que  vous  avez  vue  vous  a  dit,  quHl  y  auroit  à 
douter  du  falut  d'une  perfonne  qui  n'ayant  voulu  quefigner  avec  reftriâion 
auroit  été  traitée  <P hérétique ,  &  fer  oit morte  fans  Sacremens,  eft   tout- 
à-fait  pitoyable.    Je  vous  envoie  un  écrit  tout  nouveau  (a)  qui  feit 
voir  au  contraire ,  que  celui  qui  traite  une  perfonne  d'hérétique ,  pour 
ne  pas  croire  le  fait  de  Janfénius ,  &  pour  ne  vouloir  pas  ligner  fans 
*     diftinguer  le  fait  d'avec  le  droit ,  tomberoit   lui-même  dans  l'héréfie , 
&  que  s'il  prétend  excommunier  cette  perfonne  pour  ce  fait ,  c'eft  lui- 
même  qui  fe  rend  coupable  de  fchifme.   Mais  il  y  a  un  petit  mot  dans 
le  difcours    de  celui  qui  vous  a   parlé ,  qui  fait  bien  voir  qu'il  n'eft 
guère  bien  inftruit  dans  ces  matières.  Il  dit  que   le  fait  &?  le  droit  ejl 
préfentement  une  même  chofe.    Il  fout  donc  que  les  Èvêques  aient  plus 
fait  que  Dieu  même  ne  pourroit  faire.    Car  le  fait  &  le   droit  étant 
diftingués  par  leur  nature ,  Dieu  même  ne  pourroit  pas  faire  que  le  fait 
&  le   droit  fuflent  une  même  chofe.    Je  donnerai  ordre  qu'on  vous 
envoie  un  écrit  par  le  Meflager ,  qui  eft  un  peu  trop  gros  pour  être 
envoyé  par  la  pofte,  où  toutes  ces  chofes  font  bien  démêlées.    Mais 
je  me  retranche  maintenant  à  ce  que  dit  Mr.    d'Alet,  que  ceux  qui 
font  convaincus  par  une  convi&ion  évidente  de  la  fauffeté   du  fait  de 
Janfénius ,  peuvent  refufer  de  le  figner.  Cela  fait  bien  voir  qu'il  faut 
.  néceirairement  diftinguer  le  point  de  fait  d'avec  le  point  de  foi,  puifque 
fi  c'étoit  la  même  chofe  y  comme  il  y  auroit  de  l'impiété  à  fuppofer 

qu'on 

(a)  Il  étoît  intitulé:  De  Thérdfe  £f  du  fchifme  que  cauferoit*  dans  TEglife  de  France 
l exécution  de  lajùjnaturc  du  Formulaire,  faru  foujfrir  la  diftinSion* 
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qu'on  puiflè  avoir  une  conviction  évidente  de  la  fauffeté  d'un  point 
de  foi,  il  y  auroit  auffi  de  l'impiété  à  avoir  une  convi&ion  de  la  fauffeté 
pour  le  fait  ;  &  cependant  Mr.  d'Alet  fuppofe  que  ce  dernier  peut  être. 
La  difficulté  que  vous  me  propofez   enfuite  touchant  ceux  qui  ne 
fâchant   rien  de  ces  matières,  femblent  plus   obligés   de  déférer  aux 
Papes  &  auxEvèques,  qu'à  d'autres  perfonnes  qui  n'ont  pas  la  même 
autorité   dans  PEglife,  eft  la  plus  considérable  qu'on  puiffe  faire  fur 
cette  matière ,  &  néanmoins  elle  n'eftpas  folide  ait  fond.  Car  torfqu'une 
perfonne  fait  que  Pautorité  du  Pape  &  des  Evéques  eft  faillible  dans 
les  matières  de  fait ,  &  que  d'ailleurs  elle  eft  informée  du  peu  de  foin 
qu'ils  ont  pris  de  s'en  bien  inftruire ,  quoiqu'ils  ne  le  puiffent  que  par 
un  examen  laborieux ,  perfonne  n'é&nfc  obligé  de  s'imaginer  que  Dieu 
leur  doive  révéler  ce  qui  eft  dans  un*  livre  qu'ils  ne  prennent  pas  la 
peine  d'étudier  >  il  eft  impoffible  que  le  poids  de  cette  autorité  y  quelque 
grande  qu'elle  foit  en  elle-même ,  ne  foit  beaucoup  affaiblie  dans  fon 
efprit    Mais  fi  d'autre  part  il  connoît  que   des  Théologiens  habiles^ 
pieux,  &  défintérefles,  qui  ont  étudié  avec  grand  foid  le  livre  dont  il 
s'agit,  &  qui  ne  gagnent  que  des  perfécutions  à  le  défendre,  foutiennent 
conftamment  que  les  héréfies  qu'on  attribue  à  ce  livre ,  ne  s'y  trouterit 
point ,   &  qu'ils  le  montrent  même  par  des  livres  qui  paflTent  dam  le 
inonde  pour,  très-felides  ;  }e  dis  qu'alors  une  perfonne  équitable  &  de 
bon  fens  jugera  néceffairertient ,  qu'il  eft  pour  le  moins  auffi  probable 
que   ces   héréfies   ne    fe  trouvent   point    dans   ce  livre  ,  qu'A  l'eft 
qu'elles  s'y  trouvent.  Et  tant  qu'il  eft  (fans  ce  doute,  &  que  tout  coiu 
fidéré  il   penche  pour  le  moins  autant  à  croire  que  des  Dodeufs  qui 
.ont  lu  Janfénius ,  &  qui  n'ont  point  d'intérêt  à  le  défendre  ,  ne  diraient 
pas  que  des  erreurs  ne  s'y  trouvent  point  fi  elles  s'y  troûvoient ,  qu'à 
croire  qu'elles  y  font,  parce  que  des  Evêques  qui  ne  l'ont  point  lu, 
le  difent  ;  je  fotrtiens  qu'il  ne  lui  eft  point  permis  de  fignef  un  For* 
mulaire  où  on  lui  fait  dire  qu'il  condamne  une  doârine  comme  con- 
tenue dans  un  livre,  dans  lequel  il  ifeft  point  perfuadé  qu'elle  fôifc 
contenue.  Car  il  ne  faut  pas  confidérer  d'où-  lui  vient  cette  perfuafiony 
fi  c'eft  pour  avoir  lu  Janfénius ,  ou  fi  c'eft  feulemeht  par  des  confidé- 
rations  étrangères  que  les  Théologiens»  appellent  motifs  dï  crédibilité? 
tels  que  font  toutes  les   circoirftances  de    cette  affaitie,  les  injuftice* 
qu'on  y  a  mêlées ,  le  peu  de  foin  qu'on  a  pris  de  Peffanifiier ,  &  tè 
refus  opiniâtre  de  déclarer  quel  eft  ce  fens  de  janfénius  que  l'on  teu€ 
que  l'on  condamne.  Il  fuffit  qu'on,  jae  tfraie  pas  une  chofe  par  quelque 
raifon  que  ce  foit  qu'on  ne  la  croie  pas ,  pour  ne  pouvoir  figner  foi* 
Lettres.  Tom,  h  1  i 
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menfonge  un  aâe  où  Ton  vous  fait  dire  qu'on  le  croit  ;  puifque  c'eft 
mentir  que  de  dire  de  bouche  ce  qu'on  n'a  pas  dans  le  cœur ,  ce  qui 
n'eft  jamais  permis. 

Mais  vous  avez  tort,  dira-t-on,  de  déférer  davantage  à  des  Doâeurs 
particuliers  qu'au  Pape  &  aux  Evéques.  Cela  feroit  vrai ,  s'il  s'agiffoit 
d'obéiflance  en  matière  de  difcipline.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  créance, 
c'eft  à  la  vérité  qu'on  la  doit,:  &  non  à  l'autorité,  qu'autant  qu'elle 
eft  accompagnée  de  la  vérité.  Autrement  quand  cette  autorité  feroit 
dans  l'erreur  (comme  tout  le  monde  eft  d'accord  que  celle  des  Evéques 
&  du  Pape  y  peut  être  en  matière  de  faits  )  on  feroit  obligé  de  croire 
la  faufleté  par  déférence  à  l'autorité  ;  ce  qui  feroit  un  blafphéme.  Et 
uinfi  quand  diverfes  raifons  nous  font  juger  qu'une  autorité  moindre  en 
foi  a  la  vérité  de  ion  côté,  &  qu'une  autre  beaucoup  plus  grande 
ne  Ta  pas,  c'eft  agir  contre  l'ordre  de  Dieu  &  contre  la  nature  même 
de  notre  efprit,  que  de  ne  nous  ranger  pas  du  côté  où  nous  avons 
plus  de  marques  de  la  vérité.  Toutes  ces  chofes  étoient  affez  bien 
expliquées  dans  les  deux  écrits  qui  furent  envoyés  à  Mr.  d'Alet ,  du 
vivant  de  feu  Mr.  de  Bagnols,  que  Defprez  a  feit  imprimer  fans  notre 
participation.  Je  ne  fais  fi  on  ne  vous  les  a  pad  envoyés. 

Je  reviens  à  ce  qui  vous  regarde  pour  les  fignatures.  Il  n'eft  point 
néceflaire  d'entrer  en  matière  avec  ceux  qui  voudroient  vous  faire  ligner. 
Il  vous  fuffit  de  dire  que  n'étant  point  Théologien ,  vous  n'avez  pas  dû 
vous  informer  de  ces  matières;  que  vous  vous  contentez  de  la  (implicite 
de  la  foi ,  &  que  vous  favez  bien  que  votre  foi  ne  dépend  pas  de  ce 
qui  peut  être  ou  n'être  pas  dans  un  livre;  qu'ainfi  vous  n'êtes  point 
obligé  d'en  rendre  aucun  témoignage  ,  mais  feulement  de  croire  tout 
ce  que  l'Eglife  croit ,  &  condamner  toutes  les  erreurs  qu'elle  con- 
damne. Que  fi  on  vous  dit  que  l'Eglife  condamne  les  erreurs  du  livre 
de  Janfénius ,  vous  n'avez  qu'à  répondre  que  vous  condamnez  toutes 
ces  erreurs-là,  mais  qu'il  ne  vous  importe  point  de  favoir  fi  ces  erreurs 
font  ou  non  dans  le  livre  de  Janfénius ,  que  cela  regarde  au  plus  les 
favans,  &  non  les  ignorans  comme  vous.  Demeurez  ferme  dans  cette 
réponfe  :  vous  ne  donnez  aucune  prife  fur  vous ,  ni  aucun  lieu  de  vous 
{airo  des  demandes.  De  la  manière  que  je  crois  que  vous  devez  vous 
conduire  pour  la  fignature,  ne  vous  préparez  à  rien  qu'à  recevoir  la 
perfécution  quand  Dieu  l'enverra.  Je  ne  crois  point  qu'on  vous  preffe 
de  figner ,  &  vous  avez  droit'  de  le  refufer  comme  laïque ,  ni  l'Affem- 
blée,  ni  le  Roi  dans  fon  Arrêt  n'obligeant  point  à  figner  des  perfonnes 
de  votre  forte. 
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LETTRE     CXX. 

A  Mr.  d'Andilly.    Sur  la  naiffance  de  la  fille  aînée  de  Mr.  de 

Pomponne. 


J 


Mon  Très-cher  Frère, 


'Ai  cru  devoir  attendre  à  me  réjouir  avec   vous  de  l'augmentation  La  tfgc  iu 
de  la  famille ,  que  la   chère  petite  Nièce  fût  paflee  de  l'état  de  fille  T.  1. 
d'Adam  à  celui  de  fille  de  Jefus-Chrift,    &  que  vous  eufliez  contri-  j$  j^ 
bué  à  cette  féconde  naiffance,  comme  Dieu  s'eft  fervi  de  vous  dans  ****• 
l'ordre  de   fa  providence ,  pour  lui  donner  la  première.  Car  il  n'y  a , 
que  fujet  de  trifteffe  quand  les  enfans  viennent  au  monde ,  puifqu'ils 
y  viennent  chargés  de  la  malédidion  du  premier  péché  :   &<  le   corn- 
mencement  de  la  joie  doit  être  quand  le  batéme   les    fait  pafler  des   ' 
ténèbres  à  la  lumière ,  &  de  la  mort  à  la  vie. 

Mais  tout  le  foin  doit  être  aufli  de  leur  conferver  cette  nouvelle 
vie  ;  &  c'eft  ce  qu'il  y  a  lieu  d'efpérer  de  cette  petite ,  dans  des  circonf- 
tances  fi  favorables  ;  puifqu'il  femble  que  Dieu  la  faifant  renaître  le  jour 
du  Saint  Sacrement,  l'y  a  comme  vouée  par  avance,  afin  que  quelque 
jour ,  en  fuivant  l'exemple  de  fes  tantes ,  elle  s'y  puiffe  elle-même  en- 
tièrement confacrer.  Je  crois  que  c'eft  le  plus  grand  fouhait  qu'on  puiffe 
faire  pour  elle ,  &  je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  le  YÔtre.  Je  vous 
fupplie  d'aflurer  mon  neveu  de  ma  joie,  &  dé  témoigner  aufli  à  la  merev 
que  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  d'elle ,  je  ne  laiffe 
pas  delà  recommandera  Dieu,  &  de  me  tenir  pour  certain,  que  la  per- 
sécution n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  pour  moi  de  l'affedion  &  de  la  bonté. 


LETTRE      CXXI. 


A  un  Doiïeur  *  de  fes  amis.  Sur  la  Signature  de  Mr.  Duhamel.        *  Mr-  HcN 


j. 


niant. 


[JE  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  13.    Il  eft  fans  doute  que  le  La7je.  du 
Félix  quem  faciunt  &c.  (a)  eft  le  donneur  de  tous  ces  affoibliffemens.  l6  juin 

166t. 
U)  Mr.  l'Evéque  de  Châlons,  Félix  de  Vialart. 

Ii     % 
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It'eft  bîeri  à  *cr^dre"-qtrît3(r^oîBlîflfe  auffT  votre  Evêque  (a).  La 
nouvelle  du  Curé,  (b)  qui  a  tant  changé  de  lieu,  eft  encore  pire 
qu'on  ne  vous  a  dit  Car  il  a  effectivement  ligne ,  quoi  qu'on  lui  ait 
pu,  écrire  au  contraire  ].  l\  dit  qu'il  *  préféré  l'obéiflencç  à  fes  fupé- 
rieurs  aux  lumières  des  particuliers,  à  fa  réputation,  à  fon  inclination 
&  à  la  perte  de  fes  amis.  Voilà  comme  on  fpiritualife  les  plus  gran- 
des foiblefles.  S'il  avoit  voulu  vivre  caché,  il  ne  fe  feroit  point  vu  ré- 
duit à  cette  extrémité.  C'étoit  ma  penfée ,  lorfqu'on  lui  fit  le  dernier 
commandement,  qu'il  fe  mît  à  couvert,  fans  fe  montrer.  Mais  il  7  a 
beaucoup  de  gens  Quibm  nibil  laboriofiàs  eft  qttam  non  laborare.  On 
aime  à  paroître  &  à  fe  faire  valoir ,  &  on  fe  répand  fi  fort  au  dehors, 
qu'on  fe  rend  incapable  de  çonnoître  la  vérité,  qui  ne  fe  découvre 
qu'à  ceux  qui  fç  recueillent  au  dedans  d'eux  -  mêmes.  J'ai  oui  dire 
de  ceux  qui  ont  été  fous  fa  conduite,  qu'il  exigeoit  d'eux  une  obéif- 
fançe  aveugle,  C'eft  ce  qui  l'a  pu  porter  à  cette  erreur  très-  pernicieufe 
en  ce  tems ,  que  l'humilité  çonfifte  à  fç  fbumettre  aveuglément  à  fes 
fupérieurs ,  quelque  preuve  qu'on  puifle  avoir  que  leur  procédé ,  étant 
plein  de  toutes  fortes  d'injuftices ,  n'eft  capable  que  de  jetter  dans 
terreur.  Mais  en  même  tems  que  nous  avons  appris  la  chute  de  celui- 
ci ,  Dieu  nous  a  confolés  par  la  fermeté  d'un  autre,  qui  peut  être 
fort  grand  devant  lui ,  quoiqu'apparemment  il  fbit  fort  obfcur  de- 
vant les  hommes.  Ceft  un  Curé  du  Diocefe  de  Tours,  qui  ayant  évité 
de  figner  dans  fon  Diocefe ,  demandé  confeil  fur  ce  qu'il  doit  faire  , 
déclarant  en  même  tems  qu'étant  convaincu  que  Janfénius  n'a  point 
enfeigné  les  héréfies  dont  on  l'aceufe,  il  eft  réfolu  de  ne  point  figner, 
parce  qu'il  croit  que  c'eft  une  loi  naturelle  &  indifpenfable  de  ne 
point  porter  faux  témoignage  contre  fon  prochain.  Que  néanmoins 
de  peur  de  paroître  trop  attaché  à  fon  fentiment,  il  eft  bien-aife  de 
prendre  confeil  fur  la  manière  dont  il  s'y  doit  conduire.  [  Mais  que 
fi  on  étoit  d'avis  qu'il" lignât,  irfïudfoit  qu'on  lui  en  donnât  dès  rai- 
forts fortes  &  convainçaotes,  parce  qu'il  n'a  nulle  pente  de  ce  côté-là]. 
Je  n'ai  jamais  vu  une  lettre  plus  chrétienne  que  celle  qu'il  a  écrite  fur 
cette  matière,  [On  lui  fera  réponfe,  &  on  ne  Paffoiblira  pas  ].  Ne 
femble-*t-il  pas  qu'en  même  tems  que  l'un  a  laiffé  perdre  fa  couronne , 
Dieu  l'a  donnée  à  un  autre,  félon  cette  parole  terrible  de  l'Apocalypfe; 
Tme  quod  babes  9  uttnemo  wçipiat  cQronam  tuam  ? 

(  a  )  Mr.  l'Evêque  de  Beauvais. 

(<&  )  Mr. Du  Harael  Curé  de  S.  Merry. 
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[  On  nous  atfûre  que  M.  l'Abbé  Voifin  eft  réfolu  de  fe  bien  dé- 
fendre. J'ai  vu  quelques-unes  des  propositions  qu'ils  cenfurent  dans 
fon  livre.  11  ne  s'eft  jamais  vu  une  fi  grande  foiblefle  ou  injuftice ,  ou 
bétife ,  que  celle  de  ces  bons  Dodtetars.  Ils  chicanent  ridiculement  fur 
des  propofitions  qui  ne  font  que  des  paffages  des  Pères,  Il  paroît  que 
Dieu  les  a  livrés  à  un  fens  réprouvé. 

On  a  fait  un  très  -  méchant  Mandement  au  fauxbourg  S.  Germain  f 
pour  faire  figner  le  Formulaire  ;  mais  on  n'en  prefle  point  l'exécution , 
&  ils  difent  que  ce  n'eft  que  pour  conferver  leur  jurifdidion. 

L'Evéque  de  Clermont  en  a  fait  un  des  plus  déteftables  qui  fe  puifTc 
imaginer.  Il  eft  intitulé  :  Ordonnances  contre  les  Janfénijles.  Et  il  veut 
que  ceux -même  qui  font  fufpe&s  de  Janfénifme  ayant  figné,  on  ne 
laide  pas  de  fe  défier  d'eux ,  &  d'aller  à  confefle  à  eux.  Il  en  veut 
particulièrement  à  des  Magiftrats ,  Coiitre  tefquels  il  avance  des  calom- 
nies tout-à-fait  infantes.  Ceft  leur  heure  &  la  pùiflancedes  ténèbres  (a). 

(a)  Tout  ce  qui  eft  entre  deox  crochets  dans  cette  lettfe  eft  tiré  des  Mémoires  dé 
Mr.  HermantL.  XXVI.  Ch.  V. ,  &  ne  fe  trouve  pas  dans  les  précédentes  éditions. 


LETTRE      CXXII. 


A  la  Mère  Agnes  ,  Abbeffe  de  Porf-Rqyal.  Sur  la  maladie  de  fa  fœur , 

la  Mère  Angélique. 


Ma    tres-cher-e    Mère, 


i 


L  ny  a  rien  de  plus  affligeant  que  l'état  où  vous  me  mandez  qu'eft  £a2e#  du 
la  pauvre  Mère.  Dieu  la  veut  éprouver  jufqu'à  la  fin  &  la  faire  paffer  T.  IX. 
par  le  plus  terrible  Purgatoire,  qui  eft  la  fouffrance  de  l'efprit ,  danà  j$juin 
la  vue  de  ce  dernier»  moment  qui  doit  décider  de  l'éternité.  Le  même  l66l> 
efprit  de  Dieu  opère  des  difpofitions  toutes  différentes  dans  les  âmes 
faintes ,  félon  qu'il  les  applique  à  divers  attributs  de  Dieu;  Celles  qui 
'  font  plus    pénétrées  de  fa-  bonté  &  de  fa  miféricorde ,  font  remplies 
d'une  grande  paix  &  d'une  grande  douceur  ;  &  celles  au  contraire  eh 
qui  il  a  imprimé  un  vif  fentiment  de  fon  infinie  fainteté  ,  nfe  poi*- 
vant  comprendre  comment- l'homme  qui  n'eft  que  feuillure  ptoufra  pd- 
roître  devant  un  Juge  fi  faint ,  fe  trouvent  faifies  d'une  frayeur  reli- 
gieufe»,  qui  femble  lea  anéantir,  &  ne  leur  laifler  aucun  fentiment  de 
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joie  &  de  confolation.  Néanmoins  les  premières  ne  font  pas  fans 
crainte  ,ni  les  dernières  fans  confiance  ;  mais  la  plus  forte  impreffion  de 
Tefprit  de  Dieu  empêche  que  les  autres  ne  paroifTent.  Le  premier  état 
eft  plus  conforme  au  fens  humain ,  &  nous  confole  davantage  dans 
les  perfonnes  que  nous  aimons  ;  mais  le  dernier  a  quelque  chofe  de 
plus  grand  &  de  plus  divin ,  puifque  c'eft  celui  dans  lequel  Jefus- 
Chrift  même  a  voulu  être ,  autant  qu'il  le  pouvoit  ;  &  il  feoible  que 
ce  foit  le  partage  des  âmes  les  plus  fortes  ,  &  le  plus  folidement  éta- 
blies daps  la  piété, 

Je  ne  fais,  ma  très-chere  Mère,  pourquoi  je  me  fuis  engagé  fi  avant 
dans  ce  difcours.    Je  crois  que  Dieu  me  l'a  mis  dans  l'efprit,  pour  me 
confoler ,  fur  ce  que  vous  me  dites  de  l'état  de  peine  de  cette  chère 
Mère.   Ce  que  Dieu  a  fait  en  elle  &  par  elle ,  nous  eft  un  trop  grand 
témoignage  de  fon  amour  éternel ,  pour  ne  nous  pas  aflurer  que  c'eft 
fon  efprit  qui  la  conduit  &  qui  la  remue  ,  dans  quelques  mouvement 
qu'elle  fe  trouve ,  Se  que  les  abattemens  même  où  elle  femble  être  quel- 
quefois, ne  foient  des  effets  de  cette  grâce,  qui  rend  les  Saints  d'au- 
tant plus  forts ,  qu'ils  femblent  plus  foibles ,   comme  l'Apôtre  difoit 
de  lui-  même.  Ce  doit  être  là,  ma  chère  Mère,  toute  notre  confola- 
tion ;  n'y  ayant  rien  que  nous  devions  plus  defirer  &  pour  nous ,  & 
pour  les  autres ,  que  d'être  des  inftrumens  en  la  main  de  Dieu  ,  dont 
il  fe  ferve  comme  il  lui  plaît.    Je  ne  doute  point ,  ma  Mère  ,  que  vous 
ne  me    regardiez  comme  préfent  auprès  d'elle ,  puifque  certainement 
mon  cœur  y  eft  :  mais  vous  nfobligeriez  beaucoup ,  fi  vous  pouviez 
obtenir  de  cette  •très-chere  Mère ,  qu'oubliant  la  qualité  que  EMeu^  m'a 
donnée  dans  fon  Eglife ,  dont  je  me  reconnois  très-indigne ,  il  lui  plût 
de  ne  me  confidérer  que  comme  fon  fils ,  ainfi  que  je  le  fuis  en  tant  de 
manières ,  &  de  me  donner  en  cette  qualité  fa  bénédidion  avec  tous 
fes  autres  enfans  ,*  après  m'avoir  pardonné  toutes  les   fautes   que   j'ai 
pu  faire  en  .fon  endroit ,  &  les    fujets  de  mécontentement  que  je  lui 
ai  pu  donner ,  quoique  c'ait  toujours  été  contre  mon  intention.  Je  la 
fupplie  auflî    de  tout  mon  cœur  de  vouloir  joindre  avec  moi  celui 
que  Dieu  m'a  donné  pour  compagnon  de  mes  perfécutions ,  la  pou- 
vant aflurer  qu'il  a  toujours  eu  pour  elle  une  eftime   &  une  vénéra- 
tion toute  finguliere  ;  &  que  Dieu  qui  voit  le  fond  des  cœurs ,  voit 
dans  le  .Jîen ,  autant  que  j'en  puis  juger  ,  des  difpofitions  bien  con- 
traire^ à  celles  qu'on  a  cru  y  être.  Obtenez-nous  cette  grâce  ,  Ma 
*  très-chere  Mère,  &  fur-tout  ne  vous  laiflez  point    abattre    dans  une 

rencontre  où  vous  êtes  obligée  de  fortifier  les  autres,  &  de  fouteoir 
toute  la  maifon.     Je  fuis  tout  à  vous. 


* 
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LETTRE     CXXIII. 
A  Mr.  Taignier.    Sur  la  figttature  de  Mr.  Duhamel. 


J 


E  viens   de  recevoir  votre  paquet  ,  contenant  plufîeurs  lettres  de  £a  J4e- Am 
M.  Duhamel,  que  vous  trouverez  bon  que  je  retienne  encore  quel-  tojuin 
que  tems.  Ce  pauvre  homme  me  fait  une  extrême  pitié.   Cette  déferepce  l66x- 
aveugle  qu'il  témoigne  avoir  pour  tout  ce  qui  vient  du  Pape  &  des  Eve-  Avec  des 
ques  eft  une  pitoyable  difpofition  pour  fervir  PEglife  en  ce  tems.   Il  ^fèès^e* 
abufe  de  cette  parole  ;  qui  Cathedra  Pétri  jungitur  meus  ejt.    Tout  ce  Mém.  de 
qui  fe  fait  par  celui  qui  eft  affis  fur  cette  Chaire  ne  vient  pas  de  cette  Mr-  H£r 
Chaire.  On  y  eft  d'autant  plus  uni ,  qu'on  approuve  moins  ce  qui  fe  xxVf. 
fait  contre  Pefprit  de  S.  Pierre ,  par  ceux  qui  tiennent  fa  place.    Mais  Ch-  XIV* 
la  dévotion  du  tems  eft  de  trouver  bon  tout  ce  qui  vient  de  là ,  quel- 
que injufte   &  quelque    irrégulier  qu'il  puifle  être.  Dieu  nous  garde 
de  cette  obéiflance. 

Au  refte ,  il  eft  impoffible  qu'il  ait  trouvé  les  Propofitions  dans  Jan- 
fénius,  qu'en  les  prenant  dans  le  fens  de  la  dodrine  de  St.  Auguftin 
&  de  la  grâce  efficace ,  félon  lequel  il  eft  certain  qu'elles  y  font.  Mais 
qui  les  prend  dans  ce  fens-là ,  &  les  condamne ,  condamne  malheu- 
heureufement  la  grâce  même  de  J.  C.  C'eft  pourquoi ,  fi  Dieu  n'a  pi- 
tié de  fon  ignorance ,  il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  Tait  rendu  coupable 
d'une  épouvantable  erreur  ;  &  qu'il  n'ait  condamné  en  effet  la  doftrine 
de  TEglife  ,  en  penfant  ne  condamner  que  celle  de  Janfénius.  Il  me 
fera  aifé  de  l'en  convaincre ,  fi  nous  nous  pouvons  jamais  voir.  Tou- 
te mon  efpérance  eft  que  Dieu  aura  regardé  la  fimplicité  de  fon  cœur. 
Car  je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  lui  attribuent  des  penfées  d'intérêt  & 
des  defirs  de  rétablifTement.  Je  n'impute  fa  chute  qu'à  fon  défaut  de 
lumière  dans  la  matière  dé  la  grâce  ;  &  à  la  fauffe  idée  qu'il  a  depuis 
long-tems  de  ce  que  l'on  doit  à  fes  fupérieurs  eccléfiaftiques ,  lors 
même  qu'ils  agiflent  contre  toutes  les  règles ,  &  avec  des  injuftices 
vifibies.  Il  étoit  donc  obligé ,  pour  fe  tenir  dans  l'ordre ,  de  ne  faire 
que  ce  qu'on  feroit  à  Paris  ;  &  ainfî  le  grand  refpeft  qu'il  dit  avoit 
pour  fes  fupérieurs  ne  l'excufe  point,  puifque  ni  le  Pape,  ni  fes  vrais  * 
fupérieurs  ne  l'ont  point  engagé  à  faire  ce  qu'il  a  fait.  ' 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  toujours  de  PafFedion  &  de 
la  tendreffe  pour  lui.  Et  quoique  je  prévoie  que  fa  foibleffe  le  pour- 
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ra  peut  -  être  bien  porter  jufqu'à  ligner  ma  Cenfure ,  quand  cela  ar- 
rivèrent ,  je  ne  laiflerois  pas  de  l'aimer  toujours  a  &  je  ne  plaindrois 
que  la  mifere  humaine  :  Va  mundo  à  fcanddlis.  Je  fuis  bien  embarraffé 
comment  lui  écrire.  Car  ma  çonfçience  ne  me  permet  point  d'ap- 
prouver ce  qu'il  a  fait ,  &  je  ne  puis  auffi  me  réfoudre  à  lui  faire 
des  reproches.  Mais  je  vous  prie  de  Paflurer  que  je  l'aime  ,  &  que  je 
l'aimerai  toujours. 


LETTRE 

Be  Mr.  l'Abbé  le  Roy  à  Mr.  Arnauld.  En  i€6x  les 
Grands  Ficaires  de  Paris  ayant  fait  un  premier  Mandement  pour  la 
fignature  du  Formulaire  ,  dans  lequel  ils  avoient  dijtingué  le  fait  d'avec 
le  droit ,  Mr.  Arnauld  &  quelques  autres  Do&eurs  de  fes  amis  crurent 
qu'il  fe  pouvoit  figner  ,  fans  préjudice  de  la  vérité ,  &  que  la  fou- 
tnijfton  que  Pan  y  rendroit3  pour r oit  apporter  la  paix  àlEglife.  Mais 
Mr.  Le  Roy  Abbé  de  Hautefontame  ayant  de  la  difficulté  fur  ce  Man- 
dement, il  s'en  voulut  éclair cir  avec  Mr.  Arnauld  t  &  voici  ce  qfM 
lui  écrivit  d'abord,    (a) 

M  o  n  s  1  b  u  r  , 

w  Juin      1  JK  Mandement  des  Grands  Vicaires  étant  publié ,  il  ne  s'agit  plus 
*6dI"         que  de  prendre  une  bonne  réfolution  for  ce  qu'on  a  à  faire  touchant 
la  fignature.  Je  crois  que  ce  Mandement ,  à  caufe  de  la  diftin&ion  du 
fait  &  du  droit ,  fera  un  piège  terrible  pour  beaucoup  de  gens  qui  fe- 
ront portés  à  le  figner ,  &  qui  ne  voudroient  pas  ligner  fans  cela.  Je 
dis   que  ce  fera  un    piège ,  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puilfe  en 
eonfeience   figner  le  Formulaire,   par  quelque  interprétation  que  les 
Grands  Vicaires  s'efforcent  de  le  faire  recevoir ,  à  moins  que  cette  in- 
*  H  veut    terprétation  n'y  fut  *  inférée  bien  nettement.    Mais  c'efticile  Formu- 
dire  dans   Jaire  ,  &   non   l'interprétation  qu?on  propofe  à  figner ,  &  fans  doute 
laire!"^"  *es  e]Qnemis  de  la  vérité  tireront  avantage  de  cette  fignature  &  dans 
non  dans    le  préfent  &   dans  l'avenir ,  peut-  être   tout  autant  que  fi  les  Grands 
ment*  àdC"  Vicaires  ne  s'étoient  point  expliqués  ;  &  de  quelque  prétexte  que  l'on 
fart         fe  couvre  ,  cette  fignature  aura  toujours  un  caradere  de  foibleffe  & 
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de  condefcendance  contraire  à  la  générofité  &  au  défintéreflement  ? 
où  l'on  doit  être.  Ma  penfée  eft  donc  qu'on  ne  peut  ligner  qu'en  écri- 
vant avant  fon  feing  quelque  chofe  qui  marque  fans  ambiguité  qu'on  ne 
veut  point  confondre  le  fâit  avec  le  droit,  &  qu'on  ne  condamne  que 
la  mauvaife  do&rine ,  en  fe  conformant  en  cela  à  l'intention  de  MM. 
les  Grands  Vicaires ,  expliquée  dans  leur  Mandement  J'aimerois  encore 
mieux  donner  un  écrit  à  part,  où  je  ferois  cette  déclaration ,  afin  de 
ne  pas  donner  lieu  de  dire  que  j'aurois  ligné  le  Formulaire ,  à  caufe 
qu'on  aura  affairé  à  des  gens  qui  voudront  faire  valoir  cette  fignatu- 
re,  &  fupprimer  autant  qu'ils  pourront,  l'interprétation  &  la  reftric- 
tion.  Je  vous  demande  très  -  humblement ,  Monfieur,  par  la  vérité  & 
la  charité  de  N.  S.  J.  C.  que  vous  me  faffiez  la  grâce  de  me  donner 
inftru&ion  &  lumière  là-deflus.  J'envoie  exprès,  &  le  porteur  a  ordre 
de  ne  point  revenir  qu'on  ne  lui  donne  votre  réponfe. 


LETTRE     CXXIV. 

A  Mr.  le  Roy,  Abbé  de  Hautefontaine.    Sur  la  fignature  du  pre-  - 
mier  Mandement  des  Grands  Ficaires  de  Paris. 


j 


E  ne  puis  ,  Monfieur,  que  je  ne  loue  votre  fermeté  ,  quoique  je  La 69e.' du 
n'approuve  pas  votre  fcrupule.    L'amour  que  vous  avez  pour  la  vérité  T-  '• 
&  le    defir  de  vous  expofer  à  tout,  plutôt  que  de  la   bleflfer  en  la  [22  Juin'} 
moindre  chofe ,  vous  fait  •  craindre  où  il  n'y  a  point  de  fujet  de  crain-  l66l# 
dre ,  au  moins  félon  la  lumière  que  Dieu  me  donne.  Car  puifque  nous 
avons  toujours  déclaré  que   nous  voulions  bien  promettre  le  refpeft 
pour  le  fait  &  créance  pour  le  droit ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne 
pourrions  pas  ligner  enfuite  d'un  Mandement  qui  reftraint  clairement  à 
cela  tout  ce  qu'on  ligne ,  [  en  fignant  le  Formulaire  ].  Mais  c'eft ,  di- 
tes-vous, le  Formulaire  &  non  l'interprétation  que  l'on  propofe  à  li- 
gner. Et  moi ,   Monfieur ,  je  vous  réponds  que  ce  n'eft  proprement 
ni  le  Formulaire  ,  ni  l'interprétation  que  l'on  ligne  ,  mais  le  Formulaire 
interprété,  c'eft-à- dire *. que  l'on  ne  ligne  [le  Formulaire]  que  félon 
l'interprétation  qu'y  donnent  les  Grands  Vicaires ,  félon  laquelle  il  eft 
très-clair  que  l'on  ne  s'oblige  qu'au  filence  pour  le  fait,  &  à  la  créan- 
ce  pour  la  décifion  de  foi.  Et  ainfi,  Monfieur,  puifque  les  plus  fcru- 
puleux  ont  avoué  jufqu'ici  qu'on  pouvoit  figner  avec  diftinftion  du  fait 
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&  du  droit,  pourquoi  ne  le  pourroit-on  pas  faire  encore  plutôt,  lorf- 
que  cette  diftin&ion  eft  établie  par  l'autorité  même  de  l'Eglife  qui 
nous  le  propofe  à  figner?  Sur- tout,  Monfîeur,  étant  bien  afluré  , 
comme  nous  le  fommes  ,  que  ces  Grands  Vicaires  n'ont  aucune  inten- 
tion contraire  à  la  vérité,  &  que  ce  qu'ils  ont  fait  n'eft  point  une 
adreffe  pour  faire  recevoir  le  Formulaire;  mais  que  leur  deffein  au 
contraire  a  été  de  le  ruiner  d'une  manière  qui  ne  donnât  point  de 
prife  fur  eux.  Et  en  effet  fi  la  Cour  ne  détruit  point  ce  qu'ils  ont 
fait,  on  peut  dire  qu'ils  ont  renverfé  en  un  jour  tout  ce  que  l'iniquité 
&  la  malice  travaille  à  établir  depuis  fept  ans ,  &  qu'ils  ont  rendu  vai- 
nes toutes  les  inventions  diaboliques  des  Jéfuites  pour  perfécuter  les 
gens  de  bien. 

Je  vous  avoue,  Monfîeur,  que  fi  j'avois  été  en  la  place  de  ces 
Grands  Vicaires ,  j'aiirois  tenté  la  même  chofe  par  une  autre  voie ,  qui 
eût  été  de  m'oppofer  ouvertement  à  toute  cette  entreprife  de  l'Aflem- 
blée  du  Cierge ,  dans  l'établiflement  du  Formulaire.  Mais  Dieu  ne  leur 
ayant  pas  donné  aflfez  de  générofité  pour  cela ,  ils  ont  voulu  arriver 
au  même  but  par  un  autre  chemin ,  qui  peut-être  n'eft  pas  fi  bon  pour 
eux  devant  Dieu  ,  mais  qui  aflurément  peut  être  fuivi  par  les  infé- 
rieurs en  fureté  de  confcience ,  principalement  fi  ce  ne  font  point  des 
perfonnes  qui  aient  deffein  d'écrire  pour  la  défenfe  de  Janfénius.  Et 
même  l'engagement  où  Ton  fe  met  fur  ce  fujet-là ,  ne  me  femble  pas 
fi  confidérable  ;  car  après  le  livre  de  Denys  Raymond ,  qui  juftifie  fi 
pleinement  ce  Saint  Evêque ,  on  peut  bien  fe  taire ,  fans  faire  tort  à  la 
vérité ,  pourvu  que  les  ennemis  nous  laiffent  en  paix.  Que  s'ils  recom- 
mencent à  nous  traiter  d'hérétiques ,  il  n'y  a  point  alors  d'engagement 
qui  nous  empêche  de  nous  défendre  &  de  défendre  Janfénius  même , 
puifque  fa  défenfe  eft  renfermée  dans  la  n<5tre. 

Voilà,  Mr. ,  ce  qui  me  fait  croire  que  non  feulement  on  peut  figner 
en  confcience ,  conformément  au  Mandement  des  Grands  Vicaires ,  mais 
qu'il  faut  ou  s'abfenter ,  pour  ne  pas  figner  en  aucune  forte ,  ou  que 
fi  on  le  fait ,  il  le  faut  faire  Amplement ,  fans  autre  explication.  Car 
s'il  y  en  a  qui  ne  fignent  qu'avec  explication ,  ils  témoignent  par  là 
qu'ils  ne  jugent  pas  le  Mandement  aflez  clair  ;  &  ainfi  ce  fera  comme  un 
préjugé  contre  ceux  qui  auront  figné  Amplement,  &  ils  donneront 
occafion  de  les  mettre  au  rang  de  ceux  qui  auront  condamné  Janfé- 
nius ,  ce  qui  feroit  trop  préjudiciable  à  la  réputation  de  ce  Prélat.  Au 
lieu  que  fi  tout  le  monde  figne  uniformément,  il  paflera  pour  conf- 
iant que  dans  le  Diocefç  de  Paris  on  ne  s'eft  point  engagé  à  croire 
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le  fait ,  ni  par  conféquent  à  condamner  Janfënius ,  ce  qui  pourra'  avoir 
un  grand  poids  dans  tout  le  refte  de  la  France,  &  être  imité  par 
plufieurs  Evéques.  De  plus  la  Cour  aura  apparemment  beaucoup  de 
peine  à  s'attaquer  au  Mandement  des  Grands  Vicaires.  Mais  s'il  y  a 
des  Eccléfîaftiques  ou  des  Communautés  qui  refufent  de  ligner  Am- 
plement» on  pourra  s?attaquer  à  eux,  &  ruiner  par  là  tout  ce  qu'ont 
.  fait  les  Grands  Vicaires ,  en  faifant  condamner  ces  perfonnes ,  comme 
ayant  voulu  éluder  par  leurs  reftri&ions  les  bonnes  intentions  de  l'Af- 
feiqj)lée  &  du  Roi  ;  ce  qui  retomberoit  par  contre -coup  fur  l'explica- 
tion des  Grands  Vicaires.  En  vérité ,  Mr. ,  c'eft  un  fi  grand  bien  que 
la  deftrudion  d'un  fantôme ,  dont  le  diable  fe  fert  pour  troubler  l'E~ 
glife  depuis  tant  de  tems ,  qu'on  peut  bien  fe  baifler  un  peu  ,  pourvu 
que  ce  foit  fans  préjudice  de  la  vérité,  pour  contribuer  à  un  fi  grand 
bien.  Et  fi  nous  avons  du  fcrupule  de  trop  plier  ,  nous  en  devons 
avoir  auffi  de  nous  tenir  trop  roides ,  &  de  rejetter  un  accommode- 
ment raifonnable,  qui  auroit  pu  rendre  la  paix  à  PEglife  (a). 

(a)  Mr  l'Abbe  Le  Roy  ayant  reçu  cotte  difficultés  ,  &y  joignit  cette  féconde  lettre, 

réponfe  de    Mr.  Arnauld ,  &   ne    pouvant  Cet  écrit  fe  trouve  dans  les  Mémoires  de 

encore  fe  rendre  à  la  fignature  fimple  du  Mr.  Hermant,  L.  XXVI.  Ch.  VU.  &  dans 

Mandement,  il  lui  envoya  un  écrit  ,  dans  le   Recueil  dei  pièces  fur  le  Formulaire ,  ira- 

kquel  il  avoit  marqué  fort  au  long  toutes  lès  primé  en  1753,  Pièce  XL 


LETTRE     (a). 

De  Mr  le  Roy  a  Mr.  Arnauld.    Sur  le  même  fujet  que  la  première 

rapportée  ci-deffus. 


h 


j'Àmour  que  N.  S.  me  donne  pour  la  droiture  &  pour  l'équité,  *4  Juin 
la  difpofition  toute  tranquille  où  je  me   trouve ,  le  relpeft  fincere  &  l66u 
profond  que   j'ai  pour  vous,   Paffeftion  ardente  &  inexplicable  avec 
laquelle  je  vous  honore ,  ne  me  permettent  pas  de  ne  vous  point  écrire 
mes  fentimens,  dan»  les  conjonctures  préfentes,  avec  cette  liberté  qui 
doit  être  entre  les  enfens  de  Dieu  &  des  perfonnes  qui  font  unies  par 
fon  efprit  &  par  Pamour  de  fa  vérité.   C'eft  pourquoi ,  Mr.  j'ofe  prendre 
h  liberté  de  vous  envoyer  l'écrit  que  j'avois  fait  avant  que  d'avoir  reçu, 
la  vôtre.  Et  comme  je  demeure  toujours  dans  les  fentimens  que  j'avois^ 
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&  que  même  je  m'y  affermis  de  plus  en  plus,  en  conGdérant  toutes 
chofes  devant  Dieu ,  j'ai  cru  qu'encore  que  cet  écrit  ait  précédé  votre 
réponfe,  je  ne  devois  point  vous  envoyer  autre  chofe  pour  vous  ré- 
pondre   Je  me  trouve  fi  fortement  perfuadé ,  que  c'eft  une  grande 

&  épouventable  tentation  que  le  fentiment  que  l'on  a  fur  cette  fignature; 
&  d'un  autre  côté  j'ai  tant  de  refpeét,  d'eftime,  d'affe&ion  &  de  dé- 
férence pour  les  perfonnes  qui  déclarent  avoir  ces  fentimens,  que  je 
penfe  qu'il  faudra  que  je  m'aille  cacher  au  bout  du  monde ,  fi  Dieu 
n'apporte  du  changement  à  l'état  où  les  chofes  font.  Nos  maux  font 
dans  leur  crife  ;  il  n'y  a  rien  eu  d'important  comme  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Je  vous  conjure  donc ,  Mr. ,  par  la  vérité  &  la  charité  de 
N.  S. ,  de  penfer  férieufement  à  l'importance  de  cette  affaire.  Vous 
{avez,  Mr.,  l'autorité  que  Dieu  vous  a  donnée  parmi  les  amateurs  de 
la  vérité.  Vous  êtes  capable  de  donner  le  poids  &  le  branle  aux  chofes. 
On  eft  perfuadé  que  votre  do&rine  eft  profonde ,  que  vos  lumières  font 
mervellleufes ,  que  vos  intentions  font  toutes  finceres ,  que  votre  fageffe 
peut  fervir  de  règle  &  d'exemple.  Si  vous  portez  le  monde  à  ligner 
ce  Mandement ,  &  fi  vous  le  fignez  vous-même  en  cette  manière ,  il 
eft  à  craindre  que  vous  ne  détruifiez  en  un  moment  tout  le  bien  que 
vous  avez  fait,  &  tous  les  fervices  que  vous  avez  rendus  à  l'Eglife 
par  vos  admirables  ouvrages ,  &  que  vous  ne  caufiez  des  maux  incroyables 
&  irréparables.  Je  vous  conjure  donc ,  Mr. ,  en  me  profternant  à  vos 
pieds  en  efprit,  &  ayant  le  cœur  tout  plein  de  larmes,  je  vous  conjure, 
dis-je,  de  vous  mettre  encore  de  nouveau  en  prières  fur  cette  affaire, 
&  de  confidérer  fi  c'eft  une  justification  d'une  profeflîon  publique  de  foi 
que  ce  Mandement.  Maïs  il  faut  que  Dieu  vous  le  faflfe  voir  lui-même  : 
Maneat  jîdei  robur  immobik.  Renonçons  à  tous  les  accommodemens 
humains:  ne  trahiflbns  point  notre  foi  fous  des  couleurs  &  des  pré- 
textes qui  fe  diffiperont,  &  qui  ne  nous  bifferont,  que  de  la  douleur 
&  de  la  honte  d'avoir  fait  ce  que  nous  aurons  fait.  Mais  hélas  !  qui 
fuis-je  pour  vous  écrire  de  cette  forte  ?  Que  je  dois  avoir  de  confufion 
de  ma  liberté,  moi  qui  fuis  le  dernier  de  tous  les  hommes, ;de  parler 
ainfi  à  celui  qui  eft  peut-être  le  premier  homme  de  l'Eglife,  par  les 
talens  &  les  grâces  que  Dieu  a  mis  en  lui!  11  faut  bienV  Mr.,  que  je 
me  fie  à  votre  charité,  à  votre  humilité,  à  votre  patience,  pour  vous 
vous  parler  de  cette  forte.  Au  moins  je  puis  vous  affurer  que  ce  que 
je  vous  dis  n'eft  point  un  empprtement  de  mon  efprit ,  mais  une  effufion 
toute  tranquille ,  &  toute  tendre  de  mon  cœur.  C'eft  l'effet  tout  pur 
de  l'affe&ion  forte  &  immuable  avec  laquelle  je  vous  honore.  Je  vous 
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demande  très -humblement  pardon  :  FaSus fum  infipiens.  Mais  votre 
charité  vous  fera  exeufer  ma  folie.  Je  me  recommande  très-humble- 
ment à  vos  faintes  prières ,  &  foyez  afluré ,  Mr. ,  qu'il  n'y  a  point  de 
perfonne  fur  la  terre  qui  foit  plus  paffionnément  que  je  le  fuis  en  N. 
S.  J.  C.  &c. 


LETTRE    CXXV. 

À  Mr.  le  Roy  Abbé  de  Hautefontaine.   Sur  fes  difficultés  au  regard 
du  Mandement  des  grands  Ficaires  de  Paris. 


j 


Monsieur, 


E  fuis  très  édifié  de  là  chaleur  que  vous  témoignez  pour  défendre  La  70e.  d» 
votre  fentiment;  parce  qu'il  ne  vient,  que  d'un  amour  très  -  généreux  T#  '• 
pour  la  vérité  &  la  fincérité  chrétienne.  Je  ne  fuis  bleffé  que  des  louanges  [  **  J"w] 
exceflîves  que   vous   me  donnez,  parce  qu'elles  bleflent  cette  même  l66u 
vérité,  pour  laquelle  vous  avez  une  affe&ion  fi  ardente,  &  que  j'ofe 
bien  dire ,  Mr. ,  n'avoir  pas  moins  que  vous.    Je  ne  m'attribue  point 
les  autres  qualités  dont  il  vous  plaît  m'honorer  ,  mais  je  ferois  ingrat 
envers  Dieu,  fi  je  ne  reconnoiflbis  qu'il  m'a  donné  de  l'amour  pour 
la  vérité ,  &  qu'il  m'a  mis  par  fa  grâce  dans  cette  difpofition  de  lui  fa- 
crifier  de  bon  cœur  mon  bien,  mon  repos  &  ma  vie. 

Ainfi ,  Mr. ,  vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  croire  que  nous  fommes 
parfaitement  d'accord  de  ces  maximes  générales:  Qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  honteux  à  un  Chrétien,  qued'ufer  de  menfonge  dans  une  profeffion 
de  foi,  ou  même  de  blefTer  la  fincérité  par  des  déguifemens  artifi- 
cieux, qui  donnent  lieu  de  croire  qu'il  a  dans  le  cœur  ce  qu'il  n'y  a 
pas  ;  &  que  fur-tout  on  eft  bien  malheureux  quand  on  fe  porte  à  ces 
baflèfles  pour  aflurer  fon  repos ,  ou  par  d'autres  confidérations  humaines. 

[  Nos  amis  favent  ]  combien  j'ai  été  éloigné  de  la  penfée  de  quelques 
[  difciples  de  St.  Auguftin ,  ]  qui  pour  fe  tirer  de  la  perfécution  qui  leur 
pouvoit  arriver ,  en  refufant  de  ligner  le  Formulaire ,  fe  font  formé 
cette  fauffe  confeience ,  que  quoique  le  fait  de  Janfénius  fût  mêlé  avec 
le  droit ,  on  ne  s'obligepit  néanmoins  en  lignant,, qu'à  lp  créance  du  djroit. 

La  queflion  n'eft  donc  pas  de  favoir  en  général ,  s'il  eft  permis  d'ufer 
de  déguifement  &  de  menfonge.  Nous  condamnons,  également  l'un  & 
l'autre  cette  pernicieufe  maxime.  Mais  il.  s'agit  uniquement  4e  favoir 
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û  en  fignant  le  Formulaire  conformément  à  l'intention  des  Grands-Vi- 
caires, on  ufe  de  déguifement  &  de  menfonge;  &  il  me  femble,  Mr. , 
que  dans  la  manière  même,  dont  vous  expliquez  les  termes  du  Man- 
dement, il  me  fera  facile  de  faire  voir  qu'on  n'en  ufe  point,  &  qu'on 
ne  fait  rien  qui  blette  la  vérité. 

Vous  avouez  que  ce  n'eft  point  la  trahir ,  que  de  promettre  en  ces 
termes  la  créance  pour  le  droit  &  le  refped  pour  le  fait. 

J'ai  toujours  condamné,  @*  condamne  encore  de  coeur  &  de  bombe 
la  doSrine  des  cinq  Proportions ,  fur  la  matière  de  la  prêdeftination  & 
de  la  grâce ,  condamnées  par  les  Conftitutions  de  nos  SS.  PP.  les  Papes 
Innocent  X.  &  Alexandre  FIL ,  en  quelque  Auteur  qu'elles  foient.  Et 
quant  à  la  queftion  de  fait ,  je  promets  de  garder  le  JUence  &  le  refpeQ, 
que  Mrs.  le  Grands-Ficaires  ordonnent  par  leur  Mandement. 

Si  donc  celui  qui  figne  au  bas  du  Formulaire  conformément  à  l'Or- 
donnance ,  ne  promet  que  la  même  chofe ,  il  ne  trahira  ni  Ta  vérité , 
ni  fa  confcience.  Or  certainement ,  Mr.,  fi  nous  voulons  juger  équi- 
tablement  des  chofes ,  nous  trouvons  qu'il  ne  promet  rien  de  plus. 

Vous  reconnoiffez  que  les  paroles  de  t  Ordonnance  permettent  d'avoir 
intention  de  ne  croire  que  le  droit,  &  de  vouloir  bien  qne  la  Jtgnature 
en  ce  qui  eft  du  fait,   ne  f oit  qu'un  refpeSt  &  une  déférence.    Foïlà, 
dites-vous,  toute  la  grâce  que  fait  ce  Mandement.  Il  ne  m'en  faut  pas 
davantage  pour  faire  voir  que  ceux  qui  lignent ,  ne  commettent  aucun 
menfonge,  quoique  puiffent  fignifier  les  paroles  du  Formulaire.    Car 
il  faut  convenir  de  ce  principe  clair  &  naturel,  établi  par  St.  Auguftîn 
dans  fes  livres  du  menfonge,  que  ce  n'eft  point  la  feule  énonciation  des 
paroles  fauffes  qui  fait  le  menfonge,  mais  qu'il  faut  de  plus  avoir  le 
deflein  de  tromper  ceux  à  qui   on  parle,    en  leur  donnant  fujet  de 
croire  que  nous  avons  dans  le  cœur  ce  que  fignifient  ces  paroles ,  quoique 
nous  ne  Payions  pas.    C'eft  pourquoi  il  définit  le  menfonge ,  falfa  Ji- 
Ub.. conta  gnificatio    cum  voluntate  fallendi.    Et  dans  la   queftion    14?.  fur   la 
cTm      Genèfe  n  déclare  que  ce  qui  fe  dit  en  riant  n'eft  point  un  menfonge. 
Cùm  quœ  non  funt  tanquam  joco  dicuntur ,   non  deputantur  mandaeio , 
dqnt  il  rend  cette* raifon  dans  fon  Livre  du  menfonge  Chapitre  IL  Ha- 
bent  enim  evidentijfimam  ex  pronuntiatione  atque  ipfo  jocantis  affeQu  fi- 
gnificationem   animi  nequaquam  fallenkis,  etfi  non  ver  a  enuntiantis.   Et 
*  fans  ce  principe  on  ne  pourrait  excufer  de   menfonge  une  infinité  de 
façons  de  parler,  comme  les  Ironies  &  les  Hyperboles ,  qui  contiennent 
des  chofes  fauffes  en  les  prenant  à  la  lettre ,  &  ne  font  pas  néanmoins 
des  menfonges ,  parce  qu'on  a'a  pas  deffcin  d'imprimer  dans  Pefprit  de. 
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celui  à  qui  l'on  parle  la  faufle  idée  que  les  termes  dévroient  former 
d'eux-mêmes  félon  leur  fens  naturel,  mais  une  autre  qui  eft  véritable, 
&  qui  ne  dépend  fouvent  que  des  circonftances  du  difcours.  Ainfi  le 
diable  mentoit  en  difant  à  Eve,  qu'ayant  mangé  du  fruit  défendu,  elle 
feroit  femblable  à  Dieu,  fâchant  le  bien  &  le  mal.  Et  Dieu  difoit  la 
vérité  en  difant  la  même  chofe  d'Adam ,  après  qu'il  eut  mangé  du  fruit: 
Ecce  Adam  quafi  unus  ex  nobis  fattus  eft,  fciens  bonum  &  malum;  parce 
que  le  diable  le  difoit  fauflement  avec  intention  de  tromper  Eve,  &  que 
Dieu  ne  le  difoit  que  par  Ironie  &  pour  exprimer  la  folie  des  pre- 
miers Pères ,  qui  avoient  cru ,  fur  la  parole  du  ferpent ,  qu'ils  deviendroient 
femblables  à  Dieu,  en  lui  défobéiflant. 

U  s'enfuit  x  Mr. ,  de  ce  principe  très-manifefte  en  foi-même  &  reconnu 
pour  indubitable  parle  plus  grand  défenfeur  de  la  fincérité  chrétienne, 
&  le  plus  grand  ennemi  de  la  diffimulation  &  du  menfonge,  il  s'enfuit, 
dis-je ,  que  o'eft  une  faufle  prévention  de  ne  confidérer  en  tout  ceci , 
finon  qu'il  y  a  plufieurs  faufletés  dans  le  Formulaire,  pour  en  conclure 
qu'on  ne  le  peut  figner  fans  menfonge.  Car  afin  que  ces  faufletés 
matérielles  du  Formulaire ,  pour  parler  ainfi  ,  foient  un  menfonge  à 
mon  égard,  il  faut  qu'en  les  prononçant,  ou  en  les  lignant,  je  donne 
lieu  de  croire  à  ceux  à  qui  je  parle,  ou  devant  qui  je  ligne,  que  je 
les  approuve,  quoique  je  ne  les  approuve  pas,  c'eft-à-dire ,  que  je 
leur  donne  lieu  de  croire  que  je  tiens  Janféniu*  coupable  des  héréfies 
qu'on  lui  impute ,  quoique  je  l'en  tienne  innocent.  H  faut  que  ma 
figaature  leur  imprime  cette  faufle  idée ,  ou  au  moins  qif  agiflant  rai- 
fonnablement  ils  aient  fujet  de  fe  l'imprimer  à  Poccalion  de  ma  fignature; 
de  forte  qu'ils  aient  raifon  de  dire  que  je  les  ai  trompés.  Or  par  votre 
propre  confeflkm,  je  ne  leur  imprime  point  cette  faufle  idée,  puifque 
vous  avouez  que  les  paroles  de  l'Ordonnance  que  j'aurois  fuivies  en 
fignant ,  me  permettent  d'avoir  intention  de  ne  croire  que  le  droit ,  & 
de  vouloir  que  ma  fignature ,  en  ce  qui  eft  du  fait,  ne  foit  qu'un  témoi- 
gnage de  refpett  &  non  de  créance.  Donc  je  ne  leur  donne  aucun  lieu 
de  croire  par  ma  fignature,  que  je  n'ai  pas  ufé  de  la  permiffion  qu'ils 
ne  peuvent  pas  ignorer  qu'ils  m'ont  donnée.  Donc  je  ne  leur  donne 
pas  fujet  de  s'imaginer  que  j'aie  cru  Janfénius  coupable  d'héréfie.  Donc 
ma  fignature  ne  les  trompe  point  ;  &  par  conféquent  elle  eft  exempte 
de  tout  menfonge  *  puifqu'elie  n'eft  point  certainement  ce  qu'emporte 
le  mot  de  menfonge ,  Significatio  falfa  cum  voluntate  fallendi.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  ceux  qui  lignent  le  Formulaire  fans  reftridion, 
enfuite  d'un  Mandement  qui  ne  diftingue  rien,  &  qui  en  laiflè  tous 
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les  termes  dans  leur  fens  propre  &  naturel.  Car  alors  s'ils  ne  croient 
pas  ce  qui  eft  'porté  dans  ce  Formulaire  au  regard  de  Janfénius ,  ils 
trompent  effectivement  ceux  qui  voient  leur  fignature  ;  parce  que  rien 
de  public  &  d'authentique  ne  la  détermine  à  ne  pas  lignifier  tout  ce 
que  fignifient  les  termes  du  Formulaire ,  &  que  s'ils  ont  eu  quelque 
reftriâion  dans  l'efprit,  ce  n'eft  qu'une  reftriâion  mentale,  qui  n'excufe 
point  de  menfonge.  Car  il  ne  faut  pas  confondre  les  reftri&ions  mentales 
avec  les  reftri&ions  exprimées  &  auffi  connues  que  les  paroles  mêmes, 
auxquelles  elles  fervent  de  reftriâion.  Si  Brutus  avoit  dit:  Je  rfaipas 
tué  Céfar;  &  qu'il  eût  dit  en  lui-même,  parce  que  je  ne  tai  pas  regardé 
comme  Céfar,  mais  comme  tyran;  cette  reftriâion  demeurant  intérieure 
n'auroit  pas  empêché  qu'il  n'eût  commis  un  menfonge.  Mais  fi  après 
avoir  dit:  Je  n'ai  pas  tué  Céfar,  il  avoit  dit  intelligiblement  &  nette- 
ment,, parce  que  je  ne  tai  pas  regardé  comme  Céfar,  mais  comme  un 
tyran,  auroit-on  pu  dire  avec  la  même  raifon -qu'il  auroit  menti,  parce 
qu'il  auroit  tué  Céfar ,  &  qtfencore  qu'il  eût  ajouté  autre  chofe ,  ce 
qu'il  auroit  dit  de  vrai  n'empécheroit  pas  qu'il  n'eût  commis  d'abord 
un  menfonge?  Cette  imagination  paroîtroit  tout- à -fait  déraifonnable; 
étant  certain  que  des  paroles,  qui  font  accompagnées  d'une  explication, 
n'ont  de  vérité  ou  de  fauflTeté,  que  conformément  à  cette  explication  ; 
parce  que  c'eft  le  difcours  complet  accompagné  de  toutes  fes  reftri&ions, 
qui  marque  la  penfée  de  celui  qui  parle. 

Ainfi  dans  cette  rencontre  celui  qui  diroit  en  fignant  Amplement  le 
Formulaire,  fans  aucune  explication  précédente:  Je  condamne  de  cœur 
&  de  bouche  les  cinq  Propositions  de  Cornélius  Janfénius ,  contenues  dans 
fon  livre  intitulé  Auguftinius ,  &  qui  croiroit  fe  fauver  de  menfonge 
par  ces  reftriâions  :  je  condamne  de  cœur  &  de  bouche  la  doQrine  des 
cinq  Propojitions  que  le  Pape  a  cru  être' de  Janfénius,  &  qu'il  a  dit  être 
contenues  dans  fon  livre  intitulé  Auguftinus,  ce  que  je  reçois  avecrefpeS 
fans  my  obliger  à  le  croire,  n'ayant  de  créance  que  pour  ce  qui  regarde  la 
foi;  il  eft  certain  que  fi  ces  reftriftions  étoient  purement  mentales,  elles 
ne  fauveroiènt  point  de  menfonge  celui  qui  les  auroit  dans  l'efprit; 
parce  que  les  termes  d'eux-mêmes  ne  pouvant  recevoir  cette  explication 
dans  leur  fens  propre  &  naturel ,  celui  qui  ligne  trompe  ceux  qui 
voient  fa  fignature ,  &  leur  fait  croire  qu'il  ne  condamne  pas  feulement 
ces  Propofitions  en  elles-mêmes,  mais  qu'il  croit  auffi  qu'elles  font 
de  Janfénius.  Mais  fi  ces  mêmes  reftriâions  accompagnoient  fa  fi- 
gnature, y  auroit-il  perfonne  qui  l'acculât  de  menfonge?  Et  pourquoi 
ne  le  pourrait -on  pas  accufer,  finon  parce  qu'il  ne  trompe  perfonne 

en 
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en  lignant  les  paroles  du  Formulaire ,  lorfqu'il  déclare  en  même  tems 
que  le  fens  auquel  il  les  prend ,  ne  l'engage  qu'à  croire  ce  qui  eft  de 
foi,  &  à  avoir  refpedt  pour  les  faits? 

Or  c'eft  la  même  chofe  au  regard  de  la  fincérité  *  que  ce  foit  lui-* 
même  qui  faflTe  cette  déclaration^  ou  que  fon  fupérieur  la  fafTe  pour 
lui;  &  ce  dernier  même  lui  eft  bien  plus  avantageux,  parce  qu'étant 
faite  par  un  fupérieur,  elle  eft  bien  plus  publique  &  plus  authenti- 
que, &  par  conféquent  beaucoup  plus  Capable  d'empêcher  que  pet- 
fonne  ne  foit  trompé  par  fa  fignature.  Et  ainfi  c'eft  ne  favoir  pas  ce 
que  c'eft  que  le  menfonge ,  que  d'avoir  la  moindre  appréhenfion  d'en 
commettre ,  un  en  lignant  enfuite  d'une  Ordonnance ,  qui  fait  les  ref- 
triâions  que  nous  venons  de  dire ,  puisqu'elle  permet ,  comme  vous 
l'avouez  vous-même ,  et  avoir  intetâion  de  ne  croire  que  le  droit ,  £sf  de 
ne  fouferire  pour  ce  qui  eft  du  fait ,  que  pour  donner  un  témoignage  de 
fon  refpe&y  &  de  déférence. 

Il  7  a  un  autre  paflfage  de  S»  Àuguftin  qui  ne  juftifie  pas  moins 
clairement  ces  fignatures.  C'eft  dans  fa  lettre  cent  vingt-quatre ,  où  traitant 
de  l'obligation  qu'on  a  de  garder  les  promefles  qu'on  a  faites  avec 
ferment ,  il  dit  que  ce  quTon  doit  principalement  confîdérer ,  eft  de  ne 
pas  tromper  Pattente  de  celui  qui  exige  le  ferment.  De  forte ,  dit  ce 
Saint ,  qu'on  eft  parjure  fi  l'on  accomplit  fa  promefTe  félon  le  fens 
des  paroles  ,  &  non  félon  l'intention  qu'on  fait  qu'a  eue  celui  à  qui 
on  a  promis.  Et  au  contraire  on  n'eft  point  parjure  quand  on  fe  con- 
forme à  cette  intention  y  encore  qu'on  s'éloignât  de  la  fignification  des 
paroles  en  elles  -  mêmes. 

Puis  donc  qu'on  eft  afTuré  que  l'intention  des  Grands- Vicaires ,  qui 
exigent  cette  fignature  par  une  autorité  tout-à-fait  indépendante  de  celle 
de  l'Affemblée ,  eft  de  la  demander  comme  un  témoignage  de  créance 
pour  la  foi ,  &  de  refpeft  feulement  pour  le  fait ,  &  que  cette  inten- 
tion n'eft  point  fecrette  &  cachée ,  mais  publique  &  exprimée  par  Tafte 
même  par  lequel  ils  la  demandent ,  il  faut  revenir  à  cette  règle  de  S. 
Àuguftin  ,  ou  reconnoître  qu'on  ne  s'engage  à  rien  davantage  en  lignant  r 
quoique  puifTent  lignifier  les  termes  du  Formulaire ,  &  par  conféquent 
on  le  peut  faire  fans  aucun  fcrupule ,  quand  on  s'offre  comme  vous- 
le  faites ,  à  demeurer  en  filence  fur  le  fait  de  Janfénius. 

Et  ainfi,  Monfieur,  Je  ne  comprends  pas  quelle  force  vous  trouvez* 
dans  ces  paroles  :  Eft-il  permis ,  dites-vous ,  à  des  Chrétiens  de  déguifer  êf 
de  diffimuler  ?  T  euuil  jamais  de  diffimulation  ,  fi  ce  ri  m  eft  point  une 
de  figner  le  Formulaire  ne  croyant  pas  ce  qu'il  contient  ?    la  permiffioft 
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que  les  Grands  -  Ficaires  me  donnent  de  ri "avoir  que  du  refpeS  pour  le 
fait ,  fèf  de  ne  faire  tomber  ma  créance  que  fur  le  droit ,  fera-t-elle  chan- 
ger de  nature  aux  exprejjions  du  Formulaire,  ^§  m' exempterait-elle  d'être 
un  trompeur  [  8?  un  menteur ,  ]  devant  Dieu  &  devant  les  hommes  ? 

Souffrez,  Monfieur ,  que  je  vous'dife.  que  rien  n'eft  plus  foiWe  que 
ce  qui  vous  paroît  fi  fort ,  &  que  ce  que  vous  propofez  comme  une 
grande  abfurdité,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  claire,  (avoir  que  la 
permiffion  que  vous  donnent  les  Grands-Vicaires ,  de  ri  avoir  que  du  refpeS 
pour  le  fait ,  £s?  de  ne  faire  tomber  votre  créance  que  fur  le  droit ,  fait 
changer  de  nature  à  votre  égard  aux  expreffions  du  Formulaire,  & 
vous  exempte,  d'être  un  menteur  &  un  trompeur  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes.  C'eft  ce  que  je  penfe  avoir  prouvé  d'une  manière  invin- 
cible ,  &  par  la  définition  même  du  menfonge ,  apportée  par  S.  Auguftin , 
qui  ne  vous  doit  pas  être  fufpefl:  en  cette  matière,  &  par  la  règle  du 
même  Saint  fur  la  fincere  obfervation  des  fermens.  [  Mais  je  vois  bien 
Mr.  ,  par  le  dernier  de  vos  écrits  qui  ni'eft  tombé  entre  les  mains , 
que  tout  cela  ne  vous  touche  pas ,  &  que  vous  croyez  avoir  ruiné  toutes 
les  raifons  qu'on  peut  apporter  pour  juftifier  ces  fignatures ,  en  difant 
que  ce  ne  font  que  des  raifonnemens  6?  des  conféquences  ;  que  ce  font  des 
détours  £<?  des  biais ,  en  comparaifon  defquels  les  plus  fines  £-f  les  plus 
adroites  inventions  des  Cafuifies  ri  ont  rien  que  de  grojfier,  &  qu'il  faut 
plaindre  en  cette  occurrence  ceux  qui  ont  tant  de  fubtilité  d'efprit. 

En  vérité  Mr. ,  il  paroît  un  peu  étrange  qu'on  fe  foit  imaginé  que 
des  déclamations  en  Tair  contre  dts  raifonnemens  £P  des  conféquences, 
foient  des  réponfes  folides  à  des  raifons  convaincantes.  On  pourroit 
laifler  au  P.  Amelotte  cette  manière  d'agir ,  &  ne  fe  pas  jetter  comme 
lui  dans  cette  erreur  infoutenable ,'  qu'il  y  ait 'un  certain  péril  d'erreur 
en  toutes  fortes  de  raifonnemens.  C'eft  renverfer  la  foi  que  de  ne  pas 
reconnoître  qu'il  y  en  a  de  bons  &  de  mauvais ,  &  de  ne  pas  fe  rendre 
à  ceux  qui  font  bons ,  &  auxquels  on  ne  peut  rien  trouver  à  redire , 
ni  dans  les  principes  fur  lefquels  ils  font  appuyés,  ni  dans  les  confé- 
quences qu'on  en  tire  ;  ce  qui  ne  peut  être  qu'un  effet  d'aveuglement 
&  d'opiniâtreté.]  C'eft  pourquoi,  Mr.,  je  ferois  bien-aife  que  vous 
prifliezla  peine  de  fatisfaire  aux  raifons  que  je  vous  propofe  ,  autrement 
que  par  ces  réponfes  générales  &  ces  comparaifons  odieufes  avec 
les  chicaneries  des  Cafuiftes ,  qui  ne  font  point  à  rejetter ,  parce  que 
ce  font  des  raifonnemens,  mais  parce  que  ce  font  de  mauvais  raifon- 
nemens. ]  Car  à  moins  que  d'être  Prophète ,  je  ne  vois  point  par  quelle 
autre  voie  on  puifle  réfoudre  le  cas  dont  il  s'agit,  que  par  la  voie  du 
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raifonnement ,  n'y  ayant  rien  de  plus  foiblc ,  que  de  dire  en  général 
qu'il  n'eft  pas  permis  à  dès  Chrétiens  de  diflimuler  &  de  déguifer ,  & 
de  faire  fur  cela  des  leçons  fort  patéthiques  de  fermeté  &  de  générofité. 
Ce  n'eft  pas  de  quoi  il  eft  queftion  ;  on  demeure  d'accord  de  tout 
cela.  Il  s'agit  uniquenjpat  d'appliquer  ces  règles  générales  au  cas  par- 
ticulier de  l'Ordonnance  de*  Grands-Vicaires  ;  &  c'eft  ce  que  je  prétends 
ne  fe  pouvoir  faire  qu'en  raifonnant ,  à  moins  qu'on  n'ait  de  Dieu  une 
révélation  particulière  fur  ce  fujet.  [  Je  ne  fais  fi  c'eft  quelque  chofe 
de  cette  nature,  qu'on  a  voulu  marquer  lorfqu'on  a  dit,  qu'il  y  a  des 
circonftances particulières  dans  cette  affaire  qu'on  nefauroit  dire,  &  qui 
feront  connues  dans  leur  tems,  qui  montrent  tellement  (ou  terriblement ,) 
qu'il  eft  bien  difficile  que  ce  puijfe  être  par  le  doigt  de  Dieu ,  &  non 
point  par  U  bras  de  la  chair  que  nous  ferons  cette  fignature  ;  &  qu'il 
y  aurait  bien  plus  de  raifon  d'appeller  miracles  ces  circonftances  que  peu 
de  gens  Javent,  &  que  peut-être  tout  le  monde  J aura  quelque  jour ,  que 
<fe  donner  ce  beau  nom  au  Mandement.  Voilà  qui  paroît  bien  myftérieux, 
&  qui  pourroit  faire  douter  fi  ces  improbateurs  du  Mandement ,  ne  font 
point  appuyés  fur  quelque  révélation,  qu'il  ne  feroit  pas  encore  tems 
de  découvrir.  Néanmoins]  pour  vous  parler  franchement  il  y  a  des 
chofes  qui  me  feroient  beaucoup  douter  dé  cette  qualité  prophétique- 
La  première  eft,  qu'ils  ont  dit  d'abord  comme  un  grand  myftere, 
qu'on  ne  favoit  pas  la  part  que  le  P.  Annat  avoit  eue  au  Mandement. 
Mais  outre  qu'on  étoit  bien  afiiiré  du  contraire,  ^événement  a  fait  aflez. 
voir  combien  cette  imagination  étoit  ridicule. 

La  féconde  eft,  qu'une  des  principales   raifons  qu'ils   ehiployoieht- 
d'abord  contre  ces  fignature*,  eft  que  les  Jéfuites  en  triompheroient ,~ 
&  en  retireroient  un  merveilleux  avantage.  Je  penfe  qu'ils  reconnoiflent 
aflez  maintenant  combien  en  cela  ils  ont  été  mauvais  Prophètes ,  &r 
qu'on  doit  être  convaincu  qu'une  pièce  que  les  Jéfuites   trouvent  fi 
mauvaife  pour  eux,  ne  doit  pas  être  fort  mauvaife  pour  leur  adverfaires. 
La  troifieme  eft,  ]  qu'ils  n'ont  pas  le  discernement  des  efprits.  Car 
ils  attribuent  à  foiblefle  &  à  lâcheté  le  fentiment  de  ceux  qui  approu- 
vent ces  fignatures,   &  ils  ne  craignent  point  de  dire  que  tant  qu'on 
tia  fait  que  parler  &  qu'écrire,  la  générofité  s'eft  confarvée  le  plus  com- 
modément êf  le  plus  paifiblement  du  monde.  Mais  que  maintenant  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  reculer,  ëf  qu'il  s'agit  de  faire  voir  fi  l'on  a  dans 
le  coeur  ce  que  ton  a  témoigné  par  des  écrits,  que  ton  avoit  dans  tefpritr 
la  tentation  Or  été  fi  violente,  qu'elle   a  tout  d'un  coup  fait  changer  les 
hommes x  qyi  ont  fcaru  les  plus  réfolusfur  le  papier  &  dans  les  livres*. 
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Ceft  entrer  bien  avant  dans  le  cœur  des  hommes.  Mais  une  marque 
indubitable  qu'on  fe  trompe  beaucoup  dans  ces  jugemens ,  c'eft  qu'on 
avoue  que  ceux  même  qui  juftifient  le  plus  ces  iïgnatures,  font  réfolus 
de  ne  pas  ligner.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  ce  qui  les  porte  à  les  ap- 
prouver n'eft  pas  la  peur  des  perfécutions  qu'ils  s^ttireront  en  ne  Ognant 
pas ,  puifqu'ils  veulent  bien  s'expofer  à  ces  ^erfécutions. 

La  quatrième  eft ,  ]  qu'on  accufe  ceux  qui  approuvent  ces  fïgnatures 
d'avoir  changé  jufqu'à  dire,  Que  cette  contrariété  fi  foudaine  doit  faire 
extrêmement  craindre ,  que  fafoibkjje  ne  f oit  du  coté  de  ceux  qui  proposent 
un  moyen  d  éluder  I?s  mauvais  traitemens.  Mais  quelle  preuve  apporte- 
t'on  de  cette  inconftance  &  de  cette  contrariété  ?  C'eft  qu'on  prétend 
qu'on  a  dit  le  contraire  par  beaucoup  d'écrits.  Car  n'a-t-on  pas ,  dites- 
vous,  prouvé  vifiblement  par  tous  les  écrits,  qu'il  eft  impoffible  de 
ligner  ce  Formulaire  fans  ligner  le  fait  avec  le  droit  comme  un  article 
de  foi?  Sur  quoi  vous  demandez  fi  V Ordonnance  détruit  cette  vérité? 
Lifez,  je  vous  prie,  Mr. ,  les  difficultés  proposées  à  PAffemblée  &  l'écrit 
de  Vbérèfie  &  du  cbifme,  vous  y  verrez  le  contraire  de  ce  que  vous 
fuppofez.  Car  il  eft  bien  dit  dans  ces  écrits  ,  que  ceux  qui  lignent 
Amplement  le  Formulaire  fans  explication ,  ni  reftriftion  quelconque  , 
lignent  le  fait  avec  le  droit ,  &  qu'ils  le  lignent  même  comme  un  article 
de  foi,  s'ils  le  font  par  rapport  à  un  Mandement  pareil  à  celui  que, 
PAffemblée  a  dreffé.  Et  c'eft,  Mr.,  ce  qu'on  dit  encore.  Mais  on  a 
témoigné  en  même  tems ,  qu'il  y  avoit  un  moyen  d'éviter  ce  fcandale , 
&  que  ce  moyen  avoit  été  propofé  dans  PAffemblée  même ,  qui  eft 
que  les  Evêques  fiffent  connoitre  par  une  déclaration  publique  (fi  on  ne 
vouloit  pas  t  inférer  dans  le  Formulaire  )  que  la  profejfwn  de  foi ,  que  ton 
demandoit9  ne  regardoit ,  que  le  droit  &  non  pas  le  fait.  Or  c'eft  ce 
qu'ont  Yait  les  Grand -Vicaires,  qui  n'approuvent  maintenant  que  ce 
qu'ils  ont  approuvé  publiquement  en  cette  Ordonnance  ;  &  par  confé- 
quent  le  changement  &  la  contrariété  n'eft  point  en  eux ,  mais  en  ceux 
qui  n'ayant  rien  trouvé  à  redire ,  aux  déclarations  portées  par  ces  écrits , 
s'avifent  maintenant  de  les  condamner ,  &  qui  au  lieu  de  reconnoitre 
1e  fervice  que  les  Grands  -  Vicaires  ont  voulu  rendre  à  l'Eglife  en  fe 
conformant  à  ces  écrits ,  les  accufent  d'avoir  tendu  un  piège  aux  dé- 
fenfeurs  de  la  vérité. 

Je  vous  avoue,  Mr. ,  que  cette  injuftice  me  fait  de  la  peine.  Car 
pour  vous  dire  avec  liberté  quelles  font  mes  penfées  fur  cette  affaire, 
&  afin  que  l'on  ne  m'en  attribue  pas  qui  feroient  éloignées  de  mon 
efprit,  je  crois  que  le  devoir  d'y n  Evêque  eft,  de  ne  point  exiger  de 
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fignature  en  quelque  manière  que  ce  foit;  non  qu'il  ne  foit  facile  de 
mettre  la  vérité  à  couvert  par  un  Mandement,  mais  parce  que  la  dis- 
cipline eccléfiaftique  reçoit  toujours  quelque  plaie  par  cette  exaction 
de  fignatures ,  &  qu'il  vaut  bien  mieux  abfolument  s'oppofer  à  tout 
ce  qu'a  fait  une  Affemblée  fi  irréguliere. 

Je  penfe  néanmoins  [  qu'il  y  a  de  l'injuftice  à  ne  pas  ]  demeurer 
d'accord,  que  quoique  les  Grands-Vicaires  n'aient  pas  fuivi  cette  première 
voie  d'une  entière  réfiftance,  ils  ont  rendu  toutefois  un  grand  fervice 
à  l'Eglife,  en  fe  fervant  du  Formulaire  même  de  l' Affemblée,  pour 
ruiner  tout  ce  qu'a  fait  l' Affemblée,  &  rétablir  la  paix,  par  le  moyen 
même  qu'on  a  inventé  pour  entretenir  le  trouble;  que  c'eft  ce  qu'ils 
ont  fait  en  démêlant  la  malicieufe  confufion  du  fait  &  du  droit,  &  en 
déclarant  qu'on  ne  s'engage  qu'au  refpeft  pour  Fun ,  &  à  la  créance 
pour  l'autre  feulement;  qu'ainfi  autant  que  j'ai  de  lumière,  je  vois  clai- 
rement qu'on  ne  tombe  point  dans  le  péril  d'ufer  de  menfonge  ou  de 
difiimulation ,  en  fignant  iimplement  enfuite  de  cette  Ordonnance; 
parce  qu'on  ne  donne  lieu  à  perfonne  de  croire,  qu'on  tienne  Janfé- 
nius  coupable  des  erreurs  qui  lui  font  imputées,  puifque  l'autorité, 
qukfait  ligner,  donne  publiquement  la  permiffion  de  ne  rien  croire  de 
tout  cela,  comme  vous  l'avouez  vous-même. 

Néanmoins  il  pourroit  y  avoir  des  perfonnes  qui  feraient  difficulté 
de  ligner ,  pour  d'autres  raifons ,  comme  feroit  de  ne  fe  pas  vouloir 
engager  aufilence,  même  touchant  Mr.  d'Ypres,  ni  s'ôterla  liberté  de 
le  défendre  dans  les  occafions  ;  ou  bien  pour  ne  point  fouffrir  qu'on 
exécute  rien  de  ce  qui  a  été  ordonné  par  une  fi  miférable  Affemblée  ; 
ou  enfin  pour  avoir  une  répugnance  générale  à  toutes  ces  fignatures 
qu'on  exige  des  particuliers ,  contre  l'ordre  de  l'Eglife.  Je  ne  condamne 
point  ces  perfonnes.  [Il  me  femble  feulement  qu'ils  font  obligés  de 
confidérer ,  fi  le  fruit  que  l'Eglife  peut  tirer  de  l'exemple  de  leur  gé- 
nérofité,  fera  plus  grand  qne  celui  qu'ils  pourroient  faire  en  demeu- 
rant dans  les  emplois  où  Dieu  les  avoit  engagés.  ]  Mais  je  crois  aufli 
qu'étant  dans  ce  fentiment,  ils  fe  doivent  abfenter,  en  laiffant  quelques 
marques  qu'ils  ne  tiennent  point  pour  perfécuteurs ,  ni  pour  menteurs 
ceux  qui  auront  figné  enfuite  du  Mandement  de  Grands-Vicaires.  [  Car 
enfin ,  Mr. ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire ,  qu'autant  que  vous 
croyez  qu'il  y  a  de  l'illufion  à  ne  pas  voir  que  l'Ordonnance  des  Grands- 
Vicaires  ,  n'empêche  point  qu'on  ne  foit  menteur ,  en  fignant  le  For- 
mulaire ,  autant  je  crois  qu'il  y  en  a  à  ne  pas  voir  le  contraire,  &  à 
ne  pas  reconnoitre  que  c'eft  une  erreur  vifible  dans  la  Morale  chré- 
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tienne  que  d'accufer  de  menfonge ,  ces  fortes  de  ligna tures ,  parce  que 
c?eft  ignorer  entièrement  ce  que  c'eft  que  le  menfonge,  ainfi  que  je  l'ai 
montré,]  (a)  Je  n'ai  donc  garde,  Mr. ,  de  trouver  à  redire  aux  fen- 
tîmens  de  générofité  que  vous  témoignez  dans  vos  lettres.  Mais  outre 
que  je  defirerois  qu'ils  fuflfent  accompagnés  d'un  peu  plus  de  retenue 
à  juger  des  avftres,  vous  favez  que  lés  vertus  chrétiennes  doivent  être 
fondées  fur  la  vérité,  &  que  quoiqu'une  confcience  erronée  vous  oblige 
à  fouffrir  toutes  chofes ,  plutôt  que  de  faire  ce  que  d'autres  croient  n'être 
pas  défendu  ,  il  feroit  néanmoins  fâcheux  que  ce  fût  l'erreur  &  non  pas 
la  vérité,  qui  fût  la  caufe  de  vos  fouffrances.  Je  fuis,  Mr.,  du  fond  de 
mon  ame  tout  à  vous. 

(a)  Les  différentes  additions  faites  à  cette  lettre  dans  cette  édition  ,  &  qui  font  entre. 
d'eux  crochets ,  font  tirées  des  Mém.  de  Mf.  Hermant  ,  L   XXVI.  Ch.  IX. 
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À  Mr.  l'Abbé  le  Roy.  Sur  ce  qu'il  n'avoit pas  répondu  à  fés  dernières 

lettres. 

La 71e.  do  JE  fuis  tout- à- fait  honteux  de  n'ayoir  point  encore  fait  de  réponfe 
T-  L  à  trois  lettres  que  vous  m'avez  écrites;  &à  deux  mémoires  que  vous 
%  Juillet  m'avez  adrefTez.  Mais  pour  vous  parler  avec  une franchife  entière,  j'en 
avois  commencé  une  affez  longue  (b) que  je  n'avois  pu  achever,  ayant 
été  interrompu  par  diverfes  affaires  très  -  importantes  &  tres-preffées  ; 
&  n'ayant  pu  la  reprendre  que  ce  matin,  j'ai  reconnu  en  la  lifant  qu'il 
y  avoit  diverfes  chofes  trop  fortes  &  trop  libres ,  qui  pourroient  peut- 
être  vous  bleffer,  ou  au  moins  vous  faire  croire  que  vos  lettres  & 
-vos  mémoires  m'auroient  bleflfé.  Je  ferois  très  *.  fâché  de  l'un  &  de 
l'autre.  Car  votre  amitié  m'étant  très  -  chère ,  &  étant  très  -  perfuadé 
que  TafFe&ion  dont  vous  m'honorez*  eft  non  feulement  très  -  iincere , 
mais  qu'elle  va  même  en  beaucoup  de  chofes  au  delà  des  bornes  de 
la  modération ,  il  me  feroit  également  fâcheux  que  vous  crufliez ,  ou 
que  je  vous  aurais  voulu  piquer  en  défendant  mon  fentiment ,  ou  que 
je  me  ferois  piqué  moi-même  de  ce  que  vous  auriez  dit  en  foute- 
nant  le  vôtre,  avec  cette  liberté  franche  &  naïve,  qui  eft  à  mon  avis 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  l'amitié  chrétienne.     Cette  raifon  m'a 

(6  )  .C'eft  la  précédente  du  z6  Juin, 
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fait  fupprimer  ce  que  je  vous  avois  écrit;  &  ce  qui  m'y  a  porté  da- 
vantage eft,  que  l'affaire  étant  fur  le  point  de  changer  <Je  face  ,  on  fera 
peut-être  obligé  de  prendre  des  réfolutions  toutes  différentes.  Je  prie 
Dieu ,  Mr.  ,  qu'il  nous  éclaire  &  qu'il  nous  faflfe  p^iquer  à  tous  ce 
confeil  du  grand  Saint  Grégoire.  Reftat  ut  in  dubiis  qui/que  depreben- 
fus,  ciitn  qualibet  fibi  ndverjitas  imminet,  priùs  intra  femetipfum  contra 
formidinem  &  pracipitationem  pugnet ,  quatenus  nec  formidolosè  fe  fub- 
trabat ,  nec  pracipitanter  opponat.  Valde  enim  praceps  eft ,  qui  femper 
fe  adverfis  objkit,  &  valde  pavidus  qui  femper  abfcondit.  Mor.  lib. 
31.  cap*   14. 


j 


LETTRE     CXXVIL 

A  Mk.  ***.    Pour  remercier  une  Dame  des  bontés  qu'elle  avoit  eues 

pour  IuL 


E  ne  faurois  vous  dire  combien  je  me  fens  obligé  à  Madame  l'Avo-  I*  18e.  du 
cat  des  bontés  que  vous  me  témoignez  qu'elle  a  pour  moi.    C'eft  la    ' 
marque   d'une  ame  bien  généreufe  &  bien   défintéreffée ,  d'avoir  tant  ^ £"illtt 
d'affedion  pour  une  perfonne  qui  n'a  jamais  été  affez  heureufe  pour 
lui  rendre  aucun  fervice ,  &  dont^l'amitié  ne  peut  que  fervir  d^obfta- 
cle  à  tout  ce  que  Ton  appelle  fortune ,  félon  le  monde.    Je  voudrons 
être  capable  en  récompenfe  de  procurer  à  ceux  qui  me  font  l'honneur 
de  m'aimer  une  plus  haute  &  plus  durable  fortune, que  ne  font  tou- 
tes celles  où  afpirent   les  plus   ambitieux.      Ceft  le  bonheur  que  je 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  à  cette  généreufe  amie ,  &  à  celle  qui  a 
fervi  de   lien  à  l'union  de  nos  familles.  Je  prie  Dieu  qu'il  les  comble 
toutes  deux  de  fes  faintes  grâces.     Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE, 

De  Mr.  l'Ajbé  le  Roy  a  Mr.  A^auld.    H  répond  à  la  lettre  précê* 

dente ,  du  26  Juin. 


j 


'Avois  dit  à  M.  G.  qu'après  la  lettre  dont  il  étoit  le  porteur",  je  ne  2j  jw/fo 
nie  donnerois  plus  l'honneur  de  vous  écrire  fur  le  fujet  dont  il  s'agit.  1661. 
$ais  votre  lettre  du  % 6  m'oblige  bien  Échanger  cette  réfdlution.  Que 
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je  fuis  édifié,  que  je  fuis  touché  de  cette  réponfe  '  Je  né  vous  puis 
exprimer  combien  elle  m'a  touché.  Ce  Billet  n'eff  que  pour  vous  faire 
favoir  que  je  l'ai  reçue  ;  car  il  faut  que  j'aille  préfentement  à  trois 
lieues  d'ici ,  &  je  ne  puis  prendre  le  tems  de  vous  entretenir-  Mais 
je  me  promets  Ken  de  le  faire  à  cœur  ouvert  &  amplement ,  à  mon 
retour.  J'ai  une  extrême  joie  de  l'état  où  font  les  chofes ,  puifqu'il  em- 
pêche la  fignature  (a).  Et  certainement  il  en  faut  rendre  grâces  à 
Dieu ,  comme  d'une  proteâion  particulière.  On  alloit  tomber  dans  l'a- 
yiliflèment  &  l'ignominie.  Je  plains  beaucoup  ceux  qui  font  marris  de 
n'avoir  figné ,  &  j'efpere  que  bientôt  ils  répareront  la  faute  qu'ils  ont 
faite.  Mais  je  n'en  puis  écrire  davantage  préfentement.  Le  mécontente- 
ment qu'ont  nos  adverfaires  vient  plus  de  l'inconfidération  avec  laquelle 
on  a  trop  témoigné  qu'on  étoit  content,  que  de  la  pièce  en  elle-même,. 
&  notre  joie  a  été  leur  défefpôir.  Je  fuis  tout  à  vous  en  N.  S.  (b), 

(a)  Il  parle  d'un  Arrêt  du  Confeil  duc  „  Mandement  des  Grands  -Vicaires.   Mai» 

ou  du  14  Juillet  qui  fufpend  l'exécution  du  „  comme  cet  écrit  qu'il  promettoit  ne  fut 

Mandement  des  Grands  Vicaires  de  Paris.  »  pas  compofé,  on  ne  voit  pas  quelles  rat- 

(6)  „Ce  Billet,  dit  /Vfc    Hermant  dans  ,>  fons  il  avoit  à  oppofer  à  celles    de  Mr. 

,5  fes  Mémoires,  L.  XxVI.  Ch.  X.,  mon-  „  Arnauld.    Ce  qui  fe  paflbit  à  Fontaine- 

„  tre  que  quelque  touché  que  fût  Mr.  l'Abbé  „  bleatt,  pour  détruire  ce  Mandement  l'o- 

»  Le  Roy  des  raifons  &  de  la  conduite  de  »  bligea  vraifemblablement  à  demeurer  dans 

yy  Mr.  Arnauld ,  &  quelque  édification  qu'il  w  le  filence.  "    On  trouve  une  lettre  de  lui 

„  en  témoignât ,  il  étoit  toujours  arrêté  à  du  ç  Novembre  de  la  même  année  dans  les 

„  fes  premiers  fentimens  fur  la  fignature  du  Mém.  de  Mr.  Hermant ,  L.  XXVIII.  Ch.  t 


LETTRE     CXXVIIL 

A  la.  Mère  Abbesse  de  F.  K.  Four  la  confoter  au  fujet  de  la  Mère 
Angélique r  qui  étoit  dangereusement  malade,    (a) 

MA     TRES-CHERE     MERE, 

la  Tçe  du  J  g  ne  doute  point  que  les  triftes  nouvelles  que  Ton  me  mande  de 
la  Mère  Angélique ,  ne  vous  caufent  une  extrême  douleur,  étant  im- 

\*to*  P°^^e  4ue  k  natUfe  ne  foit  troublée  dans  l'attente  d'une  fi  dure  ré- 
paration: Mais  vous  {avez  mieux  que  moi ,  que  ce  qui  paroît  répara- 
tion aux  yeux  des  hommes ,  n?eft  qtfune  plus  grande  union  à  ceux  de 
Dieu  y  pulfque  nous  ne  fommes  vraiment  unis  que  par  fon  efprit ,  & 

que 

(a  )  La  Mère  Angélique  mourut  le  lendemain  6  Août- 
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que  cette  chère  perfonne  le  poflfédera  avec  plus   de  plénitude ,  quand 
elle  fera  délivrée  de  ce  corps  de  mort,  qui  ne  peut  qu'en  empêcher 
les  effets.  H  faut  ranimer  notre  foi,  ma  très -chère  Mère,  &  nous 
fervir  des  yeux  inviiîbles  qu'elle  nous  donne ,  pour  voir  la  vie  dans  la 
mort ,  &  des  fujets  de  joie  ,  dans  ce  qui  nous  femble  fi  affligeant.    Car 
quelle  confolation  ne  devons  -  nous  pas  avoir ,  en  confidérant  les  grâ- 
ces iingulieres  qu'il  a  plu  à  Dreu  de  faire  à  cette  chère  Mère ,  &  de 
quelle  manière  il  les  couronne ,  en  éprouvant  l'ouvrage  qu'il  lui  a  fait 
accomplir,  par  le  feu  d'une  fi  violente  perfécution,  qui  a  fait  voir 
qu'il  n'étoit  pas  de  paille  &  de  bois,  mais  d'argent , d'or  &  de  pierres 
précieufes  !  Certainement ,  ma  très-chere  Mère ,  c'eft  le  comble    des 
grâces  de  la  Mère  Angélique ,  de  voir  la  maifon  qu'elle  a  formée  dans 
une  fi  grande  paix  &  une  fi  admirable  charité ,  parmi  une  fi  horrible 
tempête  ,  qui  l'auroit  fans  doute  renverfée ,  en  la  mettant  dans  la  con- 
fufion  &  dans  le  trouble ,  fi  elle  avoit  été  fondée  fur   un  fondement 
moins   folide  que  n'a  été  la  première  pierre.    11  femble  donc  qu'elle 
n'ait  plus  rien  à  faire  dans  le  monde ,  puifque  l'ouvrage  pour  lequel 
il  paroît  que  Dieu  la  fait  naître ,  s'eft  trouvé  achevé  &  dans  fa  per- 
fection. Il  ne  faut  que  l'y  maintenir ,  &  c'eft  vous  que  cela  regarde , 
ma  très-chere  Mère ,  puifque  Dieu  vous  a  fait  voir  par  toute  la  fuite 
de  votre  vie  que  vous  deviez  être  la  compagne  de  les  travaux  &  le 
foutien  de  fes  faints  établiffemens  ;  ayant  voulu  dans  toutes  les  grâces, 
qu'il  a  faites  à  cette  maifon ,  qu'elle  ait  commencé ,  &  que  vous  Payiez 
fécondée.  C'eft  pourquoi ,  ma  très-chere  Mère ,  vous  êtes  obligée  de* 
ne  vous  pas  laifler  abattre  en  cette  reri  contre  ,  &  de  vous   conferver 
pour  de  pauvres  orphelines  ,  qui  ont  befoin  de  votre  afliftauce ,   par- 
mi tant  &  de  fi  rudes  privations.  Après  la  perte  qu'elles  attendent  à 
tous  momens,  c'eft  l'unique  confolation,  qui  leur  peut  refter   fur  la 
terre.    Ne  la  leur  enviez  pas  ;  &  quelque  defir  que  vous  eufliez  de  fui- 
vre  celle  avec  qui  vous  avez  toujours  été   fi  étroitement  liée ,  entrez 
encore  dans  l'efprit  d'un  grand  Saint,  &  priez  Dieu  qu'il  vous  laiffe 
encore  dans  le  combat,  pour  le. bien  de  vos  chères  filles.   C'eft,  ma 
Mère ,  dans  cette  occafion  que  vous  devez  faire  paroître  la  vérité  de 
cette  belle  parole  de  l'Imitation  de  J.  C.  que  je  lifois   il  n'y   a  qu'un 
jour.    Cui  omnia  unum  funt,  &  ornnia  ad  wtum  trahit  &  omnia  in  uno 
videt,  poteft  fiabilis  corde  ejje ,  &  in  Deo  pacifiais  permanere.    J'efperei 
en  la  miféricorde  de  Dieu  qu'il  vous  mettra  dans  cet  état,  &  je  vous7 
prie  de  lui  demander  la  même  grâce  pour  moi. 

Lettres.  Tom. I.  Mm 
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LETTRE    CXXIX 

A  Mr.  Hermant.  Sur  une  lettre  de  Mr.  PEvèque  de  Cbàlons ,  favorable 

au  Formulaire. 


J. 


La  19c  du  J  E  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  pitoyable  que  la  lettre  de  M.  de  Châ- 
7  Août.     l°ns  *  votre  Pfélat-  *  Il  paroît  qu'il    n'avoit  %nfulté  celui   qui  lui  a 
itti.         répondu  le  22  de  Mai,  f  que  parce  qu'il  s'étoit  imaginé  qu'il  le  trou- 
*Mr.  de    veroit  conforme  à  fes  fentimens-  Et  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  trouver  que 
Beauvaîs.    cette  lettre  du  22.  de   Mai  mériteroit  un  plus  grand  éclairciffement, 
t  Mr.  d'A-  quoiqu'il  n'y  ait  rien  au  monde  de  fi  clair.  C'eft  la  dernière  des  foi- 
,cL  •         blcfles  ,  d'oppofer  à  ce  que  lui  a  répondu  ce  faint  Evéque ,  avec  tant 
de  générofité.  &  de  lumière ,  le  Bref  du  Pape  à  TAflemblée  ,  &  de  pré- 
tendre qu'il  doit  être  de  très-grand  poids ,  en  ce  qu'il  approuve   avec 
éloge  ce  que  rAITemblée  a  fait  ;  comme  fi  au  contraire  ce  n'étoit  pas 
une  tacite  improbation  du  Formulaire,  de   ce  que   le  Pape   n'en    a 
pas  dit  un  feul  mot ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  faire  s'il  l'eût 
approuvé.  Car  le  Pape  étant  prévenu  de  cette  fauffe  opinion ,  qu'il  y 
a  beaucoup  de  perfonnes  en  France  qui ,  fous  prétexte  de  ne  pas.  con- 
damner Janféniùs ,  foutiennent  les  héréfies  mêmes   que  le  S.  Siège  a 
condamnées  dans  les  cinq  Proportions ,  il  ne  faut    pas    s'étonner  s'il 
loue  le  zèle  que  l'Àflemblée  a  témoigné  avoir  pour  réprimer  cette  pré- 
tendue feâe  d'hérétiques.  Mais  s'il  avoit  approuvé  que  l'on  fe  fervit  du 
Formulaire  pour  étouffer  cette  fe&e  imaginaire ,  il  ne  faut  point  douter 
qu'il  ne  l'eût  déclaré  dans  ce  Bref,   puifque  c'eft  le  principal   moyen 
que  l'Aflemblée  a  cru  devoir  être  employé  contre  le  Janfénifme.    Et 
ainfi  le  filence  du  Pape  fur  ce  point  eft  un  témoignage  manifefte  qu'on 
n'approuve  point  à  Rome, qu'une Àflejmblée  dq  quelques  Evèques  fe  foit 
attribuée  de  dreffer  des  Formulaires  de  foi.    C'eft  pourquoi  je  ne  con- 
çois pas  qu'un  homme  qui  a  du  fens  commun ,  puiffe  faire  valoir  ce 
Bref  pour  la  fignature  du  Formulaire. 

Cette  raifon  que  puifqu'eux  Evèques  ont  figné  ,  il  n'y  a  pas  d'in- 
v  convénient  que  des  particuliers  le  faflent ,  n'eft  pas  moins  abfurde.  Car 
fi  des  Evèques  ont  eu  allez  de  lâcheté  pour  rendre  témoignage  contre 
le  livre  d'un  grand  Evéque ,  qu'au  moins,  ils  ne  fa  voient  pas  certaine- 
ment être  coupable,  des  erreurs-  qui  lui.  font  attribuées;  efUce  à -dire 
que  des  Prêtres  doivent  faire  la  même  fepte^,  &  violer,  à  leur  exemple, 
la  loi  de  Dieu,  qui  défend  de  porter  faux  témoignage  contre  fon  prochain  ? 
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Et  il  eft  ridicule  de  prétendre  qu'on  en  fera  quitte  devant  Dieu, 
en  difant  qu'un  fait  eft  toujours  un  fait ,  &  qu'il  eft  impoflîble  qu'il 
devienne  un  article  de  foi.  Car  c'eft  ce  qui  oblige  davantage  les  Eve* 
ques  à  s'oppofer  à  l'horrible  tyrannie  de  ceux  qui  veulent  exiger  la  foi 
d'un  fimple  fait ,  &  traiter  d'hérétiques  ceux  qui  ne  le  reconnoit 
fent  pas,  (a) 

Je  ne  puis  m'étendre  davantage ,  étant  tout  troublé  de  la  trifte  nou- 
velle qu'on  vient  de  m'apporter  ptéfentement  de  la  mort  de  ma 
fœur  ,  la  Mère  Marie  Angélique  *.  Vous  pouvez  croire ,  Mr. ,  quelle  *  Morte 
affliction  c'eft  à  cette  maifon ,  dans  l'état  où  elle  eft  déjà  réduite.  Ce-  lc  *• 
pendant  Dieu  les  foutient ,  &  il  faut  efpérer  4u'eNes  auront  en  cette 
chère  Mère  une  puiffante  protectrice  dans  le  ciel.  Elle  eft  allée  à  Dieu , 
après  avoir  achevé  fon  œuvre,  puifqu'elle  ne  poùvoit  pas  délirer  un 
plus  grand  fruit  de  fes  travaux ,  que  de  laiffer  fes  chères  filles  dans 
une  paix ,  une  union  &  une  charité  admirables  ,  au  milieu  de  la  plu* 
grande  tempête  qui  puiffe  agiter  un  Monaftere.  C'eft  la  dernière  prière 
que  J.  C.  a  faite  pour  les  fiens ,  en  fe  difpofant  à  fortir  du  monde  , 
qu'ils  fuflTent  un,  comme  il  eft  un  avec  fon.  Père-  Celle  que  nous  pieu».  • 
rons  a  vu  ce  fouhait  accompli  dans  celles  que  Dieu  lui  avoit  don- 
nées ,  avant  que  de  fortir  de  cette  vie  ,  &  elle  n'avoit  plus  befoin  après 
cela  que  d'aller  recevoir  la  récompenfe  de  ce  qu'il  lui  a  fait  faire  pour 
fa  gloire. 

Je  vous  envoie  un  billet  de  ma  Sœur  Angélique ,  qui  vous  fera  voir 
les  difpofitions  où  Dieu  les  a  mifes  dans  une  fi  grande  perte,  (b). 

(  a  )  Mr.  Ar  nauld  (  dit  M  r.  Hermant  dans  un  peu  plus  équitable  que  la  première ,  lorf- 

fes  Mémoires  ,  L.  XXVII.  Ch.  IV.  )  a'avoit  qu'il  en  parloit  avec  cette  eflufion  de  cœur 

pas  encore  appris  que  Mr.  de  Chàlons  eût  il  Mr.  Hermant. 
écrit  une  féconde  lettre  à  Mr.  de  Beauvais , 

{b)  Voyez  cette  lettre  dans  les  Mcm.  de  Mr.  Hermant ,   L.  XXVII.  Ch.  VII. 


Mm  z 
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LETTRE     CXXX. 
A  la  Mere  Agnès.     Sur  la   mort  de  fa  fœw. 

Ma    TRES-CHERE   MERE* 

La  je.  du  \^J Uelque  préparé  que  l'on  puiflfe  être  à  un  coup  fi  rude  à  la  nature, 
T\1X-  il  eiî  bien  difficile  qu'elle  ne  le  fente  pas  vivement,  &  que  la  longue 
l^Aota.  habitude  que  nous  avons  contractée  d'aimer  humainement  ceux  que 
nous  aimons  en  ce  monde ,  ne  perce  pas  notre  cœur  de  douleur ,  lorf- 
qu'il  fe  voit  privé  des  moyens  qui  peuvent  naturellement  entretenir 
cet  amour.  Lapréfence,  la  vue,  l'entretien  des  perfonnes  qui  nous  font 
chères ,  eft  la  plus  grande  confolation  de  cette  vie.  Et  quand  il  fe  ren- 
contre que  ce  qui  ne  nous  auroit  été  que  confolation  dans  les  amitiés 
communes?  nous  a  été  avantageux  pour  notre  falut;  &  que  le  plus 
grand  lien  de  notre  affedion  a  été  la  communication  mutuelle  de  notre 
.  foi ,  comme  parle  l'Apôtre,  notre  affli&ion  jious  paroît  bien  plus  jufte, 
&  il  nous  femble  qu'il  nous  eft  permis  de  pleurer ,  dans  la  privation 
d'un  auffi  grand  bien  qu'eft  celui  que  nous  tirons  de  la  préfence  de 
ces  perfonnes.  Néanmoins ,  ma  très-chere  Mere ,  comme  Dieu  veut 
bien  que  nous  répandions  des  larmes  dans  ces  occafions,  il  veut  auffi 
que  nous  les  léchions  bientôt ,  en  nous  appliquant  les  vérités  dont  notre 
efprit  eft  aflfez  perfuadé,  mais  dont  notre  cœur  n'eft  pas  auffi  touché 
qu'il  le  devroit  être,  parce  que  l'amertume  dont  il  eft  rempli  l'empêche 
de  les  goûter. 

Vous  favez  ,  ma  très-chere  Mere ,  que  les  créatures,  quelque  faintes 
qu'elles  puiflent  être ,  ne  font  que  les  inftrumens  de  Dieu  ;  qu'elles  n'ont 
d'aâion  ni  de  mouvement  qu'autant  qu'il  plaît  à  ce  fouverain  Maître 
de  s'en  fervir  pour  le  bien  de  fes  Elus  ;  qu'il  a  njarqué  dans  l'éternité, 
par  un  arrêt  fixe  &  immuable ,  jufqu'à  quel  point  &  à  quel  moment 
il  a  réfolu  de  les  employer  ;  &  qu'ainfi  quand  l'événement  nous  a  fait 
voir  ces  bornes ,  nous  ne  devons  regarder  au-delà  que  le  néant  ;  parce 
que  ce  qui  n'eft  point  dans  le  décret  de  Dieu,  n'eft  rien  en  effet,  puis- 
qu'il n'y  a  d'être  véritable  que  dans  la  participation  du  premier  Etre  ; 
de  forte  qu'un  moment  après  que  Dieu  a  appelle  à  lui  cette  chère  Mere , 
regretter  de  n'avoir  plus  fa  conduite ,  c'eft  la  même  chofe  dans  la  vérité 
&  félon  les  règles  de  notre  foi ,  que  fi  les  Carmélites  regrettoient  pré- 
sentement de  n'avoir  plus  celle  de  fainte  Thérefe.    Car  en  confidérant 
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les  décrets  de  Dieu ,  par  qui  tout  fubfîfte  9  il  n'étolt  pas  plus  pofliblë 
que  celle  que  nous  pleurons  vécût  un  moment  plus  qu'elle  n'a  fait, 
qu'il  étoit  poflîble  à  fairite  Thérefe  de  vivre  jufqu'en  ce  tems.  Mais  j'ai 
tort  néanmoins ,  ma  très-chere  Mère ,  de  renfermer  dans  des  bornes  fi 
étroites ,  le  bien  que  Dieu  a  voulu  faire  à  votre  maifo'n  par  cette  per- 
fonne.  Elle  eft  plus  vivante  pour  Vous  qu'elle  ne  fut  jamais.  Elle  eft 
allée  fe  préfenter  devant  Dieu ,  pour  lui  demander  juftice  de  l'oppreflion 
de  fes  filles.  Les  Rois  de  la  terre  n'ont  pas  daigné  écouter  fes  prières  ; 
mais  celui  du  ciel  ne  les  rejettera  pas;  &  étant,  comme  nous  avons 
fujet  de  le  croire  ,  du  nombre  de  fes  Elus  ,  qui  étant  unis  à  la  juftice 
divine  lui  demandent ,  félon  l'Evangile ,  la  vengeance  de  leurs  ennemis  * 
fans  intéreffer  leur  charité ,  parce  qu'ils  ne  le  demandent  que  dans  la 
vue  de  cette  juftice;  nous  pouvons  nous  aflurer,  félonie  même  Evan- 
gile, que  Dieu  l'exaucera  en  quelque  maqiere  que  ce  foit  ;  puifqu'il  a 
bien  daigné  fe  comparer  à  un  Juge  qu'une  veuve  oblige  par  fon  impor- 
tunité  à  la  venger  de  fon  adverfaire ,  en  nous  promettant  qu'il  n'eri 
fera  pas  moins  pour  la  vengeance  de  fes  Elus ,  qui  crient  à  lui  nuit  & 
jour ,  ce  qui  nous  repréfente  mieux  les  Saints  du  Ciel  que  ceux  de 
la  terre. 

Elle  eft  donc  incomparablement  plus  en  état  de  vous  fervir  étant 
dans  le  ciel ,  que  fi  elle  étoit  fur  la  terre ,  puifque  c'eft  du  ciel  Se  non 
de  la  terre  que  vous  devez  attendre  votre  fecours.  Vous  ne  devez 
point  craindre  auffi  d'être  privées  de  l'exemple  de  fa  vertu;  il  eft  trop 
avant  dans  le  cœur  de  toutes  fes  filles ,  pour  en  être  jamais  effacé.  Le 
fouvenir  de  fa  ferveur  &  de  fon  zèle  les  réveillera  plus  puiflàmment , 
que  fi  elles  la  voyoient  elle-même.  Les  paroles  de  feu  dont  elle  les 
a  fi  fouvent  embrafées  fe  conferveront  fi  vives  dans  leur  efprit ,  qu'elle* 
y  cauferont  fans  cefle  une  nouvelle  ardeur  pour  la  charité,  l'humilité , 
l'obéiffance ,  la  pauvreté ,  &  les  autres  vertus  religieufes  qu'elle  leur  a 
tant  de  fois  fi  divinement  recommandées.  Ce  ne  font  pas  là  feule- 
ment, ma  très-chere  Mère,  mes  vœux  &  mes  fouhaits,  mais  j'ai  une 
confiance  toute  entière  en  la  miféricorde  de  Dieu,  que  cela  fera  ainfi; 
que  cette  perte  nous  fera  un  gain  ;  &  que  comme  Elifée  reçut  le  double 
efprit  d'Elie  lorfqif il  lui  fut  enlevé,  Dieu  répandra  auffi  Tefprit  de  cette 
humble  &  fervente  Mère  fur  toutes  fes  filles ,  en  la  retirant  à  lui  9 
pour  couronner  en  elle. les  dons  de  fa  grâce.  J'efpere  que  nous  en 
reflentirons  tous  les  effets;  &  je  vous  prie  de  les  demander  à  Dieu 
pour  moi ,  afin  que  je  faffe  un  meilleur  ufage  que  je  n'ai  fait  jufqu'ici 
de  la  faveur  finguliere  que  Dieu  m'a  faite  de  me  pouvoir  dire  l'enfant 
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de  fes  prières,  ne  pouvant  douter  qu'ayant  eu  toujours  tant  de  tendreffè 
pour  moi,  elle  ne  doive  aufli  plus  que  perfonne  contribuer  à  attirer 
fur  moi  fa  miféricorde. 


LETTRE     CXXXL 

A  Mr.  ***.  Sur  une  lettre  que  Mr.  $Alet  avoit  écrite  au  Roi ,  &  que 
quelques-uns  de  fes  amis  empêchoient  qu'on  ne  lui  rendît. 


A, 


La  ?oe.  du  XjLUtant  que  j'avois  eu  de  joie  d'apprendre  que  Mr.  d'Alet  avoit  écrit 
T.  VIII.     au  R0i  9  autant  j'ai  eu   de    douleur  de  favoir  que    fes  amis  (  a  )  ont 
xo  Août  empêché  que  cette  lettre  n'ait  été  rendue.  En  vérité  je  ne  fais  quelle  rai- 
,Ml*     fon  ils  ont  pu  avoir  de  s'oppofer  à  l'intention  de  ce  St.  Prélat,  pour  le- 
quel ils  ont,  &  avec  fujet,  tant  de  vénération.  Etant  très-  modéré, & 
très-retenu  de  fa  nature ,  ils  dévoient  croire  que  ce  ne  pouvoit  avoir  été 
que  le  mouvement  de  Dieu  qui  Pavoit  porté  à  cette  adKon,  pour  fatisfaire 
à  un  des  plus  faints  devoirs  desEvèques  ,  qui  eft  de  repréfenter  aux  Prin- 
ces les  véritables  intérêts  de  l'Eglifeavec  une  générofité  apoftolique.     La 
crainte  que  cette  lettre  ne  fût  aufli  mal  reçue  que  celle  de  Mr.  d'Angers  (b) 
n'étoit  pas  une  raifon  de  l'arrêter.  Car  cette  prétendue  mauvaife  réception 
ne  fait  pas  que  Mr.  d'Angers  ne  foit  très-fatisfait  de  l'avoir  écrite;  & 
je  vous  envoie  un  billet  écrit  de  Fontainebleau,  qui  fera  voir,  que  fi 
v  cette  lettre  de  Mr.  d'Angers  ne  fait  pas  tout  l'effet  qu'il  feroit  à  defirer, 
Dieu  en  demandera  compte  aux  Evéques ,  qui  ne  l'auront  pas  appuyée 
comme  ils  dévoient.   C'eft  bien  mal  fervir  les  Roi^  que  de  ne  leur  pas 
dire  la  vérité ,  parce  qu'ils  peuvent  en  être  choqués  d'abord.  Car  outre 
qu'il   fuffit  d'avoir  fatisfeit  à  fa  confcience,  il  y  a  fujet  d'efpérer  que 
fi  l'on  perfévéroit  à  dire  la  vérité  avec   fermeté  &  avec  refped,  peu- 
à-peu  ils  y  entreroient ,  &  fe  détromperaient  des  mauvaifes  impreffions 
qu'on  leur  a  données  ;   au  lieu  qu'ils  s'y  fortifient  tous  les  jours ,  & 
s'accoutument  à  gouverner  l'Eglife,  comme  leur  Etat,  avec  une  autorité 
abfolue,  parce  qu'ils  ne  trouvent  perfonne  qui  leur  réfifte.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  la  fermeté  de  St.  Ambroife  n'étonnât  d'abord  Théodofe; 
mais  il  en  fut  fi  édifié ,  qu'il  n'avoit  connu  qu' Ambroife  d'Evéque.  Les 

{a)  Mr.  Ferret,  Curé  de  St.  Nicolas  du  Cardonct    &C. 

(b)  Lettre  de  Mr.  d'Angers  au  Roi,  du  6  Juillet  1661,   dreffee  par  Mr.  Arnauld. 
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Rois  paroifTent  aimer  les  lâches,  mais  ils  les  méprifent;  &  au  contraire 
ils  témoignent  quelque  éloignement  des  généreux,  mais  ils  les  eftiment» 
fur- tout  quand  ils  ne  peuvent  point  attribuer  la  réfiftance  qu'on  leur 
fait,  à  aucun  intérêt  humain.  Et  c'eft,  ce  me  femble1,  ce  qui  doit  en-, 
gager  davantage  le  faint  Prélat  à  perfévérer  dans  le  deflein  que  Dieu 
;  lui  a  infpiré  d'écrire  au  Roi;  puifque  la  noire  médifance  ne  fauroit 
attribuer  fon  zèle  à  aucune  paflion,  ni  à  aucune  vue  que  celle  de 
fatisfaire  à  fa  confcience. 

Pour  njoi  je  me  croirois  fort  coupable  devant  Dieu,  fi  je  m'étois 
oppofé  en  cette  rencontre  aux  mouvemens  de  fa  piété,  &  aux  defTeins 
que  Dieu  paroi t  avoir  de  couronner  une  vie  fi  fainte  ,  par  une  aétion 
fi  digne  d'un  grand  Evêque.  Car  la  charge  d'un  Evéque  renferme 
deux  fortes  de  devoirs  ;  les  uns  qui  regardent  la  portion  du  troupeau 
de  J.  C.  fur  laquelle  il  doit  particulièrement  veiller;  les  autreâ  qui  s'é- 
tendent à  toute  PEglife  ,  dont  les  intérêts  font  communs  à  tout  le 
Collège  "Epifcopal ,  félon  cette  belle  parole  de  St.  Cyprien  :  Epifcopatus' 
mus  eft ,  cujus  in  folidum  pars  ab  omnibus  tenetur.  Il  faut  avouer  qu'iï 
n'y  a  guère  de  faint  Evêque  qui  ait  plus  fait  dans  fou  Diocefe  parti- 
culier ,  que  ce  Prélat  a  fait  dans  le  fien.  Mais  il  lui  refte  encore  pour 
accomplir  entièrement  les  devoirs  de  fon  c?ra&ere ,  de  s'appliquer  da- 
vantage aux  devoirs  communs  de  PEglife ,  &  d'empêcher  autant  qu'il 
I  pourra  ,  qu'un  Prince  très-religieux  ne  foit  trompé  par  des  Evêques  de 
■  Cour ,  qui  rengagent  par  leurs  mauvais  confeils  à  vouloir  né  pas  fuivre 
PEglife,  comme  un  enfant  fuit  fa  mère,  mais  que  PEglife  le  fuive 
comme  s'il  en  étoit  le  père  ou  le  maître.  Et  ce  qui  oblige  davantage 
tous  les  Evêques  qui  ont  quelque  zèle  pour  la  vérité,  à  parler  en 
cette  rencontre ,  c'eft  que  les  Evêques  de  Cour  font  croire  au  Roi  & 
au  Pape ,  que  leur  procédé  violent  &  illégitime  eft  approuvé  de  tous 
leurs  Confrères  ;  de  forte  que  je  ne  comprends  pas  comment  un  homme 
de  bien  peut  demeurer  dans  le  filence ,  lorfqu'il  voit  que  l'on  fe  fert 
1  de  fon  filence  pour  opprimes  la  vérité ,  &  pour  engager  dans  Pinjuftice" 
les  premières  Puiffances  de  la  terre.  Mais  lorfqu'uta  Evéque  a  commencé 
à  parler,  il  a  grand  fujet.de  fe  plaindre  de  ceux  qui  font  de  même 
fentimentque  lui,  &  qui  approuvent  ce  qu'il  a  fait,  s'ils  l'abandonnent, 
flt  laiffent  croire  au  Roi ,  en  ne  difant.  rien ,  qu'ils  font  joints  à  ceux' 
qui  Pimprpuvent.  Je  ne  puis  croire,  Mr. ,  que  les  amis  de  Mr.  d'Alet, 
nefe  rendent  à  ces  raifons,  quand  vous  les  aurez  représentées,  &  qu'ils 
ne  confidérent  qu'étant  préfencement  l'Evêque  de  France  le  plus  ref- 
peâé,  &  dont  l'exemple  peut  avoir  de  plus  grandes  fuites,  ce œ  (trait 
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pas  une  petite  faute  devant  Dieu  de  l'empêcher  d'agir,  dans  la  vigueur 
de  fon  zèle ,  pour  le  bien  de  toute  l'Eglife. 

■    Il  I  II  I— — — ■!!■      ■■  W*«>MMM«MMMM— 

EPISTOLA 

Hilarionis  Abbatis  arfi?.  P.  de  la  Mirande.    Ut  Arnaldum 
inducat  ad obfeqtdum prajiandum  Conftitutioni  contra  Janftnium.  (a) 

Admodum  Révérende  Pater,  ££  Fatrone  in  Cbrifto  colenJiffime. 

29  03ob.  JL  Oft  tertium  cum  te  colloquium  de  rébus  Janfenifmi ,  decrevi  apud 
l66lm     te  deponere  anxii  animi  mei  curas  &  msrores.  Video  ut  in  meridie 
ingenium  Domini  ^Arnaldi  tam   perfpicax  effe,  ut  non  poffit   in  ejus 
intelle&um  cadere  ignorantia    de   contentis   in  libro  Janlènii   quinque 
Propofitionibus  ,  nec  item  de  earum  fenfu ,  quem  ego ,  hebetis  ingenii 
homuncio ,  apertè  ibi  haberi  afpicio ,  nempe  hune ,  quotie's  bomo  juftus 
tranfgreditur  praceptum,  caret  gratià  illà   quâ  pracepti  illius  impletio 
*ft  pojjibîlis  ;  qui  fenfus  contentus  fpecialîter  in  prima  Propofitione  per* 
vadit  citeras,  quae  à  prima  fluunt.  Hune  fenfum  fierinon  poteft  utDo- 
jninus  Arnaldus,  vir  Catholicus  &  dodus  non  damnet,  &  rite  à  duobus 
Pontificibu9  damnatum  fuifle  non  agnofcaL    Verùm  ante  pontificiam 
damnationem,  cùm  ,  ut  puto,  mnltum  Janfenii  eruditioni,  do&rinae, 
ingenio  &  ordini  epifcopali  deferret,  exiftimavit  dodrinam  à  tali  viro 
traditam  probabilitate  carere  non  poffe ,  eaque  ob  novum  modum  ex- 
plicandi  materiam  arduam,  placuit  tune  juveni;  quare  nomen   dédit 
afleclis  Janfenii.  Erat  poft  damnationem  procul  dubio  orthodoxe  affen- 
furus  définition!  pontificiae ,  nifi  nimis  illi  infultaffent  nonnulli ,  quibus 
refiftendum  &  reludandum  ftatuit,  vinci  &  cedere  non  affuetus.  Hac 
refiftentiâ  inimicis  Ecclefiae  plaufum,  fîbi  indignationem  conflavit  Sic 
cùm  vinci  maxime  horreret,   vidus  eft,   Se  hoftibus   fuis  triumphum 
detulit ,  erexit  trophaeum ,    nullâ  jam  arte  deturbandum ,  nifi  fide  & 
obedientîâ,  quam  fi  pontificiis   Conftitutionibus  praeftet,  hoftibus  fuis 
qui  eum  perditum  volunt ,  moieftiam  ingentem  &  maerorem  eft  allaturus. 
Ego  virum  qui  Ecclefiae  utilis  efle  poteft,  cujus  ingenium,  dodrinam» 
eloquentiamfulpicio,  ruentem  doleo,  reftitutum  cupio.  Mone,  follicita, 
admodum   Révérende   Pater ,  per  te ,   per  amicos  egregium  virum , 
*  exora 

(a)  Exfcripta  è  T.  I.  p.  j$*. 
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exora  Deum  illi  &  mihi ,  qui  orationum  tuarum  cupio  fîeri  particeps. 
Vale.  Ex  hofpitio  Monachorum  fanas  crucis  in  Hierufalem. 
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A  Mr.    d'An d il l y.  Il  lui  parle  de  Mr.  Singlin,  &  de  ^affaire  de' 

Mde.  de  Crèvecœur.  (*\) 


L 


Mon  Très-cher  Frère-, 

A  joie  arec  laquelle  vous  portez  la  perfecution  des  hommes  nous  *  Hovemb. 
a  tous  réjouis.  Cen'eft  pas  que  nous  en  doutaffions;  mais  les  marques     x    f* 
que  vous  nous  en  ayez  données  dans  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
notre  Père,-  *  ne  nous  apprennant  rien  de  nouveau,  rfa  pas  laifle  de"**'.®»' 
nous  caufer  une  nouvelle  dilatation  de  cœur,  pour  le  très-cher  &  très-  8  n" 
cordial  ami,  que  nous  fupplions  de  fe  réferver  pour  les  travaux  aux- 
quels Dieu  l'appelle ,  &  de  fe  .fervir  du  repos  qu'il  lui  donne  maintenant 
a  réparer  un  peu  fes  forcés  ,  afin  de  ne  point  manquer  à  fes  chères 
brebis  \  lorfque  Dieu  l'aura  remis  dans  la  conduite  de  fa  Bergerie.  Le 
Père  a  été  obligé  d'en  faire  de  même  >■  s'étant  trouvé  fi  épuifé  depuis 
deux  ou  trois  mois,  que  nous  l'ayons  enfin  obligé  de  fe  venir  repofer 
ici  pour  quinze  purs  ou  trois  femaines,  afin  de  fe  remettre  un  peu, 
&  de  recouvrer  l'ufage  de  la  voix  qu'il  a  toute  éteinte.  C'eft  pourquoi 
vous  trouverez  bon  que  cette  lettre  foit  pour  lui ,  aufli  bien  que  pour 
moi,  &  que  je  vous  envoie  aufli  de  fa  part  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  Mr.  Carcany,  touchant  Mde.  Lambert ,  à  laquelle  il  vous  fupplie  de 
fatisfairc,  &  de  lui  marquer  tout  ce  qu'il  peut  dire  pour  votre  juftifk 
cation ,  fur  les  petites  plaintes  que  cette  Dame  fait  de  votre  conduite. 
Nous  fte  doutons  point  que  vous  n'ayiez  raifon  dans  le  fond  ;  mais  il 
fe  peut  faire  que  vous  ayiez  été  trop  prompt  à  vous  engager ,  &  pas  aiTez 
circonfped  en  la  manière  de  vous  en  dégager;    Nous  vous   envoyons- 
auffi  une  autre  lettre ,  qui  vous  fera  voir  que  vous  n'êtes  pas  le  feul 
dans  la  perfecution ,  &  que  celle  que  nous  fouffrons   nous  doit  être 
dautantplus  fenfible,  qu'elle  nous  vient  d'une  part  dont  nous  la  devions 
ftioins  attendre.  Ce  n'eft  pas  que  fi  nous  confidérions  les  dhofes  avec 
tf  autres  yeux  que  ceux, de  la  charité  chétienne,  nous  n'eufljons  fujet 
que  de  rire  de  ces  emportemens  fi  hors  de  raifon.    Mais  étant  obligés 

(a)  Voyez  le  Fadlum  pour  lés  ftèfigieufes  de  P.  R»,  eoAtxe  la  Marqjuife  de  Crevé- 
«ttur,  IV.  Claffe  ,  VIL  partie  »  N-.  VL 

Lettres.  Tonul  tfo 
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d'aimer  notre  prochain  comme  J.  C.  même,  nous  ne  pouvons  que 
gémir  de  voir  des  perfonnes  qui  font  profeflîon  de  piété,  &  qui  font 
fous  la  conduite  de  nos  amis,  nous'  traiter  plus  injurieufement  &  avec 
des  railleries  plus  piquantes  que  n'auroient  fait  les  plus  paffionnés  de 
nos  ennemis;  &  choifir  la  veille  de  la  Touflaints  pour  envoyer  cette 
belle  lettre ,  comme  étant  une  digne  préparation  pour  célébrer  cette 
grande  Fête.  Nous  ne  voulons  juger  de  perfonne  ;  mais  vous  nous 
avouerez  vous-même  que  cette  lettre  eft  trop  ajuftée  &  trop  bien  fuivie , 
pour  croire  qu'elle  ait  été  faite  par  celle  qui  Ta  écrite. 

La  feule  réponfe  qu'on  leur  a  faite  eft,  que  ma  Sœur  Geneviève* 
leur  renvoyant  l'argent  qu'ils  ont  redemandé,  &  qu'ils  avoient  donné 
d'eux-mêmes,  fans  que  perfonne  leur  en  eût  dit  un  feul  mot,  leur  a 
écrit  qu'ils  avoient  peut-être  oublié  la  piftole  qui  étoit  au  cierge  ,  •  & 
que  s'ils  la  defîroient,  on  la  leur  renverroit  auffi ,  quoiqu'on  l'eût  donnée 
aux  pauvres  auflîtôt  après  la  cérémonie;  de  même  qu'une  partie  de  leurs 
fix  louis  d'or,  quoiqu'on  ne  le  leur  ait  pas  voulu  mander.  Que  fi'tout 
cela  (è  palfe  fans  le  fu  de  leurs  Directeurs,  de  quoi  eft-ce  qu'ils  prennent 
confeil?  Et  fi  leurs  Directeurs  le  favent  &  le  permettent,  de  quoi  eft-ce 
qu'ils  leur  feront  confeience ,  s'ils  ne  la  leur  font  pas  de  ces  reproches 
fi  déchirans  &  fi  mal  fondés ,  contre  toute  une  Maifon  Religieufe  ;  & 
de  cette  facrilege  répétition  d'un  argent  qu'ils  avoient  donné  à  Dieu, 
&  qu'ils  lui  volent,  en  le  redemandant  ?  Tout  cela  mon  très-cher  Frère, 
ne  fert  qu'à  nous  faire  voir  que  la  grâce  de  Dieu  eft  encore  plus  rare 
que  l'on  ne  penfej  que  J.  C.  a  bien  peu  de  véritables  difciples,  & 
que  la  plupart  de  ceux  qui  croient  mieux  favoir  que  le  commun  des 
Dofteurs  du  tems  ce  que  c'eft  que  le  Chriftianifme ,  ne  le  connoiflTent 
guère.  C'eft  ce  qui  nous  doit  affliger  plus  que  toutes  les  perfécutîons 
dû  dehors ,  qui  doivent  être  au  contraire  le  fujet  de  notre  joie.  Et  je 
ne  doute  point  auffi  qu'étant  fi  ferme  pour  les  dernières,  vous  ne  foyez 
touché  des  autres ,  &  n'en  reffentiez  autant  de  douleur ,  que  votre 
banniffement  vous  caufe  de  fatisfadtion.  Mais  il  faut  néanmoins  fe  confoler 
en  Dieu  de  tout,  &  adorer  auffi -bien  fes  jugemens  en  ce  que  l'on 
fouffre  de  la  part  de  Tes  frères ,  qu'en  ce  que  l'on  fouffre  de  la  part 
des  étrangers.  Tous  ceux  que  vous  connoifTez  dans  la  famille  fe  recom- 
mandent à  vous ,  &  particulièrement  le  bon  Mr.  Hamon ,  qui  vous 
prie  particulièrement  de  vous  fouvenir  de  lui  dans  vos  prières. 

Vous  nous  renverrez,  s'il  vous  plaît,  la  lettre  de  cette  perfonne. 
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LETTRE     CXXXIII. 

A  la  Mere  Angex.iq.ve  de   St.  Jean.  Sur  une  formule  de four 
mijjion  qui  devoit  être  fignée  par  Us  Religieufes  de  P.  R.  ■ 


J 


E  reçus  votre  lettre  (a)  hier  au  foir ,  revenant  de  chez  Mr.  Singlin,  La7*e.  du 
où  j'avois  diné,   &  où  nous  avions  fort  parié  de  votre  Formule,  (b)  T#I* 
Il  ne  me  parla  du  tout  que  de  l'ancienne  ,  que  nous  ajuftâmes  encore.  (  c)  "  Wovcm* 
Et  ainfi  je  ne  comprends  point  ce  que  c'eft  que  cette  autre  propofition       u 
qui  vous  a  donné  de  la  peine.    Je  le  vois  au  contraire  fort  réfolu  de 
ne  rL*n  faire  davantage  que  ce  que  portoit  cette  ancienne  Formule,  à 
laquelle  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  trouver  à  redire  ;  mais  il  m'a  été 
impoffible  de  la  condamner ,  ni  de  trouver  qu'elle  vous  engage  à  autre    . 
chofe  qu'à  la  créance  touchant  la  foi.  Car  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'ex- 
clufîon  formelle,  elle  me  femble  néanmoins    aiïez  marquée,  tant  par 
le  commencement ,  que  par  l'affe&ation  vifible  de  rapporter  tout  à  la 
foi.  Car  dans  le  grand  bruit  qu'a  fait  cette  affaire ,  toute  perfonne  qui 
a  affe&é  en  fignant  de  ne  parler  que  de  la   foi ,  reftraint  par  là  fa  fî- 
gnature  à  la  foi,  &  tout  homme  raifonnable  &  équitable  la  prendra 
de  cette  forte.    Or  on  fatisfait  pleinement  à   la   fincérité  chrétienne, 
quand  les  paroles  dont  on  fe  fert  forment  la  même  idée  dans  l'efprit 
de  ceux  qui  les  lifent  &  qui  en  jugent  équitablement ,  que  celle  qu'on 
a  dans  l'efprit;  autrement  toutes  les  paroles   de  civilité  feroient  des 
menfonges. 

Après  donc  avoir  loué  Dieu  de  la  difpofition  où  il  vous  met  de 
fouffrir  toutes  chofes ,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  que  vous  devez  à 
la  vérité,  je  vous  dirai  qu'il  me  femble  que  vous  devez  en  cette  ren- 
contre avoir  égard  à  deux  chofes;  l'une,  de  ne  point  blefler  votre 
confcience  par  aucun  menfonge  ;  l'autre ,  de  faire  (  votre  confcience 
fauve)  ce  qui  eft  de  plus  avantageux  à  PEglife  .&  à  la  vérité,  &  non 
pas  Amplement  ce  qui  paroîtroit  le  plus  généreux.  Or  quelque  fcru- 
puleux  que  j'aie  tâché  d'être,  je  n'ai  pu  trouver  que  votre  Formulé 

(a>  Voyez  cette  lettre  de  la  Mere  Angélique,  dans  les  Mémoires  de  Mr.  Hermant 
L.  XXVIII.  Chap.  IV. 

(6)  Voyez  cette  Formule  dans  l'Hiftoire  générale  de  P.  R.  en  10  vol.  t.  4.  p.  20;. 

(c)  L'ancienne  Formule  comprenoit  une     affoibliflbit   &   embarraflbit    cette   explica- 
courte  explication  ,  qu'on  devoit  mettre  à     tion ,  &  étoit  relative  au  fécond  Mandement 
la  tête  du  Formulaire,  préfenté  par  le  pre<-     des  Grands-Vicaires,  du   31  Octobre  de  U 
mier  Mandement    des  Grands  -  Vicaires  de     même  année. 
Paris ,  du  8  Juin  1661.  La  nouvelle  Formule 

Nn      ft 


ag4      CXXXIIL   LETTRE   A  LA  MERE  ANGELIQUE-' 

contint  aucun  déguifement ,  ni  aucun  menfonge  ,  qui  intéreflàt  votre 
confciencc;  &  tout  ce  qu'on  y  pourrait  .trouver  à  redire  ferait  qu'elle 
ne  feroit  pas  aflez  généreufe.  Mais  on  doit,  ce  me  femble,  confidérer 
fur  cela,  que  Paffe&ation  d'une  plus  grande  généralité  expofant  da- 
vantage votre  Monaftere,  peut  apporter  plus  de  préjudice  à  la  vérité, 
par  la  deftruftion  qu'on  en  pourroït  faire,  que  cette  oppofition  n'y 
apporteront  d'avantage.  Je  ne  fais  fi  je  me  fais  bien  entendre,  parce 
qu'ayant  trouvé  une  occafîon  de  vous  écrire,  que  je  ne  veux  pas  perdre , 
je  le  fais  avec  une  très-grande  précipitation.  Mais  je  me  fendrai  tou- 
jours très-obligé  que  vous  m'expofiez  librement  vos  difficultés  &  vos 
peines,  quelque  contraires  qu'elles  puiflent  être  à  mes  fentimens:  Non 
enirn  domintomr  fidei  veftrœ.  Ma  penfée  eft  qu'il  eft  avantageux  à  la 
vérité  que  la  poftérité  ait  des  témoignages  fuffifans ,  qu'il  y  a  eu  plu- 
fleurs  perfonnes  en  ce  fiecle,  qui  n'ont  point  confenti  à  la  condam- 
nation de  Janfénius;  mais  que  cet  avantage  diminueroit,  s'il  fe  trouvoit 
que  tous  ceux  qui  fe  feroient  oppofés  à  cette  condamnation,  auraient 
été  opprimés  &  condamnés  par  l'Eglife. 

Qu'ainfi  lç  plus  avantageux  pour  la  vérité  eft  de  trouver,  s'il  fe  peut, 
des  moyens  qui  fàflent  l'un ,  &  qui  empêchent  l'autre ,  autant  qu'on 
le  peut  ;  c'eft-à-dire ,  qui  faflent  voir  d'une  part ,  qu'en  effet  on  n'a 
point  confenti  à  cette  condamnation ,  &  de  l'autre ,  qui  n'irritent  pas 
de  telle  forte  les  Puiffances ,  qu'elles  fe  trouvent  engagées ,  par  le  dépit 
qu'elles  auraient  de  fe  voir  ouvertement  contredites,  de  perdre  ceux 
qui  auraient  rendu  ce  témoignage.  Ne  peqfant  qu'au  dernier,  on  fe 
met  en  danger  de  bleffer  la  fincérité  chrétienne;  &  ne  penfant  qu'au 
premier,  on  fe  rend  coupable  des  mauvaifes  fuites  .qui  peuvent  ap- 
porter grand  préjudice  à  la  vérité,  par  l'oppreffion  des  perfonnes,  puif- 
qu'on  n'a  eu  aucun  égard  à  les  éviter.  Voilà  ,  ce  me  femble,  les 
maximes  qui  doivent  régler  notre  conduite  dans  cette  affaire,  &  toute 
la  difficulté  ne  peut  être  qu'à  bien  allier  ces  deux  chofes  enfemble. 

Je  crois  auffi  que  vous  devez  avoir  grand  foin  de  bien  informer  les 
Sœurs  de  P.  R.  des  Champs  des  raifons  que  vous  avez  de  faire  les 
chofes,  afin  de  lever  tous  leurs  fcrupules.  Car  la  juftice  veut  que 
puifque  vous  croyez  devoir  être  conduites  dans  ces  affaires  par  lu- 
mière B  &  non  pas  feulement  par  autorité ,  vous  gardiez  la  même  con- 
duite envers  vos  Sœurs.     Je  fuis  tout-à-vous  (a). 

(a)  La  Mère  Angélique  fe  rendit  aux  raifons  de  Mr.  Arnauld,  comm'on  le  voit  par 
<a  lettre  du  12.  Nov. ,  qu'on  trouve  dans  les  Méra.  de  Mr.  Hermant,  L.  XXVIII.  Ch.  IV. 


LETTRE    DU   P.   SEGUENOt;  *8f 

LETTRE 

Du  P.  Seguenot  ,  de  l  Oratoire ,  à  Mr.  PEvêque  d'Angers,  (à)  Pour  lui 
communiquer  une  lettre  qui  êtoit  venue  de  Rome ,  au  fujet  de  Mr. 
Arnauld. 

JLiE  P.  delà  Mirande  écrit  de  Rome,  au  P.  de  Sainte  Marthe,  qu'il  j^Novem. 
a  eu  quelques  conférences  affez  particulières  avec  le  P.  Hilarion  (  vous    re  l    ft 
le  connoiffez ,  )  fur  le  fujet  de  M.  Arriauld ,  &  qu'ils  fe  font  liés  en- 
femble,  pour  chercher  les  moyens  de  le  mettre  bien  auprès   du  Pape; 
qu'à    cet   effet  le   P.  Hilarion  la   vifité  une  fois,  lui  qui  ne  fe  remue 
pas ,  même  pour  les  Cardinaux  ,    à  caufe  de  fa  goutte  ,  &  qui   entre 
jufques   dans  la  chambre  du  Pape  porté  dans  une  chaife ,  témoignant 
grande  eftime  de  M  Arnauld ,  &  grand  defîr  de  le  pouvoir  fervir  en 
cette  occafîon ,  le  croyant  très-capable  de  bien  fervir  l'Eglife.    A  quoi 
le  P.  de  la  Mirande  ajouta  encore  deux  qualités ,  dont  il  l'afliira ,  fa- 
voir  qu'il    étoit  humble  &  fincere ,  &  non  pas  tel  qu'on  le  croyoit  à 
Rome.  Et  de  plus  que  lui  P.  de  la  Mirande  avoit  lu  une  explication 
de    M.    Arnauld   des  V.  Proportions ,  dans  laquelle  il  paroiflbit  être 
tout- à -fait  dans  la  pure  doftrine  de  S.  Thomas,  &  qu'il  l'a  fait  voir 
au  P.  Hilarion ,  qui  l'approuve.  Il  lui  3it  encore  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'il  le  fallût  preffer  fur  la  queftion  de  fait ,  ni  même  parler  de  Jan- 
fénius  ;  mais  qu'il  failoit  fe  contenter  que  M.  Arnauld  dit.  :  „  Je  con- 
„  damne  les  V.  Propofîtions  dans  tous  les  fens  que  les   Papes  les  ont 
„  condamnées  en  général  &  en  particulier^  quand  il  plaira  à  fa  Sain- 
99  teté  d'en  marquer  un ,  non  feulement  je  fuis  prêt  de  le  condamner, 
vmais  dès  à  préfent  je  le  condamne,  &  anathématife  tout  ce  que  le 
„  Pape  anathématife  ;  je  le  dis  fincéremenf  devant  Dieu  &  en,  foi  de 
«Prêtre  „.  A  cela  le  P.  Hilarion  dit  :  Et  bien  qu'il  faflè  cela,  &  nous 
verrons.    Car  je  n'ai  point  charge  du  Pape  de  faire  aucune  avance,  & 
d'autre  côté,  je  fais  que  les  ennemis  de  M.  Arnauld  feront  ce  qu'ils 
pourront  pour  empêcher  que  le  Pape  ne  le  reçoive.     On  m'en  veut 
déjà  aflez  en  mon  particulier ,  parce  qu'on  fait  que  j'ai  cenfuré  les  pro- 
pofîtions de  l'Apologie  (è) ,  &  le  Pape  a  encore  mon  écrit.   Mais  n'im- 
porte, toutes  les  pertes   me  font  peu  confîdérables ,  fi  je  puis  gagner 
M,  Arnauld ,  dont  l'ame  me  femble  être  en  danger.    Enfuite  ils  con- 

(a)  Tirée  du  T.  T.  p.  %6*. 

(b)  Il  parle  de  l'Apologie  des  CafuUtes,  parle  F.  Pirot  Jéfuite. 
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vinrent  que  le  P.  Hilarion  écrivît  une  lettre  au  P.  de  la  Mirande ,  la- 
quelle  il  enverroit  en  France ,  à  deflein  de  la  faire  tomber  entre  les 
mains  de  M.  Arnauld ,  qui  verroit  ce  qu'il  auroit  à  faire  là-deflus. 

Le  P.  de  la  Mirande  marque  au  P.  de  Sainte  Marthe,  qu'il  peut  fe 
fervir  de  moi,  qu'il  fait  avoir  quelque  accès  auprès  de  vous ,  pour  vous 
la  faire  tenir.  Je  le  fais  donc  &  vous  l'envoie  en  original.  Les  Ita- 
liens font  fins  :  vous  les  connoiflez.  Vous  jugerez  quel  ufage  vous 
avez  à  en  faire. 

On  recommande  fort  le  fecret ,  &  vous  voyez  bien  qu'il  eft  nécef- 
faire  :  perfonne  ne  fait  rien  de  ceci  en  .France  que  vous,  le  P.  de 
Sainte  Marthe  &  moi. 

Pour  le  P.  de  la  Mirande  je  fuis  aflfuré  qu'il  procède  avec  fincérité 
&  cordialité  ;  mais  de  l'autre  je  n'en  réponds  pas.  Ne  feroit-ce  point 
de-là  qu'on  auroit  pris  fujet  à  la  Cour  de  croire  le  P.  de  la  Mirande 
Janfénifte,  &  pour  cette  raifon  de  le  faire  fortir  de  Rome,  comme  en 
effet  il  en  fort ,  &  va  être  Supérieur  de  l'Oratoire  à  Aix  en  Provence? 
Je  ne  le  crois  pourtant  pas. 

11  dit  aufli  qu'on  dit  à  Rome ,  que  les  persécuteurs  des  Janféniftes 
manquent  de  charité ,  &  les  Janféniftes  d'humilité ,  &  que  le  Pape  lui 
a  une  fois  dit  de  fa  propre  bouche  :  Nolunt  ab  adverfariis  triumpbarL 
Il  prie  qu'on  vous  faite  entendre  que  M.  Arnauld  ne  dife  rien  , 
écrivant  à  Rome  ,  de  la  queftion  du  fait  ;  qu'il  dife  ce  qu'il  jugera  à 
propos  pour  fa  juftification  ;  mais  qu'il  taife  avec  prudence  tout  ce 
qu'il  jugera  ne  pouvoir  dire  en  confeience.  Il  dit  qu'une  chofe  lui  a 
été  dite  fous  le  fecret,  qui  eft  que  le  Pape  ayant  accordé  aux  Recol- 
lets en  quelque  lieu  de  votre  Diocefe  des  quarante  heures  ad  fepten- 
nium ,  vous  ne  l'avez  voulu  recevoir  que  pour  un  an  ;  &  qu'il  eft  à 
craindre  qu'on  ne  vous  en  fafle  là  un  crime ,  &  qu'on  en  a  déjà  par- 
lé. A  quoi  il  répondit  que  ce  n'étoit  pas  que  vous  eufliez  trouvé  à 
redire  à  la  grâce  du  Pape ,  mais  que  voyant  les  parroiffes  défertes  vous 
n'aviez  pas  voulu  permettre  à  vos  diocéfains  de  s'en  abfenter  fi  fou- 
vent  ,  Se  que  c'étoit  par  refpeft  au  Bref  du  Pape  ,que  vous  l'aviez 
reçu  pour  un  an.  ^ 

Voilà  l'extrait  de  la  longue  lettre  du  P.  de  la  Mirande* 


CXXXIV.  LETTRE.  A  Mr.  TAIGNIER.      287 


LETTRE     CXXXIV. 

A  Mr.  Taignier  ,  Dotteur.  Il  lui  parle,  pour  l'encourager,  d'un  livre  du 
P.  Théophile  Raynauld,  confréries  Dominicains. 
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L  y  a  des  années  qu'on  n'a  point  eu  de  vos  nouvelles.  Cependant  j,a  2TCt  ^n 
il  n'eft  pas  tems  de  s'endormir,  lorfqu'on  eft  proche  de  la  plus  grande  T.  VIII. 
tempête  qui  fe  foit  encore  élevée.   Je  ne  doute  point  que  vous    ne  7  bécenu 
priiez  Dieu  qu'il  la  détourne  ;  mais  je  n'ai  pu  croire  ce  qu'on  nous  a  brc  lg6u 
voulu  pèrfuader ,  que  l'appréhenfion  que  vous  en  aviez  ,  vous  faifoit 
pencher  à  l'opinion  de  ceux   qui  voudroient  que  les  Religieufes  de 
Port -Royal   euflent  figné  Amplement  Je   ne  faurois  m'imaginer  que 
vous  leur  euffiez  voulu  confeiller  cette  lâcheté  (à).    Mais  je  vous  dirai 
bien  que  je  ne  connois  perfonne  fur  la  terre  qui  eût  eu  allez  de  pou- 
voir fur  leur  efprit  pour  les  y  faire  confentir ,  &  que  ce  n'a  pas  été 
même  fans  peine  qu'elles  ont  condefcéndu  à  déclarer  par  leur  figna- 
ture ,  qu'elles  ne  rendoient  témoignage  que  de  la  pureté  de  leur  foi. 
11  y  en  a  qui  ont  beaucoup  pleuré  après   l'avoir  fait,  &  il  s'en  eft 
Miiéme  trouvé  une  qui  en  eft  entrée  dan?  un  fi  grand  trouble ,  qu'on 
a  été  obligé  de  lui  permettre  d'effacer  fa  fignature.  Jugez  par  là  fi  on 
les  auroit  pu  portera. une  fignature  fimplé. 

Je  fuis  bien-aife  de  vous  faire  fouvenirque  les  peurs  que  vous  aviez 
de  Y  Avis  (b)  comme  étant  trop  fort  fur  le  fujet  des  Evéques ,  fe  font 
trouvées  mal-fondées  9  oc  que  ce  n'a  point  été  le  jugement  du  public. 
Je  vois  qu'il  en  arrive  de  même  de  tous  les  écrits ,  &  qu'il  n'y  a  que 
nos  amis  qui  rempliflen.t  le  monde  de  terreurs  paniques,  avant  qu'ils 
foient  publiés. 

Vous  qui  avez  tant  de  correfpondances,  eft-il  poffible  que  vous 
n'ayiez  pas  le  nouveau  livre  de  Pétri  à  voile  claufa ,  que  l'on  tient  af- 
furément  être  le  P.  Théophile  Raynaud ,  contre  tout  l'Ordre  des  Do- 
minicains ,  fous  ce  titre ,  de  Immunitate  Oyriacorum  à  Cenfura  ?  C'eft 
la  plus  fanglante  fatyre  contre  Je  corps  en  général  &  contre  divers 
paraciiliers,  comme  le  P.  Général,  le  P.  Reginald,  le  P.  Combefis  & 
autres  y  qu'on  fe  puifle.imaginer.  Si  vous  ne  l'avez  point,  faites  de  votre 
côté  ce  que  vous  pourrez  pour  l'avoir  ;  car  on  dit  qu'on  le  fupprime, 
à  caufe  des  plaintes  que  les  Dominicains  en  ont  faites  à  Rome.  Il  eft 
imprimé  à  Lyon.   Je  fuis  tout  à  vous. 

(a)  M.  Taignier  défavoua  dans  fa  réponfc  la  lâcheté  qu'on  lui  attribuoit. 

(i)  Avis  aux  Evéques  de  Francjp  fur  la  furprife  qu'on  prétend  faire  au  Pape  &c.  i(S6i.  ' 
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A  Mr.  d'Andiïxy,  a  qui  Mr.  PEvèque  d'Angers  avoit  mandé  Us  fenti- 
mens  de  l'Abbé  Hilarion  fur  Jbn  fujet. 
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'Ai  un  extrême  déplaifir  de  ne  pouvoir  fatisfaire  M.  cP Angers  fur  ce 
qu'il  témoigne  toujours  defirentvec  tant  d'inftance.  Je  fais  qu'il  n'y 
jWi!"1"  a  clue  *a  bonté  qu'il  a  pour  moi  qui  caufe  fes  empreffemens  ;  &  je  lui 
en  fuis  très-redevable.  Mais  en  vérité  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  faire 
ce  qu'il  defire,  touchant  la  déclaration  (a)  qu'il  demande.  Car  en  ayant 
Bne  entre  les  mains  ,  (b)  la  plus  exprefle  &  la  plus  fincere  que  je  puiffe 
jamais  donner ,  s'il  croit  qu'elle  n'eft  pas  fuffifante  pour  détromper 
ceux  envers  qui  il  fouhaite  de  me  pouvoir  juftifier,  je  ne  vois  pas  ce 
que  je  pourrois  faire  qui  leur  pût  ôter  le  foupçon  qu'il  leur  plaît  avoir 
de  ma  foi ,  puifqu'il  m'eft  impoffible  d'en  pouvoir  dire  davantage , 
n'ayant  point  changé  de  fentiment  depuis  ce  tem&,  &  ne  me  fentant 
point  dans  la  difpofition  de  déguifer  ce  que  je  perife,  &  de  payer  le 
monde  de  diflimulations  &  d'équivoques ,  pour  quelque  confîdération 
que  ce  foit  Car  je  crois,  avec  S.  Grégoire,  que  la  vraie  fagefle  des 
enfans  de  Dieu,  eft  de  ne  rien  feindre,  &  de  rendre  toujours-  leurs 
paroles  conformes  à  leurs  penfées.  Nil  per  ofientationem  Jmgere  9finfmA 
verbis  aperire.  Je  ne  puis*  aufli  vous  dire  autre  chofe  touchant  la  négo- 
ciation avec  le  P.  Hilarion  ,  que  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  dit;  qui  eft 
que  M.  Singlin  &  M.  de  Sacy  jugent,  auffi-bien  que  moi ,  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  de  mal  à*  en  appréhender,  que  de  bien  à  en  efpérer. 
Car  le  moyen  de  croire  que  le  Pape ,  étant  autant  prévenu  qu'il  eft 
contre  moi ,  &  étant  gouverné  par  des  perfonnes  qui  l'entretiennent 
toujours  dans  cette  prévention,  une  perfonne  quine  paroît  pas  moins 
prévenue  que  lui ,  foit  un  entremetteur  fort  propre  pour  guérir  Pef-  * 
prit  du  Pape,  &  lui  faire  changer  de  fentiment  envers  moi?  Yar-t'il 
fieu  de  croire  que  le  P.  Hilarion  fe  contentera  d'une  déclaration ,  où 
je  témoignerai  feulement  condamner  les  V.  Propofîtions ,  fans  parler  de 

JanfénhiSj 

(a)  Les  entremetteurs d'e  cet  accommo--    Oh  croyoit  faire  beaucoup  de  grâces  a  Mn 
dément  exigeoient  de  M.  Arnauld  une  dé-     Arnauld  ,  de  ne  le  pas  obliger  à  nommer  J^n- 
elaration ,  par  laquelle  il  promettrait  de  con-     féniusldans  cette 'déclaration s  qu'on  lui  tfe-  '■ 
damner  en  général  les  cinq  Propoficions  dans     mandoit ,  &  qu'il  n'a  point  donnée ,  mais  uac 
tous  les  fens  que  les  Papes  Innocent  X.  &     autre  fort  différente ,  comme  on  le  voit  par 

cette. lettre. 

K  b  )  Elle  étoit  i enfermée  dans  la  lettre  A* 
M  Arnuuld  à  M  d'Angers ,  du  %%  Août  I*Ç9» 
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Janfénius ,  lui  qui  prétend  voir  comme  en  plein  midi ,  que  je  fuis  fi 
convaincu  que  les  Propofitions  font  dans  Janfénius ,  &  qu'elles  font 
condamnées  dans  Ion  fens ,  qu'il  ne  fe  peut  pas  faire  que  j'en  doute , 
mais  que  ce  n'eft  que  par  pique  &  par  un  point  d'honneur  que  je  re- 
fufe  de  l'avouer?  C'eft- à -dire,  que  je  ne  manque  pas  de  lumière; 
mais  que  je  n'ai  point  de  confcience ,  puisqu'il  n'en  faudroit  point 
avoir  du  tout ,  pour  déclarer  depuis  huit  ans ,  comme  j'ai  fait  en  tant 
de  manières,  que  je  ne  reconnois  point  dans  M.  d'Ypres  d'autre  doc- 
trine que  celle  dç  la  grâce  efficace  de  J.  C. ,  laquelle  certainement  le 
Pape  n'a  point  condamnée  ;  fi  j'étois  intérieurement  perfuadé  du  con- 
traire ,  &  que  je  demeuraffe  opiniâtrement  dans  un  menfonge  fi  cri- 
minel, par  un  mouvement  d'orgueil ,  qui  m'empècheroit  de  me  recon- 
noître  vaincu.  Mes  plus  grands  ennemis  peuvent-ils  faire  de  moi  un 
jugement  qui  me  foit  plus  outrageux?  Et  enfin  puis -je  efpérer  qu'u- 
ne lettre  le  changera ,  &  lui  perfuadera  qu'il  fe  trompe  en  ce  qu'il  croit 
voir  comme  en  plein  midi ,  après  avoir  vu  que  la  pièce  la  plus  forte 
&  la  plus  convainquante  que  j'aie  jamais  faite ,  qui  eft  la  DiflTertion  la- 
tine ,  qui  a  été  faite  exprès  pour  lui ,  &  qui  lui  a  été  envoyée  manu- 
fcrite  &  imprimée ,  a  fait  fi  peu  d'impreffion  fur  fon  efprit ,  qu'il  de- 
meure encore  embarraffé  dans  l'équivoque  du  mot  de  pojjible  ,  qui  lui 
fait  trouver  les  Propofitions  dans  Janfénius,  quoique  cette  équivoque 
foit  démêlée  &  éclaircie  dans  cet  ouvrage  de  la  manière  du  monde  la 
plus  capable  de  perfuader  tout  efprit  raifonnable  ?  Voilà ,  mon  très- 
cher  Frère  >  ce  qui  me  fait  juger  qu'il  n'y  a  aucune  apparence .  que 
cette  négociation  puifle  réuflir;  &  je  ne  puis  attribuer  à  autre  chofe 
de  ce  que  M.  d'Angers  n'en  a  pas  la  même  penfée ,  linon  que  l'affec- 
tion qu'il  a  pour  moi  lui  fait  avoir  un  fi  grand  defir  de  me  voir  bien 
dans  l'efprit  du  Pape ,  que  comme  on  croit  facilement  ce  que  l'on  de- 
fire  beaucoup ,  il  n'a  pas  fait  attention  à  la  lettre  de  cet  Abbé ,  &  n'a 
pas  affez  confidéré  le  peu  de  fujet  qu'il  y  avoit  de  le  croire  propre  à 
cette  négociation.  Mais  quand  il  y  aura  bien  penfé ,  il  jugera  encore, 
étant  auffi  prudent  qu'il  eft,  que  ceux  qui  comme  moi  font  abandon- 
nés dans  le  monde  de  tout  pouvoir  &  de  tout  crédit, ne  doivent  point 
rechercher  d'accommodement  avec  ceux  qui  y  font  tout-  puiflans ,  à 
moins  que  de  fe  vouloir  abfolument  foumettre  à  tout  ce  qu'ils  défirent  » 
fans  exception  5  puifqu'ils  ne  peuvent ,  fans  imprudence ,  fe  perfuader 
que  les  plus  forts  voudront  céder  aux  plus  foibles ,  &  qu'ils  auront 
alfez  d'humilité  pour  vouloir  bien  s'accommoder  avec  eux,  lorfque  ces 
foibles  &  deftitués  de  tout  appui  n'ont  rien  à  leur  donner  que  ce  qu'il? 
leur  ont  offert  cent  fois  inutilement  A  quoi  on  peut  ajouter ,  que  la 
Lettres.-  Tom.  1  Oo 
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conjoncture  préfente  efl  très -peu  favorable  à  un  accommodement  de 
cette  nature;  puifque  la  manière  dont  le  Nonce  a  réduit  les  Grands* 
Vicaires,  ne  peut  pas  ne  les  avoir  pas  rendus  très-fiers  à  Rome.  De 
forte  qu'étant  maintenant  tous  triomphans  d'avoir  fait  révoquer  avec 
infamie  un  Mandement,  où  rien  ne  les  a  tant  piqués,  que  de  ce  qu'on 
a  voulu  féparer  la  condamnation  des  Propofitions  de  la  perfonne  de 
Janfénius,  n'eft-cepas  fe  flatter  de  l'efpérançe  du  monde  la  plus  vaine, 
que  de  s'imaginer  que  ces  mêmes  perfonnes ,  dans  ce  même  tems ,  fe 
contenteront  d'une  déclaration  où  on  condamnera  feulement  les  Pro- 
pofitions ,  fans  parler  de  Janfénius  ?  Je  vous  avoue  que  cela  ne  me  peut 
entrer  dans  l'efprit,  &  qu'ainfi  je  me  croirois  en  fort  mauvais  état,  fi 
mon  repos  dépendoit  de  cet  accommodement.  Mais  par  la  grâce  de 
Dieu  je  me  fens  difpofé  à  ne  mettre  mon  bonheur  qu'en  ce  qui  dépend 
de  moi ,  qui  eft  le  témoignage  de  ma  confcience  ;  &  quoique  je  ne 
fois  rien,  je  crois  pouvoir  dire  comme  S.  Paul  en  qualité  de  Chrétien 
&  de  Prêtre  ;  Gloria  ttoftra  bac  eft ,  Uftimonium  confcientia  noftra  ,  & 
déclarer  à  tous  ceux  qui  forment  fi  facilement  des  jugemens  défavan- 
tageux  de  ma  foi  :  Mibi  autern  pro  minimo  eft  ut  à  vobis  judicer ,  aut 
ab  bumano  die9fed  neque  meipfum  judico  ;  qui  autem  judicat  me ,  Dominus 
eft.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  regarde  comme  un  mal  la  mauvaife  opinion 
qu'on  a  donnée  de  moi  au  Pape;  mais  je  vous  avoue  que  je  le  regarde 
comme  un  moindre  mal  que  le  moindre  péché  véniel ,  &  la  baflefle 
qui  iroit  au  défavantage  de  la  vérité ,  que  ma  Mère  m'a  recommandé  en 
mourant  de  foutenir  aux  dépens  de  mille  vies.  C'eft  pourquoi  je  fuis 
réfolu  f  avec  la  grâce  de  Dieu ,  d'éviter  toujours  ,  autant  qu'il  fera  en 
moi ,  de  rien  faire  qui  puifle  donner  de  prife  raifonnable  contre  moi', 
&  après  cela  de  m'inquiéter  peu  de  tous  les  jugemens  du  monde ,  &  de 
fouffrir  plutôt  toutes  fortes  de  violences  ou  temporelles  ou  fpirituelles , 
que  d'abandonner  la  défenfe  de  la  vérité ,  ou  de  trahir  m*  confcience 
par  aucun  menfonge.  C'eft  la  difpofition  dans  laquelle  je  prie  Dieu  de 
ine  faire  vivre  &  mourir, 

»""   ■■  I.         ■!    1    ■  ■  f  ■  l ■■«      I I   ■         ■  ■         ■ 

LETTRE    ÇXXXVL 

A  Mr.  Thàujuas,  Sur  une  formule  de  foumifjion  fignêe  par  les  Reîigieufes 
de  PortvRoyal,  &  fur  une  guérifon  miraculeufe  9  après  une  neuvaine 
faite  par  la  Mère  Agnès, 

La  78*.  do    T  % 

JjV     .    %JE  penfe  qu'on  vous  aura  mandé  que   les  Reîigieufes  de  P.  R.  ont 
x66z.       iîgné,  en  déclarant  qu'elles  ne  pouvoieat  rendre  témoignage  que  de  la 
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pureté  de  leur  foi.  On  les  a  fort  preflees  de  figner  purement  &  fimple-r 
ment;  mais  Dieu  les  a  foutenues,  &  quelques  menaces  qu'on  leur  ait 
faites ,  il  n'y  en  a  pas  eu  une  feule  qui  ait  eu  la  moindre  tentation  de 
figner  autrement  qu'elles  n'avoient  fait  ;  &  la  nouvelle  Abbeffe ,  qui  efl 
la  Mère  Magdelaine  de  S.  Agnès  de  Ligny ,  ayant  repréfenté  à  M.  te 
Doyen  (a)  par  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit,  les  rations  qu'elles  avoient 
de  ne  figner  qu'en  cette  manière ,  toutes  les  Religieufes  ne.fc  font  paa 
contentées  de  cela;  mais  quatre  ou  cinq  jours  après,  elles  fe  réfolurent 
toutes  d'un  commun  contentement ,  d'écrire  une  nouvelle  lettre ,  fignée 
de  toutes  les  Religieufes ,  tant  de  la  Ville  >  que  des  Champs ,  pour  témoi- 
gner, que  quand  la  Mère  Agnès.  &  leur  nouvelle  AbbefFe  leur  vou- 
draient perfuader  de  faire  autre  chofe  -que  ce  qu'elles  ont  fait ,  elles 
ne  pourraient  pas  furmonter  le  fcrupule  de  leur  confcience.  Cependant 
Dieu  les  a  voulu  fortifier  dans  cette  réfolution,  par  une  nouvelle  grâce 
qu'il  leur  a  faite,  qui  eft  la  guérifon  foudaine  &  miraculeufe  de  la  fille 
de  M.  Champagne ,  qui  étant  paralytique  depuis  quinze  ou  feize  mois  , 
fans  pouvoir  marcher  en  aucune  forte,  fut  .guérie  il  y  a  eu  famedi  huit 
jours  en  un  inftant ,  enfuite  d'une  neuvaine  de  prières  que  la  M.  Agnès 
fit  auprès  de  fon  lit  Peut-être  que  les  hommes  ne  voudront  point  écouter 
cette  voix  de  Dieu;  mais  elle  fervira  toujours  d'une  grande  confola- 
tion  à  fes  fervantes,  puisqu'elle  les  aflTure,  par  un  témoignage  fi  au- 
thentique ,  qu'elles  ne  laiffent  pas  d'être  bien  avec  Dieu ,  quoique  les 
hommes  les  perfécutent. 

(a)  M.  de  Contes  Doyen  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  étoit  Grand- Vicaire. 


LETTRE      CXXXVIL 

Pour  fervir  de  Réponfe  à  plufieurs  lettres  écrites  par  quelques  Pères  Do- 
minicains ,  (p  )  qui  ayant %  dejjein  de  s'unir  aux  Difciples  de  S*  Auguftin 
dans  ladéfenfede  la  Grâce  3  aur  oient  voulu  qtt  on  fit  voir  par  un  ouvrage 
public,  que  la  doBrine  de  ce  Père  &  celle  de  S.  Thomas  étaient  entier 
rement  conformes. 


quelques  lettres  très-judideufes  &  pleines  d'un  La  79e.  du 
fort  grand  zèle  pour  la  vérité ,  qui  témoignent  que  l'Ordre  des  Domi-  Tt  L 
nicainp  &  celui  des  Minimes  fe  jdindroient  aux  Difciples  de  S.  Auguftin,  1*  M 
fi  ces  derniers  vouloient  prendre  la  peine  de  faire  un  livre ,  pour  montrer  * Wa* 

(b)  Les  PP.  Beat ,  Bancel  à<x 


Oo 
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aux  autres  que  S.  Thomas  n'eft  point  différent  de  S.  Auguftin ,  touchant 
la  grâce  de  l'état  d'innocence.  Et  ceux  qui  font  cette  propofition ,  la 
font  avec  tant  de  jugement  &  tant  de  lumière ,  &  marquent  fi  bien 
les  voies  qu'il  faudroit  prendre  pour  faire  cet  accord»  que  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  eût  perfonne  plus  propre  qu'eux  à  exécuter  ce  qu'ils  pro- 
pofent.  Car  pour  ceux  qu'ils  ont  en  vue,  s'ils  ont  quelques  autres 
avantages  ,  il  eft  bien  difficile  qu'ils  foient  auflT  verfés  que  ces  favans 
Religieux  dans  la  doctrine  de  S.  Thomas ,  &  qu'ils  aient  auffi  préfens 
tous  les  doutes  &  toutes  les  difficultés  de  leurs  confrères,  auxquelles 
ils  veulent  remédier.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'inftruire  d'une 
chofe  par  étude ,  &  l'avoir  comme  naturelle  par  une  application  affidue 
&  continuelle  depuis  plufieurs  années.  Ceux  qui  font  accoutumés  à 
converfer  avec  les  perfonnes  ,  &  qui  les  ont  entendues  fouvent  expliquer 
leurs  fentimens,  font  bien  plus  capables  de  reconnoître  leur  foible  9  & 
de  favoir  les  endroits  par  où  on  les  peut  toucher  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  n'ont  pas  une  connoiffance  fi  exa&e  des  penfçes  de  ceux  qu'ils  veu- 
lent perfuader,  peuvent  dire  des  chofes  très-fortes,  fans  qu'ils  en  foient 
frappés ,  parce  qu'ils  ne  vont  pas  au  devant  d'une  petite  difficulté  qui 
leur  eft  inconnue,  &  qui  eft  peut-être  tout  ce  qui  arrête  ces  perfonnes. 

Voilà  ce  qui  me  fait  croire  que  des  Dominicains  zélés  &  favans  feroient 
mieux  que  perfonne  ce  qu'ils  fouhaitent  que  d'autres  faffent.  Mais  en 
vérité  qui  que  ce  foit  qui  l'entreprenne ,  j'ai  de  la  peine  à  en  efpérer 
un  aufli  grand  effet  que  ces  Religieux  fe  le  promettent  J'admire  leur 
défintéreflement  &  le  détachement  qu'ils  témoignent  des  fentimens  com- 
muns de  leur  Ecole ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  vérité.  Mais  plus  je 
l'admire ,  &  plus  je  le  trouve  chrétien ,  moins  je  puis  me  perfuader 
qu'il  foit  facile  d'en  faire  entrer  beaucoup  d'autres  dans  cette  difpoGtion. 
L'expérience  nous  fait  affez  voir  que  même  dans  les  chofes  claires ,  il 
n'eft  pas  ailé  de  faire  changeç  de  fentiment  à  ceux  qui  en  ont  embraffé 
un  autre  depuis  long-tems.  Combien  donc  le  peut-on  moins  efpérer 
en  cette  rencontre ,  où  il  s'agit  de  matières  très-obfcures  &  très-difficiles 
à  comprendre ,  qui  peuvent  être ,  comme  elles  le  font ,  très-bien  établies 
dans  la  Tradition  ;  mais  qui  ne  laiffent  pas  d'enfermer  en  foi  de  très- 
grandes  difficultés ,  dans  lefquelles  l'efprit  humain  trouve  facilement  des 
ténèbres ,  pour  s'empêcher  d'y  entrer  ? 

Cette  difficulté  de  quitter  les  opinions  qui  ont  pris  de  grandes  racines 
dans  notre  efprit ,  fe  trouve  fouvent  affez  forte  ,  lors  même  que  nulle 
confidération  humaine  [  hors  celle  d'un  petit  point  d'honneur ,  qui  nous 
attache  toujours  à  nos  penfées  ]  ne  nous  porte  à  embraffer  une  opinion 
plutôt  qu'une  autre.  Combien  donc  fe  trouverjut-ellç  plus  grande ,  loçf- 
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qu'il  s'agit  de  fe  rendre  k  un  parti  qui  paroît  ruiné  &  abbatu  félon  les 
hommes,  &  pour*  lequel  on  ne  peut  fe  déclarer  ;  qu'OQ  ne  fe  trouve, 
auffitôt  expofé  à  la  perfécution? 

IL  eft  vrai  néanmoins  que  fi  deux  ou  trois  Ordres  s'étoient  déclarés 
fortement  pour  la  vérité,  il  ne  feroit  pas  fi  aifé  de  les  maltraiter  que 
de  (impies  particuliers ;.&  ils  auroieqt  bien  plus  de  force  pour  fe  main- 
tenir contre  les  attaques  de  leurs  adverfaires.  Mais  il  y*  a  une  certaine 
timidité  qui  s'eft  emparée  des  chefs  de  tous  les  corps ,  qui  les  rend 
beaucoup  plus  foibles  qu'ils  ne  font  en  effet,  par  l'opinion  qu'ils  ont 
de  leur  foiblefle  ;  &  il  faut  avouer  que  la  plupart  des  Communautés  bien 
intentionnées  ont  pris  un  parti  qui  a  beaucoup  fait  de  to/rt  à  la  vérité, 
&  qui  leur  a  peu  fervi ,  ayant  laifle  opprimer  la  vérité  par  ceux  qqi 
la  combattoient,  fans  s'être  ofé  déclarer  ouvertement  pour  elle.,  de 
peur  de  la  perfécution ,  qu'ils  n'ont  pu  néanmoins  éviter  en  beaucoup 
d'occafions  ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  tellement  cacher  leurs  fentimens  f 
qu'ils  ne  paruflent  conformes  à  ceux  des  Difciples  de  S*  Auguftin; 
Ç'auroit  été  fans  doute  une  féfolution  >  non  feulement  plus  générfeufe  & 
plus  chrétienne,  mais  aufli  plus  avantageufe  à  ces  compagnies;  do 
témoigner  plus  de  vigueur  à  défendre  ceux,  «avec  qui  ils  étaient  unis 
de  fentiment  contre  les  Jéfuites.  .Mais  ayant  pris  jufques-ici  une  voie 
toute  oppofée,  je  ne  fais  fi  ce  ne  feroit  point  fe  trop  flatter,  que  de 
s'imaginer  qu'il  foit  facile  de  les  remettre  dans -cette  première  *  qui  eût 
été  afiurément  la  plus  honnête  &  la  plus  fûre.  Il  eft  à  craindre  qu'on 
n'obtienne  rien,  pour  en  demander  trop.-  .«Etainfi  tout  confidéré  il  femble 
que  le  meilleur  feroit  de  ne  pas  fouhaiter  d'eux  ce  qu!il  eft  bien  difficile 
qu'on  en  puifle  emporter,  qui  eft  qu'ils,  veuillent  bien  paroitre.  unis 
aux  Difciples  de  S.  Auguftit),.  mai$  fe  contenter,  qu'ils  témoignent  du 
zèle  pour  la  défenfe  de  la  grâce  efficace  de  J.  C.  &  de  la  Prédeftina- 
tion  gratuite  ,  &  qu'ils  s'oppofent  avec  vigueur  à  tous  ceux  qui  vou- 
droient  attaquer  ces  vérités  faintes.    , 

C'eft  pourquoi  fans  les  prefler  de  changer  de  fentiment  en  ce  qui 
regarde  l'état  d'innocence  (ce  qui  me  femble  plus  à  defirer  qu'à  efpérer) 
on  fe  pourrait  réduire  à  leur  demander. . 

ic-  Qu'ils  s'attachaflent  à  établir  la  gtace  efficace  de  cet  état  forte- 
ment &  vïgoùreufement  envers  tous  &  contr.e  tous.    . .  ;  '  . 

2°.  Qu'ils  combatiflent  avec  la  même  force  la  grâce  Molinienne. 

3°.   Qu'ils  établiffent  l'une  &  réfutaflent  l'autre  par  l'autorité  des 
Pères  &  des  Conciles ,   plus  que  par  des  raifons  philofophiques. 

4°.  Qu'ils  reconnuflent  ce  qu'on  a  montré  invinciblement  dans  la 
Diflertation  Théologique  contre  la  Cenfure  de  Sorbonne;  Que  quoique 
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les  Commandemens  de  Dieu  nefoientpas  impoffibles  à  Pbomme ,  néanmoins  f 
félon  le  langage  de  toute  ^antiquité*  celui  qui  n'a  pas  la  grâce  efficace 
non  potest. 

5°.  Qu'Us  reconnuffent  roffi  de  bonne  foi  que  ni  les  Pères,  ni  Saint 
Auguftin,  tant  prefles  par  les  Pélagrens,  qui  prétendoient  que  fi  la  grâce 
efficace  étoit  néceflàire  pour  ne  point  pécher,  ceux  qui  ne  l'av  oient 
point ,  n'étoient  point  coupables  dans  leurs  péchés ,  n'ont  jamais  répondu 
que  cette  fuppofition  étoit  faaffe ,  ni  que  jamais  la  grâce  ne  manquoit~ 

6°.  Qu'ils  miffentxm  peu  plus  ces  vérités  dans  leur  jour,  en  les  for- 
tifiant par  les  paflàges  des  Pères;  au  lieu  qu'elles  fe  trouvent  quelque- 
fois dans  leurs  écrits  comme  étouffées  par  d'autres  chofes,  qui  font 
qu'on  ne  les  y  apperçoit  qu'avec  peine. 

7*.  Qu'ils  s'abftinflent  de  chercher  de  faufles  différences  entr'eux  & 
les  Difciples  de  S.  Auguftin,  comme  ils  le  font  fouvent  dans  des  chofes, 
où  il  n'y  en  a  aucune  de  véritable;  ou  s'il  y  en  a ,  elle  ne  regarde 
point  la  matière  des  Conftitutions. 

8°.  Qu'ils  priffent  la  peine  de  lire  quelques  livres  faits  en  ce  tems- 
ci ,  pour  l'explication  de  la  dodrine  de  S.  Thomas  ,  par  d'autres  que  par 
ceux  de  leur  Ordre,  comme  De  verâ  Sanfti  Tbomœ  DoQrinà  de  Mr. 
Arnauld;  Differtatio  Theologica>  du  même  Auteur;  la  Réfutation  des 
Thefes  du  P.  Nicolaï,  &  fur-tout  Findicia  Sanâi  Tbomœ,  qui  eft  un 
excellent  livre ,  &  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  Domi- 
nicains ,  la  doârihe  de  Saint  Thomas  y  étant  trés-fotidement  expliquée. 
Outre  qu'on  y  a  fait  même  une  partie  de  ce  qu'on  demande  y  puis- 
qu'on y  a  prouvé  fort  au  long  &  par  un  grand  nombre  de  paffages 
de  S.  Thomas,  que  le  péché  originel  eft  la  caufe  de  la  réprobation 
des  hommes  &  de  la  défertion  des  juftes.  (a> 

(a)  Cette  lettre  ayant  été  rendue  aux  criture  y  Tes  Feres  &  Tes  Conciles  ifs  Te  trou- 

Profeffeurs  Dominicains  i  ils  s'exeuferent  de  voient  incapables  de  prouver  la  bonne  doc- 

fairc  eux-mêmes  l'ouvrage  qu'ils  demandoient  trine  par  la  Tradition  ;  &  que  de  plus  ils  n'a- 

des  Difcfpks  de  $.  Auguftin  ,  parce  qu'outre  voient  point  Fart  &  l'intelligence  né  ce  flair  es 

qu'ils  étoient  enragés  par  ferment  de  n'en,  pour  écrire  avec  l'élégance  la  netteté  &  la  dé- 

feigner  que  la  doârine  de  S.  Thomas ,  ils  licatefle  de  ceux  à  qui  ils  proposent  cet  ou- 

fe  trouvaient  hors  d'état  de  la  pouvoir  réfoter  vrage.Mais  leurs  follicitations  furent  inutiles, 

dans  les  chofes  même  qù  3  avoit  formé  fes  &  perfonne  ne  voulut  s'y  engager.  [  Extrait 

laifonnemens  fur  les  principes  d'Arïftote.  Us  des  Méra.  de  M.  Hermant ,  L  XXIXrCh,  X* 

avouoient  auffi  que  n'ayant  point  étudié  PB.  &  L.  XXX.  CL  IL  J 
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LETTRE     (a) 

Du  P.  de  la  Mirandê  de  ?  Oratoire,  (b)  à  Mr.  TEvêque  d  Angers. 
Sur  un  accommodement  propofé  par  lui  à  VAbbê  Hilarion.  pendant 
que  le  P.  de  La  Mirande  étçit  à  Rome. 


j 


MONSEIGNEUR; 


E  n'ai  pas  peu  de  joie  de  voir  que  Votre  Grandeur  foit  perfuadée  AToutoufc 
du  defir  que  j'aurois  de  la  fervir ,  &  Mr.  votre  frère  auffi ,  que  j'euffe  été     x$6a, 
ravi  de  pouvoir  entretenir,  fi  la  divine  providence  &  mes  fupérieurs 
m'en   euflent  donné  les  moyens.  Attendant  ce  bien  »  que  fofe  encore 
efpérer  quand  il  plaira  à  Dieu ,  dont  il  faut  fuivre  la  conduite ,  j'ai 
cru  que  je  devois  ôter  à  V.  G.  tous  les  foupçons   &  toutes  les  dé- 
fiances qu'elle  peut  avoir  conçues  de  la!  fincérité  du  Pi  Hilarion,  parce 
qu'autrement,   ce  feroit  en  vain  que  nous  travaillerions.    Je  protefte 
donc ,  Monfeigneur,  devant  Dieu ,  que  je  n'ai  reconnu  en  ce  Père  qu'a-, 
mour  &  cordialité,  avec  une  paflîon  extrême  dNiter  à  vos  ennemis, 
&  à  ceux  de  Mr.  Arnauld,  les  occafions  que  votre  filence  &  la  préoc- 
cupation où  l'on  eft  à  Rome*  leur  donnent  de  triompher,  au  grand 
préjudice  de  TEglife,  &  au  regret  de  tous  les  Catholiques,  véritable^ 
ment  défintéreffés.  J'en  ai  touché  quelque  chofe  par  occafion  à  Moa- 
feigneur  de  Commenges,  qui  eft  ici  pour  les  affaires  de  fon  Diocefe , 
&  qui  prêcha  ces  jour»  pafles  dans  notre  Eglife ,  à  rétabliffement .  de 
la  famille  du  Saint  Enfant  Jéfus.    Ce  prudent  &  fage  Prélat  me  fit 
l'honneur  d'entrer  dans  mes  fentimens ,  &  reconnoiflant  les  mauvais 
offices  qu'on  pouvoit  lui  avoir  rendus  auprès  du  Pape,  me  témoigna 
fe  vouloir  fervir  de  l'entremife  du  P.  Hilarion  pour  y  remédier,  en 
quoi  j'efpere  qu'il  réuffira  atiflï-bien  que  vous.  Gar  ce  Père  s'y  appliquera 
avec  zèle  &  avec  fidélité.  Je  l'y  exhorterai  en  mon  particulier,  &  comme 
il  a  confiance  en  moi ,  je  me  fais  fort  qu'il  aura  égard  à  mes  raifons 
&  à  mes  prières.  Comme  je  fuis  fur  les  lieux,  il  déférera  beaucoup  à 
ce  que  je  lui  masderai.  Il  repréfentera  fecrettement  8c  naïvement  à  S.  S. 
les  chofes  de  la  manière  qu'elles  font ,  &  lui  fera  comprendre  combien 
il  eft  important  pour  le  bien  de  PEglifé,  qu'elle  faffe  juftice'à  tout  le" 
monde.    Mr.  Fagnani  (c)  eft  auffi  très-puiffant  auprès  du  Pape:  S'ils 

U)  Tircç  du  tome  I,  pag.  j84.  •  i 

(6)  Le  P.  De  La  Mirande',  de  la  Jttaifdn  d*  l'Oratoire  de  St.  Louis  de  Rome,  fut 
appelle  vers  ce  tems^i ,  par  lettre  de  cachet. 
U)  Ceft  le  célèbre  frofper  Fagnani,  mort  en  167S,  félon  JVLoreri. 
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agiffenttous  deux  de  concert,  ils  obtiendront  des  chofes  auxquelles  on  ne 
s'attend  pas ,  &  dont  leurs  ennemis ,  auffi-bien  que  les  vôtres  %  feront 
bien  furpris.  Ce  dernier  eft  fort  vieux  ,  &  Ton  ne  fauroit  trop  tôt 
l'employer,  fi  l'on  veut  qu'il  fer vç.  Mr.  le  Cardinal  Barberin  eft  fort 
liç  au  P.  Hiiarion.  Il  pourra  encore  faire  agir  Mr.  Fagnani.  Il  ne  coûtera 
rien  de  faire  les  avances  que  la  prudence  vous  infpirera.  Mr.  Hache 
rendra  fidellement  vos  lettres,  &  quand  le  P.  Delmas,  qui  a  l'honneur 
d'être  connu  de  V.  G.,  fera  à  Rome,  il  fera  ce  que  je  ferois;  car  je 
l'ai  inftruit  de  tout,  &  cependant  nous  pourrons  entretenir  correfpon- 
dànce.  Le  féjour  de  ce  pays  ne  fera  peut-être  pas  inutile ,  j'y  demeu- 
rerai auffi  long-tems  &  auffi  peu  que  l'on  voudra ,  étant  difpofé  d'aller 
à  Angers,  à  Paris  &  à  Rome  même,  quand  on  le  jugera  à  propos 
poijr  le  fervice  de  PEglife ,  &  en  particulier  pour  celui  dé  Votre  Gran- 
deur ,  de  laquelle  je  fuis  avec  tout  le  refpedt  &  toute  la  reconnoiflance 
poflible  &c. 

J'ai  laiffé  ce  Formulaire  au  P.  Hiiarion. 

Ego  infra  feriptus  damno  quinque  Propofitiones  abfolutè ,  fimpliciter  & 
m  omni  eo  fenfu  in  quo  damnât œ  fuerunt  à  Summis  Pontificibus  Jnno- 
centio  X.  &  Alexandro  FIL ,  fincerèqùe  promitto  me  ni  h  il  unquain 
in  contrarium  crediturum ,  diiïurum  aut  feriptururn.  In  quorum  jidem  &c. 

Ce  Père  ne  croit  pas  qu'on  s'en  contente:  il  m'a  didé  celui-ci  de- 
vant partir. 

Ego  damno  quinque  Propofitiones  in  fenfu  quem  le&um,  vifum ,  perf 
peftum  oculis  fuis ,  duo  Summi  Potttifices  Innocentius  X.  &f  Alexander 
FIL  viderunt  ejfe  Janfenii.  Poft  bac  tamen  pro  viris  fimplicibus  & 
idiotis,  qui  pendentibus  controverfiis  inter  Doctores  non  funt  quieti  in 
confeientia  fuper  veros  fenfus  Janfenii ,  &  non  tenentur  credere  Doc- 
toribus9  dum  inter  fe  digladiantur ,  fuppliciter  petitur  à  Swnrno  Pontifice 
dignetur  fimplicibus  &  idiotis  edicere  &  declarare  quis  tandem  fit  fenfus 
Me  Propofitionum  iftarum,  quem  in  libris  Janfenii  ipfe  &  ejus  prœ- 
deceffor  Innocentius  X.  oculis  fuis  viderunt*  legerunt,  perfpexerunt. 


LETTRE      CXXXVIII.    ' 

À  Mr.  d'Andilly.  Il  fe  défend  de  nouveau  de  la  négociation   de  Rome 
fur  ^affaire  des  cinq  Propofitions. 


Vc 


tagoc.  du    y   Ous  voyez  bien  à  préfent  que  pour  ce^qui  regarde  Rome,  j'avois 
'  '         raifon  de  fuppofer  qu'on  ne  s'y  cortfenteroit  jamais  de  ce  que  je  pourrois 
*\i6i'  accorder 
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accorder  en  confcience.  C'eft  fe  repaître  de  chimères  que  d'en  efpérer 
autre  chofe.  Je  ne  fais  pourquoi  on  fe  met  tant  en  peine  de  l'opinion 
qu'on  a  de  moi  en  ce  pays-là  :  j'en  fuis  fort  en  repos  ;   &  comme  je 
ne  defire  rien  d'eux,  je  ne  m'inquiète  guère  de  ce   qu'ils   croient  de 
moi,  fur -tout  après  ce  qu'ils  ont  pu  voir  dans  les  lettres  qu'on  m'a 
fait  écrire  à  Mr.  Crevaeus,  *  qui  eft  tout  ce  que  je  puis  faire:  de  forte  *C'eft-àrdi. 
que  ne  s'en  étant  pas  contentés,  je  fuis  réfolu  de  ne  plus  entrer  en  ^o^cè 
aucune  négociation,  étant  perfuadé  que  le  mieux  que  je  puifle  faire,  fondes $& 
eft  d'éviter ,  autant  que  je  pourrai,  de  leur  donner  aucun fujet particulier  9*-  94- 
de  parler  de  moi.  Ce  n'eft  pas  que  je   ne  fois  obligé  au  Père  de  La 
Mirande,  que  je  reconnois  avoir  agi  avec  toute  forte  d'affeftion  Se  de 
cordialité.  Je  n'ai  aùffi  aucun  foupçon  du  P.  Hilarion,  quoique  je  n'aie 
pas  fujet  d'en  être  fatisfait,  lui  ayant  écrit  une  grande  lettre,  &  adreffé 
ma  DifTertation  latine,  tant  manuferite  qu'imprimée,  fans  qu'il  m'ait 
daigné  faire  un  mot  de  réponfe.    Mais  je  fuis  très-peu  fenfîble  à  ces 
manquemens  de  civilité.  Je  fuis  même  perfuadé  qu'il  feroit  fort  difpofé 
à  me  rendre  de  bons  offices  ;  &  ce  qui  m'empêche  de  les  accepter, 
c'eft  que  je  vois  fort  bien  qu'il  defireroit  des  chofes  de  moi  que  je  ne 
lui  pourrois  pas  accorder ,  &  qu'ainfi  toute  cette  négociation  ne  fer- 
viroit  qu'à  me  faire  pafler  pour  une  perfonne  opiniâtre  &  irramenable. 
Ils  font  trop  au-deflus  de  moi,  pour  que  j'efpere  qu'ils  me  céderont;* 
&  je  fuis  trop  attaché  à  la  vérité  pour  la  facrifier  en  quoi  que  ce  foit 
à  mes  intérêts.    Il  pourra  peut-être  mieux  réuffir  dans  l'affaire  de  Mr. 
de  Commenges.  Je  vous  avoue  néanmoins  que  je  n'en  efpere  pas  grand 
chofe  :  Nullas  babet  fpes  Troïa ,  fi  taies  babet.  Le  repos  de  PEglife  ne 
fe  rétablira  que  par  la  fermeté  &  la  vigueur  des  Evéques  ;  &  tous  ces 
petits  accommodemens  y  nuiront  toujours,  plutôt  qu'ils  n'y  ferviront 
C'eft  ma  penfée  ;  "mais  je  ne  difpofe  que  de  ce  qui  me  regarde ,  &  je 
ferois  bien  fâché  qu'on  y  eût  égard  en  ce  qui  touche  les  autres. 


LETTRE     CXXXIX. 
Au  même.  Sur  la  naijjance  du  fils  de  Mr.  le  Marquis  de  Pomponne. 


G 


*E  feroit  une  joie  humaine  que  celle  que  l'on  prendrait  de  Tac-  I*8ie.  do 
croiflement  de  la  famille ,  fi  on  n'y  joignoit  la  confidération  de   l'ac-    ' 
croiflTtment  delà  famille  de  J.  C\,  par  un  nouvel  enfant  que  PEglife  l*-  Mai 
lui  a  donné .  en  un  jour  fi  célèbre  &  fi  rempli  de  bénédiction.  Ce  qui 
paroit  hazard  à  l'égard  des  hommes  ne  l'eft  pas  en  Dieu;  &  ainfi  l'on 
Lettres.  Tom.  L  P  p 
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peut  croire  que  ces  deux  naiflances,  dont  chacune  eft  arrivée  à  la  veille 
de  fêtes  fi  folemnelles ,  font  d'heureux  prcfages  pour  les  enfans.  Mais 
ce  qui  eft  bien  certain,  ceft  qu'on  en  eft  d'autant  plus  obligé  de 
travaillera  les  rendras  dignes,  par  une  fainte  éducation,  de  recevoir 
les  grâces  de  ces  myileres ,  auxquels  ils  femblent  particulièrement  con- 
facrés,  Tune  à  la  vénération  du  Saint  Sacrement,  &  l'autre  à  une  vie 
cachée  &  retirée  en  Dieu,  telle  qu'eft  celle  de  J.  C.  depuis  fon  Afcen- 
fijn.  Cela  paroit  bien  éloigné;  mais  on  y  peut  contribuer  dès  mainte- 
nant, en  les  offrant  fincérement  à  Dieu,  afin  qu'il  en  difpofe  félon  fa 
Ciînte  volonté ,  &  non  félon  les  defirs  fecrets  qu'on  n'a  que  trop  fou- 
vc/*t,  de  voir  grands  dans  le  monde,  ceux  qu'on  a  fait  renoncer  à  la 
va-nti  &  aux  pompes  du  monde.  Je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous 
ait  mis  dans  cette  difpofition,  &  que  vous  n'employiez  vos  prières 
à  obtenir  de  Dieu  la  même  grâce,  pour  tous  ceux  avec  qui  ces  chers 
euians  vous  font  communs. 

Je  crois  que  c'elt  le  plus  grand  bien  qu'on  leur  puifle  procurer  main- 
tenant ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  foit  plus  capable  d'attirer  les  béné- 
dictions de  Dieu  fur  des  enfans  en  cet  àge-là,  que  l'intention  pure  & 
défintéreflee ,  avec  laquelle  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  ne  leur 
fouhaitent  rien  tant  que  de  les  voir  tous  à  Dieu.  C'eft  ce  qui  a  donné 
Saint  Auguftin  à  FEglife. 


LETTRE     CXL 

A  Mr.***.  Sur  la  jur(fdi3ion  que  prétendait  avoir  un  Chapitre,  en 

Pabfcnce  de  PEvêque.  (a) 

La  sic.  du  AL  eft  vrai  que  l'inftitution  des  Vicaires  généraux  n'eft  pas  fort  an- 

T.  I.  cienne;  mais  il  fuffit  qu'elle  foit  établie  dans  PEglife,  &  il  faut  même 

zo.  Sept,    avouer   qu'elle  eft  néceffaire  dans  l'état  préfent  des  chofes,  puifque 

146a.     dans  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  compofent  maintenant  le  Clergé 

d'une    Eglife,  il  feroit  impoflible  que  l'Evéque  fe  fervit  de  tout  fon 

Clergé   pour  gouverner  fon  Eglife;  &  par  conféquent  il  a  droit  de 

[  (  a  )  Il  paroit  que  cette  lettre  eft  écrite  Religîeufcs  de  P.  R.   à  qui  il  fut  fignifié , 

à    l'occifion    du    Ai  animent,   que  donna  proteftérent  contre  ce  Mandement,  comme 

le  C7i"ipi::e  de  \r.  D.  de  Paris  *  pour  la  figna-  ayant  été  donné    par  des    juges  inconipé- 

ture  du  FormuLiire  ,  zprez  U  mort  de  M.  de  tens  ,   [  Voyez,  l'écrit   intitulé    Nullité*  au 

Marca  (  nommé  à  cet  Archevêché  fur  la  dé-  je.   Mcmdemcnt    &c.    IY.    Claffe   V.  Part, 

million  du  Card   de  Retz,)  avant  qu'il  en  N.   XX.] 
eût  pu  prendre poifei&vm  par  lui-même.  Les 
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choifir  ceux  qu'il  juge  plus  propres  à  cela.  Que  fi  on  dit  que  le  Cha- 
pitre eft  fon  Confeil  né ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  feroit  plutôt  les 
Chanoines  que  les  Curés  de  la  ville ,  fi  on  veut  ramener  les  chofes  à 
la  première  inftitution.  Car  ceux  qui  comme  les  Curés  font  employés 
au  gouvernement  des  âmes ,  font  plus  propres  à  aider  l'Evéque,  que 
ceux  dont  toutes  les  fondions  font  réduites  à  chanter  ;  à  quoi  $t. 
Grégoire  Pape  dit  qu'on  ne  doit  pas  employer  les  Prêtres.  Enfin  les 
exemptions  que  les  Chanoines  fe  font  fait  donner  de  la  jurifdiftion  de 
leur  Evêque,  les  rendent  indignes  d'en  être  le  Confeil.  Car  ne  le  vou- 
lant -plus  reconnoitre  pour  leur  chef,  il  n'eft  plus  obligé  de  les  recon- 
noitre  pour  fes  membres. 

Quant  à  ce  qu'on  dit,  que  dans  une  longue  abfence  de  l'Evéque, 
le  Chapitre  a  droit  de  gouverner,  cela  feroit  bon,  fi  d'autres  ne  le 
gouvernoient  pas  en  la  place  de  l'Evéque.  Mais  y  ayant  des  perfonnes, 
qui  font  en  poflTeflion  de  l'adminiftration ,  le  Chapitre  ne  les  peut  dé- 
poûTéder  que  par  une  ufurpation  manifefte.  Et  de  plus  quand  il  pourrait 
gouverner»  ce  devroit  toujours  être  au  nom  de  l'Evéque,  comme  fes 
Grands- Vicaires  nés,  &  non  pas  comme  poïTédant  l'autorité  en  lui- 
même,  ainfi  qu'il  a  fait  en  cette  rencontre,  en  prétendant  que  l'autorité 
lui  étoit  dévolue  privativement  à  l'fevéque,  qu'ils  ont  voulu  faire  croire 
en  être  dépouillé.  De  forte  que  de  quelque  manière  qu'on  prenne  cette 
affaire  ,  fuppofé  que  l'Evéque  qui  fe  démet,  ne  loit  dépoffédé  que  par 
la  prife  de  poireflion  de  fon  fuccefteur ,  on  ne  fauroit  exeufer  Tentreprife 
du  Chapitre;  &  il  faut  reconnoitre  que  leur  adminiitration ,  fans  aucun 
rapport  à  l'Evéque,  eft  illégitime  &  fchifmatîque. 

L'autre  raifon  qui  eft  alléguée  clans  les  Nullités ,  qui  eft  que  quand 
même  le  Siège  feroit  vacant,  le  Chapitre  n'auroit  pas  dû  entreprendre 
de  faire  ce  Mandement,  ne  me  femble  pas  moins  forte.    Car  elle  n'eft 
pas  fondée  fur  ce  que  le  Chapitre  ne  peut  pas  connoitre  des  affaires 
importantes,  puiiquon  ne  nie  pas  qu'il  n'en  pût  connoitre  de  fort  im- 
portantes,   fi  elles  ctoient  telles  qu'elles  ne  puflent  pas  fouffrir  de  re- 
tardement; mais  on.  prétend  feulement  qu'il  ne  doit  point  traiter  celles 
qui  fe  peuvent  commodément  différer,  Et  c'eft  ce  qui  a  été  fort  bien 
prouvé   dans  les  Nullités,  &  ce  qu'on   ne  peut  combattre  par  aucun 
des  inconvéniens  qu'on  allègue ,   puifqu'ii  eft  vifible  qu'on  ne  prétend 
point   par -là  que  l'Eglife  ,    durant   les  vacances,  doive    demeurer  en 
anarchie,   y  ayant  grande  différence  entre  ne  pouvoir  rien  faire,  &ne 
devoir  pas  faire  ce  qui  fe  peut  remettre;  comme  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  Parl:m?nt  n'a  point  de  jmifdiffion  pendant  les  vacations,  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  caufes  qu'il  ne  peut  pas  juger  pendant  ce  tems-là. 

Pp     a 
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LETTRE     CXLL 

A  un  de  fes  amis,  qui  lui  avait  fait  f avoir  qu'on  lui  attribuait  des  écrits 
que  Mr.  Fouquet ,  qui  avait  été  Surintendant  des  Finances ,  avoit 
publiés  pour  fa  défenfe%  après  fa  difgrace.  (a) 

L:  8ic  du  JLL  femble,Mr. ,  que  depuis  tant  de  tems  qu'on  emploie  contre  moi 
!•  L         -toutes  fortes  de  calomnies,  il  n'y  en  a  point  dont  je  duffe  être  fur- 
En  1662.    pris.  J'avoue  néanmoins  que  je  l'ai  été  du  bruit  que  vous   me  man- 
dez qui  court ,    que  je  fuis  Auteur  des  pièces  que  l'on  publie  pour  la 
défenfe  de  M.  Fouquet    On  ne  pouvoit  inventer  une    faufTeté  plus 
hors  d'apparence,   ni  m'attaquer  par   un  côté   où  je  foffe   plus  fort 
On  me  cherche  en  vain  où  on  ne  me  trouvera  jamais.  Rien  au  mon- 
de n'eft  plus  oppofé  à   mon  efprit   que   de  me  mêler  des  affaires  de 
cette  nature.  J'en  fuis  autant  éloigné  par  inclination  que  par  devoir  ; 
&  fi  la  peine  étoit  eflentielle  au  mérite ,  je  n'en  aurois  guère  à  ob- 
feryer  ce  que  les  Canons  recommandent  à  tous  les  Ecciéfiaftiques ,  de 
ne  fe  point  engager  d*ns  les  affaires  du  fiecle.    J'ai  toujours  cru  que 
la  feule  part  qu'un  Prêue  &  un  Théologien  devoit  prendre  en  ce  qui 
regarde  l'Etat ,  c'étoit  de  prier  Dieu ,  félon  le  commandement    de  l'Â- 
*     pôtre ,  pour  les  Rois  &  pour  leurs  Miniftres ,  afin  que  nous  menions 
-    une  vie  paifible  &  tranquille ,  dans  toute  forte  d'exercices  de  piété  & 
de  vertu. 

Mais  quand  on  me  foupçonneroit  d'agir  par  des  principes  moins 
chrétiens ,  c'eft  cela  même  qui  devrait  convaincre  davantage ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  mal  fondé ,  que  l'imagination  de  ceux  qui  veulent  que 
je  travaille  pour  M.  Fouquet.  Car  quelle  raifon  aurois-je  de  m'inté- 
refler  dans  la  caufe  d'un  homme ,  que  je  fais  avoir  plus  contribué  que 
perfonne  à  empêcher  que  le  Parlement  ne  me  rendît  juftice  dans  l'af- 
faire de  la  Cenfure  ?  que  je  fais  avoir  pratiqué  des  voix  contre  moi , 
par  des  gratifications  qu'il  a  faites  à  cette  condition,  &  qui  a  été 
caufe  par -là  de  ce  qui  me  doit  le  plus  affliger ,  qui  eft  que  tant  de 
favans  Dofteurs  font ,  à  mon  occafion ,  exclus  de  la  Sorbonne ,  où  ils 
pouvoient  fervir  très-utiiement  TEglife  &  l'Etat  ?  Je  ne  voudrois  pas 
néanmoins  que  l'on  jugeât  par  cela  feul  de  la  faufleté  de  ce  qu'on 
m'impute.  Car  quelque  injufte  qu'ait  été  cette  conduite ,  il  ne  m'en 
reite  »  grâces  à  Dieu ,  aucun  reflentiment  dans  le  cœur  ;  &  comme 

(a)  Voyez  les  Mém.  de  Mr.  Fontaine ,  T.  II ,  p.  z6. 
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elle  n'empêche  pas  que  l'état  où  il  fe  trouve  maintenant,  ne  me  donne 
de  la  compaflion,  elle  n'empécheroit  pas  auflique  je  ne  fifle  pour  le  fervir 
tout  ce  que  je  devrois  félon  Dieu,  &  félon  Tefprit  de  PEglife,  dont 
la  coutume  a  toujours  été  d'intercéder  pour  les  miférables ,  non  feu- 
lement envers  Dieu ,  mais  auffi  envers  les  Princes.  Mais  ce  dernier  , 
d'intercéder  auprès  du  Prince  ,  étant  difproportionné  à  la  condition 
d'un  particulier ,  la  charité  d'un  fimple  Théologien  eft  enfermée  dans 
celui  d'intercéder  auprès  de  Dieu  ;  &  il  n'a  que  des  prières  à  lui  offrir 
pour  ceux  qu'il  veut  que  nous  regardions  comme  de  triftes  exemples 
de  la  viciffitude  des  choies  humaines.  Ce  font  les  bornes  que  je  me 
fuis  prefcrites  en  cette  rencontre;  &  tout  homme  de  bon  fens  le  croi- 
ra d'autant  plutôt ,  qu'il  jugera  facilement  qu'il  m'auroit  été  impofliblè 
de  faire  ce  qu'on  m'attribue ,  étant  retiré  comme  je  fuis  ,  n'ayant  au- 
cun commerce  avec  le  monde ,  la  Cour  m'étant  un  pays  inconnu ,  & 
étant  très-ignorant  de  toute  cette  chicane  de  finances,  qui  fait  le  plus 
grand  embrouillement  du  procès  dont  il  s'agit.  De  forte  qu'il  eft  éga- 
lement vrai  que  je  n'aurois  pas  voulu  faire  ce  qu'on  m'impute ,  quand 
je  l'aurois  pu,  &  que  je  ne  l'aurois  pu,  quand  je  l'aurois  voulu. 

Ainfi  il  eft  difficile  de  trouver  une  calomnie  plus  mal  concertée  que 
celle-ci ,  fi  on  en  excepte  deux  qu'on  n'a  pas  laiffé  de  faire  valoir  en 
leur  teins  ;  l'une  que  j'avois  affifté  à  une  afTemblée  de  Déifies  pour  dé- 
truire la  Religion  Chrétienne ,  lorfque  par  la  fupputation  de  mon  âge 
il  fe  trouva  que  je  n'avois  que  dix  ans  (  a  )  ;  l'autre  qu'on  n'a  pas  eu 
honte  de  porter  jufqu'aux  oreilles  de  la  Reine  Mère ,  que  j'avois  une 
étroite  intelligence  avec  Cromwel.  J'ai  fujet  de  m'attendre  que  l'un  de 
ces  jours  on  publiera  que  j'en  ai  avec  le  Grand- Vifir,  &  que  nous 
penfons  à  nous  retirer  en  Hongrie ,  fous  la  prote&ion  du  Grand-Turc. 
Car  il  faut  avouer  que  fi  nous  avons  des  ennemis  afTez  peu  confcien- 
cieux  pour  avancer  contre  nous  toutes  fortes  d'impoftures ,  nous  avons 
auffi  cet  avantage ,  qu'ils  font  très-peu  ingénieux  pour  les  colorer ,  & 
qu'il  ne  paroit  dans  tout  ce  qu'ils  inventent  qu'une  bafTe  malignité. 
Cependant  il  eft  vrai  qu'elle  ne  laiffe  pas  de  produire  fon  effet.  Il  fe 
trouve  toujours  des  gens  afTez  fimples  pour  écouter  ces  menfonges  ; 
&  quoiqu'ils  fe  détruifent  d'eux-mêmes  les  uns  après  les  autres,  néan- 
moins la  juftificatiori' n'eft  jamais  ni  générale  ni  nette,  parce  qu'ils  ont 
foin,  à  mefure  qu'une  calomnie  s'évanouit,  d'en  fubftituer  une  autre 
en  la  place,  pour  entretenir  le  monde.  Une  année,  l'aflemblée  de  Bourg- 
fontaine  ;  l'autre ,  Cromwel  ;  une  autre ,  plufieurs  millions  diftribués 
aux  ennemis  de  l'Etat;  préfentement  M.  Fouquet;  après  cela  on  en 

(a)  On  mettait  cette  afTemblée  en  1622,  &  M.  Arnauld  étoit  né  en   1612. 
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forgera  quelque  autre.  On  nous  fera  bâtir  des  Forts  &  des  Citadelles» 
pour  faire  la  guerre  à  tous  les  Princes  de  l'Europe ,  *&  par  cette  fuite 
de  chimères  il  ne  manquera  jamais  d'y  avoir  quelque  fujet  qui  anime  les 
£ens  contre  les  prétendus  Janféniftes,  Car  on  leur  fait  cet  honneur 
de  les  traiter  à  peu  près  comme  on  faifoit  les  premiers  Chrétiens.  Les 
Payens  s'en  prenoient  à  eux  quand  il  ne  pleuvoit  pas  &  que  leurs  vi- 
gnes étoient  gelées,  Ce  font  auflî  maintenant  les  Janféniftes  qui  font 
tout  le  mal  du  monde.  Il  n'y  a  point  d'intrigues  où  on  ne  les  mêle ,  & 
on  ne  manque  jamais  de  les  mettre  du  côté  des  perfonnes  ou  malhcureu- 
ies  ou  odieufes.  Tout  ce  que  je  conclus  delà  eft,  qu'il  ne  faut  guère  fe 
mettre  en  peine  de  la  bizarrerie  du  jugement  des  hommes ,  &  que  fans 
s'arrêtera  tous  ces  bruits,  nous  ne  devons  penfer  qu'à  nous  rendre  favora- 
ble celui  devant  qui  on  ne  nous  peut  rien  impofer,  &  à  qui  auflî  nous 
ne  pouvons]  rien  cacher.  C'eft  lui  qui  eft  le  protecteur  des  inno 
cens  calomniés  ;  &  il  y  a  fujet  d'efpérer ,  que  s'il  permet  quelquefois 
que  des  perfonnes  très- fages  &  très  -  éclairées  fe  laiflent  prévenir  par 
ces  fuppofitions,  il  ne  fouffrira  pas  qu'ils  demeurent  long-tems  dans 
cette  furprife ,  &  qu'il  fera  voir ,  au  moins  à  leur  égard ,  la  vérité  de  cette 
parole  de  S.  Cyprien  :  Quod  mendacia  non  diu  f allant ,  no&em  tamdlu 
£Jfe  quamdiu  non  illucefcat  dies  ,  clarifcato  autem  die  luci  tenebras  Qf 
caliginem  cèdre,  &  quœ  grajjantur  pet  noEtem  latrociniay  ceffare. 

i ii    ■ nu  ,i,     i  jii     i  i      n,   ,  i      , ■    i      i m 

LETTRE      CXLII 

A  la  Mère  Angélique  de  St.  Jean.    Au  fujet  de  Raccommodement. 

^rvïïi  do  ^E  ne  fais  ce  que  deviendra  notre  affaire.  Je  n'en  ai  pas  trop  bonne 
efpérance  ;  car  les  Jéfuites  font  des  propofitions  fi  hors  de  propos  , 

\l^anvier  qu'il  eft  bien  à  craindre  qu'ils  ne  nous  veuillent  furprendre.  Cepen- 
dant je  vois  qu'on  s'entend  allez  mal ,  &  qu'on  s'ell  imaginé  que  je 
n'é;ois  pas  contraire  à  la  dernière  propofition  du  P..  Ferrier  ,  au  même 
tems  que  je  faifois  un  mémoire  pour  faire  voir  combien  eî'c  étoit  dé- 
'raifonnable.  Priez  Dieu,  je  vous  en  fupplie  ,  ut  fietur  mihï  firmo  in 
apertione  oris  mei  aaufducia,  &  que  je  puifle  auffi  tempérer  de  telle 
forte  cette  liberté ,  que  perfonne  ne  s'en  oflenfe.  Car  je  vois  que  dans 
Une  affaire  auffi  importante  que  celle-ci,  on  quitte  facilement  le  prin- 
cipal pour  l'acceflbirc  ,  &  qu'on  nous  fait  de  grands  procès  fur  dt*  ba- 
gatelles ,  lorsqu'on  ne  compte  pour  rien  tout  ce  que  nous  failbns  pour 
"la  "défenfe  de  la  vérké. 
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LETTRE     CXLIII. 

A  un  Eveque.    Sa  difpofition  au  fujet  de  Raccommodement  des  Difciples  • 
de  S.  Auguftin ,  auquel  Mr.  t&vèque  de  Commences  s'employait  alors. 


J 


E  vous  écrivis  hier  fort  amplement ,  fur  le  fujet  de  la  grande  affai-  La  84c.  du 
re.  Vous  y  aurez  remarqué  ,  ce  me  fcmble,  que  quelque  intérêt  que  T-  '. 
nous  ayions  à  la  paix ,  autant  que  qui  que  ce  foit ,  nous  n'en  voulons  m  &vricr 
néanmoins  qu'à  de  bonnes  conditions,  &  fans  trahir  la  vérité,  ni  b!ef-  i661' 
fer  notre   confeience,  comme  feroit  une  déclaration  touchant  le  lait, 
qui  marqueroit  une  créance  intérieure ,  ou  qui  feroit  conçue  en  termes 
équivoques  &  ambigus  ;  &  je  dis  la  même  chofe  d'une  fignature  pure 
&  fiaiple  de  4tt  dernière  Constitution,   qui  me  paroît  enfermer  nécef- 
fairement  des  équivoques  fcandaleufes ,  après  le   bruit  que   l'on  a  fait 
contre  nous.  Je  yous  prie  de  mettre  notre  confeience  en  liberté,  & 
de  ne  nous  pas  défunir ,  en  vous  uniffant  avec  ceux  qui  nous  ont  per- 
fécutés.  Je  ibuhaite  fort  que  nous  foyons  tous  unanimes  ,  iàipfiim  fa- 
pientes.  Et  puifque  Ton  eft  d'accord  avec  nous   touchant  le  dogme,, 
&  que  Ton  ne  nous  trouve  en  nulle  manière  difFérens  des  fentimens 
des  Thomiftes ,  que  tout  le  monde  reconnoit  orthodoxes ,  il  faut  aban- 
donner la  fuite  de  cette  chicanerie  touchant  le  fait  au  cours  de  la  di- 
vine providence.   Il  ett  vrai  que  je  vous  confidérerai  toujours  comme, 
mes  maîtres,  mais  je  vous  prierai  auffi  de  me  traiter  en  difciple,  & 
de  m'inftruire  des  "motifs  que  vous  pourriez  avoir ,  fi  on  exigeoit  de 
vous  plus  que  vous  n'avez  cru  jufqu'ici  pouvoir  accorder  en  confeience. 


LETTRE      CXLIV. 

À  Mr.  l'Eveque  de  Commenges.    //  fexeufe  de  ne  pouvoir  entrer  dans 
un  accommodement  que  ce  Prélat  nêgocioti. 


j 


Monseigneur. 


E  voudrois  vous  pouvoir  exprimer  autant  que  je  1a  reflens  la  douleur  La  8sc  dm 
que  j'ai  de  me  trouver  dans  des  peines  de  confeience ,  qu'il  m'eft  im-  T.  I. 
poffible  de  vaincre,  &  qui  m'empêchent  d'entrer  en  des  propositions  que  21  Féarim 
kg  perfonnes  pour  qui  j'ai  un  extrême  refpeft  jugent  raisonnables  &  l66*- 
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néceflaires  ,  pour  donner  la  paix  à  l'Eglife.  Je  fuis  affuré  que  votre 
bonté  en  feroit  touchée ,  &  qu'elle  auroit  pitié  d'un  cœur  cruellement 
partagé  entre  la  crainte  d'offenfcr  Dieu,  &  celle  de  manquer  à  ce  que 
Ton  doit  aux  Princes  de  l'Eglife,  &  d'être  peut-être  un  obftacle  à  un 
auffi  grand  bien  qu'eft  la  paix,  par  des  fcrupules  mal  fondés.  Vous 
favez  trop,  Monfeigneur,  par  la  connoiflance  que  vous  avez  de  la  con- 
duite des  âmes,  quel  eft  le  tourment  d'une  ame  dans  cet  état;  &  ce 
qui  vous  donneroit  encore  plus  de  compaflion  de  la  mienne  ,  eft  qu'ayant 
feit  jufques-ici  tant  de  difficultés  fur  ce  qu'on  apropofé,  j'en  ai  encore 
beaucoup  davantage  que  je  n'en  ai  fait  paroître;  l'amour  très-fincere 
que  Dieu  m'a  donné  pour  la  paix,  &  la  peine  que  l'on  reffent  de 
réfïfter  fi  fouvent  à  des  perfonnes  pour  qitf  on  a  beaucoup  d'eftime , 
m'ayant  fait  pafTer  beaucoup  de  choies  qui  ne  laiflent  pas  de  me  caufer 
de  grandes  inquiétudes.  De  forte  que  je  ne  puis  vous  diffimuier  que 
j'ai  fouvent  remercié  Dieu  qu'on  eûtreftifé  de  certaines  chofes  que  nous 
avions  propofées ,  parce  que  je  ne  m'y  étois  rendu  qu'avec  héfîtation 
&  dans  le  doute  fi  Dieu  ne  me  reprocheroit  point  un  jour  d'avoir  trop 
^abandonhé  la  vérité  &  la  juftice.  Car  pour  vous  ouvrir  mon  cœur  avec 
autant  de  fincérité  que  fi  j'étois  prêt  d'aller  rendre  compte  à  Dieu , 
me  trouvant  par  fa  miféricorde  très-éloigné  de  toutes  les  erreurs  con- 
damnées ,  comme  nous  l'avons  fuffifamment  fait  connoître  par  nos  Arti- 
cles (a),  qui  ont  été  jugés  orthodoxes  par  nos  plus  grands  adverfaires, 
&  ainfi  ne  reftant  plus  qu'un  fait  qui  ne  regarde  point  la  foi ,  &  fur 
lequel  vous  nous  avez  témoigné  plufieurs  fois  qu'on  n'avoit  pas  droit 
de  nous  demander  ni  la  créance  intérieure ,  ni  le  témoignage  de  cette 
créance ,  j'ai  une  étrange  peine  à  comprendre  que  Dieu  n'eût  pas  plus 
agréabla,  ou  que  nous  demeuraffions  dans  le  filence,  fi  ce  n'eft  pas 
letems  de  parler,  ou  que  fi^on  nous  obligeoit  de  parler,  nous  le 
fiffions  dans  la  (implicite  chrétienne  ,  &  que  fans  ufer  d'artifice  nous 
déclaraflions  nos  penfées  touchant  les  Conftitutions  des  Papes,  tant  fur 
le  fait,  que  fur  le  droit,  puifqu'on  ne  trouve  pas  mauvais  que  nous 
ayions  ces  penfées. 

On  a  raifon  de  ne  pas  fouffrir  qu'un  homme  exprime  fon  fentiment , 

quand  il  a  un  fentiment  qu'il  ne  doit  pas  avoir ,   &  il  y  a  même  des 

rencontres  où  n'ayant  que  de  bons  fentimens ,  on  le  peut  obliger  de 

s'en  taire.  Mais  je  ne  fais  quel  exemple  on  pourroit  trouver  dans  toute 

'  Phiftoire  de  l'Eglife ,  où  on  ait  allié  ces  deux  chofes  enfemble  ;  l'une 

d'avouer 

t(<0  tes  célèbres  cinq  Articles  des  Difciples  de  S.  Àuguftin*,  prefeatés  à  M.  deCom- 
menges ,  le  24  Janvier  procède  ut.] 
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d'avouer  qu'un  homme  pouvoit  en  confcience  être  d'une  opinion  ,  & 
l'autre  de  lui  faire  un  crime  de  parler  conformément  à  cette  opinion , 
lorfqu'on  le  preflbit  d'en  parler.  Voilà,  Monfeigneur,  un  des  fonde- 
mens  de  mes  peines  pour  les  chofes  mêmes  auxquelles  j'ai  paru  me 
rendre  ;  mais  elles  font  beaucoup  plus  grandes  au  regard  de  celles  que 
je  n'ai  pu  paffer ,  à  caufe  des  mauvais  fens  qu'elles  me  femblent  pré- 
fenter  naturellement  à  l'efprit  ;  &  ce  qui  me  les  rend  invincibles  eft , 
que  je  fuis  peu  touché  des  raifons  qu'on  apporte  quelquefois  pour  mon- 
trer, que  la  différence  qui  eft  entre  les  unes  &  les  autres  n'eft  pas  fort 
grande  ,  parce  que  je  ne  pourrais  être  perfuadé  que  cette  différence 
n'eft  pas  confidérabie ,  que  je  ne  fuffe  beaucoup  plus  porté  (  comme  je 
m'en  fuis  déclaré  plufieurs  fois  )  à  condamner  les  premières  à  caufe  des 
dernières,  qu'à  approuver  les  dernières  à  caufe  des  premières.  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  fois  auffi  dans  un  grand  trouble  d'efprit ,  lorfque  j'envifage 
les  maux  que  caufe  dans  l'Eglife  cette  funefte  divilion,  &  que  je  con- 
fidere  que  Dieu  me  les  pourroit  imputer ,  fi  j'avois  empêché  que  la 
paix  ne  fut  rétablie,  enrefufant,  par  quelque  aveuglement ,  ce  que  j'au- 
rois  dû  accorder;  mais  dans  ce  double  péril  qui  me  doit  foire  appré- 
hender de  déplaire  à  Dieu,  ou  par  trop  de  condefcendance,  ou  par  trop 
de  fermeté ,  je  ne  puis  que  fuivre  ma  lumière  préfente  ,  &  efpérer  que 
Dieu  me  pardonnera  les  fautes  que  je  pourrais  faire ,  pour  en  avoir  manqué 
dans  un  difcernement  auffi  difficile  que  celui-là.  Et  après  tout ,  le  fen- 
timent  que  nous  devons  avoir  de  fa  bonté  nous  oblige ,  ce  me  femble , 
de  juger  qu'ayant  fait  beaucoup  au  de-là  de  ce  que  nous  devions  faire 
félon  la  plus  rigoureufe  juftice,  les  maux  de  la  rupture  ne  feront  im- 
putés qu'à  ceux  qui  ont  refufé  des  conditions  raifonnables  &  plus  que 
fuffifantes  pour  l'édification  de  l'Eglife,  &  non  à  ceux  qui  étant  prêts 
de  facrifier  toutes  chofes  pour  la  paix,  n'ont  jamais  été  retenus  de 
faire  encore  davantage  qu'ils  n'ont  fait ,  que  par  la  feule  appréhenfion 
de  bleiïer  leur  confcience.  Mais  quelque  témoignage  que  la  mienne  me 
rende  que  je  n'ai  point  d'autre  vue ,  je  fuis  néanmoins  très-éloigné  de 
vouloir  qu'une  affaire  fi  importante  dépende  de  mon  opinion  particu- 
lière. Et  ainfiu  Monfeigneur,  je  fuis  très- content  de  me  retirer  fi  loin, 
&  de  m'enterrer  fi  bien ,  qu'on  n'entende  plus  parler  de  moi ,  afin  que 
je  ne  ferve  plus  d'obltacle  à  une  chofe  fi  defirée,  &  que  ceux  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  peines  que  moi  puiffent  faire  fans  moi  ce  que 
leur  confcience  leur  permettra.  Je  vous  le  dis,  Monfeigneur,  avec  toute 
forte  de  fincérité ,  j'aurai  une  très-grande  joie  de  me  trouver  feul  dans 
la  tempête  *.  pourvu  que  les  autres  foient  dans  le  calme.  Je  n'improu- 
^rai  point  ce  qu'ils  auront  fait ,  &  je  ne  troublerai  point  la  tranquil- 
Lettres.  To;ii.L  Qq 
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lité  dont  je  ferai  très-aife  qu'ils  jouiffent.  Que  l'on  me  compte  pour 
une  perfonne  morte ,  puifque  je  veux  bien  pafler  le  refte  de  mes  jours 
dans  le  même  oubli  que  les  morts  : .  quoique  je  ne  puiffe  jamais  être 
tellement  mort  à  toutes  les  chofes ,  que  je  ne  me  fouvienne  toujours 
de  l'obligation  que  vous  a  l'Eglife,  d'avoir  travaille  avec  un  zèle  ûpur, 
une  charité  fi  ardente  ,  &  une  patience  fi  infatigable  à  remédier  à  des 
maux  qui  font  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Quelque  fuccès  que  puiffe 
avoir  une  entreprife  fi  fainte ,  la  récompenfe  vous  en  eft  affurée  dans  le 
Ciel  ;  &  fi  de  part  ou  d'autre  il  y  a  eu  des  perfonnes  qui  n'ont  pas  été 
enfans  de  paix,  la  paix  que  vous  leur  avez  annoncée  ne  laiflera  pas 
de  retourner  à  vous ,  félon  la  promeffe  de  J.  C. 


LETTRE     CXLV. 
Au     Même.      Sur   le  même  fujet. 
Monseigneur, 

LaWe,  du  JL  Uifqu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  donner  à  vos  faintes  intentions  le 
fuccès  qu'on  auroit  pu  fouhaiter,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  demeurer  plus 
i66x      €T  l°n£-tems  en  un  état  qui  pût  donner  de  l'inquiétude  à  mes  amis.   Je 
me  retire  donc ,  Monfeigneur ,  avec  cette  confolation ,  que  j'ai  .tout 
fujet  de  croire  que  vous  êtes  fatisfait  de  notre  conduite ,  &  que  vous 
n'attribuerez  la  rupture  qu'à  ceux   qui  ont  xefufé  des  conditions  plus 
que  raifonnables ,   &  qui  contre  des  paroles  tant  de  fois  donnéçs,  nous 
ont  voulu   engager  à   des  chofes  defquelles  ils  étoient  convenus  que 
ne  devoit  point  dépendre  la  paix  de  l'Eglife.  Nous  efpérons ,  Monfei- 
gneur ,  que  vous  témoignerez  à  tout  le  monde  que  nous  avons  baiflTé 
jufqu'à  Pexcrémité  de  la  condefcendance ,  &  je  ne  fais  fi  devant  Dieu  , 
nous  n'avons  point  été  au-delà ,  en  nouslaiffant  aller,  par  une  extrême 
affe&ion  pour  la  paix,  à  accorder  de  certaines  chofes ,  auxquelles  nous 
n'aurions  jamais  confenti,  fi  nous  n'avions  cru  que  l'obfcurité  des  termes 
pouvoit  être  fupplééc  par  la  bonne  foi  de  ceux  qui  nous  portoient  à  nous 
en  fervir,  que  nous  nous  affurions  être  difpofés  à  rendre  témoignage 
qu'ils  n'avoient  point  prétendu  nous  engager  par-là  à  la  créance  d'un 
fait ,  dont  nous  ne  fommes  pas  perfuadés.    Mais  comme  il  peut  être 
douteux  fi  cette  manière  d'agir  eft  afiez  conforme  aux  règles  de  la  fin- 
cérité  chrétienne ,  je  vous  avoue,  Monfeigneur,  que  je  n'ai  jamais  marché 
qu'avec  crainte  dans  un  pas  fi  gliffant ,  &  qu'ainfi  j'ai  confidéré  le  refus 
fi  hors  d'apparence,  qu'ont  fait  nos  adverfaires ,  de  recevoir  ces  conditions, 
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lion  feulement  comme  une  preuve  vifible  de  l'éloignement  qu'ils  ont  de 
la  paix,  mais  aufli  comme  une  marque  que  Dieu  n'approuve  point 
ces  voies  obliques ,  qu'il  ne  veut  point  qu'on  mette  le  refpeâ  que  l'on 
doit  à  fes  minières  ni  dans  la  fauffeté ,'  ni  dans  l'image  de  la  fauffeté  f 
&  que  l'on  ne  doit  point  s'attendre  que  ce  foit  par-là  qu'il  calme  les 
tempêtes  del'Eglife,  C'eft  pourquoi,  Monfeigneur,  je  croirois  le  tenter, 
fi  je  m'engageois  davantage  dans  ces  fortes  de  moyens ,  &  fi  je  ne  me 
réfolvois  à  n'avoir  phjs  d'autre  langage  que  celui  de  la  fimplicité  évan- 
gélique,  qui  veut  que  le  cœur  &  la  bouche  foient  dans  un  parfait 
accord ,  félon  ces  belles  paroles  de  S.  Hilaire ,  qui  moyennant  la  grâce 
de  Dieu  feront  déformais  mon  unique  règle.  Non  tardo  opus  eft  petu 
toque  longe  verbo  confejjionis ,  nec  intervalle  aliquo  inter  cor  atque  os 
reliiïo  y  ne  quod  ad  protejlationem  religionis  loquendum  fit ,  per  infide* 
lem  arnbiguitatem  cogitetur  :  fed  est  juxta  nos  effe  oportet  &  in  nobisf 
ne  aliquà  inter  religionent  cor  dis  atque  ords  morà  ,  fides  forte  nofira  non 
ita  in  fenfu  fit ,  ut  in  verbis ,  fed  connexa  ori  atque  cordi  incunQantent 
babeat  &fentiendi  &  loquendi  religionem* 


LETTRE    CXLVI. 

A  Mr.  Singlw.  Four  fui  témoigner  fes  peines  de  confeience ,  d'avoir 
trop  baiffe  en  quelques  propofitions  de  paix  ,  ÊP  les  raifons  qu'il  a  eue* 
de  fe  retirer ,  pour  ne  pas  retomber  dans  le  même  périL 


c. 


rE  n'a  pats  été  fans  peine  que  je  me  fuis  cru  obligé  de  me  retirer ,  La  sye,  du 
fans  en  prendre  avis  de  perfonne.  'Je  l'ai  fait ,  pour  ne  pas  commettre  T-  *• 
mes  amis  &  ne  les  pas  rendre  refponfables    de  ma  conduite  ,  en  les  i  Mars 
Jaiffant  en  même  lems  dans  une  liberté  entière  de  recevoir  les  propo-  ï66** 
Etions  qu'on  leur  fera  ,  fi  on  leur  en  fait  de  nouvelles.   Mon  éloigne- 
ment  leur  en  donnera  une  plus  grande  facilité.  Puifque  mes  répugnances 
augmentent  plutôt  que    de  diminuer,  je  ne  pourrois  aflurément   que 
fendre  l'accommodement  plus  difficile  y   fi  j'y  a  vois  part ,  parce  qu'il  v 

me  feroit  impoffiblè  de  confentir  à  beaucoup  de  cfcoles  que  les  autres 
pourroient  accorder.  J'ai  reflenti  de  fi  grandes  peines  de  conlcience  ,  en? 
laiflant  paffer  des  chofes  qui  me  paroifioient  indignes  de  la  fincérité  chré- 
tienne, que  le  tourment  de  l'offrit  iaitènt  impreflïon  fur  le  corps,  je 
me  fuis  trouvé  depuis  ma  retraite  dans  des  eblouiflk-mens  &  des  foi-' 
blettes»  dont  je  n'ai  pu  attribuer  la  caufe  qu'à  un  continuel  ferrement 

Q.1   * 
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de  cœur,  où  j'ai  prefque  toujours  été  pendant  toutes  ces  affaires,  parce 
que  je  ne  pouvois  m'ôter  de  Pefprit  que  nous  a;;iffions  d'une  manière 
qui  me  fembloit  peu  conforme  aux  règles  de  l'Evangile  &  à  nos  pro- 
pres maximes.  Nous  avions  tous  conclu ,  à  la  referve  d'un  feul ,  qu'il 
n'étoit  point  permis  en  cette  rencontre  de  fe  fervir  d'équivoques  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  termes  dont  la  lignification  la  plus  naturelle  donnât  une 
idée  contraire  à  nos  fentimens;  &  cependant  je  ne  vois  pas  comment 
nous  nous  fommes  pu  perfuader  que  tohfequentes  ou  nos  fubjicientes 
deftnitioni  adverjus  Janfenium ,  ne  foient  pas  au  moins  des  termes  équi- 
voques ,  qui  font  plus  naturellement  entendre  que  nous  acquiefeions  à 
cette  définition;  vu  même  qu'on  eft  convenu  qu'il  n'y  avoit  que  des 
circonftances  morales,  &  non  les  termes  de  l'Ade,  qui  déterminaffent 
ces  paroles  à  un  autre  fens. 

On  avoit  jugé  raifonnable  au' commencement,  de  ne  rien  conclure, 
fans  la  participation  de  ceux  qui  font  engagés  dans  la  même  caufe  que 
nous;  &  lorfque  j'ai  fait  fouvenir  de  cette  condition,  on  l'a  rejettée 
comme  une  chofe  ridicule ,  parce  que ,  difoit-on  ,  cette  affaire  a  befoin 
d'une  plus  grande  diligence  &  d'un  plus  grand  fecret  que  ces  commu- 
nications n'en  pouvoient  fouffrir. 

Mais  étant  perfuadé,  comme  je  l'étois,  qu'il  y  avoit  de  l'injuftice  à 
nous  défunir  de  ceux  avec  qui  Dieu  nous  avoit  unis ,  ou  à  les  engager 
malgré  eux  à  des  chofes  qu'ils  ne  jugeroient  pas  pouvoir  accorder  en 
confeience ,    j'en  concluois  que  fi  cet  accommodement  ne  fe  pouvoit 
faire  qu'avec  une  précipitation  qui  nous  obligeât  de  commettre   cette 
injuftice ,  on  le  devoit  juger  infaifable ,  félon  cefte  belle  parole  de  S. 
Auguftin  :  Quod  non  pot  eft  juftè ,  non  potejl  juflus.  Enfin  il  me  femble 
qu'une  affaire  fi  importante  à  PEglife  devoit  être  conduite  dans  la  vue 
de  Dieu  ,  plutôt  que  dans  la  vue  des  hommes  >  &  par  les  règles  de  fa 
fageffe  ,  plutôt  que  par  les  empreffemens  tumultuaires  de  l'efpriï  humain. 
Et  néanmoins  je  ne  fais  fi  nous  pouvons  nous  rendre  témoignage  ,  d'avoir 
toujours  plus  regardé  ce  qui  pouvoit  contenter  Dieu ,  que  ce  qui  pou- 
voit contenter  les  hommes ,   étant  très-vrai  que  la  feule  appréhenfion 
de  caufer  quelque  chagrin,  même  paffager,  à  une  perfonne,  a  fait 
rebuter  les  proposions  les  plus  chrétiennes  &  les  plus  juftes.    On  ne 
peut  pas  défavouer  que  les  chofes  ne  fe  foient  conduites  avec  une  fi 
étrange  précipitation ,  qu'on  n?a  jamais  donné  le  loifir  ni  de  confulter 
Dieu  ,  ni  de  pefer  avec  tranquilité  ce  qu'on  propofoit;  de  forte  qu'on 
a  eu  moins  de  tems  à  délibérer  fur  des  a&es  qui  nous  de  voient  lier 
dçvant  Dieu  &  devant  l'fglife  pour  notre  vie,  que  tout  homme  fage 
n'en  voudroit  avoir  pour  fe  réfoudre  à  s'engager  en  la  moindre  affaire 
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temporelle.  Je  fais  bien  qu'on  répond  à  cela  que  Paffaire  étoit  d'Une 
telle  nature ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être  traitée  d'une  autre  forte;  mais 
c'eft  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  n'eft  point  une  affaire  de  Dieu ,  puif- 
qu'elle  n'étoit  point  capable  d'être  traitée  comme  le  doivent  être  les 
affaires  de  Dieu.  Je  vous  dis  mes  penfées ,  fans  vouloir  que  les  autres 
foient  dans  les  mêmes  fentimens  que  moi.  Mais  foit  qu'on  les  approuve . 
ou  qu'on  ne  les  approuve  pas,  il  eft  aifé  de  juger  quelle  en  a  pu  être 
la  fuite ,  &  dans  quelles  inquiétudes  elles  ont  dû  me  jetter.  Dieu  a 
permis  que  la  rupture  m'en  a  délivré,  &  qu'il  ne  me  refte  plus  qu'à  lui 
demander  pardon  >  d'avoir  baiflfé  au-delà  de  ce  que  demandoient  de 
moi  la  vérité  &  la  juftice,  ou  par  trop  de  condefcendance  ou  par  trop 
d'appréhenfion  d'être  un  obftacle  à  la  paix.  Mais  ce  ferort  mal  recon- 
noitre  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  me  délivrer  de  ce  péril ,  que  de  m'ex- 
pofer  encore  une  fois  à  de  femblables  tentations.  Et  ainfî  j'ai  penfé  que 
le  meilleur  pour  moi  étoit  de  me  mettre  hors  d'état  d'y  pouvoir  être 
engagé.  Vous  jugerez  peut-être  que  mes  craintes  font  fort  mal  fon- 
dées ;  mais  au  moins  vous  avouerez ,  comme  je  penfe ,  que  les  ayant , 
j'ai  du  agir  de  la  forte ,  &  que  tout  ce  que  je  puis  faire  eft  de  prier 
Dieu  d'éclairer  mes  ténèbres  &  de  me  tirer  de  l'erreur,  fi  mes  appré- 
henfions  viennent  de  mes  foibleffes  &  non  de  la  vue  de  fa  vérité:  & 
c'eft  à  quoi  je  vous  fupplie  de  tout  mon  cœur  de  contribuer  par  vos 
prières. 


L     E     T     T     R     E       (a) 

Le  Mr.  le  Nain,  Maître  des  Requêtes,  à  Mr.  Arnaulp.  Pour  fe  plain- 
dre à  lui  de  la  rupture  du  traité  avec  les  Jéfuites>  &  de  ce  qu'il  ne 
vouloit  pas  recevoir  le  terme  Subjicimus ,  qui  étoit  dans  VAtite  dont  il 
eft  parlé  dans  la  lettre  précédente. 

Monsieur, 

JL/ Amitié  toute  extraordinaire  que  vous  m'avez  toujours  témoignée  * 16  Marf 
ne  me  permet  pas  de  garder  le  filence  dans  l'état  préfent  des  affaires ,  i66j.  ] 
touchant  l'accommodement  fi  bien  commencé  par  Monfeigneur  l'Evéque 
de  Commenges,   auquel  (je  le  peux  dire  avec  vérité)  vous  avez  les 
dernières  obligations ,  &  dont  la  conduite  a  été  telle  ,  qu'après  la  paix 
de  l'Eglife ,  fon  intention  a  été  de  vous  faire  plaifir. 

(«)  T.  L  p.  414. 
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J'ai  appris  avec  douleur  la  rupture  d'une  affaire  fi  importante  pour 
la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  bien  de  l'Eglife.  J'ai  vu  le  petit  extrait 
qui  court;  (a)  &  quoiqu'il  foit  rempli  de  faufletés,  il  ne  laifle  pas 
pourtant  de  me  faire  beaucoup  de  peine  ;  car  il  oblige  à  s'informer  de 
la  vérité  des  chofes  patrées ,  &  impofe  à  Mr.  de  Commenges  une 
néceffité  indifpenfable ,  non  feulement  de  la  dire  ,  mais  de  déclarer  fon 
fèntiment,  pour  condamner  les  uns  ou  les  autres  ;  &  quoiqu'il  puifle 
fe  fervir  drexpreflîons  favorables  pour  les  uns ,  fi  néanmoins  il  condamne 
toutes  les  deux  parties*,  fa  condamnation,  telle  qu'elle  foit  à  votre 
égard,  vous  fera  trèsTdéfavantageufc ,  &  pour  me  fervir  des  termes  d'un 
des  premiers  Magiftrats  de  ce  royaume  (b)  ,  vous  ferez  condamné  &  devant 
Dieu  &  devant  les  hommes ,  fi  vous  ne  voulez  pas  croire  un  Prélat 
aufli  éclairé,  auffi  vertueux,  &  auflî  éloigné  de  tout  foupçon  qu'eft  M. 
de  Commenges:;  que  dans  les  termes  où  font  les  chofes,  de  quelque 
côté  qu'il  fût  il  céderoit  pour  accommoder  tout,  &  pour  le  bien  de 
la  paix  ;  mais  qu'il  lui  ferabloit  que  vous  auriez  encore  beaucoup  plus 
de  tort  que  les  autres ,  fi  vous  ne  cédiez  pas  ;  &  qu'il  ne  doutoit  pas- 
qu'après  cela  vous  ne  vous  trouvafliez  abandonné  prefque  de  tout  le 
monde* 

Que  dîroit  ce  grand  Magiftrat ,  &  qtre  diroient  avec  lui  tous  ceux 
qui  vous  honnorent  le  plus ,  s'ils  fa  voient  que  ce  digne  Prélat  traitant 
les  autres  de  dureté  ,  vous  accufe  d'une  trop  grande  fermeté  dans  vos 
fentimens,,  &  d'une  trop  grande  délicatefle  de  confcfence  ?  s'ils  favoient 
que  M.  l'Abbé  de  S.  CyFan ,(  M,  de  Barcos  )  homme  fi  éclairé  &  fi  judicieux, 
embrafle  les  ouvertures  &  les  propofitions  que  fait  M.  de  Commenges ,  de 
figner  les  deux  Conftitutions  avec  le  mot  de  Subjicirnus  y  croyant  qu'on 
le.  peut  en  confcience? 

Ils  feroient  encore  bien  plus  furpris  s'ils  favoient  que  Mefleigneurs 
dç  Commenges  &  deLaon  ont  offert  d'écrire  à  des  Prélats  de  vos  amis, 
&  même  à  Monfeigneur  d'Angers ,  que  par  ce  mot  de  Subjicimm ,  ils 
n'entendoient  pas  vous  obliger  à  la  créance  intérieure  r  mais  feulement 
à  la  foumiffion. 

Mais  ils  feroient  dans  le  dernier  étonnement,  s'ils  favoient  que  deu* 
de  vos  meilleurs  amis  m'ont  afluré  vous  avoir  oui  dire,  ou  à  vos  amis, 
que  l'on  pouvoit  figner  les  deux  Conftitutions» 

Je  vous  demande  pardon ,  fi  étant  ce  que  je  fuis ,  &  ignorant  &  laïque  * 
je  prends  la  liberté  de  parler  de  la  forte  à  celui  que  j'ai  toujours  regardé 
&  que  je  regarde  encore  comme  un  des  plus  favans  hommes  de  l'Europe* 

£(<*)  C'efl  la  Relation  jéfuitique  rapportée,  IV.  CL  V.  PdrC  Appçnd.  Litk  J.  J 
(i>J  Mr.  le  Premier  Pre&ient  de  Luoioigpojw 
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Mais  je  croirois  manquer  à  ma  confciénce ,  &  à  l'amitié  dont  vous 
m'avez  toujours  honoré ,  fi  je  gardois  le  filencé  dan$  une  rencontre , 
où  il  s'agit  de  la  paix  de  toute  FEglife ,  &  fi  je  ne  vous  faifois  favoir 
les  fentimens  de  vos  amis  &  de  vos  ennemis  touchant  cette  rupture. 

On  demeure  d'accord  que  l'on  vous  pouffe  trop,  &  que  l'on  fe 
pourroit  contenter  de  ce  que  vous  avez  voulu  faire.  Mais  on  demeure 
auffi  d'accord  que ,  quoique  les  autres  foient  injuftes  &  déraifonnablës , 
vous  êtes  obligé  de  vous  rendre  aux  fentimens  de  Monfeigneur  de  Com- 
menges ,  &  de  Mr.  l'Abbé  de  S.  Cyran ,  qui  les  croit  juftes  .&  raifon- 
nables  ;  que  vous  devez  cette  foumiflion  ,  puifqu'on  offre  de  dire  par 
écrit  que  Ton  ne  -vous  demande  pas  la  créance  intérieure  ;  que  cette 
déclaration  fuffit  pour  mettre  votre  confciénce  en  repos;  que  daiis 
cette  occafion  l'on  eft  obligé  en  confciénce  de  faire  tout  ce  qui  fe  peut 
faire  fans  bleffer  fa  confciénce  ;~  que  cette  déclaration  affure  la  vôtre  ; 
&  que  fi  la  tenant  fecrette  pour  quelques  jours  ,  il  fembie  que  votre 
honneur  &  votre  réputation  en  foient  cependant  bleffées  (ce  qu'on  ne 
croit  pas  pourtant  )  il  faut  en  cette  rencontre  foufFrir  les  humiliations 
que  Dieu  permet  qui  nous  arrivent,  lors  principalement  qu'elles  font 
avantageufes  à  l'Eglife.  Plufieurs  même  de  vos  amis  s'eftimeroient  heu- 
reux de  les  facrifier  dans  une  pareille  occafion. 

La  vérité ,  Dieu  merci ,  &  votre  foi  font  déjà  à  couvert  ,  &  votre 
fignature  tfeft  nullement  capable  de  flétrir  la  perfonne  de  Mr.  d'Ypres, 
puifqu'on  écrit  qu'elle  n'eft  que  la  marque  de  votre  foumiflion. 

Excufez,  s'il  vous  plaît,  la  liberté  que  je  prends  ,  &  regardez  cette 
lettre  ,  quoique  fignée  de  moi  feul ,  comme  celle  de  vos  meilleurs  amis, 
qui  m'ont  chargé  de  vous  l'écrire  en  leur  nom  ,  &  qui  fe  rervent  de 
ma  plume  pour  vous  faire  favoir  les  véritables  fentimens  qu'on  a  fur 
cette  rupture.  Je  m'eftimeraf  tres-heureux  fi  vous  êtes  convaincu  que  je 
ne  leur  ai  prêté  ma  main  que  pour  vous  faire  plaifir  ,  &  que  je  fuis  &c. 

m  \     ■■  i     — — ■—   ■  ■  — - —  ■■ 

LETTRE     CXLVIL 

A  Mr.  de  Lalane.  (a)  Il  propofe  fes  difficultés  fur  un  Atte  que  ton 
exigeoit  des  Difciples  de  S.  Auguftin,  pour  parvenir  à  un  accommo- 
dement* 


A, 


.Près  avoir  beaucoup  recommandé  à  Dieu  l'affaire  dont  vous  m'é-  r,n  «?e  do 
crivîtes   hier,  j'y  ai  trouvé  d'étranges  difficultés,  &  je  vois  bien  par  TI- 

Lia)  Cette  lettre  étoit  adreflee  à  M.  Singlin  ,  félon  la  première  édition.   Un  Billet  *     *# 
de  Mr.  Arnauld  du  ig  Mars  166}  ,  fuie  voir  qu'elle  eft  écrite  à  Mr.  de  Lalane.  J 
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votre  lettre,  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  de  nos  amis  qui  foit  de  ce  fen- 
daient ,  puifque  vous  vous  contentez  de  ni.*  mander  que  prefque  tous 
l'approuvent.  La  faiblette  où  je  me  trouve  depuis  ma  maladie,  qui  n'eft 
pas  encore  tout-à-fait  paffée,  ne  m?  donne  guère  de  moyen  de  vous 
les  propofer  comme  je  les  fens.  Ainfi  je  le  ferai  en  peu  de  mots,  ayant 
même  fujet  de  craindre  que  l'effort  que  je  ferai  pour  cela  ne  me  faffe 
pas  de  bien. 

i°.  L'a&e  que  l'on  exige  de  nous ,  fans  confidérer  le  Subjicimus,  eft 
en  foi  très-pitoyable  ,  rempli  de  termes  très-bas ,  très-exagérans ,  &  que 
je  ne  puis  dire  devant  Dieu  être  conformes  à  ma  difpoGtion  intérieure, 
qu'en  faifant  une  grande  violence  aux  termes.  J'ai  auffi  témoigné  la 
peine  où  j'étois  de  l'engagement  où  l'on  nous  mettoit  de  ne  point 
défendre  Janlénius  ,  quacumque  occafione  velfpecie,  le  pouvant  aifément 
trouver  des  occafions ,  où  je  me  croirois  en  confeience  être  obligé  de 
le  faire. 

2°.  Ce  Subjicimus,  que  l'on  pafle,  nous  a  paru  jufqu'ici  tout-à-fait 
mauvais ,  puifqu'il  marque  de  foi-même  la  foumiflion  ordinaire  qu'on 
a  coutume  de  rendre  aux  .décrets  de  l'Eglife,  qui  eft  tout  enfemble  & 
intérieure  &  extérieure  ;  les  rencontres  où  l'on  n'eft  obligé  de  rendre 
qu'une  foumiflion  extérieure ,  étant  fi  rares  &  fi  extraordinaires ,  parce 
qu'elles  fuppofent  un  fait  incertain  ou  faux,  qu'elles  n'entrent  point 
dans  la  lignification  ordinaire  des  paroles,  &  ainfi  ne  peuvent  fervir 
à  les  déterminer.  De  plus  il  ne  s'agit  pas  d'une  foumiflion  générale  à 
un  décret ,  mais  d'une  foumiflion  particulière  à  une  définition  exprimée , 
ce  qui  eft  bien  pis:  Huic  definitioni  nos  fubjicimus.  Aufïï  avons -nous 
foutenu  que  ce  mot  enfermoitla  créance  intérieure,  en  la  manière  qu'il 
eft  mis  dans  l'a&e,  &  nous  ne  pouvons  pas  nier  que  ce  ne  fût  auffi 
le  deflein  des  Jéfuites  en  l'y  mettant,  puisqu'on  nous  le  déclara  en 
termes  exprès  ,  &  qu'on  ne  voulut  pas  nous  le  faire  pafTer ,  en  pré- 
tendant qu'il  ne  fignifioit  pas  la  créance  intérieure ,  mais  en  prétendant 
que  nous  avions  tort  de  ne  pas  foumettre  en  cela  notre  jugement  au 
Pape.  Cela  étant  ainfi  je  ne  fais  pas  comme  on  peut  en  confeience  figner 
un  adte  qui  contient ,  félon  la  lignification  naturelle  des  termes ,  par  l'aveu 
4e  l'une  &  de  l'autre  des  parties ,  une  chofe  que  nous  n'avons  pas  dans 
le  cœur.  Car  les  Evêques  ne  font  pas  nos  parties ,  mais  nos  médiateurs. 
Et  entre  les  Evêques  même,  le  plus  confidérable  &  celui  à  qui  propre- 
ment on  a  à  fatisfaire  ,  nous  a  déclaré  qu'il  Pen  tend  oit  ainfi. 

5°.  Le  remède  que  l'on  propofe  à  ce  mal  ne  peut  être  autorité  par 
aucun   exemple  de  l'Eglife.    Car  où  eft -ce  quon  trouvera  qu'on  ait 
jamais  ligné  une  chofe  qu'on  croit  faulTe,  fous  prétexte  d'une  décla- 
ration 
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ration  féparée  *  où  l'on  dira  que  les  termes  que  l'on  a  lignés ,  ne  ligni- 
fient pas  ce  qu'ils  lignifient  véritablement  ?  Cela  pourroit  être  plus  fup- 
portable,  li  Tafte  que  l'on  ligne  avoit  été  fait  auparavant  par  des  per- 
fonnes  qui  l'auraient  cru  bon  en  confcience  ;  &  qu'ainfi  étant  déjà  au- 
torifé  dans  l'Eglife ,  il  s'agit  feulement  de  lever  le  ïcrupule  que  quelques 
perfonnes  auroient  de  le  ligner ,  en  leur  donnant  une  déclaration  qui 
fît  quelque  violence  aux  termes.  Mais  que  des  perfonnes  parlant  d'eux- 
mêmes  ,  &  étant  conlidérés  comme  les  auteurs  des  expreflions  contenues 
dans  l'afte,  en  choiliflent  qu'ils  jugent  fauflès  félon  le  fens  naturel,  & 
qu'ils  ne  peuvent  allier  avec  leurs  fentimens ,  que  par  une  déclaration 
féparée,  c'eft  ce  que  je  ne  vois  pas  que  l'on  puifTe  autorifer  en  aucune 
manière,  par  aucune  raifon  folide  &  par  aucun  exemple.  Et  je  vous 
avoue  que  je  condamnerais  moins  une  perfonne  qui  auroït  figné  le 
Formulaire  avec  une  femblable  déclaration ,  que  je  ne  me  condamnerais 
moi-même  ,  fi  j'avois  approuvé  cet  expédient. 

4°.  On  promet  de  deux  fortes  de  déclarations ,  l'une  antérieure ,  mais 
qui  devant  demeurer  feerette ,  n'eft  pas  plus  confidérable  à  notre  égard 
qu'une  parole  fimple  qui  ne  change  en  rien  la  lignification  des  termes , 
&  ne  remédie  nullement  au  fcandale  d'une  telle  foumiflion.  Pour  la 
déclaration  poftérieure  elle  laiflTe  certainement  l'ade  faux  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  ne  paraît  point  ;  &  cependant  j'apprends  par  la  lettre 
de  Mr.  Le  Nain,  qu'il  y  aura  un  tems  auquel  elle  ne  paraîtra  point, 
puifqu'on  m'excite  fur  cela  à  fouffrir  cette  humiliation,  mais  il  eft 
bon  de  s'humilier ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  aux  dépens  de  l'honneur 
de  Dieu  &  de  la  vérité.  Or  nous  fommes  demeurés  d'accord  que  ces 
déclarations  ne  pouvoient  fauver  la  vérité  >  qu'en  les  rendant  auffi  pu- 
bliques que  l'afte  qu'elles  expliquent 

5°.  Nous  avons  toujours  jugé  que  nous  ne  devions  rien  faire  fans  le 
confentement  de  nos  amis.  Or  j'ai  fur  le  fujet  de  ces  fortes  de  décla- 
rations les  fentimens  exprès  de  nos  amis  de  Beauvais,  qui  eft  qu'il  faut, 
1*.  que  ces  déclarations  foient  par  écrit,  &  non  feulement  verbales. 
2*.  Qu'elles  foient  auffi  publiques  que  l'afte  qu'on  figne,  ce  qu'ils  ju- 
gent même  difficile,  parce  que  nos  parties  peuvent  bien  plus  répandre 
ce  qui  leur  paraîtra  avantageux,  que  nous  ne  pouvons  faire  ce  qui 
nous  fervira  à  nous  juftifier.  30.  Qu'elles  foient  principalement  données 
par  Mïvéque  du  lieu  ,  c'eft-à-dire ,  par  Mr.  de  Rhodez  (à)  ,  &  c'eft  ce 
que  Mr.  de  Beauvais  a  jugé  absolument  néceflaire.  Cependaut  ayant 
leurs  avis  en  termes  fi  exprès ,  on  prétendrait  aller  dire&ement  au 
contraire ,  fans  même  les  confulter  de  nouveau. 

(a)  Mr.  de  Perefixe ,  qui  çtoit  nommé  à  l'Archevêché  de  Paris. 

lettres  Tome  l  Rr 
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6°.  Nous  connoiffons  parfaitement  quelle  eft  cette  miférable  fou* 
million  que  Ton  nous  veut  faire  ligner,  &  nous  voyons  bien  le  mal 
qu'elle  contient;  mais  le  remède  qu'on  nous  promet  d'y  apporter,  n'eft 
encore  qu'en  idée,  &  nous  ne  favons  point  certainement  ce  qu'il~con- 
tiendra.  Nous  n'avons  pas  fujet  de  nous  défier  de  la  parole  de  Mr. 
de  Commenges ,  mais  cette  parole  ne  l'engage  qu'à  parler  félon  fa 
confcience  &  à  dire  des  chofes  qu'il  croira  de  bonne  foi  nous  être 
avantageufes.  Or  nous  favons  par  beaucoup  d'expériences ,  que  fouvent 
ce  qu'il  croit  nous  être  favorable,  ne  nous  paroît  pas  tel.  Et  ainfi  où 
en  ferons-nous,  lorfque  nous  ferons  d'une  part  engagés  à  ligner  cette 
foumifiion,  &  que  nous  l'aurons  peut-être  déjà  fignée;  &  que  de  l'autre 
nous  n'aurons  pour  remède  qu'une  relation,  où  il  pourra  y  avoir  quantité 
de  chofes  fâcheufes,  &  que  nous  ne  pourrions  pas  facilement  faire 
changer  ,  lorfque  nous  ferons  déjà  engagés? 

Il  femble  qu'il  eût  fallu ,  pour  ne  pas  agir  en  aveugles ,  voir  auffi 
clair  dans  le  remède  qu'on  nous  propofe,  que  dans  le  mal  qu'on  nous 
veut  faire;  8ç  ce  n'eft  pas  une  raifon  de  dire  qu'on  n'a  pas  ce  loifîr, 
puifqu'on  le  pouvoit .  prendre  depuis  tout  le  tems  de  la  rupture ,  & 
qu'il  eft  très-fâcheux  de  nous  mettre  toujours  en  état  de  ne  pouvoir 
penfer  autant  qu'il  faut  à  des  chofes  fi  importantes,  fous  prétexte  qu'on 
eft  trop  preffé. 

7°.  Il  faut  demeurer  d'accord  que  ce  que  l'on  veut  faire,  eft  bien 
fâcheux  en  foi ,  &  que  ceux  mêmes  qui  le  trouvent  fupportable  ne  s'y 
rendent  qu*à  caufe  du  bien  de  la  paix.  Ainfi  ce  feroit  fans  doute  une 
très-grande  imprudence  de  s'y  engager  &  de  faire  un  auffi  grand  pas 
qu'eft  celui  de  confentir  au  Subjiçimus,  fans  avoir  une  affurance  morale 
qu'en  le  faifant  on  aura  la  paix  ;  d'autant  plus  que  fi  on  ne  réuffiffbit 
pas ,  ce  que  l'on  auroit  fait ,  feroit  abfolument  mauvais  ;  parce  que  Mr. 
de  Commenges  ne  donneroit  pas  fa  déclaration ,  qui  pourroit  le  com- 
mettre avec  le  Papç,  s'il  ne  voit  qu'elle  eft  utile  à  quelque  çhofe.  Or 
je  ne  fais  pas  fur  quoi  pouvoit  être  fondée  cette  affurance  d'avoir  la 
paix,  fi  l'on  paffe  ce  Subjicimus.  Car  il  faut  demeurer  d'accord  que 
ce  feroit  bâtir  fur  un  fondement  ridicule,  de  s'imaginer  que  la  paix 
fe  puiffe  feire  fans  le  confenteraent  des  Jéfuites ,  &  que  Mr.  de  Rhodez 
foit  d'humeur  à  choquer  ouvertement  le  P.  Annat,  pour  l'y  faire  con* 
fentir,  s'il  ne  la  vouloit  pas;  &  cependant  c'eft  s'aveugler  foi -même 
volontairement,  que  de  fuppofer  que  le  P.  Annat  &  les  Jéfuites  la 
veuillent.  La  Relation  (a)  qu'ils  font  courir  dans  Paris  eft  une  preuve 

ia)  [  C'était  la  ftclatio* rapportée  IV.  Çlaffe,  V.  Part  Àpp.  Lett  J.J 
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« 

évidente  du  contraire,  puifque  bien  loin  de  témoigner  qu'ils  ont  voulu 
l'accommodement,  ils  s'en  juftifient  f  comme  d'une  chofe  qui  leur  feroit 
honteufe  ,  &  veulent  qu'on  croie  qu'ils  n'en  ont  jamais  eu  aucune 
penfée.  Il  n'y  a  rien  en  cela  de  plus  confidérable  que  ce  qui  y  eft  dit 
du  P.  Annat,  qu'il  ne  favoit  point  d'autre  voie  d'accommodement  9 
que  de  fîgner  le  Formulaire ,  puifque  cela  s'accorde  parfaitement  avec 
tous  les  avis  qu'on  avoit  eus  auparavant  des  difcours  que  faifoit  ce  Père. 
Ainfi  nous  devons  fuppofer  que  les  Jéfuites  n'ont  aucune  inclination 
pour  la  paix,  &  que  tout  leur  deffein  eft,  de  nous  réduire  à  des  Con- 
ditions qui  nous  déshonorent  devant  le  monde ,  dont  ils  ne  laifleront 
pas  eniuite  d'empêcher  tout  le  fruit.  Et  c'eft  ce  qui  leur  fera  très-facile , 
par  deux  voies  qui  font  entre  leurs  mains,  &  dont  nous  ne  faurions 
nous  paftn 

La  première,  d'exiger  encore  de  nous  une  rétractation  de  ce  que 
nous  aurions  écrit  ou  dit  contre  les  Conftitutions,  Nous  ferions  bien 
imprudens  fi  nous  ne  nous  y  attendions  pas,  puifqu'ils  nous  en  ont 
iolemnellement  avertis ,  il  y  a  plus  de  deux  mois ,.  fans  qu'on  ait  daigné 
depuis  tirer  d'eux  aucune  explication  fur  ce  point,  parce  qu'on  n'a 
jamais  penfé  qu'à  engager  l'affaire,  dans  l'efpérance  qu'on  tireroit  de 
nous  pied  à  pied  tout  ce  que  l'on  voudroit.  Et  ce  qui  confirme  encore 
que  c'eft  leur  deffein  ,  c'eft  qu'ils  l'ont  inféré  dans  la  Relation  qu'ils 
font  courir  dans  Paris ,  où  ils  font  dire  au  P.  Annat,  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
traité  à  faire  avec  nous ,  que  de  nous  porter  à  Jigner  le  Formulaire  pu- 
rement  è?  fitnplemênt,  &  que  ceux  qui  ont  écrit  ou  parlé  autrement 
le  rétraiient. 

Nous  ne  pourrons  donc  nous  plaindre  des  Jéfuites,  s'ils  nous  font 
cette  propofition ,  puifqu'ils  nous  ont  déclaré  que  ce  devoit  être  une  des 
conditions  de  l'accord  :  &  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'eft  que  ceux  qui 
nous  condamnent  maintenant  comme  étant  caufes  de  la  rupture,  par 
notre  opiniâtreté,  le  feront  encore  davantage,  quand  ils  croiront  qu'il 
fie  tiendra  plus  qu'à  cela  que  la  paix  ne  fe  faffe;  parce  qu'ils  croient 
que  ces  rétra&ations  continuelles  ne  font  rien ,  &  qu'ils  prendront  le 
refus  qu'on  en  feroit  pour  une  pique  d'honneur ,  fans  confidérer  que 
nous  donnerions  par -là  occafion  à  tous  les   ennemis  de  la  vérité  de 
faire  croire  que  nous  avons  ruiné  nous-mêmes  tous  nos  écrits  en  faveur 
de  Janfénius,   &  même  la  dodfine  de  la  grâce  5  puifque  tout  cela  fe 
confond  fans  peine- 

La  manière  fi  foible  dont  Mr.  PEvéque  de  Commenges  nous  a  parlé 
fur  ce  point,  nous  doit  faire  juger  qu'il  ne  fera  pas  moins  d'effort» 
pour  nous  faire  paflfer  ce  pas,  qu'il  en  a  fait  pour  nous  faire  tomber 
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dans  ce  dernier  abaiffement-ci;  &  comme  nous  ne  pourrons  pas  nous 
-  rendre  fur  ce  point ,  puifqu'au  moins  pour  moi  il  me  feroit  impoffible 
de  le  faire ,  il  fera  encore  plus  irrité  contre  nous ,  parce  qu'il  croira 
en  avoir  plus  de  raifon  &  plus  de  fondement  de  fuppofer  que  ce  n'eft 
que  par  orgueil  qu'on  lui  refuferoit  une  telle  rétraftation. 

La  féconde  voie  que  les  Jéfuites  ont  pour  tirer  leurs  avantages  de 
nos  abaiflemens,  fans  que  nous  en  profitions  de  rien,  eft  de  témoigner 
qu'ils  ne  font  pas  feuls  dans  cette  caufe ,  que  la  Sorbonne  y  eft  encore 
plus  intéreffée  qu'eux,  &  qu'ainfî  on  ne  peut  n'en  conclure  qu'on 
n'ait  confulté  la  Sorbonne,  pour  voir  fi  elle  fera  fatisfaite  de  cette  fou- 
.miffion.  Nous  avons  eu  des  avis  certains  dès  le  commencement  de  cette 
.affaire,  qtfils  ont  ce  deffein,  &  les  liaifons  que  Mr.  Cornet  &  autres 
ont  avec  les  Jéfuites ,  fious  doivent  faire  juger  qu'il  leur  fera  bien  facile 
de  nous  faire  tomber  dans  ce  piège.  Or  l'affaire  étant  renvoyée  à  la 
Sorbonne ,  ne  peut  que  nous  couvrir  de  honte  &  de  confufion ,  fans 
efpérance  d'aucun  fuccès,  par  mille  raifons  qu'il  feroit  trop  long  d'ex- 
pliquer, dont  la  principale  eft,  que  ou  ils  refuferont  cette  foumiffion, 
.&  par  conféquent  elle  fera  inutile;  ou  ils  la  recevront  en  déclarant 
qu'elle  a  le  même  fens  que  le  Formulaire ,  &  que  nous  acquiefçons 
à  la  condamnation  de  Janfénius ,  contre  quoi  nous  ne  pourrons  réclamer , 
qu'en  paflant  pour  fourbes. 

8°.  Quand  l'affaire  auroit  réuffi  d'abord  auffi  heureufement  qu'on  lt 
pourroit  fouhaiter  ,  fitôt  que  la  déclaration  de  Mr.  de  Commenges 
viendra  à  paroître,  il  ne  faut  donc  point  douter  que  Mr.  de  Rennes, 
'la  cabale  des  dévots  &  les  Moliniftes  de  Sorbonne  ne  s'élèvent  contre 
cette  paix,  comme  n'étant  fondée  que  fur  une  pure  fourberie,  &  qu'ils 
n'entreprenent  même  de  faire  condamner  à  Rome  cette  déclaration , 
comme  ils  ont  fait  le  premier  Mandement  des  Grands -Vicaires.  Ainfi 
nous  nous  trouverons  avec  le  feui  appui  de  Mr.  de  Commenges,  qui 
fera  retourné  dans  fon  Diocefe,  &  dont  nous  ne  .pouvons  pas  même 
nous  aflurer  qu'il  refjftât  à  une  déclaration  du  Pape.  Mais  pour  Mr. 
de  Rhodez  nous  ne  devons  point  douter  qu'il  ne  nous  abandonnât , 
n'ayant  rien  de  lui  par  écrit,  &  lui  étant  très-facile  d'éluder  une  dé- 
claration verbale  ,  ou  en  la  défa vouant,  ou  en  l'expliquant  à  fa  mode. 
Voilà  les  penfées  qui  me  font  venues  fur  l'affaire  que  vous  m'avez 
propôfée ,  que  j'ai  didées  du  lit  avec  beaucoup  de  peine.  Je  vois 
bien  que  tous  nos  amis  du  monde  nous  condamneront ,  comme  vous 
dites  ;  mais  ce  ne  font  pas  des  raifons  &  des  motifs  qui  nous  doivent 
faire  agir  dans  une  affaire  fi  importante ,  où  l'on  ne  doit  regarder  que 
Pieu,  la  vérité  &  l'Eglife.    Et  pour  Mr.  de  Commenges,  quoiqu'ap- 
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prouvant  cet  expédient,  il  ne  puifle  manquer  à  nous  blâmer  en  ce 
point,  je  crois  néanmoins  qu'il  aura  aflez  d'équité  pour  témoigner  à 
tout  le  monde  ce  qui  paroît  par  vingt  lettres,  qu'il  n'a  entrepris  cet 
accommodement  que  fur  la  parole  formelle  des  Jéfuites ,  de  ne  par- 
ler ni  de  fignature,  ni  de  la  queftion  de  fait;  qu'on  l'a  prié  plufîeurs 
fois  de  n'y  point  penfer  ,  s'il  n'avoit  cette  promette  ;  ce  qu'il  a  toujours 
confirmé ,  proteftant  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  nous  vouloir  engager 
dans  une  mauvaife  affaire.  Ainfî  il  y  a  apparence,  qu'ayant  accompli 
de  notre  part  tout  ce  qu'on  lui  avoit  promis,  &  ayant  même  fait* 
beaucoup  davantage,  &  les  Jéfuites  au  contraire  ayant  manqué  à  toutes 
les  paroles  qu'ils  a  voient  données ,  &  n'ayant  prefque  parlé  que  de 
ce  dont  ils  étoient  convenus  de  ne  point  parler,  il  ne  nous  fera  pas 
cette  injuftice,  que  de  fe  déclarer  contre  nous ,  pour  n'avoir  pas  accepté 
des  propofitions  qu'on  lui  avoit  déclaré  par  avance  que  l'on  n'accepteroit 
pas,  &  qu'il  s'étoit  engagé  par  avance  de  ne  point  faire. 


LETTRE 

De  Mr.  PEvêque  de  Commenges  ,  à  Mr.  PEvêque  d'Angers.  Au  fujet 

de  Raccommodement. 


v< 


Monseigneur, 


Ous  aurez  fans  doute  appris  avec  joie  que  la  providence  de  Dieu  T.  t  pag. 
&  la  piété  du  Roi  m'ont  engagé  dans  la  plus  grande  affaire  qui  ait  été  4JI* 
dans  l'Eglife  depuis  long-tems  ,  &  quoique  je  n'aie  ni  les  lumières  ni  la  *  Pan» 
vertu  nécefraire  pour  réuflir  dans  un  emploi  fi  important ,  je  m'affure  *$6J^ars 
néanmoins  que  vous  ncdéfefpérez  pas  du  fuccès,  parce  que  vous  fa- 
vez  que  dans  les  grandes  chofes ,  Dieu  fe  fert  fouvent  de  foibles  inf- 
trumens ,  pour  confondre  la  prudence  du  monde ,  &  pour  mieux  faire 
éclater  fa  puiflance. 

J'ai  recours  à  vous ,  Monfeigneur ,  &  je  vous  fupplie  de  m'aider 
de  vos  prières  ,  des  lumières  de  vos  confeils  &  de  la  créance  que 
plufîeurs  de  ceux  avec  qui  j'ai  à  traiter  ont  en  vous ,  par  toutes  fortes 
de  raifons. 

Comme  cette  affaire  a  été  commencée  de  concert  avec  les  Pères 
Annat  &  Ferrier  Jéfuites,  elle  fe  continue  auffi  avec  eux,  &  je  vous 
dois  rendre  ce  témoignage  de  leur  fincérité ,  que  dans  toute  la  fuite 
il  m'a  toujours  paru  qu'ils  étôient  véritablement  amis  de  la  paix ,  qu'ils 
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y  travailloient  de  ia  meilleure  foi  du  monde ,  &  que  s'ils  avoient  de 
h  fermeté  en  quelque  occalîon  contre  les  fentimens  de  ceux  qu'on 
appelle  Janjéniftes ,  cela  ne  venoit  pas  d'aucune  averfion  pour  leurs 
perfonnes ,  mais  de  l'attachement  qu'ils  ont  à  l'autorité  du  S.  Siégé  , 
&  du  defir  d'établir  folidement  la  tranquillité  que  nous  cherchons. 

Le  P.  Ferrier,  qui  eft  un  des  plus  habiles  Théologiens  de  leur  Com- 
pagnie ,  &  qui  a  enfeigné  douze  ans  la  Théologie  à  Touloufe ,  a  eu 
plufieurs  conférences  avec  ces  Meilleurs ,  &  par  la  grâce  de  Dieu,  elles 
ont  réuffi  fort  heureufement.  Car  Meilleurs  dé  Lalane  &  Girard, 
dont  vous  connoiflez  fans  doute  le  mérite ,  ayant  parlé  pour  tous  , 
ont  fi  nettement  expofé  leur  do&rine  fur  les  cinq  Proportions  con~ 
damnées ,  que  fe  réduifant  non  feulement  aux  fentimens  des  Thomi- 
ftes ,  mais  à  fe  fervir  même  de  termes  de  leur  Ecole ,  il  ne  peut  refter 
le  moindre  foupçon  d'erreur  contre  eux.  Mais  le  P.  Ferrier  n'a  pas 
cru  que  ce  fût  aflez  qu'ils  fe  purgeaflent  de  ce  foupçon  d'héréfie ,  tou- 
chant ces  cinq  Propofitions ,  il  a  penfé  qu'il  étoit  encore  néceffaire 
qu'ils  donnaient  des  marques  plus  particulières  de  leur  attachement 
&  de  leur  foumiffion  au  S.  Siège.  C'eft  pourquoi  il  leur  a  ptopofé  de' 
déclarer  qtf  ils  reçoivent  les  décifions  que  les  Papes  Innocent  X.  &  Ale- 
xandre VIL  ont  faites  fur  ce  fujet  dans  leurs  Conftitutions  ,  &  s'y 
ibumettent. 

Pour  les  dogmes,  Monfeigneur,  il  n'y  â  pas  eu  de  difficulté,  puif- 
<jue  ces  Meilleurs  ont  fîncérement  déclaré  leurs  fentimens,  &  qu'ils  les 
foumettent  entièrement  au  jugement  de  Sa  Sainteté  ,  dont  ils  proteftent 
qu'ils  révèrent  l'autorité  fuprème,  autant  que  perfonne  du  monde; 
mais  ils  ont  dé  la  peine  pour  la  définition  du  fait  ;  &  voulant  bien 
condamner  toutes  les  héréfies  que  Sa  Sainteté  déclare  être  de  Janfénius, 
ils  font  quelque  difficulté  de  témoigner  qu'ils  croient  que  cet  Auteur 
les  ait  enfeignées  j  parce  qu'après  une  exaâe  &  humble  recherche  de 
fes  fentimens  ,  ils  font,  difent  -  ils  ,  convaincus,  qu'il  ne  foutient  autre 
chofe  que  la  doârine  de  la  grâce  efficace  ,  telle  que  les  Thomiftes  la 
foutiennent ,  &  que  s'il  s'eft  fervi  de  quelques  expreffions  (pli  paroif- 
fent  d'abord  un  peu  rudes ,  &  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  conformes 
au  langage  de  l'Ecole ,  il  n'y  a  pourtant  aucune  différence  dans  le 
fond  entre  fa  doftrine  &  celle  de  S.  Auguftin ,  de  S.  Thomas  &  même 
des  nouveaux  Thomiftes.  Et  quoiqu'ils  avouent  avec  refpett  que  le 
Pape  a  très-faintement  condamné  les  cinq  Propofitions ,  &  que  comme 
on  avoit  donné  à  entendre  à  Sa  Sainteté  que  Janfénius  les  avoit  en- 
feignées, il  a  eu  très  -  grande  raifon  de  les  condamner ,  comme  tirées  de 
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fon  livre  &  contenant  fa  dodrine ,  ils  ne  peuvent  néanmoins  fe  réduire 
à  dire  qu'ils  croient  ce  fait,  étant  convaincus  du  contraire. 

Quand  on  leur  oppofe  l'autorité  du  S.  Siège  &"le  refpeft  que  tous  les 
fidèles  doivent  aux  moindres  de  fes  paroles,  &  que  Dieu  ayant  donné  au 
Pape  la  conduite  de  fon  Eglife ,  il  l'affilte  aufli  de  fes  lumières  &  d'une 
protection  toute  particulière ,  ils  répondent  qu'il  7  a  une  très  -  grande 
différence  entre  la  définition  des  dogmes  &  celle  des  faits  ;  qu'ils 
croient  à  la  vérité  qu'encore  que  les  faits  particuliers  ne  puiffent  ja- 
mais être  des  objets  de  foi  ,  ce  feroit  néanmoins  une  très -grande  té- 
mérité &  une  préfomption  infupportable  de  ne  pas  adhérer  à  la  dé- 
finition que  les  Papes  en  feraient,  &  de  ne  pas  croire  à  leurs  paroles, 
fi  la  chofe  étoit  douteufe ,  &  fi  on  n'étoit  pas  convaincu  du  contraire  ; 
(a)  mais  que  l'Eglife  n'ayant  point  d'infaillibilité  pour  ces  faits  non 
révélés  ,  elle  a  toujours  laille  la  liberté  à  la  raifon ,  &  qu'ils  ne  croient 
pas  aufli  que  Sa  Sainteté ,  qui  gouverne  avec  tant  de  juftice  &  de  dou- 
ceur, veuille  les  affujettir  ,  contre  leur  propre  conviftion,  à  la  créance 
d'une  chofe  qui  n'eft  pas  de  foi,  puifque  cet  affujettiiïement  d'efprit 
n'eft  dû  qu'à  l'infaillibilité  de  la  parole  de  Dieu ,  dont  Sa  Sainteté  eft 
dépofitaire. 

Je  leur  ai  remontré  qu'ils  ne  pouvoiènt  pas  au  moins  fe  défendre 
de  rendre  à  ces  Conftitutions  une  foumiffion  de  refpedt  &  d'humilia- 
tion ,  par  laquelle  ils  témoignent  qu'ils  reconnoiflfent  de  tout  leur  cœur 
&  très-fincérement  la  dépendance  dans  laquelle  ils  font  obligés  d'être 
à  l'égard  du  S.  Siège ,  &  de  laquelle  ils  ne  veulent  jamais  fe  départir, 
&  que  ces  Conftitutions  ayant  été  faites  avec  tant  de  prudence,  de  cir- 
confpedion ,  de  fageffe ,  &  de  piété ,  il  n'eft  pas  raifonnable ,  que  des 
inférieurs  &  des  Dodeurs  particuliers  contredifent  celui  qui  eft  le  chef 
de  tous  le6  Doâeurs  du  monde ,  ce  qui  ne  pourrait  être  qu'au  très- 
grand  fcandale  de  toute  l'Eglife.  Ils  en  font  convenus ,  &  proteftent 
qu'ils  veulent  bien  fe  fervir  de  termes  qui  marquent  pleinemeut  qu'ils 
font  dans  cette  difpofition. 

On  leur  a  propofé  de  dire  qu'ils  reçoivent  les  Conftitutions ,  &  s'y 
foumettent  même  en  ce  que  Sa  Sainteté  a  défini,  que  les  cinq Propofitions 
font  tirées  du  livre  de  Janfénius  &  condamnées  dans  fon  fens  ;  mais  ils 
réfiftent  à  fé  fervir  de  ces  termes ,  craignant ,  en  s'en  fervant ,  de  té- 
moigner qu'ils  croient  ce  fait,  &  de  commettre  un  menfonge,  parce 
qu'encore  qu'ils  conviennent  qu'ils  fe  peut  bien  faire  qu'ils  foient  dans 

[a)  Mr.  Arnauld  a  dcfavoué  ce  que  Mr.  d'autres  endroits  de  cette  lettre,  dans  celle 
d*  Commenges  lui  fait   dire  ici ,   &  dans     qu'il  écrivit  à  Mr.  d'Andilly,  le  5  Avril  fuivant* 
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i 'erreur  de  ce  fait,  &  qu'ils  refpe&ent  même  ceux  qui  croir oient  cela 
d'eux,  ils  penfent  néanmoins  que  jufqu'à  ce  que  Dieu  ait  permis  qu'ils 
aient  de  nouvelles  lumières,  ils  parleroient  contre  leur  confcience  s'ils 
difoient  qu'ils  en  font  perfuadés. 

Pour  foulager  cette  délicateffe  de  confcience ,  je  leur  ai  fait  ce  rai- 
fonnement ,  que  je  crois  folide ,  &  que  je  foumets  pourtant ,  Monfei- 
gneur ,  à  votre  jugement.  L'Eglife  n'oblige  point,  difent-ils ,  à  la  créance 
des  faits  qu'elle  décide ,  lorfqu'on  eft  de  bonne  foi  &  comme  démonf- 
trativement  convaincu  du  contraire  ;  mais  ils  ne  défavouent  pas  qu'elle 
n'ait  droit  d'obliger,  pour  l'uniformité  de  la  difcipline,  à  fe  foumettre 
à  ces  fortes  de  décidons ,  principalement  lorfque  la  contradiction  marque 
un  manquement  de  déférence  au  St.  Siège ,  ou  quelle  trouble  la  paix 
de  l'Eglife,  On  peut  donc  fe  fervir ,  félon  leurs  principes  mêmes ,  d'un 
terme  générique ,  qui  marque  foumiffion ,  fans  déterminer  quelle  elle 
eft  ;  &  en  parlant  de  cette  manière  on  ne  bleflfe  ni  la  vérité  ni  la  fin- 
cérité  chrétienne,  &  on  demeure  dans  le  refpeft  qu'on  eft  obligé  de 
rendre  à  celui  qui  a  droit  de  parler  à  toute  l'Eglife,  au  nom  de  J.  C. 
*lont  il  eft  le  Vicaire. 

Je  crois,  Monfeigneur,  que  ceux  qui  fauront  les  mêmes  règles  de 
l'Eglife  fur  lefquelles  ils  l'appuyent,  &  qui  feront  perfuadés  qu'elles 
n'obligent  point  à  la  créance  des  faits ,  du  contraire  defquels  les  fidèles 
peuvent  être  quelquefois  convaincus  par  leurs  lumières  particulières, 
ne  feront  jamais  fcandalifés ,  quand  ils  fauront  que  par  cette  manière 
de  parler  ceux  qui  s'en  font  fervis  n'ont  voulu  lignifier  autre  chofe 
que  le  refpe<3  qu'ils  doivent  au  St.  Siège,  fans  néanmoins  expliquer 
en  particulier  quelle  croyance  ils  auront  fur  un  fait ,  de  peur  d'offenfer 
£a  Sainteté  par  leur  contradiction.  Et  il  me  femble  qu'en  témoignant 
cette  foumiflîon,  &  en  s'humiliant  devant  le  Souverain  Pontife,  à  la 
voix  duquel  toute  créature  doit  obéir  defliis  la  terre,  quand  il  s'agft 
de  l'intérêt  de  l'Eglife ,  ils  édifieront  tous  les  fidèles ,  &  calmeront 
tous  les  orages  dont  l'Eglife  eft  agitée  depuis  fi  long-tems.  11  m'a 
femblé,  Monfeigneur,  qu'ils  étoient  allez  touchés  de  ce  raifonnement; 
&  comme  ils  ont  beaucoup  de  piété,  je  dois  vous  rendre  ce  témoi- 
gnage, qu'il  m'a  paru  aufli  quHls  cherchent  tous  les  moyens  imaginables 
de  fatisfaire  Sa  Sainteté ,  &  *  en  fa  perfonne  toute  l'Eglife.  Mr.  votre 
frerè  eft  très-confidérable  entre  ces  Meilleurs,  il  peut  affurément  donner 
un  grand  mouvement  à  l'affaire  ;  &  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous  con- 
jurer par  tout  ce  que  nous  devons  vous  &  moi  à  la  Religion,  à  l'Eglife 
&  à  fon  chef  vifible,  qui  la  gouverne  avec  tant  de  fageffê,  d'équité 
&  de  fainteté,    d'écrire  à  Mr.  Arnauld  vos  fentimeïis,   qui  n'aideront 

pas 
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pas  peu  les  fiens.  Toute  l'Eglife  a  les  yeux  fur  lui,  comme  fur  une 
pcffonne  d'un  mérite  extraordinaire ,  &  de  qui  elle  attend  de  grands 
fervices  :  plus  il  a  de  lumières ,  &  plus  il  connoît  l'obligation  qu'il  a 
de  s'abaifler  devant  celui  qui  eft  dans  le  Trône  Apoitolique. 

Je  vous  demande  pardon,  Monfeigneur,  de  la  longueur  de  cette 
lettre;  mais  dans  un  fujet  fi  important  on  ne  fauroit- en  dire  aflfez. 
Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  combler  de  fes  grâces ,  de  vous  con- 
server pour  fon  fervice,  pour  celui  de  fon  Eglife,  &  de  me  donner 
les  moyens  de  vous  témoigner  que  je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ&c. 


LETTRE      CXLVIIL 

A  Mr.  Singlin-  Il  fe  plaint  qu'on  le  traite  $  opiniâtre  &•  d'entêté,  pour 
n'être  pas  de  lavis  de  Mr.  de  St.  tyran,  dont  il  fait  voir  le  changement, 


j 


'Ai  retranché  de  la  réponfe  à  Mr.  Le  Nain  ce  que  vous  aVez  defiré  ;  La  89e.  du 
mais  je  vous  fupplie  de  confidérer  en  quelles  extrémités  on.  me  réduit.  T' 
On  fouleve  contre  moi  prefque  tout  ce  que  j'ai  d'amis  au  inonde  ,  *6-  -Mot 
jûfques  à  mes  propres  frères,  (a)  On  me  décrie  par-tout  comme  un  l  h 
opiniâtre  &  entêté,  &  comme  un  homme  qui  empêche  feul  la  paix 
de  PEglife ,  par  un  attachement  à  fon  propre  fens.  Et  tout  le  fondement 
de  ces  reproches  fi  fenfibles ,  %c'eft  que  je  ne  me  rends  pas  à  ravis  du 
plus  grand  nombre  de  nos  amis.  Car  pour  les  autorités  des  Saints  , 
ou  leurs  exemples ,  ou  les  raifons  ,  qui  ont  été  autrefois  notre  règle , 
il  ne  s'en  parle  plus ,  &  tout  fe  réduit  au  fentiment  de  cinq  ou  fi* 
perfonnes  *  qu'on  prétend  que  je  fuis  obligé  de  fuivre ,  à  moins  que 
d'être  condamné  de  Dieu  &  des  hommes.  Ceft  comme  m'en  écrit  Mr. 
Le  Nain.  Pour  mê  f croit ,  dit-il,  des  termes  dun  des  premiers  MagiJlraU 
dp  ce  royaume ,  vous  ferez  condamne  de  Dieu  Êf  des  hommes ,  fi  vous  ne 
voulez  pas  croire  un  Prélat  auffi  éclairé  9  auffi  vertueux*  &  àuffi  éloigné 
de  tout  fuupqon ,  qtfeft  Mr.  de  Commenges.  Mais  que  diroit ,  ajoute-t-il 
ce  grand  Alagifirat ,  &f  que  dit  oient  avec  lui  ceux  qui  vous  honorent 
le  plus,  s'ils  fuvoient  que  Alt.  VAbbé  de  St.  tyran,  Ji  éclaitê  &  fï  ju- 
dicieux ,  embtajfe  les  ouvertures  £?  lei  propofitions  que  fait  Mr.  de 
Commenges ,  de  figner  les  deux  Confiitutkns^  avec  le  mot  de  Subjïcimus  , 
crvyant  qu'on  le  peut  en  confclence?  Voilà  donc,  à  ce  que  croit  Mr.  Le 
Nuin,   ce  qui  doit  révolter  tous  mes  amis  contre  moi,  de  ce  que  les 

(<!ï  Mr.  d'An'-llv,  &  Mr.  l'Evcquc  d'Angers. 
Lettres*  Tom.  L  '  S  s 
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ouvertures  de  Mr.  de  Coromenges  étant  embraffées  par  Mr.  de  St 
Cyran ,  je  ne  me  rends  pas  à  une  fi  grande  autorité.  Or  je  vous  de- 
mande ,  Monfieur,  fi  étant  obligé  dénie  juftifier,  pour  ne  pas  déshonorer 
mon  miniftere ,  &  de  lever  le  fcandale  que  Ton  dit  que  je  caufe  dans 
l'Eglife  ,(  je  le  puis  faire  plus  innocemment,  qu'en  faifant  voir  que  l'au- 
torité qu'on  m'oppofe ,  &  du  poids  de  laquelle  on  veut  m'accabier , 
ne  m'eft  pas  fi  contraire  que  l'on  penfe  ? 

Mais  biffant  là  Mr.  Le  Nain  &  tous  nos  amis  du  monde ,  au  nom 
defquels  il  témoigne  qu'il  m'écrit,   &  que  je  vois  affez  qu'on  a  tant 
éloignés  de  moi ,  ne  me  doit-il  pas  être  bien  fenfible  de  ce  que  vous- 
même,  Mr. ,  pour  qui  Dieu  nfa  donné  tant  de  refpeft,  êtes  dans  cette 
opinion,  que    je  fuis  en  danger  de  commettre  un  péché  mortel,  fi 
j'empêche  la  paix  de  l'Eglife,  par  un  attachement  à  mon  propre  fens? 
Or  comment  veut-on  que  je  difeerne  fi  l'éloignement  que  j'ai  de  toutes 
ces  voies  obliques  de  duplicité  &  d'équivoques  ne  vient  que  d'atta- 
chement à  mon  propre  fens ,  &  non  pas   de  la  lumière  de  la  vérité  ? 
De  raifons,  on  ne  m'en  apporte  point;  d'autorités  ou  d'exemples,  auffi 
peu.  Mais  toute  la  preuve  que  je  fuis  un  entêté ,  eft  qu'ayant  des  amis 
fi  éclairés ,  je  ne  me  rends  pas  à  leurs  .avis.  C'eft  là  le  feul  &  unique 
fondement  du  fcrupule  qu'on  me  veut  donner;  &  de  l'opinion  déia- 
vantageufe  qui  fe  répand  par-tout  contre  moi.  Y  a-t-il  donc  rien  de 
plus  naturel  que  de  demander  à  ceux  qui  me  font  ce  fcrupule,  fi  celui 
que  l'on  regarde  comme  le  plus  éclairé  de  tous  nos  amis,  n'étoit  pas 
auffi  croyable  en  itff  7,  qu'en  1661  ?  Etffi  le  repos  de  ma  coafeience 
devoit  dépendre  de  fuivre  fes  avis,  pourquoi  fa  penfée  de,  ce  tems-là 
ne  feroit-elle  pas  auffi  capable  de  la  mettre  en  repos,  que  fa  penfée  de 
ce  tems-ci?  On  ne  pouvoit  alors  ligner  la  Couftitation ,  qui  porte  que 
les  cinq  Propofitions  font  de  Janfénius ,  fans  s'obliger  à  croire  qu'elles 
font  de  lui;  pourquoi  le  peut-on  maintenant?  C'étoit  alors  deux  chofes 
contraires,   que  de  vouloir  faire  l'un  fans  l'autre;  pourquoi  ne  [le  font- 
elles  plus  ?  Alors  quelque  précaution  &  quelque  avis  qu'on  pût  donner 
par  avance  qu'on  ne  le  vouloit  pas    croire,  on  ne  laiffbit  pas  de  s'y 
obliger  en  effet;  &  aujourd'hui  on  ne  s'y  oblige  plus,  encore  même 
qu'on  ne  prenne  plus  ces  précautions.    On  ne  pouvoit  alors  prendre 
cette  fignature  en  un  autre  fens,  fans  une  équivoque    manifefte,   & 
fans  abufer  des  paroles  avec  trop  de  licence  ;  &   on  prétend  en  ce 
tems-ci  qu'elle  ne  fe  peut  prendre  en  ce  fens ,  &  que  c'eft  fe  moquer 
que  de  croire  qu'on  l'y  prendra.  On  foutenoit  alors  que  l'Eglife  n'a 
jamais  .  approuvé  les  fubtïlités  &  les  explications  éloignées ,   lorfqu'il 
s'agit  de  la  vérité  &  de  la  jufticeé  Quelle  eft  donc  cette  nouvelle  Eglife 
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<jui  a  changé  tout  d'un  coup  d'efprït,  '  &/qui  approuve  comme  ûner 
conduite  évangelique  ce  que  l'Eglife  de  Jéfus-Chrift  n'a  jamais  approuvé? 
Enfin  l'Eglife  a  voulu  jufques  en  165  7  que  l'on  fût  ferme  &  fincere 
en  ces  occafions ,  &  que  l'on  y  témoignât  une  liberté  que  les  Pères 
ont  appellée  facerdotale ,  félon  cette  belle  parole  de  l'un  des  plus  an- 
ciens d'entr'cux:  Decet  Sacerdotem  libéré  vtgere;  tiiais  tout  cela  eft  changé 
çn  1663.  Ces  penfées  fi  généreùfes  fe  font  évanouies.  On  ne  parle 
plus  de  cette  liberté  facerdotale  fi  recommandée  par  les  Pères  ;  &  il 
n'y  a  plus  au  contraire  de  tentation  plus  dangereufe  que  celle  de  la 
fermeté. 

Je  n'infuke  point,  MonfieurT  dka  dolens,  dica  coaStus,  pour  m? 
fervir  des  termes  du  même  Père,,  dont  on  ne  veut  plus  que  nous  imi- 
tions le  courage.  Je  vous  parle  dans  un  véritable  gémiflement  de  cœur. 
Mais  il  eft  vrai  que  j'ai  une  étrange  peine  de  la  nouvelle  règle  à  laquelle 
on  nous  veut  aflu  jettir  j  &  qu'il  faudroit  au  moins  pour  s'y  pouvoir  con- 
former ,  qu'elle  fût  ferme  &  confiante ,  &  non  pas  pliable  &  variable 
félon  les  tems.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  e»  fuis  mal  édifié.  Le  pau- 
vre M.  Rhetart  m'a  écrit  avec  douleur  de  tous  ces  relâchemens ,  peu 
de  tems  avant  fa  dertiiere  maladie,  quoiqu'il  m'écrivît  de  lui-même, 
fans  avoir  reçu  aucune  lettre  de  moi  »  &  fens  que  je  lui  eufle  rien 
mandé  de  toutes  nos  affaires*  Et  je  reçois  préfeotement  une  lettre  , de 
M.  Heimant,  qui  porte  ce»  propres  termes  :  Eft,  vérité  plus  j/e  regardç  [  Ii 
<ette  affaire,  &f  plus  je  fuis  furpris.  de  voir  des  perfomes  ctunfi  gr$n4 
mérite,  qui  croient  qxCil  va  en  tout  ceci  de  la  gloire  de  Dieu,  'de-  ne  cqhw 
fidter  ni  la  conduite  de  tFglife,  qui  eft  marquée  dans  la  Tradition ,.  ni 
les  lumières  de  notre  conscience ,  ni  les  principes  du  raifomtement  ;  &  que 
tunique  règle  qu'on  doive  fuivre  eft  de  déférer  aveuglément  à  tauturitç 
de  nos  amis,  fous' prétexte  de  garder  la  paix  Avec  eu$>  @*  de  fa  proy 
curer  à  VEgtife.  Je  craindrois  que  cette  forte  de  paix  ne  fut  fort  irré* 
gtdiere. 

Je  vous  demande  pa'rdon  de  la  liberté  avec  laquelle  )e  tous  écris } 
frais  je  ne  puis  me  retenir ,  tant  je  fuis  outré  de  voir  les  maux  que 
bous  caufe  cette  miferable  »  négociation ,  qui  fous  fwrétexte  de  donner 
la  paix  à  l'Eglife,  m  fait  qu'allumer  &  entretenir  la  diviCon  entre  le* 
perfonnes  les  plus  unies.  Dieu  le  pardonne  à  ceux  qui  l'ont  en treprife* 
fur  de  fi  fauffes  mefures,  &  qui  fe  font  opiniâtres  de  la  continuer 
après  toutes  les  perfidies  de  ceux  qui  les  y  avoient  engagés ,  &  contre 
la  parole  qu'ils  avoient  tant  de  fois  donnée ,  de  ne  point  entrer  dans 
le  fait  de  Janfénius,  Si  on  étoit  demeuré  dans  Cette  condition  eflen~ 
&Ue ,  &  fans  laquelle  on  a  voit  û  bien  reconnu  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
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bon  à  efpérer  de  ce  traité  ,  nous  n'en  ferions  pas  où  nous  en  foinnif& 
Mais  rien  n'eft  plus  capable  de  nous  faire  voir  qu'il  n'y  eut  jamais 
d'affaire  plus  hors  d'efpérance  de  réuflîr ,  &  plus  propre  à  nous  ruiner 
devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Il  nous  reftoit  au  moins  dans  lé 
monde  une  réputation" de  perfonnes  fïnceres  &  de  gens  d'honneur,  qui 
nous  foutenoit  un  peu ,  ou  qui  au  moins  nous  faifoit  plaindre  :  mais 
fi  on  paffe  plus  avant ,  nous  fouffrirons  comme  des  gens  fans  fincé- 
rité ,  qui  ont  voulu  tromper  le  Pape  &  l'Eglife;  &  qui  rïtn  ont.  pu 
venir  à  bout.  J'ai  encore  d'autres  fujets  de  douleur  que  je  fupprime. 
Dieu  les  voit ,  &  c'eft  en  lui  feul  que  nous  devons  nous  en  confoler. 


LETTRE 

De  Mr.  l'Eveque  d'Angers  à  Mr.  l'Eveque  de  Commenges.    Pour 
refondre  à  fa  lettre  du  zo  Mars, 

Monseigneur, 

T.  I.  pag.  Ol  je  n'a  vois  eu  crainte  de  vous  interrompre  dans  l'occupation  la  plus 
44*-  importante  que  puiffe  avoir  un  grand  Evéque ,  je  n'aurois  pas  tant  dif- 

*9  Mars  féré  à  vous  témoigner  ma  joie,  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  infpirer  au 
**6*-  Roi  de  vous  engager  à  travailler  pour  faire  ceffer  cette  déplorable 
divifion ,  qui  trouble  l'Eglife  depuis  tant  d'années ,  &  fait  gémir  tous 
les  gens  de  bien;  pouvant  dire,  Monfeigneur,  fans  vous  flatter,  que 
pour  entreprendre  un  fi  grand  ouvrage  avec  efpérance  d'y  réuflîr ,  il  ne 
faut  pas  avoir  tout  enfemble  moins  de  zèle  &  de  lumière,  de  patience 
&  de  douceur,  de  défintéreflement  &  d'amour  pour  l'Eglife,  que  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  connoître  en  remarquent  dans  toutes 
tos  aâions  &  votre  conduite.  Mais  puifque  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  me  permet ,  &  même  m'oblige  de  vous  dire  avec  liberté  mes 
fentimens  fur  ce  fujet ,  il  me  femble  qu'il  étoit  impoflîble  d'agir  dans 
une  affaire  fi  difficile  avec  plus  de  prudence ,  de  fagefle ,  &  j'oie  ajouter 
de  bonheur  que  vous  avez  fait.  Et  il  paroît  vifiblement  que  Dieu  vous 
y  a  conduit  comme  par  la  main.  Car  en  puis-je  juger  d'une  autre  forte , 
voyant,  par  ce  qu'il  vous  plaît  de  m'écrire  ,  que  les  parties  font  entiè- 
rement convenues  de  tout  ce  qui  regarde  la  foi ,  &  que  la  feule  diffi- 
culté qui  refte  ne  touche  que  le  fait  ?  Sur  quoi  vous  n'aurez  pas ,  je  m'aflure, 
Monfeigneur,  de  la  peine  à  croire  que  perfonne  n'eft  plus  perfuadé 
que  moi  du  profond  &  très-finçere  refped   que  tous  les  fidèles  fout 
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obligés  de  rendre  au  Pape.  Mais  comme  je  fais  très-certainement  que  * 
Tunique  raifon  qui  empêche  mon  frère  d'ufer  du  mot  de  Subjicimus9 
eft  qu'il  craint  qu'on  n'entende  par  -  là  qu'il  condamne  les  cinq  Propo- 
sions dans  le  ïens  de  Janfénius,  ce  qu'il  eftime  ne  pouvoir  faire  en 
confcience;  à  caufe  qu'il  ne  croit  pas  que  cet  Evêque  ait  enfeigné  les 
erreurs  qui  y  font?  contenues,  &  qui  ont  été  fi  juftement  condamnées 
par  deux  Souverains  Pontifes  ; .  &  que  je  dois  avoir  la  même  opinion 
dé  la  iîncérité  de  fes  amis,  je  ne  faurois  ne  pas  approuver,  Monfei- 
gneur ,  que  vous  croyant  obligé  d'ufer  du  mot  de  Subjicimus ,  vous 
ayiez  trouvé  l'expédient  de  leur  dire ,  qu'étant  un  terme  général ,  qui 
fe  rapporte  aufli-bien  au  fait  qu'au  droit,  vous   leur  déclarez  &  me 
faites  l'honneur  de  me  déclarer  auffi  par  votre  lettre,  fans  m'ôter  là 
liberté  de  m'en  fervir  ainfi  que  je  le  jugerai  à  propos ,  que  vous  n'en- 
tendez nullement,  par  ce  mot  de  Subjicimus  ,  les  engager  à  la  créance 
de  ce  fait ,  mais  feulement  au  plus  grand  refpeâ  que  des  Théologiens 
Catholiques  puiflent  rendre  au  chef  de  l'Eglife.   Et  puifque  vous  m'or- 
donnez de  vous  dire  fur  cela  quelle  eft  ma  penfée,  je  vous  avouerai- 
&  manderai  à  mon  frère ,  qu'enfuite  des  aflfûrances  fi  formelles  qu'il 
vous  plaît  de  lui  donner  &  à  fes  amis ,  pour  mettre  leur  confcience  en 
repos,  il  me  femble  qu'ils  doivent  demeurer  d'accord  de  ce  terme, 
qu'ils  ne  pourraient  à  moins  que  cela ,  fe  réfoudre  de  paffer.  Car  la 
paix  de  l'Eglife  eft  fans  doute  un  fi  grand  bien,  qu'il  n'y  a  rien ,  hors 
le  péché,  qu'il  ne  faille  faire  pour  la  procurer;  &  vous  honorant  &  vous 
eftiniant,  Monfeigneur ,  autant  que  je  fais ,  je  ne  faurois  trop  remercier 
Dieu  de  la  grâce  fi  extraordinaire  qu'il  vous  a  faite  de  vous  choifir 
pour  une  négociation  qu'on  peut  dire  avec  vérité  être  le  plus  grand 
ouvrage  de  notre  fiecle ,  puifque  cette  affaire  eft  aujourd'hui  la  plus 
grande  qui  foit  dans  l'Eglife ,  &  que  toutes  les  autres  ne  font  rien  devant 
lui ,  en  comparaifon  de  celles  qui  regardent  cette  divine  Mère  des  fidèles. 
Il  fera  fans  douté  votre  récompenfe ,  &  après  lui  avoir  demandé  de  tout 
mon  coeur  de  couronner  en  vous  fes  propres  dons  t  ne  voulez  -  vous 
pas  bien ,  Monfeigneur ,  que  je  vous  fupplie  de  me  faire  la  juftice  de 
croire  qu'il  eft  impoflible  d'être  avec  plus  de  rcfpetl  &  de  paflion  que 
je  fuis  &c 
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De  Mr.  l'Eveqpe  d'Angers  ,  à  Mr.  Arnauld.    Au  Jttfet  de  raccom- 
modement que  négociait  Mr.  PLvcque  de  Commences. 
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T.  T.  pag.  VjOmme  Je  ne  doute  point,  mon  très-cher  Frère  ,  que  vous  n'ayiez 
449-  été  informé  de  la  réfolution  prife  par  Monfeigneur  l'Evéque  de  Corn- 

29  Mars  menges ,  de  m'écrire ,  pour  me  demander  mon  fentiment  touchant  la 
**  difficulté  que  vous  &  vos  amis  fartes  de  pafler  le  mot  de  Subjicirnus , 
je  n'ai  maintenant  qu'à  vous  dire  avec  ma  fincérité  ordinaire,  que  je 
n'ai  pu  voir  fans  admiration,  par  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  &  dont  j'envoie  Uoriginal  à  mon  frère ,  que  fon  incroyable 
bonté  &  fon  extrême  amour  pour  l'Eglife  l'ont  porté  à  vous  donner  & 
à  vos  amis  tout  ce  que  vous  fauriez  defirer ,  pour  mettre  votre  conf- 
cience  en  repos ,  en  prenant  fur  lui ,  par  la  déclaration  fi  exprefle  qu'il 
vous  en  fait,  tout  ce  qui  vous  pourroit  faire  de  la  peine.  Âinft  après 
avoir  fort  confidéré  cette  affaire  devant  Dieu ,  je  ne  vois  pas  que  vos 
amis  &  vous  puifliez  refufer  de  paffer  ce  mot  de  Subjicimus ,  qui  pou- 
vant être  interprêté  en  diverfes  manières ,  ne  fauroit  plus  l'être  à  votre 
égard,  que  comme  un  relpeâ  que  vous  rendez  à  la  décifion  d'un  fait, 
dont  vous  n'êtes  nullement  pcrfuadé.  Car  en  vérité,  mon  très -cher 
Frère  ,  la  paix  de  l'Eglife  eft  un  bien  fi  fouhaitable ,  que  la  vérité  étant 
à  couvert  par  l'édairciffeiueint  que  les  Contëçences  ont  fi  heureufement 
donné  de  là  pureté  de  votre  foi ,  &  ne  pouvant  être  accufé  d'avoir  contre 
vos  fentimens  adhéré  au  fait,  enfuite  d'une  déclaration  auflî  exprefle 
qu'eft  ceHe  que  vous  en  fait  Monfeigneur  .de  Commenges ,  je  ne  vois 
pas  comment  il  feroit  poffibie  de  fe  réfoudre  à.  demeurer  dans  le  trouble 
qui  agite  l'Egiife  depuis  tant  d'années.  Et  qu'eiUce  que  vos  amis  & 
vous  pourriez  craindre  ,  lors  qu'en  même  tems  que  les  ennemis  de 
eette  fainte  &  heureufe  paix  vous  blâmeraient ,  d'avoir  adhéré  à  un  fait 
que  vous  avez  toujours  dit  ne  croire  point  *  vous  feriez  voir  par  la  dé- 
claration fi  formelle  de  ce  faint  Prélat,  que  vous  n'avez  paflTé  ce  mot, 
que  fur  l'alTûrance  qu'il  vous  a  donnée  de  ne  s'entendre  que  d'une 
manière  qui  ne  vous  peut  laiffer  aucun  fcrupule?  Je  vous  conjuredonc* 
mon  très-cher  Frère  ,  p^r  cet  amour  fi  iincere  que  vous  avez  pour  TEglife^ 
de  vous  porter  &  de , porter  vos  amis  à  contribuera  fa  paix,  par  un 
moyen  qui  me  paroît  fi  raifonnable.  Je  ne  dois  pas  ,  ce  me  femble, 
vous  être  à  tous  iufped  en  cela ,  puifque  par  la  miféricorde  de  Dieu, 
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je  me  fcas  prêt  à  donner  ma  vie  avec  joie  pour  la  vérité,  qui  eft  lut 
même.  Mais  ne  féparons  non  plus  la  vérité  d'avec  la  paix ,  que  la  paix 
ne  doit  jamais  être  féparée  de  la  vérité.  Unifions-nous ,  mon  très-cher 
Frère ,  pour  travailler  à  la  paix ,  comme  nous  nous  fommes  unis  pour 
défendre  la  vérité;  &  ne  nous  divifons  pas  de  fentimens ,  lorfque  nous 
devons  plus  que  jamais  nous  unir  pour  le  bien  de  la  fainte  Eglife.  Je 
vous  embrafle,  mon  très-cher  Frère,  de  tout  mon  cœur  &  fuis  tout 
à  vous. 


LETTRE     CXLIX. 

A  M.  de  Beaumont  le  Nain  ,  Maître  des  Requêtes.  Pour  rêpoiu 
dre  à  celle  qu'il  en  avait  reçue ,  au  fujet  de  raccommodement  négo- 
cié par  M.  PEvêque  de  Commences ,  dans  lequel  il  ne  voulait  pas  entrer. 


A 


^Yant  reçu ,  Mr. ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é-  La  90c.  d« 
crire  pendant  une  maladie  qui  me  mettoit  hors  d'état  d'y  pouvoir  répon-  T-  L 
dre ,  &  ayant  depuis  été  occupé  à  faire  un  écrit  (a  )  pour  juftifier  1  Aura 
mes  fentimens ,  touchant  les  mêmes  chofes  dont  vous  m'écrivez,  je  n'ai  l66i' 
pu  reconnoitre  plutôt  l'obligation  que  je  vous  ai  d'avoir  déclaré  vos 
penfées  &  celles  de  nos  amis ,  avec  tant  de  franchife  &  tant  de  témoi- 
gnages d'affe&ion  ;  &  j'efpere  auffi  que  vous  trouverez  bon  que  je  vous 
parle  de  la  même  forte,  &  que  je  vous  ouvre  mpn  cœur  avec  une 
entière  ouverture,  fur.  tout  ce  qui  vous  donne  de  l'inquiétude. 

Le  premier  fujet  de  votre  peine  eft  une  Relation  que  font  courir 
les  Jéfuites,  parce,  dites-vous,  que  quoiqu'elle  foit  remplie  de  fauffetés, 
elle  impofe  à  Mr.  de  Commenges  une  néceffité  indifpenfable ,  non  feu- 
lement de  dire  la  vérité  des  chofes  paffees,  mais  auffi  de  déclarer  fon 
fentiment,  pour  condamner  les  uns  ou  les  autres.  Mais  fouffirez ,  Mr., 
que  je  vous  dife ,  que  fi  la  Relation  des  Jéfuites  ne  produit  point  d'au, 
tre  mauvais  effet  que  celui-là ,  ils  ne  pouvoient  rien  faire  qui  nous  fût 
plus  avantageux;  puifque  la  néceffité  quelle  impofe  à  Mr.  de  Commen- 
ges de  dire  la  vérité  des  chofes  paflees ,  eft  la  chofe  du  monde  qui 
nous  eft  la  plus  favorable.  Car  nous  avons  trop  d'aflurance  de  l'équité 
&  de  la  juftice  de  ce  Prélat ,  pour  craindre  qu'il  voulût  diffimuler ,  en 
rendant  compte  au  public  de  ce  qui  s'eft  paffé  dans  cette  affaire,  les 

[  (à)  C'eft  félon  les  apparences  l'écrit  en  réponfe  à  celui  de  Mr.  de  Barcos ,  que  Mr. 
Arnauld  acheva  le  18  Mai  16*}  ,  IV.  Cl.  VI.  Part.  N.  IX.] 
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tentés  de  fait»  qui  feront  toujours  notre  juftification  devant  toutes  les 
perfonnes  d'honneur. 

v  i°.  Que  ce  font  les  Jéfuites,  &  leP<?re  Ànnat  par  le  moyen  du  P. 
Ferrier ,  qui  ont  engagé  Mr.  de  Commenges  à  travailler  à  cet  accom- 
modement, en  lui  proteftant  que  Ton  s'y  conduiroit  de  telle  forte, 
qu'on  nous  témoignerait  qu'on  ne  vouloit  point  agir  avec  paflîon ,  & 
qu'on  prendrait  tous  les  tempéramens  raifonnables. 

2°.  Que  dès  le  premier  avis  qu'il  nous  fit  l'honneur  de  notfs  en 
donner,  on  lui  envoya  un  ample  mémoire,  dont  la  fubftance  étoit, 
qu'afin  qu'on  ne  prît  point  de  fauflès  mefures  ,  on  lui  déclarait  que  les 
perfonnes  intéreflees  dans  cet  accommodement  fe  croyant  hors  d'état 
de  pouvoir  affurer  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  Janfénius  ,  il  ne 
falloit  point  penfer  à  cet  accommodement ,  fi  Ton  vouloit  attacher  la 
paix  de  l'Eglife  à  cette  queftion  de  fait ,  &  exiger  des  fignatures  fur  ce 
fujet;  parce  qu'on  étoit  perfuadé  qu'en  matière  de  foufcriptions  ,  où 
il  s'agit  de  témoigner  fa  foi ,  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  Tefprit 
du  Chriftianifme  que  l'efprit  de  diflimulation  &  de  duplicité ,  &  qu'il 
ne  doit  rien  y  avoir  dans  les  déclarations  extérieures  qui  ne  foit  exaâe- 
ment  véritable ,  fincere ,  &  conforme  à  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

3°.  Que  Mr.  de  Commenges  ayant  reçu  ce  mémoire  approuva  cette 
propofition ,  &  nous  aflura  qu'il  l'avoit  fait  recevoir  par  le  P.  Ferrier  f 
nous  ayant  écrit  qu'il  fortoit  d'une  grande  conférence  avec  ce  Père  ; 
dans  laquelle  lui  ayant  dit  nettement  qu'il  ne  fallpit  parler  ni  de  figna~ 
ture  ni  de  Formulaire ,  il  étoit  tombé  d'accord  qu'on  n'en  demanderait 
point. 

4°-  Qu'on  a  prié  ce  Prélat ,  par  des  lettres  réitérées  *  &  jufqu'à  fe 
rendre  importun  ,  de  ne  point  fonger  à  cette  affaire ,  que  fous  cette 
condition,  de  ne  point  entrer  dans  le  fait  de  Janfénius:  que  l'on  lui 
a  fouvent  déclaré  que  comme  avec  cette  condition  on  en  pouvoit  efpé- 
rer  un  bon  fuccès ,  elle  ne  pouvoit  fans  cela  que  nous  être  très-defavan- 
tageufe  ;  &  que  ce  Prélat  a  toujours  fait  réponfe  à  ces  appréhenfions  , 
que  l'on  s'en  repofât  fur  lui ,  &  qu'il  ne  nous  engageroit  en  aucune 
mauvaife  affaire. 

f  °.  Que  ce  Prélat  depuis  envoya  un  projet  d'accommodement  con- 
certé entre  lui  &  le  P.  Ferrier,  qui  portoit  une  nouvelle  confirmation 
de  n'exiger  aucune  fignature  fur  le  fait  de  Janfénius  ,  &  qui  permettoit 
même  à  ceux  qu'on  appelle  Janféniftes  de  déclarer ,  qu'ils  n'ont  jamais 
cru  qtùon  put  attribuer  à  aucun  manquement  de  refpeil  £?  de  déférence  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  leur  dèfenfe ,  puifqWayant  eu  une  parfaite  foumijfwn 
pour  la  condamnation  des  dogmes  proferits  par  la  ConfiitutLn  du  Pape 

Innocent  X. 
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Innocent  X.  &  par  celle  d'Alexandre  FIL  ils  n'ont  témoigné  aucune  répu- 
gnance à  s'y  foumettre  entièrement ,  finon  pour  un  fait  qui  ne  peut  appar- 
tenir à  la  foi ,  &  fur  lequel  ils  font  perfuadés  qu'on  a  impofé  à  leurs  Sain* 
tetés,  dans  le  rapport  qu'on  leur  a  fait  du  livre  &  de  la  dottrine  de 
Janfénius.. 

6\  Qu'on  étoit  convenu  dans  ce  projet ,  que  pourvu  que  ceux  qui 
refufent  de  condamner  Janfénius ,  fe  ferviflfent  des  expreflions  d'Alvarès 
&  des  autres  nouveaux  Thomiftes ,  pour  expliquer  leurs  fentimens  fur 
la  matière  des  cinq  Propofitions,  toute  conteftation  feroit  finie. 

On  eft  perfuadé,  Monfieur,  que  Mr.  l'Evéque  de  Commenges  eft 
trop  homme  d'honneur,  pour  diflinuiler  ces  vérités  importantes,  fe 
trouvant  comme  vous  dites  dans  la  néceflité  indifpenfable  d'informer  le 
public  de  la  vérité  des  chofes  paflees  ;  &.vous  jugez  aflez  que  ces  fon- 
demens  pofés ,  on  n'a  pas  fujet  de  craindre  qu'il  y  ajoute  le  refte  de 
l'hiftoire. 

Car  il  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  témoigner  ,  qu'en  ce  qui  regarde 
notre  doftrine  fur  les  cinq  Propofitions  il  n'y  a  point  eu  de  difficulté'; 
que  les  cinq  Articles  dans  lefquels  nous  l'avons  toute  renfermée ,  ont 
été  reconnus  pour  orthodoxes  &  exempts  d'erreur;  &  qu'il  ne  s'eft  trouvé 
aucune  autre  conteftation  fur  le  dogme,  que  celle  qui  eft  entre  les 
Dominicains  &  les  Jéfuites. 

Qu'ainfi  nous  avons  accompli  de  nôtre  part  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  l'accord,  félon  le  projet  même  concerté  avec  le  P.  Ferrier  ;  & 
que  rien  n'a  empêché  de  le  conclure,  que  parce  qu'on  nous  a  rejettes 
fur  la  queftion  de  fait,  contre  la  parole  qu'on  nous  avoit  donnée  plu- 
fieurs  fois  de  n'en  point  parler. 

Après  cela ,  Monfieur ,  il  eft  vifible  que  la  rupture  doit  être  entiè- 
rement attribuée  à  ceux  qui  ont  manqué  à  la  condition  effentielle ,  qui 
fervoit  de  fondement  à  tout  ce  traité,  &que  l'on  ne  nous  en  peut  rien 
imputer  avec  juftice  ;  puifque  nous  avons  prié  Mr.  de  Commenges 
par  avance ,  de  ne  nous  point  engager  dans  cette  affaire  ,  fi  l'on  vou- 
loit  faire  dépendre  la  paix  de  TEglife  de  la  queftion  de  fait ,  &  de 
quelque  fignature  équivoque,  ce  qui  nous  avoit  été  folemnellemcnt 
promis. 

Que  s'il  étoit  permis  de  fe  plaindre  de  ce  qui  eft  arrivé  depuis ,  vous1 
jugeriez  fans  doute,  Mr.,  que  nous  aurions  plus  de  fujet  de  faite  des 
plaintes  de  ce  qu'on  nous  a  fait  toutes  ces  propofitions  de  fignature, 
que  l'on  n'en  a  d'en  faire  de  ce  que  nous  nV  fommes  point  entrés; 
puifqu'on  les  avoit  toutes  rejettées  par  avance,  &  que  le  traité  n'avoit 

Lettres.  Tom.  I  T  t 
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été  entrepris  que  fur  la  promefle  qu'on  nous  avoit  faîte  qu'on  ne  par- 
leroit  ni  de  Formulaire  ni  de  fignature. 

Mais  ce  n'eft  pas  mon  deffein,  Mr.,  de  témoigner  aucun  mécon- 
tentement de  la  conduite  de  Mr.  de  Commenges.  Je  fais  trop  les  obli- 
gations que  nous  lui  avons ,  &  que  s'il  a  paffe  plus  avant  que  Ton  ne 
s'étoit  promis,  ce  n'a  été  que  par  l'ardent  amour  qu'il  a  pour  la  paix, 
&  par  le  defîr  fincere  de  nous  délivrer  d'oppreflion.  11  a  vu  toutes  les 
mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  l'accommodement  rompues  ,  par  la 
dureté  &  par  le  manquement  de  parole  des  jéfuites.  Ainfi  il  a  été 
obligé  de  fe  tourner  à  d'autre  moyens ,  &  à  ceux  mêmes  qui  avoient 
été  exclus  dès  le  commencement ,  afin  de  fe  pouvoir  rendre  témoignage 
à  lui-même  de  n'avoir  rien  omis  pour  procurer  cette  paix  fi  defirée. 
Mais  comme  nous  fommes  bien  éloignés  de  trouver  mauvais  que  ce 
Prélat  nous  ait  voulu  porter  à  toutes  les  chofes  qu'il  croyoit  licites 
félon  fa  lumière ,  &  capables  de  donner  la  paix ,  nous  croyons  aufli 
qu'il  a  trop  de  juftice ,  pour  fe  plaindre  qu'on  ait  reftifé  d'entrer  dans 
toutes  ces  propofitions;  puifqu'on  lui  avoit  déclaré,  avant  qu'il  partît 
du  Languedoc,  que  l'on  n'y  pouvoit  entrer,  &  que  ce  n'eft  que  fur 
cette  fuppofition  qu'il  a  entrepris  ce  grand  voyage. 

Ainfi  bien  loin  d'appréhender  qu'il  voulût  contribuer  à  notre  op- 
preffion ,  en  fe  déclarant  contre  nous ,  je  ne  doute  point  au  contraire 
qu'il  ne  fe  croie  obligé  en  confeience  d'empêcher ,  autant  qu'il  pourra , 
les  mauvais  effets  que  ces  propofitions ,  contraires  aux  conditions  dont 
on  étoit  convenu,  font  capables  de  produire;  &  qu'il  ne  permettra 
jamais  qu'on  puiflfe  dire  qu'il  ait  engagé  fes  amis,  malgré  eux  &  contre 
leur  proteftation  formelle,  dans  la  plus  mauvaife  affaire  qu'ils  aient 
jamais  eue. 

C'eft,  Mr.,  ce  qui  ne  lui  eft  pas  impoffible,  pourvu  que  fe  dé- 
pouillant de  la  qualité  de  médiateur  &  de  tous  les  égards  qu'elle  l'oblige 
d'avoir ,  il  veuille  fe  fouvenir  qu'il  eft  Evêque ,  &  qu'en  cette  qualité 
il  eft  établi  de  Dieu  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  contre  lç  men- 
fonge ,  &  pour  défendre  l'innocence  &  la  juftice  contre  Pinjuftice  & 
la  violence. 

Je  ne  demande  point,  Mr.,  qu'il  change  de  fentiment  à  notre  égard, 
ni  qu'il  le  diflimule  par  pitié  &  par  condefeendance  ;  mais  je  demande 
feulement,  ce  qui  ne  nous  peut  être  refufé  avec  juftice,  que  Mr.  de 
Commenges  déclare  tous  fes  fentimens,  aufli-bien  des  Jéfuites  que  de 
nous,  &  qu'en  nous  condamnant  en  ce  qu'il  juge  en  nous  de  repréhenfible, 
Il  rende  témoignage  à  notre  innocence  dans  toutes  les  chofes  où  il  eft 
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perfuadé  que  l'on  nous  fait  tort ,  &  qu'il  condamne  les  Jéfuites  dan» 
les  chofes  dans  lefquelles  il  eft  convaincu  qu'ils  font  injnftes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  légitime  que  cette  demande,  puifqu'elle  eft 
fondée  fur  la  première  loi  de  la  juftice ,  qui  ordonne  de  rendre  à  chacun 
ce  qu'il  mérite ,  &  de  ne  faire  poiht  d'acception  de  perfonnes  ;  &  ce- 
pendant elle  fuffit  pour  nous  juftifier  devant  toutes  les  perfonnes  équi- 
tables. Car  je  vous  prie  de  confidérer,  Monfieur,  combien  les  reproches 
que  Mr.  de  Commenges  nous  peut  faire ,  font  différens  de  ceux  qu'il 
eft  obligé  de  faire  aux  Jéfuites ,  s'il  veut  agir  félon  fes  lumières  &  félon 
les  mouvemens  de  fon  cœur. 

Il  eft  perfuadé,  Monfieur,  auffi-bien  que  nous,  que  quoi  qu'il  foit  de 
cette  queftion,  files  cinq  Propofitions  font  ou  ne  font  point  de  Janfénius, 
&  fi  les  fens  condamnés  dans  ces  Propofitions  fe  trouvent  dans  cet 
Auteur,  il  eft  perfuadé,  dis-je,  que  c'eft  une  erreur  groffiere  de  prétendre 
que  cette^queftion  de  fait  appartienne  à  la  foi ,  &  foit  iriféparable  de  la  foi. 

11  eft  perfuadé  que  le  Pape  n'a  aucun  droit  dans  les  matières  de  fait, 
d'en  exiger   la  créance  intérieure,  &  qu'il  ne   le  pourroit  faire  fan$ 
»  injuftice. 

11  eft  convaincu  que  n'ayant  point  fur  les  cinq  Propofitions  d'autre 
do&rine  que  celle  de  tous  les  Thomiftes ,  reconnue  pour  orthodoxe 
dans  toute  l'Eglife,  on  ne  nous  peut  imputer  aucune  erreur  dans  la 
foi  fur  le  fujet  de  ces  Propofitions ,  que  par  une  manifefte  calomnie. 

Enfin  il  eft  perfuadé  qu'en  matière  de  fbufcription ,  on  nefe  doit  iervir 
d'aucun  terme  qui  foit  formellement  contraire  à  la  difpofition  intérieure 
où  l'on  eft. 

Nous  convenons  avec  ce  Prélat  de  toutes  ces  chofes,  &  il  ne  peut  / 

reprocher  à  aucun  de  nous  d'être  d'un  autre   fentiment  que  lui,  que 
fur  deux  points.  . 

Le  premier  eft  ,  qu'il  croit  que  pour  le  bien  de  la  paix  il  eft  permis 
de  fe  fervir  de  certains  termes  équivoques ,  qui  préfentant  au  Pape  &  aux 
Evéques l'idée  que  l'on  fe  foumet  intérieurement  à  leur  décifion  touchant 
le  fait,  &  qui  étant  reçus  d'eux,  à  caufe  de  ce  fens,  enferment  néan- 
moins quelque  faux-fuyant,  qui  nous  laide  lieu  de  dire  que  la  foumiffion 
que  l'on  auioit  rendue  au  Pape  n'eft  qu'une  foumiffion  de  refpefl:  & 
de  filence,  &  non  de  créance  &  d'approbation:  au  lieu  que  Ton  croit 
que  les  profeflions  de  foi  devant  être  entièrement  finceres,  c'eft  manquer 
au  refpect  qu'on  doit  à  TE^lifc  &  aux  Supérieurs  eccléfiaftiques,  que 
de  vouloir  qu'ils  voient  dans  nos  paroles  un  autre  fens  que  celui  que  . 
Ton  a   dans  le  cœur. 

Le  fécond   eft,   qu'il  croit  que  certains  mots,   comme  fufeipimut 

Tt     % 
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Conftitntiotfes ,  Conftitutiottibus  nos  fubjkvnus ,  ne  renferment  en  aucune 
forte  la  créance  intérieure  des  faits  décidés,  mais  un  pur  refpeâ:  ex- 
térieur :  au  lieu  que  nous  croyons  qu'ils  enferment  l'un  &  l'autre. 

Ce  font  là  les  feuls  points  dans  lefquds  Monfeigneur  de  Commenges 
nous,  a  trouvés  d'un  autre  fentiment  que  lui.  Mais  ceux  dans  lefquels 
il  condamne  les  Jéfuites  font  bien  d'une  autre  nature:  car  il  les  con- 
damne d'injuftice,  en  ce  qu'ils  prétendent  qu'on  doit  exiger  de  nous 
la  créance  de  ces-  faits  :  d'erreur  ,  en  ce  qu'ils  foutiennent  que  PEglife 
eft  infaillible  dans  la  décifîon  de  ces  fortes  de  faits,  qu'ils  appellent 
doctrinaux  :  d'abfurdité  &  d'extravagance ,  en  ce  qu'ils  difent  qua  le 
fait  eft  inféparable  du  droit  en  cette  matière:  de  calomnie,  en  ce 
qu'ils  nous  aceufent  d'héréfîe:  de  fchifme,  en  ce  qu'ils  voudroient, 
s'il  leur  étoit  poflible ,  retrancher  de  l'Eglife  ceux  qui  ne  font  pas  per- 
fuadés  de  ce  fait  ;  &  enfin  dierreur  &  dhéréfie ,  en  ce  qu'ils  exigent 
dans  le  Formulaire  la  confeflion  du  fait  comme  faifant  partie  de  la  foi. 

Voilà,  Monfieur,  les  lumières  deMr.de  Commenges,  &  fes  fentimens 
•touchant  les  uns  &  les  autres.  Il  n'a  qu'à  les  faire  paroître,  avec  la 
liberté  que  lui  donne  fon  caraftere,  pour  empêcher  les  mauvais  effets 
de  cette  négociation ,  &  pour  contribuer  davantage  à  établir  une  paix 
folide  &  ferme  ,  qu'il  n'auroit  pu  faire  par  tout  ce  traité.  Il  n'a  qu'à 
déclarer  à  l'Eglife ,  qu'ayant  été  choifi  par  le  Roi  pour  entremetteur 
dans  cette  affaire  importante  entre  les  Jéfuites  &  leurs  adverfaires ,  il  a 
reconnu  d'une  part  que  les  Jéfuites  étaient  des  perfonnés  de  mauvaife 
foi,  injuftes,  violens;  &  que  tous  les  fujets  qu'ils  prenoient  pour 
traiter  leurs  adverfaires  d'hérétiques  étoient  faux  &  calomnieux,  & 
fondés  fur  des  prétentions  erronées  ;  &  à  témoigner  de  l'autre  que  ceux 
qui  font  perfécutés  par  les  Jéfuites  font  des  perfonnés  finceres ,  qui  ne 
font  engagés  dans  aucune  erreur ,  qui  font  très-éloignés  de  vouloir  faire 
fchifme  dans  l'Eglife ,  qui  ont  raifon  en  ce  qu'ils  foutiennent  contre  les 
Jéfuites,  qu'un  fait  n'eft  point  inféparable  du  droit,  &  qu'on  n'en  peut 
exiger  la  créance  avec  juftice  ;  mais  qu'ils  font  néanmoins  trop  délicats 
à  vouloir  rejetter  toute  équivoque ,  8c  trop  arrêtés  à  prendre  de  certains 
termes  dans  un  fens ,  félon  lequel  il  eft  vrai  qu'ils  ne  s'en  pourroient 
pas  fervir ,  &  à  ne  les  vouloir  pas  prendre  en  un  autre ,  félon  lequel 
ils  pourroient  les  recevoir.  Mr.  de  Commenges  ne  peut  rendre  en 
confeiencte  d'autre  témoignage  que  celui-là;  &  quand  il  le  rendra  vous 
me  permettrez  de  vous  dire,  Monfieur,  que  nous  n'avons  pas  fujet  de 
craindre  d'être  condamnés  de  Dieu  &  des  hommes. 

Car  pour  ce  qui  regarde  Dieu ,  nous  avons  lieu  de  croire  que  quand 
même   nous  nous  tromperions  par  amour  exceffif  de   la  fincérité,  il 
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nous  pardonnerait  cette  faute,   fuivant  cette  belle  parole  de  St.  Au- 
guftin  :  Nitnquam  erratur  tutiùs ,  quàm  cum  amore  himio  veritatis  erratur. 

Et  pour  ce  qui  eft  des  hommes  ,  j'efpere  que  ceux  qui  feront  bien 
informés  de  toutes  ces  chofes,  feront  plus  portés  à  nous  abfoudre  qu'à 
nous  condamner,  &  fur-tout  que  le  grand  Magiftrat  dont  vous  me 
parlez ,  aura  la  bonté  dé  nous  permettre  de  prendre  requête  civile 
contre  l'arrêt  que  vous  dites  qu'il  a  prononcé  contre  nous;  &  que 
n'ayant  pas  voulu  fouffrir  qu'on  donnât  de  l'infaillibilité  au  Pape ,  il 
nyçn  voudroit  pas  donner  à  quelque  autre  Evéque  que  ce  foit,  comme 
ce  feroit  faire  en  quelque  forte,  que  de  prendre  la  difficulté  que  nous 
avons  de  nous  rendre  en  quelque  chofe  à  l'avis  de  Mr.  de  Commenges , 
pour  un  fujet  fuffifant  de  dire  que  nous  ferons  condamnés  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes. 

Vous  ajoutez,  Monfieur,  qu'on  auroit  grand  fujet  d'être  furpris,  fi  l'on 
favoif  que  Meffeigneurs  les  Prélats,  nous  ont  offert4e  déclarer  que  par. 
le  mot  de  Subjicimus*  ils  n'entendent  pas  nous  obliger  à  la  créance  in- 
térieure ,  mais  feulement  à  la  fouqiiflîon.    Mais  s'il  y  en  avoit  qui  fe- 
roient  furpris,  s'ils  favoient  que  je  n'eufle  pas  accepté  cette  offre,  je 
crois  qu'il  y  en  auroit  beaucoup  d'autres  qui  le  fcroient  bien  davantage 
fi  je  Pavois  acceptée ,  en  fâchant  en  même  teins ,  ce  que  je  ne  pourrois 
pas  diffimuler ,  qu'il  me  femble  plus  clair  que  le  jour ,  que  ces  termes 
dont  on  voudroit  que  nous  nous  ierviflions,  &  quoniam  Sumrnus  Pontifex 
Alexander  FIL    Mets  Propofitiones   ex  libro  Jatifenii  extradas,  &  in 
fetifu  Janfenii  damnât  as  effe  deelaravit,   illius    definitioni  etiam  in  bac 
parte  Jîncerè  nos  fubjicimus ,  fignifient   proprement  &  littéralement  un 
acquiefeement  fincere  à  la  condamnation  de  Janfénius.    Car  ils  m'au- 
roient  demandé  d'où  j'ai  appris  qu'il  foit  permis  de  fe  fervir  de  contre- 
lettres  en  matière  de  Religion,  &  quel  exemple  de  l'hiftoire  de  l'Eglife 
je|  pourrois  apporter  pour  autorifer  cet  ufage?    Sur  quoi  je  me  ferois 
fondé  pour  croire  que  c'eft  refpe&er  le  Pape  que  de  le  payer  de  paroles , 
en  lui  déclarant  en  même  tems  que  ces  paroles  ne  lignifient  pas  ce  qu'il 
croit   apparemment  qu'elles  fignifient?  Et    enfin   comment  j'aurois  pu 
cfpérer   qu'une  paix  pût  fubfifter ,  qui  ne  feroit  appuyée  que  fur  un 
moyen  fi  facile  à  détruire ,  &  qui  pourroit  même  donner  aux  Jéfuites 
un  très-grand  avantage  contre  nous ,  en  leur  donnant  iieu  de  nous 
décrier  auprès  du  Pape,  comme  des  fourbes  qui  fe  jouent  de  lui,  & 
qui  ne  fe  contentent  pas  de  ne  point  déférer  à  fa  Conftitution,  mais 
qui  veulent  que  toute   l'Eglife  fâche  qu'ils  n'y  déférent  pas,  &  qu'ils 
font  opiniâtres  à  ne  point  condamner  le  fens  de  Janfénius? 
Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  Tâtonnement  où  ieroieut  ces  perfonnes 
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me  touche  bien  plus  ijue  celui  où  vous  dites  que  font  les  autres;  parce 
qu'il  me  femble  bien  plus  difficile  de  répondre  à  ces  dernières  raifons , 
que  de  fatisfaire  les  autres ,  s'ils  ont  un  peu  de  jufljce  &  d'équité. 

Et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  les  éclaircir  encore  fur  ce  que  vous 
dites  qui  leur  cauferoit  le  dernier  étonnement,  s'ils  le  favoient,  qui  eft 
que  deux  de  mes  meilleurs  amis  vous  ont  afluré  m'avoir  oui  dire  ou 
à  mes  amis,  que  l'on  pou  voit  figner  les  deux  Conftitutions.  Car  je 
vous  puis  affurer ,  Monfieur ,  que  je  ne  fais  pas  ce  que  ces  perfonnes  ont  pu 
avoir  oui  dire  à  mes  amis ,  mais  qu'il  eft  très-certain  qu'ils  ne  m'ont  pas 
oui  dire  que  l'on  pui/Te  figner  la  dernière  Conftitution,  fans  s'engager 
à  croire  ce  qui  y  eft  défini  contre  Janfénius,  Or  je  ne  vois  pas  que 
quand  on  fauroit  ce  qui  a  pu  être  dit  fur  cela ,  non  par  moi ,  mais  par 
quelques-uns  de  mes  amis,  ce  fut  un  fujet  d'être  dans  le  dernier  éton- 
nement  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  maintenant  une  conduite  que  j'ai  tou- 
jours improuvée.  Nous  ne  faifons  point  de  parti ,  par  la  grâce  de  Dieu. 
.11  n'y  a  que  la  charité  qui  nous  unit,  &  qui  jie  nous  ôte  point  la  liberté 
de  fuivre  chacun  fa  lumière  &  les  mouvemens  de  fa  confcience.  C'eft 
une  règle ,  Monfieur ,  dont  on  ne  fauroit  fe  difpenfer.  Nous  devons  craindre 
l'erreur  &  l'aveuglement;  nous  devons  prier  Dieu  qu'il  nous  éclaire. 
Mais  quand  Dieu  permettrait  que  nous  nous  trompaffions ,  en  croyant 
illicite  ce  qui  ne  le  feroit  pas ,  nous  ne  pourrions  pas  le  faire  fans 
l'offenfer ,  comme  ceux  qui  croyoient  du  tems  de  St.  Paul  qu'il  y  avoit 
des  viandes  défendues,  fe  trompoient  certainement,  &  néanmoins  cet 
Apôtre  déclara  que  cette  perfuaûon,  quoique  fauffe,les  rendoit  cou- 
pables lorfqu'ils  en  mangeoient. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ces  fortes  d'affaires  avec  les  affaires 
communes  &  ordinaires  des  hommes,  où  il  ne  s'agit  que  de  chofes 
temporelles ,  dans  lefquellcs  étant  permis  de  fouffrir  qu'on  nous  fafle 
injuftice,  il  eft  toujours  louable  de  fe  rendre  à  l'avis  de  fes  amis,  lors 
même  qu'on  n'eft  pa*  convaincu  de  leurs  raifons.  Mais  lorfqu'il  s'agit 
d'une  chofc  où  nous  craignons  qu'il  n'y  ait  du  péché ,  la  lumière  des 
autres  ne  nous  fauroit  fervir  de  règle  &  d'excufe  devant  Dieu ,  qu'autant 
qu'elle  nous  éclaire,  &  qu'elle  nous  fait  changer  de  fentiment ,  en 
nous  faifant  voir  qu'il  n'y  a  point  de  péché.  Et  il  faut  confiiérer,  que 
ni  les  biens  que  Ton  nous  fait  efpérer,  ni  les  maux  que  l'on  nous  fait 
craindre  ,  ne  fervent  de  rien  pour  découvrir  la  vérité ,  laquelle  fejle 
nous  doit  conduire:  car  ce  qui  feroit  mal  ne  laifleroit  pas  d'être  mal, 
quelques  biens  qu'il  y  eût  à  en  attendre;  &  on  ne  laifleroit  pas  d'of- 
fenfcr  Dieu  en  le  faifant,  quelques  maux  qu'on  eût  fujet  d'appréhender 
en  refufant  de  le  faire. 
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Et  ainfi,  Monfieur,  je  vous  confeffe  que  je  fuis  peu  touché  de  ce  que 
tous  dites,  que  nous  nous  trouverons  abandonnés  de  tout  le  monde. 
L'état  où  nous  fommes  réduits  depuis  un  aflez  long-tems  n'eft  pas  fort 
différent  de  celui-là;  &  fi  Dieu  nous  y  a  bien  foutenus,  il  le  pourra 
faire  encore  dans  un  abandonnement  plus  général.  Nous  ne  fommes 
chargés  que  de  faire  notre  devoir  en  chaque  occafion  particulière,  & 
après  cela  en  laifîer  l'événement  entre  les  mains  de  Dieu.  Notre  lumière 
eft  trop  courte  pour  pénétrer  dans  l'avenir,  &  nous  fommes  iouvent 
fort  téméraires,  en  jugeant  de  ce  qui  nous  doit  être  avantageux  ou 
désavantageux.  Dieu  fe  plait  de  confondre  nos  efpérances  &  nos 
craintes ,  en  brifant  dans  nos  mains  les  rofeaux  fur  lefquels  nous  nous  vou- 
lons appuyer ,  &  tirant  des  plus  dures  pierres  des  eaux  de  confolation  & 
de  grâce.  Nous  ne  devons  donc  regarder  qu'à  lui  être  fidelles ,  fans  nous 
mettre  en  peinre  de  ce  qui  en  peut  arriver. 

Je  finis ,  Monfieur,  fans  vous  faire  des  exeufes  de  ma  liberté;  parce  que 
je  me  tiens  alïïiré  que  vous  n'auriez  pas  voulu  que  j'en  euffe  ufé  d'une 
autre  forte  envers  vous.  Je  vous  fupplîe  feulement  de  confidérer  qu'en 
,  cela  je  n'ai  pas  eu  feulement  égard  à  votre  bonté ,  mais  auffi  à  votre 
fagefle,  n'ayant  point  douté  que  vous  ne  ménagiez  tellement  tout  ce 
que  je  vous  ai  écrit,  queperfonne  n'aura  fujet  de  s'en  plaindre.  Je  fuis  &c. 


LETTRE     CL. 

A  Mr.  d'Akdilly.  Sur  la  lettre  de  Mr.  de  Commenges  à  Air.  d'Angers. 
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Ai  lu  la  lettre  de  Mr.   de  Commenges  à  Mr.  d'Angers,  &  avec  La  91c,  d» 
douleur.    Car  je  fuis  bien  fâché  de  vous  dire  que  bien  loin  d'y  avoir  T.  I. 
trouvé  de  quoi  mettre    ma  confeience  à  couvert ,  fi  j'avois   figné  le  ^.  Avril 
Subjicimus ,  j'y  ai  trouvé  des  chofes  fi  défavantageufes  pour  nous,  &  fi     l66*- 
peu  conformes  à  la  vérité ,  que  j'aimerois  mieux  avoir  reçu  ces  Conf- 
titutions,  de  quoi  Dieu  me  garde,  que  d'avoir  témoigné  que  j'approuve 
cette   lettre.    Quand  il  vous  plaira    de  m'en  envoyer  une  copié,   je 
vous  ferai  voir  en  particulier,  fi  vous  le  délirez,  toutes  les  raifonsque 
j'ai  d'en  être  peu  fatisfait:  Mais  cependant  *je  me  fuis  arrêté  feulement 
à  trois,  qui  vous  toucheront,  je  penfe,  auflï-bien  que  moi,  quand 
vous  les  aurez  confidérées  avec  plus  de  loifir. 

La  première  eft,  qu'approuver  cette  lettre  &  approuver  un  arrêt  de 
condamnation  contre  la  conduite  de  P.  R.  c'eft  la  même  chofe.    Car 
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vous  favez  que  le  refus  qu'ont  fait  les  Religieufes  de  figner  le  For- 
mulaire, n'a  été  fondé   que  fur  ce  qu'elles  ont  prétendu  que  dans  le 
doute,  fi  les  cinq  Proportions  étoient  ou  n'étoient  pas  de   Janfénius, 
ce  fait  ne  regardant  point  la  foi,  elles   nrétoient  point  obligées  d'y 
prendre  part ,  ni  d'en  rendre  aucun  témoignage.     Dieu  vous  a  fait  la 
grâce  d'être  plus  ferme  à  foutenir  la  juftice  de  leur  caufe;  &  fi  je  me 
fouviens  bien  de  ce  que  vous  avez  écrit  à  Mr.  de  Commenges,  dés 
le  commencement  de  cette  affaire,  il  me  femble  que  vous  lui  mandâtes, 
qu'on  ne  devoit  point  prétendre  qu'elles  changeaient  un  ïota  en  ce 
qu'elles  avoient  fait.    Mais  au  moins  je  me  fouviens  bien  que  dans  le 
*  te  21     mémoire  que  j'envoyai ,  *   &  que  vous  avez  fort  eftiraé ,  j'y    avois 
^1662.™  manlué  fort  clairement  qu'on  n'étoit  pas  obligé  de  donner  des  témoi- 
gnages de  créance  à  la  décilion  d'un  fait,  non  feulement  quand  on  étoit 
convaincu  du  contraire  ;  mais  aufli  quand  on  avoit  des  fujets  raisonnables 
d'en  douter.    Je  rfai  pas  préfentement  ce  mémoire ,  pour  vous  en  rap- 
porter les  paroles ,   mais  je  fais  bien  que  cela  y  étoit  ;  &  il  eft  clair 
que  fans  cela  il  eft  impoffible  de  ne  pas  condamner  la  conduite  des 
Religieufes  de  P.  R. ,  puifqu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  foient  con- 
vaincues que  les  cinq  Fropofitions  ne  foient  point  dans  Janfénius  ;  mais 
feulement  que  la  chofe   étant  douteufe,  elles  ne  font  point   obligées 
d'entrer  dans  cette  queftion  de  fait,  qui  ne  regarde  point  la  foi,  ni 
de  témoigner  qu'elles  adhérent  à  la  définition  que  le  Pape  en  a  faite. 
Ecoutez  donc  maintenant  l'arrêt  de  leur  condamnation ,  qu'on  nous 
fait  prononcer  à  nous-mêmes  dans  ces  paroles,   que  j'ai  extraites  de 
la  lettre.  Car  voici  ce  qu'on  nous  y  fait  dire ,  fur  une  propofition  qui 
établit  merveilleufement  l'infaillibilité  du  Pape  dans  les  chofes  de  la 
foi ,  à  quoi  je  ne  m'arrête  pas  maintenant 

„  Ils  répondent  qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre  la  définition 
„  des  dogmes  &  celle  des  faits  ;  qu'ils  croient  à  la  vérité  qu'encore  que 
»  les  faits  particuliers  ne  puiffent  jamais  être  des  objets  de  foi  ,  ce  fer  oit 
„  néanmoins  une  grande  témérité  ô?  une  présomption  mfupportable  de  ne 
jy  pas  adhérer  à  la  définition  que  les  Papes  en  feroient ,  éf  de  ne  pas 
»  croire  à  leurs  paroles ,  fi  la  chofe  étoit  douteufe ,  &  fi  on  n'étoit  pas 
„  convaincu  du  contraire. 

Au  nom  de  Dieu  f  mon  très-cher  Frère ,  dépouillons-nous  un  peu 
de  la  préoccupation  que  nous  avons  pour  nos  amis ,  &  confidérons  les 
chofes  dans  la  feule  vue  de  Dieu  &  de  la  vérité.  Àvez-vous  bien  pefé 
la  conféquence  de  ces  paroles?  Et  i°.  je  demande  avec  quelle  juftice 
on  me  ait  dire ,  que  je  crois  ce  que  ni  moi  ni  aucun  de  nous  ne  croyons, 
après  même  que  j'ai  déclaré  tout  le  contraire  dans  un  mémoire  envoyé  à 
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l'Auteur  de  cette  lettre?  Car  j'y  marquôis  exprefféraent,  comme  je*vous 
ai  déjà  dit,  que  nous  étions  perfuadés  qu'on  n'étoit  point  obligé  de 
croire  un  fait  décidé  par  le  Pape ,  non  feulement  lorfqu'on  étoit  con- 
vaincu du  contraire,  mais  auffi  lorfqto'on  en  doutoit  raifonnablement; 
&  aujourd'hui  Ton  nous  fait  dire  dans  une  lettre ,  qu'on  prétend  nous 
devoir  fervir  de  juftification  par  toute  PEglife  ;  Qtte  nous  croyons  que 
ce  feroit  une  grande,  témérité  S?  une  préemption  infupportabte  de  ne  pas 
adhérer  à  la  définition  que  les  Papes  auroient  faite  d'un  fait ,  £*f  de  ne 
pas  croire  à  leurs  paroles ,  fi  la  chofe  étoit  douteufe ,  &  fi  on  n'étoit  pas 
convaincu  du  contraire. 

Vous  ne  devez  point  craindre  que  je  publiaffe  cette  lettre ,  fi  elle 
étoit  entre  mes  mains,  mais  je  fuis  obligé  au  contraire  de  vous  déclarer,, 
que  fi  elle  paroiflbit  jamais ,  je  ne  pourrois  pas  m'empécher  de  témoigner 
avec  toute  forte  de  jefpeft ,  que  Mr.  de  Commenges  a  mal  pris  nos 
penfées,  &  que  nous  fommes  très-éloignés  des  fentimens  qu'il  nous 
attribue.  Mais  laiffant  à  part  le  tort  qu'il  nous  fait ,  fi  cette  lettre  pa- 
roiflbit jamais,  le  moyen  de  foutenir  le  refus  que  fait  P.  Ri  d'adhérer 
à  la  condamnation  de  Janfénius ,  puifqu'eiles  feroient  condamnées  par 
notre  propre  bouche  d'une  préfomption  infupportable,  étant  bien  ma- 
nifefte  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  font  convaincues  du  contraire 
de  ce  que  le  Pape  a  décidé  ?  Mais  feulement  que  dans  le  doute  elles 
ne  font  point  obligées  d'en  rendre  témoignage,  ce  qu'on  nous  fait 
maintenant  défavouer  par  cette  lettre.  Àinfi  cette  lettre ,  dont  le  prin- 
cipal motif  étoit  de  fauver  P.  R. ,  n'auroit  pour  tout  fruit  que  Pop- 
preffion  de  P.  R. ,  qui  fe  trouverait  condamné  par  ceux  mêmes  qui  Pont 
défendu  jufques-icL  Hoc  Itbacus  velit>  &  magno  mercentur  Atridœ. 

La  féconde  chofe  qu'il  me  feroit  impoflible  d'approuver  dans  cette 
lettre ,  eft  qu'on  y  fuppofe  que  nous  fommes  convenus ,  Qtte  les  Confi* 
litutions  ayant  été  faites  avec  tant  de  prudence*  de  circonfpeiïion  9~de 
fagejfe  &  de  piété*  il  tteft  pas  raifonnable  qtte  des  inférieurs  &f  des 
Doâeurs  particuliers  contredifent  celui  qui  eft  le  Chef  de  tous  les  Evêques 
du  monde ,  ce  qui  ne  pourroit  être  qu'au  grand  fcandale  de  toute  PEglife. 

En  vérité  il  eft  bien  étrange  qu'on  nous  faffe  ainfi  convenir  de  tant 
de  chofes  importantes  dont  nous  ne  fommes  jamais  convenus.  Car 
quand  fommes-nous  convenus ,  que  les  Conftitutions  aient  été  faites  avec 
tant  de  prudence ,  de  circonfpection  ,  de  fageffe  &  de  piété  ?  Nous 
ayons  dit  au  contraire ,  devant  l'Auteur  de  la  lettre ,  que  ces  Confti- 
tutions avoient  fait  deux  grandes  plaies  à  PEglife,  &  il  ne  l'a  pas  def- 
avoué  ;  parce  qu'encore  que  Dieu  n'ait  pas  permis  que  la  vérité  de  la 
foi  y  ait  été  bteflee,  dans  le  fens  que  les  Papes  leur  ont  donnée  par 
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diverfes  déclarations ,  &  qu'elles  ont  été  prifes  par  l'Eglife ,  il  eft  vrai 
néanmoins ,  que  tous  les  maux  que  les  Evéques  de  France  les  mieux 
intentionnés  avoient  prévu  qui  arriveroient ,  fi  on  condamnoit  les  cinq 
Propositions ,  fans  aucune  explication  ,  ne  font  que  trop  véritablement 
arrivés ,  &  qu'on  peut  dire  que  jamais  Conftitutions  de  Papes  n'ont 
été  plus  funeftes  à  l'Eglife. 

Qui  peut  dire  au  refte ,  en  parlant  avec  quelque  forte  de  fincérité, 
que  ce  foit  agir  avec  beaucoup  dç  prudence ,  de  circonfpedtion ,  de 
fagefle  &  de  piété ,  que  de  refufer  à  tant  d'Evéques  une  demande  auffi 
jufte ,  qu'étoit  celle  d'écouter  les  parties  en  préfence ,  &  de  commu- 
niquer mutuellement  les  écrits  qu'elles  produiroient?  Y  eut-il  jamais  un 
déni  de  juftice  plus  manifefte?  Et  cependant  pour  nous  ôter  à  jamais 
la  liberté  de  nous  en  plaindre ,  on  nous  fait  avouer  qu'on  ne  peut  rien 
defirer  de  plus  prudent ,  de 'plus  fage,  de  plus  .circonfpeft  &  de  plus 
pieux ,  que  la  manière  dont  ces  Conftitutions  ont  été  faites. 

Ce  n'eft  pas  encore  affez,  il  faut  auffi  que  nous  nous  condamnions 
de  notre  propre  bouche ,  en  reconnoiffant  que  nous  n'avons  pu  con- 
tredire le  Pape,  dans  cette  queftion  de  fait ,  qu'avec  un  très-grand  fcan- 
dale  de  toute  l'Eglife.  On  mande  dé  Rome  qu'on  s'y  prépare  à  con- 
damner le  Raymond  (a).  C'eft  une  belle  difpofition  pour  en  foufcrire 
la  cenfure ,  miifque  nous  avouons  par  avance  que  c'eft  un  livre  très- 
fcandaleux ,  un  Dofteur  particulier  y  contredisant  celui  qui  eft  le  Chef 
de  tous  les  Evêques  du  monde. 

La  troifieme  chofe  qui  me  feroit  une  extrême  peine  dans  cette  lettre , 
fi  j'avois  eu  à  dire  mon  fentiment ,  eft  le  témoignage  qu'on  y  rend  aux 
RR.  PP,  Annat  &  Ferrier,  Jéfuites,  d'une  extrême  fincérité,  &  qu'il 
a  toujours  paru  dans  toute  la  fuite  qu'ils  étoient  véritablement  amis  de  h 
paix,  qu'ils  y  travaillaient  de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  &  que  s'ils 
avoient  de  la  fermeté  en  quelques  occaftons  contre  les  fentimens  de  ceux 
qu'on  appelle  Janfénifles,  cela  ne  venoit  pas  d'aucune  averfion  contre  leurs 
perfonnes ,  mais  de  P  attachement  qu'ils  ont  à  l autorité  du  S.  Siège  &  du 
dejir  d'établir  folidement  la  tranquillité  que  nous  cherchons. 

Vous  favez  bien  que  Mr.  de  Commenges  a  convaincu  le  P.  Ferrier 
dans  une  conférence  avec  nos  amis,  de  lui  avoir  manqué  de  parole, 
en  fe  jettant  fur  la  queftion  de  fait,  dont  il  avoit  été  convenu  de  ne 
point  parler.  îibus  avons  eu  des  avis  certains  que  lorfqu'on  efpéroit  le 
mieux  de  cet  accommodement,  le  P.  Annat  donnoit  des  paroles  expreffes 
à  AI.  Morel ,  qu'on  ne  traiteroit  point  avec  nous  ,  qu'en  nous  obligeant 

(a)  Le  livre  intitulé:  EdairdJJemcnt  du  fait  de  Janfeniuî&c.  par  Denys  Raymond , 
ç'cft-à-dirc  ,  Air.  l'Abbé  de  Lalane  ,  qui  avoit  pris  ce  nom. 
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de  ligner  le  Formulaire  ,  &  de  condamner  le  fens  de  Janfénius,  &  qu'il 
écrivoit  la  même  chofe  à  Mr.  l'Archevêque  de  Rouen.  Et  c'eft  ce  qui 
eft  confirmé  par  la  Relation  que  les  Jéfuites  font  courir,  qui  porte ,en 
termes  exprès  ,.  que  le  P.  Annat  a  toujours  dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'au- 
tre traité  à  faire  avec  nous  ,  que  de  nous  faire  fîgner  le  Formulaire ,  & 
rétraâer  ce  que  nous,  aurions  dit  &  écrit  contre.  Je  n'ai  point  oui  dire 
que  le  P.  Annat  ait  fait  aucun  défaveu  de  cette  Relation  en  ce  point , 
ce  qu'il  auroit  bien  dû  faire  fi  cela  n'étoit  pas  véritable.  Cependant  on 
veut  bien  diflimuler  toutes  ces  chofes ,  &  rendre  témoignage  à  des  gens 
fi  finceres ,  qu'ils  ont  agi  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  que  ce  font 
des  gens  très-charitables. ,  &  qui  ont  les  intentions  les  plus  droites  ,  ne 
regardant  que  i'établiflement  de  l'autorité  du  S.  Siège  &  la  paix  de  l'E- 
glife ,  fans  avoir  la  moindre  paffion  contre  les  perfonnes. 

Vous  me  direz  /ans  doute  que  je  ne  fais  pas  comment  on  vit  dans 
le  monde  f  qu'on  y  doit  parler  de  la  forte  de  ceux  qui  font  les  plus 
puiflans  >  &  qu'autrement  on  ne  feroit  jamais  d'affaire.  Je  le  fais  fort 
bien,  &  quoique  je  n'aie  pas  beaucoup  d'habitude  dans  le  monde,  je 
n'ignore  pas  que  c'eft  ainfi  qu'on  y  vit ,  &  qu'on  y  a  toujours  vécu  ; 
qu'on  ne  fait  que  s'y*  entreflatter,  &  qu'on,  n'y  regarde  que  ce  qui  fert 
ou  ce  qui  nuit  à  nos  defleins ,  fans  fe  mettre  en  peine  s'il  eft  vrai  ou 
faux.  Mais  je  n'ignore  pas  aufli  que  le  monde  &  J.  C.  ne  s'accordent 
guère  bien  enfemble;  &  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  parler  en 
Evêque  &  parler  en  homme  du  monde. 

J'ai  appris  de  S.  Grégoire  que  la  fagefle  des  enfans  du  lîecle  eft  de 
cacher  fes  fentimens,  de  repréfenter  comme  vrai  ce  que  l'on  croit 
faux,  &  de  rejetter  comme  faux,  ou  au  moins  de  diflimuler  ce  que 
l'on  croit  véritable.  Et  qu'au  contraire  la  fagefle  des  enfans  de  Dieu  , 
eft  de  ne  rien  feindre ,  de  n'aimer  que  ce  qui  eft  vrai ,  d'éviter  tout  dégui- 
fement  &  tout  menfonge ,  &  de  regarder  comme  un  honneur  &  un 
avantage  les  mauvais  traitemens  qu'on  fouffire  pour  la  vérité.  Mais  on 
fe  moque ,  ajoute  ce  Père  *  de  cette  (implicite  des  gens  de  bien  ;  parce 
que  les  Sages  du  monde  prennent  la  fincérité  pour  une  bêtife.  C'eft  à 
quoi  je  me  veux  bien  expofer.  Je  fais  bien  qu'on  fe  plaint  de  moi  » 
comme  d'une  perfonne  fort  inutile,  parce  que  je  parle  trop  franche- 
ment. Mais  une  rufticité  chrétienne  me  plaira  toujours  davantage  que 
tous  ces  rafinemens  du  langage  de  la  Cour.  Je  pourrai  bien  me  taire 
du  procédé  des  Jéfuites ,  quand  Dieu  ne  me  donnera  point  d'occafion 
d'en  parler.  Mais  à  Dieu  ne  plaife  que,  quelque  avantage  qui  m'en  pût 
revenir ,  je  loue  jamais  de  fincérité  &  d'équité ,  ceux  qui  me  paroiflent 
avoir  agi  de  fort  mauvaife  foi ,  &  être  fort  emportés ,  puifqu'il  n'y  a 
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point  d'emportement  plus  grand  &  plus  criminel  que  de  traiter  d'hé- 
rétiques ,  comme  ils  font  toujours  ,  ceux  qu'ils  ont  reconnu  eux-mêmes 
ne  rien  foutenir  que  d'orthodoxe,  comme  fi  le  prétendu  zèle,  qu'ils 
difent  avoir  pour  l'autorité  du  S.  Siège,  les  obligeoit  de  l'établir  par 
une  fi  noire  calomnie.  Je  pourrai  bien  ne  pas  dire  fans  néceffité  ce 
que  je  penfe  de  la  manière  dont  les  Conftitutions  ont  été  faites;  mais 
à  Dieu  ne  plaife  que  je  convienne  jamais,  ni  que'  je  fouffre  qu'on 
m'impute  d'en  être  convenu ,  que  cette  manière  ait  été  la  plus  prudente 
du  monde ,  la  plus  fage ,  ja  plus  difcrette  &  la  plus  pieufe  ;  comme 
fi  ce  n'étoit  pas  afTez  de  tolérer  un  procédé  fi  irrégulier.  &  de  fi  péril- 
leufe  conséquence  ,  fans  le  canonifer  par  des  éloges  fi  mal  fondés.  A 
Dieu  ne  plaife  enfin  que  j'achève  d'accabler  une  pauvre  maifon  fi  injus- 
tement perfécutée ,  en  lui  raviflant  fa  plus  douce  confolation,  qui  eft 
de  fouffrir  comme  innocentes ,  au  moins  au  jugement  de  ceux  qui 
ont  témoigné  jufqu'jici  du  zèle  pour  la  vérité  ;  au  lieu  qu'elles  fouftri- 
roient  comme  des  téméraires  &  des  préfomptueufes ,  au  jugement  de 
ces  mêmes  perfonnes,  s'il  étoit  vrai  que  nous  êuffions  avoué ,  comme 
on  le  fuppofe  dans  cette  lettre ,  que  c'eft  une  préfomption  infupportable 
de  ne  pas  croire  un  fait  décidé  par  le  Pape ,  quand  la  chofe  eft  dou- 
teufe ,  &  qu'on  n'eft  pas  convaincu  du  contraire. 

Excufez,  mon  très-cher  Frère,  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  parle. 
Je  ne  puis  retenir  le  mouvement  de  la  douleur  qui  me  perce  le  cœur, 
en  voyant  qu'on  nous  veut  faire  paflèr  pour  la  plus  grande  faveur  du 
monde ,  une  miférable  négociation ,  fur  laquelle  je  n'ai  toujours  été 
que  trop  bon  Prophète,  ayant  toujours  prévu  ce  que  je  vois  mainte- 
nant, qu'elle  n'auroit  point  d'autre  fin,  que  de  nous  défunir  &  de 
nous  perdre ,  fi  Dieu  n'en  arrête  les  mauvais  effets.  Il  y  a  déjà  du 
tems  qu'on  nous  fait  attendre  cette  lettre  ,  comme  un  excès  de  bonté 
pour  nous  ,  &  comme  un  chef-d'œuvre  de  généralité ,  qui  nous  doit 
mettre  à  couvert  de  tout  Cependant  je  n'y  vois  que  d'effroyables  abaif- 
femens  d'une  part,  &  des  précipices  de  l'autre.  Je  n'en  accufe  point 
les  intentions  de  l'Auteur.  Je  crois  qu'elles  font  fort  droites.  Mais  je 
ne  fais  fi  on  eft  tout-a-fait  exempt  de  faute ,  lorfqu'on  fe  charge  d'af- 
faires fi  importantes ,  quand  on  n'a  pas  toutes  les  lumières  qui  feroient 
néceffaires,  pour  n'y  point  faire  de  faux  pas. 

C'eft  ce  que  vous  ne  reconnoiflez  pas  maintenant ,  parce  que  l'amitié 
que  vous  avez  pour  cette  perfonne,  vous  en  fait  concevoir  une  fi  haute 
idée ,  que  vous  n'avez  plus  d'yeux  pour  rien  voir  qui  vous  le  rabaifle 
au  deflbus  de  l'opinion  que  vous  vous  en  êtes  formée.  Mais  eft-il  pofli- 
ble,  mon  très-cher  Frère,  que  l'amitié  ne  vous  redonne  point  les  yeux. 
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qtie  l'amitié  femble  vous  avoir  dtez  ?  Eft-cc  donc  que  je  n'ai  plus  de 
part  dans  votre  cœur  ?  Eft-ce  que  quelque  eftime  que  vous  avez  eue 
jufques  ici  pour  moi,  s'eft  entièrement  effacée  de  votre  efprit?  Faut-il 
donc  que  cette  nouvelle  union  ruine  les  plus  anciennes ,  &  que  vous 
foyez  incapable  de  rien  approuver  de  la  part  de  ceux  mêmes  que  vous 
n'avez  que  trop  eftimés,  atifli-tôt  qu'ils  ne  fe  trouveront  pas  confor- 
mes aux  lumières  de  cet  ami ,  qui  femble  occuper  maintenant  toute 
votre  ame  ?  Non  ,  je  ne  puis  croire  que  cela  dure.  Dieu  ne  le 
fouffrira  jamais.  II  réveillera  dans  votre  cœur  le  feu  qu'il  y  avoit  allumé», 
pour  ceux  que  la  nature  &  la  grâce  vous  ont  unis  fi  étroitement 
Il  vous  donnera  la  même  créance  pour  ceux  qui  font  toujours  les  mêmes, 
&  qui  le  feront  jufques  à  la  mort ,  quelque  ennemi  de  notre  bonheur 
qui  fe  foit  efforcé  de  troubler  un  fi  parfait  accord  de  volontés  &  de 
fentimens.  Dieu  ne  nous  a  plus  laide  que  quatre  au  monde ,  pourquoi 
faut-il  que  cette  malheureufe  affaire  nous  foit  venu  divifer  ?  Nous  fouf- 
frions  en  paix  &  avec  joie  notre  commune  perfécution  ,  en  la  foufirant 
d'un  même  accord  :  pourquoi  faut-il  que  l'efpérance  imaginaire  d'une 
fauffe  paix,  avec  des  ennemis  (ans  foi  &  fans  confeience,  nous  ait 
jettes  dans  le  trouble?  Non,  Non,  mon  très-cher  Frère,  encore  une 
fois ,  un  état  fi  violent  ne  fauroit  durer.  11  y  a  trop  de  bonnes  âmes 
qui  en  gémiffent ,  pour  ne  pas  obtenir  de  Dieu  qu'il  nous  délivre  d'une 
fi  rude  croix..  Mais  le  vrai  moyen  d'en  être  bientôt  délivrés,  eft  de  le 
prier  qu'il  &e  la  caufed'un  fi  trifte  effet,  qui  eu  le  vain  amufement  à 
un  accommodement  infaifable ,  &  qui  n'a  jamais  rien  eu  que  de  chi- 
mérique 9  parce  qu'il  n'a  jamais  été  fondé  que  fur  la  prétendue  bonne 
foi  de  ceux  qui  n'en  ont  jamais  eu.  Ne  nous  repaiffons  plus  de  longes 
vains  ,  &  ne  penfons  plus  qu'à  fouffrir  en  patience  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  nous  envoyer ,  &-nous  ferons  tous  d'accord  J'ai  fait  beaucoup  d'é- 
crits, dont  je  me  perfuade  que  vous  auriez  été  touché,  mais  on  vous 
a  cru  fi  prévenu,  que  de  peur  de  vous  fâcher,  on  n'a  ofé  vous  les 
faire  voir. 
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A  Mr.  L'EvEQufe  d'Angers.  Pour  ^informer  au  vrai  de  fon  procédé  & 
de  celui  de  Mr.  de  Commenges  dans  le  traité  d'accommodement ,  dont 
il  avoit  été  mal  infiruitpar  Mr.  d'Andilly. 

la 92. du  Je  ne  m'étonne  pas ,  mon  très-cher  Frère,  que  de  la  manière  dont 
les  chofes  vous  ont  été  repréfentées ,  vousfoyez  entré  dans  les  ou  ver- 

\Avnl  tures  de  M.  l'Evèque  de  Commenges ,  &  que  vous  ayiez  cru  quelque 
chofe  de  ce  que  Ton  dit  par  tout  de  moi,  que  je  fuis  le  feul  obftacle 
à  une  paix  fi  defirée,  par  un  trop  grand  attachement  à  mon  propre 
fens.  Mais  je  m'affure  auflï  que  s'il  eit  difficile  que  les  rapports  qu'on 
vous  a  faits ,  n'aient  fait  quelque  impreffion  fur  votre  efprit ,  elle  aura 
été  fi  légère  qu'il  ne  me  fera  pas  mal  aifé  de  l'effacer  ;  parce  que  vous 
êtes  trop  équitable  pour  avoir  porté  un  jugement  déterminé  fur  une 
affaire  fi  important? ,  n'ayant  oui  qu'une  partie  ,  &  fans  être  informé 
à  fond  de  la  vérité  des  chofes. 

On  m'aceufe  d'être  ennemi  de  la  paix  ;  mais  y  eut-il  jamais  rien  de 
moins  vraifemblable  que  cette  aceufation  ?  Car  pourquoi  n'aimerois-je 
pas  une  paix  qui  me  feroit  fi  avantageufe?  Eft-ce  que  la  vie  que  je 
mené  maintenant  me  peut  être  fort  agréable  félon  la  nature  ,  étant  féparé 
des  perfonnes  que  j'aime  le  mieux ,  n'ayant  point  de  retraite  aflTurée , 
&  étant  tous  les  jours  expofé  à  tomber  entre  les  mains  de  mes  ennemis , 
de  qui  je  ne  dois  attendre  que  les  dernières  perfécutions  ? 

Mais  quand  je  ferois  infenfibie  pour  ce  qui  me  touche  ,  le  pourrois-je 
être  pour  une  maifon  à  laquelle  Dieu  m'a  lié  fi  étroitement?  Et  ai-je 
pu  ne  pas  voir  tyie  cet  accommodement,  s'il  A. avoit  pu  fe  conclure, 
les  auroit  tirées  d'une  pppreffion ,  qui  leur  eft  prefque  inévitable ,  s'il 
ne  fe  conclut  point?  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  j'eufle  été  fi  ennemi 
.  de  mon  bien  &  de  celui  de  ces  perfonnes ,  pour  lefquelles  Dieu  m'a 
donné  le  plus  d'affeftion ,  que  d'empêcher  un  accord  qui  nous  eût  procuré 
aux  uns  &  aux  autres  un  repos  fi  avantageux  ?  Croyez  -  moi  donc , 
mon  très-cher  Frère ,  fi  je  n'ai  pas  entré  dans  toutes  les  ouvertures  de 
Mr.  de  Commenges,  ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  defiré  la  paix  ,  autant  que 
perfonne;  mais  c'eft  qu'il  m'a  femblé  d'une  part  qu'elles  étoient  tout-à- 
fait  contraires  aux  règles  de  la  finçérité  chrétienne,  &  que  de  l'autre 
il  m'a  paru  qu'il  étoit  impoffible  d'arriver  par  -  là  à  la  paix  que  Ton 
recherchoit. 
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A  ferait  bien  difficile  de  renfermer  dans  une  lettre  toutes  les  raifons 
qui  m'ont  convaincu  de  l'un  &  de  l'autre  :  vous  le  verrez  mieux  en 
divers    écrits  que  j'ai  faits  fur  ce  fujet  ;  &  j'efpere  qu'ils  vous  feront 
juger ,  après  les  avoir  cpnfidérés  avec  foin ,  que  ce  n'eft  point  un  en- 
têtement &  un  attachement  opiniâtre  à  mou  propre,  féns,  qui  m'ont  fait 
rejetter  la  propofition  de  M.  de  Commenges;  mais  des  raifons  très- 
confidérables ,  &  qui  paroiflent  telles  maintenant  à  tous  nos  amis ,  qui 
ne  veulent  plus  entendre  parler  du  Subjicimus;  jufques-là-méme  que 
M.  Singlin  ,  qu'on  ne  peut  pas  nier  n'avoir  une  très  -  grande  affettioa 
pour  la  paix,  me  fit  dire  il  n'y  a  que  deux  jours,  qu'il  n'en  avoit  pas 
peut-être  moins  d'éloignement  que  moi.  Mais  je  doute  que  vous  fâchiez  ~ 
la  vérité  des  chofes ,  ne  les  apprenant  que  d'une  perfonne  qui  n'en  eft  ^  d»Alu 
pas  lui-même  trop  bien  informé ,  parce  qu'il  a  témoigné  tant   de  cha-  dilly. 
leur  dans  cette  affaire ,  que  de  peur  de  le  fâcher ,    on  n'ofe  lui  dire 
ce  qui  choque  fes  fentimens.   Voici  dans  la  vérité  comme  l'affaire  s'eft 
pafTée. 

Le  Subjicimus  a  été  mis  par  les  Jéfuites  dans  une  formule  drefTée  par 
Mr.  de  Laon*;  &  la  première  fois  qu'il  fut  propofé,  il  fut  rejette  de  m.  d'gf- 
tout  le  monde ,  comme  enfermant  la  créance  intérieure  :  de  forte  que  trées. 
l'affaire  parut  entièrement  rompue.  Mr.  deCommenges  la  voulant  renouer 
envoya  quérir  M}  Guillebert  (  a  ) ,  pour  lui  perfuader  de  le  recevoir , 
&  de  m'en  faire  écrire  par  M.  de  S.  Cyran  &  M.  Singlin*  Mais  il  lui 
témoigna  que  cela  feroit  inutile ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ces  Mrs. 
m'en  vouiuflent  écrire,  comme  en  effet  ils  ne  le  firent  pas. 

Il  s'avifa  depuis  de  promettre  les  déclarations  dont  il  s'agit ,  &  la 
vérité  eft,  que  huit  de  nos  amis  étant  aflcmblés  pour  en  délibérer  ,  il 
y  en  eut  trois  qui  le  rejetterent  abfolument ,  nonobftant  toutes  ces 
déclarations  que  l'on  promettoit,  &  que  les  cinq  autres,  entre  lefquels 
il  y  avoit  un  féculier  ,  crurent  qu'avec  ces  déclarations  on  s'y  pou- 
voit  rendre. 

Comme  je  m'étois  retiré  ,  &  qu'alors  j'étois  malade ,  on  m'en  écrivit, 
&  quoique  je  fuffe  fort  foible ,  ayant  été  faigné  quatre  fois ,  (b)  je  ne  laiffai 
pas  de  difter  une  réponfe  de  neuf  pages ,  où  je  témoignois  d'abord 
être  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  fe  pou  voient  réfoudre  à  recevoir  le  Sub- 
jicimus, même  avec  ces  déclarations,  &  je  marquois  enfuite  plufieùrs 
difficultés  confidérables,  fur  ces  déclarations  mêmes.  Celui  à  qui  j'écri- 
vois  s'arrêta  plus  à  cette  dernière  partie  de  ma  réponfe  qu'à  la  pre- 
mière, &  l'ayant  communiquée  à  plufieùrs  de  nos  amis,  ils  jugèrent 

(a>  Do&eur  qui  demeuroit.avec  M.  de  Barcos ,  Abbé  de  S.  Cyran. 
U)  [Lecue  à  Mr.   Singlin  du   17  Mars  1663,] 
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.que  ces  déclarations  étoient  infuffifantes ,  fi  elles  n'étoient  accompagnée* 
de  beaucoup  de  circonftances  qu'on  ne  leur  avoit  pas  affez  expliquées. 

Aiîifi  s'étant  trouvé  quelques  jours  après  avec  M.  de  Commenges, 
ils  furent  bienfurpris,  lorfqu'ils  virent  que,  non  feulement  on  n'en- 
troit  pas  dans  leurs  difficultés ,  mais  qu'on  donnoit  même  une  nouvelle 
face  à  l'affaire  ;  de  forte  que  ce  n'étoit  plus  la  même  chofe  que  ce 
qu'on  leur  avoit  propofé  ;  parce  qu'ils  avoient  compris  que  l'affaire  fe 
termineroit  en  France ,  &  alors  on  les  renvoyoit  au  Pape.  De  forte 
qu'il  fe  fit  une  conférence  ou  deux  fur  ce  fujet,  qui  fe  paflerent  affez 
mal,  M.  de  Commenges  fe  mettant  fort  en  colère  contre  nos  amis, 
comme  s'ils  lui  avoient  manqué  de  parole,  &  nos  amis  fe  plaignant 
beaucoup,  de  M.  de  Commenges ,  qui  leur  imputoit  d'avoir  donné  des 
paroles  fur  des  chofes  qu'on  ne  leur  avoit  pas  feulement  fait  entendre. 
Outre  que  n'étant  pas  feuls  dans  cette  affaire  ,  quand  ils  auraient  accordé 
quelque  chofe  en  leur  particulier ,  cela  ne  lierait  pas  les  autres  qui  y 
ont  le  même  intérêt  qu'eux. 

Cependant  étant  averti  qu'on  n'avoft  pas  bien  pris  ma  penfée ,  & 
qu'on  s'arrêtoit  feulement  à  l'acceffoire ,  comme  fi  J'eufFe  été  prêt  de 
me  rendre  fur  le  principal,  Je  crus  être  obligé  de  m'expliquer  davan- 
tage ,  afin  que  perfonne  n'y  fût  trompé ,  &  c'eft  ce  qui  me  donna  occa- 
lion  de  faire  le  grand  écrit ,  que  vous  verrez  ,  qui  ayant  été  vu  par 
nos  amis,  leur  a  paru  très-confidérable.  (a)  De  forte  que  préfente- 
ment  le  Subjicimus ,  n'eft  pas  une  chofe  à  laquelle  il  fatÙe  feulement 
penfer  ;  quoique  je  fois  averti  que  M.  de  Commenges  m'en  veut  écrire, 
ce  qui  ne  me  furprend  pas,  parce  qu'étant  prompt  k  fe  fâcher,  quand 
on  choque  fes  fentimens  ,  on  n'a  ofé  lui  faire  voir  cet  écrit. 

On  a  depuis  fait  une  autre  propofîtion ,  qui  eft  de  fe  fervir  de  la 
formule  de  L ou  vain  (  b  )  ;  nwis  outre  que  tous  nos  amis  ne  convien- 
nent pas  que  nous  puiflîons  nous  en  fervir  en  confeienee ,  fans  entrer 
dans  cette  queftion?,  j'ai  fait  voir  ,  ce  me  femble,  par  des  Tarifons  in- 
vincibles, qu'il  y  aurait  beaucoup  d'imprudence  à  tenter  une  chofe  qui 
nous  pourrait  jetter  en  de  très-grands  embarras ,  fans  aucune  efpéranee 
faifonnable  d'avoir  la  paix  par  ce  moyen.  Tous  nos  amis  font  entrés 
dans  ce  {entraient,  &  particulièrement  ceux  de  Beauvaîs,  dont  le  Prélat 
m'a  fait  mander ,  qu'il  jugeoit  très-dangereux  de  faire  cette  avance , 

(ans 

(a)  [  Ceft  fans  doute  la  réponfe  à  t  écrit  Ae  M.  de  fiarcos  tfnl  le  ifr  Mars  itf).  7 

(b)  [Elle  eft  datée  du  5  Oftob,  i64oy  &  conque  en  ces  termes:  „  Jurubis  te  quin* 
„  que  Articulai  per  ConjHtutioner  SS.  Pont.  Innocenta  X.  &  Alex.  VU.  danmatos  dam* 
»  narc  i  i{fdcmnuc  CoiijtUMQïùbm  reliyiofam  obfcrvantiani  prajtoe."! 
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faiis  avoir  affurancc  d'y  réuffir.  De  forte  que  tout  fe  réduiroit  au  plus 
à  ne  rien  envoyer  à  Rome  de  figné ,  mais  à  mettre  feulement  la  chofe 
en  négociation ,  en  priant  quelque  Cardinal  de  la  propofer  au  Pape. 

Mais  entérite  je  crois  que  vous  jugez  affez,  que  cette  tentative  feroit 
bien  inutile.  Car  cette  formule  de  Louvain  ayant  été  propofée  au  P. 
Ferrier ,  dans  une  des  conférences  qu'on  a  eues  avec  lui ,  &  ayant  été 
abfolument  rejettée  ,  il  ne  faut  pas  douter,  que  les  Jéfuites  ne  la  fiffent 
aufli  rejetter  par  le  Pape,  &  qu'ils  ne  s'en  ferviffent  pour  nous  rendre 
encore  plus  odieux  dans  fon  éfprif,  en  lui  repréfentant  que  nôusfom- 
mes  des  fourbes ,  qui  le  voulons  furprendre ,  par  des  termes  équivo- 
ques ,  &  qui  voulons  attraper  de  lui  par  adreffe ,  ce  qu'il  a  fi  juftement 
condamné  dans  les  Grands- Vicaires  de  Paris ,  qui  eft  de  nous  décharger 
de  la  créance  à  l'égard  du  fait  :  que  par-là  nous  rendrions  la  Conftitu- 
tion  inutile ,  en  fa  démentant  de  cœur ,  en  même  tems  que  de  bouche 
nous  promettrions  de  l'obferver. 

En  vérité ,  mon  très-cher  Frère ,  tout  cela  fait  voir  que  c'a  été  une 
très-fainte  penfée  de  vouloir  procurer  le  paix  à  PEglife ,  mais  que  les 
moyens  que  l'on  a  pris  pour  cela  y  ont  été  très-mal  propres  ;  que  vous 
avez  été  très-bon  Pcophete  ,  lorfque  vous  avez  jugé  pendant  un  fort 
long-tems,  que  cette  entreprife  étoit  chimérique,  &  que  fur-tout  on 
n'a  plus  eu  aucun  fujet  d'en  rien  efpérer  ,  lorfqu'on  a  fouffert  que  les 
Jéfuites  aient  manqué  à  la  parole  qu'ils  avoient  donnée ,  de  ne  point 
entrer  dans  la  queftion  de  fait.  Mais  je  fuis  affuré  que  fi  vous  aviez 
été  en  la  place  de  M.  de  Commenges ,  &  avec  tous  les  avantages  que 
lui  donnoit  une  négociation  entreprife  par  l'ordre  du  Roi ,  nous  n'en 
ferions  pas  où  nous  fommes. 

Si  Dieu  vous  a  donné  tant  de  fermeté  &  tant  de  courage,  pour 
foutenir  la  vérité  &  la  juftice  ,  en  témoignant  même,  avec  toute  forte 
de  refpeft ,  que  votre  confcience  ne  fouffroit  pas  que  vous  vous  ren- 
diffiez  fur  cela  aux  ordres  réitérés  de  Sa  Majcfté ,  vous  n'en  auriez  pas 
manqué  pour  repréfenter  au  Roi,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  fujet  de  fe 
figurer  une  nouvelle  fe&e  d'hérétiques ,  contre  laquelle  on  dût  armer 
l'Eglife  &  l'Etat;  puifque  les  Jéfuites  mêmes  avoient  été  obligés  de  recon- 
noitre,  que  ceux  que  l'on  foupçonnoit  d'en  être  comme  les  chefs,  ne 
foutenoient  aucun  dogme  qui  ne  tût  orthodoxe  &  exempt  d'erreur. 

Le  crédit  des  Jéfuites,  que  vous  avez  fi  peu  appréhendé  ,  parmi  les 
plus  grandes  menaces  qu'on  puifle  faire  à  un  Evêque ,  ne  vous  auroit 
pas  empêché  de  rendre  au  Roi  ce  témoignage  fincere,  en  lui  rendant 
compte  de  votre  négociation  :  &  cela  fcul  auroit  été  plus  capable  de 
tendre  la  paix  à  TEglife,  que  tous  les  petits  moyens  qu'on  a  voulu  em- 
Lettres.  Tom.  1*  Xx 
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ployer.  Car  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  ce  fantôme  d'une  nouvelle 
héréfie  qui  anime  le  zèle  du  Roi ,  &  que  fi  ce  fantôme  étoit  détruit 
dans  fon  efprit ,  il  n'y  aurait  rien  de  plus  facile  que  de  lui  faire  com- 
prendre le  peu  d'intérêt  qu'il  a  dans  cette  querelle.  La  manière  dont 
il  a  reçu  le  dernier  Arrêt  du  Parlement  contre  l'infaillibilité  du  Pape  (a), 
fait  aflez  voir  qu'il  n'a  que  trop  de  lumière ,  pour  concevoir  qu'il  ne 
lui  eft  point  avantageux  que  tous  les  Théologiens  de  fon  royaume 
foient  baflement  aflervis  à  toutes  les  volontés  de  la  Cour  de  Rome; 
qu'il  a  deux  qualités  à  foutenir  ,  ceMés  de  Roi ,  &  de  Roi  Très-Chrétien  ; 
.que  fi  la  dernière  l'oblige  de  maintenir  la  foi  &  la  Religion,  la  pre- 
mière l'oblige  aufli  de  maintenir  les  droits  &  les  intérêts  de  fa  Cou- 
ronne ;  qu'ainfi  félon  l'une  il  peut  veiller  avant  toutes  chofes  à  empê- 
cher qu'il  ne  s'élève  des  fchifmes  &  des  héréfies  dans  fon  royaume  ;  mais 
que  félon  l'autre,  la  foi  &  la  Religion  étant  à  couvert ,  il  eft  bien  plus 
du  devoir  d'un  grand  &  d'un  fage  Politique ,  de  protéger  les  Théolo- 
giens; qui  ne  fe  croiraient  pas  obligés  de  rendre  au  Pape  tous  les  refpeds 
qu'il  s'imagine  lui  être  dus,  que  de  les  opprimer  par  fa  puiflance, 
pour  complaire  à  la  Cour  de  Rome  ;  puifqu'agir  de  la  forte ,  ce  ferait 
donner  dans  fon  propre  Etat  autant  de  créature^  au  Pape ,  qu'il  y  a 
d'Eccléfiaftiques ,  qui  s'étant  accoutumés  à  regarder  toutes  fes  volontés 
comme  des  oracles  du  ciel,  croiroient  faire  un  afte  héroïque  de  Religion, 
de  préférer  tous  fes  intérêts  à.  ceux  de  leur  Prince  &  de  leur  patrie. 

Voilà  ce  qu'un  grand  Evéquc  &  un  bon  François  aurait  dû  repré- 
fenter  à  Sa  Majefté  ;  &  ç'étoit-là  la  plus  courte  &  la  plus  honnête  voie 
pour  donner  la  paix  à  PEglife.  Mais  il  eft  vrai  que  pour  la  tenter ,  il 
falloit  fe  réfoudre  à  avoir  les  Jéfuites  pour  parties ,  &  entreprendre  de 
les  confondre  devant  le  Roi  même.  Vous  avez  affez  témoigné  par 
votre  conduite ,  que  cela  ne  vous  aurait  pas  arrêté.  Mais  qu'il  y  en  a 
peu  qui  vous  reffemblent ,  &  que  la  vraie  générofité  eft  une  qualité 
rare  !  On  a  regardé  ces  perfécuteurs  de  l'Eglife  comme  nos  maîtres , 
du  bon  plaifîr  defquels  dépendoit  uniquement  que  nous  euffions  la 
paix  ou  la  guerre,  Ils  çtoient  les  arbitres  fouverains  de  toutes  les  pro- 
pofitions  que  l'on  faifoit  ;  &  tout  ce  qui  ne  leur  plaifoit  pas  étoit  rejette 
comme  incapable  de  donqer  la  paix.  Ils  croyoient  nous  faire  grâce, 
de  nous  propofer  des  formules  pires  en  beaucoup  de  chofes  que  le 
Formulaire.  Et  néanmoins  au  même  tems  qu'ils  nous  amufoient,  ils 
jrafTuroient  les  principaux  des  Moliniftes ,  qui  étoient  allarmés  de  cet 
accommodement,  en  leur  donnant  parole  exprefle  »  qu'on  ne  nous 
recevrait  point  fans  ligner  le  Formulaire ,  &  fans  rétraâer  ce  que  nous 

[(a)  Forte ,  l'Arrêt  du  22.  Janvier  i66j,   contre  la  Thefe  de  Broùet.  ] 
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avions  dit  ou  écrit  contre  les  Conftitutions.  Nous  fommes  très-certain» 
que  c'eft  le  langage  que  tenoit  le  P.  Annat;  &  Mr.  de  Coromenge» 
nous  a  avoué  à  nous-mêmes,  qu'en  ayant  fait  reproche  au  P.  Ferrier, 
Qe  Père  ne  le  défavoua  pas,  mais  lui  dit  feulement  qu'il  falloit  que  le 
F.  Ànnat  parlât  ainfi ,  à  caufe  de  la  cabale  des  dévots.  De  forte  que 
ndus  ne  pouvions  pas  douter  qu'il  ne  fourbàt  les  uns  ou  les  autres  > 
mais  nous  étions  alors  affez  fimples  pour  croire  que  ce  n'étoit  pa* 
nous  qui  étions  les  dupes,  quoique  tous  les  gens  d'efprit  le  cruffent. 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  qu'on  n'ofe  fe  déclarer  contre  eux,  en  dé- 
trompant le  Roi  des  faufles  impreflions  dont  ils  l'ont  prévenu. par  leurs 
calomnies;  il  faut  encore  leur  donner  de  grandes  louanges,  &  leur 
rendre  un  témoignage  public,  qu'on  n'a  jamais  vu  des  gens  plus  fin- 
ccres,  qui  aient  agi  de  meilleure  foi,  &  qui  défirent  plus  ardemment 
la  paix  de  i'Eglife.  Et  ce  qui  eft  un  peu  dur  à  fupporter  ,  eft  que  celui 
qui  leur  donne  ces  éloges ,  parle  de  nous  en  même  tems  comme  d'en-* 
nemis  de  la  paix.  Et  ainii  au  lieu  d'efpérer  qu'il  parlera  au  Roi  en 
notre  faveur  ,  au  moins  de  ce  dont  il  eft  convaincu ,  qui  eft  qu'on  ne 
peut  fans  calomnie  nous  traiter  d'hérétiques ,  nous  avons  fujet  de  nous 
attendre  qu'il  fe  contentera  de  rejetter  fur  nous,  ou  fur  notre  opi- 
niâtreté »  toute  la  caufe  de  ce  que  l'accommodement  n'a  pas  réuflî, 
fans  dire  un  leul  mot  de  la  pureté  de  notre  toi ,  (a)  parce  que  le  P.  Annat 
s'en  ofFenferoit,  ou  en  y  infittant  fi  peu,  que  le  Roi  n'aura  garde  d'en 
être  touché. 

Je  ne   douté  point,  mon  très-cher  Freré,  que  Vous  ne  fbyez  ftirprii 

de  la  manière  dont  je  vous  parle,  d'une  perfonne  dont  je  fais  qu'on 

vous  a  toujours   écrit  comme   de  la   perfonne  du  monde  à  qui  noua 

avions  les  plus  grandes  obligations  :  &  j'avoue  que  nous  lui  en  avons 

de  très-grandes,  à  ne  confidérer  que  fes  premières  intentions,  qui  ont 

fans  doute  été  très-pures,  &  qui  n'ont  tendu  principalement  qu'à  noua 

procurer  du  repos.  Mais  cela  ne  nous  doit  pas  empêcher  de  reconnoître 

que  la  manière  dont  il  a  agi  depuis,  a  été  très-baffe  envers  les  Jéfuites* 

&  très*fâcheufe  envers  nous  ;  qu'il  a  laifle  pafler  Poccafion  de  la   pre* 

miere  rupture ,  qui  croit  la  plus  favorable  du  monde,  pour  convaincre 

le  Roi  de  leur  injuftice  &  de  notre  innocence;  qu'il  n'a  jan:ais  voulu 

écouter  aucun  confeii  généreux,  &  où  il  eût  fallu  choquer  lts  Jéfuites; 

qu'il  n'a  travaillé  qu'à  nous  affaiblir,  &  que   fi  nous  avions  fuivi  tout 

ce  qu'il  nous  a  propoié ,  nous  ferions  perdus  d'honneur  &  de  conf- 

{à)  [  Mr.  Arnaùlcï  fe  tfonlpa  dans  fa  Conjec-  dherctijaf  dans  TFohft  ,•  &  que  qiir,nd  il  y 

tttte.    Mr.  de  Commenges  ,  dans    fa   lettre  aufoit  d?ns  ceux  qu'on  appelloît  Janféniftes  , 

au  Roi  du  21.   Junv    1664.   y  déclare  net-  qu.*,uc    opiniâtreté,   il  était  confiant  qu'Ut 

temtnU,  qu'il  n'y  avoit  plus  ni  d'héiefit  ni  ny  avait  point  d 'cireur.  ] 
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cience ,  devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Et  cependant  cfeft  pour 
n'avoir  pas  donné  dans  tous  ces  relâchemens  pitoyables  qu'on  me  lapide, 
&  qu'on  me  décrie-  par-tout  comme  un  opiniâtre  &  un  ennemi  de  la  paix. 

J'ai  aufli  cette  obligation,  ou  à  notre  entremetteur ,  ou  à  fes  amis* 
que  les  Jéfuites  font  très-bien  avertis  de  nos  affaires  ;  qu'ils  connoiflfent 
tous  ceux  d'entre  nous  qui  font  plus  fermes  ou  plus  foibles;  &  qu'ils 
ne  jnanquent  pas  de  dire  que  c'eft  moi  qui  trouble  tout. 

Je  ne  penfois  pas ,  mon  très-cher  Frère ,  vous  écrire  une  fi  longue 
lettre ,  ayant  encore  à  vous  prier  de  lire  tant  d'autres  écrits.  Mais  à 
qui  aurois-je  plus  de  droit  de  découvrir  toutes  mes  peines ,  &  de  me 
décharger  des  fujets  de  plainte  que  je  crois  avoir  dans  une  affaire , 
fur  laquelle  les  autres  en  font  tant  de  moi?  Dieu  fera  notre  juge;  & 
j'ai  au  moins  cette  confolation ,  que  ma  confcience  ne  me  reproche 
point  d'avoir  agi  par  aucune  paflïon,  ou  par  aucune  vue  humaine, 
mais  par  la  feule  crainte  de  manquer  à  ce  que  je  dois  à  la  vérité  &  à 
la  fincérité,  joint  à  ce  que  j'ai  toujours  vu  qu'il  n'y  avoit  aucune 
apparence  d'eïpérer  un  bon  fuccès  d'une  négociation  mal  entreprife  & 
plus  mal  exécutée.  C'eft  de  quoi  je  fuis  au  moins  affûté  que  vous  ne 
douterez pokit,  non  plus  que  delà  fincere  affedion&  du  très-profond 
refpeâ  que  Dieu  me  donne  pour  Une  perfonne  à  laquelle  il  me  tient 
attaché  par  tant  de  devoirs  fi  inviolables ,  &  tant  de  liens  fi  indiffblubles 
de  la  nature  &  de  la  grâce. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  trouve  à  redire 
à  la  lettre  qui  vous  a  été  écrite ,  &  que  nos  amis  en  font  auflî  mal 
fatisfaits  que  moi,  trouvant,  auffi-bien  que  moi,  qu'il  eftbien  dur  & 
bien  étrange  qu'on  nous  y  faffe  dire,  &  croire  des  chofes  que  nous 
n'avons  jamais  ni  dites  ni  crues.  Et  comme  j'ai  demandé  d'où  vient 
donc  que  l'on  m'avoit  dit  que  quelques-uns  de  nos  amis  l'ayant  vue , 
avant  qu'elle  vous  fut  envoyée,  ils  l'avoient  louée  &  eftimée,  comme 
nous  étant  fort  avantageufe;*on  m'a  répondu  que  c'eft  qu'on  l'a  toute 
changée  depuis  la  leur  avoir  montrée,  parce  que  lorsqu'on  la  leur 
montra ,  celui  qui  l'écrivoit  ne  prétendoit  pas  qu'on  la  dût  rendre  pu* 
blique,  au  moins  fi-tdt;  mais  fe  promettait  qu'après  nous  avoir  en- 
gagés à  recevoir  le  Subjicimus ,  on  nous  diroit  tant  de  raifons  pour 
nous  faire  çonfentir  que  cette  lettre  pût  être  feulemeut  vue  quelque 
jour,  quand  il  n'y  auroit  plus  lieu  de  craindre  qu'elle  troublât  la  paix, 
que  demeurant  préfentement  fecrette  elle  n'expoferoit  à  rien  celui  qui 
îauroit  écrite;  mais  qu'ayant  vu  que  ceux  de  nos  amis  qui  ne  fe  ré- 
folvoient  à  paffer  le  Subjicimus ,  qu'avec  une  déclaration  connue  de 
tout  le  monde,  vouloient  tout  de  bon  que  cette  lettre  fût  auffi  pu* 
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btîque  que  leur  fignature,  l'Auteur  l'a  toute  changée,  pour  ne  rien 
attirer  fur  lui ,  ne  fe  fervant  que  de  cette  raifon  pour  nous  porter  à. 
ligner  Amplement  les  Conftitutions  ;  que  l'Eglife  n'obligeant  jamais  per~ 
fonne  à  la  créance  des  faits ,  ces  fignatures  ne  peuvent  être  prifes  pour  . 
un  engagement  à  cette  créance.  Et  au  contraire  dans  cette  lettre  il 
fuppofe  tellement  que  l'Eglife  oblige  ordinairement  à  la  créance  des 
faits,  qu'il  nous  fait  dire  à  nous-mêmes,  qu'à  moins  d'avoir  une  con<- 
vidtion  du  contraire ,  c'eft  une  préfomption  infupportable  de  ne  les  pas 
croire.  Et  il  y  a  même  un  petit  mot  allez  étrange,  qui  eft  lorfqu'il 
dit,  Qu'il  nous  a  remontré  qm  nous  ne  pouvions  pas  au  moins,  nous 
défendre  de  rendre  aux  Conftitutions  me  founùffiùQ  de  refpe&.  Car  cet; 
au  moins  veut  dire  au  moins  qu'il  n'eft  pas  convenu  comme  d'une 
chofe  certaine,  que  nous  ne  fuffions  pas  obligea  à  davantage. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  cela  eft  ainfi,  comme  on  me  l'a  dit,  voua, 
m'avouerez  que  ce  procédé,  n'eft  ni  trop  flnpere  ni  trop  généraux  ;  Se 
que  l'envoi  fi  précipité  de  cette  lettre,  avqnt  même  que  nous  fuflions 
convenus  du  Subjicimus*  qu'on  nous  a  voulu  faire  palier  çpjxuçe  unje 
grande  faveur,  ne  vient  apparemment  que  de  la  peur  qu'il  a  eue, 
qu'on  ne  la  voulût  voir  avaat  qu'elle  fut  envoyée;  au  lieu  qu'il  a  fuppofe 
qu'étant  une  fois  envoyée,  nous  n'oferions  pas  entreprendre  de  la  ré-», 
former,  &  de  lui  donner  la  peine  d'en  écrire  une  autre. 

Je  vous  fupplie ,   mon  très-cher  Frère ,  de  ne  point  faire  part  de 
cette  lettre,  à  *    Car  de  la  manière  dont  il  a  reçu  celle  que  je  lui  ai*  Mr.  d'An, 
écrite ,  je  vois  bien  qu'il  n'eft  point  en  état  de  rien  écouter  au  défa-   l  y' 
vantage  de  fon  ami,  &  que  cela  ne  feroit  que  l'aigrir,  &  lui  donner 
beaucoup  de  peine.,  fans  fçrvir  de  rien. 


LETTRE 

De  Mr.  d'Andilly  à  Mr.  Arnauld.   Pour  le  perfuader  de  fe  rendre 
au  Subjicij&us  ,  pour  le  bien  de  la  paix. 

V^/Uand  je  n'aurois  point  été  malade  de  l'extrême  déplaifir  que  me  T-  I.  pag. 
donne  l'état  où  je  vois  cette  affaire  être  réduite ,  mon  humeur  fi  ennemie     *61" 
de  toute  conteftation  ,  &  particulièrement  avec les-perfonnes que  j'aime,  IO- £"* 
m'auroit  empêché  de  vous  répondre.   Mais  je  me   trouve  aujourd'hui     l 
trop  preffé  du  defir  de  vous  écrire ,  poyr  pouvoir  y  réfifter.  Et  ainfi  il 
faut,  mon  très-cher  Frère,  que  je  vous  décharge  mon  cœur,  comme 
vous  m'avez  déchargé  le  vôtre. 


3?6  LETTRE  DE  Mal  D'àNDILIJY: 

1  Le  fort  &  Te  point  càniMl  de  votre  lettre  va  à  montrer,  (<0  qu'il  n'eft 
pas  juftede  vous  fair*:  iir^  ce  dont  vous   ne  convenez  nullement,  & 
qui  ruineroit  ce  que  nous  av ôa>  principalement  eu  vue  dans  cet  accom- 
modement, qui  eft  Port-Royal,  en  fuppofant  que  vous  demeurez  d'accord 
que  ce  fëroit  une  témérité  infupportable  &c.  M  lis  nous  ferons  bientôt* 
d'accord  fur  cela.  Car  cemrae  je  n'affe&ionne  pas  moins  que  vous,  ce 
qui  regarde  cette  fainte  Communauté,  j'a vois  réfolu,  auparavant  que 
de  recevoir  votre  lettre,  de  demander  le   retranchement  de  cet  article 
dans  celle  dont :i  j'ai  -l'original ,  duquel  il  n'a  été  fait  aucune  copte;  &1 
j>ai  toujours  trouvé  la  pèrfonne  qui  l'a  écrite  fi  raifonnable,  que  je  ne 
doute?  point  que  je  ne  J'obtienne, 

Quant  a  ce  que  vous  trouvez  que  Mr.  de  Commenges  parle  trop 
avantageufement  des  Conftitutions  &  des  Jéfuites  ,  comme  ce  n'eft  plus- 
vous  en  cela  qu'il  fait  parler,  mais  que  c'eftlui-même  qui  parle,  n'eft-il 
pas  Vaifonnable  de  confidérer ,  qu'y  ayant  deux  chofes  dans  fa  lettre 
auffi  avantagëufes  pour  vous,  que  font  celles  de  mettre  d'un  côté  votre 
foi  à  couvert ,  &  de  vous  donner  la  paix  de  l'autre ,  fans  bleffer  la  vérité , 
par  la  déclaration  fi  expreflfe  qu'il  fait ,  &  qui  ne  feroit  plus  poftérieure , 
mais  dtitérieure  à  votre  fignature,  que  te-mot  de  Subjicimus,  d'où  cette 
paix  dépend  aujourd'hui,  jie  vous  engage  nullement  à  la  créance  dtf 
fait,  mais  feulement  à  un  refpedt  que  vous  êtes  toujours  demeurés 
d'accord  d'être  obligé  *&  difpofé  de  rendre,  il  n?aigrit  pas  le  Pape  & 
les  Jéfuites,.  en  même -teins  qu'il  Vous  juftifie  fur  le  droit  &  fur  le  fait 
Cela  ne  va  point  certainement  au  fond  de  l'affaire  ;  puifque  pourvu 
qu'à  ht  vue  de  tout  le  monde  nous  paflîons  d'une  part  pour  très-Catho- 
liques ,  &  de  l'autre  pour  n'avoir  point  adhéré  au  'fait ,  devons  -  nous 
nousJcafld^Ufer  de  ce  que  l'on  dit,  pour  ne  point  bleffer  le  Pape,  & 
ne  point  blâmer  les  Jéfuites  ;  puifque  l'on  ne  fauroit  trop  travailler 
dans  un  accommodement  à  adoucir  tous  les  efprits  ?  En  vérité ,  mon 
très-cher  Frère,  c'eft  être  trop  délicat;  &  permettez-moi  de  vous  dire, 
que'  ce  ïi'eft  pas  ainfi  que  fe  traitent  dans  le  monde  les  grandes  affaires. 
Que  fi  nonobftarït  èe  que  je  viens  cfe  -  vousJ  '  repréferiter  ,  &  qui  me 
paroit  raifonnable  ,  il  ne  dépend ,  potrr  avoir  la  paix  ,  que  de  retrancher 
quelques  riiots  de  cies  deux  endroits',  il  n'y  aura  rien  que  je  ne  m'ef- 
force de  faire  pour  en  venir  à  bout;  Mais  fi  après  cela  vbtis  demeuriez 
toujours  fen»e  à  ne  point  vouloir  draccommodement  >  cette  difficulté 
ne  feroit  donc  qu'un  prétexte  podr  continuer  à  le  rejetter. 
L.  Quant  à  ce  que  vous  dites S  tyue  vous  n'avez  jamais  confidéré  cet 


(a)  C'eft  de  la  CL  qu'il  parler 
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accommodement  que  comme  upe  chimère,  .&  le  nommez  june  miférable 
négociation,  pardonnez-moi  fi  je  vous  réponds ,  que  j'ai  le  cœur  percé 
de  douleur,  de  ce. qu'il  n'çft  que  trop  vrai  que  depuis  le  tems  que 
l'on  traite  cette  affaire,  je  vous  ai  toujours  vu  tnfte,  lorfqu'il  y  avoit 
fujet  d'efpérer  qu'elle  réufliroit,  &  toujours  gai  lorfqu'elle  paroiffoît 
être  rompue.    Quoi  faut-il  donc ,  mon  très-cher  Frère ,  que  vous  fe- 

. pariez  ainfi  l'amour  de  la  vérité  d'avec  l'amour  de  la  paix?  L'un  doit-il 
faire  oublier    l'autre?  Dieu  n'eft-il  point  auffi-bien  le  Dieu   de  paix, 

•  que  le  Dieu  de  vérité  ?  Et  eft-il  donc  impoffible  d'allier  les  deux  chofes 
du  monde  qui  doivent  être  les  plus  unies  ?  Comme  ce  ferôit  un  crime 
d'acheter  la  paix  aux  dépens  de  la  vérité ,  n'en  eft-çe  point  un  d'em- 
pêcher la  paix  de  l'Eglife ,  lorfqde  la  vérité  feroit  à  couvert ,  tant  du 
côté  de  la  foi  par  vos  Articles ,  qui  feroient  alors  comme  homologués 
folemnellement,  que  du  côté  du  fait,  par  une  déclaration  fi  formelle, 
que  l'on  ne  vous  engage  qu'au  refpeft,  &  nullement  à  la  créance? 

Quoique  vous  mfaccufiez ,  %mon  très.- cher  Frère,  de  n'avoir  plus 
maintenant  d'yeux,  j'oie  croire  que  Dieju,  par  fa  grâce,  m'a  laiflfé  encore 
aflez  de  lumière  pour  vpir  &  faire  voir  à  des  perfonnes  non  préoc- 
cupées ,  par  une  preuve  affez  forte,  que  je  n'ai  pas  tout-à-fait  perdu  le  ju- 
gement. Jufques  au.  jour  qu'en  vous  voulant  porter  à  pafler  le  mot 
de  SubjicimuSj  on  ne  vous  ddnnoit  point  en  même  tems  de  déclaration 
par  écrit,  de  ne  vous  engager  nullement  par  là  h  la  créance  du  fait, 
mais  feulement  à  un  refpedt,  perfonne  n'a  difputé  plus  fortement  pour 

.  vous  que  moi.    Mais  lorfque  Mr.  de  Çommengçs ,  par  fa  lettre  ^Mr. 

,  d'Angers,  l'a  déclaré  fi  précisément,  qu'il  a  confenci  qu'on  vous  rendît* 
&  vos  amis  les  maîtres  de  cette  déclaration,  pour  en  ufer  comme  vous 
le  voudriez,  fans  aucune  limitation,  c'eft-à-dire ,  de  la  .rendre  aufli 
publique  que  votre  fignature,  &  que  MM.  Guiilebert,  Maneflïer,  & 
Girard  lui  dirent  pofitivement  en  ma  prcfence,  (  Se  de  Mr.  de  Lalane 
avec  eux ,  puifqu'encore  que  de  la  manière  dont  la  chofe  fe  paflTa ,  il 
ne  parla  pas  particulièrement  fur  cela ,  il  n'y  conlentit  pas  moins 
qu'eux)  qu'il  mettoit  par -là  leur  confeience  en  repos;  eus-je  tort  de 
commencer  à  croire  dès  ce  moment  que  rien  ne  devoit  plus  empêcher 
la  paix?  Et  peut-on  me  blâmer  avec  juftice ,  de  ce  que  je  demeure 
toujours  ferme  dans  ce  fentiment?  Car  dites-moi  je  yous  fupplie,  mon 
très-cher  Frère,  peut-il  y  avoir  quelque  autre  obftacle  que  celui  de  la 
confeience,  qui  empêche  un  Catholique  de'defirer  de  tout  fon  cœur 
un  aufli  grand  bien  ^ju'eft  celui  de  la  paix  de  l'Eglife ,  &  de  contribuer 
de  tout  fon  pouvoir  à  la  procurer?  Si  je  n'ai  perdu  les  yeyx  qu'en 
entrant  dans  cette  opinion,  je  me  flatte  de  la  créance  de  n'être  pas 
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trop  aveugle:  &  fi  je  le  fuis,  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  prefque 
perfonne  qui  ne  le  foit  comme  moi.  Que  fi  vous  étiez  tellement 
maître  de  la  manière  dont  les  mots  fe  doivent  entendre ,  que  lorfque 
vous  leur  donnez  uhe  explication  ,  chacun  fût  neceflairement  obligé 
de  la  recevoir ,  fans  qu'on  pût  leur  en  donner  une  autre  ;  j'avoue  que 
vous  perfuadant  que  le  mot  de  Subjicirnus  fignifie  neceflairement  en  ce 
lieu-là  creâbnus ,  vous  auriez  fujet  de  douter  que  la  déclaration  qu'on 
vous  donne ,  fut  fuffifante  pour  vous  mettre  l'efprit  en  repos,  d'avoir  ufé 
d'un  ternie,  qui  ne  pourrait  fignifier  que  créance.  Mais  ne  voyant,  comme 
je  l'ai  dit,  prefque  perfonne  qui  ne  foit  perfuadé,  que  lorfqu'il  ne  s'agit 
que  d'un  fait,  ce  mot  de  Subjicirnus  ne  peut  exprimer  qu'un  refped, 
&  Mr.  de  Comtnénges  déclarant  fi  expreffément  par  écrit  qu'il  ne  Pen- 
tend ,  ni  ne  vous  engage  à  l'entendre  que  de  la  forte ,  comment  eft-ii 
poflible  que  vous  croyiez  vous  engager  par  là  à  la  créance  de  ce  fait, 
prîncipaletaent  après  que  Mr.  d'Angers ,  par  fa  réponfe  à  Mr.  de  Corn* 
menges ,  a  confirtné  fi  fortement  tout  ce  que  vous  pourriez  defirer  fur  cela  ? 
Je  ne  vois  pas  non  plus  comment  il  feroit  auffi  poflible ,  que  pour 
iie  pas  faire  cette  paix  fi  defirée  de  tous  les  gens  de  bien ,  on  alléguât 
l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  la  vérité  ;  puifqu'il  me  paroît  clairement, 
qu'en  faifant  la  paix ,  comme  elle  fe  pourrait  faire  maintenant,  la  vérité 
1  triompherait.  Car  Mr.  de  Commenges  s'étant  engagé  très-pofitivement 
cà  ne  nous  point  abandonner  (en  quoi  il  feroit  affurément  fuivi  de  plu* 
fieurs  autres  ïvêques  )  fi  on  abufort  de  votre  fignature,  en  Finter- 
prêtant  cdmffie  fi  elle  figaifîoit  la  créance  du  fait,  n'eft-il  pas  vifible  que 
quoi  qu'il  pût  arriver,  la  vérité  triompherait,  tant  au  regard  de  la  foi,  qu'au 
regard  du  fait?  À  l'égard  de  la  foi ,  d'autant  qu'elle  feroit  entièrement  jufti- 
fiée ,  parl'autorifation  de  vos  Articles  ;  &  au  regard  du  fait ,  parce  qu'on  ne 
pdurf  oit  interpréter  votre  déclaration  fur  le  fait,  que  comme  un  refpeâ; 
!  auquercas  vous  auriez  tout  ce  que  vousfauriez  defirer.  Ou  fi  on  enabufoît, 
'  en  voulant  faire  croire  que  vous  auriez  adhéré  à  la  créance  du  fait ,  vous 
déclareriez  hautement  le  contraire;  plufieurs  Evéques  le  déclareraient 
comme  vous;  fous  nos  amis  entreraient  avec  chaleur  dans  vos  intérêts  ;  & 
toutes  les  perfohnes  raifônnable?  concevraient  de  l'indignation ,  de  Pin- 
jtiftice  fi  horrible  que  l'on  vous  feroit;  parce  que  la  fermeté  que  vous 
avez  fait  paraître  pour  la  vérité ,  fe  trouvant  jointe  à  l'amour  que  vous 
auriez  témoigné  pour  la  paix,  vous  aurait  acquis  Peftime  &  l'affection 
de  tout  le  monde  :  au  lieu  que  votre  réfîftance  à  un  fi  grand  bien  vous 
les  feroit  eritiérehient  perdre. 

Que  fi  ce  que  je  vous  repréfente,  ne  fait  point  d'inipreflion  dans 
Votre  elprlt,  à  caufe  $ue*  Vous  ne 'me  regardez  que  comme  un  laïque 

ignorant, 
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ignorant ,  tel  que  je  fuis ,  quoiqu'il  fuffife ,  ce  me  femble  ,  d'avoir  le 
fens  commun ,  pour  raifonner  fur  une  affaire  dans  laquelle  il  ne  s'agit 
plus  de  ce  qui  regarde  la  foi,  je  penfe  qu'aumoins  les  fentimens  d'un 
homme  qui  a  autant  témoigne  d'amour  pour  la  vérité  qu'à  fait  Mr. 
d'Angers ,  &  dont  la  dignité  vous  eft  fans  doute  vénérable ,  ne  vous 
doivent  pas  être  indifférens.  Or  vous  n'ignorez  pas  quels  ils  font,  & 
il  m'écrit  fur  cela  d'une  manière  qui  augmente  encore  ma  douleur , 
par  celle  que  me  donne  la  fienne,  &  la  fienne  &  la  mienne  font  fi 
grandes  ,  de  voir  l'horrible  perfécution  où  cette  rupture ,  fi  elle  arrive , 
va  expofer  une  maifon,  dans  laquelle  Dieu  a  raflemblé  tant  de  per- 
fonnes  qui  ne  nous  font ,  &  ne  doivent  pas  nous  être  moins  chères 
que  nous-mêmes,  que  je  ne  faurois  trop  vous  conjurer ,  mon  très-cher 
Frère,  par  la  tendreffe  que  vous  avez  pour  elles,  de  ne  les  pas  laiffer 
tomber  dans  un  tel  malheur.  Je  dis  vous  ,  puifque  je  ne  pourrais,  fans 
diffimulation,  ne  pas  dire  que  cela  dépend  principalement  de  vousfeul. 
Car  ni  nos  amis ,  ni  nos  adverfaires ,  ne  voulant ,  &  avec  raifon ,  faire 
Cette  paix  fans  vous ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'elle  eft  infaifable  fi  vous  con- 
tinuez à  vous  y  oppofer  ?  Et  je  ne  faurois  trop  répéter  qu'après  que 
tant  de  grands  Théologiens  vos  amis ,  &  dont  vous  tftimez  fi  fort  la 
vertu ,  ont  dit  en  ma  préfence  que  leur  confcience  étoit  en  repos  par 
ce  qu'on  leur  offroit ,  &  que  l'on  continue  de  leur  offrir  ,  qui  empêche 
donc  que  cette  paix ,  après  laquelle  toute  PEglife  foupire,  ne  s'établifle, 
&  ne  détourne  tant  de  maux  qui  font  tout  prêts  d'arriver  ?  Qui  em* 
pêche  que  tant  de  faintes  filles  ne  fortent  de  l'oppreflion  où  elles  font, 
fans  que  pour  en  for  tir  elles  aient  autre  chofe  à  faire ,  qu'à  remercier 
Dieu  de  leur  délivrance,  puifqu'on  n'auroit  plus  rien  alors  à  leur 
demander  ? 

Je  viens  maintenant,  mon  très-cher  Frère,  à  ce  qui  me  touché  en 
particulier  dans  votre  lettre.  Sur  que»  voulez-vou*  bien  me  -permettre 
de  vous  dire  5  qu'il  faut  que  vous  me  croyiez  avoir  l'efprit  merveilleu- 
fement  foible ,  &  bien  peu  de  naturel ,  pour  croire  l'un  fi  aifé  a  éblouir, 
&  l'autre  fi  facile  à  fe  perdre  ?  J'avoue  que  Dieu  vous  a  donné  d'infinia 
avantages  fur  moi ,  pour  ce  qui  eft  de  l'efprit  ;  mais  ne  m'enviez  pas , 
s'il  vous  plaît  5  mon  droit  d'ainefle  pour  ce  qui  eft  du  bon  naturel.  Et 
ne  prétendez  pas  non  plus  ,  qu'à  moins  que  je  ne  fuffe  fi  malheureux, 
que  de  changer  les  fentimens  dans  lefquels  je  me  trouve,  parlamifé* 
ricorde  de  Dieu  »  plus  affermi  que  jamais,  je  vous  cède  en  amour  pour 
la  vérité.  Car  quand  nos  adverfaires  ont  rompu  le  traité  »  fans  qu'en 
l'état  où  étoient  alors  les  çhofes  on  pût  s'accorder  avec  eux ,  qu'en 
abandonnante  vérité,  j'ai  pour  témoins  les  perfonnes  en  qui  vous  avti 
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le  plus  de  confiance ,  que  je  n'en  ai  pas  été  plus  mélancolique.  Mais 
lorfqu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  ouvrir  un  chemin  pour  terminer  cette 
grande  affaire ,  que  je  crois  en  ma  confcience  ne  nous  pouvoir  être 
qu'avantageufe ,  quand  même  le  pis  qui  en  puifle  arriver  nous  arrive- 
rait, je  vous  avoue  que  j'ai  le  cœur  outré  de  douleur,  de  voir  que  vous 
vous  y  oppofez  ;  &  ainfi  ce  ne  feroient  plus  nos  adverfaires ,  mais  ce 
feroit  vous  qui  nous  réduiriez  tous  aux  extrémités  où  nous  fournies  à 
la  veille  de  tomber. 

Voilà ,  mon  très-cher  Frère  ,  vous  ouvrir  avec  une  fincérité  frater- 
nelle les  plus  fecrets  replis  de  mon  cœur.  Je  vous  conjure  de  les 
confidérer  feul  &  fans  préocupation  ,  ea  la  préfence  de  Dieu  ;  &  de 
croire  que  la  vie  plus  ennuyeufe  que  la  mort,  dans  laquelle  je  nie 
vois  prêt  de  pafler  le  refte  de  mes  jours ,  fans  être  en  nulle  manière 
perfuadé  que  ce  foit  fouffrir  pour  la  juftice  &  la  vérité ,  n'empêchera 
pas  que  je  ne  vous  rende  tous  les  devoirs  &  toutes  les  preuves  de  la 
plus  tendre  amitié  que  vous  faune?  attendre  d'un  des  meilleurs  frères 
du  monde, 

Et  dans  un  billet  à  part  il  y  avoit  : 

Jpajoute  ce  mot  à  ma  lettre,  pour  vous  dire  que  voulant  toujours 
agir  très-fincérement ,  je  demeure  d'accord  qu'il  n'ell  non  plus  raifon- 
nable  de  dire  fur  le  fujet  des  Conftitutions ,  que  vous  êtes  convenu  de 
ce  que  M.  de  Commenges  en  dit  en  ce  lieu-là  ,  comme  il  ne  l'eft 
pas  de  dire  que  vous  foyez  convenu  de  l'endroit  qui  regarde  par  con- 
trecoup la  fignature  de  P.  R.  Mais  fi  la  paix  ne  tient  qu'à  faire  retran- 
cher ces  mots ,  j'efpere  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  elle  ne  laiffera  pas 
de  fe  faire.  Et  ainfi  il  ne  faut  pas  s'en  fervir  de  prétexte  pour  la  refufer, 
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la  vérité ,  je  ne  pourrois ,  fans  une  incroyable  douleur ,  voir  tant  de 
peine  que  vous  avez  prife ,  avec  un  zèle  &  une  application  qu'on  ne 
fauroit  trop  louer ,  demeurer  inutile  &  fans  effet.  Mais  outre  ce  fujet 
de  déplailir  qui  me  feroit  commun  avec  tous  les  gens  de  bien,  j'en 
aurois  ,  Monfeigneur ,  un  particulier  qui  me  feroit  fi  extrêmement  fen- 
fible  ,  que  rien  au  monde  ne  me  le  pourroit  être  davantage ,  qui  feroit 
la  nouvelle  periécution  que  cela  pourroit  attirer  fur  P.  R. ,  où  Dieu  a 
raffemblé  la  plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  me  font  les  plus 
proches  &  les  plus  chères.  Comme  je  connois  le  fond  de  leur  cœur, 
&  par  elles  celui  de  tant  de  bonnes  Religieufes  qui  font  dans  cette 
maifon ,  je  fuis  fi  affuré ,•  Monfeigneur ,  qu'elles  ont  fait  touchant  la 
fignature  qu'on  leur  a  propofée ,  tout  ce  qu'elles  ont  cru  pouvoir  faire 
en  confeience,  qu'il  n'y  aurait  point  de  différence  entre  leur*  demander 
davantage,  ou  vouloir  les  pouffer  aux  dernières  extrémités,  pareequ'a- 
près  avoir  rendu  une  entière  &  parfaite  foumiffion  à  tout  ce  qui  regarde 
la  foi ,  elles  font  fi  perfuadées  de  ne  pouvoir  rendre  témoignage  d'un 
fait  qu'elles  ignorent  abfolument ,  fans  rendre  un  faux  témoignage  , 
&  par  conféquent  commettre  un  péché ,  qu'elles  s'éxpoferoient  plutôt  à 
tout,  que  d'agir  contre  le  fentiment  de  leur  confeience.  Ainfi,  Mon- 
feigneur, quand  bien  même  elles  feraient  en  cela  trop  fcrupuleufes ,  en 
vérité  il  y  auroit  une  telle  dureté  à  ne  compatir  pas  à  leur  foibleffe,  &  à 
une  foibleffe  qui  n'eft  fondée  que  fur  un  fentiment  de  piété,  que  je 
vous  avoue  ne  comprendre  pas  comment  on  pourrait,  pour  un  tel 
fujet,  fe  réfoudre  à  perfécuter  un  Monaftere  de  fix  vingts  Religieufes , 
auffi  vertueufes ,  que  chacun  demeure  d'accord  que  font  celles  -  là. 
Comme  ayant  tant  de  maifons  de  filles  dans  mon  Diocefe  ,  dont  j'é- 
prouve que  le  foin  que  je  prends  eft  l'un  des  plus  grands  biens  qu'un 
Evéque  puiffe  faire,  je  fais  par  expérience  combien  il  importe  de  fou- 
lager  la  tendreffe  de  leur  confeience,  &  c'eft  ce  qui  me  rend  plus 
hardi  à  parler  en  faveur  de  celles-ci. 

Car  je  vous  confeffe,  Monfeigneur,  que  je  ferais  un  merveilleux 
fcrupule  de  les  gêner,  au  lieu  de  compatir  à  leurs  peines.  Ainfi  en 
cas  que  Dieu  n'accorde  pas  préfentement  par  vos  foins  à  fon  Eglife  la 
paix  que  vous  travaillez  à  lui  procurer,  &  que  tous  les  gens  de  bien 
fouhaitent  avec  tant  d'ardeut,  permettez-moi ,  je  vous  fupplie  „  de  vous 
conjurer,  par  toute  l'affection  dont  vous  honorez  mon  frère  d'Andilly, 
mon  neveu  de  Pomponne  &  moi,  &  par  toute  votre  charité,  à  laquelle 
je  fais  que  vous  ne  mettez  point  de  bornes ,  d'employer  tout  le  crédit 
que  votre  emiiiente  vertu,  vous  doit  donner  auprès  de  M.  l'Archevê- 
que de  Paris ,  pour  lui  représenter  avec  une  force  &  une  liberté  épif- 
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copale  ,  de  quelle  tendreflfe  fes  entrailles  paternelles  doivent  être  tou- 
chées ,  pour  tant  de  Vierges ,  qu'on  peut  dire ,  félon  le  langage  des  Pères, 
être  l'une  des  plus  riches  portions  de  l'héritage  de  J.  C.  qui  en  les  aiïii- 
jettifTant  à  fon  autorité,  lui  en  recommande  fans  cefle  du  haut  du  ciel 
la  protection.  Je  vous  ferai,  Monfeigneur ,  plus  obligé  de  cette  faveur, 
que  fi  vous  me  donniez  la  vie ,  puifqu'elle  ne  pourrait  m'être  qu'en- 
nuyeufe,  fi  je  voyois  continuer  les  fouffrances  que  les  ennemis  déclarés 
de  cette  fainte  maifon  lui  font  endurer  depuis  fi  long-tems  ,  en  furpre- 
nant  la  bonté  de  leurs  Majeftés ,  &  en  les  animant  contre  des  perfonnes 
qui  prient  continuellement  pour  elles  ,  &  pour  la  profpérité  de  l'Etat. 
Pardonnez,  je  vous  fupplie,  Mgr. ,  la  longueur  de  cette  lettre  à  la 
douleur  qui  me  prefle  de  me  voir  réduit  à  prier  pour  tant  d'ames  inno- 
centes ,  comme  l'on  pourrait  faire  pour  les  plus  coupables ,  &  attri- 
buez s'il  vous  plaît,  la  confiance  avec  laquelle  je  m'adrefle  à  vous  ,  à 
ma  vénération  pour  votre  vertu ,  &  à  la  connoiflance  que  vous  avez 
de  la  paflîon  avec  laquelle  je  fuis  &c. 


LETTRE      CLII. 

A  Mr.  d'Andilly.  Sur  ce  qu'il  s'étoit  plaint  à  lui,  par  une  lettre,  qu'il 
avait  rejette  des  propositions  d 'accommodement,  &  qu'il  paffoit  pour 
(nnemi  de  la  paix  de  PEglife. 

La  9j.  un  ^|  g  vous  fuis  très-obligé ,  mon  très-cher  Frère,  des  témoignages  fi  ten- 
dres que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  :  mais  a  Dieu  ne  plaife  que 

666M  Jen  eu^e  befoin  ?  pour  être  perfuadé  que  la  différence  de  fentimens  où 
nous  fommes  ne  l'avoit  point  altérée.  Je  n'ai  jamais  cru  que  votre 
cœur  fut  changé  envers  moi  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  ne  pas  voir  que  la 
créance  que  vous  avez  commencé  de  prendre  en  un  nouvel  ami,  a 
beaucoup  diminué  celle  que  vous  avez  eu  jufques-ici  la  bonté  d'avoir 
en  moi  *  fur  le  fujet  des  conteftatiohs  préfentes ,  ne  pouvant  m'imagi- 
ner  qu'en  un  autre  tems  vous  euflïez  formé  un  jugement  pofitif  &  dé- 
terminé, qu'une  propofition  ne  bleflbit  point  la  confcience,  fur  ce 
que  c'étoit  la  penfée  de  cet  ami ,  &  que  même  quelques-uns  de  nos 
amis  étoient  entrés  dans  fon  fentiment,  fans  avoir  fu  auparavant  ce 
que  j'en  croyois ,  &  quelles  raifons  je  pou  vois  avoir  d'être  d'un  avis 
contraire.  Cependant  vous  ne  pouvez  pas  nier  que  vous  ne  m'ayiez  con- 
damné fans  m'avoir  entendu  ,  pqifque  vous  n'avez  lu  aucun  des  écrits 


CUlI.   LETTRE.    A  Mr;  D'à'NTDILLY:'         UïV 

que  j'ai  faits  fur  ce  fujet.  Et  ainfi  ayant  quelque  fujet  de  me  plaindre 
que  vous  eufliez  manqué  à  me  rendre  une  juftïce  que  Ton  doit  à  tout 
le  monde ,  qui  eft  de  ne  condamner  perfonne  fans  l'ouir,  je  n'ai  pu, 
ce  me  femble,  attribuer  ce  manquement  à  une  caufe  plus  innocente, 
qu'au  feu  d'une  nouvelle  amitié ,  qui  vous  faifoit  embraffer  avec  chaleur 
ce  qui  étoit  fi  fort  defiré  par  une  perfonne,  pour  qui  vous  m'avouerez 
fans  peine  que  vous  avez  une  afFeftion  &  une  eftime  toute  particulière.' 
Ce  n'eft  point  accufer  un  homme  d'avoir  Pefprit  foible ,  que  de  le  croire 
capable  de  fe  laifler  éblouir  dans  ces  rencontres.  C'eft  le  mettre  feule- 
ment au  rang  des  hommes ,  &  ne  le  pas  exempter  des  infirmités  com- 
munes à  toute  la  nature  humaine  II  n'y  a  point  d'homme  fi  fage  & 
fi  éclairé,  qui  ne  foit  quelquefois  prévenu  &  ébloui  par  une  faufle  appa- 
rence de  vérité  ;  &  ceux  qui  croiroient  ne  l'être  jamais ,  devroient  le 
plus  appréhender  de  l'être  fouvent  ;  parce  que  ce  qui  donne  ordinaire- 
ment une  fi  grande  confiance ,  eft  plutôt  un  manquement ,  qu'une 
abondance  de  lumière.  Ainfi  non  feulement  l'humilité  chrétienne  ,  mais 
la  fagefle  humaine  nous  doit  faire  recônnoître ,  que  les  plus  clairvoyant 
peuvent  être  fans  yeux  en  de  certaines  occafions  ;  &  que  fur-tout  il  n'eft' 
pas  moins  vrai  de  l'amitié,  quand  elle  eft  violente,  que  de  l'amour, 
qu'elle  nous  ôte  la  vue  pour  ce  que  nous  aimons  avec  paflion. 

Mais  fi  c'eft  un  défaut  commun  à  tous  les  hommes  de  pouvoir  être 
prévenus,  on  peut  dire  que  c'eft  le  défaut  des  grandes  âmes,  &  des 
meilleurs  naturels,  de  l'être  à  l'égard  de  leurs  amis;  parce  qu'étant 
exempts  des  pallions  plus  baffes,  ils  font  plus  fufceptibles  de  celle  de 
l'amitié  ,  qui  leur  fait  concevoir  une  idée  fi  avantageufe  des  perfonnes 
qu'ils  aiment ,  qu'ils  ne  peuvent  foufFrir  que  d'autres  n'en  aient  pas  la 
même  eftime. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  cette  caufe  la  peine  que  vous  a  donnée  ma 
lettre;  puifque  je  crois  d'ailleurs  n'y  avoir  point  manqué  à  ce  que  je 
vous  dois,  &  que  je  ferois  très-difpofé  à  vous  en  demander  pardon ,  fi 
je  Pavois  fait.  Mais  fi  vous  avez  pris  pour  une  chofe  ofFenfante  la  liberté 
que  j'ai  prife  de  vous  dire  ,  avec  la  confiance  que  doit  donner  une  aufli 
•grande  union  que  celle  qui  eft  entre  nous,  que  celui  qui  s'eft  chargé  Mr.  de 
d'une  fi  importante  négociation  n'a  pas  toutes  les  lumières  qui  feroient  Comracn* 
néceflaires  ,  pour  n'y  point  faire  de  feux  pas  ;  excufez-moi ,  fi  je  vous 
dis  que  rien  ne  me  fait  voir  davantage  ce  que  peut  fur  votre  efprit 
l'afFe&ion  que  vous  portez  à  cette  perfonne  ;  puifqu'il  faut  ou  qu'elle 
vous  empêche  de  voir  les  vérités  les  plus  claire*,  ou  qu'elle  vous  mette 
hors  d'état  de  fouftrir  qu'on  vous  les  repréfente ,  lors  même  qu'il  eft 
le  plus  important  de  vous  y  faire  faire  attention.    Car  puifqfue  l'on  mé  ' 
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force  à  m'expliquer  davantage  ,  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire ,  qu'il 
eft  difficile  d'être  plus  mal  inftruit  du  fond  d'une  affaire,  que  votre  ami 
a  paru  l'être  de  celle  qu'il  a  entreprife.  11  a  donné  vingt  fois  parole 
qu'on  ne  parlerait  point  da  fait ,  &  il  dit  maintenant ,  pour  fe  déga- 
ger de  fa  parole ,  qu'il  ne  l'a  donnée ,  qu'en  fuppofant  que  Ton  con- 
viendroitdu  fens  de  Janfénius,  &  qu'en  étant  convenu,  les  uns  diroient 
qu'il  eft  hérétique ,  &  les  autres  qu'il  eft  catholique.  Voilà  fur  quoi  il 
dit  qu'il  a  fondé  cet  accommodement.  Ce  font  là  les  mefures  qu'il 
dit  avoir  prifes  avec  le  P.  Ferrier , ,  &  fur  lefquelles  il  prétend  avoir 
entrepris  fon  voyage. 

Or  ne  croyez  point,  je  vous  prie,  que  ce  foit  ufer  d'exagération, 
que  de  vous  dire,  qu'il  faut  qu'une  perfonne  ait  ignoré  entièrement 
l'état  de  Paffaire  qu'il  entreprenoit,  pour  l'avoir  fondée  fur  une  fuppo- 
fition  fi  déraifonnable  &  fi  incapable  de  réuflir.  Ce  feul  point ,  qui  eft 
capital,  ne  fuffit  que  trop  ,  pour  juftifier  ce  que  je  vous  ai  dit  de  cette 
perfonne ,  &  j'en  laiffe  encore  beaucoup  d'autres  preuves  ,  que  je  vous 
rapporterai  quand  vous  le  défirerez ,  qui  font  voir  qu'il  n'eft  que  trop 
vrai  qu'il  n'a  pas  eu  affez  de  lumière  pour  ne  point  faire  de  faux  pas 
dans  une  affaire  fi  importante.  Que  fi  vous  demeurez  d'accord  que  je 
n'ai  rien  dit  en  cela  qui  ne  fût  dans  la  vérité ,  ai-je  dû  croire  que  vous 
vous  ofFenferiez  d'une  vérité  qui  m'étoit  fi  importante  pour  ma  jufti- 
fïcation  ?  Et  fi  celar  étoit ,  n'aurois-je  pas  fujet  de  vous  dire  avec  P  Apôtre  : 
Ërgo  inimicus  faftus  fum  vobis  ,  verurn  dicens  ? 

J'ai  toujours  cru  que  le  plus  grand  avantage  de  l'amitié  étoit  de  pou- 
voir découvrir  librement  à  fes  amis  le  fond  de  fon  cœur ,  fans  aucun 
déguifement,  &  que  ce  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  importune 
d'être  toujours  obligé  de  jouer  la'  comédie ,  &  de  ne  dire  jamais  fran- 
chement ce  que  Ton  penfe.  Mais  à  qui  le  fera-t-on  qu'à  un  frère ,  & 
quand  fe  croira- t-on  plus  obligé  de  le  faire,  que  quand  on  eft  perfuadé, 
que  la4  trop  glande  opinion  qu'il  a  d'un  homme ,  le  porte  à  des  chofes 
que  l'on  juge  préjudiciables  à  la  vérité  &  à  la  juftice?  Je  ne  vous  le 
diflimulc  point ,  c'eft  la  penfée  que  j'ai  de  vous.  Vous  croyez  au  con- 
traire que  c'eft  moi  qui  ai  tort  de  ne  pas  entrer  dans  les  propofitions 
de  votre  ami.  Je  ne  le  trouve  .point  mauvais.  Mais  tant  que  je  ferai 
dans  le  fentiment  où  je  fuis,  je  manquerais  à  l'amitié,  fi  je  ne  fàifois 
ce  que  je  puis  pour  empêcher  les  mauvais  effets  que  je  fuis  perfuadé 
que  fait  en  vous  la  trop  grande  créance  que  vous  avez  en  cette  per- 
fonne. Or  que  pouvois-je  dire  dans  ce  deflfein  de  plus  modéré  ,  que 
de  vous  repréfenter  qu'il  n'avoit  pas  toutes  les  lumières  dont  il  auroit 
eu  befoia ,  pour  fe  bien  conduire  dans  cette  affaire  ? 
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Et  il  n'en  faut  point  d'autres  preuves ,  que  la  lettre  même  dont  il 
s'agit.  Je  ne  tous  en  ai  marqué  que  trois  points,  parce  que  vous  me 
l'avez  laiflee  trop  peu  de  tems.  Je  me  fouviens  confinement  de  quel* 
ques  autres  qui  font  très-facheux.  Mais  pour  ne  m'arréter  qu'à  ceux 
dont  je  vous  ai  écrit,  il  y  en  a  deux  que  vous  n'avez  ptf  défendre,  & 
que  vous  avouez  devoir  être  corrigés  ;  l'un ,  où  il  nous  fait  dire  que 
c'eft  une  préfomption  infupportable  de  ne  pas  croire  le  Pape  dans  un 
fait ,  lorfque  la  chofe  eft  douteufe ,  &  qu'on  n'eft  pas  convaincu  du 
contraire  ;  Se  l'autre ,  où  il  prétend  que  nous  fommes  convenus  que 
les  Conftitutions  ont  été  faites  avec  tant  de  prudence ,  de  circonfpec- 
tion ,  de  fagefle  ,  &  de  piété,  qu'on  ne  les  peut  contredire,  qu'avec 
unfcandale  général  de  toute  l'Eglife.  Vous  promettez  de  vous  employer 
pour  faire  changer  ces  deux  endroits  :  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit, 
puifque  je  ne  fuis  jamais  demeuré  d'accord  que  cette  lettre  pût  fervir  de 
rien,  ni  pour  mettre  notre  confeience  en  repos,  n'y  pour  nous  procurer 
la  paix ,  quelque  forme  qu'on  lui  donnât.  C'eft  ce  que  je  traiterai  dans 
une  autre  partie  de  cette  réponfe.  11  me  fuffira  de  vous  faire  remarquer 
ici,  que  mon  deffein  dans  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  n'a  jamais  été 
de  vous  juftifier  le  refus  que  je  faifois  du  Subjicimus  ;  mais  feulement 
de  vous  repréfenter  quelques-unes  des  chofes  qui  me  paroiflbient  infup- 
portables  dans  la  lettre  que  vous  m'aviez  envoyée ,  comme  très-avan- 
tageufe  à  notre  caufe* 

Et  ainfi  je  ne  vois  pas  quel  lieu  je  vous  ai  pu  donner  de  me  dire , 
que  fi  après  avoir  corrigé  quelques  mots  de  ces  deux  endroits  ,  je  demeure 
toujours  ferme  à  ne  point  vouloir  d'accommodement  (  c'eft-à-dire  à  ne 
point  vouloir  du  Subjicimus,  ou  d'autres  femblables  équivoques)  ces 
difficultés  ne  feroient  donc  qu'un  prétexte  pour  continuer  à  le  rejetter. 
Car  je  n'ai  jamais  prétendu  que  le  refus  que  je  faifois  de  me  rendre  à 
ces  voies  obliques  ,  que  j'ai  toujours  cru  ne  pouvoir  fervir  qu'à  nous 
deshonorer  devant  Dieu  &  devant  les  hommes ,  fût  fondé  fur  ce  que 
je  trouvois  à  redire  dans  cette  lettre  ;  mais  je  ne  vous  en  ai  écrit  que  pour 
vous  faire  voir  que  ce  qui  vous  paroiffbit  nous  être  fi  favorable,  ne 
l'eft  en  aucune  forte  ;  &  qu'ainfi  l'on  pouvoit  juger  parJà ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  fujet  d'efpérer  de  fi  grandes  chofes  de  celui  qui  nous  enga- 
geoit  en  de  fi  mauvaifes,  lors  même  qu'il  n'écrivoit  que  pour  nous 
favorifer  ,  &  pour  nous  donner  lieu  de  nous  défendre. 

Mais  pour  continuer  de  vous  parler  encore  avec  liberté ,  jufques  à 
ce  que  vous  m'ayiez  témoigné  le  trouver  mauvais,  il  ne  s'agit  pas  de 
corriger  ces  endroits,  il  s'agk  de  confidérer  quels  ils  font,  &  quel  jw* 
genieut  on  doit  porter  de  celui 'qui  les  a  écrits*  Eft.ce  une  faute  pieu: 
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co&fidérable ,  que  d'imputer  à  fes  amis  tout  le  contraire  de  leur  penfée, 

dans  un  fujet  aufli  important  que  celui-ci  ?  S'il  avoit  connu  leurs  fen- 

timens,  &  qu'il^eût  voulu  les  déguifer,  ce  feroit  une  étrange  infidélité; 

&  s'il  ne  les  a  pas  connus,  eft-ce  être  bien  inftruit  d'une  affaire,  que 

d'ignorer  les  principaux  fentimens  des  parties  intéreffées,  lors  même 

qu'on  a  pris  tant  de  foin  de  les  lui  faire  connoître  ;  puifque  le  mémoire 

***  *?•    envoyé  en  Languedoc  * ,  que  vous  avez  autrefois  fi  eftimé ,  portoit  en 

1662.     termes  exprès  :    Qite  non  feulement  ceux  qui  croient  positivement  que  les 

cinq  Proposions  ne  font  point  dans  Janfénius ,  font  hors  d'état  de  le  pouvoir 

.affurer;  mais  ceux  aujft  qui  en  doutent  raisonnablement ,  parce  que  le 

menfonge  ne  confijle  pas  feulement  à  affurer  comme  vrai  ce  que  Von  croit 

faux  9  maif  auffi  à  témoigner  que  ton  ejl  perfuadé  (tune  chofe  dont  un  doute  ? 

Mais  de  plus ,  ou  il  a  vu  que  ce  qu'il  nous  faifoit  avouer  étoit  un 
arrêt  de  condamnation  contre  Port- Royal,  ou  il  ne  l'a  pas  vu.  S'il 
l'avoit  vu ,  c'aurait  été  une  étrange  inhumanité  de  fournir  des  armes 
aux  ennemis  de  ces  faintes  filles ,  pour  les  détruire,  &  une  étrange 
imprudence  que  de  le  faire  dans  une  lettre  écrite  à  celui  qui  a  le  plus 
d'intérêt  à  leur  protedion.  Et  s'il  ne  l'a  pas  vu,  avouez  donc  qu'il 
eft  bien  peu  clairvoyant;  puifque  dans  une  chofe  de  cette  importance, 
il  ne  voit  pas  les  conféquences  les  plus  claires ,  &  qui  peuvent  avoir 
de  plus  pernicieux  effets. 

Mais  ce  qui  montre  encore  ici  fon  peu  de  lumière ,  (  pardonnez-moi  fi 
je  parle  ainfi,  car  je  ne  fuis  pas  réfolu  contre  la  parole  du  Prophète, 
d'appeller  les  ténèbres   lumière,  ni  le   mal  bien,)  c'eft  qu'il  y  a  une 
manifefte  contradiction  entre  ce  qu'il  dit  dans  cette  lettre ,  de  l'obli- 
gation de  croire  le  Pape  dans  les  faits,  quand  la  chofe  eft  douteufe, 
&  ce  qu'il  nous  a  foutenu  plufieurs  fois,  qu'on  pouvoit  ligner  les 
Conftitutions ,  fans  s'engager  à  la  créance  du  fait;  parce,  difoit-il,  que 
ces  fignatures  fe  doivent  entendre  félon  l'efprit  de  l'Eglife  ,  qui  n'oblige 
jamais  à  cette  créance.    Car  fi  on  eft  obligé  à  la  créance  des  faits 
décidés  par  le  Pape,  lors  même  que  la  chofe  eft  douteufe,  il  faut 
avouer  qu'on  y  eft  prefque  toujours  obligé  ;  &  qu'ainfi  en  interprétant 
la  fignature  des  Conftitutions  félon  l'efprit  de  l'Eglife ,  on  la  doit  prendre 
pour  un  engagement  à  la  créance,  puisqu'on  ne  peut ,  félon  cette  lettre, 
la  réfuter  au  Pape ,  fans  une  infupportable  préfomption ,  à  moins  que 
d'être  convaincu  du  contraire,  qui   eft  un  cas  aflez  rare,  &  qu'on 
n'eft  point  obligé  de  fuppofer  en  celui  dont  on  voit  la  fignature. 
.  Et  en  effet  il  n'y  a  pas  un  de  nos  ennemis  qui  voulût  avouer  que 
nous  fommes  convaincus  du  contraire  de  ce  que  le  Pape  a  décidé  fur 

le  fait  de  Janfénius  ;  mais  ils  nous  acculent  tous  d'une  opiniâtreté  & 

d'un 
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d'un  aveuglement  inexcufable ,  de  ne  vouloir  pas  voir  ce  qu'ils  pré- 
tendent être  manifefte:  Us  nous  mettent  donc  au  rang  de  ceux  qui, 
félon  la  maxime  de  cette  lettre ,  font  obligés  de  croire  le  Pape  fur  le 
fait  de  Janfénius.  Et  par  conféquent  fi  nous  avions  figné  les  Çonfti- 
tutionfe,  il  feroit  impoffible  de  montrer  qu'ils  n'euflent  pa9  droit  de 
prendre  nos  fignatures  pour  un  engagement  à  la  créance;  &  nous 
ferions  réduits ,  pour  faire  voir  qu'elles  ne  nous  y  engagent  pas  ,  à  juftifier 
que  nou»fommes<  convaincus  du  contraire  de  ce  que  le  Pape  a  déclaré 
contre  Janfénius ,  ce  qui  feroit  nous  obliger  à  contredire  le  Pape  plu» 
ouvertement  que  jamais. 

Mais  ce  qui  fait  ces  contraditfions  ,  c'eft  qu'on  n'a  nul  égard  à  lai 
vérité ,  maïs  feulement  à  venir  à  bout  de  ce  que  l'on  prétend,  Ainfî 
quand  on  nous  a  voulu  porter  à  fouferire  les  Conftitutions,  on  nous 
a  foutenu  que  cette  foufeription  ne  pourroit  être  prife  pour  un  témoi- 
gnage de  créance  à  l'égard  du  fait,  parce  que  PEglife  ne  commandoit 
jamais  de  croire  ces  fortes  de  faits.  Mais  lorfqu'oa  a  penfé  à  écrire 
une  lettre  qui  pourroit  être  vue ,  on  a  confidéré  que  cette  maxime 
pourroit  ne  pas  agréer  au  Pape  &  aux  Jéfuites,  &  ainfî  ou  a  changé 
ou  de  fentiment,  ou  de  langage, 

Je  fais  bien  que  cela  fe  peut  défendre,  de  la  même  forte  que  vous 
défendez  ce  qui  eft  dit  dans  la  lettre  *  de  la  manière  toute  fage  &  toute 
pieufe  dont  les  Conftitutions  ont  été  faites  *  &  de  la  merveilleufe  fîncérité 
des  Jéfuites.  Car  vous  prétendez  qu'il  a  dû  parler  de  la  forte  *,  pouç 
ne  pas  bleffer  le  Pape*  &  ne  point  blâmer  les  Jéfuites;  puifqu'on  nô 
fauroit,  dites-vous,  trop  travailler  dans  un  accommodement  à  adoucir 
les  efprits.  Je  ne  veux  point  entrer  ici  dans  la  queftion,  s'il  eft  digne 
d'un  grand  Evéque  de  tant  ménager  les  Jéfuites  *  &  fi  votre  ami  a  dû 
avoir  fi  peu  d'égard  à  ce  qu'il  nous  a  avoué  lui  avoir  été  dit  de  la 
part  de  Mr.  l'Evêque  de  Cahors  au  lit  de  la  mort ,  que  tous  les  Prélats 
qui  aimoient  PEglife  ne  dévoient  confidérer  les  Jéfuites  que  comme 
des  gens  qui  lui  étoient  très  -  pernicieux.  Mais  fuppofant  qu'il  a  dû 
s'étudier  à  ne  pas  bleffer  ni  le  Pape  ni  les  Jéfuites  *  eft-ce  à  dire  qu'il 
a  pu  en  confetence  bleffer  fi  exorbitamment  la  vérité  dans  les  éloges 
qu'il  donne  à  la  manière  dont  les  Constitutions  on  été  faites,  &  dans 
le  témoignage  qu'il  rend  aux  Jéfuites,  d'être  les  gens  du  monde  les 
plus  finceres,  &  qui  ont  le  plus  d'affediôn  pour  la  paix? 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous   me  repréfentiez,  que   c'eft 

ainfi  que  fe  traitent  dans  le  monde  les  grandes  affaires  y  mais  fouffrez 

auffi  que  je  vous  dife  encore  une  fois,  que  le  monde  &  Jcfus-Chrift 

fie  s'accordent  guère  bien  enfcnibie  ;   &   qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 

Lettres.  Tom.  L  Z  z 
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rence  entre  parler  en  Evêque ,  &  parler  en  homme  du  monde.  Car  je 
fais  bien  que  dans  les  accommodemens  du  monde  on  n'a  nul  égard  à 
la  vérité ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  menfonge  qu'on  n'emploie  fous 
prétexte  d'adoucir  les  efprits.  Mais  je  ne  demeure  pas  d'accord  qu'on 
doive  agir  de  la  même  forte  dans  les  affaires  de  Dieu.  Ce  feroit  beau- 
coup de  ne  rien  dire  de  la  manière  fi  peu  canonique  dont  les  Confti- 
tutions  ont  été  faites;  &  ce  feroit  aflez  s'abaiffer,  pour  ne  pas  bleffer 
le  Pape;  mais  de  donner   tant  d'éloges  à  ce  qui  ne  mérite  que  du 
blâme,  c'eft  ce  que  peut  infpirer  l'efprit  du  monde,  &  non  l'efprit  de 
J.  C.  Et  c'eft  ce  qui  eft  encore  plus  infupportable  à  l'égard  des  Jéfuites. 
Car  avec  quelle  confcience  peut-on  dire  qu'ils  ont  agi  de  la  meilleure 
foi  du  monde  dans  cette  affaire,   &  qu'Us  ont  fincérement  defiré  la 
paix?  S'ils  l'avoient  fincérement  defirée,  qui  auroit  empêché  qu'elle 
ne  fe  fût  conclue;  puifque  d'une  part  ils  étoient  convenus  de  ne  point 
parler  du  fait ,  &  que  de  l'autre  ils  n'avoient  pu  rien  trouver  à  redire 
en  ce   qui  regarde  le  droit?  La  réponfe  qu'ils  ont  faite,  quand  on 
leur  a  reproché  ce  manquement  de  parole,  fait  bien  juger  s'ils  mé- 
ritent la  louange  qu'on  leur  donne,  d'être  véritablement  amis  de  la 
paix.  Ils  ont  dit  qu'ils  n'étoient  demeurés  d'accord  de  ne  point  parler 
du  fait  de  Janfénius,  qu'en  fuppofant  qu'on  demeureroit  d'accord  du 
fens  de  cet  Auteur;  &  qu'étant  convenus  qu'il  a  enfeigné  telle  &  telle 
Chofe,  les  uns  diroient  que  cela  eft  hérétique,  &  les  autres  que  cela 
eft  catholique.    Mais  outre  qu'il  n'eft  point  vrai  que  ce  n'ait  été  que 
(bus  cette  condition  qu'on  avoit  promis  de  ne  point  parler  du  fait , 
puifqu'on  l'avoit  promis  plus  de  deux  mois  avant  que  d'envoyer  ce 
dernier  projet,  où  il  étoit  parlé  de  cette  imaginaire  propofition  de  con- 
venir du  fens  de  Janfénius /il  n'y  a  rien  qui  fafie  voir  un  efprit  plus 
contraire  à  un  fincere  amour  de  la  paix,  que  cette  prétention  des  Jé- 
fuites, Car  que  montrent-ils  par.là ,  finon  qu'ils  ont  toujours  voulu  fe 
réferver  un  prétexte    de  nous  faire  la  guerre ,  &  que  pouvant  avoir 
deuxfujets  de  nous  la  faire,  ilsnefe  font,  départis  de  l'un  qui  étoit  le 
moins  important,  que  quand  ils  ont  cru  fe  pouvoir  conferver  le  plus 
important? 

C'eft  ce  qu'eux-mêmes  avouent ,  quand  ils  difent  ne  nous  avoir  donné 
parole  de  ne  nous  point  inquiéter  fur  le  fait ,  que  lorfqu'ils  ont  efpéré 
qu'étant  convenus  avec  nous  du  fens  de  Janfénius,  ils  diroient  qu'il 
eft  hérétique,  lorfque  nous  foutiendrions  qu'il  eft  catholique:  c'eft-à- 
dire,  qu'ils  vouloient  bien  ne  nous  pas  traiter  d'opiniâtres  touchant  le 
fait ,  pourvu  qu'ils  euffent  lieu  de  nous  traiter  d'hérétiques  touchant  le 
droit;  mais  qu'ayant  juftifiç  notre  foi  par  nos  Articles,  &  n'ayant pa* 
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voulu  convenir  que  Janfénius  ait  enfeigné  les  erreurs  qu'ils  lui  imputent, 
il  eft  jufte,  à  ce  qu'ils  prétendent,  que  ce  dernier,  fujet  de  querelle 
leur  étant  ôté ,  ils  reviennent  au  premier ,  qu'ils  n'avoient  abandonné 
que  pour  nous'  combattre  plus  avantageufement.  Voilà  quelle  eft  la 
bonne  foi  de  ces  finceres  amis  de  la  paix.  Ils  font  femblant  de  nous 
Taccorder  fur  un  point,  lorfqu'ils  efperent  de  nous  jetter  dans  une 
autre  difpute,  où  ils  auroient  plus  de  facilité  de  nous  accabler;  & 
aufli-tôt  que  cette  efpérance  leur  manque,  ils  reprennent  ce  qu'ils 
avoient  relâché:  au  lieu  que  s'ils  avoient  eu  la  moindre  équité  &  la 
moindre  affection  pour  la  paix,  rien  ne  devoit  les  porter  davantage  k 
garder  la  parole  qu'ils  avoient  donnée,  de  lailfer  à  part  la  queftion  de 
fait,  que  la  difficulté  qu'ils  avoient  trouvée,  de  nous  faire  convenir 
du  fens  de  Janfénius  ;  puifqu'elle  ne  confiftoit  qu'en  ce  qu'ils  n'avoient 
pu  nous  montrer  que  Janfénius  eût  enfeigné  autre  chofc  fur  le  fujet 
des  cinq  Propofitions ,  que  ce  qui  s'enfeïgne  communément  dans  les 
Ecoles  catholiques.  Car  quelque*  opinion  qu'ils  aient  que  nous  inter- 
prétons cet  Auteur  d'ime  manière  trop  favorable ,  comme  c*eft  ce  qui 
nous  exemptoit  davantage  du  foupçon  d'héréfie ,  ce  nra  pu  être  une 
occafîon  de  chercher  dans  le  fait,  dont  on  étoit  demeuré  d'accord  de 
ne  point  parler,  un  nouveau  fujet  de  difpute,  qu'à  des  perfonnes  qui 
feignent  de  rechercher  la  paix ,  lorfqu'ils  n'ont  que  la  guerre  dans 
le  cœur. 

Et  c'eft  ce  qui  eft  encore  confirmé  par  les  avis  très-certains  qu'on 
a  eus  au  plus  fort  de  l'accommodement  *  qu'en  ce  tems-là  même  le 
P.  Annat  promettoit  à  Mr.  Motel \  (a)  qu'il  n'y  auroit  aucun  accord 
avec  nous,  qu'en  lignant  le  Formulaire,  &  qu'il  écrivoit  la  même 
chofe  à  Mr.  l'Archevêque  de  Rouen  ;  ce  qui  eft  confirmé  par  la  Rela- 
tion que  font  courir  les  Jéfuites  *  dont  on  n'a  vu  encore  aucun  dé- 
faveu,  A  quoi  je  puis  ajouter  deux  chofes-  L'une,  qu'ayant  dit  à  Mr. 
de  Commenges  le  bruit  qui  couroit  des  difcours  du  P.  Annat,  il  nous 
avoua  qu'il  en  avoit  fyit  reproche  au  P.  Ferrier,  qui  lui  avoit  répondu 
que  la  cabale  des  dévots  obligeoit  le  P.  Annat  de  parler  ainfi;  mais 
qu'il  ne  s'en  mît  pas  en  peine.  De  forte  que  nous  ne  pouvions  douter 
que  ce  bon  homme  ne  fourbât  les  uns  ou  les  autres  ;  mais  nous  étions 
âflez  (impies  pour  croire  que  ce  n'étôit  pa&  nous  qui  étions  les  dupes. 
L'autre  eft,  que  nous  favons  avec  certitude,  que  dans  le  même  tems 
où  ce  Père  témoignoit  en  apparence  plus  d'affeâion  pour  la  paix,  il 

U)  Théologal  da  Paris,  eûnemi  déclaré  de  la  doftrine  de  St  Auguftin, 
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préfenta  au  Roi  le  Sr.  Marandé  (a),  &  lui  recommanda  l'Auteur  & 
fon  livre ,  qui  eft  l'ouvrage  le  plus  injurieux  &  le  plus  envenimé  qu'on 
fe  puiffe  imaginer ,  qui  ne  refpire  que  le  feu  &  le  fang  ',  &  qui  ne 
•  parle  que  d'exterminer ,  &  de  perdre  tous  ceux  qui  refufent  de  ligner 
le  Formulaire. 

Cependant  voilà  ceux  que  l'on  voudrait  que  nous  fiffions  paffer 
nous-mêmes  pour  de  grands  amislde  la  paix.  Car  ces  éloges  étant  ren- 
fermés dans  une  lettre ,  que  nous  aurions  publiée ,  pour  nous  fervir 
de  juftifïcation,  n'auroit-ce  pas  été  nous  rendre  les  hérauts  de  ces  louanges 
des  Jéfuites? 

Mais  vous  prétendez  que  nous  pouvions  bien  acheter  à  ce  prix 
les  doux  grands  avantages  que  nous  euffions  retirés  de  cette  lettre: 
l'un ,  que  notre  foi  étoit  à  couvert ,  &  l'autre  que  nous  avions  la 
paix.  Il  faudroit  donc  recevoir  pour  bon  ce  que  condamne  St.  Au- 
guftin,  qu'il  y  a  des  péchés  qu'on  peut  faire,  pour  empêcher  que 
.  d'autres  n'en  commettent  de  plus  grands  ;  &  qu'ainfi  la  flatterie  &  le 
menfonge  ne  feroient  pas  mal  employés  pour  adoucir  les  Jéfuites ,  & 
les  porter  à  ne  nous  plus  traiter  d'hérétiques.  Et  néanmoins  je  ne  vois 
pas  que  cette  lettre  pût  beaucoup  fervir  à  nous  procurer  aucun  de 
ces  avantages.  Car  poyr  ce  qui  eft  de  mettre  notre  foi  à  couvert, 
je  vous  puisaflfurer,  qu'autant  que  je  m'en  puis  fouvenir,  la  manière 
dont  il  en  eft  parlé  dans  cette  lettre,  n'eft  point  telle  que  nous  ayions 
grand  fujet  d'en  être  contens.  Et  quant  à  la  paix  que  vous  vous  per- 
fuadez  que  cette  lettre  nous  doit  apporter,  il  eft  aifé  de  faire  voir 
combien  cette  efpérance  eft  mal  fondée.  Et  c'eft  ce  que  j'ai  à  traiter, 
en  juftifiant  le  refiis  que  je  fais  de  me  fervir  du  SuBjicimus ,  dont  vous 
faites  le  capital  de  votre  réponfe,  quoique  je  n'en  eufle  point  parié 
dans  la  lettre  a  laquelle  vous  répondez. 

Vous  fuppofez  par-tout  que  le  Subjicimus  ne  bleffe  point  la  conf- 
cience ,  étant  accompagné  de  la  déclaration  de  Mr.  de  Commenges , 
&  qu'il  nous  donnera  la  paix.  Je  vous  avoue  que  fi  ces  deux  prétentions 
étoient  auffi  certaines  que  vous  le  croyez ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
me  faire  palier  pour  un  homme  fort  déraifonnable ,  dans  le  refus  que 
je  ferois  d'embraffer  un  moyen  légitime  &  innocent  qui  donnerait  la 
paix  à  l'Eglife.  Mais  c'eft  une  affez  plaifante  manière  de  combattre  le 
inonde,  que  de  fuppofer,  fans  preuve ,  ce  qui  eft  en  queftion  ;  au  lieu 
que  je  prétends  avoir  fait  voir  par  de  bonnes  raifons,  &  qui  ont  paru 
convaincantes  à  des  perfonnes  de  fort  bon  efprit ,  la  fauffeçé  de  Tune 

(a)  Homme  féculier,  ci-devant  Greffier,  grand  ami  des  Jéfuites ,  qui  s'eft  voulu  fi« 
gnalçr  par  quelques  livres ,  contre  ceux  que  l'on  appelle  Janféniftes. 
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&  de  l'autre  de  ces  deux  prétentions ,  ayant  montré  par  deux  écritsV 
i°.  qu«  le  Subjicimus  9  quelque  déclaration  féparée  qu'on  y  joignît,  étoit 
contraire  à  la  fincérité  chrétienne  :  %\  qu'il  étoit  tout-à-fait  hors  d'ap- 
parence qu'on  pût  avoir  la  paix  par  toutes  ces  fortes  de  voies. 

Vous  pourrez  voir  ces  raifons  dans  ces  deux  écrits.  Mais  pour 
examiner  ce  que  vous  en  dites  dans  votre  lettre ,  vous  n'y  apportez 
rien  pour  appuyer  le  fécond  point,  qui  eft  que  nous  aurions  la  paix 
en  nous  fervant  du Subjicimus ,  parce  que  vous  l'avez  cru  indubitable, 
quoiqu'il  n'y  eût  jamais  à  mon  avis  d'efpérance  plus^mal  fondée.  Et 
pour  le  premier  tout  ce  que  vous  en  dites  fe  réduit  à  l'autorité  de 
quelques-uns  de  nos  amis ,  &  à  celle  de  Mr.  d'Angers  :  fur  quoi  trouvez 
bon  que  je  vous  dife. 

i".  Qu'étant  aufli  oppofé  que  je  fuis  à  la  do&rine  de  la  Probabilité, 
je  ne  puis  pas  croire  que  l'autorité  de  trois  ou  quatre  perfonnes,  me 
fut  une  excufe  fuffifante  devant  Dieu,  fi  j'avoisagi  contre  ma  lumière, 
&  contre  le  mouvement  de  ma  confcience. 

a°.  Que  j'ai  beaucoup  de  refpeâ  pour  les  lentimens  de  Mr.  d'Angers; 
mais  que  je  fuis  réfolu  de  ne  prendre  pour  fes  véritables  lentimens  , 
que  ce  qu'il  m'aura  répondu ,  après  avoir  oui  toutes  mes  raifons ,  & 
non  pas  ce  qu'il  a  pu  dire  ou  écrire  avant  que  d'être  pleinement  in- 
formé  des  chofes. 

3°.  Que  s'il  y  a  quelques-uns  de  nos  amis  qui  fe  font  rendus  au 
Subjicimus ,  avec  une  déclaration,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  l'ont 
rejette,  comme  Mr.  Barré,  Mr.  de  Saint-Amour,  Mr.  Maneflier,  Mr. 
Hermant,  Mr.  Haflé,  Mr.  de  Creil,  Mr.  Burluguai,  feu  Mr.  Rhetart, 
Mr.  de  Sainte* Marthe,  &  encore  d'autres  que  je  pourrois  nommer. 
Et  ainfî  comme  nous  avons  réfolu  de  ne  nous  pas  divifer,  je  ne  vois 
pas  comment  pn  peut  feulement  penfer  à  un  moyen  qui  ne  ferviroit 
qu'à  accabler  tous  ceux  de  nos  amis  qui  n'y  voudroient  pas  entrer. 

4°.  On  a  trouvé  fort  mauvais  que  j'aie  rejette  le  Subjicimus ,  lors 
même  que  l'on  prétendoit  que  la  déclaration  qui  l'acompagneroit  ne 
fc  publieroit  qu'en  tems  &  lieu ,  &  lors  feulement  qu'elle  ne  pourroit 
troubler  la  paix.  Car  c'eft  ce  qui  eft  expreiTément  marqué  dans  la  lettre 
que  Mr,  le  Nain  m'a  écrite ,  où  il  nous  menaçoit  de  la  part  d'un  grand 
Magiftrat,  que  fi  nous  n'acceptions  cette  proposition ,  nous  ferions  con- 
damnés de  Dieu  &  des  hommes.  Et  cependant  cette  propofition  a  été 
rejettée  de  tous  nos  amis ,  hors  un  feul  ;  ceux  mêmes  qui  fe  font  rendus 
au  Subjicimus  9  avec  en .  déclaration ,  avouant  qu'ils  ne  le  pouvoient 
faire  en v  confcience ,  fi  cette  déclaration  n'étoit  aufli  publique  que  leur 
fignature. 
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f  °.  Si  vous  aviez  bien  compris  quelle  eft  fur  ce  fujet  l'opinion  dé 
Mr.  Girard  &  de  Mr.  de  Lalane ,  vous  trouveriez  qu'elle  eft  bien  dif- 
férente de  la  vôtre  ,  &  qu'elle  ne  vous  favorife  pas  tant  que  vous 
penfez.  Car  vous  fuppofez  qu'il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  foit  per- 
fuadé,  que  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'un  fait  ,  le  mot  de  Subjicimus  m 
peut  exprimer  qu'un  refpeft.  Et  c'eft  fur  cela  que  vous  vous  fondez 
pour  dire  que  Mr.  de  Commences  déclarant  fi  expreffément  par  écrit 
qu'il  ne  V  entend  >  ni  ne  nous  engage  à  l'entendre  que  de  la  forte ,  il  ri  eft 
pas  poffible  que  nous  nous  engagions  par-là  à  la  créance  de  ce  fait.  Mais 
ces  Meilleurs /bien  loin  de  croire  qu'au  regard  d'un  fait  le  mot  de 
Subjicimus  ne  puiffe  lignifier  qu'un  refpeft,  croient  avoir  beaucoup 
gagné,  fi  on  leur  accorde  que  ce  mot  eft  générique,  &  qu'il  peut 
fignifier  la  créance  &  le  refpeft,  avouant  néanmoins  en  même  tems 
qu'il  eft  déterminé  par  l'ufage  de  PEglife ,  en  cette  rencontre ,  à  fignifier 
la  créance  :  parce  difent-ils ,  que  la  manière  ordinaire  de  recevoir  les 
décrets  de  PEglife,  même  touchant  les  faits,  a  toujours  été  de  croire 
ces  faits:  de  forte  que  quand  des  perfonnes  n'ont  pas  été  perfuadées 
de  certains  faits  décidés  par  PEglife,  ils  n'ont  pas  voulu  auffi  recevoir 
les  décrets  qui  les  avoient  décidés.  D'où  ils  concluent  que  ce  mot, 
quoique  générique,  &  pouvant  fignifier, la  créance  &  le  refpeft,  fi- 
gnifie la  créance  dans  cet  atte,  comme  encore  que  le  mot  d'animal 
lignifie  de  foi-même  un  homme  &  une  bête ,  néanmoins  quand  cm  dit 
qu'urt  animal  a  pafle  par-là  (  c'eft  la  comparaifon  dont  ils  fe  fervent  ) 
le  mot  d'animal  eft  déterminé  par  Pufege  à  fignifier  une  bête.  Ils  pré- 
tendent néanmoins  qu'il  fuffit  que  le  mot  de  Subjicimus  foit  générique , 
pour  pouvoir  être  déterminé  au  refpeâ:,  par  une  déclaration,  &  que 
cela  peut  mettre  la  confcience  à  couvert.  Pour  moi  je  ne  conviens 
pas  que  ce  mot  foit  générique,  félon  qu'il  eft  employé  dans  cet  [[acte, 
&  je  foutiens  qu'il  y  fignifie  fpécifiquement  la  créance.  Mais  ce  qu'ils 
accordent  me  foffit  pour  faire  voir  que  nous  ne  pouvions  nous  en  fervir 
en  confcience,  quelque  déclaration  féparée  qu'on  nous  donne  pour 
l'expliquer. 

Car  l'ufage  étant  ce  qui  détermine  la  lignification  des  paroles,  la  fi* 
gnification  cPun  afte  eccléfiaftique ,  fe  doit  prendre  de  ce  qu'en  lignifient 
les  termes  félon  l'ufage  de  PEglife.  Or  ils  avouent  que  dansl'a&e  qu'on  nous 
veut  faire  ligner ,  le  mot  de  Subjicimus  fignifie  qu'on  croit  y  félon  l'ufage  de 
PEglife  :  c'eft  donc  ce  qu'il  fignifie  véritablement  Et  par  conséquent  celui 
qui  ne  croyant  pas,  fe  fert  de  ce  mot,  fe  fert  d'une  expreflion  qui  fignifie 
le  contraire  de  fa  penfée ,  ce  qui  eft  un  menfonge ,  félon  l'idée  que  tous  les 
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hommes  ont  du  menfonge.  Et  la  déclaration  féparée  n'empêche  pas  que 
ces  paroles  ne  contiennent  un  menfonge  ;  mais  y  en  ajoute  un  nouveau. 
Car  fi  le  mot  de  Subjicïmus  fignifie  la  créance  dans  cet  adte ,  félon 
Pufage  de  l'Eglife ,  celui  qui  dit  dans  une  déclaration  qu'il  n'y  fignifie 
que  le  refpeft  &  non  la  créance,  ne  dit  pas  vrai.  Et  ainfi  je  crois  avoir 
eu  raifon  de  dire  dans  un  écrit,  que  félon  la  parole  de  St.  Profper, 
ces  deux  fauflefés  ne  peuvent  pas  faire  une. vérité:  Unum  verum  duo 
falfa  non  faciunt. 

Il  eft  clair  au  moins  que  cette  déclaration  feroit  une  contre-lettre 
en  matière  de  Religion  ;  ce  que  ces  MM.  mêmes  avouent  être  une 
chofe  inouie ,  &  d'un  exemple  très-pernicieux.  Et  il  ne  fert  de  rien 
de  répondre  que  ce  ne  feroit  pas  une  contre-lettre ,  parce  que  le  mot 
de  Subjicimus  étant  générique ,  il  peut  avoir  la  fignification  de  refpett. 
Car  il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  peut  lignifier  ce  mot  en  foi -même, 
mais  de  ce  qu'il  fignifie  effeâivement  dans  l'adte  que  nous  aurions  ligné; 
Or  ces  MAL  avouent,  que  par  l'ufage  de  l'Eglife  il  eft  détermina  à 
fignitier  la  créance  ;  &  par  conféquént  c'eft  fe  moquer  du  mande  f 
que  de  ne  pas  reconnoître  que  la  déclaration  par  laquelle  on  donneroit 
à  ce  terme  une  fignification  toute  oppofée  à  celle  qu'on  avoue  qu'il 
a  dans  l'acte,  feroit  une  vraie  contre-lettre, 

Vous  voyez  donc  que  vous  fuppGfez.un  peu  trop  facilement  que 
cette  déclaration  mettroit  entièrement  la  vérité  à  couvert.  Et  ce  qui 
vous  donne  cette  penfée,  c'eft  que  vous  ne  confidérez  qu'une- forte  de 
vérité,  qui  eft  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  ayions abandonné  Janfénius 
&  confenti  à  fa  condamnation  ;  &  c'eft  ce  qui  vous  perfuade  que  cette 
lettre  met  tout  en  fureté;  notre  foi,  parce  qui  y  eft  dit  de  nos  Articles, 
&  notre  créance  touchant  le  fait ,  par  l'explication  du  mot  de  SubjU 
dus.  Mais  vous  ne  faites  aucune  réflexion  à  la  vérité  &  à  la  fincérité 
qui  doit  reluire  dans  toutes  les  a&ions  d'un  Chrétien ,  &  encore  plus 
d'un  Théologien  &  d'un  Prêtre. 

Nous  avops  trois  fortes  de  réputation  à  conferver;  celle  de  Catho- 
liques, celle  de  défenfeurs  d'un  Evéque,  que  nous  croyons  avoir  été 
injuftément  condamné,  &  celle  deperfonnes  finceres.*  Cette  lettre  peut 
contribuer  quelque  chofe  à  nous  conferver  les  deux  premières  :  mais 
tant  s'en  faut  qu'elle  ferve  pour  la  dernière,  qu'elle  fera  prife  au 
contraire  avec  raifon  pour  une  preuve  convaincante  de  notre  manque- 
ment de  fincérité.  Car  quand  on  accufe  quelqu'un  d'être  menteur,  on 
ne  Paccufe  pas  de  croire  ce  qu'il  dit,  mais  de  dire  une  chofe,  &  d'en 
croire  une  autre.  Et  ainfi  il  faut  deux  chofes  pour  convaincre  une 
perfonne  de  menfonge  j  il  faut  montrer  qu'il  a  dit  une  chofe,  &  il 
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faut  avoir  des  preuves  qu'il  ne  la  croit  pas.  Et  c'eft  ce  que  nom  don- 
nerons moyen  de  faire  à  nos  ennemis,  en  lignant  le  Subjicimns,  & 
acceptant  la  déclaration.  Car  il  leur  feroit  très-facile  de  montrer  par 
cet  a&e ,  que  nous  aurions  témoigné  acquiefcer  à  la  condamnation  de 
Janfénius ,  &  la  déclaration  leur  feroit  une  preuve  convaincante  que 
nous  n'y  aurions  acquiefcé  que  de  bouche  ,  &  que  nous  aurions  tou- 
jours dans  le  cœur  un  fentiment  tout  contraire,  qui  ëft  le  propre 
caraftere  du  menfonge. 

Vous  voyez  donc  que  ce  n'eftpas  fans  raifon  que  Pamour  que  Dieu 
m'a  donné  pour  la  vérité  me  fait  avoir  tant  d'averfion  d'une  paix  qu'on 
nous  veut  faire  acheter  par  des  moyens  où  la  vérité  eft  fi  fort  bleflee. 
Et  c'eft  auffi  ce  qui  doit  faire  cefler  l'étonnement  où  vous  êtes,  que  Dieu 
étant  le  Dieu  de  paix,  auffi-bien  que  de  vérité,  je  trouve  qu'il  foit  im- 
poffîble  d'allier  en  cette  rencontre  les  deux  chofes  du  monde  qui  doi- 
vent être  plus  unies.  Il  eft  vrai  que  j'ai  cru  que  cela  étott  impoflible 
en  cette  occafion  ;  non  que  la  vérité  &  la  paix  ne  fe  puflfent  fort  bien 
accorder  ;  mais  parce  qu'il  étoit  facile  de  juger  que  les  ennemis  déclarés 
de  la  vérité  ne  youdroient  point  de  paix*  qui  ne  fût  établie  fur  la  ruine 
de  la  vérité. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  quoique  Dieu  (bit  le  Dieu  de  paix  auflï 
bien  que  de  vérité,  il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre  la  vérité  & 
la  paix ,  que  toute  vérité  eft  de  Dieu,  mais  toute  paix  n'eft  pas  de 
Dieu.  Et  c'eft  pourquoi  Jéfus~Chrift  diftingue  dans  l'Evangile  la  paix 
qu'il  donne  aux  fiens,  qui  eft  la  feule  que  nous  devons  défirer,  de  celle 

Jeam  **  que  le  monde  donne  :  Pacetn  meam  do  vobis,  non  quomodo  mundus  dat 
ego  do  vobis.  Et  pour  nous  apprendre  que  nous  ne  devons  pas  recher- 
cher toute  forte  de  paix,  il  nous  aflure  qu'il  n'eft  pas  venu  apporter 
la  paix  dans  le  monde  T  niais  I'épée  &  la  divifion.  Nous  voyons  auffi 
que  S.  Paul  ne  nous  exhorte  d'avoir  la  paix  avec  tous  les  hommes , 

Irak  x&.  qu'en  ajoutant:  Si  fieri  potefi %  quantum  in  vobis  eft  cum  omnibus  Éom> 
nibus  paeem  habentes. 

H  nous  feit  bien  entendre  ce  qu'il  defîre  de  nous ,  dit  S.  CfcryfoftomeV 
en  difant  fi  cela  fe  peut ,  &  autant  qu'il  eft  en  nous  :  parce  qu'il  arrive 
fouvent  que  cela  n'eft  pas  poffible  ?  comme  lorfqu'il  faut  combattre  pour 
la  piété ,  ou  pour  la  défcnfe  de  ceux  qu'on  opprime  injufteinent  Cêft 
notre  cas.  Contingit  enim  JUbinde  ut  pojfibile  non  fit ,  nimiriim  quundo 
de  pietaie  fermo?  eft,  quando  de  ptjttria  affe&ïs  eertatur.  Car  alors r 
ajoute  ce  Père,  gardez-vous  bien  de  préférer  la  paix  à  la  vérité,  mai» 
demeurez  ferme  jufques  à  la  mort.  Ne  praponas  concordiam  veritatiy 
fedrgemto$  jperjîftas  ad  mortem  ttfyie*  Mais  dans  ces  occafions  même» 

lorfque 
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lorfque  vous  combattrez  vos  adverfaires  ,  foyez  leur  ami  dans  le  cœur , 
pourvu  néanmoins  que  vous  ne  trahiffiez  en  rien  la  vérité.  Ita  tamen 
ut  veritatem  nullo  modo  prodas. 

Voilà  la  difpofition  où  j'ai  toujours  été  ;  &  c'eft  la  raifon  de  ce  que 
vous  dites  vous  avoir  percé  le  cœur  de  douleur ,  qui  eft  que  j'ai  paru 
trifte  lorfqu'on  m'a  engagé ,  par  empreffemenf  Se  par  importunité ,  eâ 
des  propofitions  qui  ne  me  paroiiToient  pas  affez  conformes  à  la  fin- 
cérité  chrétienne  ,-  &  guai  quand  ces  propofitions  n'ont  point  été  accep- 
tées. Je  ne  diffimule  point  que  je  n'aie  été  en  cet  état.  Je  l'ai  déclaré 
à  Mr.  de  Commences;  &  je  veux  bien  qu'il  montre  à  tout  le  mondé 
la  lettre  que  je  lui  aï  écrite  fur  ce  fujet.  Rien  ne  juftifie  davantage 
l'amour  que  j'ai  eu  pour  la  paix ,  que  de  ce  que  je  me  fuis  rendu , 
quoiqu'avec peine,  à  des  propofitions  ,  auxquelles  j'avois  de  moi-même 
beaucoup  de  répugnance.  Et  k  joie  que  j'ai  refTentie  quand  elles  ont 
été  rejettéeS ,  ne  peut  être  attribuée  avec  juftîce  qu'à  l'amour  que  Dieu 
m'a  donné  pour  la  vérité  ,  qui  me  caufoit  de  grands  fcrupules  ,  d'avoir 
patte  des  chofes  dont  j'avois  fujet  d'appréhender  qu'on  n'abufât,  pour 
l'affoiblir  ;  &  ainfi  de  n'avoir  pas  aflez  gardé  cette  règle  de  S.  Chry- 
foftome,  d'aimer  tellement  la  paix  qu'on  n'abandonne  en  aucune  ma- 
nière les  intérêts  de  la  vérité  :  de  forte  que  s'il  me  rèfte  quelque  peine 
d'efprit  dans  cette  afftire,  ce  n'eft  pas  d'avoir  trop  peu  fait  pour  te 
paix,  mais  c'eft  d'en  avoir  trop  fait 

Que  fi  Ton  ne  doit  rien  faire  qui  porte  préjudice  à  la  f  érité,  pôuf 
avoir  la  paix,  combien  le  doit-on  moins  faire  pour  un  phantôme  de 
paix?  Je  fais  bien  que  c'eft  encore  un  de  mes  crimes,  de  ce  que  je 
n'ai  rien  efpéré  de  cet  accommodement ,  &  que  je  n'ai  jamais  cru  qu'il 
nous  pût  donner  la  pais.  Mais  fi  vous  prenez  la  peine  de  lire  un  écrit 
que  j'ai  fait  fur  ce  fujet ,  vous  ûe  trouverez  peut-être  pas  que  j'aie  grand 
tort  d'être  dans  cette  penfée.  Je  puis  au  moins  vous  aflurer  que  des 
perfonnes  fort  raifonnables  Pont  fort  approuvé ,  £c  qu'entr'autres  la 
Marquife  l'ayant  vu ,  il  y  a  quelques  jours  ,  celui  qui  le  lui  montra  (DeSablé.)} 
m'en  a  écrit  en  ces  termes  :  La  perfonne  à  qui  fai  montré  votre  écrit 
le  trouve  d'autant  plus  beau ,  qu'elle  m'a  dit  avoir  eu  les  mêmes  penfêes, 
Ç£  les  avoir  propofées  à  Mr.  de  Cofnmenges>  lorf qu'elle  lui  parla.  Jb 
me  trouvai  auffi  hier  à  un  rendez^vous,  où  je  vis  M.  de  Montigny*  *^r.  Sid^ 
&  M.  Girard,  qui  me  dirent pofitivement  l'un  &  l'autre ,  qu'ils  croyoient  8  "* 
auffi  bien  que  moi,  qu'il  n'y  avoit  aucun  Keu  d'efpérer  que  toutes  le* 
propofitions  qu'on  nous  feifoit  nous  donnaflent  la  paix ,  quand  même 
nous  nous  y  rendrions.  Et  M.  Cirard  ajouta ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
même  que  nous  l'euffions ,  quand  nous  lignerions  le  Formulaire  ;  parce 
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qu'on  trouvèrent  encore  lieu  de  nous  demander  autre  chofe.  De  forte 
que  c'eft  une  infigne  calomnie,  que  le  bruit  qu'on  fait  courir  contre 
moi ,  que  j'empêche  feul  la  paix  de  l'Eglife  ;  puifqu'au  jugement  des 
perfonnes  les  mieux  fenfées ,  cette  prétendue  paix  n'a  jamais  été  qu'une 
illufion  ,  depuis  qu'on  y  a  fait  entrer  la  queftion  de  fait ,  contre  la 
parole  qu'on  avoit  donnée  de  n'en  point  parler. 

J'appris  aufli*  dans  cette  entrevue  une  chofe  bien  étonnante  ,  qui  eft 
que  M.  de  Commenges  .montre  à  plufieurs  perfonnes  la  copie  de  la  lettre 
que  Mr.  d'Angers  m'a  écrite  ,  &  qu'il  en  triomphe.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  il  a  dû  avoir  une  copie  de  cette  lettre:  mais* je  fais  bien  que 
cette  manière  d'agir  me  difpenfe  de  beaucoup  d'égards,  &  me  met 
dans  la  néceflîté  de  faire  favoir  de  quelle  forte  on  a  furpris  M.  d'An- 
gers, pour  m'accabler  de  fon  autorité,  &  d'effacer  en  même  tems  les 
mauvaifes  impreflions  qu'on  a  données  df  moi ,  en  me  décriant  comme 
un  ennemi  de  la  paix.  Dieu  m'a  donné  quelque  réputation  dans  l'E- 
glife ;  il  m'oblige  de  la  conferver ,  &  de  ne  pas  fouffrir  que  le  monde 
foit  feandalifé  plus  long-tems  de  la  conduite  qu'on  m'impute.  C'eft  ce 
qui  ne  me  fera  pas  difficile  ;  &  j'efpere  de  convaincre  toutes  les  perfon- 
nes équitables ,  que  je  n'ai  point  rejette  de  propofitions  que  je  n'aie  dû 
rejetter  ;  mais  que  toutes  celles  que  j'ai  rejettées  n'ont  point  dû  nous 
être  Eûtes  par  des  perfonnes  qui  auraient  eu  un  peu  d'amour  pour  la 
vérité  &  pour  la  fincérité.  Si  ceux  qui  ont  traité  avec  nous  ,  avoient 
gardé  le  fecret  qu'ils  nous  dévoient ,  je  ne  ferais  pas  dans  cette  néceffité 
de  me  défendre;  mais  puifqu'ils  femblent  n'avoir  travaillé  qu'à  me  perdre 
d'honneur  dans  Pefprit  de  tous  mes  amis  &  de  beaucoup  d'autres  per- 
fonnes du  monde ,  il  ne  ferait  pas  jufte  que  je  les  laiffaffe  dans  cette 
mauvaife  opinion ,  &  que  je  contribuaffe  par  mon  filence  à  les  fortifier 
dans  la  penfée  qu'on  leur  infpire,  que  les  Jéfuites  ont  travaillé  fincé- 
rement  à  la  paix,  &  que  c'eft  moi  qui  l'ai  troublée. 

Cependant  j'eus  encore  hier  avis  que  des  Moliniftes  fe  plaignant  au 
P.  Annat  de  l'accommodement  qu'il  vouloit  faire  avec  nous,  il  leur 
répondit  qu'ils  ne  fe  miffent  point  en  peine.  Car  ou  je  les  réduirai , 
dit-il,  à  ce  que  nous  défirons ,  ou  au  moins  je  les  connoitrai,  &  je  les 
diviferai.  Si  cela  n'a  pas  été  dit»  au  moins  n'eft-il  que  trop  vrai  que 
c'eft  tout  ce  qu'a  produit  cet  accommodement  prétendu.  Et  après  cela 
tous  vous  étonnez  que  je  l'appelle  une  miférable  négociation  :  comme 
p'il  y  avoit  rien  de  plus  miférable  que  de  féparer  les  perfonnes  les  plus 
unies  ,  &  de  faire  ce  que  l'Ecriture  détefte,  qui  eft  de  femer  la  difeorde 
entre  les  Frères.  Si  j'avois  moins  de  naturel ,  je  parlerais  avec  moins 
de  chaleur  de  ce  qui  me  doit  être  fi  fenfible.  Mais  le  moyen  de  ne 
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fe  pas  plaindre  de  ceux  qui  ne  fe  contentent  pas  de  nous  avoir  ainfi 
divifés  ;  mais  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  faire  paroître  cette 
divifion ,  &  qui  en  prennent  avantage  pour  opprimer  l'un  par  l'autre. 
J'efpere  qu'il  n'en  fera  pas  ainfi ,  &  que  Dieu  réunira  plus  que  jamais 
ce  qu'ils  ont  voulu  féparer.  Il  y  a  tant  de  bonnes  âmes  qui  l'en  prient , 
que  j'ai  cette  confiance  en  fa  bonté,  qu'à  la  fin  il  exaucera  leurs  prières, 
&  que  nous  nous  trouverons  tous  comme  auparavant,  unanimes,  id 
ipfum  fentientes. 


LETTRE     CLIIL 

A  Madame  de  Sablé.    Sur  de  nouvelles  Propofitions  d  accommodement 

qui  avoient  été  faites. 


j 


'Aï  appris ,  Madame ,  qu'on  vous  a  mandé  qu'on  nous  faifoit  une  La  94.  du 
nouvelle  propofition ,  &  qu'on  jugeroit  fi  nous  fommes  raifonnables 
par  la  manière  dont  nous  la  recevrions.    Je  fais  ce  que  c'eft  f  &  j'en  %\**** 
ai  été  fi  furpris ,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous  en  écrire ,  &  dé  x  "  '* 
vous  rendre  juge  de  l'injuftice  qu'on  nous  fait ,  en  nous  voulant  faire 
pafler  pour  extrêmement  déraifonnables*  fi  nous  ne  nous  rendons  aujour- 
d'hui à  ce  qui  a  déjà  été  rejette  il  y  a  trois  mois ,  par  le  commun  con- 
tentement de  nous  tous  9  Se  même  de  Mr.  de  Commenges ,  comme 
étant  tout-à-fait  contraire  à  la  bonne  foi  &  à  la  fincérité.  Car  les  Jéfuites 
nous  ayant propofé  d'écrire  au  Pape,  &  de  lui  témoigner  que  nous  étions 
difpofés  à  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  ordonnerait ,  nous  déclarâmes  que 
nous  ne  le  pourrions  en  confidence,  parce  qu'étant  déterminés  à  ne 
point  faire  ce  que  nous  devons  juger  avec  toute  apparence  que  le  Pape 
nous  commandera*  qui  eft  de  condamner  les  Propofitions  dans  le  fens 
de  Janfénius ,  ce  feroit  manquer  de  fincérité  envers  Dieu  &  de  refpeft 
envers  le  premier  Vicaire  de  J.  C ,  à  qui  l'Ecriture  nous  apprend  qu'on 
ne  peut  mentir,  fans  mentir  au  S,  Efprit*  que  de  promettre  de  lui 
obéir,  dans  des  chofes  dans  lefquelles  notre  confeience  ne  nous  permet 
pas  de  lui  obéir.  Et  nous  jugeâmes  fort  bien  alors,  qu'il  ne  ferviroitde 
rien  de  dire  que  les  promettes  générales  peuvent  recevoir  des  excep- 
tions ,  &  qu'elles  n'engagent  qu'à  ce  que  Ton  peut  faire  félon  Dieu. 
Car  cela  eft  vrai ,  quand  il  arrive,  .contre  notre  attente ,  qu'on  nous 
commande  des  chofes  que  nous  ji'avon6  pas  dû  prévoir  qu'on  nous 
commanderoit  Mais  quand  nous  avons  pu  &  dû  le  prévoir  ,  c'eft  une 
fiunifefte  illufion,  que  de  promettre  en  cette  rencontre  de  faire  tout     f 
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ce  qu'on  nous  ordonnera ,  lorfque  nous  fommes  réfolus  de  ne  poin 
faire  tout  ce  que  nous  avons  tout  fujet  de  croire  qu'on  nous  ordonnera. 
Que  fi  de  plus  nous  confidérons  que  la  moindre  chofe  que  le  Pape 
nous  pourroit  demander  en  cette  occafion  ,  feroit  de  figner  les  Conf- 
titutions  ,  ce  que  nous  avons  toujours  témoigné  à  M.  de  Commenges 
ne  pouvoir  faire ,  quel  fens  auroit  eu  notre  promefle ,  finon  celui-ci. 
Nom  promettons  à  Votre  Sainteté,  de  faire  tout  ce  qu'elle  nous  comman- 
dera fur  le  fujet  de  fa  Conflitution ,  pourvu  qu'elle  ne  nous  commande 
rien  de  tout  ce  que  nous  voyons  bien  qu'elle  auroit  envie  de  nous  conu 
mander. 

Cependant  ce  qui  fut  trouvé  en  ce  tems4à  tout-à-fait  hors  d'appa- 
rence ,  &  qui  fut  caufe  de  la  première  rupture  avec  les  Jéfuites ,  nous 
eft  propofé  maintenant  fous  une  autre  forme  ;  mais  qui  ne  change  rien 
pour  ce  qui  eft  du  manquement  de  fincérité.     On  dit  que  ce  ne  fera 
plus  nous  qui  écrirons  au  Pape ,  mais  que  M.  de  Commenges  aura  la 
jbonté  de  le  faire  pour  nous  ;  de  forte  que  ce  fera  lui  qui  fera  au  Pape 
cette  promefle  en  notre  nom  ,  &  qui  fera  garand  auprès  de  S.  S.  de 
l'obfervation  de  la  parole  que  nous  lui  aurons  donnée.  11  faut  avouer 
que  nous  lui  fommes  bien  obligés  de  la  peine  qu'il  veut  prendre,  & 
que  ce  moyen  remédieroit  à  plufieurs  inconvéniens ,  qui  fe  rencontre- 
roient  dans  la  propofition  d'écrire  nous-mêmes  ;  mais  il  eft  vifible  qu'il 
ne  remédie  en  aucune  forte  à  h  raifon  eflentielle  qui  nous  empêche 
de  faire  nous-mêmes  cette  promefle  au  Pape ,  qui  eft  que  nous  ne  la 
pouvons  pas  faire  finçéren^ent;  puifqu'on  ne  s'engage  pas  moins  en 
promettant  par  un  autre  ,   que  par  foi-même  ;  &  qu'au  contraire  on 
s'engage  davantage  ,  parce  qu'on  ne  pourroit  manquer  de  parole ,  fans 
violer  la  foi  qu'on  auroit  donnée  %  deux  perfonnes.  Et  ainfi  l'entremife 
(de  M.  de  Commenges  ne  feroit  qu'un  nouveau  lien  qui  nous  ferreroit 
davantage ,  &  qui  donneroit  lieu  de  rendre  notre  infidélité  plus  odieufe, 
fi  nous  manquions  à  accomplir  ce  que  nous  aurions  promis. 

C'eft  pourquoi ,  Madame ,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  jugiez  que 
nous  n'avons  pu  entrer  dans  cette  nouvelle  propofition,  qu'on  nous  a 
faite  depuis  deux  jours,  &  que  nous  n'avons  pas  dû  être  portés  à  nous 
y  rendre,  par  la  confidération  des  maux  horribles  qu'on  nous  a  repré- 
sentés devoir  bientôt  fondre  ilir  nous ,  par  la  déclaration  que  le  Roi 
fe  difpofe  de  publier.  Car  fi  dans  le  monde  même  les  gens  d'honneur 
croient  fe  devoir  expofer  à  toute  forte  de  maux ,  plutôt  que  de  rien 
faire  contre  leur  honneur  ,  des  Chrétiens  &  des  Pré  tresw  doivent  -  ils 
avoir  aucun  égard  à  des  perfécutions  temporelles ,  lorfqu'il  s'agit  de 
leur  confcience?  Mais  en  vérité,  Madame  *  je  fuis  étrangement  furpris 
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de  ce  qu'on  témoigne  tant  de  zèle  pour,  nou$  tifer  de  l'oppreflîoqi,; 
&  qu'on  eu  témoigne  fi  peu  pour  défabufer  ceux  dgnç  on  fe  fert  pour, 
nous  opprimer.  La  charité  bien  réglée  doit  étre^  plus  touchée  des  plus 
grands  maux.  Or  la  Philofophie  chrétienne  nous  apprend,  que  ce  n'eft 
pas  celui  qui  foufire  une  injure  qui  eft  miférable ,  mais  que  c'eft  celui 
qui  la  fait.  Je  veux  donc  que  Mr.  de  Commences  nous  regarde  comme 
des  gens  intraitables ,  &  qui  feulent  périr  par  leuf  opiniâtreté.  Je  veux 
qu'il  nous  juge  indignes  de  fon  entremife  auprès  du  Roi  :  mais  peut-il 
juger  le  Roi  indigne  de  la  charité,  que  la  conjoncture  où  il  fe  trouve 
l'oblige  de  lui  rendre,  en  le  détournant  d'une  aûion  très  - périlleufe 
pour  fon  falut,  dans  laquelle  il  voit  qu'il  eft  prêt  de  s'engager,  par 
des  confeils  pernicieux. 

Je  fuis  fort  porté  à  excufer  ceux  qui  agifient  félon  leur  lumière  r| 
&  je  ne  prétends  point  obliger  Mr.  de  Commenges  à  agir  au  de-là 
de  la  fienne.  Je  fuppofe  feulement,  ce  qui  eft  fans  doute,  qu'ih~eft 
très-perfuadé  que  le  Roi  ne  peut  obliger  tous  Jes  Evéq^es  à  ffgper  Irç 
Formulaire,  priver  de  leurs  bénéfices  tpus  ceux  qui  ne  le  voudront 
pas  figner,  &  les  foumettre  aux  peines  ^portée?  par  lçs  Çaijonf  contre 
les  hérétiques,  fans  une  injuftice  nîaoifgfte  &  une  vilibl^e  opprefliorç 
de  la  liberté  de  l'Eglife.  Peut-il  donc  avoir  une  véritable  charité  pour 
fon  Prince,  &  le  laifler  fe  perdre,  fans  l'^yertir  du  malheur  effroyable 
devant  Dieu,  où  des  conseillera  infidèles  le  précipitent?  S'i}  avçit dé- 
couvert quelque  confpiration  contre  la  vie.  du  Roi  ?  ou  feyl^enf 
contré  fon  Etat,  avec  quel  zèle  &  quelle  prpmptitucfene  j,ui  ç/a  dqjij 
neroit-il  point  avis?  Comment  donc  peut-on  être  froid  &  ^enjpureç 
dans  le  filence,  en  voyant  une  confpiration  toute  formée  contre  foq 
ame&  contre  fon  falùt?  Tous  les  Evéques,ont  une  obligation  générale 
de  dire  la  vérité  aux  Grands  du  monde  ;  &  ils  ne  font  pas  fanp  ,uuç 
vertu  proportionnée  à  leur  état,  s'ils  ije  font  dans  Jjt  diipofit^n  dç 
le  faire  au  péril  de  leur  fortune  &  de  lçyr  vie.  Mais  les  pccalioinp  ojjt 
ils  doivent  fatisfaire  à  cette  obligation,  dépendent  des  engagemeps  quç 
Dieu  fait  naître ,   &  des  ouvertures  qu'il  leur  donne. 

Mr.  de  Commenges  a  ici  un  engageait  qui  lui  çft  tout  particulier, 
qui  eft  l'ordre  qu'il  a  reçu  du  Roi  de  travailler  à  c£ttç  affaire,  &  unf 
ouverture  de  lui  en  parler,  que  n'a  prefque  aucim  autre  Eyêque,q^i 
eft  la  néceflité  où  il  eft  de  lui  rçndre  compte  de  fa  négociation.  Celp 
fuffit  pour  former  à  fon  égard  une  obligation  indifpenfable  de  l'avertir 
du  danger  qu'il  court  de  fe  perdre  éternellement,  s'il  continue  d'é- 
couter ceux  qui  le  portent  à  impofer  à  l'EglJfe  le  joug  d'une  domi- 
nation infupportable.  Et  il  ne  lui  iuffit  j>as  poyr  s'excufer  deyant  Dieu, 
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qu'il  fe  perfuadé  que  cela  ne  (erviroit  de  rien»  Se.  Jean  étoit  trop 
éclairé  pour  ne  pas  voir  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  qu'un  Roi» 
auffi  peu  religieux  qu'étoit  Hérodes ,  &  emporté  d'une  auffi  violente 
paffion  qu'étoit  celle  qu'il  avoit  pour  Hérodias ,  fe  pût  réfoudre  de  la 
quitter,  fur  la  remontrance  qu'il  lui  enferoit  Et  néanmoins  il  nelaiffe 
pas ,  au  péril  de  fa  vie,  de  lui  aller  dire  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
d'avoir  pour  femme  celle  de  fon  Frère.  Le  Roi  n'a  aucune -paffion 
dans  cette  affaire.  Il  ne  s'y  porte  qu'autant  qu'il  eft  prévenu  :  pour- 
quoi feroit-il  impoflible  de  le  détromper  &  de  confondre  en  fa  pré- 
fence  ceux  qui  lui  donnent  des  confeils ,  qui  jufques  ici  n'ont  pu  fe 
foutenir  par  la  raifon ,  mais  feulement  par  la  violence  ?  Us  n'ont  du 
pouvoir  fur  fon  efprit  que  parce  qu'il  n'y  a  encore  eu  perfonne  qui 
ait  ofé  les  contredire  devant  lui  ;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  étrange  que 
les  mauvaifes  impreflions  qu'Us  lui  ont  données  contre  les  meilleurs 
Evéques  de  fon  Royaume ,  l'engagent  à  les  perfécuter  comme  des  fau- 
teurs d'hérétiques.  Il  ne  fe  trouve  point  de  Jean  qui  lui  aille  dire; 
il  iie  vous  eft  pas  permis  de  vous  aflervir  comme  votre  femme  celle 
qui  eft  Pépoufe  de  vos  Frères,  ou  plutôt  de  vos  Pères.  Vous  n'avez 
point  de  droit  d'impofer  pour  loi  à  tous  les  Evéques  de  votre  Eut» 
ce  qui  ne  leur  a  été  prefcrit  par  aucune  autorité  eccléfiaftique ,  à  la- 
quelle ils  foient  obligés  de  déférer. 

Il  y  a  eu  des  Prélats  aflez  généreux  pour  lui  en  écrire.  Mais  les 
lettres  ne  répliquent  point  ;  &  il  eft  facile  à  ceux  qui  font  préfens  de 
les  éluder  par  mille  artifices.  La  vive  voix,  foutenue  par  une  vigueur 
épifcopale  &  une  auffi  grande  préfence  d'efprit  qu'en  a  Mr.  de  Corn- 
menges,  feroit  tout  un  autre  effet 

Mais  quand  il  y  auroit  beaucoup  moins  à  efpérer,  l'obligation  d'en 
parler  n'eft  pas  levée.  Dieu  ne  demande  que  le  travail,  il  fe  charge 
de  recueillir  lui-même  le  fruit  Celui  qu'on  devoit  avertir  ne  feroit 
peut-être  pas  corrigé  quaAd  on  Pauroit  fait:  mais  Dieu  ne  faifle  pas 
d'eh  demander  le  fang  à  celui  qui  le  devoit  faire.  St.  Àuguftin  nous 
apprend,  qu'une  des  raiforts  pourquoi  Dieu  permet  que  les  bons  foient  en- 
veloppés avec  les  mécbans  dans  les  calamités  publiques ,  tfeji  qu'il  y  a  peu 
de  perfonnes  qui  ne  méritent  d'être  châtiées  avec  les  mécbans.  Car  J auvent, 
dit-il,  fin  manque  ou  à  les  inftruire9  ou  aies  avertir*  ou  à  les  reprendre; 
foit  parce  qu'on  fuit  le  travail  &  la  peine  qu'on  y  auroit  ;  foit  parce 
qu'on  a  trop  d  égard  à  des  refpefts  Immains;  foit  parce  qu'on  évite  de 
les  avoir  pour  ennemis:  de  peur  qu'ils  ne  nous  nuifent  dans  Us  cbcfes 
atemporelles,  ou  ipie  notre  cupidité  nous  fait  defirer  d 'acquérir ',  tu  que 
motrepeude  vertu  nous  fait  appréhender  dejvrdrj.  Mais  ce  Saint  ajoute, 
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que  cette  obligation  regarde  bien  plus  particulièrement  les  Evêques; 
qui  font  établis  de  Dieu  pour  être  les  fentinelles  qui  veillent  à  la 
garde  du  peuple ,  &  dont  le  principal  devoir  eft  de  ne  le  point  épar- 
gner &  de  ne  point  ceflèr  de  lui  repréfenter  fes  fautes:  Ut  non  pat ■- 
tant  obfurgando  peccata.  Et  néanmoins  ,  dit-il,  ceux  mêmes  qui  ne  font 
que  particuliers  ne  font  pas  tout  à  fait  exempts  de  faute ,  sHls  négligent 
$  avertir  ou  de  reprendre  ceux  à  qui  Dieu  les  a  liés,  dans  Papprébenfion 
qu'ils  ont  que  cela  ne  leur  porte  quelque  préjudice  au  regard  des  cbofes 
qu'ils  pojfédent  légitimement ,  mais  pour  lef quelles  ils  ont  plus  d'attache 
qtHls  ne  devroient. 

C'eft,  Madame»  ce  qui  méfait  craindre  que  nous  n'ayions  peut-être 
la  même  obligation  envers  Mr.  de  Commenges ,  que  nous  croyons  qu'a 
Mr.  de  Commenges  envers  le  Roi,  &  que  nous  ne  foyons  coupables 
d'une  diflimulation  peu  charitable,  en  feignant  de  lui  en  dire  notre 
penfée.    Je  penfe  pourtant  y  avoir  fait  une  partie  de  ce  que  j'ai  du,  en 
ayant  fouvent  écrit  &  parlé  à  ceux  qui  ont  plus  d'accès. auprès  de  lui. 
Et  après  tout  je  ne  fais  prefque  où  j'en  fuis.  Car  d'une  part  le  refped 
que  j'ai  pour  la  vertu  de  Mr.  de  Commenges  me  force  prefque  à  étouffer 
tous  mes  fentimens  fur  ce  fujet  ;  &  il  faut  de  l'autre  que  je  m'aveugle 
moi-même,  &  que  je  renonce  à  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  lumière  » 
pour  ne  pas  voir    que  ce  qu'il  a  regardé  comme  un  grand  fujet  de 
mérite  devant  Dieu ,  lui  eft  peut-être  la  plus  grande  attention  qu'il  ait 
jamais  eue ,  puifquelle  le  met  en  danger  de  perdre  par  un  feul filence * 
tout  ce  qu'il  a  pu  acquérir  par  des  travaux  de  vingt  années.  Mais  s'il 
eft  permis,  dans  des  occafions  auflî  importantes  que  celles-ci,  de  faire 
de  femblables  reflexions,  il  faut  bientôt  les  faire  retourner  à  Dieu,  & 
nous  abîmer  avec  elles  dans  la  profondeur  de  fes  jugemens.  Humilions- 
nous  &  tremblons  ;  reconnoifïbns  {pie  toute  notre  efpérance  en  l'homme 
eft  vaine ,  &  apprenons  à  ne  la  mettre  qu'en  Dieu. 


LETTRE     CL  IV. 

A  Mr.  l'Eveque  de  Commenges.    Oit  il  déclare  rtavoir  aucune  part 
dans  un  A3e  qui  avoit  été  mis  entre  les  mains  de  ce  Prélat. 

M    O    N    S    E   I    G   N  X    U   R, 

A  La  9çc«  du 

Yant  cru  que  c'étoit  un  mouvement  de  Dieu  qui  m'avoit  porté  t.  II. 

à  vous  déclarer,  il  y  a  quelque  teins,  que  j'étois  réfolu  de  n'agir  jamais  *.  Juin 
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Qu'avec  ûote  fîncérrté  toute  entière ,  arec  les  Miniftres  de  celui  qui  eft  la 
vérité  même ,  je  me  féns  eilcore  obligé  de  vous  témoigner  que  je  n'ai 
eu  aucune  part  à  un  papier ,  que  j'apprends  vous  avoir  été  mis  entre 
lés  mains,   &  que  je  n'entends  point  qu'on  y  promette  rien  en  mon 
nom.  (a)  Car  je  fuis  pérfiiadé  qu'il  n'eft  point  permis  de  tromper  le 
£ape  &  l'Eglife  par  aucun  déguirement,  qui  me  fkfle  paroître  autre 
ftevaht  leurs  yeux,  que  je  ne  le  fuis  devant  ceux  de  Dieu.  Et  ainfila 
foufcriptîofi,  que  je  me  fens  difpofé  de  faire  préfentement ,  fi  j'étois 
forcé  d'en   faire  quelqu'une ,  feroit  de  dire  à  l'imitation  d'un  Saint. 
fSulpitîus  l  Tejîor  me  in  damnât wne  quinque  propofitionum  prabere  confenfum,  de 
Hlftor"S  '    Jaksenio  non  probare  *.  Car  fi  je  puis  fans  offenfer  Dieu  être  dans  ce 
I.  II.        lentirtient  touchant  Janfénius,  comme  vous  nous  l'avez,  Monfeigneur, 
*  îh'  nxm  ^u^eurs  f°iS  ^voué  ,  je  ne  puis  comprendre  que  ce  qui  efi  innocent 
**  m*     étant  dans  notre  cœur ,  devienne  criminel  étant  dit  au  Pape ,  lorfqu'il 
nous  oblige  de  parler.    Ce  n'eft  pas   néanmoins  9  Monfeigneur,  fans 
quelque  peine',  que  je  vous  fais  cette  déclaration;  mais  ma  confeience 
&  mon  honneur  m'y  ont  engagé ,  n'ayant  pas  dû   fouffrir  qu'on  me 
pût  imputer  un  jour  d'avoir  manqué  à  la  parole,  qu'on  auroit  fujet 
de  croire  que  j'aurois  donnée  r  ou  que  d'autres  auroient  donnée  en 
taon  nom.    Et  c'eft  ce  qui  m'a  prefTé  de  le  faire  dès  aujourd'hui,  qui 
èft  le  jour  de  l'ordinaire  de  Rome ,  de  peur  que;  vous  n'eufliez  fujet 
Se  vous  plaindre  de  moi ,  fi  je  vous  avois  laiffé  dans  une  ignorance 
de  ma  difpofition ,  qui  auroit  pu  vous  engager  à  me  mettre  au  nombre 
de  ceux  à  qui  on  croiroit  avoir  droit  de  demander  des  chofes  que  je 
ne  pourrois  pas  accomplir.  Ainfi  j'efpere ,  Monfeigneur  f  que  vous  me 
pardonnerez  la  liberté  que  j'ai  prife ,  &  que  yous  la  regarderez  comme 
une  marque  de  l'opinion  àvantageqfe ,  que  j'ai  de  votre  bonté  &  de 
Votre  juftice ,  qui  m'a  fait  croire  que ,  dans  les  différents  avis  où  l'on 
peut  être  fur  une  affaire  fi  importante,  vous  approuveriez  toujours 
plutôt  ceux  qui  agiraient  félon  leur  lumière  &  les  mouvemens  de  leur 
confeience,  que  ceux  qui  les  étoufferoient  par  des  confidérations  hu- 
maines.    Je  fuis  &c. 

RÉPONSE 

(a)  [Ceft  ta  keqùéte  ou  procuration  adreflee  à  Mr.  de  Commenges,  pour  le  prier 
d'adreffer  au  Pape  les  cinq  Articles.  EU9  flk  fignée  U  7.  Juin ,  par  MAL  de  Lalanc  & 
fi&ard.  App.  LitLE.2  < 
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RÉPONSES 

De  Mr.  Arnauld,  à  quatre  demandes  de  Mr.  Singlin,  relatives  à  la 

lettre  précédente,  (a) 


Onfieur  Arnauld  ayant  écrit  à  Mr.  de  Commenges  le  2.  de  Juin  t\  oo  4 

3 


M ,  . 

i66i  3  pour  lui  faire  connoître  qu'il  défapprouvoit  l'Aâe,  qui  lui  avoit  ^! 
été  mis  entre  les  mains;  Mr.  Singlin,  qui  témoigna  être  fort  fâché  de 
cette  lettre ,  pria  Mr.  Hamon  de  l'aller  trouver  un  jour  ou  deux  après ,  pour 
lui  faire  quelques  demandes,  que  Mr.  Hamon  écrivit  fous  lui  pour  le 
foulagement  de  fa  mémoire,  &  les  ayant  fait  voir  à  Mr.  Arnauld,  ce 
Dofteur  y  repondit  auffi  par  écrit 

I.      D   E    M    A   X   D    I. 

Si  Mr.  Arnauld  eût  écrit  à  Mr.  de  Commenges ,  s'il  eût  fu  que 
ces  M  M.* lui  avoient  écrit  une  deuxième  lettre,  où  ils  lui  témoignoient  *  DeLafa. 
qu'il  ne  prenoit  point  de  part  à  leur  Aâe.  J£d*  **■ 

Réponse. 

Je  n'aurais  point  écrit  à  Mr.  de  Commenges ,  G  j'avois  fu  le  fécond 
aâe  de  ces  Meilleurs.  Mais  il  n'eft  pas  étrange,  que  ces  Meilleurs 
ayant  cru  devoir  faire  ce  fécond  aâe  pour  ma  juflification,  moi  qui 
n'en  favois  rien,  aie  eu  la  même  penfée. 

IL     Demanda 

Sachant  ce  qulls  ont  écrit,  s'il  ne  veut  pas  bien  de  fa  part  ne  point 
manifefterfalettreàqui  que  ce  foi t,  fe  contentant  que  Mr.  de  Commen- 
ges l'ait 

RÉPONSE.  ' 

Je  ne  vois  aucune  néceffité  de  montrer  ma  lettre,  tant  que  cette 
affaire  n'éclatera  point:  mais  fi  elle  éclatoit,  &  qu'il  y  eutdes'per- 
fonnès  qui  fuffent  fcandalifées ,  en  croyant  que  j'aurois  confenti  à  cet 
aâe ,  je  ferais  obligé  en  ce  cas-là  de  lever  le  fcandale*  en  leur  faifant 
voir  que  je  n'ai  donné  aucun  confentement  à  fade. 

(a)  t  Ces  Réponfes  fe  trouvoient  à  la  fuite  de  la  lettre  IH,  du  10.  Juillet  1664. 9 
T.  II.  p.  288.  Nous  les  avons  placées  à  leur  époque  naturelle,  au  mois  de  Juin  1663.J 
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III.  Demande. 

1 

Sa  lettre  paroiffant ,  on  feroit  obligé  de  témoigner  à  ceux  avec  qui 
Pé'cfi''  dC  on  a  a^'  comme  *  Mr»  de  Rhodez  *,  que  Mr.  Arnauld  a  déclaré  ne 
point  approuver  ce  que  les  autres  ont  fait,  ou  l'improuver. 

Réponse. 

Quand  Mr.  de  Rhodez  fauroit  ce  que  j'ai  écrit,  je  ne  pourrais  avoir 
fujet  de  m'en  plaindre.  Et  comme  je  ne  prétends  point  obliger  Mr. 
de  Commenges  à  montrer  ma  lettre,  je  ne  veux  point  aufli  l'obliger 
à  ne  la  pas  montrer,  parceque  ce  feroit  une  efpece  de  rétractation. 

IV.  Demande. 

Si  cela  fait  du  bruit,  il  pourra  dire,  je  n'y  ai  point  pris  de  part, 
ni  k  tout  le  refte ,  m'étant  retiré  ;  mais  non  pas  dire ,  je  Pimprouve. 

Réponse. 

Si  cela  fait  du  bruit,  je  dirai  que  je  n'y  ai  point  pris  de  patt:  que 
je  ne  condamne  pas  les  perfonnés  qui  Pont  fait ,  mais  que  PAfte  en 
foi  ne  me  plaît  pas;  &  ma  lettre  à  Mr.  de  Commenges  ne  paflè 
pas  plus  avant. 

L  E  T  T  R  E   (a)  C  L  V. 

A  un  Docteur  de  Sorbonne  de  fes  amis.  Sur  ce  qu'on  lui  attribue 
<t avoir  eu  part  à  Raccommodement  négocié  par  Mr.  tEvêque  de  Com- 
mences. 

Monsieur,    • 

i  jjcdu  Je  fuis  fort  étonné  de  ce  que  l'on  me  mande  de  Paris,  que  le  bruit 

y  court,  que  je  n'improuve  point  Pa&e  qui  a  été  envoyé  à  Rome,  (b) 

°  2   &  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  lettre  que  j'en  ai  écrite  à  Monfei- 

(a)  Cette  lettre  fut   imprimée  dans  le  tems,  fans  la  participation  de  Mr.  Arnauld, 

&  parut  le  24  ou  a<>  d'Août ,  enfuite  de  l'arrivée  du  Bref  d'Alexandre  VIL ,  qu'on 

•cqut  le  20.    [Mr.    Nicole   appclloit  cette  lettre,   FEchafourée  de    Mr.   Arnauld;  fa 

-ait,  la  Mère  Angélique  de  $L.  Jçan,  &  le  Duc  de  Roannés  le  pouffèrent  à  l'écrire. 

'  fchapa  de  fa  retraite  ordinaire ,  pour  fe  cacher  jnême  à  fes  amis.  ]   (Note  de  Mr. 

7        .^n  dans  fon  catalogue.  ) 

>  La  Procure  fignee  le  7.  Juin  par  MM.  de  Lalane  &  Girard. 
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gneur  PEvêque  de  Commenges,  parce  que  je  n'étois  pas  alors  bien 
informé  de  l'affaire;  mais  que  depuis,  Payant  fue  au  vrai,  j'en  ai  eu 
tout  un  autre  fentiment  Je  ne  doute  point  que  ceux  qui  font  courir 
ces  bruits  ne  le  faflent  par  affedion ,  &  pour  empêcher  que  le  refus 
de  prendre  part  à  un  accommodement  qu'ils  s'imaginent  devoir  bien- 
tôt remettre  PEglife  dans  un  parfait  calme,  ne  me  rende  odieux,  & 
n'attire  quelque  nouvelle  perfécution  fur  moi.  Mais  la  vérité  m'eft  plus 
chère  que  toutes  choies,  &  je  ne  la  puis  refufer  à  ceux  qui  me  la  de- 
mandent, dans  une  occafion  fi  publique;  &  ainfi,  Monfieur,  je  veux' 
bien  qu'on  fâche  %  que  non  feulement  je  n'ai  point  pris  de  part  à  ce  qui 
s'eft  fait  ;  mais  que  je  n'ai  pas  jugé  y  en  pouvoir  prendre  en  confcience, 
comme  j'ai  marqué  dans  la  lettre  que  j'en  ai  écrite  à  Mr.  de  Com- 
menges, qui  contient  mes  vrais  fentimens,  fans  que  j'en  aie  changé 
depuis,  ni  que  j'aie  eu  occafion  d'en  changer,  puifqueje  ne  fais  rien 
de  cette  affaire,  que  je  ne  fufle  avant  que  de  l'avoir  écrite.  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  fouhaite  la  paix  de  PEglife  autant  que  perfonne;  mais 
je  ne  la  puis  tiefirer  qu'honnête ,  &  par  des  moyens  tout-à-fait  hon- 
nêtes: je  donnerais  mon  fcng  pour  l'avoir  telle;  mais  j'efpere  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  n'acheter  jamais  un  repos  temporel  &  paf- 
fager ,  par  aucune  chofe  qui  puifle  troubler  celui  de  ma  confcience. 
Je  fuis ,  &c» 
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A  Mr.  de  La  Lahe.  Sur l 'accommodement,  auquel  il  rtavoit  pas  voulu 
prendre  part ,  &  fur  ce  que  Mr.  des  Lions  lui  fropofoit.  . 


j 


E  fuis  très-perfuadé  &  très  -  reconnoiltant  de  l'affeéKôn  dont  vous  Laxocr. 
m'honorez,  &  je  ne  fuis  point  d'humeur  à  rompre  avec  mes  amis,  duT'  ^ 
lorfque  je  ne  puis  approuver  leurs  fentimens.  Je  crois  aufli  facilement  6-  Aoî* 
ce  que  vous  dites,  que  vous  ne  vous  fuffiez  pas  fi  aifément  engagé  à  '  l66h 
donner  l'aâe   dont  il  s'agit,  fi  vous  aviez  fu  qu'il  me  paroiflbit  in- 
digne de  la  fincérité  chrétienne:  mais  trouvez  bon  que  je  vous  dife» 
que  n'ayant ité  informé  de  ce  qu'il  contenoit  que  très-imparfaitement, 
fur  une  fimple  relation ,  fans  l'avoir  vû+  on  ne  pouvoit  fuppofer  que 
je  n'y  trouvais  point  à  redire ,  de  ce  que  je  ne  vous  fis  point  favoir 
ce  que  j'en  penfois ,  dans  un  aufli  petit  efpace  de  tems ,  que  fut  celui 
de  fept  heures  du  foir ,  jufqu'à  huit  heures  du  matin.    Il  me  femble 
qpe,  fi  on  a  voit  defiré  mon  confentement  pour  s'y  engager,  on  pou- 
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voit  prendre  un  peu  plus  de  tems  pour  m'en  informer ,  &  m'envoyet 
Tade,  comme  on  l'avoit  arrêté,  afin  d'en  délibérer  plus  à  loifir;  au 
lieu  que  la  précipitation  avec  laquelle  on  a  conclu  une  affaire  fi  im- 
portante, eft  tout-à-fait  étrange  ;  &  il  n'y  a  rien  qui  m'ait  fait  plus  de 
.  peine  dans  cet  accommodement  que  cette  manière  d'agir.  Il  y  avoit 
deux  ou  trois  mois  que  tout  étoit  en  furféance  ;  pourquoi  ne  pouvoit- 
on  pas  encore  prendre  huit  jours,  pour  examiner  avec  plus  de  foin 
cette  nouvelle  propofition ,  &  ne  fe  déterminer  qu'avec  grand  confeil, 
&  après  beaucoup  de  prières  >  à  une  chofe  qui  pouvoit  avoir  de  fi 
grandes  fuites?  Mais  je  crois  qu'il  eût  été  aflèz  inutile  de  prendre 
mon  avis,  puifqu'après  avoir  vu  les  raifons  que  favois  eues  contre 
votre  afte ,  vous  n'avez  pas  laide  de  le  donner ,  ne  les  ayant  pas  jugées 
folides:  ce  qui  fait  bien  voir  que  fi  on  a  voulu  avoir  mon  avis,  ce 
n'a  été  que  pour  s'en  autorifer,  &  non  pas  pour  s'y  arrêter.  Ce  que 
je  ne  dis  pas  pour  m'en  plaindre ,  (  car  je  fuis  très-éloigné  de  vouloir 
obliger  perfonne  à  être  de  mon  fentiment ,  )  mais  feulement  pour  faire 
voir  qu'on  n'a  pas  fujet  de  rejeter  la  conclufion  de  cette  affaire,  fur 
ce  que  j'ai  négligé  de  dire  ma  penfée. 

Vous  vous  plaignez  auffi  de  ce  que  quelques-uns  de   mes  amis  ont 
publié  que  je  n'approuvois  pas  cet  afte,  ce  qui  ne  pouvoit,  dites- 
vous,  que  nuire  &  à  ma  perfonne,  &  à  la  conclufion  de  l'affaire. 
Mais  il  me  femble  que.ee  font  eux  &  moi  avec  eux,  qui  avons  bien 
plus  fujet  de  nous   plaindre  de  la  manière  dont  Mr.  de  Commenges 
&  Mr.  Girard  en  ont  parlé.  Car  on  m'a  affuré  que  Mr.  de  Commenges 
avoit  dit,  qu'il  eft  vrai  que  je  lui  avois   écrit,  avant  que  d'être. bien 
informé  de  la  chofe,  mais  que  depuis  j'en   avois  écrit  autrement,  & 
l'avois  approuvé.    Et  on  m'a  mandé  auffi,  que  Mr.  Girard  avoit  dit, 
qu'on  avoit  d'autant  plus  de  tort  de  publier  que  j'improuvois  l'accom- 
modement, que  cela  n'étoit  pas  vrai:  que  je  trouvois  feulement  Pen- 
treprife  hazardeufe  ,  mais  que  je  n'improuvois  point  l'a&e ,  &  qu'il  le 
.  favoit  par  une  voie  très-fûre.   Les  affaires  de  Dieu  ont -elles  befoin 
d'être  appuyées  par  des  bruits  tout-à-fait  contraires  à  la  vérité?  Car 
vous  favez-bien  que  l'affaire  fe  délibéra  un  Dimanche;  que  le  mardi 
enfuite,  l'aéte  m'ayant  été  envoyé,  pour  le  lire  feulement  une  fois,  je 
CîoJfia.3  ji^  ^ans  ^  ^aiet  que  vous  vîtes*,  quelques-unes  de  mes  raifons,  qui 
me  le  faifoient  improuver ,  &  que  ce  ne  fût  que  le  vendredi  fuivant, 
que  j'en  écrivis  à  Mr.  de  Commenges.   Comment  donc  peut-on  dire 
que  je  n'ai  écrit  cette  lettre  qu'avant  que  d'avoir  fu  l'affaire  au  vrai? 
mais  que  depuis  je  l'ai  approuvée ,  au  lieu  que  toute  l'information  que 
j'ai  eu  de  cette  affaire,  a  été  avant  que  d'avoir  écrit  à  Mr.  de  Corn- 
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menges,  &  que  je  n'en  aï  eu  aucune  depuis.    Ceft  ce  qui  a  piqué 
quelques-uns  de  mes  amis,  &  avec  raifon,  n'étant  nullement  agréable 
d'imputer  aux  gens  le  contraire  de  leurs  penfées.  Je  veux  néanmoins 
croire  qu'on  ne  Ta  fait  qu'à  bonne  intention,  &  pou*  empêcher  que 
le  bruit  qui  couroit ,  que  je  n'étois  pas  de  l'accommodement ,  ne  me 
nuifît ,  comme  vous  me  le  marquez  vous-même.    Mais  outre  qu'il*  ne 
faut  point  bleffer  la  vérité  fous  prétexte  de  fervir  aux  perfonnes,  je 
trouve  qu'on  me  nuit  beaucoup  davantage ,  en  m'attribuant  une  con- 
duite que  je  ne  puis  approuver,  qu'en  m'expofant  à  quelque  perfécu* 
tion ,  par  le  dépit  qu'on  pourra  avoir  à  Rome  contre  moi ,  lorfqu'on 
y  faura  que  je  refufe  de  rendre  à  leurs  Conftitutions  le  refpeéfc  &  la 
foumifïïon  qu'ils  défirent  L'un  ne  regarde  que  ce  que  je  dois  à  mon 
repos,  que  je  confidére  fort  peu;  &  l'autre  ce  que  je  dois  à  la  vérité, 
qui  m'eft  plus  chère  que  la  vie.  Mais  puifque  nous  fommes  fur  ce  fujet, 
fouffrçz  que  je  vous  demande  raifon  des  difcours  du  P.  Ferrier,  qu'on 
m'a  afluré  avoir  dit  à  plufieurs  perfonnes,  qu'il  avoit  trouvé  nos  Articles 
très-pernicieux,  pleins  d'erreurs  &  d'équivoques,  8ç  que  s'il  les  avoif 
biffé  paffèr ,  c'elt  qu'on  les  foumettoit  au  Pape  ;  mais  qu'il  craignoit 
que  n'étant  pas  bien  reçus  à  Rome ,  cela  ne  rompît  l'accommodement 
Je  fais  l'excufe  que  Mr.  de  Commenges  a  voulu  apporter,  pour  pallier 
un  difcours  fi  plein  de  fauffeté ,  qui  eft  qu'il  en  a  ufé  ainfi  pour  ap- 
paifer  la  cabale  des  dévots,  qui  eft  déchaînée  contre  l'accommodement 
Mais  cette,  excufe  ne  me  femble  guère  meilleure  que  le  difcours  même. 
Car  cela  fait  voir  d'une  manière  ou  d'autre,  que  les  Jéfuites  ne  font 
guère  de  fcrupulç  de  fe  fçrvir  de  la  fourberie,  pour  parvenir  à  leurs 
fins,  ce  qui  n'eft  pas  un  fort  bon  moyen  d'attirer  fur  une  affaire  h 
bénédiction  de  Dieu.  Et  je  ne  fais  comment  Mr. .  de  Commenges  fouifre 
que ,  lui  étant  encorda  Paris ,  on  y  débite  de  telles  fauffetés.  Que  ne 
feront-ils  donc  point,  quand  il  en  fera  à  deux  cents  lieues?  On  dit 
auffi  que  ce  même  Père  dit,  que  l'accommodement  n'a  garde  de  man- 
quer de  fe  faire,  parce  que  vous  aviez  reçu  les  Bulles,   &  que  vous 
vous  étiez  fournis  à  tout  ce  que  voudrait  le  Pape.    Si  votre  afie  eft 
pris  à  Rome  de  cette  forte,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
le  fera ,  n'ayant  point  d'autres  interprètes  que  les  Jéfuites  mêmes ,  il 
ne  faudra  pas  s'étonner  s'ils  s'en  contentent. 

Mais  je  m'étends  trop  fur  cette  affaire ,  ayant  encore  k  vous  écrire 
de  l'autre ,  qui  paroît  apurement  plus  folide.  J'en  écris  à  Mr.  Des 
Lions,  &  je  vous  fupplie  de  le  voir,  afin  qu'il  vous  montre  fa  lettre, 
n'ayant  pas  le  loifir  de  vous  répéter  les  mêmes  chofes ,  parceque  je 
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n'ai  que  ce  jour  pour  répondre  à  un  très-grand  nombre  de  lettres ,  que 
je  ne  reçus  qu'hier  au-foir. 

Ce  que  je  lui  mande  enfubftance  eft,  que  je  fuis  très-difpofé  à 
rendre  compte  île  ma  foi ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  tant  de  fois ,  & 
qu'ainfi  fi  on  veut  feulement  s'arrêter  au  fens  de  la  propofîtion  con- 
damnée ,  l'affaire  fera  très-facile  à  accommoder. 

Mais  fi  l'on  veut  faire  dépendre  cet  accommodement  de  la  queftion 
de  fait ,  il  fera  beaucoup  meilleur  de  le  traiter  en  mon  abfence ,  &  en 
ménageant  feulement  les  intérêts  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  ligner  la 
Cenfure;  parcequ'après  toutes  les  peines  que  j'ai  eues  dans  tout  ce 
qui  s'eft  palTé,  il  m'eft  impoffible  de  m'y  rembarquer  jamais,  étant 
réfolu ,  ou  de  ne  point  parler  de  Janfénius  &  des  Conftitutions ,  quand 
on  ne  m'y  engagera  point ,  ou  d'en  parler  amplement  &  fincérement , 
quand  on  m'y  engagera,  en  difant  de  l'un,  que  je  ne  le  puis  condam- 
ner ,  de  des  autres ,  que  je  ne  m'y  foumets  que  quant  à  la  fol. 

-  Je  lui  ai  auffi  déclaré,  que  je  ne  me  trouve  point  difpofé  à  faire  au- 
cune fatisfa&ionf  fi  on  s'avifoit  de  m'en  demander  ;  pareeque  ce  feroit 
autorifer  un  exemple  très  pernicieux,  en  donnant  lieu  de  croire  que 
c'eft  une  faute  puniflable  à  un  Théologien  de  contredire'  le  Pape  &  les 
Evéques  dans  une  matière  de  fait  Ainfi  je  conclus  que  'je  ne  puis  m'en~ 
barquer  dans  ce  traité,  qu'on  ne  me  donne  parole  qu'on  ne  s'arrêtera 
qu'au  feul  droit,  fans  parler  du  fait  en  aucune  forte  :  car  à  moins  de 
cela  je  ne  me  faurois  réfoudre  de  quitter  ma  folitude,  où  Dieu  me 
donne,  par  fa  grâce,  beaucoup  de confolation ,  pour  me  jetter  de  nou- 
veau dans  les  peines  &  les  inquiétudes  dont  je  n'ai  été  entièrement  dé- 
livré que  depuis  que  f  ai  quitté  Paris* 


LETTRE 

De  Mr.  Des  Lions  à  Mr.  Arnàuld  ,  pour  le  prier  de  venir  à  Paris 
aider  au  rétablijjement  des  Dotteuri  en  Sorbonne. 


9 

&  leui 


T. .  ï  1  V^y  Uoique  les  penfêes  des  hommes ,  Mr. ,  ne  puifTént  être  que  timides , 
p.  4*-  &  leurs  prévoyances  incertaines,  ainfi  que  parle  l'Ecriture,  néanmoins 
29  Juillet  elle  nous  apprend  elle-même  que  toutes  chofes  ont  leur  tems  ,  &  qu'il 
t66h  y  en  a  dans  lefquelles  on  peut  agir  otr  efpérer  cfune  manière  plus  fure 
&  plus  forte  qu'en  quelques  autres.  J'ai  donc  penfé ,  pour  ne  pas  dire 
que  je  me  fins  fenti  ému  ou  infpiré ,  de  prendre  Toccafion  d'une  appa- 
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rence  &  d'une  efpérance  de  paix  eccléfiaftique  générale ,  pour  traiter , 
durant  ce  calme ,  de  la  réconciliation  particulière  de  notre  Sorbonne. 
Je  fuis  venu  à  Paris,  plutôt  dans  ce  mouvement  que  dans  ce  deffein , 
dont  je  ne  pouvois  pas  faire  un  grand  fondement ,  fur  quelque  petite 
volonté  que  M.  Grandin  m'a  toujours  témoignée  d'y  contribuer  quand 
il  le  pourrait;  &  il  m'a  femblé  non  feulement  qu'il  le  pouvoit  davan- 
tage étant  Syndic ,  mais  auffi  qu'il  avoit  plus  de  difpôfîtion  à  le  vouloir 
&  à  le  faire ,  dans  les  préjugés  qu'il  venoit  de  donner  au  Public ,  par 
les  fix  Propofitions  dont  il  s'eft  rendu  médiateur  entre  le  Roi  &  les 
Dodeurs,  &  qu'il  a  portées  au  Parlement,  pour  être  enfuite  rétabli 
dans  les  fondions  de  fa  charge.  Car  ne  vous  femble- t-il- pas  à  vous 
même»  Mr.,  qui  voyez  les  conféquences  dans  leurs  principes,  qu'il 
s'eft  comme  déformé ,  &  que  n'ayant  plus  de  quoi  défendre  cette  infail- 
libilité terrible  &  viftorieufe ,  qui  a  fubjugué  les  Doâeurs  &  les  Eve- 
ques  de  France  dans  la  matière  du  Janfénifme ,  nous  devrions  attendre 
de  lui  une  affez  bonne  compofition ,  s'il  ne  s'éloigne  pas  de  ces  prin- 
cipes ?  Tant  y  a ,  que  la  préfomption  qui  me  refte  de  fa  fincérité  à  mon 
égard,  les  deux  mois  qui  lui  refient  de  fon  Syndicat,  les  bons  mou- 
vemens  que  j'ai  obfervés  dans  la  plupart  des  Dofteurs ,  la  facilité  &  la 
commodité  d'une  négociation  déjà  commencée ,  &  fi  avancée  depuis 
fix  mois ,  la  chaleur  tempérée  des  chofes  &  des  perfonnes  qui  y  doi- 
vent entrer  :  tout  cela  m'a  perfuadé  que  c'étoit  ici  le  tems  pour  lequel 
vouib  nie  dites  il  y  a  trois  ans ,  chez  l'excellent  M.  Pafcal ,  que  je  me 
devois  réferver.  Vous  fouvient-il,  Mr. ,  que  je  vous  communiquai  pour 
lors  un  certain  écrit ,  &  que  vous  me  fîtes  l'honneur  d'y  répondre  par 
une  lettre  (a),  que  j'ai  gardée  précieufement ,  pour  m'en  fervir  dans 
le  tems,  où  vous  difiez,  qu'il  falloit  encore  attendre,  quia  nondum 
venerat  bora  ejus.  Je  crois  donc  que  voici  votre  heure  venue  ,  &  j'ai 
prié  yos  amis  de  vous  le  mander.  Ils  voient  comme  les  ouvertures  fe 
font  quafi  d'elles-mêmes.  M.  l'Evêque  de  Luçon  a  encore  plus  de  bonne 
volonté  que  de  puiffance,  quoique  vous  jugiez  bien  qu'étant  frère  de 
Mr.  Colbert,  c'eft-à-dirc ,  du  plus,  fage  &  du  plus  confident  de  tous 
«les  Miniftres ,  il  n'entreprendra  pas  une  négociation  fi  délicate  &  fi 
importante ,  fans  voir  auparavant  fi  Ta  bonne  volonté  fera  foutenue  & 
dirigée  par  une  auffi  forte  puifTance.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  conférer 
avec  lui  quatre  fois  :  mais  que  pouvons-nous  faire  ou  réfoudre  fans 
vous?  Feni9  &  vide.  Vous,  devez  être  accoutumé  &  endurci  à  tant 
de  viciffitudes  :  mais  il  ne  vous  efl  pas  permis  d'être  indifférent  pour  une 
telle  paix,  qui  dépend  de  vous  plus  que  de  qui  que  ce  foit,  &  de 

(a)  La  107  du  27  Janvier  iétfi., 
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laquelle  dépendent  des  biens  innombrables  dans  tontes  nos  Eglifes. 
Vous  couronnerez  par  cette  béatitude  toutes  les  autres  de  l'Evangile  , 
dont  vous  avez  été  fi  riche  &  fi  honoré  depuis  vingt  ans.  Mettez  au 
nom  de  Dieu  celle  des  pacifiques  fur  celle  des  perfécutés ,  Se  ne  laiflez 
pas  plus  long-tems  dans  l'opprobre  d'une  héréfie  imaginaire  &  d'un  parti 
d'exécration,  tant  de  pieux  &  de  favans  Doâeurs  ,  qui  ont  foutenu  votre 
caufe.  Toutefois ,  Monlieur ,  c'eft  celle  de  la  vérité  &  de  la  charité  que 
nous  avons  cru  foutenir  ;  &  quand  bien  même  on  auroit  voulu  con- 
damner une  erreur ,  laquelle  Vous  ne  défendez  pas  ,  nous  avons  tou- 
jours bien  fait  de  ne  la  vouloir  pas  condamner  fous  votre  nom.  Venez 
donc  nous  délivrer  tous  en  vous  délivrant  vous-même  de  Pinjuftice; 
&  fi  vous  avez  fait  par  malheur  la  divifion  de  notre  Sor bonne,  faites  en 
la  réconciliation,  par  des  excès  même  de  vertu.  Je  fuis  inviolablement 
votre  très-humble  &  très-obéiflfant  ferviteur ,  &  très-affeétionné  confrère. 


LETTRE     CL  VIL 
A  Mr.  Des  Lions.  Four  répondre  à  la  précédente. 

la  çfe  du  J 'Ai  trouvé ,  MonGeur,  dans  votre  lettre,  ce  que  j'ai  toujours  reconnu 
T-  H-       en  vous  ;  une  bonté  &  une  cordialité  pour  moi  que  je  ne  faurois  aflGbz 
4  Aota.     reconnortre ,  &  un  zèle  pour  la  vérité  &  pour  la  juftice  qu'on  ne  fauroit 
l66j'        tropiouer.   Je  ne  doute  point  auffi  que  ce  ne  foit  Dieu  qui  vous  a 
donné  cette  penfée  fi  fainte ,  de  travailler  à  la  réconciliation  de  la 
Sorbonne ,  &  de  trouver  quelque  moyen  honnête  de  tirer  de  Poppref- 
fion  ceux  qui  y  font  depuis  tant  de  teins.  Vous  avez  fort  bien  jugé 
que  Dieu  avoit  fait  naître  une  occafion  très-favorable  de-réuffir  dans 
ce  deffein ,  &  que  toutes  chofes  femblent  confpirer  à  faciliter  les  voies 
de  cette  heureufe  réunion.  Et  en  effet,  Mr.,.  pourvu  qu'il  y  ait  encorOfc 
un  peu  d'équité  dans  le  monde ,  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne  s'accom-^ 
plifle  :  car  ayant  rendu  compte  de  ma  foi,  d'une  manière  qui  ne  peut 
être  rejettée  par  aucun  Théologien  raifonnable ,  &  étant  prêt  encore 
de  le  faire,  toutes  les  fois  qu'on  me  le  demandera,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'on  voulût  autorifer  plus  long-tems  une  injufticê  auffi  vifî- 
ble  ,  que  feroit  celle  de  tenir  tant  de  perfonnes  de  mérite  dans  la  honte 
d'un  retranchement  ignominieux  de  leur  corps ,  pour  ne  vouloir  pas 
foûfcrire  la  condamnation  de  leur  confrère»  dont  ou  feroit  obligé  de 
reconnoitre  la  pureté  de  la  loi 

H 
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Il  n'y  auroit  que  le  fait  de  jairfénius  fer  lequel  on  pourroit  peut~ 
être  former  quelque  difficulté  ;  mais  ce  feroit  certes  une  difficulté  bien 
déraifonnable  &  bien  contraire  à  la  difpofition  où  l'on  eft  maintenant 
Car  fi  le  Roi ,  le  Parlement ,  &  la  Sorbonne  ont  enfin  reconnu  com- 
bien il  écoit  préjudiciable,  non  feulement  à  l'Etat  9  mais  auffià  l'Egiife* 
de  laiflcr  établir  les  nouvelles  opinions  de  l'infaillibilité  &  autres  fem* 
blables  ,  ne  feroifc-ce  pas  ruiner  d'une  main  ce  que  l'on  bâtit  de  l'autre, 
que  de  vouloir  que  des  Dofteurs  foient  punis  de  la  plus  grande  peine 

i        que  leur  Corps  leur  puifTe  impofer,   pour  ne  pas  croire  que  c'ait  été 

I  un  crime  à  un  Théologien  de  témoigner  fes  doutes ,  touchant  la  dé* 
cifion  d'un  Pape ,  à  l'égard  même  d'un  fait.  Les  aâions  ont  plus  de 
pouvoir  fur  l'efprit  des  hommes  que  les  paroles  ;  &  ainfi  il  ne  fervi* 
roit  de  rien  de  dire  hautement,  qu'on  ne  croit  pas  le  Pape  infaillible 
même  fur  Je -droit ,  fi  on  <  agit  en  même-tems,  comme  fi  on  le  croyoit 
infaillible  même  fur  le  fait.  Il  y  a  donc  fujet  de  croire.,  qu'on  ne  voudra 
pas  faire  dépendre  la  paix  de  l'Egiife  &  de  la  Sorbonne ,  d'une  queftion 
de  fait  de  nulle  importance,  &  fur  laquelle  on  ne  fauroit  entreprendre 
de  gêner  la  confcience  d'un  Théologien,  fans  une  manifefte  tyrannie* 

i  Néanmoins ,  parce  que  la  prudence  doit  fuppofer  que  les  hommes  n'a-* 
giflent  pas  toujours  comme  ils  devroient,  je  crois  vous  devoir  décou* 
vrir  la  difpofition  où  je  me  trouve ,  au  cas  qu'on  voulut  mêler  le  fait 

l  de  Janfénius  dans  cet  accommodeihent;  &jepenfe  ne  le  pouvoir  mieux: 
faire ,  qu'en  priant  quelques-uns  de  nos  amis  de  vous  faire  voir  quel* 

i  ques  pièces ,  qui  regardent  la  négociation  de  M.  l'Evêque  de  Conu 
menges ,  dans  lefqueUes  j'ai  été  Iong-tems  engagé  ;  mais  qui  s'eft  terminée 

I  d'une  manière  qui  m'a  paru  telle ,  que  je  n'ai  pas  cru  en  confcience 
y  pouvoir  prendre  part 

La  première  de  ces  pièces  eft  un  mémoire,, qui  fut  envoyé  à  ce 
Prélat ,  ( a)  lorfqu'il  étoit  encore  en  Languedoc ,  fur  la  première  PropoU 
fition  qu'il  nous  fit ,  du  deffein  qu'il  avoit  de  travailler  à  finir  les  cbn-> 
teftations  préfentes.  Vous  verrez  les  raifons  que  nous  lui  représentâmes, 
pour  ne  point  faire  dépendre  la  paix  de  L'Egiife  de  la  queftion  défait; 
parce  qu'il  nous  étoit  impoffible  d'en  parler  d'une  manière -qui;  con- 
tentât le  monde,  fans  blefTer  notre  confcience.  Et  je  vous  puifi  afiuxer  ^ 
Monfieur,  que  Mr.  de  Commenges  nous  témoigna  par  fes  réponfes 
qu'il  étoit  entré  dans  ces  raifons  ;  &  qu'il  nous  affura  même ,  que  le 
P.  Ferrier  étoit  demeuré  d'accord  qu'on  ne  parlerait  ni  de  fignature  ni 
de  Formulaire;  c'eft-à-dire,  qu'on  laifleroit  à  part  la^queflion  de  firitr 
Cependant,  lorfque  contre  la  parole  qu'on  nous  avoit  donnée >vpAok 

(a)  Le  2  Septembre  ^669.  *  ••  •       *  ,j       '  >[ '  ,j   '-  <    •  *"'  - 
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qu'on  ne  pouvoit  rien  trouver  à  redire  à  notre  doârine,  on  nous  * 
rejettes  fur  le  fait  de  Janfénius,  &  fur  la  foumiflion  aux  Conftitu- 
tions,  qui  eft  la  même  chofe,  puifqu'on  ne  les  a  jamais  contredites 
au  regard  du  droit,  ce  que  j'avois  prévu  ne  s'eft  trouvé  que  trop  véri- 
*  table ,  au  moins  à  mon  égard ,  qui  eft  que  nous  ne  pouvions  nous  y 
engager ,  fans  offenfer  Dieu  ou  les  hommes.  Car  je  fois  obligé  ,  Mr. , 
de  vous  avouer,  que  de  toutes  les  Propofîtions  qui  ont  été  faites  fur 
ce  fujet,  il  n'y  en  a  aucune,  même  de  celles  que  j'ai  paffées,  qui  ne 
m'ait  caufé  un  très-grand  fcrupule ,  lorfque  je  les  ai  confidérées  attenti- 
vement devant  Dieu ,  &  que  je  n'ai  point  ceflfé  depuis  de  lui  rendre 
grâces,  de  ce  que  Ton  a  rejette  ce  que  nous  avion;  offert,  parce  qu'en 
effet  nous  avions  offert  plus  que  nous  ne  devions  :  de  forte  que  fi 
l'on  s'en  fût  contenté,  je  ne  fais  ce  que  je  ferois  devenu  dans  le  trouble 
horrible  de  confcience  où  je  ferois  demeuré  toute  ma  vie ,  à  moins  que 
Dieu  ne  m'eût  fait  la  grâce,  comme  je  crois  qu'il  me  l'auroit  faite,  de 
remédier  au  mal  que  j'euffe  fait  par  une  rétractation  publique. 
•  Vous  verrez  une  partie  de  ces  fentimens  dans  les  lettres  qu'on  vous 
montrera  :  mais  vous  ne  les  verrez  qu'imparfaitement  exprimés ,  au  prix 
que  je  les  ai  dans  le  cœur.  C'eft  pourquoi ,  Mr. ,  au  lieu  que  ceux 
qui  font  dans  une  parfaite  fagefle  n'ont  pas  befoin  d'expérience  pour 
fe  bien  conduire ,  il  faut  au  moins  que  ceux  qui  font  bien  éloignés  d'être 
parvenus  à  ce.  point ,  fe  rendent  fkges  par  leur  expérience.  Et  ainfî  je 
croirais  tenter  Dieu ,  fi  je  m'engageois  de  nouveau  dans  des  périls  fem- 
blables  à  ceux  dont  il  m'a  délivré,  par  une  finguliere  miféricorde.  Je 
me  fens  trop  confirmé  dans  Paverfion  qu'il  me  donne ,  de  vouloir  con- 
tenter le  monde  par  des  ambiguïtés  &  des  équivoques  ;  &  je  ne  crois 
pas  qu'on  puiflfe  faire  une  plus  grande  injure  à  PEglife ,  qui  eft  l'Epoufe 
du  Dieu  de  vérité,  que  de  s'imaginer  que  c'eft  lui  rendre  honneur  que 
de  la  traiter  de  cette  forte.  C'eft  le  refped  même  que  j'ai  pour  cette 
divine  mère ,  qui  m'empêche  d'ufer  envers  elle  de  duplicité  &  de  diffi- 
mulation  ;  &  fi  je  le  faifbis ,  je  croirais  être  du  nombre  de  ceux  dont  le 
Sage  dit:  Filio  çlolofo  nihil  erit  boni. 

-  C'eft  pourquoi  fi  c'eft  une  faute  ,de  croire  Janfénius  innocent  des 
erreurs  qu'on  lqi  impute ,  qu'on  me  la.  faffe  connoître ,  &  j'en  ferai 
de  bon  coeur  une  pénitence  publique.  Mais  fi  tous  les  Théologiens  de- 
meurent d'accord»  que  les  fentimens  font  libres  dans  ces  matières,  & 
qu'on  n'eft  point  obligé  de  démentir  fes  propres  lumières  pour  fe  fou- 
mettre  aveuglément  à  L'autorité  des  autres,  tant  que  je.  ferai  perfuadé 
de  l'innocence  de  ce,,  Prélat ,  je  ne,,  vois  point  qu'il  me  foit  permis  de 
chercher  des  détours  artificieux,  pour  faire  conqoitjç  dans  mes  paroles 
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autre  chofe  que  ce  que  j'ai  dans  le  cœur.    De  forte  que  je  ne  vous 
puis  diffimuler  que  la  difpofition  où  je  me  trouve ,  &  que  je  crois  être 
de  Dieu,  eft  ou  de  ne  point  parler  de  M.  PEvéque  d'Ypres,  quand 
on  ne  m'y  engagera  point ,   ou  d'en  parler  très  -  fincérement  &  très-* 
Amplement ,  fi  on  m'y  engage.  Et  de4à  aufli ,  Mr. ,  vous  pouvez  juger 
que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  donner  des  fatisfedtions  ,  fi  on  s'avifoit  de 
m'en  demander.  Car  j'ai  appris  des  SS.  Pères ,  que  l'humilité  &  la  fauf- 
fêté  n'ont  rien  de  commun  enfemble,  &  que  ce  font  ceux  qui  ont 
offenfé,  qui  font  obligés  de  demander  pardon  ,  &  non  pas  ceux  qu'on 
a  offenfés.   On  m'a  maltraité  de  la  manière  du  monde  la  plus  indigne. 
Dieu  voit  dans  mon  cœur  que  je  n'en  ai  aucun  reflTentiment.   C'eft-à 
ceux  qui  ont  commis  ces  excès,  de  voir  devant  Dieu  s'ils  ne  m'en 
doivent  point  de  réparation ,  ou  plutôt  s'ils  ne  la  doivent  point  à  l'E- 
glife.    Pour  moi  tout  ce  que  je  puis  faire ,  eft  de  confentir  à  un  oubli 
de  tout  ce  qui  s'eft  paffé*  Car  je  me  croirois  coupable  devant  Dieu ,  fi 
comme  Do&eur  ayant  quelque  rang  dans  l'Eglife ,  je  donnois  lieu  par 
la  reconnoiflânce  d'une  ftute  prétendue,  d'ôter  à  tous  les  Théologien* 
la  liberté  qui  leur  eft  naturellement  acquife,   de  déclarer  leurs  doute? 
fur  des  matières  de  fait,  que  le  Pape  ou  des  Evéques  aurorent  décidées. 
J'ai  cru ,  Mr. ,  vous  devoir  découvrir  k  nud  le  fond  de  mon  cœur  ; 
parce  que  j'ai  reconnu,  par  une  expérience  qui  m'a  caufé  d'étranges  peines  t 
combien  il  eft  important  de  ne  point  prendre  de  fautes  mefures  dans 
ces  accommodemens  ;  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dur  &  de  plus  fâcheux, 
que  de  fe  voir  réduit  à  refufèr  à  des  perfonnes  de  condition  &  de 
mérité  ,  &  pour  qui  on  a  un  finguliér  refpeft,  ce  qu'ils  fe  font  attendus 
qu'on  leur  pourroit  accorder.  C'efl:  pourquoi,  Mr.,  je  me  vais  avancer 
vers  Paris  ,  afin  de  recevoir  plus  facilement  votre  réponfe  ,  qui  ne  man- 
quera pas  de  m'étre  rendue  lundi  prochain ,  pourvu  qu'elle  foït  donnée 
vendredi  au  fbir.    Car  fi  on  peut  m'afiurer  qu'on  ne  parlera  que  de  la 
propofition,  laifTant  à  part  tout  le  refte,  je  ferai  à  Paris  peu  de  jours 
après ,  quoique  je  fois  bien-aife  que  mon  retour  n'y  foit  connu  que  de 
mes  amis.   Mais  fi  Ton  s'attache  à  vouloir  parler  du  fait,  le  meilleur  fera 
que  je  m'éloigne ,  &  que  fi  l'on  veut  traiter  cette  affaire ,  on  le  fade 
feulement  fur  la  lettre  que  vous  avez  de  moi ,  en  prenant  pecafion  dé 
mon  abfence  de  ne  parler  que  de  ce  qui  eft  contenu  dans  cette  lettre, 
qui  fuffit  ;  au  moins  pour  le  rétabliftement  des  autres  Docteurs  ;  ce  qui 
eft  le  plus  important.   Car  fi .  favois  véritablement   enfeigné  quelque 
^éréGe,  on  la  leur  pourroit  Imputer,  parce  qu'ils  refuferoient  de  la 
condamner.   Mais  la  témérité  cjùe  Ton  m'a  attribuée  à  l'égard  du  fait  dç 
Jaofénius,  feroit  teUemedt  une  faute  perfonnefle,   lî  c'en  etok  une, 
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qtfil  n'y  auroit  rien  de  plus  injufte  que  de  les  en  rendre  refponfable* , 
&  de  les  exclure  de  la  Faculté  pour  ce  feul  fujet ,  l'autre  prétexte  étant 
levé.  Ainû  je  me  perfuade,  Mr.,  que  d'une  manière  ou  d'autre,  votre 
charité  aura  le  principal  fuccès  que  vous  vous  en  êtes  promis ,  qui  eft 
la  réunion  de  la  Sorbonne.  Mais  quoiqu'il  en  arrive ,  je  vous  en  ferai 
toujours  éternellement  obligé,  &  rien  ne  fera  capable  de  me  faire  jamais 
oublier  la  bonté  fi  perfévérante  que  vous  m'avez  témoignée. 


LETTRE 

De  Mr.  Des  Lions  à  Mr.  Arnauld.    Pour  le  prier  de  venir  à  Parti 
pour  h  même  fujet,  dont  il  ejl  parlé  dans  fa  première  lettre. 

T 

T.  II.  pag.  %i  E  reçois  préfentement ,  Mr. ,  la  vôtre  du  6 ,  &  j'y  réponds  fans  avoir 
59-  vu  ni  le  mémoire  ni  les  pièces  dont  vous  me  parlez ,  parce  qu'on  ne 

ip  Août  me  les  apporte  pas  avec  votre  lettre.  Mais  puifque  la  continuation  de 
i*6h  y0tre  voyage  vers  Paris  femblè  dépendre  dé  ma  réponfe ,  &  qu'il  la 
faut  rendre ,  félon  l'ordre  que  vous  me  marquez,  dans  le  foir  de  ce 
vendredi  auquel  je  vous  écris ,  je  vous  dirai ,  Mr. ,  que  fans  vous  dé- 
partir des  principes  de  confcience  &  d'honneur  dont  vous  vous  faites 
une  réglé,  vous  devez  pourtant  témoigner  à  vos  amis,  que  vous  vous 
mettez  en  état  de  faire  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  les  tirer  d'op- 
probre' &  d'injuftice.  La  peine  d'achever  un  voyage  qu'il  femble  que 
vous  avez  déjà  commencé ,  eft  affez  peu  confidérable ,  &  ne  laiflfera 
pourtant  pas  de  leur  donner  une  affez  grande  preuve  de  la  bonne  volonté 
que  vous  avez  de  les  fervir,  autant  qu'ils  ont  paru  vous  vouloir  fervir 
jufqu'à  préfent.  Il  y  a  fix  fèmaines  que  je  languis  ici ,  pour  faire  les 
préparations  d'un  remède ,  dont  la  compofition  &  la  prife  demandent 
votre  main.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  ce  que  l'on  exigera  de  vous; 
mais  je  fais  bien  que  nos  Dodeurs  en  exigeront  moins  que  les  Jéfui- 
tes ,  &  que  la  Faculté  n'ayant  point  imputé  le  crime  de  faux  à  votre 
féconde  propolîtion,  il  y  â  quelque  préfomptibn  raifonnable,  de  croire 
qu'on  ne  doit  pas  extorquer  de  vous  une  réparation  pofîtive  &  affir- 
mative de  la  vérité  de  ce  fait.  Si  la  délicateffe  de  votre  confcience  ne 
vous  permet  pas  de  condefcendre  aux  palliations,  peut-être  ne  vous 
refufera-t-elle  pas  de  promettre  l'oubli  &  le  tilence.  Enfin  nous,  qui 
fommes  plus  grpfliers  &  plus  animaux,  nous  pourrions  bien  nous  laif- 
fer  furprendre.    Il  faut  donc ,  s'il  vous*  plaît ,  que  le  fpirituel  qui  juge 
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de  tout 9  s'avance  pour  nous  tenir  la  main,  &  pour  nous  redrefler. 
S'il  arrivoit  que  nous  convinffions  fur  cet  article ,  &  que  nous  ne  faffion* 
pourtant  rien  contre  votre  fentiment ,  vous  ferez  tout  prêt  &  tout  porté, 
pour  confommerla  paix.  Si  au  contraire,  nous  ne  fournies  pas  encore 
aflez  heureux  pour  perfuader  la  juftice  &  la  vérité  de  votre  caufe  à  vos 
adverfaires ,  vous  n'en  trouverez  pas  pour  cela  plus  d'épines  ni  plus  de 
pierres  dans  les  voyes  de  votre  retour.  Ainfi ,  Mr. ,  je  vous  prie,  je; 
vous  exhorte,  je  vous  conjure  de  venir  au  plutôt ,  &  de  redoubler  vos 
oraifons  ,  afin  qu'il  plaife  à  Dieu  de  rompre  &  de  diffiper  toutes  les 
malices  fpirituelles  qui  peuvent  s'oppofer  à  cette  paix.  Hoc  &  oramus% 
veftram  confummationem. 


LETTRE      CLVIIL 
A  Mr.  Des  Lions.  Pour  répondre  à  la  lettre  précédente. 


j 


E  vous  puis  attirer,  Monfîeur,  que  j'aurois  une  très-grande  confo-  EaQ7e  .do 
lation  de  vous  entretenir,   &  que  je  ferois  fans  peine  un  beaucoup  plus  T.  IL 
long  voyage  pour  jouir  de  ce  bonheur,  fi  je  n'étois  tout-à-fait  perfuadé.  14  Août 
que  ma  préfence  nuirait  plus  qu'elle  ne  ferviroit  à  l'affaire  que  vous  l66^ 
traitez,  au  moins  pour  ce  qui  eft  des  premiers  engagemens.    Car  ma 
confcience  ne  me  permettant  pas  de  fortir  des  termes  dans  lefquel$  je 
vous  ai  écrit ,  les  difficultés  que  je  pourrais  faire ,  lorfqu'on  m'en  par^ 
leroit ,    ne  pourroient  que  rebuter  les  perfonnes  ;  ma  manière  d'agir 
étant  d'ordinaire  un  peu  trop  franche ,  &  n'ayant  pas  toujours  affoç 
d'adrefle  pour  tempérer  de  telle  forte  les  réponfes  que  je  crois  devoir 
faire  félon  Dieu  fur  ce  qu'on  me  propofe ,  qu'elles  ne  mécontentent  en 
quelque  façon  les  perfonnes  mêmes  pour  qui  j'ai  un  refpeft  tout  par- 
ticulier.   Je  vous  avoue,  Mr.  (a),  que  cela  me  fait  une  peine  très- 
fenfible ,  &  qu'il  n'y  a  que  la  feule  crainte  de  Dieu ,  qui  m'empêche  de 
fatisfaire  au  defir  &  à  la  joie  que  j'aurois  de  leur  accorder  ce  qu'ils  me 
demandent.   C'eft  ce  qui  me  fait  défîrer  que  les  conditions  de  cet  accom- 
modement fe  foient  arrêtées  avant  que  je  paroifle ,    s'il  eft  héceflairç 
que  je  le  fafle. 

(a)  Mr.  Arnauld  avait  ïnis  ici  ce  qui  dont  on  a  fujct  çnfuitc  de  fe  repentir ,  & 

fuit ,  mais  cela  ne  fut  pas  envoyé.  C'eft  mon  une  manière  trop  dure  de  les  rejeteer ,  quand 

foible.  Il  m'arrive  rarement  d'être  aflez  heu-  la  crainte  fe  Dieu  l'emporte  fur  celle  des 

reux  pour  trouver  le  milieu  r  entre  une  com-  hommes,  j'appréhende  de  tomber  dans  Pun 

pkiGmcc  timide ,  qui  fait  pafler  des  chofw  ou  frutre  dt  oés  deu*  éeitcilv ,  *  c'eft  &c. 
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Or  plus  je  confîdere,  Mr. ,  celles  dont  je  vous  ai  écrit,  plus  je  les 
trouve  avantageufes  pour  Pintérét  même  de  ceux  qui  fe  font  déclarés 
fi  généreufement  pour  la  juftice  de  ma  caufe  ,  que  je  confidere  incom- 
parablement plus  que  moi-même ,  &  pour  le  rétabliflement  defquels  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  vouluffe  faire.   Car  il  eft  fans  doute  que ,  félon 
toutes  les  apparences  du  monde ,  l'affaire  que  vous  avez  entreprife  avec 
tant  de  fageffe,   réuflïra  beaucoup  plus  facilement,  fi  on  la  réduit  aux 
termes  que  je  vous  ai  repréfentés  ,  en  fe  reftreignant  au  feul  droit,  & 
en  ne  parlant  lii  du  fait,  ni  des  Conftitutions  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  mal-aifé  que  de  trouver  ces  manières  fufpendues  de  parler  d'une 
chofe,  fur  laquelle  On  ne  veut  pas  fe  faire  entendre,  &  d'en  parler  de 
telle  forte  que  tout  le  monde  en  foit  fatisfait,  &  ceux-mêmes  qui  ont 
des  fentimens  tout-oppofés.   On  Ta  tenté  inutilement  jufques-ici,  & 
il  n'en  eft  arrivé  qu'une  facheufe  défunion  entre  les  perfonnes  les  plus 
unies.  C'eft  ce  que  produiroit  encore  parmi  les  Doâeurs ,  qu'on  veut 
rétablir  dans  la  Faculté ,  un  accommodement  qu'on  traiteroit  de  la 
même  forte.  Il  feroit  impoffîble  que  tous  e&  fuflent  contens  ;  les  uns 
ayant  la  confcience  plus  tendre  fur  ce  point  que  les  autres ,  &  ce  qui 
paroît  aux  uns  une  condefcendance  néceffaire ,  paroiiïant  aux  autres  un 
manquement  à  ce  qu'ils  doivent  à  la  défenfe  de  la  vérité.   On  évite 
tous  ces  inconvéniens,  en  biffant  à  part  ce  qui  feroit  infailliblement 
un  fujet  de  nouvelle  brouillerie.  Et  il  eft  important  de  la  repréfenter 
d'abord  à  celui  qui  veut  fe  charger  d'une  entreprife  fi  glorieufe ,  pour 
empêcher  qu'il  n'y  trouve  dans  la  fuite  des  obftacles  invincibles,  en  fe 
laiflant  aller  aux  confeils  de  ceux  qui  voudraient  attacher  la  paix  à  des 
chofes  qu'on  ne  pourroit  pas  lui  accorder  Tans  bleffer  fa  confcience. 
L'expérience  m'a  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  dans  ces 
fortes  d'affaires ,  que  de  tromper  l'efpérance  de  ceux  qui  les  traitent, 
en  rompant  ce  qu'ils  croient  avoir  bien  avancé ,  parce  qu'on  refufe  de 
fe. rendre  à  des  conditions ,  auxquelles  ils  fe  font  imaginés  qu'on  fe 
devoit  rendre.   Il  eft  donc  non  feulement  plus  (impie  &  plus  fincere , 
mais  auffi  plus  refpeétueux  envers  les  perfonnes  d'une  fi  éminente  di- 
gnité, de  leur  déclarer  avant  toutes  chofes,  ce  qu'ils  peuvent  attendre 
de  nous  ;  afin  qu'ils  ne  bâtiffent  que  fur  un  fondement  affuré  ;  &  qu'ils 
ne  faffent  point  de  fauffes  avances.  Voilà ,  Mr. ,  les  raifons  qui  me  per- 
suadent que  vous  m'accorderez  le  pardon  que  je  vous  demande ,  de 
ce  que  je  ne  fuis  pas  parti  pour  vous  venir  trouver,  auffi-iôt  que  j'ai 
reçu  votre  féconde  lettre  ;  parce  qu'elles  me  font  croire ,  qu'ayant  fu 
par  leâ  miennes  tout  ce  que  je  vous  anrois  pu  dire  de  vive  voix ,  l'affaire 
«'engagera. beaucoup  niieux,  quand  vous  la  traiterez  feul 3  feloa  les 
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lumières  &  l'adreffe  que  Dieu  vous  donne ,  que  fi  j'y  étois  préfent 
Je  vous  le  dis,  Mr. ,  avec  la  même  fincérité  ,  avec  laquelle  je  recon- 
nois  l'extrême  obligation  que  je  vous  ai,  &  que  je  vous  aurai  encore 
plus  grande  dans  la  fuite  de  cette  affaire,  en  quelque  manière  qu'elle 
puifle  réuffir. 


LETTRE    CL  I  X. 
A  Mr.  Des  Lions.  Sur  le  même  Sujet. 

V^/Uelques  rencontres,  Mr. ,  m'ayant  empêché  de  vous  pouvoir  faire  La  98c.  da 
fi-tôt  tenir  ma  répônfe,  il  m'eft  venu  une  nouvelle  penfée,  qui  me  pa-  T- IL 
roît  tout-à-fait  avantageufe  pour  faire  réuffir  l'affaire.  C'eft  de  féparer  C  *oùt 
ce  qui  regarde  la  Cenfure  en  elle-même,   de  la  fignature  de  la  Cenfure;  l66**l 
&  de  ne  propofer  d'abord  que  ce  dernier,  en  repréfentant  que  la  feule 
raifon  qu'on  a  pu  avoir  de  faire  figner  cette  Cenfure  aux  Dodteurs,  a 
été  l'appréhenfion  qu'ils  ne  s'engageaiTent  dans  la  défenfe  d'une  héréfie, 
en  refufant  de  condamner  ma  propofition;  mais  que  cette  raifon  ceflfe 
par  l'explication  que  j'en  ai  donnée ,  tant  par  des  écrits  publics  &  im- 
primés,  que  par  d'autres  fignes  de  ma  main,  qui  eft  telle  qu'aucun 
Théologien  n'y  fauroit  trouver  à  redire  :  que  cela  étant  il  ne  pourroit 
plus  relier  à  mon  égard  qu'une  faute  perfonnelle ,  qui  ne  regarde  point 
les  autres  Doéteurs  ;  &  qu'ainfi  il  eft  de  la  juftice ,  de  les  décharger  d'une 
fignature  qui  eft  tout-à-fait  extraordinaire  ,  &  contre  l'ufage  de  la  Fa- 
culté, qui  n'a  point  accoutumé  de  faire  figner  ces  Cenfures:  Qu'on 
pourra  enfuite  délibérer  des  conditions  de  mon  rétabliflement ,  lorfque 
je  ferai  de  retour  ;  mais  que  cela  ne  doit  point  retarder  la  réunion  de 
la  Faculté,  qui  eft  une  chofe  que  tout  le  monde  defire,  &  qu'on  juge 
même  importante  pour  le  fervice  du"  Roi.    Cette  propofition  paroit  fi 
plaufible ,  que  je  ne  fais  aucun  doute  qu'elle  ne  patte  dans  la  Faculté 
à  la  pluralité  des  voix  :  mais  quand  la  pluralité  n'y  feroit  pas ,  ce  que 
je  ne  faurois  croire  ,  nos  amis  joints  à  ceux  de  la  Faculté  qui  auroient 
été  de  l'avis  du  rétabliflement,  préfentant  requête  au  Parlement  contre 
ceux  qui  par  cabale  auroient  empêché  un  fi  grand  bien ,  il  eft  indubi- 
table que  le  Parlement  leur  feroit  juftice ,  &  qu'il  empêcheroit  la  con- 
tinuation de  ces  fignatures ,  qui  font  tout-à-fait  contre  l'ufage  de  la  Fa- 
culté ,  &  qui  ne  fe  fauroitnt  foutenîr  par  aucun  exemple  ,  furtout  après 
les  éclairciffemens  que  j'ai  donnés  à  ma  propofition. 
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Toute  la  difficulté  qu'on  pourrait  trouver  dans  cet  expédient,  c'eft 
X|u'U  femble  m'étre  défavantageux ,  en  me  laiflant  dans  l'opprobre  de 
la  Cenfure,  qui  demeurerait  toujours,  quoiqu'on  ne  la  lignât  plus. 
Mais  au  nom  de  Dieu  qu'on  ne  s'arrête  point  à  pela.  Je  ne  mets  mon 
honneur  qu'à  ne  rien  faire  contre  Dieu ,  &  hors  cela ,  je  ferai  ravi  de 
pouvoir  dire  avec  St.  Paul:  Vos  nobiles,  nos  autem  ignobiles.  Je  confens 
de  très-bon  fcôeïïr  que  nos  amis  féparent  leur  caufe  d'avec  la  mienne , 
pourvu  qu'il  ne  bleflent  point  leur  confcience ,  en  lignant  la  condam- 
nation d'une  perfonne  qu'ils  croient  injuftement  condamnée.  Ce  fujet 
de  fcandale  étant  ôté,  ils  m'obligeront  de  ne  fe  point  embarrafier  dans 
ma  défenfe ,  en  me  laiflant  feul ,  ou  demeurer  dans  l'ignominie  fi  je 
l'ai  mérité,  ou  travailler  à  mon  rétabliflement ,  fi  je  n'ai  rien  fait  qui 
m'ait  rendu  digne  d'être  retranché  d'un  corps  fi  célèbre.  Je  vous  conjure 
donc,  Monfieur,  de  prendre  ce  parti,  &  de  n'en  être  point  empêché 
par  l'affeâion  dont  vous  m'honnorez.  L'intérêt  de  tout  un  corps  vous 
doit  être  plus  confidérable ,  que  celui  d'un  particulier;  &  apurement 
vous  réuffirez  dans  la  réunion  de  la  Sor bonne,  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  votre  zèle ,  fi  vous  vous  y  prenez  par  cette  voye ,  qui  rendra  toutes 
les  chofes  incomparablement  plus  faciles.  Et  pour  moi ,  Monfieur ,  je  vous 
protefte  que  je  vous  en  aurai  tout  autant  d'obligation,  que  fi  vous  m'y 
aviez  rétabli,  étant  infiniment  plus  touché  de  la  caufe  de  mes  confrères, 
que  de  la  mienne.  Et  c'eft  ce  qui  me  fait  deûrer  que  Ton  fépare  ces 
deux  caufes  ;  parce  que  la  leur  étant  beaucoup  plus  facile  à  accom- 
moder, il  eft  de  la  prudence  de  ne  la  pas  expofer  à  être  traverfée  par 
les  obftacles  que  la  mienne  peut  rencontrer.  Outre  qu'il  eft  indubitable 
que  leur  rétabliflement  facilitera  le  mien  par  une  fuite  néceflaire:  au 
lieu  qu'il  eft  tout-à-fait  à  craindre  que  les  voulant  filtre  enfemble,  le 
mien  n'empêche  le  leur ,  ce  qui  me  cauferoit  une  extrême  affliâion* 


LETTRE      CL3L 
A  Mr.  Mbbé  de  La  Lane.  Sur  te  Bref  du  Pape  Alexandre  VIL 

ta  tôt.  J 'Avois  dé/a  reç*  des  nouvelles  du  Bref,  (a)  avant  que  d'avoir  reçu 
du  T.  IL  votre  lettre,  &  quoiqu'il  me  regardât  moins  qu'un  autre,  puifque  je 
%*%w66\*   n>ava*s  point  eu  de  part  à  l'accommodement  qui  l'a  attiré ,  je  n'avois 

pas 

(a)  Bref  d'Alexandre  VII.  aux  Evéqoe*  de  France ,  du  s*.  Juillet  i66j  ,  en  réponse 
k  la  lettre  de  Mr.  de  Commenges  ,  adreflee  au  même  Pape  >  avec  les  cinq  Article*  >  &  " 
déclaration  de  MM.  Girard  &  de  La  Lane. 
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pas  laifle  d'être  fenfiblement  touché  du  nouvel  outrage  que  l'innocence 
&  la  vérité  y  reçoivent,  &  de  plaindre  ceux  qui  ont  eu  befoin  d'une 
fi  fàcheufe  expérience,  pour  s'afliirer  de  la  raauvaife  foi  des  Jéfuites. 
Mais   ce  qui  me  confoloit  eft,  que  je  ne  doutois  point  que   ce  mal 
ne  caufât  au  moins  ce  bien,  que  tout; le  monde  fe  réunirait  dans  un 
même  fentiment,  &  après  avoir  fi  clairement  reconnu  que  tous   ces 
prétendus  accommodemens  n'étoient  capables  que  d'apporter  de  plus 
grands  troubles,  &  de   caufer  de  nouvelles  plaies  à  la  vérité,  on  ne 
penferoit  plus  qu'à  la    défendre  avec  vigueur  ,  Se  à  la  confefler  fans 
équivoque,  en  fe  réfolvant  de  foufFrit  avec  patience  tout  ce  qu'il plairoit 
à  Dieu  d'en  ordonner.  Ce  font  les  penfées  que  m'avoit  donné  ce  qu'on 
m'a  voit  écrit  d'un  Bref,  où  les  Evoques  de  France  font  loués,  pour  le    . 
foin  qu'ils  ont  pris  ad  extirpandam  hœrefim  Janfenianam;  où  l'on  té- 
moigne la  joie  de  ce  que  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  engagés  datas 
ces    erreurs  s'en    font  départis ,  fe  font   fournis  au  St.  Siège*,  &  ont 
promis  d'être  prêts  de  faire  tout  ce  que  Sa  Sainteté  defireroit  d'eux; 
&  où  après  avoir  fuppofé ,  que  c'eft  avec  une  entière  fincérité  qu'on  a 
fait  cette  proteftation ,  les  Evéques  font  exhortés  de  faire  enforte ,  ut 
damnent  Janfeniani  quinque  Propofitiôries  è  libro  Corneliijanfeniiexeerptas, 
£<?  in  cjus  fenju  damnatas.   Je  ne  veux  point  faire  le  fin ,  j'avoue"  que- 
j'ai  été  trompé.    Car  quoique  je'  n'aie  jamais  rien  attendu  de •  botf  dfl 
cette  négociation ,  il  eft  vrai  néanmoins ,  qçe  je  n'aurbis  pas  cm  qbW .  . 
eût  dû  payer  toutes  les  peines  de  Mr.  l'Evéque  de  Commenges*  par  u* 
tel  Bref,  ni  que  les  Jéfuites  euflent  été  fi  peu  retenus,  que  de  fairè 
paroître  fi  ouvertement  le  defiein  qu'ils  ont  toujours  eu  de  nous  faire* 
tomber  dans  leurs  pièges,  fous  prétexte  de  nous  procurer  la, paix.  Je> 
penfois  qu'ils  pallieraient  un  peu  davantage  le  mai  qu'ils  nous  veulent 
faire ,  &  qu'ils  ne  voudroient  pas  infulter  de  .  cette  forte  à  ceux  de* 
qui  ils  avoient  tiré  un  a&e  ~fi  plein  de  foumiflion.   Mais  je  commence 
à  voir    qu'ils  n'ont  pas  mal  pris  leurs  mefures;  puifqu'au  lieu  d'être 
irrité  de  ce   Bref  juiqu'au  point  où  je  croyois  qu'on  le  dûtèt**,  on* 
en  parle  comme  d'une  pièce  qui  nous  eft  avantageqfe  ;  &  pou  s'en 
faut  qu'on  ne  faife  l'éloge  du  R.  P.  Annat,  de  ce  qu'il  n?en  a  parlé 
au  Roi  que  légèrement,  &  qu'il  a  eu  la  bonté  de  lui  dire,  -qttm  verrait** 
fans   infifter  davantage  :  en  quoi   néanmoins  il  nous  a  mal  fervH  s'il 
étoit  vrai  que  ce  Bref  nous  fût  fi  avantageux  qu'on  voudrait  nous  k^ 
faire  croire.  Examinons  donc  ces  avantages,  &  s'il  s'en  trbuve*  de  tels* 
qu'ils  nous  mettent  en  meilleur  état  que  nous  n'étions.  aupa*aVa&t!,  je; 
fuis  très-difpofé  à  les  reconnoitre,  &  à  changer  en  joye  la  triftefle  que 
j'ai  eu  de  ce  Bref. 

Lettres.  Tom.I  Ddd 
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Le  premier  {*)  de  ceux  41e  vous  me  repuéfentee  eft ,  que  le  Pape 
y  approuve  vos  Articles,  en  reconnoiflànt  que  tous  n'avez  aucune 
erreur  »  au  plutôt  que  roi»  êtes  revenu  <de  vos  erreurs.  Car  tfeft  en 
Cette  panière  que  cela  *ft  «primé  dans  ce  Bref. 

J'a^ôuç  que  fi  an  n'avait  à  faire  qu'à  des  perfeimes  intelligentes  & 
équitables ,  on  poijrroit  tirer  ua  argument  de  ce  Bref,  que  le  Pape  n'a 
point  trouvé  d'erreur  dçns  nos  Articles ,  putfqu'autremeat  â  n'y  pourroit 
pas  dire  »  4e  ceux  qui  les  lui  auraient  présentée  pour  éclaircir  leurs 
ientimeas,  qu'ils  fe  Croient  départis  de  leurs  erreurs.  Mais  outre  que 
ç?ç&  acheter  biorç  chèrement  cet^e  çonféquençe,  que  de  la  tirer  d'une 
pièce  qui  çpqtient  d'ailleurs  tant  4e  çhofes  contraires  à  la  vérité,  il 
fera  très-facile  aux  Jéfqites  d'éluder  &  de  nous  Étire  perdre  cet  avantage 
prétendu.  Car  on  m'a  mandé  qu'ils  difent  déjà ,  que  le  Pape  n'a  point 
examiné  nos  Articles ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  égarti  ;  mais  qu'il  s'eft  feu- 
lement arrêté  à  la  fbumiffioQ  qu'on  lui  a  faite,  &  qu'ayant  fuppofé 
qu'eUt  QtQfc  finoere  9  pleine  &  entière ,  il  avoit  dû  tenir  pour  des  per- 
Jbnoes  qui  fe  dépotoient  de  leurs  erreurs ,  ceux  qui  lui  témoignoient 
être  prêts  de  firire  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait  ;  &  que  l'on  ne  peut 
pas  canota»  de  là,  que  nos  Articles  foient  fans  erreur,  quand  même 
le  Pape  les  aurait  lu«(qe  qu'ils  aient  feus  que  nous  le  puiflions  prouver,) 
paifqae  le  Pipe  Zazime,  ayant  égard  à  une  femblable  foumtffion  de 
Çelçftius ,  pada  d'un  écrit  que  cet  hérétique  lui  avoit  préfenté  comme 
d'un  écrit  catholique,  quoiqu'il  y  eût  une  héréfte  contre  la  créance 
du  péché  originel;  &  ils  feront  affez  hardis  pour  vous  appliquer  ce 
que  St  Auguftin  dit  fur  ce  iujet:  Voluntas  emendationis ,  non  falfitas 
dogmtitis ,  MpprobMta  ejL  Hais  quand  ils  avoueraient  que  nos  Articles 
ftmt  ifiuis  erreur*  (comme  il  eft  fans  -doute  très-facile,  même  fans  ce 
Bref»  4e  tes  pouffer  fur  ce  fujet,  )  nous  n'en  ferions  pas  plus  avancés 
pour  la  paix  que  nous  avum  recherchée.   Car  ils  foutiendront  tou- 
jours» que  vos  Articles  feuis  n'auraient  point  fait  dire  au  Pape,  que  vous 
étiez,  revenu  xie  vos  erreurs  :  mais  que  ce  qui  lui  a  fait  parler  de  la 
farte  »  eft  qh'tt  a  pris  votre  afie  de  foumtffion  pour  une  déférence  fincere 
aux  Conftkutions.,  &  un  acquiefcement  à  la  condamnation  de  Janfénius  : 
que  tfeft  fttf  cela  qu'il  a  fondé  le  témoignage  qu'il  vous  rend»  parce 
qu'il  tt'auroifc  pas  fuffi  d'avoir  marqué  ce  que  vous  approuviez,  fi  vous 
remarquiez  auffi  que  vous  condamniez  ce  que  fe  Pape  avoit  condamné, 
c?*£b4<dire,  les  propositions  dans  le  fens  de  Jaitfénms  :  &  que  c'eft  ce 
que  Sa  Sainteté  a  jugé  qaç  vous  aviez  ftit  en  vous  foumettant  à  tout 

(a)  Premier  avantage  dq  Bref.  Le  Pape  reconnaît  qu'on  eft  fans  ftecur. 
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ce  qu'elfe  de&oit  de  yous  :  de  forte  qtre  fî  vous  Vous  retracez'  dfe  votre 
promeflfe,  en  réfutent  de  condamner  le  fens  de  Janféhius,  le*  Pape  fe 
retraâera  du  jugement  qtf&  a  porté  en  votre  faveur;  &  au  lieu  de  fe 
réjouir  de  votre  retour  dans  le  bon  dkemin,  if  vous  regardera  comme 
des  opiniâtres  &  des  trompeur»*  Vous  ne  deter  pas  être  forprfc  cte 
ce  que  je  vous  dis  que  les  Jéfîrites  tiendront  ces  dHfcours;  puifque  te 
P.  Femer  vous  «n  frfôuvent  fait  de  femMaBles  dans  vos  conférences , 
&  qu'après  avoir  reconnu*  qu*i!  ne  trotrvoit  point  d'erreur  dans  nos 
Articles,  (  qui  eft  tout  ce  que  vous  poutttez  ni  plus  concftrre  dix  Bref,  ) 
il  vous  témoignait  que  ce  n'étoit  pas  affez  pour  faire  approuver  votre 
foi,  As  qu'il  ftlioit  encore  condamner  tes  propositions,  dams  le  mente 
fens  que  le  Pape  les  a  condamnée*  *  qui  eft  celui  dte  Janfênfus. 

Je  fais  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire  for  cela;  mais  tout  ce  qtfotf 
en  dira  ne  fera  qu'une  difpute  nouvelle ,  dont  le  peuple  fera  peu  ca- 
pable, au  lieu  qu'il  eft  très-capabte  de  tout  ce  quf  nous  accable  dans 
ce  Bref,  dont  il  ne  concevra  autre  chofe,  finon  qu'il  y  af  une  liéréfi'e 
Janfénienne ,  qu'il  faut  abjurer  pour  être  Catholique**  comme  il  faut 
abjurer  Phéréfie  Calvimetfne  pour  revenir  à  PEgKfc;  que1  le  Pape  apk 
prouve  la  fignature  du  Formulaire,  en  louant!  bs  Bvéques  de  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  extirper  cette  héréfie  Janfénienne  ;  que  ceux  que  le  PapW 
congratule  d'être  revenus  de  leurs  erreurs,  fe  font  fbumis  à  tout  eff 
que  le  Pape  defiroit,  ce  qui  fera  pris  par  tout  le  monde  pour  Utt 
acquiefeement  à  la  condamnation  de  Janféttitos  J  Se  qu'il'  feutf,  afin  que 
les  autres.reviennent  auflt  de  leurs  erreurs ,  qu'ils  condamnent  tes  citt^; 
Propofitions  extraites  du1  livre  d^Janféni us ,  8c  condatfnrrées  en  fbn  fënsl 

Voilà  l'idée  fimple  &  naturelle  que  tout  le  monde  aura  de  ce  Bref; 
&  je  doute  fort  que  vous  puiffiez  perfûader  à  perfomie,  (a)  (et  que 
vous  prenez  pour  tm  autre  avantage  qu'on  en  peut  tirer ,  )  que  ce 
commandement  ne  tomfcje  que  fur  damnât rpropopPiimes,  &  que  le  ex- 
terptas  &  le  refte,  n'eft  qu'une  attribution  fkîte  par  le  Pape,  mais  qu'il 
n'oblige  point  de  faire.  En  vérité,  Monfieut,  c'eft  trop  raflrter,  & 
vous  devez  craindre  que  ces  fubtiKtés  ne  foient  fort  mal  reçues  dans 
le  monde.  Si  le  Pape  Alexandre  n'avoit  parlé  de  ce  feit  q#ie  comme 
Innocent  X.,  dans  le  feul  expofitif  de  fa  Conftitution,  cela  feroit  plus 
fupportablej  mais  après  qu'il  en  a  fait  une  définition  eJtpreflfe  &  fo- 
lemnelle ,  c'eft  s'aveugler  volontairement ,  que  de  ne  pas  reconnoîtfé 
qu'il  a  voulu  qu'on  fe  fournit'  à  ce  qu'il  a  défini ,  &  qu'aiitfi  l'on  con- 

(a)  Second  avantage*.   Le  commandement  ne  tombe  que  fur  damnât*  ptopqfitioncst 
htxcerptas ,  &  la  refto-n^ft  <}u'ufie'atttitatio~k 
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damnât  les  propofitipns*  comme  étant  de  Janfénius ,  &  dans  le  féns 
de  Janfénius.  Et  c'eft  ce  qui  fe  voit  manifestement,  par  l'approbation 
qu'il  donne  à  ce  qu'ont  fait  les  Evéques  pour  extirper  Phéréfie  Janfé- 
jiienne,  puifqu'ileft  de  notoriété  publique,  que  l'intention  de  ces  Evéques 
n'a  point  été  de  f^ire  condamner  Amplement  les  propofitions,  mais  dé 
les  fkire  condarçxner  dans  le  fen*  de  Janfénius. 

Lq  Çroifieme  avantage  que  vous  trouvez  dans  ce  Bref  pft,  (a)  que 
le  Pape  n'y  ordonne  point  aux  Evéques  de  faire  figner.  Vous  me  mandez 
(qu'on  ayoit  cru  d'abord  qu'il  i'ordonnoit ,  &  que  cela  vous  avoit  caufç 
une  extrême  douleur ,  &  fait  prendre  en  même  tems  une  grande  réfo« 
Jution  d'y  réfifter.  C'eft  fans  doute  ce  que  l'on  m'écrit ,  qu'il  étoit  venu 
deux  lettres  du  P.  Fabry  au#Pçrçs  Annat  &  perrier,  qui  portoient  que 
Je  Pape  envoyoit  nn  Bref,  dans  lequel  il  enjoignoit  §ux  Evéques  qui 
n'ont  point  encore  fait  ligner , .  de  le  faire ,  &  que  s'ils  ne  le  font ,  il 
enverra  un   autre  Bref  cprreftif,  par  lequel  il  nommera  trois  Evéques, 
pour  leur  faire  leur  procès.  Souffrez,  Monfieur,  que  je  vous  dife,  que 
je  pe  puis  aflez  ni'étonner  que  le  P.  Annat  ait  ofé  montrer  ces  lettres 
k  Mr.  l'Evéflue  4e  Çommenges,  pqifque.  rien  ne  fait  mieux  voir  que 
lë^eflein  des  Jéfuites  n'a  jamais  été  de  donner  la  paix,  mais  defe  fervir  du 
prétexté  de  cet  accommodement ,  pour  tirer  du  Pape  ce  qu'ils  n'en 
jiuroient  pu  tirer  fans  cela.  Car  fi  ces  lettres  ne  montrent  pas  ce  que 
contient  ce  Bref,   elles  montrent  au  moins  ce  que  les  Jéfuites  défi* 
roient  qu'il  contint  ;  ce  qui  eft  directement  oppofé  au  defîr  qu'ils  té- 
pioignoient ,  que  les  chofes  fe  pacifiaflent;  puisqu'ils  déclarent  par-là 
iju'il  ne  tendent  qu'à  nous  faire  perfécuter  par  le  peu.  d'Evéques,  qui 
ne  l'ont  pas  encore  fai(.   Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a  pu  porter  le 
J?.  Annat  k  fairç  voir  ces  lettres,  fl  ce  n'eft  qu'il  9  prévu  ,  ce  qui  en 
effet  éft  arrivé ,  que  ce  qui  eft  dans  le  Bref  y  étant  rapporté  plus  crue- 
mçnt ,  plus  rudement ,  avec  les  menaces  d'un  autre  Bref,  qui  ne  paroit 
point  encore ,  on  ferpit  moins  blefle  du  Bref,  lorfqu'on  le  trouveroit 
conçu  en  des  termes  inoins  rudes  &  moins  fâcheux,  qu'on  ne  fel'étoit 
imaginé.   Mais  après  tout,  le  P.  Fabry  en  a  parlé  félon  fa  penfée,  & 
je  ne  trouve  point  étrange  qu'il  ait  pris  pour   un  ordre  donné  aux 
Jîvéques  de  faire  ligner ,  l'exportation  que  lei  Pape  leur  fait  de  faire 
condamner  aqx  Janféniftes  les  cinq  PrqpofitiQns  tirées  de  Janfénius,  & 
condamnées  dans  fpn  fens»,    11  connoit  miqux  que  nous  le  ftyle  des 
Papes,  &  il  fait  6ien  que  leur  intention  eft,  que  leurs  çonfeils  &  leurs 
exhortations  partent  pour  des  commapdemens  &  des  ordres.  Il  n'ignore 

(a;  Troifieiqe  avantage.  Point  d'ordonnance  pojyr  k  fiçoatm* 
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pas  que  ce  fut  par  cette  voie,  que  vers  les  douzième  &  treizième  fiedes, 
les  Papes  fe  mirent  en  pofleflion  de  conférer  des  bénéfices  dans  toute 
l'Eglife ,  par  le  moyen  des  grâces  expectatives.  Car  d'abord  ils  envoyèrent 
aux  Evéques  des  lettres  qu'on  appelloit  tnonitorias,  pour  les  avertir 
de  donner  le  premier  bénéfice  vacant  à  celui  qu'ils  leur  recomman- 
doient.  Mais  quand  les  Evéques  n'avoient  pas  eu  égard  à  cette  recom- 
mandation, les  Papes  leur  envoyoient  d'autres  appellées  praceptorias  / 
pour  leur  enjoindre  de  le  faire,  avec  menaces  s'ils  ne  le  faifoient.  Et 
enfin  fi  les  Prélats  perfiftoient  dans  leur  coutumace,  comme  il  parloient 
en  ce  tems-là,  ils  envoyoient  les  troifiemes  appellées  executorias,  par 
lefquelles  ils  nommoient  des  Juges ,  pour  punir  la  négligence  &  la  dé-, 
fobéiffance  des  Collateurs.  C'eft  ainfi  que  nous  devons  entendre  les 
lettres  du  P.  Fabry.  Il  avertit  fes  confrères ,  non  feulement  de  ce  que 
contenoit  ce  Bref  qu'on  leur  envoyoit,  mais  du  deflein  qu'a  le  Pape 
dans  la  fuite,  fi  on  ne  fatisfait  pas  à  ce  qu'il  témoigne  defirer  par  celui-ci, 
qifil  n'a  pas  voulu  dabord  exprimer  par  des  termes  de  commandement, 
de  ÇObr  de- trouver  de  la  réfiftance  &  de  commettre  fon  autorité,  fur 
tout  dans  ce  tems  de  brouillerie,  *  où  il  a  fnjet  d'appréhender  de  *  Au  fuje'c 
n'être  pas  aflez  appuyé  de  la  Cour.  Mais  au  moins  on  ne  peut  nier  ^  carfaC 
qu'il  n'ait  pafle  dans  ce  Bref,  au  deJà  de  ce  qu'il  avoit  encore  fait: 
foit  pour  donner  aux  Formulariftes ,  comme  vous  les  appeliez,  un  très- 
jprand  fujet  de  s'appuyer  de  l'approbation  du  Pape,  puifqu'il  les  loue 
de'  ce  qu'ils  ont  fait  pour  extirper  l'héréfie  du  Janfénifme  :  foit  pour 
marquer  fon  inclination  pour  la  fignature,  puifqu'il  exhorte  tous  les 
£vêques  de  faire  enforte  que  les  Janféniftes  condamnent  &c. ,  ce  qui 
ne  fe  peut  qu'en  les  obligeant  de  ligner. 

Que  fi  Mr.  de  Châlons ,  qu'on  devoft  croire  être  plus  éloigné  des 
fignatures  qu'aucun  autre  Evêque,  après  les  avis  qu'il  en  avoit  reçus 
des  Prélats,  en  qui  l'on  fait  qu'il  a  toute  forte  de  créance,  n'a  pas 
laifle  de  faire  figner  dans  fon  diocefe,  fur  une  fimple  lettre  de  Mr.  le 
Nonce ,  qui  l?afiuroit  que  c'étoit  Pintentioh  du  Pape  ;  combien  d'autres 
Evéques  .y  pourront-ils  être  plus  portés  par  ce  Bref,,  qui  fera  pris  par 
tout  le  monde  pour  un  témoignage  de  la  volonté  du  Pape ,  beaucoup 
plus  authentique  qu'une  fimple  lettre  de  fon  Miniftre:  L'importance 
de  cette  nouvelle  a  été  caufe  que  plufieurs  perfonnes  m'en  ont  écrit, 
&  une  de  ces  lettres  me  marque ,  que  l'on  fait  d'original  que  le  nouvel 
Archevêque  de  Touloufe  a  dit,  que  les  Janféniftes  s'étoient  remis  bien 
avec  le  Pape,  &  lui  avoient  promis  une  entière  foumiffîon ;  &  que,  fur 
cela ,  le  Pape  a  écrit  aux  Evéques ,  que  pour  première  preuve  de  leur 
obéiffance ,  ils  les  faffent figner  9&  puis,  qu'en  verra  ce  qu'on  leur  demandera 
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da&antag&  À  quoi  oa  ajoute:  Notez  que  cet  Archevêque  eft  fort  bm 
ami  du  P.  Anna*.  Vous  voyez  par-là  de  quelle  forte  entendent  le  Bref, 
ceux  qui  auront  plus  de  part  à  le  faire  exécuter.  Or  c*eft  de  cette 
intelligence  que  dépend  le  mal  qui  arrivera  :  Se  le  feu*  éan»  lequel 
noua  prétend»  qu'on  le  doit  prendre ,  par  des*  gtofe*  qui  voua  feront 
particulière*,  n'y  remédiera  en  aucune  fort». 

Mais  je  vois  même,  que  ne  pouvant  défavouer  que  ce  Bref,  (a)  ne 
loit  au  moins  une  occafion  d'exiger  des  figuatures,  vous  vous  restreignez 
à  un>  autre  avantage ,  qui  eft  que  cette  qu'on  exigera  en  vertu  de  ce 
Bref  ne  Méfiera  point  la  confidence.  Cm  je  Contiens,  dites-vous,  que 
qukmquedira,  Damno  proposition**  quas  b  Jahsehio  kxcerptas, 
m  m  seksu  Jansenh  damnatas  esse  declaravtt  svm-mvs  Ponti- 
*k,  fattrfercL  entièrement  au  Bref,  &  à  l'obligation  que  le  Pape  impofe. 
Vous  avouez  donc  parJà  qtfil  y  a  une  obligation  de  ligner,  que  le 
Sape  impofe ,  &  voua  vous  réduifez  à  foutentr  quelle  eft  teljp  qu'on 
ne  doit  pas  s?en  tenir  embaraffé. 

Mais  premièrement ,  je  ne  demeure  point  d'accord  que  nous  ptMbns 
en-  confeience  figner  en  cette  manière,  Damno  quinque  Prùpofitiqnes 
quas  è  Janfemo  excerptas  &  infenfu  Janfenii  damnatas  declaravit  Summut 
Ptottifex*    Car  dans  les  circonftances  préfentes ,  où  l'on  fait  que  Ton 
tfeft  e»  dHpute  que  fur  le  fait  de  Janfénius,  pourquoi  y  fpécifier  dans 
une  fignature  cette  déclaration  du  Pape,  finon  pour  marquer  qu'on 
s'y  rend,  Se  qu'on  acquiefce  à  la  condamnation  de  ces  proposions, 
dans  le  fens   de  Janfénius ,  au  moins  par  déférence  au  jugement  du 
9t  Siège ,  quoiqu'on  n'y  fût  pas  porté  par  foi-méme.   11  eft  clair  au 
moins  que  cela  peut  avoir  ce  fens,  &  qu'ainG  c'eft  une  équivoque  Se 
une  ambiguïté  qu'on  a  recherchée,  ce  que  je  fuis  plus  perfuadé  que 
jamais ,  être  tout-à-fait  indigne  d'un  Théologien  finçere  :  de  forte  que 
jfeimerois  mieux  être  expofé   toute  ma  vie  aux  perfécutions  que  j'ai 
fûuffertes  jufqu'ici  ,  que  de  m'en  tirer  par  une  femblable  foufeription. 
Je  doute  en  fécond  lieu ,  qde  quand  cette  fignature  feroit  licite ,  elle 
nous  fervît  pour  parvenir  à  1?  paix  que  nous  avons  recherchée.    Car 
j«  ne  comprends  pas  bien  ce  que  vous  prétendez,  quand  vous  dites 
que  quiconque  dira,  Damno  PRotfosiTiotfEs  quas  &c.  fatisfera  entiè- 
rement au  Bref,  Qf  à  t obligation  que  le  Pape  impofe.  Cela  {b)  fe  peut 
entendre  en  deux  manières;  l'une  qu'il  y  fatisfera  félon  l'intelligence 
que  vous  croyez  qu'on  doit  donner  aux  paroles  du  Bref  ;  l'autre  qu'il 
y  fatisfera  de  telle  forte,  que  les  Evéques  qui  voudront  agir  en  vertu 

.(<*)  QuatrfotVe  avantage. 
{b)  Deui  m&iieres ,  pour  entendre  te  Damno  prcipo/îtiortcr* 
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de  ce  Bref,  &  fur  tout  Mr.  de  f&odez  en  feront  contens.  Or  il  eft 
clair  que  ce  premier  ne  ferviroit  de  rien  fans  ce  dernier  ;  &  xe  dernier 
eft  tellement  hors  d'apparence ,  que  je  ne  puis  croire  que  tous  Payiez 
entendu  en  cette  manière  ,  n'y  ayant  point  d'Evéques  d'entre  ceux  qui 
voudront  plaire  au  Pape,  qui  ne  crût  que  ce  feroit  fe  moquer ,  que 
de  tourner  en  cette  forte  les  •  termes  du  Bref,  &  qui  ne  voulût  au 
moins  qu'on  les  lignât  tels  qu'ils  font,  en  mettant:  Danrno  prcpofitiones 
è  Janfenio  excerptas  &  in  ejus  fenfu  damnatas,  ce  qui  feroit  auffi  mé- 
chant que  le  Formulaire.  Et  quant  à  ce  que  vous  dites ,  pour  excufer 
les  termes  de  ce  Bref,  que  le  Pape  ne  pouvoit  parler  autrement,  qu'en 
rétradant  ce  qu'il  avoit  défini  du  fait,  cela  ne  fait  pas  qu'ils  en  foient 
moins  mauvais:  mais  ce  qu'il  en  faut  conclure,  eft,  que  le  Pape  «é 
pouvant  parler  autrement  qu'en  fe  retraitant ,  &  n'y  ayant  point  d'ap* 
parence  qu'il  fe  voulut  rétrafter,  il  étoit  contre  toute  forte  de  pru- 
dence de  lui  donner  otcafion  de  parler ,  puisqu'on  ne  pouvoit  raifon- 
nablement  s'attendre  qu'il  dût  parler,  que  d'une  manière  par  laquelle 
il  continuèrent,  pour  ne  pas  fe  retracer,  de  Méfier  la  vérité  &  fat  juftice. 

Enfin,  vous  comptez  pour  le  dernier  avantage  de  ce  Bref,  (a)  que 
ces  Janfematri  auxquels  les  Evéques  doivent  faire  condamner  les  pro* 
pofitions ,  ne  font  pas  ceux  dont  le  Pape  dit  auparavant ,  qu'ils  font 
fans  erreur,  qu'il  appelle  plerique  ex  Us;  &  qu'il  éft  certain  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  demander  à  ceux-là.  Mais  comme  votre  ade  n'eft  ligné 
que  de  deux  perfoimes ,  cet  avantage  ne  s'étendra  qu'à  ces  deux -là, 
puifque  les  autres  n'étant  marqués  que  confufément,  les  Evéques  de- 
manderont» &  avec  raifon,  quelque  marque  pour  les  difeerner  des 
réfraâaires ,  qui  ne  peut  être  qu'une  fignature.  Et  je  doute  même  que 
ces  deuxJà  en  foient  exempts.  Car  on  dira  que  le  Pape  n'a  rendu 
témoignage  qu'ils  s'étoient  départis  de  leurs  erreurs.,  que  fuppofé  ht 
fincérité  de  leur  foumiffion ,  &  qu'ainfi  il  faut  qu'ils  faflênt  connoîtrt 
cette  fincérité ,  en  lignant  au  moins  ce  que  le  Pape  a  marqué  dans 
fon  Bref;  &  qu'ils  ne  peuvent  s'en  exempter ,  puifque  fi  cela  n'étoit 
pas  enfermé  dans  leur  adte  de  foumiffion ,  ils  auraient  trompé  le  Pape, 
qui  a  fuppofé  qu'il  y  étoit  enfermé;  &  s'il  y  eft  renfermé  ils  ne  doivent 
pas  faire  difficulté  de  faire  une  féconde  fois  ce  qu'ifs  auront  déjà  fait 

Voilà  tous  les  avantages  que  j'ai  pu  remarquer  par  votre  lettre ,  que 
vous  penfez  tirer  de  ce  Bref;  &  vous  les  jugez  fi  grands ,  que  vous 
ne  craignez  pas  de  dire,  que  les  cbofesvous  paroiffent  au  moins  en  beau- 
coup meilleur  état  qtCelks  n'étoient  auparavant.  Je  ne  vous  puis  diffimuler 

(a)  Cinquième  avantage.   Les  Janftniani  dont  pari*  le  Bief,  ne  fent  ptg  c$«x  dent 
il  dit  qu'ils  font  fans  erreur. 
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que  je  fuis  étrangement  étonné  de  ce  difcours  ;  &  que ,  bien  loin  d'avoir 
ces  penféôs ,  je  trouve  que  c'eft  nous  flatter  nous  -  mêmes  d'une  ma- 
nière furprenante ,  que  de  ne  pas  reconnoitre  que  nous  fommes  main- 
tenant en  un  état  beaucoup  pire  que  nous  n'étions  avant  ce  Bref,  & 
que  cette  longue  négociation,  dont  on  nous  faifoit  attendre  de  fi 
grandes  merveilles,  ne  pouvoit' avoir  jme  plus  miférable  fin.  Un  de 
nos  principaux  amis  m'en  écrit  en  ces  termes  :  J'ai  lu  fans  furprife  ce 
que  l'on  m'a  mandé  du  Bref,  ayant  toujours  ajfez  prévu  par  la  conduite 
précédente  de  Rome,  ce  que  ton  en  pouvoit  attendre.  Ceft  à  ceux  qui 
ont  voulu  embarquer  leurs  amis  dans  cette  affaire  à  les  en  tirer  s'ils  peu- 
vent, &  à  en  for  tir  eux-mêmes.  Leurs  fonges  étoient  bien  agréables: 
qjji  amant  ipsi  sibi  somnia  ïingunt.  Mais  ils  fe  font  réveillés ,  ET 
nihil  invenerunt  in  MANifiUs  suis.  Que  dira-t-il  quand  il  faura  la 
bonne  opinion  qu'on  a  des  affaires  préfentes ,  &  du  bon  état  où  l'on 
croit  que  ce  Bref  les  a  mifes  ?  Je  ne  fais  s'il  ne  croira  point  qu'on  a 
fait  comme  ceux  qui  étant  fâchés  d'être  fortis ,  en  fe  réveillant,  d'un 
fbnge  agréable ,  font  bien  aifes  de  fe  rendormir ,  pour  rentrer ,  comme 
il  arrive  afTez  fouvent ,  dans  le  même  fonge.  Car  en  vérité  je  ne  fais 
pas  fi  on  peut  donner  un  autre  nom  à  cette  penfée ,  qu'on  eft  beau- 
coup mieux  qu'on  n'étoit  avant  ce  Bref.  Je  vous  demande  pardon  de 
ma  liberté;  mais  k  quoi  ferviroit  de  fe  déguifer  les  chofes;  &  puifque 
vous  ayez  témoigné ,  que  fi  vous  aviez  fu  plutôt  ce  que  je  penfois  de 
yotre  ade,  vous  ne  vous  y  feriez  pas  engagé,  je  me  fuis  perfuadé  que 
vous  déliriez  fincérement,  que  je  ne  vous  cachafle  rien. 

Je  vous  dirai  donc,  que  rien  ne  peut  être  défavantageux  à  celui  qui 
n'eft  attaché  qu'à  Dieu ,  &  qui  eft  réfoiu ,  quoiqu'il  arrive ,  de  ne 
jamais  abandonner  la  caufe  de  la  vérité  ;.  mais  que  cela  n'empêche  pas 
que  ce  Bref  ne  foit  une  très-niauvàife'  chofe ,  &  que  ce  ne  foit  un 
grand  fujet  de  gémir  que  de  l'avoir  attiré ,  &  d'avoir  mis  par  là  les 
affaires  de  la  vérité  en  beaucoup  plus  mauvais  état  qu'elles  n'étoient 
auparavant.  Cai:  i°.  on  n'avoit  pas  encore  porté  le  Pape  jufqu'à  cet 
excès ,  que  de  faire  un  héréfiarque  d'un  S.  Évéque ,  en  appellant ,  ce 
qu'il  congratule  les  Evéqueg  d'avoir  voulu  extirper,  btrefim  Janfe- 
nianam*  Ce  que  S.  Cyprien  a  foutenu  touchant  l'invalidité  du  baptême 
iies  hérétiques  eft  une  héréfie  ;  &  cependant  ce  feroit  un  outrage  à  ce 
faint  Martyr  que  de  Pappeller  htrefim  Cyprianicam.  Et  aujourd'hui, 
dans  l'impuiflance  où  l'on  eft  de  trouver  dans  le  livre  d'un  Evéque 
très-pieux  &  très-fournis  à  l'Eglife,  les  héréfies  qui  lui  ont  étc  impu- 
tées, on  ne  fera  point  touché  de  douleur  en  voyant  que  les  Jéfuites, 
abufant  deJa  créance  qu'on  a  eu  <  en  eux ,  engagent  le  Pape  à  parler 
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*le  l'héréfie  Janféniennc,  comme  il  feroit  de  l'héréfie  Luthérienne  ou 
Calvinienne. 

*°.La  joie  que  témoigne  le  Pape,  que  ceux  dont  il  a  vu  l'adte,  font 
revenus  de  leurs  erreurs ,  &  fe  font  fournis  à  tout  ce  qu'il  défiroit  d'eux , 
met  ceux  qui  ont  donné  cet  afte  dans  un  étrange  embarras.  Car  s'ils 
ne  difent  mot ,  ils  confirmeront ,  par  leur  filence  ,  l'opinion  qu'il  fait 
affez  voir  qu'il  a  eue,  qu'ils  feront  fournis  entièrement,  &  qu'ils  ont 
acquifcé  à  tout  ce  qu'il  a  défini  contre  Janfénius  :  &  s'ils  déclarent  que 
leur  intention  n'a  jamais  été  d'étendre  leur  foumiffion  jufques-là ,  bien 
loin  d'avoir  bien  avancé  pour  la  paix,  ils  irriteront  plus  le  Pape  qu'il 
n'étoit  auparavant. 

3\  Une  des  chofes  qui  aie  plus  foutenu  les  Evéques  qui  n'ont  point 
encore  fait  ligner,  eft  qu'ils  av  oient  pu  dire  qu'il  ne  leur  paroiflbit  point 
par  aucun  aâe  authentique,  que  le  Pape  defirât  ces  fignatures.  C'eft  ce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  dire  aujourd'hui;  &  Dieu  veuille  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas ,  qui  foient  bien  aife  d'avoir  ce  prétexte ,  pour  fortir  avec 
quelque  honneur  d'un  état,  qui  les  tenoit  toujours  expofés  à  la  persé- 
cution. 

4°.  La  brouillerie  préfente  &  l'abfence  du  Nonce  nous  étoient  très- 
favorables  ,  &  elles  ôtoient  aux  Jéfuites  tout  moyen  d'avoir  rien  de  nou- 
veau du  Pape,  pour  troubler  le  calme  dont  nous  jouiffions.  Ils  ont 
faitfervir  adroitement  une  prétendue  négociation  de  paix,  pour  obte- 
nir contre  nous,  ce  qu'ils  n'auroient  peut -être  pas*  obtenu  pendant  la 
guerre  la  plus  ouverte. 

5°.  L'injure  faite  à  PEpifcopat  dans  ce  Bref,  en  la  perfonne  de  M. 
de  Commenges  ne  nous  doit  pas  être  indifférente.  On  voit  que  le  Pape 
fe  veut  mettre  en  pofTeflion  de  regarder  tellement  de  haut  en  bas  les 
Evéques  particuliers  ,  qu'il  ne  daigne  pas  leur  répondre  ;  &  lors  même 
qu'il  veut  parler  fur  l'affaire,  dont  un  Evêque  lui  a  écrit,  il  s'adrefle  à 
tous  les  Evéques  d'un  Royaume,  &  non  à  celui  qui  lui  en  a  écrit,  dont 
il  ne  prend  pas  feulement  la  peine  de  dire  un  mot  dans  fon  Bref.  Ce 
fafte  eft  infuportable  ;  &  c'eft  en  quelque  forte  l'autorifer ,  que  de  con- 
sidérer un  tel  Bref  pour  en  tirer  de  prétendus  avantages ,  au  lieu  qu'on 
le  devroit  regarder  comme  nul  &  fubreptice  ,  vu  l'injure  qui  y  eft  faite 
à  la  dignité  Epifcopale. 

6\  Non  feulement  on  n'a  pas  répondu  à  Mr.  de  Commenges ,  hi 
parlé  de  lui  dans  le  Bref;  mais  on  n'a  pas  même  ufé  envers  lui  de  cette 
civilité ,  que  de  le  lui  adreffer ,  &  de  l'en  rendre  exécuteur ,  puifque 
c'était  à  fon  occafion  qu'il  avoit  été  écrit  On  a  chotfi  pour  cela  le 
R.  P.  Annati  afin  qu'il  eût  entre  les  mains  de  quoi  donner  la  loi  aux 
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que  je  fuis  étrangement  étonné  de  ce  difcours  ;  &  que ,  bien  loin  d'avoir 
ces  penfées ,  je  trouve  que  c'eft  nous  flatter  nous  -  mêmes  d'une  ma- 
nière furprenante ,  que  de  ne  pas  reconnoitre  que  nous  fomraes  main- 
tenant en  un  état  beaucoup  pire  que  nous  n'étions  avant  ce  Bref,  & 
que  cette  longue  négociation,  dont  on  nous  faifoit  attendre  de  fi 
grandes  merveilles,  ne  pouvoit' avoir  june  plus  miférable  fin.  Un  de 
nos  principaux  amis  m'en  écrit  en  ces  termes  :  J'ai  lu  fans  furprife  ce 
que  ton  m'a  mandé  du  Bref,  ayant  toujours  ajjez  prévu  par  la  conduite 
précédente  de  Rome ,  ce  que  ton  en  pouvoit  attendre.  Ceft  à  ceux  qui 
ont  voulu  embarquer  leurs  amis  dans  cette  affaire  à  les  en  tirer  s'ils  peu- 
vent, &  à  en  for  tir  eux-mêmes.  Leurs  fonges  étoient  bien  agréables: 
qjji  amant  ipsi  sibi  somnia  tiNGUNT.  Mais  ils  fe  font  réveillés ,  et 
nihil  invenerunt  in  MANiBUs  suis.  Que  dira-t-ii  quand  il  faura  la 
bonne  opinion  qu'on  a  des  affaires  préfentes ,  &  du  bon  état  où  Ton 
croit  que  ce  Bref  les  a  mifes  ?  Je  ne  fais  s'il  ne  croira  point  qu'on  a 
fait  comme  ceux  qui  étant  fâchés  d'être  fortis ,  en  fe  réveillant,  d'un 
fbnge  agréable»  font  bien  aifes  de  fe  rendormir,  pour  rentrer,  comme 
il  arrive  aflfez  fouvent ,  dans  le  même  fonge.  Car  en  vérité  je  ne  fais 
pas  fi  on  peut  donner  un  autre  nom  à  cette  penfée ,  qu'on  eft  beau- 
coup mieux  qu'on  n'étoit  avant  ce  Bref.  Je  vous  demande  pardon  de 
ma  liberté;  mais  à  quoi  ferviroit  de  fe  déguifer  les  chofes;  &  puifque 
vous  avez  témoigné ,  que  fi  vous  aviez  fu  plutôt  ce  que  je  penfois  de 
yotre  ade,  vous  ne  vous  y  feriez  pas  engagé,  je  me  fuis  perfuadé  que 
vous  defiriez  fincérement,  que  je  ne  vous  cachaffe  rien. 

Je  vous  dirai  donc,  que  rien  ne  peut  être  défavantageux  à  celui  qui 
n'eft  attaché   qu'à  Dieu ,  &  qui  eft  réfolu ,    quoiqu'il  arrive ,  de  ne 
jamais  abandonner  la  caufe  de  la  vérité;,  mais  que  cela  n'empêche  pas 
que  ce  Bref  ne  foit  une  très-mauvdife*  chofe ,   &  que  ce  ne  foit  un 
grand  fujet  de  gémir  que  de  l'avoir  attiré ,  &  d'avoir  mis  par  là  les 
affaires  de  la  vérité  en  beaucoup  plus  mauvais  état  qu'elles  n'étoient 
auparavant.    Car  i°.  on  n'avoit  pas  encore  pbrté  le  Pape  jufqu'à  cet 
excès ,  que  de  faire  un  héréfiarque  d'un  S.  Evéque ,  en  appellant ,  ce 
qu'il  congratule  les  Evéquea  d'avoir  voulu   extirper»  barejim  Janje- 
nianam*   Ce  que  S.  Cyprien  a  foutenu  touchant  l'invalidité  du  baptême 
ides  hérétiques  eft  une  héréûe  ;  &  cependant  ce  feroit  un  outrage  à  ce 
faint  Martyr  que  de  l'appeller  btrejîm  Cyprianicam.    Et  aujourd'hui, 
dans  l'impuiffance  où  l'on  eft  de  trouver  dans  le  livre  d'un  Evéque 
très-pieux  &  très-fouinis  à  l'Eglife ,  les  héréfies  qui  lui  ont  étc  impu- 
tées, on  ne  fera  point  touché  de  douleur  en  voyant  que  les  Jéfuites, 
abufant  deJa  créance  qu'on  a  eu  •  en  eux ,  engagent  le  Pape  à  parler 
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de  i'héréfie  Janfénienne,  comme  il  feroit  de  I'héréfie  Luthérienne  ou 
Calvinienne. 

*°.La  joie  que  témoigne  le  Pape,  que  ceux  dont  il  a  vu  Padte,  font 
revenus  de  leurs  erreurs ,  &  fe  font  fournis  à  tout  ce  qu'il  défîroit  d'eux, 
met  ceux  qui  ont  donné  cet  afte  dans  un  étrange  embarras.  Car  s'ils 
ne  difent  mot ,  ils  confirmeront ,  par  leur  filence  ,  l'opinion  qu'il  fait 
affez  voir  qu'il  a  eue,  qu'ils  feront  fournis  entièrement,  &  qu'ils  ont 
acquifcé  à  tout  ce  qu'il  a  défini  contre  Janfénius  :  &  s'ils  déclarent  que 
leur  intention  n'a  jamais  été  d'étendre  leur  foumiffion  jufques-là ,  bien 
loin  d'avoir  bien  avancé  pour  la  paix,  ils  irriteront  plus  le  Pape  qu'fl 
n'étoit  auparavant. 

3\  Une  des  chofes  qui  aie  plus  foutenu  les  Evéques  qui  n'ont  point 
encore  fait  ligner ,  eft  qu'ils  avoient  pu  dire  qu'il  ne  leur  paroiflbit  point 
par  aucun  ade  authentique,  que  le  Pape  defirât  ces  iîgnatures.  C'eftce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  dire  aujourd'hui;  &  Dieu  veuille  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas ,  qui  foient  bien  aife  d'avoir  ce  prétexte ,  pour  fortir  avec 
quelque  honneur  d'un  état,  qui  les  tenoit  toujours  expofés  à  la  perfé- 
cution. 

4°.  La  brouillerie  préfente  &  l'abfence  du  Nonce  nous  étoient  très- 
favorables  ,  &  elles  ôtoient  aux  Jéfuites  tout  moyen  d'avoir  rien  de  nou- 
veau du  Pape,  pour  troubler  le  calme  dont  nous  jouiffions.  Ils  ont 
feitfervir  adroitement  une  prétendue  négociation  de  paix,  pour  obte- 
nir contre  nous,  ce  qu'ils  n'auroient  peut  -  être  pas*  obtenu  pendant  la 
guerre  la  plus  ouverte. 

5°.  L'injure  faite  à  l'Epifcopat  dans  ce  Bref,  en  la  perfonne  de  M, 
de  Commenges  ne  nous  doit  pas  être  indifférente.  On  voit  que  le  Pape 
fe  veut  mettre  en  pofleflion  de  regarder  tellement  de  haut  en  bas  les 
Evêques  particuliers  ,  qu'il  ne  daigne  pas  leur  répondre  ;  &  lors  même 
qu'il  veut  parler  fur  l'affaire ,  dont  un  Evêque  lui  a  écrit ,  il  s'adreflfe  à 
tous  les  Evéques  d'un  Royaume,  &  non  à  celui  qui  lui  en  a  écrit,  dont 
il  ne  prend  pas  feulement  la  peine  de  dire  un  mot  dans  fon  Bref  Ce 
fafte  eft  infuportable  ;  &  c'eft  en  quelque  forte  l'autorifer ,  que  de  con- 
sidérer un  tel  Bref  pour  en  tirer  de  prétendus  avantages  *  au  lieu  qu'on 
le  devroit  regarder  comme  nul  &  fubreptice  ,  vu  l'injure  qui  y  eft  faite 
à  la  dignité  Epifcopale. 

6\  Non  feulement  on  n'a  pas  répondu  à  Mr.  de  Commenges ,  ni 
parlé  de  lui  dans  le  Bref;  mais  on  n'a  pas  même  ufé  envers  lui  de  cette 
civilité ,  que  de  le  lui  adreffer ,  &  de  l'en  rendre  exécuteur ,  puifque 
c'étoit  à  fon  occafion  qu'il  avoit  été  écrit  On  a  choifi  pourt  cela  le 
R,  P.  Annat ,  afin  qu'il  eût  entte  les  mains  de  quoi  donner  la  loi  aux 
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que  je  fuis  étrangement  étonné  de  ce  difcours  ;  &  que ,  bien  loin  d'avoir 
ces  penfées  ,  je  trouve  que  c'eft  nous  flatter  nous  -  mêmes  d'une  ma- 
nière furprenante ,  que  de  ne  pas  reconnoitre  que  nous  fommes  main- 
tenant en  un  état  beaucoup  pire  que  nous  n'étions  avant  ce  Bref,  & 
que  cette  longue  négociation,  dont  on  nous  faifoit  attendre  de  fi 
grandes  merveilles,  ne  pouvoit' avoir  june  plus  miférable  fin.  Un  de 
nos  principaux  amis  m'en  écrit  en  ces  termes  :  Jyai  lu  fans  furprife  ce 
que  ton  m'a  mandé  du  Bref,  ayant  toujours  ajjez  prévu  par  la  conduite 
précédente  de  Rome,  ce  que  ton  en  pouvoit  attendre.  Ceft  à  ceux  qui 
ont  voulu  embarquer  leurs  amis  dans  cette  affaire  à  les  en  tirer  s'ils  peu- 
vent, &  à  en  for  tir  eux-mêmes.  Leurs  fonges  étoient  bien  agréables: 
qjji  amant  ipsi  sibi  somnia  hngunt.  Mais  ils  fe  font  réveillés ,  ET 
nihil  invenerunt  in  MANiBUs  suis.  Que  dira-t-il  quand  il  faura  la 
bonne  opinion  qu'on  a  des  affaires  préfentes ,  &  du  bon  état  où  Ton 
croit  que  ce  Bref  les  a  mifes  ?  Je  ne  fais  s'il  ne  croira  point  qu'on  a 
fait  comme  ceux  qui  étant  fâchés  d'être  fortis ,  en  fe  réveillant,  d'un 
fbnge  agréable ,  font  bien  aifes  de  fe  rendormir ,  pour  rentrer ,  comme 
il  arrive  aflfez  fouvent ,  dans  le  même  fonge.  Car  en  vérité  je  ne  fais 
pas  fi  on  peut  donner  un  autre  nom  à  cette  penfée ,  qu'on  eft  beau- 
coup mieux  qu'on  n'étoit  avant  ce  Bref.  Je  vous  demande  pardon  de 
ma  liberté;  mais  à  quoi  ferviroit  de  fe  déguifer  les  chofes;  &  puifque 
vous  avez  témoigné,  que  fi  vous  aviez  fu  plutôt  ce  que  je  penfois  de 
yotre  aâe,  vous  ne  vous  y  feriez  pas  engagé,  je  me  fuis  perfuadé  que 
vous  defiriez  fincérement,  que  je  ne  vous  cachaffe  rien. 

Je  vous  dirai  donc,  que  rien  ne  peut  être  défavantageux  à  celui  qui 
n'eft  attaché   qu'à  Dieu ,  &  qui  eft  réfolu ,    quoiqu'il  arrive ,  de  ne 
jamais  abandonner  la  caufe  de  la  vérité;  mais  que  cela  n'empêche  pas 
que  ce  Bref  ne  foit  une  très*mauvdife%  chofe ,   &  que  ce  ne  foit  un 
grand  fujet  de  gémir  que  de  l'avoir  attiré ,  Se  d'avoir  mis  par  là  les 
affaires  de  la  vérité  en  beaucoup   plus  mauvais  état  qu'elles  n'étoieiit 
auparavant.    Cai-  i°.  on  n'avoit  pas  encore  porté  le  Pape  jufqu'à  cet 
excès ,  que  de  faire  un  héréfiarque  d'un  S.  Evéque ,  en  appellant ,  ce 
qu'il  congratule  les  Evéquea  d'avoir  voulu    extirper,  barejim  Janfe- 
nianam*    Ce  que  S.  Cyprien  a  foutenu  touchant  l'invalidité  du  baptême 
ides  hérétiques  eft  une  héréûe  ;  &  cependant  ce  feroit  un  outrage  à  ce 
faint  Martyr  que  de  l'appeller  bxrefim  Cyprianicam.    Et  aujourd'hui, 
dans  Pinipuiflance   où  l'on  eft  de  trouver  dans  le  livre  d'un  Evéque 
trèspieux  &  très-fouinis  à  l'Eglife ,  les  héréfies  qui  lui  ont  été  impu- 
tées, on  ne  fera  point  touché  de  douleur  en  voyant  que  les  Jéfuitcs, 
abufant  deJa  créance  qu'on  a  eu  -  en  eux ,  engagent  le  Pape  à  parler 
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tie  l'héréfie  Janfénienne,  comme  il  feroit  de  l'héréfie  Luthérienne  ou 
Calvinienne. 

*°.La  joie  que  témoigne  le  Pape,  que  ceux  dont  il  a  vu  l'adte,  font 
revenus  de  leurs  erreurs ,  &  fe  font  fournis  à  tout  ce  qu'il  défiroit  d'eux, 
met  ceux  qui  ont  donné  cet  adte  dans  un  étrange  embarras.  Car  s'ils 
ne  difent  mot ,  ils  confirmeront ,  par  leur  filence  ,  l'opinion  qu'il  faît 
aflez  voir  qu'il  a  eue,  qu'ils  feront  fournis  entièrement,  &  qu'ils  ont 
acquifcé  à  tout  ce  qu'il  a  défini  contre  Janfénius  :  &  s'ils  déclarent  que 
leur  intention  n'a  jamais  été  d'étendre  leur  foumiffion  jufques-là ,  bien 
loin  d'avoir  bien  avancé  pour  la  paix,  ils  irriteront  plus  le  Pape  qu'il 
n'étoit  auparavant 

3\  Une  des  chofes  qui  a  le  plus  foutenu  les  Evéques  qui  n'ont  point 
encore  fait  figner,  eft  qu'ils  avoient  pu  dire  qu'il  ne  leur  paroifToit  point 
par  aucun  aâe  authentique ,  que  le  Pape  délirât  ces  fignatures.  C'eft  ce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  dire  aujourd'hui  ;  &  Dieu  veuille  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas ,  qui  foient  bien  aife  d'avoir  ce  prétexte ,  pour  fortir  avec 
quelque  honneur  d'un  état,  qui  les  tenoit  toujours  expofés  à  la  persé- 
cution. 

4°.  La  brouillerie  préfente  &  l'abfence  du  Nonce  nous  étoient  très- 
favorables  ,  &  elles  ôtoient  aux  Jéfuites  tout  moyen  d'avoir  rien  de  nou- 
veau du  Pape,  pour  troubler  le  calme  dont  nous  jouiffions.  Ils  ont 
fait  fervir  adroitement  une  prétendue  négociation  de  paix,  pour  obte- 
nir contre  nous,  ce  qu'ils  n'auroient  peut -être  pas  obtenu  pendant  la 
guerre  la  plus  ouverte. 

5°.  L'injure  faite  à  l'Epifcopat  dans  ce  Bref,  en  la  perfonne  de  M* 
de  Commenges  ne  nous  doit  pas  être  indifférente.  On  voit  que  le  Pape 
fe  veut  mettre  en  poflefllon  de  regarder  tellement  de  haut  en  bas  les 
Evéques  particuliers  ,  qu'il  ne  daigne  pas  leur  répondre  ;  &  lors  même 
qu'il  veut  parler  fur  l'affaire ,  dont  un  Evéque  lui  a  écrit ,  il  s'adreflfe  à 
tous  les  Evéques  d'un  Royaume,  &  non  à  celui  qui  lui  en  a  écrit,  dont 
il  ne  prend  pas  feulement  la  peine  de  dire  un  mot  dans  fon  Bref.  Ce 
fafte  eft  infuportable  ;  &  c'eft  en  quelque  forte  l'autorifer ,  que  de  con- 
fidérer  un  tel  Bref  pour  en  tirer  de  prétendus  avantages ,  au  lieu  qu'on 
le  devroit  regarder  comme  nui  &  fubreptice  ,  vu  l'injure  qui  y  eft  faite 
à  la  dignité  Epifcopale, 

6°.  Non  feulement  on  n'a  pas  répondu  à  Mr.  de  Commenges ,  ni 
parlé  de  lui  dans  le  Bref;  mais  on  n'a  pas  même  ufé  envers  lui  de  cette 
civilité ,  que  de  le  lui  adreffer ,  &  de  l'en  rendre  exécuteur ,  puifqtie 
c'était  à  fon  occafion  qu'il  avoit  été  écrit  On  a  choifi  pourt  cela  le 
R.  P.  Annat ,  afin  qu'il  eût  entre  les  mains  de  quoi  donner  la  loi  aux 
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que  je  fuis  étrangement  étonné  de  ce  difcours  ;  &  que ,  bien  loin  d'avoir 
ces  penféds  ,  je  trouve  que  c'eft  nous  flatter  nous  -  mêmes  d'une  ma- 
nière furprenante ,  que  de  ne  pas  reconnoitre  que  nous  fommes  main- 
tenant en  un  état  beaucoup  pire  que  nous  n'étions  avant  ce  Bref,  & 
que  cette  longue  négociation,  dont  on  nous  faifoit  attendre  de  fi 
grandes  merveilles,  ne  pou  voit' avoir  june  plus  miférable  fin.  Un  de 
nos  principaux  amis  m'en  écrit  en  ces  termes  :  J'ai  lu  fans  furprife  ce 
que  Von  mya  mandé  du  Bref,  ayant  toujours  affez  prévu  par  la  conduite 
précédente  de  Rome,  ce  que  ton  en  pouvoit  attendre.  Oeft  à  ceux  qui 
ont  voulu  embarquer  leurs  amis  dans  cette  affaire  à  les  en  tirer  s'ils  peu- 
vent, &  à  en  for  tir  eux-mêmes.  Leurs  fonges  étaient  bien  agréables: 
qjji  amant  ipsi  sibi  somnia  tiNGUNT.  Mais  ils  fe  font  réveillés ,  ET 
kihil  invenerunt  in  MANifius  suis.  Que  dira-t-ii  quand  il  faura  la 
bonne  opinion  qu'on  a  des  affaires  préfentes ,  &  du  bon  état  où  l'on 
croit  que  ce  Bref  les  a  mifes  ?  Je  ne  fais  s'il  ne  croira  point  qu'on  a 
fait  comme  ceux  qui  étant  fâchés  d'être  fortis ,  en  fe  réveillant,  d'un 
fbnge  agréable ,  font  bien  aifes  de  fe  rendormir ,  pour  rentrer ,  comme 
il  arrive  affez  fouvent ,  dans  le  même  fonge.  Car  en  vérité  je  ne  fais 
pas  fi  on  peut  donner  un  autre  nom  à  cette  penfée ,  qu'on  eft  beau- 
coup mieux  qu'on  n'étoit  avant  ce  Bref.  Je  vous  demande  pardon  de 
ma  liberté;  mais  à  quoi  ferviroit  de  fe  déguifer  les  chofes;  &  puifque 
vous  avez  témoigné,  que  fi  vous  aviez  fu  plutôt  ce  que  je  penfois  de 
yotre  aâe,  vous  ne  vous  y  feriez  pas  engagé,  je  me  fuis  perfuadé  que 
vous  déliriez  fincérement,  que  je  ne  vous  cachaffe  rien. 

Je  vous  dirai  donc,  que  rien  ne  peut  être  défavantageux  à  celui  qui 
n'eft  attaché   qu'à  Dieu ,  &  qui  eft  réfolu ,    quoiqu'il  arrive ,   de  ne 
jamais  abandonner  la  caufe  de  la  vérité  ;.  mais  que  cela  n'empêche  pas 
que  ce  Bref  ne  foit  une  très-mauvdife*  chofe ,   &  que  ce  ne  foit  un 
grand  fujet  de  gémir  que  de  l'avoir  attiré ,  &  d'avoir  mis  par  là  les 
affaires  de  la  vérité  en  beaucoup  plus  mauvais  état  qu'elles  n'étoieiit 
auparavant.    Cat  i°.  on  n'avoit  pas  encore  porté  le  Pape  jufqu'à  cet 
excès ,  que  de  faire  un  héréfiarque  d'un  S.  Evéque ,  en  appellant ,  ce 
qu'il  congratule  les  Evéques  d'avoir  voulu   extirper,  burejim  Janfe- 
nianam*   Ce  que  S.  Cyprien  a  foutenu  touchant  l'invalidité  du  baptême 
ides  hérétiques  eft  une  héréûe  ;  &  cependant  ce  feroit  un  outrage  à  ce 
faint  Martyr  que  de  l'appeller  btrefim  Cyprianicam.    Et  aujourd'hui, 
dans  l'impuiflance  où  l'on  eft  de  trouver  dans  le  livre  d'un  Evéque 
très-pieux  &  très-fournis  à  l'Eglife,  les  héréfies  qui  lui  ont  étc  impu- 
tées, on  ne  fera  point  touché  de  douleur  en  voyant  que  les  Jéfuitcs, 
abufant  deJa  créance  qu'on  a  eu  en  eux ,  engagent  le  Pape  à  parler 
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de  i'héréfie  Janfénienne,  comme  il  feroit  de  l'héréfie  Luthérienne  ou 
Calvinienne. 

*°.La  joie  que  témoigne  le  Pape,  que  ceux  dont  il  a  vu  l'adte,  font 
revenus  de  leurs  erreurs ,  &  fe  font  fournis  à  tout  ce  qu'il  défiroit  d'eux, 
met  ceux  qui  ont  donné  cet  afte  dans  un  étrange  embarras.  Car  s'ils 
ne  difent  mot ,  ils  confirmeront ,  par  leur  filence  ,  l'opinion  qu'il  fait 
affez  voir  qu'il  a  eue,  qu'ils  feront  fournis  entièrement,  &  qu'ils  ont 
acquifcé  à  tout  ce  qu'il  a  défini  contre  Janfénius  :  &  s'ils  déclarent  que 
leur  intention  n'a  jamais  été  d'étendre  leur  foumiflîon  jufques-là ,  bien 
loin  d'avoir  bien  avancé  pour  la  paix,  ils  irriteront  plus  le  Pape  qu'il 
n'étoit  auparavant 

3\  Une  des chofes  qui  aie  plus  foutenu  les  Evéques  qui  n'ont  point 
encore  fait  ligner ,  eft  qu'ils  avoient  pu  dire  qu'il  ne  leur  paroifToit  point 
par  aucun  aâe  authentique,  que  le  Pape  defirât  ces  fignatures.  C'eftce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  dire  aujourd'hui;  &  Dieu  veuille  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas ,  qui  foient  bien  aife  d'avoir  ce  prétexte ,  pour  fortir  avec 
quelque  honneur  d'un  état,  qui  les  tenoit  toujours  expofés  à  la  persé- 
cution. 

4°.  La  brouillerie  préfente  &  Pabfence  du  Nonce  nous  étaient  très- 
favorables  ,  &  elles  ôtoient  aux  Jéfuites  tout  moyen  d'avoir  rien  de  nou- 
veau du  Pape,  pour  troubler  le  calme  dont  nous  jouiffions.  Ils  ont 
faitfervir  adroitement  une  prétendue  négociation  de  paix,  pour  obte- 
nir contre  nous,  ce  qu'ils  n'auroient  peut -être  pas  obtenu  pendant  la 
guerre  la  plus  ouverte. 

5°.  L'injure  faite  à  l'Epifcopat  dans  ce  Bref,  en  la  perfonne  de  M, 
de  Commenges  ne  nous  doit  pas  être  indifférente.  On  voit  que  le  Pape 
fe  veut  mettre  en  pofleflion  de  regarder  tellement  de  haut  en  bas  les 
Evéques  particuliers  ,  qu'il  ne  daigne  pas  leur  répondre  ;  &  lors  même 
qu'il  veut  parler  fur  l'affaire ,  dont  un  Evêque  lui  a  écrit ,  il  s'adreflfe  à 
tous  les  Evéques  d'un  Royaume,  &  non  à  celui  qui  lui  en  a  écrit,  dont 
il  ne  prend  pas  feulement  la  peine  de  dire  un  mot  dans  fon  Bref.  Ce 
fafte  eft  infuportable  ;  &  c'eft  en  quelque  forte  l'autorifer ,  que  de  con- 
sidérer un  tel  Bref  pour  en  tirer  de  prétendus  avantages ,  au  lieu  qu'on 
le  devroit  regarder  comme  nui  &  fubreptice  ,  vu  l'injure  qui  y  eft  faite 
à  la  dignité  Epiicopale, 

6°.  Non  feulement  on  n'a  pas  répondu  à  Mr.  de  Commenges ,  ni 
parlé  de  lui  dans  le  Bref;  mais  on  n'a  pas  même  ufé  envers  lui  de  cette 
civilité ,  que  de  le  lui  adreffer ,  &  de  l'en  rendre  exécuteur ,  puifque 
c'étoit  à  fon  occafion  qu'il  avoit  été  écrit  On  a  choifi  pour^  cela  le 
R.  P.  Armât,  afin  qu'il  eût  entre  les  mains  de  quoi  donner  la  loi  aux 
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«Evéques.  Je  doute  fi  on  a  aflfez  soufidéré  Je  quelle  cojiféquence  eft 
cette  nouveauté.  On  n'agit  dans  le  monde  que  par  exemple  ;  jen  voici 
un  qui  érige  le  jé£uite  Confefleur. du  Roi  en  nouveau  Miniflxe  du  Pape, 
par  lequel  il  fera  connoître  fes  volontés  aux  Evéques.  Voilà  un  moyen 
bien  court  &  bien  avantageux  de  remédier  àl'abfence  du  Nonce.  Tcouve- 
t-on  encore  que  nos  affaires  en  feront  en  beaucoup  meilleur  état ,  de 
ce  qu'elles  pafferont  déformais  par  un  tel  entremetteur? 

7°.  La  plus  forte  conûdération  qu'on  a  eue  pour  nous  faire  entrer 
Sans  l'accommodement ,  qui  fe  traite  depuis  tant  de  tems ,  &  pour  nous 
en  faire  erpérer  une  bonne  iffue,   eft  l'aflnrance  qu'on  nous  a  donnée, 
que  le  Pape  étoit  las  de  toutes  ces  çonteftations ,  &  qu'il  défiroit  qu'elles 
fu lient  aflbupies.  On  difoit  même  qu'il  trouvoit  que   les  Evéques  de 
France  avoient  été  trop  avant ,  &  qu'il  n'approuvoit  pas  qu'on  tour- 
mentât le  monde  par  des  Signatures.  Ce  bruit  vrai  ou  faux  couroit  dans 
le  monde,  &  il  eft  certain  que  c'étoit  une  des  chofes  qui  nous  pou- 
voit  être  la  plus  av*ntageufe ,  étant  bien  ménagée.  Car  cela  fervoit  à 
tempérer  le  zèle  des  dévots,  qui  enflent  cefle  peu  à  peu   de  fe  tant 
échauffer  pour  une  affaire  ,  pour  laquelle  on  voyoit  que  le  Pape ,   qu'ils 
regardent  principalement ,   avait  peu  d'affeâion.  Il  étdit  donc  de  la 
prudence  de  Jaifler  le  monde  dans  cette  opinion  >  qui  nous  étoit  fi  favo- 
rable ,  &  ne  pas  engager  le  Pape  à  parler,  puifqu'il  étoit  contre  toute 
forte  d'^pparenpe  qye  parlant  »  il  pût  rien  dire  qui  ne  fût  défayanta- 
jgeux.    On  jn'accufpra  peutTêtre  d'en  juger  par  l'éyénement  ;    mais  fi 
j'avois  ici  tous  les  écrits  que  j'ai  faits  depuis  fix  mois,  je  fuis  afluré  que 
j'y  trouverois  tout  cel<j  &  encore  plus.  On  n'en  a  tenu  compte  ;  &  fans 
avoir  pris  aucune  ^flurance  de  la  part  de  Rome ,  contre  ce  que  Mr. 
de  Beauvais  avoit  toujours  dit  »  qu'on  ne  devoit  rien  tenter  fans  cela , 
.on  s'eft  expofé ,  fyr  la  bonne  foi  des  Jéfuites ,  de  recevoir  telle  réponfe 
qu'il  leur  plairoit  dp  faire  faire  par  le  Pape.  Ils  ont  reconnu  la  confiance 
qu'on  avoit  en  epx ,  par  ce  merveilleux  Bref,  qui  ne  laifTe  plus  les 
gens  en  cloute  des  infections  du  Pape,  &  qui  leur  ôte  la  créance  qu'ils 
avoient  auparavant,  &  qui  npus  étoit  fi  avantageux  qu'ils  euflent  tou- 
jours ,  que  le  Pape  n'approuvoit  point  les  ûgnatures ,  &  qu'il  ne  vouloit 
pojnt  qu'on  pouffât  les  geo^  comme  on  Jas  avoit  poufles. 

Confolons  nous  donc ,  Mr. ,  dans  la  vue  qu'il  n'eft  nien  arrivé  en 
tout  cela,  que  par  ltydrf  de  la  providence  de  Dieu.  Cette  confolation 
eft  chrétienne  &  folide  :  n»i$  n'en  allons  point  chercher  de  vaines  & 
d'imaginaires ,  en  faifont  viçlqnçe  à  notre  efporit ,  afin  de  prendre  pour 
ynbien  ce  qui,  çle  f<pi,,  eft  un  t*è$rgrand  mal  Nous  l'augmenterons  en 
le  you^nç  4iflviîu^er,  m  £9tte  .m*Bie*e.  Le  feul  avantage- réel  eft  celui 
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que  nous  en  pourrions  prendre  en1  fôveûr  (te  nos  articles  :  refertons-le 
pour  nous  défendre   ou  pour  quelque  autre  occafion.    Mai»  je  trouve 
très-dangereux  de  le  faire  valoir  pïjéfehtement  ;  parce  qu'il  fêta  facile 
au»  jdfutOes  de  nous  Rattacher  dos  mains ,  en-  tirant  quelque  déclara- 
tion ,  qtfoto  n'y  a  point  etf  d'égard:,  ou  fe  portent  même  à  y  faire  don- 
ner quelque  atteinte  £  ce  qui  ne  le»*  feroit  peut-être  pas  impofllbte, 
dans  l'affoibliflfemënt  où  font  rtiaintenant  les  Dominicains  &  toutes  le* 
autres  Communautés  Religieufes ,   qui  y  pourroient  pendre  quelque1 
intérêt.   Tout  le  refte  eft  très-foible,   &  n'éterit  fondé  que  fur  des*  ter- 
mes du  Bref,  qhï  tous  paroiflfent  moins  précis;  ce  ne  fera  que  léu* 
donner  lieu  d'en  foire  venir  un  plus  clair,  ou  fkm  sfartréBétf  à-  Môs'ittttr- 
prêta  tions  tirées  de  celui-ci,  ilfe  en  titfètont  fotis  tes avantagée ^ftfil*  vouu 
dront  par  le  moyen  des  Evêques  de  la  Cour ,  doiit  ils  dîfpbfen*  fi 
abfolument.    Le  meilleur  eût  été  d'éclater  dès  que:  ee  Sref  &  paru;, 
de  le  décrier  comme  l'effet  d'une  indgne  fourberie ,  &  ayant  été1  appav 
remment   envoyé  de  Paris ,  félon  ce  que  feu?  M.  dfe  Touloufe*  *   eiv*  Mr.  de 
envoya  un  tout  dreffé  fur  une  femblable  aflfàiite  ;  dé  feire  cbnfidérei*  Marca- 
l'injure  qui  a-  été  faite  à  tous  les  Evêques',  en  la  perfonne  dfe  Mr.  de 
Commeriges ,   &  de  le  porter  à  s'en  plaindre  hautement  au  Roi ,  & 
U  lui  représenter  qu'il  a  travaillé  avec  un  foin-  infatigable ,  fefon  l'orifre3 
qu'il  ett  a^oit  «eçude  S»  Majefté,  pour*tfndi*eI*  pàifc  à-  PEgîife;  nia» 
qu?fl  a  Qfifitt  feCottHu ,  que*  les  Jéfaififc*  à*  Font  jamuis  fkuiércmen*  dtfft* 
rée;  qu^is  n'ont  eô  p^mr  ^i' que  d'f  mettre  d&sobftacley,  en  rfejettBâtf 
toutes  les  conditions  raifoaiifcbtes ,  &  n'en  propofent  que  de  déïaifôn^ 
nables ,    qu'il»  fatoient   bien  ne  devoir   point  être  acceptée;  qù'm 
même  tems  qu'ils  lui  témoignoient  ne  fouhaiter  rien  tant  que  Pàcconu 
moctemefit,  ils  affurttient  d*atf¥fe«  pé^nâfés  qu'il  ri'y  avoit  point  d'ac- 
commodement à  faite,  &  qtill'  MMt que  tout  lé 'monde-  fignâty  coritW 
ki  parole  qu'on  lui  avoit  donnée  étant  encore  dàh*fon  Diocèfe ,  qu'on 
ne  parleroit  ni  de  foUfCriptioa  ni  de  Formulaire  :  qu'il  n'aveit  écrit  à 
Rome  que  parce  qu'ils  lui  av oient  fait  entendre,  qu'on  y  entneroitdans 
toutes  les  voies  cte  doucette  \  mais  qu'il-  voit  bien  que  ce  n'étoit  qtftari 
piège ,  pour  en  tirer  un  Bref  femblable  à  celui  qu'on  a  adrcflKÊ  au  R, 
Annat,.  qui  n'eu:  propre  qu'à  rendre  les  conteftations  immortelles.  T  & 
à  aigrir  les  efprits  au  lie*  de  les  adoucir;  qtfil  n'ayoit  rien  épargné  pour 
exécuter  les  ordres  &  Tes  faintes  intentions  de  Sa  Majefté;  que  le  dé- 
mon, enqenii  de  la  paix,  n'avoit  pas  permis  qu'il  y  réuflit  ;'  qufil  en  avoit 
déchargé  fa  confcience,  &  qu'il  le  feroit  encore,  en  faifant  entendra  à 
tous  fes  confrères,  commrtot  tes  chofeh  s^toietutrpftflTées,^  qui  étolatij;    ,"' jj  ; 
ceux  qui  avoteat  empêché*  par  leucmauvaife  fo»,  q«e  Sa  Maitâàii&  ,iVl 
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fondement  aux  plaintes  que.  Ton  fait  contre  moi,  que  je  me! vois  dans 
une  entière  impuifiàncé  d'y  remédier:  car  en  vérité  je  ne  fais  ce  qu'il 
faudrait  que  je  fîfle,  pour  contenter  ceux  qui  trouvent  fi  à  redire  à  ma 
conduite*  Ils  avouent  que  chacun  doijt  être  libre  dans  (es  fentimens ,  &  ils 
n'ofent  pa*  dire  que  je  fois  obligé  d'être  du  leur.    Il  faut  auffi  qu'ils , 
reconneiffent ,  que  tout  le  monde  demeurant  d'accord,  qu'on  doit  faire . 
pour  lapai?  de  PEglife  tout  ce  que  l'on  croit  pouvoir  faire  en  conscience  , 
il  n'y,  a  que  l'opinion  qu'a  une  perfonne,  qu'un  aâe,  de  foi  avantageux 
pour  la  paix  de  l'Eglife,  blefferoit  fa  confcience,  qui  le  ptiifle  difpenfer . 
devant- Die» «d'y:  prendre  part*  &  jçftifier  devant  les  hommes  k  refus 
qu'il  feroit  de  s'y  engager.  Et  il  ne  s'enfuit  nullement  de-la ,  qufil  actufej> 
les  autres  d^  trahit  tours,  confidences,  puifqjtfil  fe  peut  faire  qb'éttot  d-  un  : 
autre  fçntiment  que  lui  &  fuivant  une  autre  lumière  *  Us.  forment  leurs  > 
confciences  fur  cefentiment  &  cette  lumière *. qui  ne  paroiffantpas.foiide 
à  ceux  qu'elle  ne  perfu^de;  pas ,  ne  laiffe  pas  d'exempter  ceux  qui.lafuin: 
vent.du  reprophe  de  trahir  feu«  cohfdence»,.quoi(^^llèvneiesje8emiJtej 
pas  entièrement  de  péché ,  fi  [l'opinion  çjtf  ils  fuivenfr  ne  fe  troiiyç  pœ  sA 
effet  confonde  à:  la  loi  de  Dieu.  Cela  étante  MdnfieutJje  ne.  comprends 
pas  quel  fujçf  nos  ami$  ont.  de  s'offenfer  de  ce  qUe  j'ai  faiC  dan*  î'occft- . 
ûon  préfente.  Je  n'ai  pas  été  de  «même  fentimeut  qu'eux  .touchant  ¥tâ&. 
qu'ils  onjt  donné  à  Mr.  PEvêque  de  Commences:  ils  font  trop  équita- 
bles pour  y  trouver  à  Redire,  &  pour  me  vouloir  forcer  #êtrç  en, toute  ; 
chofe  de  leur  avis.  On  parle  différemment  de  leur  aftioa  ;;  les.  un$  r?p-  : 
prouvent^  &  les  autres  s'en  &andatifen&  Les  mêmes  raifons  que  j'ai;$i»çft. 
de  ne  la  pas  approuver,  m'obligent  de  croire  que  tfeft*veç  raifon  qu'otf . 
s'en  fcandalife ,  puifqùe  j'aurois  dû  l'approuver  fi  je  nel'avois  pas  crue 
mauvaîfe.  Or  la  croyant  mauvaife,  je  n'ai  pas  dû.  fouffrir  qu'on  me  l'irâ-< 
putât;  puifqu'un  Prêtre,  félon  St.  Atfguftin,  étant  obligé  de  confçrver, 
fa  réputation ,  il  ne  doit  point  fouffrir  qu'on  lui  attribue  des  chofes  qu'il 
v  juge  préjudiciables,  quelque,  opinion  que  d'autres  en  aient,  fur-tout 
en  des  Chofes  qui  peuvent  avoir  de  grandes  fuites,  &  quand  il  juge 
qtf elles  peuvent  donner  fujet  de  croire  qu'on  a  agi  avec  duplicité  & 
avec  finette  dans  les  affaires  de  Dieu.    Cependant  j'apprends  de  divers 
côtés*  qu'on  .publie  pjr  tout, -que  fi  j-'^VfCtts  fait . quelque  difficulté  d'ap- 
prouver l'ade ,  c'étoit  avant  que  dç  l'avoir  vu;  mais  que  depuis  en  ayjrçit 
-té  mieux  informé,  je  n'y  avqis  rien  UCQtfvé  à  redires:;  Çc  on  utfz  afljiré, 
lue  ceu&  qui  tenoieijt  ces  difcours,  étoient  tels  qu'il  n'y  avoit;  perfonne 
]uine  les  dût  croire  fur  leur  parole,  n'y  ayant  pas  lieu  de  préfupier, 
>u  qu'ils  puffcnt  ignorer  la. vérité  de  ce  feit v  ou  que  1^  f»Pteflî  -ili  la 
^M&Wt  altérey,  JBt  cç.qiji  e&rejnapiuaWç ,  ç^ft^ilskjçpiitojwt 
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vit  un  auffi  grand  caltne  dans  toute  l'Eglife  de  France  que  celui  qu'elle 
a  mis  fi  glorieufement  dans  fon  Etat 

Je  me  perfiiade  que  fi  on  avoit  pris  cette  affaire  de  cette  forte ,  & 
qu'on  l'eût  pouflee  avec  vigueur,  les  Jéfuites  auraient  été  bien  em- 
harafles.  Mais  j'ai  toujours  vu  jufques-ici ,  que  tous  les  confeils  cou- 
rageux ont  été  rejettes,  &  que,  fous  prétexte  de  conferver  quelques 
mefures  avec  des  perfonnes  avec  qui  il  y  a  long -teins  qu'on  a  dû 
juger  qu'il  n'y  en  a  point  à  garder ,  on  en  a  toujours  pris  de  foibles, 
qui  n'ont  jamais  produit  &  qui  ne  produiront  jamais  rien  de  bon.  Je 
ne  fais  pas  même  fi  dans  quelques  jours ,  on  ne  me  mandera  point  qu'on 
renoue  quelque  négociation ,.  &  que  les  Jéfuites  donnent  cfpérance 
que  les  chofes  fe  pourront  raccommoder;  car  je  ne  vois  pas  bien  clai- 
rement par  votre  lettre ,  quel  jugement  on  fait  d'eux.  Il  femble  d'une 
part  que  le  P.  Annat  agiffe  de  concert  avec  Mr.  de  Commenges,  & 
qu'ainfi  il  ne  foit  pas  mal  avec  lui  ;  &  vous  me  marquez  de  l'autre , 
que  les  Jéfuites  fe  trouvent  fort  empêchés  de  ce  Bref,  demeurant 
d'accord  qu'il  n'oblige  à  rien,  &  étant  fâchés  que  le  Pape. n'y  ait  pas 
dit;  Damnent  propojtipnçs  injenfu  Japfyiu.  11$  découvrent  donc  par-là 
qu'ils  n'Qnt  jamais  été  que  des  fourbes,  &  qu'au  lieu  de  travailler  àim 
accommodement,  ils  n'ont  jamais  travaillé  qu'à  trouver  quelque  nouveau 
moyen  de  nous  opprimer ,  puifqu'ilç  favent  fort  bien  que  nous  péri- 
rons plutôt  que  de  condamner  le?  proppfîtions  dans  le  fens  de  Janfé* 
nius,  Dirart-on  encore  qu'il  faut  qu'ils  parlent  ainfi,  àcaufe  delà  cabale 
des  dévots  ?  Eu  vérité,  Monfieur ,  ceu*  à  qui  ce  Bref  ne  fera  pas  capable 
4e  faire  çonnoître  que  les  Jéftfites  fout  des  trompeurs,  méritent  biçn  d'en 
être  éternellement  trompés, 

_•  Vous  voyez  par  la  diverfité  dps  fentimens  où  nous  fommes  que  je 
yous  ferois  fort  inutile  à  Paris.  Je  ne  ferais  que  m'y  donner  bien  de  la 
peine-  &  en  donner  beaucoup  aux  autres,  Je  fuis  plus  perfuadé  que  ja-> 
jnais  que  Dieu  me  veut  dans  la  retraite ,  $  que  la  parole  de  St  Grégoire 
de  Nazianze  eft  beaucoup  plus  vraie  en  ce  tems-ci  qu'elle  n'étoit  au 
fien  :  que  l'Eglife  eft  en  iw  tel  état,  qu'on  ne  lui  peut  plus  donner  que 
fts  larmes. 


j. 


LETTRE     ÇLXL 
A  Mr.  Singliu.    Où  Ujuftijiefa  lettre  du  i.  Août. 


Ujeccdo  j  g  fu-B  mfâ  toaoM  que  v^ns  de  voir  ks  chofes  en  l'état  où  elles  font 
i.&ptcmb,  Maintenant;  Sç  ce  qui  augmente  ma  douleur  eft  que  je  yoi«  fi  peu  ds 
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"fondeipent  aux  plaintes  que.  l'on  fait  contre  moi-,  que  je  me! vois  dans 
une  entière  impuifiàncè  d'y  remédier:  car  en  vérité  je  ne  fais  ce  qu'il 
faudrait  que  je  flffe,  pour  contenter  ceux  qui  trouvent  fi  à  redire  à  ma 
conduite*  lis  avouent  que  chacun  doijt  être  libre  dans  (es  fentkmcns ,  &  ils 
n'ofent  pa*  dire  c$ue  je  fois  obligé  d'être  du  leur*    Il  faut  auffi  qu'ils , 
reconneâflent ,  que  tout  le  monde  demeurant  d'accord ,  qu'on  doit  faire 
pour  la  paix  de  PEglife  tout  ce  que  Pori  croit  pouvoir  feire  en  confcience , 
il  n'y  a  que  l'opinion  qu'a  une  perfonne,  qu'un  aâe,  de  foi  avantageux' 
pour  la  paix  de  l'Eglife,  blefleroit  fa  confcience,  qui  le  puifTe  difpenfer 
devant  Dieu>  d^  pr^re  î^rti  &  jçftifier  devant  les  hommes  k  refus 
qu'il  ferait  de  s'y  engager.  Et  il  ne  s'enfuit  nullement  ds-là ,  qufil  actufer» 
les  autres  &  trahit  leurs,  çonfcïences,  puifqjtfii  ft  peut  faire  qfe'étltot  d'un 
autre  fçntiment  que  lui  &  fuivant  une  autre  lumière,  ils  ferment  leurs  > 
confciences  fur  ce  Sentiment  &  cette  lumière  *.  qui  ne  paroiffantpas,foiide 
à  ceux  qu'elle  ne  perfupde.  pas,  ne  laifle  pas  d'exempter  ceaK  qui  la  fui-  : 
vent  .du  reproche  de  trahir  teuts  confcience^  f.  quoîqfu^lle  ne iesjestmftteq 
pas  entièrement  de  péché,  fi  (l'opinion  Qu'ils  fuirent  ne  fctroitvçpaf -en 
effet  conforme  à  la  loi  de  Dieu.  Cela  étant.,  MdnfieùfcJ/fc  ne.  comprends 
pas  quel  fwjef  nps  ami$,  ont.  dé  s'offenfer  de  ce  qUe  jîai  fait  dan*  Î'occa? . 
fîon  préfente.  Je  n'ai  pas  été  de  «même  fentiment  qu'eux. touchant  ,1'a^te 
qu'ils  ont  donné  à  Mr.  l'Evêque  de  Commences:  ils  font  trop  équita- 
bles pour  y  trouve*  à  redire,  &  pour  me  vouloir  forcer  &jkttç  en  toute 
chofe  de  kur  avis.  On  parle  différemment  de  leur  aftiç>a;,  les  uns  l'jip- 
prouvent:  &  les  autres  s'en  ftandalifent  Les  mêmes  raifous  que  j'ai;$i»çft, 
de  ne  la  pas  approuver,  m'obligent  de  croire  que  tfeftaveçraifon  qu'otf , 
s'en  fcandalife ,  puifqùe  j'aurois  dû  l'approuver  fi  je  ne  Pavois  pas  crue 
mauvaife.  Or  la  croyant  mauvaife*  je  n'ai  pas  dû  fouffrir  qu'on  me  Km?, 
putât;  puifqu'un  Prêtre,  félon  St.  Atfguftin,  étant  obligé  de  cQnfçjrver. 
h  réputation ,  il  ne  doit  point  fouffrir  qu'on  lui  attribue  des  chofes  qu'il 
y  juge  préjudiciables,  quelque,  opinion  que  d'autres  en  aient,  fur-tout 
en  des  Chofes  qui  peuvent  avoir  de  grandes  fuites,  &  quand  il  juge 
qu'elles  peuvent  donner  fujet  de  croire  qu'on  a  agi  avec  duplicité  & 
«avec  finefle  dans  les  affaires  de  Dieu.    Cependant  j'apprends  de  divers 
côtés,  qu'on  publie  pjr  tout,  que  fi  >'4VfCtts  fait , quelque  difficulté  d'ap- 
prouver i'aâe ,  c'étoit  avant  que  de  l'avpir  vu  ;  mais  que  depuis  en  aysrçit 
été  mieux  informé,  je  n'y  avois  rienXOUvé  à  redires: ;  &_ on  utfz  aQjyré, 
que  ceux  qui  tenoierçt  ces  difcours,  étoient  tels  qu'il  n'y  avoilj  perfonne 
qui  ne  les  dût  croire  fur  leur  parole,  n'y  ayant  pas  lieu  de  préfupier, 
ou  qu'ils  puffent  ignorer  la  vérité  de  ce  feit,  ou  que  U  fgc^adÇ  il^la 
youluifeiit  altérer,  JBt  ceqrçi  eft„remwquAWç?  C-fftJUÎ%^^P^oj^t 
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d'une  manière  qui  rendait  mutites  boutes  les  précautions  que  f  âto» 
piife$>:  c^r  ils  avouotent,  que  j'avois  été  contraire  à  cet  a&e,  lorfque 
j'en  afvofe  écrit  à  Mr.  de  Cotumenges  ;  mais  ils  afTuroient,  que  depuis 
ayant  Tu  au  vrai  (te  qufi*  conttehoift*  jfevois  été  d'un  autre  Svifcl  fl  feltoit 
deme,  Monfieur^  du  que  je  laiffeflfe  te  monde  dans>  Itaptofoif  qu'on  f 
atofc  dép&mtaer  que  j?approuw»si  un  aâe  qui  mfavoit  paru  Aa&fflféâ, 
&  dont  jtavois  jugé  qatii  tfarriveroit  quedu  fcindale ,  ou  que,  fi  jei  bou- 
lais qu/onv  ne  te  crût  pas  ,*  je  ftflfe  quelque  ehofe  pour  détrompe*  ceux 
qu'on?  erf  arvoit  perfoadés; 

Car  il  y  a  y  c#  me  fetniblev  unfe  grande  dtl&étù&ce  «îttÊléÉ  jugttmw 
que  tari  fait  de  «fous^'lots  qufib  ne  font  fondés  qae  fttfk  tftalYgftité  ou 
la  tébérifté  de  Mprit  hunlafn^  &  ceux  qui  ibtfTappuyife  fer  de  fi  fortes 
conj^ftiWe^,  quetleç  perfottHei  1«  plus  Agée  &  les  plus  retenues-,  eti  doi- 
vent être  touchées  y  en  agiflant  raiÉbrtriafcleniertfc    On  peut  &  on  <fcft 
feuverit  i^éprifer  le&  premiers ,  parce  que  ft  on  s'y  arrêtait  il  foudroie- 
paflfer  tente  fo  vie  à  être  des  apologies  &  des  nianifèflfes ,  &  on  ptuff 
dû*  qoe> dan^c^s  redeoncres,  flgvafôgite  eft  pour  nous  utt feffifant  nia- 
nîfelte,  en  ce>qtfil  défend  aflfea  ce&jtogemeasitéinérakes  qu*én  fait  contre* 
nous,   Mais  ffi  n'en  eft  pas  de  même  de  cette  dernière  forte  de  juge-* 
n&ns ,  qfui  font  accompagnée  d*uHe  fi*  grande  vraifemblanee*    que  le» 
geri^de  fete»  même  s'y  peuvent  tremper.    La  chanté  que  nous  devons 
à-ifoïis^méniess  nous  oWige  trtots  occafibn^  d'empêcher  qtftfn  ne  nùu* 
atttîttiie  va»  Cdrtdbite  qui  ne  nom  femble  jias  conforme  aux:  nfeuâifles» 
de  MSkngile;  &  ceile  que. nous  devons  au  prochain,  de  ne  te  paélaîflfetf 
dttn&tiiie  ettefcr  qui  lui  peut  être  préjudiciable.  Car  comme  cfit  St.  Au-» 
giïftih  daitt  une  fcttte.  Si  cdiquid  viget  ht  ntôtt  iflïus  igniculi  quo  cH* 
•  nftw  /*«»  9&*r£  $fc*  fuafunty  providere  ntàqm  dâbemus  étoffa,  mnjbktte 
cWatw  D#> ,  fett  etimn  coram  bominibus,  ne  ttanptillam  aqucùn  bîttoMft 
in  ftoftra  Cônfiientia,  pedihus  incantis  agere  convincamur ,  ut  ovei  do* 
nrinica  turbidam  aquam  bibant:   Je  me  fuis  donc  trouvé  obligé  dé  letef 
te  feandale,  que  ma  diflîmulation  auroit  canfé,  &  de  ne  pointa  laîfler  te 
monde  dans  l'opinion  qu'il  ardit  prife ,  &  qu'il  avoït  dû  prendre ,  fur  te& 
bruitfe  qôe  nos  alrtidfaifoient  COurir ,  que  j^âpprouvois  un  aftedan&fcqut* 
il  me  fetehktà  qftfôa  trbntpfcttfe  &*pe  par  dés  paroles  dé  foumiffion, 
«ftfil  pWtatf  pouf  «ne  IbUMiffito»  atifdfcé,  &  urt  âcxjtàdeemeitt  fttfttff 
à  dtf  qtfrt'ai  défiii  éom*  M».  lpEMêque<  cTYp^es ,  :  quoique  ceux  qtri  l'ont 
âttffé  ne  Pentfendenfe  pas  eri  cette  matitere ,  &  qtf ils  fokmt  réfolW  de 
né  point  cbhfentië  à  1*  CoridartiHati^n'  as  1»  doftrinfe  dû  et  ?té\k& 

Ôt  dàW  k^néc^Rtë  où  je  mfe  feis -tkoutfé  de  étfcft^feau* fttoiivém€0s  ^te 
jnâccfnfcieac^,  &d^diffipei<<^^^ 
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éouK  que  la  lettre  (  «  )  dont  j'apprends  qile  l'on  fait  défi  grandes  plaintes  F 
J'y  rapporte  les  dïofes  très-fincérëmeht  &  très-fimplement.   J'excufe  au- 
tant que  je  puis  ceux  qui  m'ont  imputé  le  contraire  de  mes  fentimens , 
en  témoignant  que  je  crois,  qu'ils  Pont  fait  paraffe&im ,  &  pour  empê- 
cher que  le  refus  de  prendre  part  à  an  accommodement ,  qu'Us  s'imaginoient 
devoir  bientôt  remettre  VEglife  dans  un  parfait  calme ,  ne  me  rendit  odieux 9 
&  n'attirât  quelque  perfêcution  fur  moi.     J'y  déclare  enfuite  ce  qui  m'a 
paru]  tout  à  feit  néceffairepour  ma  juftification  :  que  non  feulement  je  n'ai 
point  pris  part  à  ce  qui  s'eft  fait  :  mais  que*  je  tfai  pas  jugé  y  en  pouvoir 
prendre  en  confcience ,  parce  que  je  ne  crois  pas  devoir  parler  à  TEgKfe 
qu'avec  une  fincérité  toute  entière,  Pouvois-je,  Mônficur,  exprimer  mon 
fentiment  d'une  manière  plus  favorable  à  rios  omis?   J'étais  ohligé  dé 
marquer  qtf  il  n'y  avoit  que  la  donfcience  qui  m'avoît  eîfapêéhé  de  prendre 
part  à  cet  a&e ,  puis  qu'autrement  j'aurois  donné  fujèt  de  cbénre  que  je 
m'y  ferois  oppofé'  par  quelque  entêtement  &  par  une  fecrette  averfîon  4k 
la  paix,  félon  les  impreffions  qu'on  a  données  de  moi  à  tant  àJè  perfonftea. 
Mais  ce  que  j'ajoute;,  qui  forme  en  moi  ce  trtouvéïîlènt  'de  confcîenée ,  efc 
que  je  ne  crois  pas  devoir  parlera  l'Eglife  qu'avec  tirie  fin  cérilîé  t<Wrtefehttere, 
eft  tout  à  feit  avantageux  pour  ceux  qui  ont  dreflïtSfct  aâe;  ptàifqufecëk 
peut  faire  croire  que  je  ne  m'y  fiiïs  oppofé  que  par  une  attache  e*eeffitfe 
à  une  trop  exa&e  fincérité  ?  &  qu'ils  ont  été  feulement  moins  ferupuleuk 
que  moi.    Mais  fur-tout  il  n'y  a  rien  qui  éloigne  davantage  cette  opi- 
nion ,  qu'ils  aient  cortfentf  dç  fcondamner  M-  d'Ypres^  fi  Ife  Fapèf  le  1k* 
ordonnoit  ;  puîrque  celaTuppofe  au  contraite  que  nous  fohime^  teâfe 
dans  la  réfolution  de  ne# le  condamner  jamais ,  &  que  not&ne  'flffl^réffe 
de  fentiment,  qu'en  ce  qu'ils  croient  qu'il  eft  de  la  prudence  <îe  rife  jpas 
témoigner  cette  réfolution ,   &  de  la  cacher  même  fous  àes  paroles  <jwi 
en  peuvent  faire  prendre- une' idée  toute' contraire ,  comme  il£aro8t  aflfck 
par  le  Bref  qu'elles  l'ont  fait  effectivement;  au  lieu  tyae-  je  croîs  qtt'iî  èft 
de  la  fincérité  dédie  la  pas  diflfimuler* ,  quand  on  nous  force  3e  déclare!: 
à  PEglife  la  vérité  de  nos  fentitaiens  far  une  affaire  fi  -publique.  J'ajoute 
à  cela  ,   que  je  foubaite  la  paix  de  Pfiglife  autant  que  péffonne  ;  mais  qw 
je  ne  là  puis  defirer  qu'honnête  &  par  des  moyens  toùt-è-fait  toonnête*. 
Ceft  k  quoi  m'ont  forcé  ceux  qui  m'oht  décrié  par-toit  cbmirte  un  eri- 
nerai  de  la  paix.    Je  n'entends  point  le  reprodie  que  Fôn  me  feit  Ik-déft. 
fus,  d'accufer  les  autres  d'avoir  agi  mal  honnêtement :r  c&r  lje  rie  parlé 
pas  de  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  de  la  paix* qu'As  Vattendoiënt  devoir  être 
le  fruit  de  leur  négociation  ;  &  j'ai  témoigné  feulement  par  là,  que  jt 
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ne  pôUVois  me  perfoader  qu'on  en  pût  obtenir  une  paix  honnête ,  en 
quoi  je  n'ai  été  que  trop  bon  prophète ,  puifque  je  ne  vois  pas  comment 
on  pourroit  s'imaginer  que  ce  fût  une  paix  honnête  que  celle  que  nous 
pourrions  avoir  en  nous  foumettant  au  Bref  que  cet  afte  a  attiré.  Je  finis 
la  lettre  dont  il  s'agit ,  en  témoignant  la  confiance  que  j'ai ,  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  n'acheter  jamais  un  repos  temporel  &  paflfager  par 
aucune  chofe  qui  puifle  troubler  le  repos  de  ma  confeience.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  innocent  que  ces  paroles  ,  &  que  puis-je  faire  autre  chofe  pour 
me  juftifier  envers  ceux  qui  m'ont  aceufé  d'être  oppofé  à  toute  forte 
de  paix  ? 

Sur  quelque  foupçon  qu'on  avoit  eu  que  le  Clergé  d'Hippone  vouloit 
avoir  pour  Prêtre  un  homme  fort  riche  &  fort  charitable  ,  par  quelque 
defir  de  profiter  de  fon  bien ,  S.  Auguftin  fe  crut  obligé  de  faire  un  fer- 
ment ,  pour  ie  purger  de  ce  foupçon,  &  de  prendre  Dieu  à  témoin ,  qu'il 
ne  regardoit  l'adminiftration  des  biens  temporels  de  fon  Eglife  que  com- 
me une  fervitude  dont  il  eut  voulu  être  déchargé  :  &  après  qu'il  a  plu 
à  tant  de  perfonnes  de  s'imaginer  que  j'ai  un  éloignement  tout-à-fait  dé- 
xaifonnable,  pour  ne  pas  dire  criminel,  de  la  paix  de  l'Eglife,  il  ne  me 
fera  pas  permis ,  pour  me  laver  de  cette  tache ,  de,  protefter  qu'il  n'y  a 
que  des  raifons  de  confeience  qui  m'ont  empêché  d'entrer  dans  les  voies 
d'accommodement  qu'on  m'a  propofées  :  &  on  me  fera  un  crime  d'à- 
jv;oir  parlé  de  la  forte  ,  quelque  raifon  que;  j'eufle  de  le  faire  poqr  ma 
juftification,  parce,  dit-on ^  que  c'eft  reprocher  au^  autres  qui  font  en- 
•iïps  dans  ces  voies ,  d'avoir  bleflç  leurs  confeieneçs  pour  fe  procurer 
un  repos  temporel  ?    En  vérité  je  ne  comprends  rien  à  cette  manière 
d'agjr»    Qu'on  reprenne  mes  paroles  fi  elles  font  repréhenfibles  ;  mais  de 
faire  tant, de  ^ruit  contre  une  lettre  très~innpcente ,   fous  prétexte  de 
conféqusnees  imaginaires  qu'on  en  veut  tirer ,   pour. avoir  fujet  de  fe 
plaindre, /c'eft-là,  ce  me  femble,  ce  qu'on  doit  nommer  bleffer  la  cha- 
rité &  trader  fes  amis  fqrt  injuftement    Car  j'ai  de  quoi  faire  voir  que 
-cette  conséquence  eft  très-mal  tirée;    puifque  ma  confeience  n'étant 
.point  la  règle  de  celle  des  autres,  nos  amis  peuvent  avoir  fait,  fans  tra- 
hir leur?  cqnfçiences ,  ce  que  je  n'aurais  p$  faire»  fans  trahir  la  mienne; 
fa  qu'il  eft  vrai  feulement  qu'il  .faut  que  les  uns  aiçnt  mieux  connu  que 
Jps.  autres),  ce  quf  la.  loi  éternelle  demandoit  d'eijx  en  cette  rencontre , 
<|e  quoi  Différa  le  juge.    i       . ,  •  ;, 

AÇais  on  dit  que  cette  lettre  ne  m'eft  pas  ^vantageufe.  Je  l'avoue,  & 
Ce  n'eft.  auffi  que  la  néceffité  qui  m'a  forcé  à  l'écrire  :  car  elle  m'expofe 
d'autant  plus  à  la  perfécution ,  qu'elle  m'en  rend  un  objet  particulier  ert 
me  féparant  de  ceux  ?$ui  cherchent:  \  s'en,  tirer  par  des  voies  qui  leur 
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paroiflênt  légitimes,  mais  qui  ne  me  le  paroiflent  pas.    Ceft  à  quoi  je 
ne  me  ferois  point  porté  de  moi-même ,  fâchant  affez  qu'il  faut  fouffrir 
les  perfécutions  quand  elles  arrivent,  &  non  pas  les  attirer.    Maism'é- 
tant  trouvé  réduit,  par  les  bruits  qu'on  a  fait  courir  de  moi,  ou  à  paffer 
pour  un  homme  qui  auroit  voulu  fe  fervir  avçc  le  Pape  de  termes  qu'il- 
ne-  juge  nullement  finceres ,  ou  à  irriter  contre  moi  ceux  qui  feroient . 
bleffés  de  la  liberté  de  mes  fentimens  ;  ce  dernier  m'a  paru  &  me  pa~ 
roitra  toujours  un  moindre  mal  que  le  premier ,  la  réputation  d'un  hom- 
me fincere ,  fur  tout  envers  PEglife ,  pouvant  bien  être  plus  chère  à  un 
Prêtre  que  fon  repos,  puifque  félon  S.  Auguftin ,  elle  lui  doit  être  plus 
chère  que  fa  propre  vie.    Ce  n'eft  donc  qu'à  moi  que  cette  lettre  peut 
apporter  quelque  préjudice ,  &  fi  j'étois  d'humeur  à  me  plaindre ,  on 
voit  affez  le  fujet  que  j'en  aurois ,  puifqu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  vou- 
lu faire  croire  que  j'approuvois  ce  qu'ils  favoient  bien  que  je  n'approu- 
vois  pas ,  qui  m'aient  fécluit  dans  la  néceffité  de  publier  une  lettre ,  dont 
ils  difent  eux-mêmes  qu'il  me  pourra  arriver  du  mal    Mais  quant  à  eux. 
je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  en  peuvent  appréhender,. fur  tout  depuis  le  Bref 
qui  leur  a  ôté  le  prétexte  qu'ils  avoient  eu  auparavant,  de  la  regarder 
comme  un  obftacle  à  leur  négociation.  Je  penfe  qu'ils  doivent  être  main- 
tenant perfuadés ,  de  ce  que  je  leur  ai  tant  de  fois  repréfenté  inutile- 
ment *  qu'ils  appréhendoient  en  vain  qu'on  na  traverfàt  une  affaire  qui 
iva  jamais  eu  de  fondement  réel  &  folide ,  &  dont  on  n'a  jamais  dû  at- 
tendre que  ce  qui  en  eft  arrivé.    Et  ainfi  je  ne  conçois  pas  quel  mal  on 
trouve ,  que  c'eft  pour  la  caufe  de  la  vérité ,  que  le  Public  fâche ,  que 
tous  ceux  qui  la  foutiennent  n'ont  pas  été  trompés  par  les  Jéfuites ,  & 
qu'il  y  en  a  à  qui  ils  ge  peuvent  point  reprocher  d'avoir  manqué  à  la 
parole ,  qu'ils  prétendent  qu'on  a  donnée  au  Pape ,  de  faire  tout  ce  qu'il 
ordonnèrent,  comme  ils  ne  manqueront  pas  de  le  reprocher  aux  autres, 
iitôt  qu'ils  feront  paroître  qu'ils  ne  veulent  point  condamner  les  V  pro- 
pofkions  extraites  de  Janfénius ,  &  condamnées  dans  fon  fens ,  comme 
le  Pape  déclare  qu'il  veut  qu'on  le  faflè.    La  défunion  eft  une  chofe  fà- 
cheufe ,  mais  l'union  dans  une  fi  mauvaife  affaire  le  feroit  encore  davan- 
tage.   Ceux  qui  fe  font  engagés  dans  ce  traité  feroient  beaucoup  mieux, 
ce  me  femble,  deconfidérer  devant  Dieu  les  nouvelles  plaies  qu'ils  ont 
fait  recevoir  à  la  vérité ,  &  de  penfer  aux  moyens  d'y  apporter  quelque 
remède ,  en  édifiant  PEglife  par  un  aveu  fincere  de  leur  trop  grande  fa- 
cilité ,  que  de  fe  mettre  en  colère  contre  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce 
d'être,  finon  plus  prudens,  au  moins  plus  heureux  dans  leurs  juftes  dé- 
fiances. C'eft  trop  aimer  fon  opinion  que  de  vouloir ,  ou  que  tout  le 
Lettres.  Tom.  L  Fff 
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monde  l'approuve,  ou  qu'au  moins  on  ne  fâche  pas  qu'il  y  en  a  qui  h 
jdéfaprouvent  N 

En  voilà  trop  pour  répondre  aux  plaintes  que  vous  avez  voulu  que 
j'appriffe.  Pour  moi  j'aime  mieux  fupprimer  celles  que  je  pourrois 
faire ,  &  qui  aflïirément  vous  paroîtroient  raifonnables.  Il  n'y  en  a 
qu'une  qui  me  touche  fenfiblement  ;  c'eft  qu'il  m'eft  impoflible  de  ne 
pas  voir  qu'on  fouffre  avec  peine  tous  ceux  qui  témoignent  approuver 
mes  fentimens  ,  &  que  quelque  vertu  &  quelque  mérite  qu'ils  aient  d'ail- 
leurs,  cela  fuffit  pour  les  faire  regarder  comme  des  gens  qui  s'écartent 
de  leur  voie  &  qui  manquent  de  foutjiiflïon.  Ainfi  l'on  ne  prétend  pas, 
à  ce  que  l'on  dit ,  me  gêner  dans  mes  fentimens  ;  mais  on  voudroit  qu'ils 
me  fuflent  fi  particuliers ,  qu'autre  que  moi  ne  les  ôfat  fuivre,  &  qu'ainfi 
je  demeuraffe  abandonné  de  tout  le  monde.  Je  fai  d'où  vient  tout  cela, 
&  je  n'y  vois  point  d'autre  remède  que  d'en  gémir  devant  Dieu.  Trop 
de  déférence  à  une  perfonne  eft  un  grand  obftacle#pour  juger  équitable- 
ment  des  autres.  C'eft  mettre  un  homme  en  la  place  de  Dieu ,  que  do 
le  prendre  pour  règle  de  la  vérité  ;  &  c'eft  le  faire ,  quoi  qu'on  ne  le 
penfe  pas ,  que  d'être  perfuadé  qu'on  ne  doit  point  mettre  de  bornes  à 
la  foumiflion ,  quand  on  la  rend  à  une  perfonne  qu'on  croit  être  à  Dieu 
&  avoir  de  la  lumière.  Il  faudroit  donc  aufli  que  la  lumière  n'eût  point 
de  bornes,  afin  que  nous  puiffions  en  confeience  n'en  point  mettre  à 
notre  foumiflion ,  puifqu'il  n'y  auroit  qu'à  une  perfonne  infaillible  qu'on 
pût  rendre  une  obéiflance  aveugle  &  fans  bornes  :  à  moins  qu'on  ne 
pouffe  ces  maximes  jufqu'à  dire,  que  quand  celui  qui  nous  conduit  eft 
dans  l'erreur  ,  nous  y  devons  être  avec  lui ,  &  approuver  ce  que  Dieu 
condamne ,  parce  qu'un  homme  l'approuve,  fit  c'eft  ce  qui  eft  arrivé 
en  cette  rencontre.  Car  la  même  perfonne  (a)  approuvant  aujourd'hui 
comme  très-faint ,  très-légitime  &  très-conforme  à  l'efprit  de  l'Eglife,  ce 
qu'il  a  condamné  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  ans ,  dans  les  termes  les 
plus  forts  &  les  plus  décififs ,  comme  très -mauvais  &  tout-à^fait  con- 
traire à  l'elprit  de  la  même  Eglife  ,  &  n'y  ayant  aucune  raifon  qui  le 
rendît  moins  croyable  en  ce  tems  là  qu'en  celui-ci  :  fi  cette  maxime  d'une 
foumiflion  fans  bornes  étoit  véritable ,  il  auroit  fallu  que  ceux  qui  la 
fui  vent  fe  fuflent  trouvés  clans  une  obligation  de  confeience  d'embraffer 
l'erreur  en  l'un  ou  en  l'autre  de  ces  deux  tems.  Ce  n'eft  donc  point  làn°tre 
règle  ;  &  c'eft  fans  doute  en  ce  fens  que  Jéfus-Chrift  nous  avertit  que 
nous  n'avons  tous  qu'un  même  maitre  qui  eft  dans  le  ciel.  Écoutons-le 
donc  fans  prévention ,  &  reconnoiflbns  que  tous  les  autres  fe  peuvent 
tromper.  Quelque  opinion  avantageufe  que  nous  ayions  d'un  homme, 

(a)  Mr.  de  Barcos,  Abbé  de  S.  Cyraa, 
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iious  n'avons  pas  droit  de  prétendre  que  ceux  dans  le  falut  defquels  nous 
prenons  intérêt  foient  obligés  d'y  avoir  créance ,  comme  s'il  y  alloit  de 
leur  falut  de  n'en  pas  faire  autant  d'eftime  que  nous.  Travaillons  fur 
tout ,  comme  vous  dites  fort  bien ,  à  conferver  l'union  des  cœurs  parmi 
3a  diverfité  des  fentimens ,  &  à  ne  point  bleffer  la  charité  que  nous  nous^ 
devons  les  uns  aux  autres.  J'efpere  que  Dieu  m'en  fera  la  grâce ,  &  que 
ni  l'injuftfce  des  plaintes  que  l'on  fait  de  moi,  ni  la  juftice  de  celles  que 
je  pourrais  faire,  n'empêcheront  jamais  que  je  ne  rende  ce  que  je  dois 
à  une  auffi  fainte  amitié  que  celle  qui  nous  tient  liés  depuis  tant  de  tems. 


LETTRE      CLXII.  La  10,.  d» 

T.   I. 
À  Monfieur  /'Abbé  de  la  Lanë.    Où  il  continue  à  fe  jttjlifier  fur  fa  tSeptcmb. 

Lettre  du  i  d'Août.  l    h  • 
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'Ai  répondu  fi  amplement  aux  plaintes  que  l'on  fait  de  ma  lettre, 
écrivant  à  Monfieur  Singlin,  qu'il  feroit  inutile  de  vous  dire  les  mêmes 
chofes  ,  que  vous  pourrez  apprendre  de  lui.    J'ai  feulement  à  vous  fa- 
tisfaire  fur  la  colère  où  vous  dites  qu'eft  Mr.  de  Commenges ,    &  le 
deflein  qu'il  a  d'y  répondre,  pour  fe  juftifier.    Je  vous  affure,  Monfienr, 
que  j'ai  un  très-grand  refpeâ:  pour  ce  Prélat,   &  que  je  révère  en  lui 
beaucoup  d'excellentes  qualités.    Mais  pardonnez  à  ma  douleur.  C'eft 
en  vérité  une  chofe  bien  furprenante  ,    qu'une  perfonne  qui  nous  a  mis 
en  l'état  où  nous  nous  trouvons  réduits,  pour  avoir  eu  trop  de  confiance 
aux  Jéfuites ,  &  qui  a  caufé  par  là  une  fi  grande  plaie  à  la  vérité  &  à 
PEglife  ,  s'emporte  à  faire  des  plaintes  fans  fondement;  lorfqu'on  en  a  de 
fi  juftes  à  faire  de  la  négociation  où  il  nous  a  embarqués  ,   après  toutes 
les  défiances  qu'on  lui  en  avoit  témoignées  ,    &  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  tant  de  fois ,  qu'il  ne  nous  engageroit  en  aucune  mauvaife  affaire. 
Ces  fujets  de  plaintes  feroient  plus  réels  &  plus  folides  que  ceux  que 
l'on  prend  de  ma  lettre  ,  en  prétendant  qu'elle  blefie  tout  à  fait  fon  hon- 
neur.   On  m'eût  obligé  de  me  faire  voir  en  quoi ,  ne  le  pouvant  devi- 
ner de  moi-même.  Car  je  le  crois  trop  équitable  pour  vouloir  impofer 
à  des  Do&eurs  qui  l'honorent  une  auffi  grande  fervitude ,    que  feroit 
celle  de  n'ofer  faire  paraître  qu'on  n'eft  pas  en  toutes  chofes  de  fon  fenti-^ 
ment  ;  &  m'étant  donné  l'honneur  de  lui  en  écrire  mapenfée,  fans  qu'il 
ait  témoigné  en  être  offenfé,  j'ai  dû  juger  qu'il  lui  étoit  fort  indifférent 
que  d'autres  le  fuflent    Quoi  qu'il  en  foit,  je  vous  protefte,  Monfieur, 
que  je  n'ai  eu  aucune  intention  de  bleffer  par  cette  lettre ,  ni  ce  Prélat 
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que  j'honore ,  ni  aucune  autre  perfonne  ,•  &  que  mon  unique  but  a  été 
de  juftifier  ma  conduite,  fans  m'établir  juge  de  celle  des  autres  qui  ont 
fuivi  leurs  lumières  ,  comme  j'ai  cru  avoir  droit  de  fuivre  la  mienne. 
C'eft  à  eux  à  coniidérer  s'ils  gardent  la  même  équité  envers  moi ,  &  s'il 
eftjufte,  que  leur  ayant  laiffé  publier  tant  qu'ils  ont  voulu ,  le  fcrvice  qu'ils 
penfent  avoir  rendu  à  l'Eglife,  par  l'accommodement  qu'ils  ont  traité, 
ils  me  faffent  un  crime  de  la  liberté  que  j'ai  prife  de  faire  favoir  à  mon 
ami ,  que  ma  confcience  ne  m'avoit  pas  permis  d'y  prendre  part ,  fans 
marquer  que  généralement  &  en  des  termes  très-modérés,  les  raifons  que 
j'en  avois  ,  &  fans  me  plaindre,  comme  je  Paurois  pu  -  faire,  des  maux 
fi  faciles  à  prévoir,  auxquels  on  nous  expofoit  par  ce  procédé. 

La  liberté  des  fentimens  eft  la  plus  eflentielle  partie  de  l'amitié  chré- 
tienne. Il  n'en  eft  pas  comme  de  celle  du  monde,  qui  s'entretient  par  la 
diffimulation  &  la  complaifance ,  parce  qu'on  n'y  a  point  d'égard  à  la 
vérité.  Il  n'y  a  point  de  devoir  dans  l'autre  qui  ne  doive  céder  à  ce  que 
l'on  doit  à  Dieu  &  aux  mquvejnens  de  fa  confcience  ;  de  forte  qu'il  faut 
être  bien  perfuadé  que  nos  amis  n'agifTent  pas  par  ce  principe ,  pour  en- 
treprendre  de  leur  faire  une  querelle  de  ce  qu'ils  témoignent  ne  pouvoir 
fuivre  notre  avis ,  en  des  çhofes  où  l'on  ne  fe  doit  régler  que  par  la 
feule  vue  de  Dieu,  Ç'eft  pourquoi ,  Monfieur ,  fi  ceux  qui  trouvent  ï 
redire  à  ma  lettre  fe  contentaient  de  faire  voir  qu'ils  ont  eu  plus  de  lu- 
mière que  moi  dans  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  >  &  que  c'eft  par  un 
fcrupule  mal  fondé  que  je  n'y  ai  pas  pris  de  part ,  je  ne  m'en  fprmali- 
ferois  en  aucune  forte.  Chacun  eft  libre  dans  fes  fentimens  ;  &  en  ayant 
eu  de  différens  dans  cette  rencontre ,  il  nç  fe  peut  pas  faire  que  nous 
n'ayions  aufii  eu  fur  ce  fujet  de  différentes  penfées ,  qui  font  improuver 
aux  uns  ce  que  les  autrçs  approuvent.  Ce  qui  m'a  femblé  dur ,  &  pour 
dire  le  vrai ,  tout  à  fait  infupportable  ,  eft  la  colère  &  les  emportemens 
où  j'apprends  que  font  quelques  uns  d'eux ,  pour  une  chofe  que  je  fou- 
tiens  m'avoir  été  permife  par  toutes  les  loix  de  l'amitié ,  &  qui  m'a  paru 
néceflairc,  félon  ma  lumière,  par  toutes  celles  du  Chriftianifme  :  mais 
le  comble  de  l'injuftiçe  eft ,  qu'au  lieu  de  s'humilier  dans  le  mauvais 
fuccès  d'une  négociation  qui  a  été  fi  préjudiciable  à  l'Eglife  &  à  la  vérité, 
on  ne  craint  point ,  par  la  prétention  du  monde  la  moins  raifonnable , 
d'attribuer  à  une  lettre  très-innocente  ,  &  qui  au  plus  ne  peut  nuire  qu'à 
moi  feul ,  tous  les  maux  qu'a  fait  &  que  pourra  faire  à  l'avenir  un  Bref, 
qu'on  a  attiré  par  la  confiance  qu'on  a  eue  aux  moins  finceres  de  tous 
les  hommes.  Éft-il  poffible ,  Monfieur ,  qu'on  ofe  dire  qu'on  alloit  tra- 
vailler à  l'affaire  de  Sbrbonne ,  mais  qu'on  n'y  peut  plus  rien ,  &  que 
Qia  lettre  en  a  rompu  toutes  les  mefures  ?  Ce  feroit  véritablement  une 


CLXII.  LETTRE.    A  Mu;  DE  LA   LANE:       4*ï 

belle  conjoncture  de  traiter  de  cette  affaire ,  que  celle  du  Bref.  Ce  feroit 
bien  prendre  fon  tems  pour  rétablir  les  Dotteurs  en  Sorbonne ,  que  d'en 
parler ,  lorfque  les  ennemis  de  la  grâce  ont  en  main  de  quoi  les  en  faire 
chaffer  s'ils  y  étoient  encore  !  On  fait  combien  étoit  fiere  &  infolente  la 
fedion  -qui  y  domine ,  lors  même  qu'elle  n'avoit  pu  rien  avoir  de  Rome 
depuis  la  dernière  Conftitution ,  qui  appuyât  les  fignatures  qu'elle  a  exi- 
gées :  que  feroit-ce  donc  maintenant ,  après  un  tel  avantage ,  &  que  leur 
pourroit-on  répondre ,  quand  ils  fe  retrancheroient  même  aux  termes 
du  Bref  que  le  Pape  a  envoyé  enfuite  des  foumiflions  qu'on  lui  a  faites , 
&  qu'ils  propoferoient  de  ligner,  au  moins  ce  que  fa  Sainteté  témoigne 
délirer,  Dumno  V.  Propojitiones  è  Janfenio  excerptas  &  in  ejusfenfu 
damnât  as. 

Voilà  donc,  Monfieur ,  ce  qui  a  ruiné  véritablement  la  propofition 
qu'on  a  faite  du  rétabliflement  de  la  Faculté  ;  &  il  n'y  eut  jamais  de 
plainte  plus  injufte  &  plus  mal  fondée,  que  de  s'en  prendre  à  ma  lettre, 
qui  ne  montre  au  plus  que  la  difpofition  où  je  fuis  de  parler  à  l'Eglife 
avec  une  entière  fincérité  ;  ce  qui  étoit  fi  peu  contraire  à  cette  négo- 
ciation, que  c'en  devoit  être  le  fondement,  comme  je  l'ai  fkitvgir  dans 
les  lettres  que  j'ai  écrites  fur  ce  fujet.  Mais  la  voie  que  j'avois  propo- 
fée,  de  travailler  au  rétabliflement  des  autres  Dodeurs ,  fans  penfer  au 
mien,  en  ne  touchant  point  à  la  Cenfure,  mais  étant  feulement  l'obli- 
gation de  la  ligner ,  étoit  fans  doute  la  plus  courte  &  la  plus  fûre  voie 
pour  faire  réuffir  cette  affaire.  Or  c'eft  à  quoi  ma  lettre  ne  pouvoit 
nuire;  &  il  y  a  de  l'apparence  que  fi  on  n'eût  tenté  que  cela ,  fans  s'a- 
mufer  de  traiter  avec  Rome ,  d'où  il  n'y  avoit  que  du  mal  à  attendre , 
comme  on  l'a  prédit  tant  de  fois ,  on  y  eût  plutôt  réuffi  qu'en  aucune 
autre  affaire  qu'on  eût  entreprife  :  de  forte  que  c'eft  un  des  maux  qu'on 
doit  attribuer  à  cette  négociation  de  Rome  ,  &  au  Bref  qu'elle  a  attiré, 
que  devoir  ruiné,  par  avance ,  tout  ce  qu'on  pouvoit  efpérer  de  cette 
autre  propofition,  qui  avoit  quelque  chofe  de  folide.  Ce  que  l'on  pré- 
tend encore ,  que  rien  ne  pouvoit  tant  nuire  à  Fort-Royal  que  ma  lettre, 
ne  me  paroît  pas  moins  déraifonnable.  Car  en  quoi  ma  lettre  nui- 
roit-elle  à  Port-Royal?  Qu'a-t-elle  de  commun  avec  ces  filles?  Eft-ce 
qu'on  en  conclura  qu'elles  font  du  même  fentiment  que  moi?  On  n'a 
pas  droit  de  le  faire  ;  mais  quand  on  le  feroit ,  on  n'en  apprendroit  autre 
chofe,  finon  qu'elles  font^ifpofées  à  parler  à  l'Eglife  avec  une  fincérité 
toute  entière;  ce  qu'elles  ont  témoigne  tant  de  fois  &  en  tant  de  ma- 
nières ,  que  ma  lettre  ne  leur  peut  faire  aucun  tort  Mais  fi  nous  fommes 
vraiment  touchés  des  maux  qui  peuvent  arriver  à  cette  fainte  maifon , 
c'eft  ce  nouveau  Bref,  qui  doit  être  le  fujet  de  notre  douleur ,  puifqu'à 
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moins  d'une  protcâion  toute  particulière  de  Dieu,  il  faut  s'attendre 
qu'on  s'en  fervira  pour  achever  de  la  détruire ,  de  forte  que  ce  m'eft 
un  fujet  de  confolation  tout  particulier ,  de  n'avoir  point  eu  de  part  à 
une  affaire,  qui ,  félon  toutes  les  apparences  humaines,  peut  avoir  une 
fuite  fi  malheureufe. 

11  n'y  a  que  Dieu  qui  la  puiflfe  détourner ,  non  plus  que  les  autre* 
maux  que  vous  dites  que  l'on  devroit  empêcher.    Je  n'y  vois  point 
d'autre  remède  qu'une  forte  réfolution ,  de  ne  rien  faire  contre  fon  de- 
voir ,  à  quelques  extrémités  qu'on  nous  pouffe ,  &  de  réparer  le  mieux 
qu'on  pourra  le  fcandale  pris  ou  donné,  de  la  foumiffion  qu'on  a  faite 
au  Pape.    Je  dis,  pris  ou  donné,  car  fi  vous  prétendez  ne  l'avoir  pas 
donné ,  comme  fans  doute  ce  n'a  pas  été  votre  intention ,  il  eft  certain 
qu'on  l'a  pris,  &  qu'on  a  interprété  à  Rome  ce  que  vous  aviez  offert, 
Comme  fi  vous  aviez  été  prêts  de  ligner  félon  les  termes  du  Bref,  que 
vous  condamnez  les  propofitions  extraites  de  Janféniûs ,  &  condamnées 
dans  fon  fens.    La  Relation  que  vous  m'avez  envoyée  peut  fervir  à  cet 
effet  ;  fauf  à  en  faire  quelque  jour  une  plus  ample  &  plus  forte.  Mais 
vous  dijai-je  librement  ce  que  je  penfe  ?  Je  doute  qu'elle  fe  publie,  au 
moins  fi  l'on  s'arrête  à  en  avoir  le  confentement  de  tout  le  monde. 
Car  comme  on  eft  toujours  plein  de  belles  efpérances ,  on  s'imaginera 
qu'il  y  aura  encore  des  mefures  à  garder;,  ce  qui  fera  juger  qu'il  n'eft 
pas  à  propos  de  fe  tant  ouvrir.  Cette  prétendue  néceflité  de  fe  ménager 
a  tout  gâté  jufqu'ici ,  &  gâtera  toujours  tout  On  ne  fauroit  fubfifter 
dans  le  milieu  où  l'on  s'eft  voulu  réduire.  Toutes  ces  voies  moyennes 
entre  un  lâche  abandonnement  de  la  vérité,  &  une  profeffion  ouverte 
de  la  foutenir,  ne  nous  feront  point  jouir  du  repos  que  nous  avons 
recherché.  On  ne  le  peut  acheter  que  par  un  entier  afierviffement  C'eft 
ce  parti  qu'ont  pris  les  Pères  de  l'Oratoire.    Ils  ont  cru  avoir  mis  le* 
Jéfuites  à  bout  de  tous  leurs  mauvais  deffeins,  en  fe  réfolvant  de  ligner 
tout  ce  qu'on  leur  préfenteroit,  &  ils  fe  glorifient  d'avoir  été  en  cela 
de  Tort  adroits  Politiques,  parce  qu'en  effet,  ils  fe  font  tirés  par-là  des 
plus  groflieres  oppreffions.    On  nous  a  fait  croire  qu'on  nous  en  quit- 
terait à  meilleur  marché  :  on  nous  a  trompés  ;  &  c'eft  fans  raifon  que 
nous  nous  fortunes  flattés  de  cette  efpérance.  Les  Jéfuites  nous  haiffent 
encore  plus  que  l'Oratoire,  &  leur  animofité  ne  fera  jamais  fatisfaite, 
qu'ils  ne  nous  aient  deshonorés  par  les  dernières  baffeffes ,  ou  opprimés 
par  toutes  fortes  de  violences.  J'efpére  en  Dieu,  qu'il  nous  fera  la  grâce 
à  tous  de  nous  expofer  au  dernier ,  plutôt  que  de  tomber  dans  le  pre- 
mier. Mais  étant  réfolus  de  n'y  pas  tomber,   conduifons-nous  de  telle 
forte ,  que  nous  ne  leur  donnions  pas  lieu  de  faire  croire  &  de  publier 
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par  tout ,  que  nous  y  famines  tombés.  C'eft  le  feul  mal  duquel  le  remède 
foit  en  nous.  Nous  n'avons  qu'à  attendre  tous  les  autres ,  &  les  fouffrir 
s'ils  arrivent  :  car  c'eft  en  vain  que  nous  nous  tourmenterions  pour  dé- 
tourner les  perfécutions  que  ces  nouveaux  Brefs  pourront  élever.  Nous 
n'y  pouvons  rien.    Ce  que  nous  pouvons  eft  de  rendre  témoignage  à 
la  vérité ,  &  d'ôter  tout  prétexte  de  nous  imputer  de  l'avoir  abandonnée. 
J'ai  tâché  de  le  faire  de  mon  côté.  Je  ferai  ravi  que  les  autres  le  faffent 
du  leur  :  &  quand  ils  le  feroient  en  fe  plaignant  de  ma  lettre,  pourvu 
qu'ils  déclaraflent  nettement  Péloignement  où  ils  font  de  condamner  le 
livre  de  Mr.  d'Ypres ,  l'avantage  que  la  vérité  en  recevroit ,  me  feroit 
fupportér  leurs  plaintes ,  quoique  peu  juftes,  fans  beaucoup  de  peine: 
*  Quid  enim  five  per  veritatem ,  five  per  occafionem  ;  Cbriftus  annuncia-  *  phiKp.  1. 
tttr.  Nous  devons  être  peu  fenfibles  à  nos  intérêts,  &  beaucoup  à  ceux  !8- 
de  PEglife  :  &  c'eft  ce   qui  m'a  touché  dans  cette  rencontre ,  de  voir 
l'extrême  fenfibilité  que  des  perfonnes  ont  témoignée  pour  une  légère 
égratignure,   qu'ils  s'imaginoient  qu'on  avoit  faite  à  leur  honneur ,  en 
même  tems  qu'ils  faifoient  paroitre  beaucoup  d'infenfibilité ,  pour  les 
plaies  horribles  que  la  vérité  avoit  reçues ,  fi  non  par  leur  faute ,  au  moins 
à  leur  occafion.  Je  parle  des  autres  plutôt  que  de  vous ,  parce  que  je 
me  per Hiade  que  ce  que  vous  m'avez  repréfenté ,  eft  plutôt  ce  qu'ils  vous 
ont  dit  que  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  J'en  dois  juger  ainfi  après 
les  aflurances,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner,  que  vous  nt 
feriez  jamais  entré  dans  cet  accommodement ,  fi  vous  aviez  fu  l'éloi- 
gnement  que  j'en  avois.  Vous  ne  (auriez  donc  mieux  faire ,  que  de  vouç 
en  tirer  par  la  voie  la  plus  honnête ,  qui  fera  fans  doute  de  reconnoitre 
franchement  qu'on  vous  a  trompé ,  &  que  cachant  au  Pape  les  protefta- 
tions  que  vous  avez  faites  de  vive  voix  &  par  écrit,  de  ne  pouvoir, 
condamner  le  livre  de  Janfénius ,  on  lui  a  fait  entendre  les  chofes  tout 
autrement  qu'elles  ne  font,  pour  tirer  de  lui  ce  qui  non  feulement  ne 
donnera  pas  la  paix  à  PEglife ,  mais  qui  n'eft  capable  que  de  la  jetter 
dans  une  plus  grande  confufion.    Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  la 
difpofition  de  votre  cœur.  Dieu  veuille  que  les  autres  y  entrent  comme 
vous,  &que  quittant  toute  efpérance  d'accommodement,  avec  des  per- 
fonnes qui  n'ont  eu  des  paroles  de  paix  fur  le^levres ,  que  pour  avoir 
moyen  de  nous  faire  une  plus  cruelle  guerre ,  nous  ne  penfions  tous 
qu'à  défendre  fans  déguifement  la  vérité  &  l'innocence ,  &  à  ne  nous 
point  étonner  de  tous  les  maux  que  Dieu  permettra  qui  nous  en  arri- 
vent: in  boc  enim  pofitifumus;  &  ce  nous  feront  des  biens,  fi  nous 
les  fouffrons  pour  lui. 
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LETTRE     CLXIIL 
A  Mr.  S  i  v  gl  i  n.  Sur  la  lettre  du  premier  Août  (a). 

La  104.  du  -L'A  longueur  de  votre  lettre  m'ayant  fait  juger ,  que  vous  trouveriez 
T.  IL        bon  que  noue  nous  éclairciflions ,  avec  toute  forte  de  liberté  de  ce  qui 
nous  peut  faire  de  la  peine,  j'ai  cru  qu'il  étoit  du  refpeû  que  j'ai  pour 
vous ,  de  vous  fatisfàire  avec  une  fincérité  toute  entière ,  fur  tout  ce 
qu'il  vous  a  plu  de  me  repréfenter,  fans  craindre  de  vous  être  ennuyeux 
par  une  trop  longue  réplique.  Je  commencerai  par  ce  qui  a  fait  naître 
toute  cette  conteftation,  qui  cft  PÀfte  que  nos  amis  ont  ligné.    Vous 
favez  qu'auffitôt  que  je  l'ai  vu ,  j'ai  déclaré  ne  le  pouvoir  approuver , 
&  vous  avouez  que  j'ai  été  libre  d'en  faire  ce  jugement;  mais  vous  fup- 
pofez  que  je  n'ai  pas  dû  le  témoigner ,  parce  que  cela  n'était  avan- 
tageux ni  pour  vous,  ni  pour  moi,  ni  pour  le  bien  de  la  paix,  ni  pour 
la  caufe  de  la  vérité;  &  vous  ajoutez ,  que  fen  devrois  être  le  principal 
défenfeur ,  tant  pour  t  amitié  qui  me  lie  avec  ceux  qui  Vont  drejje,  que 
pour  le  bien  de  la  caufe  commune.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  ne  puis 
comprendre,  &  ce  que  je  ne  faurois  allier  avec  les  idées  que  j'ai,  de  ce 
qu'un  Chrétien  &  un  Prêtre  doit  à  Dieu ,  à  la  vérité  &  à  fa  confeience. 
Quoi!  je  ferai  perfuadé,  comme  vous  favez  que  je  le  ^  fuis,  que  mes 
amis  font  une  chofe  qui  a  trois  conditions  ;  l'une  qu'elle  me  paraît  con- 
traire à  la  Gncérité  chrétienne  &  à  la  juftice  ;  l'autre  qu'elle  me  femble 
préjudiciable  à  l'Eglife»  par  les  mauvais  effets  que  je  prévois  qui  en 
doivent  arriver  ;  &  la  troifîeme ,  que  j'y  fuis  vifiblement  engagé  par  la 
manière  dont  elle  eft  conçue  ;  &  parce  que  ce  font  mes  amis  qui  la  font, 
il  ne  me  fera  pas  permis  d'en  témoigner  mon  fentiment ,  &  je  fouffrirai 
plutôt,  ou  que  ceux  qui  ont  créancç  en  moi  fe  portent  dans  le  même 
rabaiffement ,  en  croyant  que  je  l'approuve ,  ou  que  d'autres ,  qui  Pim* 
prouvent  comme  moi,  foient  feandalifés  de  ma  conduite?  On  voudroit 
même  que  fen  fuffe  le  principal  défenfeur,  par  une  considération  d'a- 
mitié &  par  l'intérêt  de  la  caufe  commune»  comme  fi  c'étaient  des 
raifons ,  qui  nous  dufl&nt  porter  à  défendre  publiquement  ce  que  nous 
improuverions  dans  le  cœur. 

Jamais  caufe  ne  fut  plus  commune ,  que  l'étoît  celle  de  l'Eglife  à  St 
•Pierre  &  à  St.  Paul;  &  nul  ne  peut  avoir  la  préfomption  de  croire,  que 
fa  réputation  foit  plus  importante  à  la  vérité ,  que  l'étoit  celle  de  St 

Pierre^ 
(4)  Commencée  le  x).  Septembre,  &  achevée  le  22.  xtftfj. 
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fterre;  cependant  ces  confidérations  n'empêchèrent  cas  que  St.  Paul  ne 
le  reprît  publiquement,  devant  tout  le  monde,  pour  une  diffimulation 
de  peu  de  jours ,  qui  a  paru  même  innocente  à  beaucoup  de  Pères ,  & 
qu'il  n'ait  voulu,  que  cette  repréherifion  ait  été  connue  à  toute  l'Eglife, 
dans  tous  les  fiecles.  Cela  me  paroît  bien  contraire  à  ce  que  Ton  de- 
fireroit  que  feufle  fait,  &  que  je  fifle  encore;  puifque  fâchant  l'oppofi-- 
tion  que  j'ai  à  ce  qui  s'eft  feit ,  on  auroit  non  feulement  voulu  que  je 
l'eufle  diffimuiée  ,*  mais  même  que  j'entreprifle  la  défenle  de  cet  a&e  ; 
c'eft-à-dire,  que  jeparlaflè  contre  ma  lumière,  &  contre  tes  mouvement 
de  ma  confcience.- 

Car  il  ne  s'agit  pas  cfe  témoigner  que  vous  n'avez  pas  eu  intention 
de  condamner  Janfénius:  j'en  ai  toujours  été  très-perfuadé,  &  je  n'ai 
jamais  rien  dit  ni  rien  écrit,  dont  on  puiflfe  inférer  que  j'aie" cru  le  con- 
traire. Mais  c'eft  cela  même ,  qui  m*a  fait  improuver  cet  ade  ;  parce  que' 
j'ai  toujours  penle  qu'il  ne  convenoit  pas  à  des  perfonnes ,  qui  avoiént 
cette  intentiotf  dans  le  cœur,  n'y  étant  marquée  en  aucune  forte',  &  y 
ayant  au  contraire  beaucoup  de  chofes ,  dont  on  devoît  juger  que  le  Papfe 
en  prendroit  une  idée  tout  oppofée,  comme  en  effet  il  eft  arrivé;:  le  Bref 
dont  il  s'agit,  feifant  voir  Mariîfeftemeftt,  que  le  Pape  à  pris  la  foamiflidtt' 
qu'on  lui  a  faite,  comme  une  fincere ,  entière,  &  parfaite  déférence  à  fefc 
Conftitu  dons*  Or  c'eft  en  cela  aue  je  mets  le  défaut  cfe  fincérité,  parce! 
que  je  fuià  convaincu  que'  <?eft  en  mahquer ,  félon  la  doftrine  indubitable- 
de  St.  Auguftîny  que  de  tromper  l'attente  de  ceu#  à  qui  on:  filt  *d'& 
fermens  ou  desJpromëffes:   Expe&atioriem eorttm  quibus  juratur  quifquir 
decepetif,  non  poteft  effe  non  pirjt&û's.  Je  demeure  cfont  d'accord,  que' 
vous  n'avez  point  eu  deffein  de  vous  engager  à*  condamner  lès  propo-- 
fitions  dans  le  fens  de  Mr.  d'tpres;  mais  je  ne  puis- demeurer  d'accord  ^ 
que  les  termes  dont  vous  vous  êtes  fervi  aient  été  fuffifans ,  pour  faire- 
connoître  ce  'deffein,  &  je  nç  puis  comprendre  comment  on  s'eft  pu* 
perfuader ,  que  le  Pape,  à  qui  on  farfoit  cet^e  foumiflion,  y  découvriroit: 
au  travers  de  tant  de  termes  fi  avantageux  à  fes  Conftitutions ,  qu'on  rié- 
les  vouloit  recevoir  &  s'y  foumettre  que  pour  le  droit,  &  non  pour  le* 
fait  ;  c'eft-à*dire '*  qu'on  ne  recevoit  propremeht  que  celle  de  Ton  prédé> 
ceffeur ,  &  qu'on  rejettoitf  la  fienne,  qu'on  fait  n'avoir  été  faite  qtie  pour' 
décider  le^  fiait.  En  vérité ,  y  avoit-ifapparence  que  le  Papfe  prît  les  terme* 
de  l'ade  en  un  fens  qui  lui  étoit'fi  peu  favorable,  &  toute  forte  de  rai-- 
Ibns  ne  dévoient-elles  pas  faire  juger,  qu'il  les  prendroit  en  celui  qui  lui* 
étoif  plus  avantageux^commé  U  les  y  a  pris  effe&ivement  ?  Or  quenos> 
amis  en  pfcnfcnt  ce  ^H^ëudrônt,  je  ne  me  puis  mettre  dans  l'efprit  v 
que  ce  Toit  urte  conduit^Pt -chrétienne ,  &"fbrt  Tefpeftàëufe  envets  i# 

Lettres  Tome  H  G  g  g, 
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Chef  de  l'Eglife,  que  de  lui  faire  des  promefTes  qui  né  font  fincerêsî 
qu'au  fens  que  nous  les  prenons ,  &  qui  ne  le  font  point  dans  celui 
auquel  nous  devons  juger  a  en  considérant  les  çhofes  raifonnablement, 
qu'il  ije  manquera  pas  de  les  prendre. 

De  plus,  peut-on  croire  que  ce  foit  agir  de  bonne  foi,  que  de  pro- 
mettre à  une  perfonne  que  nous  ferons  ce  qu'il  jugera  à  propos  fur  une 
affaire,  lorfque  nous  favons,  que  félon  le  fentiment  qu'il  a  de  cette 
affaire  ,  il  eft  difpofé  à  nous  demander  des  chofes  que  nous  ne  pourrions 
faire  en  confciençe?  Dirait- on,  par  exemple,  qu'un  Théologien ,  peiv 
fuadé  que  c'eft  un  erreur  d'attribuer  au  Pape  une  puiflance  dire&e  ou 
jndire<$e  fur  le  temporel  des  Rois ,  pourrait  déclarer  au  Pape,  qu'il  a  un 
jtrès-grand  refped  pour  la  Déçrétale  JJnam  Saniïam ,  &  que  fi  cela  ne 
fuffit ,  il  lui  promet  de  faire  tout  ce  qu'il  voudra  demander  de  plus , 
pour  témoigner  fa  foi ,  touchant  la  puiflance  que  Jéfns-Çhrift  a  donnée 
£  St.  Pierre ,  &  à  fes  Succefleqrs  au  regard  dps  Rois  ?  Cette  promeffe 
femble  ne  contenir  rien  que  de  bon  ;  &  en  effet,  Jéfus-Chrift  ayant  donné 
2ux  Papes  &.aux  Evoques  le  pouvoir  de  punir  tous  les  Chrétiens,  &  les 
Rois  mêmes ,  de  peines  purement  fpirituelles ,  comme  eft  la  privation 
fies  Sacremens,  pourquoi  feroit-il  défendu  de  témoigner  la  foi  qu'on  a 
.de  cette  puiflance  ,  en  l'exprimait  p^r  les  mots  de  pyiffancç  donnée  aux 
JPapes  par  Jéfus-Chrift,  au  regard  des  Rois?  Mais  fâchant  ce  que  les 
papes  prétendent,  <§c  ce  qui  eft  porté  par  laDécrçfale  (Inam  San&am; 
pul  hommç  Çnçere  rçe  joindra  le  refpe<$  envers  cette  Péçréfale ,  ï  la  pro- 
jnefTe  de  faire  pnçore  ce  que  le  Pape  délirera  (te  pl.u$,  pour  témoigner 
fa  foi  touchant  çtttc  puiflance»  que  Jes  Papes  fe  perfuadent  lpur  avoir 
été  donnée  par  Jéfus-Chpift,  fur  le  tpnjporel  des  Rois.  Il  en  eft  de  même 
en  cette  rencontre.  Le  Papç  Alexandre  VII. ,  a  fait  ijne  Conftitutjon ,  où 
H  témoigne  d'abord  qu'il  ne  l'a  faite  que  parce  qu'il  étoit  du  devoir  de 
fa  charge  pajlorale ,  de  pourvoir  foigneufement  dans  les  rencotôres  à  P inté- 
grité de  notre  faintefoi  %  &  defesfacrés  dogmes.  Il  fe  plaint  enfuite  de 
pe  que  quelques  perturbateurs  du  repos  public ,  ne  craignent  point  de 
révoquer  en  doute ,  ou  d'énerver  par  des  interprétations  captieufes ,  ce 
qui  a  été  défini  par  la  Çonftitution  de  fon  préd^çefleur  contre  les  cinq 
Propofîtions ,  qu'il  rapporte  toute  entière ,  &  il  ajoute;  que  quelques  en* 
fans  dHniquité  ont  laffurance  de  foutenir ,  au  grand  fcandale  de  tous  les 
fidèles  Chrétiens  9  %que  ces  cinq  Fropojitions  ne  fi  trouvent  point  dans  le 
livre  de  Janfènius ,  &  qu'elles  n'ont  point  été  condamnées  au  fens  de  cet 
Auteur.  Sur  qpoi  il  définit  le  contraire  e»  termes  exprès ,  après  avoir 
déclaré  qu'il  lç  &it ,  afin,  que  îqus  les  fidèles  Chrétiens ,  fe  maintiennent  g? 
fç  conferpeni  dans.  Punité^we  même  foi.  Il  «ft  donc  çoijftant  que  lç  fep* 
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timént  du  Pape,  vrai  ou  faux,  eft  que,  pour  conferver  la  foi,  il  faut 
condamner  les  proportions  dans  le  fens  de  Janfénius ,  &  que  ceux  qui 
ne  le  font  pas  font  des  enfans  d'iniquité ,  &  des  perturbateurs  du  repos 
public,  qui  ruinent  par  des  interprétations  captieufes ,  ce  qui  a  été  défini 
par  la  Conftiturion  d'Innocent  X.  Et  cela  eft  fi  clair  ,  qu'un  de  nos 
amis  a  pris  pour  fondement  d'un  écrit  touchant  la  fîgnature  des  Confti-- 
tutions ,  que  la  fin  de  la  Conflit ution  d'Alexandre  étoit  la  confervation' 
de  la  foi ,  &  que  Je  moyen  qu'il  y  emploioit  étoit  la  condamnation  des 
proportions  dans  le  fens  de  Janfénius;  d'où  il  inféroit ,  que  la  fîgnature 
ne  regardoit  que  la  fin  &  non  le  moyen.  Je  n'examine  pas  maintenant 
la  bonté  de  cette  çonféquence;  mais  fen  conclus  feulement,  que  nos- 
amis  font  perfuadés  que  le  Pape  a  pris  fa  condamnation ,  des  propofi^ 
tions  au  fens  de  Janfénius ,  pour  un  moyen  de  conferver  la  foi.  Ofc  on; 
doit  fuppofer  qu'un  homme  emploiera  pour  arriver  à  une  fin ,  le  moyen 
qu'il  y  croit  propre,  &  par  conféquent,  quand  on  a  promis  au*  Pape, 
qu'on  feroit  ce  qu'il  jugeroit  à  propos ,  pour  témoigner  qu'on  adhéroit- 
fincérement  à  la  foi  établie  par  les  Conftitutions ,  on  a  dû  juger  qu'or* 
s'engageoit  par  là  à  condamner  les  propofitions  au  fens  de  Janfénius  y 
puifqu'on  ne  pouvoit  ignorer,  après  la  déclaration  fi  expreflè  que  le 
Pape  en  a  faite  dans  fa  Conftitution ,  que  dans  le  fentiment  du  Pape  le 
moyen  neceflaire,  pour  témoigner  qu'on  adhéroit  fincérement  à  la  foi 
établie  par  les  Constitutions,  étoit  de  condamner  les  propofitions  dafis* 
le  fens  de  Janfénius. 

Je  ne  dis  pas  que  ceux  qui  ont  figné  ï'ade ,  ont  jugé  qu'ifs  s'enga-' 
geoient  à  cela}  mais  je  dis  feulement  qu'ils  ont  dû  juger  que  les  termes 
de  leur  a&e  les  y  engageoient,  &  qu'ainfi  ils  rfoht  point  tant  de  droit 
de  déclamer  contre  ceux  qui  leur  attribuent  de  s'y  être  engagés ,  puiP 
qu'ils  ne  veulent  rien  dire  autre  chofe ,  fin  art  qu'ils  ont  donné  occa- 
fion  au  Pape  de  former  d'eux  ce  jugement.  Ce  qui  les  a  trompés  '  eft  / 
que  féparant  leur  aâe  de  la  perfonne  à  qui  ils  l'adreflbient ,  ils  fe  font- 
imaginés ,  qu'ils  ne  s'engageoient  par  là  qu'à-  ce  qui  ferait  véritablement 
néceflfaire  pour  témoigner  leur  foi.   Mais  leur  adte  p'affe  plus  avant,' 
puifqu'il  porte ,   que  fi  le  Pape  trouve  à  propos  qu'ils  feflent1  quelque* 
chofe  de  plus,  pour  témoigner  qu'ils  adhérent  fincérement  à  ïa  foi.  établie  ^ 
par  les  Conftitutions ,  ils  le  feront  r  par  quoi  il  eft  clair  qu'ils  ne  fe  re-r 
fervent  pas  le  jugement  de  ce  qu'il  eft  à  propos  de  faire ,  pour  rehdré 
ce  témoignage  f  niais  qu'ils  le  déférent  au  Pape',  promettant  de  faire  ce' 
qu'il  jugera  à  propos  pour  cela;  &  par  conféquent,  étant  une  chofe  notoire1 
&  établie  par  un  afte  auflt  public  qu'une  Conftitution-  répandue  dans- 
toute  l'Eglife  *  que  le  Pape  a  jugé  à-  propos  que,  pour  fe  eonferve*  daiuP 
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la  foi  établie  par  fon  prédéceffepr,  on  condamne  les  propofitions,  dans 
Ip  fens  de  Janfénius,  il  eft  ftout-à-fait  étrange  qu'ils  n'aient  pas  tu  qu'ils 
s'engageoient  par-là,  contre  leur  intention,  à  condamner  les  propofitions. 
dans  le  fens  de  Janfénius,  fi  le  Pape  le  leur  ordonnoit:  &  c'eft  ce  qui 
fe  voit  encore  par  toute  la  fuite  de  l'a&e;  car  ils  marquent  deux  choies 
dansPexpofé:  l'une,  qu'ils  ont  toujours  adhéré  à  la1  foi  établie  par  les 
Conftitutions;  l'autre,  qu'ils  ont  eu  un  grand  relpect  pour  ces. mêmes 
Conftitutions.  Voilà  ce  qu'ils  déclarent  avoir  fait  Lors  donc  qu'ils  ajou- 
tent, ac  jî  quid praterea  &Tc,  quelle  idée  veulent-ils  qu'on  ait  pris  de-làf 
finon  qu'ils  étoient  prêts ,  fi  le  Pape  le  defiroit ,  de  faire  plus  que  ce 
qu'ils  avoient  tait  jufques  alors.  Et  ainfi  comment  peuvent-ils  reitraindre 
cette  dernière  foumiffion,  à  la  créance  touchant  la  foi,  &  à  une  promeffe 
de  filence  touchant  le  fait ,  puifque  ç'eft  ce  qu'ils  reconnoiflent  par  leur 
atte  même  avoir  fait  par  le.  paffé ,  &  qu'ainfi  ils  s'expofent  au  reproche 
qu'on  leur  fera ,  de  s'être  moqués  du  Pape ,  en  réduifant  à  ces  termes 
la  promette  qu'ils  toi  ont  faite  ;  nous  vous  promettons ,  fi  vous  le  jugez 
3  propos ,  de  faire  davantage  que  ce  que  nous  avons  fait ,  pourvu  que 
vous  ne  nous  commandiez  rien  davantage. 

La  proteftation  qu'on  fait  encore  dans  cet  aâe ,  au  regard  des  Cons- 
titutions, de  les  vouloir  conferver  inviolables  &  hors  d'atteinte,  Confia 
tutfones  intv&as.  &  illibatas  fervare ,  &  de  faire  ce  que  le  Pape  jugera 
à-  propps  ppuc  témoigner  qu'on  le  veut  fincérement ,  ne  me  femble  pas 
moins  captieufe  ;  car  fans  examiner  fi  ceux  qui  croient  qu'on  a  fait  une 
très-grande  injuftice  à  Janfénius,  en  lui  impofaut  les  cinq  Propofitions 
condamnées,  ont  pu  dire  avec  fincérité ,  en  parlant  d'une  Conftitution 
qui  déciarç  enfans  if  iniquité  tous  ceux  qui  foutiennent  l'innocence  de 
ce  Prélat,  qu'ils  veulent  finçécement  la  conferver  inviolable  &  fans  atteinte, 
(_çç  qpi  .me  feiublelaniême  chiofe  que.  s'ils  difoient,  qu'ils  veulent  bien 
qu'on  les  tienne,  par  toute  l'Eglife  pour  des  enfans  d'iniquité,  )  fans  en- 
trer ,  dis-je,  dans  cette  queftion  ,  &  me  renfermant  dans  la  perfonne  du 
Pape ,  pour  qui  cet  ade  avoit  été  fait ,  a-t-on  pu  croire  avec  quelque 
forte  d'apparence,  qu'il  prendroit  ces  paroles  pour  autre  chofe,  que 
pour  un  fincere  acquiefeetnent  à  ce  qui  eft  défini  dans  les  deux  Confti-. 
tutions,  dont  la  dernière  porte  en  termes  exprès:  Nous  déclarons  êf  dé- 
jmiffons ,  que  ces  cinq  Propofitions  font  tirées,  du  livre  de  Janfénius ,  & 
condamnées  dans  fon  fens;  &  comme  telles  nous  les  condamnons  derechef? 
A-t-on  pu  ^'imaginer  qu'il  fuppoferoit  que  ceux  qui  lui  parloient  de 
pettei  forte,  ne  fe,départoient  point  de  l'opinion  quUls  ont,  que  les  cinq 
Propofitions  ne  font  point  de  Mr.  d'Ypres .;  ni  condamnées  dans  fon  fens , 
contre  ce;  qu'il  en  a.  défini  dans,  fa  Gonftitution  ;  mais,  qu'ils  vouloient 
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toujours  demeurer  dans  en  fentiowefit,  qui  les  avoit  fait  appelfer  pat  cette 
Conftitution  mênw,  qu'ils  difent  voulow  conferver  inviolable  &  an* 
atteinte,  Enfant ùmiquité  &  p&turb  atours  du  repos  puBlic  7  Qtie  fi  oïl 
n'a  pu  avoir  cette  penfée ,  comment  les  auteurs  de  cet  ade  fe  pourront- 
ils  laver  du  reproche  qu'on  leur  fera ,  d'avoir  voulu  tromper  le  Pape 
par  des  expreffions ,  finon  tout-à-fait  fauffes ,  au  moins  très-équivoques 
&  très-ambigues ,  qui  lui  dévoient  foire  concevoir  tout  le  contraire  de 
ce  qu'ils  avoient  dans  le  cœur  ?  N?eft-ce  pas  donner  fujet  de  leur  dire, 
que  cette  manière  d'agir  efi  plus  propre  aux  DoQeurs  des  équivoques  &? 
du  menfonge  ,  qu'aux  difciples  de  la  vérité  &  de  St.  Auguftinr,  qui  l a  fui- 
vie  avec  tant  (texaiïitnde. 

Que  fi  après  l'offre  qu'on  a  faite  au  Pape ,   de  foire  ce  qu'il  jugeroifr 
à  propos ,  pour  témoigner  cette  volonté  fîneere  ,  de  garder  inviolable- 
ment  fes  Conftitutions ,  il  s'étoit  contenté  de  demander  qu'on  les  lignât, 
je  ne  vois  pas  ce  qu'on  auroit  pu  alléguer  de  raifonnable  pour  le  re~ 
fufer ,  &  peut-être  auflï  n'en  eût-on  pas  feit  de  difficulté ,  puifque  des- 
fept  ou  huit  perfonnes ,  qui  approuvoient  cet  aéte ,  il  y  en  avoit  troiV 
qui  approuvoient  la  fignature  des  ConftiCutions  ,    &  que  je  fais  que1 
Mr.  de  La  Lane,  fans  parler  des  autres,  croyoit  qu'on  les  pourrort  ligner, 
aprèè  leur  aâe,  parce  qu'il  s'imaginoit,  qu'il  eût  affez  déterminé  le  fens1 
de  cette  fignature.    Mais  c'eft  ce  qui  fait  voir  le  dernier  défaut  de  cet 
ade  ,  qui  m'a  toujours  paru  tout  à  fait  inexcufable ,  parce  qu'il  eft  ou- 
vertement contre  la  juftice  ;  car  il  n'eft  jamais  permis  d'engager  des  per- 
fonnes à  des  chofes  importantes,  fans  leur  confentement  &  leur  aveu. 
Or  c'eft  ce  qu'on  faifoit  dans  cet  afte ,  qui  portait  ces  termes ,  Noflr& 
&  eorum  qui  in  bac  caufa  verfantur ,  nomme.    J'ai /même  des  conjec- 
tures qu'il  y  avoit  (ci)  omnium  ;  mais  je  n'en  puis  rien  aflurer  ,  n'en 
ayant  que  des  conjectures ,  quoique  dans  le  fens  ce  foit  Ia:  même  chpfe: 
Car  cette  propofition ,  n'étant  point  reftreinte ,  donne  naturellement  à 
entendre ,  que  cet  a&e  eft  ligné  au  nom  de  tous  ceux  qu'on  appelle  Jan- 
féniftes ,  ce  qui  étoit  néanmoins  bien  éloigné  de  la  vérité  ;  puifqu'il  n'y 
en  avoit  que  huit  ou  neuf  qui  en  euflfent  connoifTance ,  &  que  de  ceux-là  il 
y  en  avoit  deux  quV>n  favok  qui  l'improuvoient ,  favoir  Mr.  Barré  & 
moi,  avant  qu'il  eût  été  ligné,  ne  l'ayant  été  ,  à  ce  que  j'ai  appris ,  que 
cinq  ou  f«  jours-  depuis  qu'il  eût  été  montré  à  Mr.  de  Commenges  , 
pendant  lequel  tems  il  eût  été  très-facile  de  le  communiquer  à  ceux  de 
Beauvais,  qui  étoient  les  plus  intéreffés  dans  cette  caufe.    Mais  on  crai- 

(a)  [Le  terme  omnium  fe  trouvoit  dans  YAélte  en  queftion ,  du  7  Juin  i66| ;  mais 
plus  bas  que  les  paroles  citées  J. 
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gnoit  de  les  confulter ,  de  peur  qu'As  n'y  confentiffent  pas  ,  &  on  ne 
craignoit  pas  de  parler  comme  s'ils  y  euflent  confenti.  Vous  avouez 
même  que  ce  n'eft  que  par  hazard  qu'on  me  l'a  montré,  &  que  votre 
penfée  eût  été  que  je  n'y  euflè  aucune  part.  Mais  confidérez,  je  vous 
prie,  fi  ce  n'eût  pas  été  vifibiement  tromper  le  Pape;  puifque,  d'un 
côté  fâchant  très-bien  la  part  que  j'ai  prife  dans  cette  affaire ,  &  voyant 
de  l'autre ,  qu'on  lui  faifoit  des  foumiflîons  au  nom  de  tous  ceux  qui 
étoient  engagés  dans  cette  caufe ,  il  étoit  impoflible  qu'il  ne  jugeât , 
à  moins  que  d'être  Prophète ,  que  j'étois  du  nombre  de  ceux  qui  lui 
faifoient  ces  foumiflîons. 

Il  eft  vrai  que  ces  Meflieurs  tâchèrent  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  par  la  lettre  Françoife  qu'ils  écrivirent  à  Mr.  de  Commenges  en 
même  tems  qu'ils  lui  donnèrent  leur  ade  figné  :  mais  cette  lettre ,  qui 
eft  très-confidérable  pour  juftifier  la  bonne  intention  de  ceux  qui  ont 
figné  l'a&e ,  &  la  mauvaife  foi  de  ceux  avec  qui  ils  ont  traité ,  fert 
plutôt  à  condamner,  qu'à  juftifier  l'a&e  en  foi.  Car  ayant  marqué  deux 
chofes  dans  cette  lettre  ;  l'une ,  qu'ils  ne  s'engageoient  point  à  condam- 
ner Janfénius  ;  l'autre ,  que  je  n'avois  point  pris  de  part  à  l'aÔe  ,  non 
plus  que  les  abfens ,  ils  reconnoiflbient  par  là  que  cette  déclaration  étoit 
néceffaire,  pour  bien  entendre  leur  aâe,  &  ne  le  pas  prendre  en  un 
fens  contraire  à  la  vérité.  Or  ife  favoient  bien ,  que  le  Pape  verroit 
leur  a&e  fans  cette  déclaration ,  n'ayant  point  donné  charge  à  Mr.  de 
Commenges  d'en  donner  avis  à  Rome,  &  n'ayant  pas  dû  s'attendre  qu'il 
le  fît  de  lui-même  ;  &  par  conféquent  cette  lettre  n'étoit  bonne  qu'à  fe 
contenter  foi  -même ,  en  avertiflant  Mr.  de  Commenges  d'un*  repro- 
che qu'ils  appréhendoient  qu'on  leur  fit,  devoir  furpris  le  Pape,  en  lui 
donnant  lieu  de  croire  qu'ils  fe  foumettoient  à  tout  pour  l'exécution 
dé  fes  Bulles ,  &  qu'ils  parloient  au  nom  de  beaucoup  plus  de  perfonnes 
qu'il  n'y  en  avoit  dans  la  vérité ,  qui  euflent  confenti  à  ce  qu'ils  faifoient 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  improuver  cet  aéte  ;  &  vous  remarquerez ,  s'il 
vous  plait,  qu'aufli-tôt  que  je  l'eus  vu,  je  remarquai  toutes  ces  raifons 
•  Du  î©  en  abrégé  dans  un  billet  *  ,  qui  fut  vu  le  même  jour  par  Mr.  de  La 
^^  Laner  lorfque  l'adte  avoit  été  feulement  communiqué  àMr,  de  Com- 

menges, fans  être  encore  figné;  ce  qui  n'étoit  point  un  fi  grand  enga- 
gement ,  qu'on  ne  le  pût  encore  rompre ,  fi  on  eût  voulu»  faire  plus 
d'attention  à  ces  raifons ,  qui  m'ont  toujours  paru  convaincantes ,  fup- 
pofé les  principes  de  la  fincérité  chrétienne,  quoiqu'il  ne  foit  pas  étrange 
qu'elles  ne  le  foient  pas  dans  l'efprit  de  ceux ,  qui  ont  fait  en  ma  pré- 
fënee  un  dogme  Evangéiique  dé  la  doftrine  des  équivoques ,  quand  il' 
a'agit  de  fe  garantir  de  la  perfécution..  Tout  ce  qji'bn.  a:  oppofé  à  cek 


OLXIIL   LETTRE.    A  Mr.  SINGLIN,  4*1 

eft,  qu'il  cft,  dit-on,  fi  notoire  que  nous  ne  voulons  point  condamner 
Janfénius ,  qu'on  n'a  pas  dû  prendre  cet  afte  en  ce  fens. 

Mais  cela  me  paroît  très-foible.    Car  il  peut  bien  être  notoire ,  que 
nous  avons  jufqu'ici  défendu  l'innocence  de  Mr.  d'Ypres  ;  mais  il  n'eft 
pas  notoire  ,  que  nous  ne  fpyons  pas  hommes ,  c'eft-à-dire ,  fu jets  au 
changement,  &  capables  ou  de  nous  affaiblir  par  l'ennui  d'une  longue 
perfécution ,  ou ,  félon  la  penfée  de  nos  ennemis ,  de  rentrer  en  nous- 
mêmes  &  de  reconnoitre  enfin  la  vérité ,  que  nous  avons  long-terris  com- 
battue ,  comme  plufieurs  Evêques ,  ayant  été  longtems  perfécutés ,  pour 
ne  vouloir  pas  recevoir  la  condamnation  des  trois  Chapitres,  y  con- 
fentirent  enfin;  d'où  le  Pape  Pelage  II  n'infère  pas,    comme  on  vou- 
drait faire  aujourd'hui ,   que  cette  longue  réfiftance  étoit  une  marque 
que  ce  qu'on  avoit  tiré  d'eux  ne  marquoit  point  une  fincere  condamna- 
tion des  trois  Chapitres ,  mais  il  en  infère  au  contraire ,  qu'ils  ne  fe  le- 
roiènt  point  rendus ,  après  une  fi  longue  conteftation  ,  s'ils  n^avoient 
reconnu  véritable  ce  qu'ils  avoient  ignoré  auparavant.    Poftquam  diu  ab 
eis  laboratum  eft ,  dit  ce  Pape ,  &  lcngo  tempore  ad  injurias  ufque  cer- 
tatum,  tôt  labores  repente  non  relinquerent ,  nifi  qua  ver  a  fint  agnovif- 
fent.  Il  n'eft  point  notoire  aufli ,  que  ,  confervant  dans  le  cœur  la  même 
opinion  que  nous  avons  toujours  eue  ,  touchant  la  pureté  de  la  doârine 
de  Mr.  d'Ypres ,  nous  n'ayoûs  été  capables  des  mêmes  foiblefles  qui  ont 
fait  tomber  tant  d'autres  perfonnes,   qui  ont  figné  le  Formulaire  fans 
changer  de  fentiment,  fe  perfuadant  que  leur  fignature  ne  devoit  point 
être  prife  pour  une  condamnation  de  Janfénius,  comme  en  effet  il  eft 
certain  qu'ils  ne  l'ont  point  condamné  dans  le  cœur;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  nous  ne  les  ayions  regardés  comme  dés  prévaricateurs  de  la  vé- 
rité, parce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  rendu  au  dehors  le  témoignage  qu'ils 
lui  doivent ,   quelque  penfée  qu'ils  aient  eue  de  ne  la  vouloir  point 
abandonner. 

Enfin ,  s'il  eft  notoire  que  nous  avons  réfifté  dix  ans  durant  à  recon- 
noitre ,  que  les  cinq  Propofitions  fuffent  condamnées  dans  le  fens  de 
Mr.  d'Ypres ,  il  ne  l'eft  pas  moins  que  dix  ans  durant  on  a  exigé  cette 
reconnoiflance  de  nous ,  &  qu'on  nous  a  toujours  rebutés  lorfque  nous 
avons  offert  la  créance  touchant  le  droit,  &  le  filence  touchant  le  fait 
Ce  qui  eft  arrivé  aux  Grands  Vicaires  de  Paris  en  eft  une  preuve  pu- 
blique; &  nous  apprenons  par  le  procès-verbal  du  Clergé,  que  le  Nonce 
s'eft  fait  un  mérite  de  ce  rebut.  Que  peuvent  donc  croire  ceux  qui 
voient,  qu'après  qu'on  nous  a  tenus  dix  ans  le  pied  fur  la  gorge,  pour 
tirer  àe  nous  la  condamnation  de  Janfénius  ,  comme  étant  héceflaire 
pour  donner  des  marques  finceres  de  notre  foi,  on  en  a  enfin  tiré  cette 
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promeffe  ou  volontaire  ou  forcée  ,  que  nous  ferons  ce  que  Ton  jugera 
à  propos ,  pour  témoigner  combien  nous  adhérons  ûncérement  à  la  foi 
établie  par  les  Conftitutions  ?  N'ont -ils  pas  droit  de  penfer,  que  nous 
nous  fournies  rendus  à  œ  qu'on  a  déliré ,  &  qu'il  nous  eft  arrivé  ce 
qui  arriva  autrefois  à  Ofius,  au  Pape  Libère,  &  à  tant  de  grands  Eve* 
ques  dans  le  Concile  de  Rimini.  Car  étant  également  notoire ,  &  que 
nous  avons  jusqu'ici  refufé  de  condamner  les  propofitions  dans  le 
fens  de  Janfénius  9  &  qu'on  nous  a  toujours  prefle  de  le  faire  ,  pourquoi 
nous  fommes-nous  imaginés  qu'on  dût  plutôt  croire ,  que  c'étoit  le  Pape 
&  les  Evêques  qui  fe  feroient  relâchés  d'une  fi  longue  pourfuite ,  que 
de  croire  que  c'étoit  nous  qui  nous  ferions  relâchés  de  notre  longue 
réfiftance  ;  vu  même  qu'on  n'auroit  pas  fu  à  quoi  attribuer  ce  change- 
ment du  Pape  &  des  Evêques ,  au  lieu  que  le  nôtre  paroît  fi  conforme 
à  l'infirmité  humaine,  &  à  tant  d'exemples  en  ce  tems-ti ,  que  nous  n'a- 
yons pas  grande  raifon  de  trouver  étrange  qu'on  nous  en  foupçonne. 

J'ai  cru  me  devoir  étendre  fur  ce  premier  point,  qui  fait  voir  ce  que 
j'ai  trouvé  à  redire  à  l'adte  ,  afin  de  vous  donner  de  quoi  remédier  au 
fcandàle  des  perfonnes  que  vous  dites  s'être  bleflees  de  ce  que  j'avois 
témoigné  ne  le  pouvoir  approuver;:  car  je  me  perfuade  ,  qu'étant  équi- 
tables ;  elles  cefieront  d'être  bleffée*  lorfqu'elles  fauront  les  raifons  que 
j'ai  eues  d'en  porter  ce  jugement ,  &  qu'on  les  aura  détrompées  de  l'o- 
pinion qu'elles  ont  pu  avoir ,  que  je  m'étois  porté  contre  cet  afte  par 
Une  oppofition  générale  à  toute  forte  d'accommodemens;, 

J'ai  penfé  aufli  qu'il  étoit  important  que  vous  fuflîez  informé  de  tour- 
tes mes  penfées  fur  ce  fujet  ,  afin  que  par  là  vous  puflîez  juger  vous* 
même  de  ce  que  je  puis ,•  &  de  ce  que  je  ne  puis  pas  à  l'égard  de  mes 
amis.  Car  fâchant,  comme  vous  le  favez  fi  bien,  que  les  intérêts  de 
quelque  caufe  que  ce  foit,  &  les  devoirs  de  la  plus  étroite  amitié  doi^ 
vent  céder  à  ceux  de  la  confcience  ,  vous  voyez*  affez  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  auroit  de  me  demander,  que  je  fuffe  le  principal  défenfeur 
de  cet  aâe,  &  que  tout  ce  qu'on  pourroit  defirer  de  moi,  feroit  que  je1 
fuffe  difpofé  à  défendre,  non  l'a&e  en  foi  ,  mais  les  perfonnes  qui  l'ont 
figné ,  autant  que  je  le  pourrai  faire  légitimement  J'y  fuis  en  effet  dif- 
pofé ,  &  je  ne  ferai  jamais*  de  difficulté  de  publier  ces  trois  chofes  à  leur 
avantage. 

La  première,  que  leur  intention  n'a  jamais  été  de  confëntir  âr la  con> 
dàmnation  de  Mr.  d'Ypres,  ni  de  faire  aucune  promeffe  par  laquelle  il* 
coiffent  s'y  engager. 

.    La  féconde,  qpe  le  motif  qjii  les  a:  fait  agjr  dans,  cet  accommode- 

meut») 
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ment ,  a  été  Pamour  pour  la  paix  de  l'Egïife,  &  le  defir  d'empêcher  les 
maux  que  le  Démon  caufe  pdr  ces  conteftations. 

La  troifieme  9  que  le  mauvais  fuccès  de  cette  négociation ,  qui  va 
mettre  l'Egïife  dans  un  plus  grand  trouble,  doit  étte  attribué  à  la  maiN 
vaife  foi  des  Jéfuites ,  qui ,  étant  très-informés  du  Sentiment  de  ceux 
avec  qui  ils  ont  traité ,  aufli  bien  que  ks  Evoques  qui  ont  eu  part  à 
cet  accommodaient ,  ont  Eut  entendre  les  chofes  au  Pape  autrement 
-qu'elles  n'étaient „  cour  <en  tirer  un  Bref,  dont  ils  fe  veulent  fervir , 
non  •pour  donner  la  paix  à  l'Egïife ,  mais  pour  accabler  ceux  avec  qui 
ils  ont  feint  de  fe  réconcilier. 

Mais  il  y  a  trais  autos  choies  fur  lefquëttes  je  ne  pourrois  pas  les 
défendre. 

La  première ,  que  ïaÔe  foit  tel ,  qifun  homme  Têfcrhi  de  ne  point  aban- 
donner Janfénius,  le  piaffe  ligner  en  confcience*  en  demeurant  dans  les 
maximes  de  la  fincérité  chrétienne. 

La  féconde,  qu'il  foit  tel  qu'on  ait  d&  râifonnàblement  s'attendre, 
que  le  Pape  ne  k  prendrok  pas,  comme  il  a  fait,  pour  un  acquiefce-  * 
ment  lincere  à  tout  ce  qui  eH% défini  par  les  Conftitutions ,  &  pour  un 
engageaient  à  faire  tout  ce  qifil  jugeroit  à  propos  pour  témoigner  la 
fincérité  de  cetfee  foumiffion, 

La  troifieme.,  qu'il  fioit  tel  qu'on  y  ait  fuffifamment  pourvu  au  fcait- 
dale  tfone  infinité  de  perfonnes ,  envers  qui  on  Revoit  ^prévoir  4}u'on 
pafleroât  pour  des  gens  de  mauvaife  foi,  îî  on  41e  fe  xendoità  *out  ce 
que  le  Pape  défîreroit  après  trne  foumiffion ,  dont  les  prétendues  reftrio- 
tions  étoient  4rop  fines  .&  trop  fubtiles  9  .pour  >étre  prifes  pour  autre 
chofe,  par  le  commun  de  l'Egïife ,  que  pour  une  £i|pmîflion  générale 
&  abfdlue. 

Tout  cela  fait  voir  la  modération  que  j'ai  gardée  dans  la  lettre  *  *  I*  !«*** 
dont  on  fe  plaint,  puifqu*ayant  tant  de  chofes  à  dire  contre  tm  a&ei  ul**&* 
qu'on  a  voit  fait  courir  le  bruit  que  j'approuvois^  je  me  fuis  contenté 
4e  dire  précifément  ce  qui  m'a  paru  néceffaire  pour  détruire  ce  qu'on 
m'hnputoit;  &  je  l'ai  fait  avec  tant  de  fimplicité,  ^que  c'eftxe  qui  a 
donné  lieu  4e  faire  douter  à  des  perfonnes  de  très-grande  condition.; 
comme  vous  me  rapprenez,  ;que  cette  lettre  fut  de  onoi,,  ayant  de  la 
peine  a  croire  que  je  n'eidfe  pas  fait  quelque  chofe  de  plus  grand  &  de 
plus  raifonné  dans  une  affaire  fi  importante.  Je  .n'ai  pas  befoin ,  Mon» 
%ur ,  de  wusen  jtiftifier  les -termes,  puifqueijel^ài  fait  dans  la  première 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  ftir  ,ce  fujct  »  &  «qu'il  me  femble  ,,par  le  iilence 
<que  vous  gardez  fur  cela  dans  votre  réponfe ,  tque  "vous  en  .avez  été 
latisfeit. 

«lettres.  Tomei  illhià 
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Mais  vous  infîïlez  toujours  fur  le  peu  de  néceffité  de  la  publier,  &  2 
me  femble  que  vous  fuppofiez ,  que  c'eft  par  mon  ordre  qu'elle  a  été 
imprimée;  ce  qui  n'eft  pas  véritable,  vous  pouvant  aflurer  que  cela  ne 
s'eft  point  fait  par  ma  participation  ,  ni  d'aucun  de  mes  amis.     Je  ne 
vous  dirai  pas,  de  ménje,  que  je  n'ai  pas  defîré  qu'elle  fut  vue  de  ceux  à 
qui  on  avoit  .fait  croire ,  que  j'approuvois  l'accommodement.    Mais  afin 
que  je  convienne ,  que  je  rfaurois  pas  dû  t écrire  ,    &  encore  moins  la 
publier,  fi  f  avois  fu  comme  les  ohofes  fe  pafferent ,  il  fàudroit  auparavant 
convenir  de  te  manière  dont  les  cfrofes  fe  font  paffées.     Car  vous  me 
les  repréfentez  dans  votre  lettre  comme  fi  le  bruit ,   dont  je  me  fuis 
plaint.,  n'avoit  point  été ,   &  qi|e  tout  le  monde  eût  fu  ce  que  vous  me 
témoignez  avoir  dit  conformément  à  ce  que  je  vous  avois  écrit ,    que  fi 
on  me  demandoit  mon  fentimeut9  je  dirois  que  Vatike  en  foi  ne  me  plaît  pas, 
&  que  je  n'y  avois  aucune  part.     Cependant ,  Monfieur  ,  comment  ac- 
corder cela  avec  ce  que  m'a  répondu  Mr.  de  La  Lane ,  fur  ce  que  je  lui 
avpis  écrit  avant  que  perfonne  eut  encore  vu  la  lettre  qui  court ,  & 
■•  lorfqu'eile  étpit  encore  erç  état  d'être  fupprimée?  Voici  en  propres  ter- 
*  Lettre     mes  ce  que  je  lui  écrivis  :  *„  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  quelques» 
*COd,h"#    »  "ns  *k  mps  *m*s  pnt  Puklté  que  je  n'approuvois  pas  votre  acte,    ce 
l$6.  »  qui  ne  pouvoit ,  dites-vous,  que  nuire  &  à  ma  perfonne  &  à  la  cou* 

»  çlpfion  de  l'affaire,  Mais  il  me  feqible  que  ce  font  eux ,  &  moi  avec 
j,  eux ,  qui  avons  bien  plps  fujet  de  nous  plaindre  de  la  manière  dont 
,,  Mr.  de  Commenges  &  Mr.  Girard  en  <>nt  parlé  ;  car  on  m'a  affuré 
j,  que  Mr.  de  Commenges  ayoit  dit ,  qu'il  eji  vrai  que  je  lui  avois  écrit, 
„  avant  que  d'être  bien  informé  de  la  chofe  ;  mais  que  depuis  j'en  avois 
yy  écrit  autrement  *  &  Pavois  approuvée.  On  m'4  mandé  auffi  que  Mr. 
„  Girard  avoit  dit:  QiCon  avoit  d 'autant plus  de  tort  de  publier  quefinu 
t  91  prouvojs  l accommodement ,  que  cela  riétoit  pas  vrai  ;   que  je  trouvois 

„  feulement  tentreprife  bazar deufe ,  mais  que  je  nHmprouvois  point  tafike , 
ly  &  qu'il  le  f avoit  par  une  voie  très-fur e.  Les  affaires  de  Dieu  ônt- 
p  elles  befoin  d'être  appuyées  par  des  bruits  tout-à-fait  contraires  à  te 
*  vérité?  Vous  favez  bien  que  l'affaire  fe  délibéra  un  dimanche;  que 
w  le  mardi  enfuite  l'adte  m'ayant  été  envoyé,  pour  le  lire  feulement  une 
„  fois,  je  mis  dans  un  ^illet,,  que  vous  vîtes ,  quelques-unes  des  raifons 
w  qui  me  le  faifbient  improuver  ,  &.  que  ce  ne  fut  que  vendredi  fuivant 
„  que  j'en  écrivis  à  Mr.  de  Commenges.  Comment  donc  peut-On  dire, 
»  que  je  n'ai  écrit  cette  lettre ,  qu'avant  que  d'avoir  fu  cette  affaire  au 
j,  vrai;  mats  que  depuis  je  l'3ijpppro#w$ ;  au  lieu  que  toute  l'informa- 
p  tion  que  j'ai  eue  de, cette  affaire, ^^^téjflyant  que  d'avoir  écrit  à  Mr. 
„  de  Commenges,  &  que  je  n'en  ai  eue  aucune  depuis,    Ceft  ce  qui  a 
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^  piqué  quélques-tins  de  mes  amis ,  &  avec  raifort  ;  n'étant  nullement 
„  agréable  d'imputer  aux  gens  le  contraire  de  leurs  penfées  ". 

Voilà  des  faits  bien  circonftanciés  :  &  il  ne  faut  pas  douter  que  la 
plainte  que  j'en  faifois  avec  toute  la  liberté  que  nous  avons  enfemble , 
Mr.  de  La  Lane  &  moi ,  ne  l'eût  obligé  à  les  nier ,  s'ils  n'euffent  pas 
été  véritables.  Mais  bien  loin  de  les  défevouer  par  fa  réponfe,  voici 
tout  ce  qu'il  en  dit 

„  Quant  à  ce  qu'on  a  dît ,  qtie  vous  n'improuviez  pas  Paflte  en  foi 
„  comme  mauvais ,  mais  que  vous  y  trouviez  beaucoup  de  péril ,  ce 
„  fut  Mr.  de  Singlîrt  qui  nous  le  dit  ;  &  ainfî  je  vous  âffure ,  que  cela 
,5  s'eft  dit  fincérement,  &  qu'on  n'a  point  d'autre  intention  que  de  vous 
„  rendre  fervice,  &  à  la  caufe  •*.  On* ne  peut  pas  defîrer  un  aveu  plus  nef. 
*  On  m'a  auffi  aflftfré  que  Mr.  Girard  ne  nioit  pas  ce  que  l'on  m'afoit  mandé 
de  lui ,  mais  qu'il  montroit  à  fout  le  monde  une  lettre  que  vous  lui 
aviez  écrite ,  par  laquelle  il  prétendoit  avoir  eu  droit  dé  parler  comme 
il  avoit  fait 

Après  cela  ,  Monfieur ,  je  vous  demande  fi  Ces  témoignages  des  pef- 
fonnes  qui  favoient  tout  le  fecret  ,*  pouvaient  être  détruits  par  tout  ce 
qu'en  pouvoîent  dire  quelques  autres  de  mes  amis ,  qui  n'avoient  au- 
cune preuve  pour  fe  faire  croire.  Car  la  feule  qu'ils  pouvoient  alléguer '* 
9  qui  étoit  la  lettre  que  j'avois  écrite  à  Mr.  de  Comtnenges ,  ne  leur  fer- 
vott  plus  de  rien ,  de  la  maniéré  que  l'on  contoit  la  chofe-,  parce  que 
l'on  prétendoit  que  j'avoîs  changé  d'avis  depuis  que  je  Pavois  écrite.  H 
falloit  donc  que  je  pârlafFe  moi-même  dé  nouveau ,  fi  je  voulbis  dé- 
truire ces  bruits ,  & ,  étant  abfcnt,  je  ne  te  pouvois  faire  que  par  une 
lettre. 

Que  fi  les  Jéfuïtes ,  à  ce  que  j'apprends ,  tf  ont  pas  laifie  de  dire  que 
j'étais  de  'l'accommodement ,  auffi  bien  que  léfc  autres ,  mate  que  c'étoit 
un  artifice  &  une  fourberie  des  Janféniftes  ,  pour  fè  referver,  en  la  pef- 
ïbnh'e  de  quelques  uns ,  la  liberté  de  s*dppofér  5  ce  que  le  Pape  ordon- 
neront, comme  ne  s'étant  engagé  ir  rien  ;  n*aurois-je  pas  rendu  ce  foup- 
çon  trè&Wratfemblabîe ,'  fi  ayant  laHTé  <Rre  a  niés  plus  infimes  amis  ,  & 
que  l'on  déçoit  croire  être  les  rfiteux  informés  de  mes  fentimens,  qufe 
je  (le  trou  vois  rien  à  redire  à  ce  ijtfîls  av oient  promis ,  j'avois  attendu  à 
«ie  déclarer ,  hrfque  nos  ennemis ,  ou  quelque'  Ptâffance  aurôienf  voulu 
m'engage*  à  exéctfter  ce  qu'ils  croient  être  porté  par  cet  afte. 

Cependant  c'eff  ce  que  vous  prétendez  que  je  devoîs  faire.  Vous 
*ne  témoignez  que  je  devois  attendre  qu'on  rafattaquât  perfoénellement, 
avant  que  de  détromper  ceutf  à  quî  l'on  avôif  pfcffuadé  que  j'appfôn- 
voi*  voteeaâte ,  &  vqus  ne  trouvez  pas  qu'Ù  fut  éhtfôrè  tems  de  lé  faire 

Hhh     * 
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quand  le  Bref  a  paru  ;  mais  vous  m'aflurez  au  contraire  ,  que  tien  ne 
vous  a  plus  furpris ,  que  la  conjon&ure  que  Ton  a  prife  de  rendre  ma 
lettre  publique  ,  étant  alors ,  à  ce  que  vous  dites,  moins  néceflkire  que 
jamais  ;  parce  que  ce  Bref  du  Pape  portant  les  Evèques  à  faire  condam- 
ner les  cinq  Propofitions ,  comme  étant  extraites  du  livre  de  Janfénius , 
&  condamnées  dans  fin  fens  ,  cela>  n'a  aucun  rapport  à  ce  que  ton  a 
fait,  de  forte  que,  félon  Mi*,  de  .Commenges ,  vous  pouviez  dire*  %nihil 
ad  nos  ;  ce  Bref  ne  regardant  en  rien  ce  qu'il  avoit  écrit  &  envoyé  de 
votre  part  au  Pape. 

Eft- il  poffibie,  Monfieur,  qu'après  un  tel  coup,  on  fe  repaifle  de  telles 
chimères?  Un  de  nos  amis  a  bien  eu  raifon  de  m'écrire  que  c*eft  ce 
qu'on  peut  appeller,  plagas  Spartanâ  nobilitate  concoquere.  Un  Bref,  ou 
vous  êtes*  nommés  par  les  termes  deplerique  eorum,  ne  vous  regarde 
point?  un  Bref,  qui  eft  envoyé  au  P.  iVnnat,  parce  que  c'eft  celui  dont 
on  s'eft  fervi,  par  une  merveilleufe  politique,  pour  addrefler  au  Pape  le 
paquet  de  Mr.  deCommenges:  un  Bref,  auquel  le  Cardinal  RofpiglioO 
renvoyé  ce  Prélat ,  pour  y  apprendre  les  fentimens  du  Pape  touchant 
fa  lettre  :  un  Bref,  où  le  Pape  déclare  ce  qu'il  délire  après  que  l'on  s'eft 
fournis ,  au  moins  félon  fa  penfée ,  à  faire  tout  ce  qu'il  deûreroit  :  un 
Bref,  qu'on  a  prétendu  nous  être  fort  avantageux  ,  parce  qu'on  pouvoit 
en  tirer  l'approbation  de  nos  Articles  :  ce[  Bref,  dites  -  vous  ,  n'a  au- 
cun rapport  à  votre  négociation;  &  fi  on  croit  Mr.  de  Commenges, 
il  fuffjt,  pour  en  détourner  les  mauvais  effets ,  de  dire  Amplement,  Nibil 
ad  nos  :  &  tout  cela  vous  paroit  fi  clair,  que  vous  ne  craignez  point 
de  dire;  que  perfonne  ne  contefte  cette  vérités  que  quelques-uns  de  nos 
amis\  qui  vous  prêtent  cette  charité,  que  de  fuppqfer  ce  que  nos  ennemis 
ne  fuppofent  pas,  au  moins  encore  ,  quoique  ceux  qui  témoignera  tant  de 
zèle  contre  ce  que  vous  ave*  fait  ^  leur  donnent  des  armes  pour  vous 
combattre. 

Il  faut-,  Monfieur ,  que  je  vous  avoue  que  je  ne  fus  jamais  dans  un  fi 
grand  étonnement ,  &  que  je  ne  fais  fi  je  veille  ou  fi  je  dors ,  tant  je 
fuis  furpris  de  ce  que  je  lis.  Se  vouloir  imaginer  qu'un  Bref  qu'on  a 
attire  par  fon  imprudence,  n'a  aucun,  rapport  à  ce  qu'on  a  fait;  c'eft 
en  vérité  une  penfée  bien  étrange,  &  qui  ne  peut  être  pardonnable  qu'à 
ceux  qui  font  encore  dans  le'  premier  étourdiflement  d'un  événement 
fâcheux ,  dont  ils  tâchent  de  fe  confoler  du  mieux  qu'ils  peuvent  Mais 
fe  remplir  de  telle  forte  d'une  penfée  fi  peu  raifonnable ,  que  de  la  pro- 
pofer  aux  autres  comme  une  vérité  que  perfonne  ne  contefte ,  cela  eft 
tout-à-fait  incompréhenfible ,  &  néanmoins  plus  fupportable  que  l'ex- 
trême irjjuftice  que  l'on  fait  à  des  gçqs  de  bien  >   en  leur  reprochant 
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d'être  lesfeuls ,  qui  conteftent  cette  vérité  ,  par  xm  faux  zèle ,  &  qui  ftp*. 
pofent  ce  que  les  Jéfuites  ne  fuppofent  pas ,  leur  donnant  des  armes  pour 
nous  combattre.  Quoi  !  Moniteur ,  c'eft  donc  férieufement  que  l'on  s'i- 
magine au  lieu  où  vous  êtes ,  que  les  Jéfuites  ne  fe  feraient  pas  apperçu 
que  le  Bref,  qui  leur  eft  venu  de  Rome ,  nous  regardoit,  fi  quelques-uns 
de  nos  amis  ne  les  en  avoient  avifés  ?  Que  fans  cet  avis  ils  nous  auraient 
biffés  en  grand  repos  fur  ce  Bref,  &  qu'ils  n'auraient  jamais  prétendu 
qu'il  regardât  l'exécution  de  ce  que  vous  avez  promis  au  Pape;  qu'ainfi 
c'eft  à  ces  zélés  indifcrets ,  qu'il  faut  attribuer  tout  le  mal  qui  en  pourra 
arriver ,  comme  ajpnt  fourni  aux  Jéfuites  les  armes  fans  lefquelles  ils 
ne  nous  auroient  point  combattus  ;  &  qu'on  n'en  doit  rien  imputer  à 
ceux  qui  ont  fait  écrire  à  Rome ,  puifque  fi  on  les  avoR  laifle  faire ,  ils 
auroient  tout  détourné  par  cette,  parole,  nibil  ad  nos?  il  eft  difficile  de 
n'être  pas  touché  d'un  procédé  fi  injufte.  Il  fera  permis  à  fept  ou  huit 
perfonnes  de  parler  au  nom  des  autres,  &  d'engager  tous  les  défenfeurs 
de  la  vérité  dans  une  très-méchante  affaire,  &  lors  même  que  le  mal 
qu'ils  avoient  dû  prévoir  eft  arrivé,  ils  le  rejetteront  fur  ceux  qui  ne 
fe  ferment  pas  les  yeux  pour  ne  le  pas  voir,  &  qui  le  reflentent  autant 
qu'ils  doivent.  On  les  traitera  de  faux  zélés ,  &  de  violateurs  de  la  charité . 
parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  des  avantages  imaginaires,  dans  le  funeftc 
effet  d'un  fi  qiiférable  accommodement,  Ou  qu'ils  ne  fe  repaiflent  pas  de 
ce  beau  fonge,  que  ce  Bref  ne  les  touche  point,  &  qu'on  n'en  peut  rien 
faire  au  préjudice  de  la  vérité? 

Mais  c'eft  moi  plus  que  tous  les  autres  que  cette  injuftice  regarde , 
&  fur  qui  tombe  principalement  ce  reproche ,  de  fournir  aux  Jéfuites 
des  armes  pour  nous  combattre.  Car  vous  ne  le  fondez  que  fur  ce  que 
Ton  fe  fert,  à  ce  que  vous  dites,  de  l'improbation  que  j'ai  faite  de  votre 
afte,  pour  prouver  que  vous  vous  êtes  engagés  ï  condamner  Janfénlus; 
Prenez,  s'il  vous  plait,  la  peine  de  relire  la  première  lettre  de  Rome» 
du  7.  Août,  qui  parle  en  ces  termes  :  Je  vous  fuis  obligé  des  nouvelles 
que  vous  m'avez  données ,  de  ce  qui  s* eft  pajje  entre  les  Janféniftes  &les 
Jéfuites.  Il  y  a  plus  de'fix  femaines,  que  le  P.  Fàbry  me  dit  avoir  reçu  les 
^lettres  du  P.  Annat,  qui  lui  mandoit,  comme  enfin  les  Janféniftes  fe  ren* 
dotent  &  donnaient  ht  carte  blanche,  en  fe  foumettant  à  tout  ce  que  le 
Pape  voudroit  faire  figner.  On  voit  par  là  quel  eft  le  jugement  que  le 
P.  Annat  a  porté  de  votre  atte ,  dès  le  moment  qu'il  l'a  vu,  &  en  quel 
fens  il  a  prétendu  qu'on  le  recevrait  à  Rome.  Voilà  l'idée  qu'il  en  a 
donnée  au  P.  Fabry,  &  de  quelle  forte  l'un  &  l'autre  l'ont  confia 
déré.  £n  jugeoient-ils  par  ma  lettre,  qui  ne  devoit  être  publiée - 
qu'environ  deux  mois  après  ?  Et  avoient-ils  eu  befoin  de  mon  improba* 
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tion,  pottr  fe  vanter  que  les  Janféniftes ,  fé rendaient  &  donnoient  la  carte 
blanche,  en  fefoumettaht  à  tout  ce  que  le  Pape  leur  voudr  oit  faire  figner? 
Après  cela,  Monfieur,  ne  ferez-vous  pas  obligé  de  recomioitre  qu'il  nry 
eût  jamais  de  plainte  plus  mal  fondée,  que  celle  que  vous  nous  faites, 
en  prétendant  que  l'interprétation  défavantageufe  de  votre  afte,  vient  de 
vos  amis,  &  que  les  Jéfuites,  jufques  à  préfent,  ne  font  pas  pris  de  la  forte? 
Je  fuis  d'autant  plus  étonné  de  ce  langage ,  que  vous  avez  fu  fans  doute 
de  quelle  manière  le  P.  Ferrier  en  avoit  parlé  à  Madame  de  Sablé,  ayant 
été  averti,  par  des  perfonnes  qui  le  pouvoient  bien  favoir,.&  à  qui  elle- 
même  Pavoit  raconté,  qu'il  lui  avoit  dit,  que  F  accommodement  ne  pour- 
voit pas  manquer  de  fe  faire ,  parce  que  cts  MM.  avoient  déclaré  qu'ils 
recevoient  *ces  Bulles,  &  que  fi  le  Pape  riétoit  pas  content  de  cela,  qu'il 
ri  avoit  qu'à  dire  ce  quHl  défirent*  &  qu'ils  êtoient  prêts  défaire  tout  ce  qu'il 
demanderoit  d'eux.  A  quoi  on  dit  qu'il  ajouta  :  Qu'il  y  avoit  pourtant 
beaucoup  de  perfonnes  qui  difoient,  qu'ils  s'entendoient  bien,  &  que  fi  k 
Pape  demandait  d'eux  quelque  autre  ebofe  que  ce  qu'ils  ont  entendu ,  ils  f au- 
ront bien  ri  accorder  que  ce  qu'ils  ont  entendu^  mais  que  pour  lui  il  les 
croyoit  trop  finceres ,  pour  manquer  à  la  parole  fi  formelle  y  qu'ils  avoietà 
donnée ,  de  faire  tout  ce  que  le  Pape  vôudroit. 

Je  m'étends  un  peu  fur  ces  faits ,  parce  qu'il  m'elt  bien  fehfîbïe ,  que ,  fut 
de  fauffes  fuppofîtions ,  on  m'&cufe ,  moi  Se  mes  amis ,  d'être  les  auteurs 
àc  l'avantage  que  l'on  tire  du  Bref  f  contre  ceux  que  Von  prétend  s'être 
obligés  par  avance  à  s'y  foumettre  ;  comme  fî  c'étoit  de  nous  que  les 
Jéfuites  avoient  appris  à  donner  Cfe  fens  à  leur  ade ,  &  que  ces  gens  fi 
adroits  à  ménager  leurs  intérêts,  euflènt  eu  befoin  d'avis,  pour  fe  pré- 
valoir des  pièges  qu'ils  avoient  eux-mêmes  tendus. 

H  me  femble ,  Monfieur ,  que  cette  vraie  charité  qui  ne  cherche  point 
ce  qui  lui  eft  propre,  &  qui  fe  réjouit  de  la  vérité,  qui  que  ce  foit  qui 
la  pofiede,  les  devrait  porter  à  être  bien  aifes  que,  par  vue,  par  inftind, 
ou  par  bonheur,  j*eufle  évité  ces  mêmes  pièges;  &  au  lied  de  fe  mettre 
fi  fort  en  colère  de  ce  que  j'ai  témoigné  ne  pas  approuver  le  fentiment 
dçs  autres ,  on  devrait  regarder  comme  un  avantage  pour  h  caufe  com- 
mune, de  ce  que  je  la  puis  défendre  avec  plus  de  liberté  &  moins  de 
Kens.  On  m'a  voit  affuré  que  vous  en  aviez  parlé  en  cette  forte ,  lors 
qu'une  certaine  lettre  du  Cardinal  Rofpiglioifi  commença  à  faire  douter 
du  fuccès  de  la  négociation;  &  j*ai  été  tout-à-fait  édifié  de  la  manière 
dont  Mr.  Fejrdeau  m'en  a  écrit,  fur  ce  que  je  lui  avois  demandé ,  s'il 
étoit  vrai  que  le  P.  Annâteutdft,  que  c'étoit  une  calomnie  des  Janflnijtes, 
de  dire  que  les  Jéfuites  fuffent  demeurés  et  accord,  que  nos  Artides  nr  con- 
tenaient point  d erreurs*  À  quoi  il  me  répondit  en  ce*  termes:  //  é 


CLXI1L   LETTRE.  A  Mu.   SltfGLItf.  '43* 

très-vrai,  que  le  P.  Annat  a  dit,  ce  que  vous  me  marquez  avoir  dit;  &jé 
me  confolequefi  nous  n'avons  bien  fait,  ceux  qui  n'y  ont  point  de  fart  f 
étant  contre  notre  a8e,  feront  pour  nous,  puifque  nous  ne  ferons  plus  pour 
ce  que  nous  avons  fait,  fi  on  en  abufe  contre  la  vérité.  Voilà  ce  qu'on 
m'a  étrit  le  20.  d'Août,  lorfqu'on  n'a  voit  encore  aucune  nouvelle  du 
Bref;  &  maintenant  que  les  maux  que  l'on  devoit  prévoir  que  cet  a&e 
produiroit ,  font  arrivés ,  on  me  fait  un  crime  de  ce  que  le  monde  fait 
que  je  l'ai  toujours  improuvé. 

On  avoue ,  que  f  étais  libre  de  ne  pas  approuver  &  de  ne  pas  faire  ce 
que  les  autres  ont  fait;  mais  on  prétend,  qu'on  n'a  pas  la  même  liberté  à 
improuver  les  fentimens  des  perfonnes  que  nous  ne  devons  pas  ejiimer 
moins  habiles ,  moins  éclairées ,  &  moins  vertueufes  que  nous.  Et  on  ajoute, 
que  je  la  devois  d'autant  moins  prendre  en  cette  rencontre,  que  je  me  trou- 
vais feul  de  différent  fentiment$  de  huit  ou  neuf  avec  qui  on  avoit  agi  de 
concert  dans  la  même  caufe. 

Il  eft  certes  bien  étrange,  que  des  perfonnes  équitables  donnent  pour 
règle  aux  autres  ce  qu'eux-mêmes  n'obfervent  pas.  Car  fi  je  n'ai  pas  dû 
prendre  la  liberté  d'improuver  l'adte  de  quelques-uns  de  nos  amis,  pour- 
quoi l'ont-ils  prife  d'improuver  fi  hautement  la  publication  de  ma  lettre  ? 
Ils  auroient  dû,  fuivant  leur  maxime,  fe  contenter  de  dire  qu'ils  n'y 
avoient  point  eu  de  part ,  que  j'avois  fait  en  cela  ce  que  j'avois  cru  de- 
voir faire ,  &  que  je  ne  leur  en  avois  pas  demandé  avis.  Vous  m'avouerez 
bien ,  Monfieur,  que  ce  n'eftpas  en  cette  manière  qu'ils  ont  parlé,  &  qu'ils 
font  biea  éloignés  d'avoir  eu  la  même  modération ,  en  parlant  de  cette 
lettre ,  que  j'ai  eu  foin  de  garder ,  en  parlant  de  leur  aâe.  Car  je  foui- 
tiens  que  ce  que  j'ai  fait,  n'eft  proprement  que  ce  que  vous  reconnoiffez 
qu'on  a  la  liberté  de  faire  ;  puifque  s'il  eft  permis  de  ne  pas  approuver 
ce  que  font  des  perfonnes  habiles  &  éclairées,  il  doit  être  permis  de 
marquer  au  moins  en  peu  de  mots,  les  raifons  qu'on  a  de  ne  le  pas 
approuver,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que  c'eft  par  entêtement 
ou  par  caprice ,  &  par  un  efprit  de  fingularité ,  qu'on  ne  fuit  pas  l'avis 
des  autres;  &  c'eft  chicaner  celui  qui  ufede  cette  liberté,  que  de  prendre 
fa  juftification  pour  la  condamnation  des  autres ,  à  caufe  feulement  qu'il 
n'a  pu  éviter  qu'on  en  tirât  des  conféquences  au  défavantage  des  ^tres, 
qui  font  inévitables  dans  ces  rencontres ,  puifqu'il  #eft  impoflible ,  que  de 
deux  perfonnes  qui  ont  des  fentimens  contraires,  l'un  n'ait  tort  fi  l'autre 
a  raifon. 

Mais  pour  ne  pas  difputer  des  mots  ;  fi  ce  que  j'ai  fait  dans  cette  lettré 
doit  être  appelle  une  improbation  de  votre  afte ,  je  ne  craindrai  point 
de  dire,  que  c'eft  une  maxime  très-dangereufe ,  que  celle  qui  ôte  la  li- 
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berté  de  ces  fortes  d'improbations,  quand  les  perfonnes  dont  les  fenti- 
mens  ne  nous  paroiffent  pas  véritables,  font  telles  que  nous  ne  les  de- 
vons pas  eftiraer  moins  habiles ,  moins  éclairées,  &  moins  vertueufes 
que  nous. 

Cette  ^egle  me  femble  très-fauffe,  &  de  très-pernicieufe  conféquence 
en  ce  tems-ci.  Ceft  par  la  vérité  que  Ton  doit  juger  fi  des  fentimeas 
méritent  d'être  improuvés,  &  non  par  rapport  aux  perfonnes  qui  les  fou- 
tiennent.  Car  quelque  opinion  que  nous  ayions  d'un  homme,  nous  ne 
te  devons  croire  m  impeccable  ni  infaillible;  &  s'il  fe  peut  tromper, 
Dieu  nous  peut  faire  la  grâce  de  nous  découvrir  en  quoi  il  fe  trompe, 
quelqu'inférieurs  que  nous  lui  foyons  en  fuffifance  &  en  mérite.  Il  eft 
donc  injufte  de  nous  réduire  à  cette  néceffité ,  ou  de  ae  pas  «blâmer  ce 
que  nous  jugeons  blâmable  en  une  perfonne,  en  conlîdérantles  chofes 
dans  la  vue  de  la  vérité;  ou  de  donner  lieu,  *n  le  Jaifanrt,  «de  nous 
pouvoir  reprocher  que  nous  nous  fommes  eftimés  plus  habiles  &  plus 
vertueux  que  lui.  Le  Pape  Etienne  n'étoit  point  obligé*  de  fe  croire 
plus  habile  &  plus  vertueux  que  St  Cyprien ,  pour  improuver ,  comme 
il  fit,  dans  la  queftion  du  baptême  des  hérétiques,  l'opinion  de  ce  Saint, 
qui  étoit  fans  doute  la  plus  grande  lumière  de  l'Eglife  de  ce  tems-là. 
JEt  St.  Auguftin,  ne  crnt  point  fe  mettre  au  deflus  de  St.  Jérôme,  u  le 
préférer  à  lui  dans  la  fcience  des  Ecritures ,  ïerfque  n'étant  encore  que 
Trétre  il  écrivit  à  ce  Père,  qu'il  regardok  comme  le  plus  favant  homme 
de  l'Eglife,  pour  lui  repréfenter  que  fon  opinion  touchant  la  repréhen- 
iion  de  St;  Pierre  par  St.  Paul ,  lui  paroiflbit  faufle  &  de  périlleufe  con- 
féquence, &  pour  le  porter  à  la  rétrader.  A  Dieu  ne  pîaife  que  nous 
foyons  obligés  à  faire  ces  comparaifons  de  perfonne  à  perfonne,  toutes 
les  fois  que  nous  reprenons  ce  qui  nous  femble  repréfaenfible.  Si  cela 
étoit,  il  faudrait  conclure  qu'un  de  nos  amis  s'eftime  le  plus  habile,  le 
plus  éclairé  &  le  plus  vertueux  de  tous  les  hommes,  guifqu'il  n'y  en 
a  point  qu'il  ne  cenfure  en  beaucoup  d'occafions.  Que  fi  vous  ne  pourriez 
pas  fouffrir  qu'on  en  portât  ce  jugement,  fl  faut  donc  que  ce  ne  foit 
pas  toujours  fe  préférer  à  un  autre,  que  de  préférer  fon  fentimentà  celui 
d'un  autre  en  des  rencontres  particulières,  où  Dieu  nous  *  pu  faire  vok 
*ce  quijui  a  été  caché.  L'humilité  nous  défend  le  .premier-,  &  Pamour  de 
la  vérité  nous  commande  le  fécond.  Autrement  il  ne  ferait  jamais  permis 
de  rien  improuver,  puifque  félon  St  Paul,  l'humilité  nous  doit  porter 
:à  regarder  tous  les  hommes  comme  éteint  au  deflus  de  nous ,  humilitait 
JuperJores  'Jibi  invicem  arbitrantes.  ït  c'eft  aufli  cette  illufion,  qui  en- 
tretient dans  TEglifeXplupart^  afbus  qui  y Tegneat  depuis  long-tems. 
ÏLes  «perfonnes  ;pieufes  font  icrupiiie  de  les  xondamner.,  j?ar ce  qu'elles 
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s'Imaginent  ne  le  pouvoir  faire  (ans  fe  préférer,  en  vertu  Se  en  feience, 
k  beaucoup  de  gens  qui  les  autorifent;  &  comme  ils  jugent  que  ce  feroit 
à  eux  un  fentiment  d'orgueil,  que  de  fe  préférer  aux  autres,  ils  jugent 
auffi  que  c'en  feroit  un,  que  de  condamner  ce  que  les  autres  approuvent, 
&  s'aveuglent  eux-mêmes  par  cette  fauffe  humilité;  ils  s'accoutument 
peu  à  peu ,  à  confidérer  les  plus  grands  abus  comme  des  chofes  permî- 
tes; &  s'il  leur  vient  des  doutes  que  cela  foit  bien,  ils  les  rejettent  & 
les  étouffent  comme  des  penfées  de  préfomption  &  de  vanité. 

Mais  cette  manière  d'agir  eu  fur-tout  indigne  d'un  Théologien  &  d'un 
Doâeur,  qui  n'eu  pas  établi  dans  TEglife  en  cette  qualité,  pouf  s'affu- 
jettir  fervilement  à  la  lumière  des  autres;  mais  pour  juger  des  chofes 
félon  celle  que  Dieu  lui  donne,  &  pour  fe  conduire  enfuite  félon  l'étendue 
de  fa  connoifiance,  fans  craindre  ce  vain  reproche,  qu'il  faut  qu'il  s'ef- 
time  plus  habile  &  plus  vertueux  que  ceux  dont  il  improuve  les  fend» 
mens.  Que  fi  cette  maxime  ne  peut  fubfifter  en  général,  elle  le  peut 
encore  moins  dans  l'occafion  préfente,  rien  ne  l'affoibliffant  davantage, 
que  ce  que  l'on  a  ajouté  pour  la  fortifier,  qui  eft,  que  je  me  trouvois 
feul  de  différent  fentiment,  des  huit  ou  neuf  amis ,  avec  qui  on  a  agi  de 
concert  dans  la  même  caufe» 

Car  premièrement,  cela  n'eft  pas  vrai;  Mr.  Barré  s'étant  déclaré  contre 
l'ade,  dès  le  lendemain  qu'il  fut  drefle,  &  s'étant  plaint  qu'on  ne  l'avoit 
pas  attendu,  contre  la  parole  qu'on  avoit  donnée,  d'attendre  jusqu'à  huit 
heures  du  matin,  ceux  qui  y  voudraient  faire  des  difficultés.  Et  je  ne 
crois  pas  que  Mr~  de  Gournay,  qui  a  affifté  à  plufieurs  de  nos  confé- 
rences y  ait  jamais  confenti.  Outre  que  cette  affaire  fe  traita  avec  une 
telle  précipitation,  &  fut  fi  légèrement  examinée,  la  plupart  du  teins 
s'étant  employé  à  confidérer  la  proportion  de  la  foumiffion  générale, 
que  ce  confentement  ne  devoit  pas  être  d'un  grand  poids,  vu  même 
que  la  manière  dont  on  l'avoit  obtenu  *  m'a  toujours  paru  fort  fufpede, 
n'y  ayant  rien  de  plus  facile,  que  d'engager  des  gens  qu'on  a  laflës  à 
contefter  contre  une  fort  méchante  propoikion,  à  en  paflèr  une  moins 
méchante  &  plus  colorée;  un  moindre  mal  paroiffant  un  bien, en  conw 
paraifon  d'un  plus  grand ,  comme  une  fort  grande  laideur,  qu'on  a  long» 
tems  envifagée,  nous  empêche  d'être  touchés  d'une  moindre  difformité; 
&  c'eflt  ce  qui  m'eft  fouvent  arrivé  k  moi-même,  ne  m'étant  relâché  à 
beaucoup  de  chofes ,  que  je  ferois  maintenant  très-fâché  qu'on  eût  pafKes, 
que  parce  qu'on  avoit  voulu,  par  une  mauvaife  complaifance  r  corriger 
de  méchans  Formulaires ,  qu'on  nous  avoit  propofes  >  au  lieu  de  les  rejetter 
abfolumenC,  comme  j'en  avois  été  d*avi& 

Mais  de  plus,  je  vous  ai  fouvent  repréfenté,  que  c'était  une  extrême 
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injuftice,  de  renfermer  à  ces  huit  ou  neuf  perfonnes,  ceux  dont  le  j£ 
geraent  doit  être  confîdéré  daps  cette  caufe  commune.  Ceux  qui  ne  fe 
font  pas  trouvés  dans  cette  aflembiée ,  ou  pour  n'y  avoir  point  été  ap- 
pelles ,  ou  pour  être  abfens  de  Paris ,  n'ont  pas  eu  moins  de  droit  d'en 
dire  leur  fentiment  La  lumière  pour  en  bien  juger ,  n'a  point  été  ren- 
fermée dans  une  chambre;  &  je  n'ai  garde  de  vous  imputer  de  croire, 
que  hors  delà  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fe  dût  rendre  aveuglement 
à  tout  ce  qui  y  aurait  été  réfolu.  Il  y  en  avoit  apurement  beaucoup 
d'autres,  dont  l'autorité  n'eft  point  méprifable;  &ainfi,  Monfieur,c'eft 
une  des  plaintes  que  j'ai  à  faire,  de  ce  que  Mr.  de  Commenges  &  les 
autres,  me  représentent  comme  un  efprit  fingulier,  &  qui  eft  toujours 
d'un  avis  contraire  à  l'avis  de  ceux  même  de  fon  parti  ;  au  lieu  que  dans 
la  vérité ,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  écoutés  dans 
cette  affaire ,  font  dans  les  mêmes  fentimens  que  moi ,  avec  cette  diffé- 
rence, qu'ils  parlent  encore  beaucoup  plus  fortement  que  moi  contre 
l'accommodement,  comme  il  fera  fort  aifé  de  vous  le  montrer,  parce 
qu'on  m'en  a  écrit,  ou  par  des  extraits  de  lettres  qu'on  m'a  envoyés;  de 
forte  qu'il  eft  étrange  qu'on  me  batte  toujours  par  cette  maxime ,  qu'on  fe 
doit  rendre  au  plus  grand  nombre  ;  puifque  fi  elle  étoit  vraie ,  ce  ne  feroit 
pas  moi  qui  devrois  changer  d'avis ,  mais  ce  feroit  les  autres  qui  devraient 
revenir  au  mien ,  comme  étant  certainement  etnbrafie  par  plus  de  per- 
fonnes, entre  ceux  qui  font  demeurés  fermes  jufqu'ici  dans  la  défenfe  de 
la  vérité.  Il  me  fera  facile  de  vous  en  faire  le  dénombrement  quand  vous 
le  voudrez ,  &  de  vous  faire  comprendre  par  là ,  que  j'ai  moins  de  lieu  de 
m'arréter  au  jugement  de  ceux  que  vous  dites  avoir  été  fcandalifés  de  la 
publication  de  ma  lettre.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  faffe  une  très -grande 
eftime  des  perfonnes  que  vous  me  marquez  ;  mais  je  n'ai  pas  lieu ,  ce  me 
femble,  de  m'étonner  qu'elles  jugent  comme  elles  font,  étant  prévenues 
comme  elles  font.  Leur  piété  leur  fait  defirer  avec  ardeur  la  paix  de  PE- 
glife;  leur  humilité  &  leur  déférence  à  ceux  qui  les  conduifent,  leur  a 
fait  regarder  comme  très-faints  &  très -légitimes,  les  moyens  qu'on  a 
employés  pour  l'obtenir:  elles  ne  font  informées  d'aucunes  des  raifons 
qu'on  peut  avoir  d'y  trouver  à  redire,  &  elles  font  préoccupées  depuis 
long-tems ,  que  j'ai  oppofition  pour  toute  forte  d'accommodement  Com- 
ment donc  n'auraient*-  elles  pas  été  bleflees  de  ce  qui  leur  a  paru  une 
continuation  de  ce  même  éloignement  pour  la  paix,  qu'elles  fe  figurent 
que  j'ai.  Ce  n'eft  pas  une  nouvelle  bleflurej  c'eft  une  vieille  plaie  qui  ft 
rouvre.  Le  même  efprit,  qui  a  pu  porter  des  perfonnes  à  vous  écrire 
contre  la  publication  de  ma  lettre ,  eft  celui  qui  les  a  portées  à  me  faire 
à  moi-même  «  les  plus  fortes  plaintes  qu'on  fe  puiffe  imaginer,  fur  ce  que 
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je  m'oppofois  au  Subjicimus,  jufqu'à  me  dire,  que  fi  je  ne  me  rendois; 
je  ferois  condamné  de  Dieu  &  des  hommes.  Cependant,  après  avoir  tant 
crié  alors  contre  moi ,  on  demeure  d'accord  aujourd'hui  que  j'avois  rai- 
fon;  &  ce  n'eft  pas  en  cette  feule  rencontre  que  cela  eft  arrivé,  n'ayant 
prefque  rien  fait ,  depuis  la  Cenfure ,  qu'on  n'ait  condamné  aufli-tôt  que 
je  l'ai  fait,  &  qu'on  n'ait  approuvé  depuis.  Mais  il  faut  qu'il  fe  pafle  un 
aflez  long-tems  avant  qu'on  me  juftifie ,  ou  plutôt  que  l'on  cefle  de  me 
blâmer  ;  car  c'eft  toute  la  juftice  qu'on  me  fait ,  n'ayant  point  encore  vu 
qu'on  fe  foit  humilié  jufqu'à  dire ,  nous  avions  tort  On  ne  cefle  même 
d'ordinaire  de  me  condamner  en  un  point,  que  Lorfqu'on  a  trouvé  quel- 
que nouvelle  occafion  dé'  me  condamner  fur  un  autre  ,  comme  vous 
voudriez  que  je  me  fufle  contenté,  pour  déclarer  mes  fentimens  touchant 
votre  aâe ,  de  faire  voir  la  lettre  que  j'en  ai  écrite  à  Mr.  de  Commenges, 
quoique  *  lorfque  je  l'ai  écrite ,  on  n'ait  pas  témoigné  en  être  moins  of- 
fenfé  que  de  la  lettre  qui  court,  &  qu'on  ait  voulu  me  réduire  dans  l'im~ 
puiflance  d'en  faire  jamais  aucun  ufage  ,  en  me  portant  à  le  prier  de  ne 
la  montrer  à  perfonne  ;  ce  qui  étant  une  efpece  de  rétractation,  lui  eût 
donné  lieu  delà  brûler,  &  de  ne  la  plus  reconnoitra,  quand  on  eût  voulu 
l'alléguer.  Ainfi ,  comme  il  femble  qu'on  s'eft  aujourd'hui  réconcilié 
avec  cette  lettre,  j'ai  fujet  d'efpérer  qu'on  fe  réconciliera  dans  quelques 
mois  avec  celle  qui  court,  &  qu'on  avouera  tacitement  que  j'ai  eu  raifon 
de  la  publier. 

Quoiqu'il  en  foit ,  fi  j'ai  fujet  d'avoir  de  la  peine  de  ce  que  ma  con- 
duite n'a  pas  eu  l'approbation  des  perfonnes  dont  j'eftime  infiniment  la 
vertu  &  le  mérite ,  j'ai  la  confolation  de  favoir  qu'elle  en  a  édifié  plu- 
sieurs autres  5  que  je  n'eftime  pas  moins  en  Notre  Seigneur,  &  que  vous 
m'avouerez  fans  peine  n'être  pas  moins  éclairées  dans  les  chofes  de  piété» 
Ainfi  vous  voyez  *  que  fi  on  devoit  s'arrêter  au  jugement  des  hommes, 
les  chofes  feroient  au  moins  bien  égales.  Mais  ce  n'eft  point  ce  qui  me 
conduit  ;  &  je  crois  dans  ces  rencontres',  après  qu'on  a  fatisfait  au  mou- 
vement de  fa  confcience ,  on  a  droit  de  dire  comme  S.  Paul  ;  Mibi 
autem  pro  minimo  eft  at  à  vobis  judicer ,  mit  ab  humano  die,  fed  neque 
me  ipfum  judico  ;  qui  autem  judicat  me ,  Dominas  eft.  Ceux  qui  me 
louent  ne  me  ferviront  de  rien,  fi  Dieu  me  condamne;  &  ceux  qui  me 
blâment  ne  me  nuiront  de  rien ,  fi  Dieu  m*abfout*  C'eft  pourquoi  je 
fuis  encore  moins  touché  de  ce  que  vous  m'apprenez  avoir  été  dit  par 
une  perfonne  de  grande  condition  ,  que  fétois  un  ejprit  ftngulier ,  qui 
n'épargnait  perfonne,  &  gui  faifoit  paroitre  une  extrême  hardieffe  en  trai- 
tant dApoftats  tous  £eux  qui  ne  fuivent  pas  aveuglément  ma  penfée.  L'ai- 
greur de  ces  termes  fait  affez  voir  d'où  ils  ont  été  infpirés ,  &  une  c?~ 
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lomnie  fi  groffiere  fe  réfute  d'elle-même.    Il  ne  faut  que  lire  ma  lettre; 
pour  voir  s'il  y  a  rien  qui  ait  pu  donner  fujet  à  un  reproche  fi  injufle  ; 
&  tous  ceux  qui  me  connoiflent,  lavent  aflèz  combien  je  fuis  éloigné 
de  vouloir  que  les  autres  fuivent  aveuglément  mes  penfées.    Or  je  vous 
ai  déjà  dit,    Monfieur,  dans  ma  première  lettre,   qu'il  n'y  a  voit  qu'à 
abandonner  à  Dieu  ces  fortes  de  jugemens  qui  ne  viennent  que  d'une 
malignité,  ou  d'une  témérité  inexcufable,  &  que  l'Evangile  en  ces  ren- 
contres étoit  notre  manifefte,  puifqn'il  ne  faut  que  le  confulter,  pour 
ne  point  juger  de  la  forte  ;  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les 
jugemens  qui  font  accompagnés  de  tant  de  preuves  raifonnables  ,  que 
les  plus  gens  de  bien  y  peuvent  être  trompés  ;   parce  qu'on  eft  obligé 
alors  de  remédier  au  fcandale  qu'ils  en  peuvent  prendre ,  foit  que  la 
créance  qu'ils  ont  en  nous  leur  faffe  approuver  le  mal»  en  croyant  que 
nous  l'approuvons,  foit  que  l'averfion  qu'ils  ont  du  mal,  leur  en  fafle 
avoir  de  nous ,  en  nous  croyant  capables  de  l'autorifer.     Qui  ne  dif- 
cerne  ces  deux  fortes  de  jugemens ,  fe  met  trop  en  peine  de  l'opinion 
(les  hommes.    Ce  font  deux  défauts  que  j'ai  tâché ,  &  que  je  tâcherai 
toujours  d'éviter.    Je  fuis  réfolu  de  négliger  tout  ce  qu'on  pourra  dire 
de  moi,  lorfqu'on  le  dira  fans  raifon  &  fans  apparence,  &  qu'on  ne  pren- 
dra pour  prétexte  de  me  décrier,  que  ce  que  j'aurai  cru  devoir  faire 
pour  ne  pas  manquer  à  ce  que  je  dois  à  Dieu  &  à  la  vérité.    Dans  un 
fiecle  aufli  lâche  que  celui-ci ,  fi  faut  s'attendre  à  pafler  pour  opiniâtre, 
pour  vain,  pour  glorieux,  fi  on  veut  être  un  peu  ferme:  la  poftérité  en 
jugera  peut-être  d'une  autre  forte  &  plus  équitablement.    Cependant  on 
peut  laiffer  parler  les  hommes ,  &  fe  contenter  du  témoignage  de  fa 
confeience,  qui  eft,  félon  S.  Paul,  la  gloire  d'un  vrai  Chrétien.  Mais 
je  ne  dois  pas  de  même  négliger  ceux  qui  fe  pourraient  affaiblir  par 
mon  exemple ,  ou  qui  fe  feandalifent  de  ma  conduite ,  lorfqu'on  leur 
fait  entendre  que  j'approuve  ce  que  je  n'approuve  point  en  effet,  &  que 
plufieurs  chofes  concourent  à  les  entretenir  dans  cette  fauffe  perfuafion. 
Ceux  qui  fe  trouvent  blefles  ne  devraient  pas  m'avoir  réduit  à  cette 
néceffité;  &  nul  n'a  moins  de  droit  de  s'en  plaindre  que  Mr.  l'Evéque 
de  Commenges ,  puifqqe  nul  n'étoit  mieux  informé  de  mes  fentimens 
que  lui.   C'eft  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  n'ait  pas  perfifté  dans 
le  deflein  qu'il  avoit  pris  d'écrire  contre  moi ,  pour  juftifier  fa  conduite 
en  ce  point    Car ,  en  vérité,  il  y  aurait  été  bien  empêché  ;  &  tous  les 
projets  &  formules  qu'il  aurait  pu  rapporter  ,  ne  lui  auraient  fervi  de 
rien,  puifque,  pour  agir  en  homme  d'honneur.,  il  aurait  été  obligé  de 
ne  pas  diffimuler ,  que,  par  la  lettre  que  je  lui  écrivis  en  me  retirant, 
je  rendois  graçe;  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  permis  que  l'on  fe  ft* 
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contenté  detes  projets  &  de  ces  formules ,  qui  m'avaient  toujours  caufé 
de  grandes  peines  d'efprit;  &  que  je  lui  déclarai  la  réfolution  où  j'étois 
de  ne  plus  entrer  dans  ces  voies  obliques  ;  mais  de  parler  à  l'Ëglife , 
quand  je  ferois  engagé  d^le  faire,  avec  une  entière  fincérité.  Aurait» 
il  trouvé  après  cela  beaucoup  d'avantage  dans  ces  Formulaires ,  pour  jufti- 
fier  le  tort  qu'il  prétend  que  j'ai  de  trouver  à  redire  à  ce  dernier  afte  ; 
&  tout  le  monde ,  au  contraire ,  n'auroit-il  pas  vu ,  qu'après  la  déclara- 
tion fi  précife  que  je  lui  avois  faite  alors ,  il  ne  devoit  pas  s'attendre  à 
autre  chofe  de  moi? 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  me  tienne  obligé  de  la  penfée  qu'on  a  eue  de 
l'empêcher  d'écrire  ;  car  je  fais  qu'on  ne  l'a  fait-  que  dans  l'opinion  que 
cela  me  pourroit  être  défavantageux  ;  mais  je  ne  fais  fi  en  cela  on  a 
aflez  conûdéré  l'intérêt  de  la  vérité ,  à  laquelle  j'aurois  de  bon  cœur 
facrifié  celui  que  j'y  pouvois  avoir.    Car,  en  écrivant,  il  eut  été  obligé 
de  demeurer  d'accord  de  bien  des  chofes  qu'il  eft  important  que  PEglife 
fâche;  ou,  s'il  les  avoit  diflimulées,  il  m'auroit  engagé  de  les  éclair cir, 
fans  que  perlbnne  y  pu  trouver  à  redire ,  puifque  lui-même  m'auroit 
jette  dans  cette  néceffité ,  par  l'engagement  où  il  m'auroit  mis  de  lui  ren- 
dre raifon  de  ce  qui  l'aurait  blefle  dans  ma  conduite.   Vous  dirai-je  auffi 
franchement  ce  que  je  penfe  ?   11  s'eft  fait  prier  de  ne  point  écrire  ; 
mais  je  doute  qu'il  en  ait  eu  fincérement  le  deflein  :  il  appréhende  trop 
de  fe  commettre  avec  Rome ,  &  il*a  bien  vu  qu'il  n'auroit  pu  l'éviter, 
parce  qu'il  n'auroit  pu  nier,  qu'il  ne  nous  ait  cent  fois  déclaré  qu'il  ne 
vouloit  point  nous  engager  à  condamner  Janfénius.    Cependant ,  Mon- 
fleur  ,  eft-ce  le  tems  de  fe  taire ,  &  fatisfera-t-il  à  fon  honneur  &  à  fa 
confcience,  en  laiffant  fes  amis  dans  le  précipice  où  il  les  a  jettes,  fans 
leur  tendre  feulement  la  main  pour  les  en  tirer?  Défavouera-t-il  que  la 
première  chofe  que  nous  lui  avons  repréfentée ,  quand  il  nous  a  parlé 
de  cet  accommodement  étant  encore  en  Languedoc ,  eft  que  nous  ne 
pouvions  y  entendre,  fi  on  n'étoit  réfolu  de  nous  laitier  en  tepos  fur  la 
queftion  de  fait?  Défavouera-t-il  qu'il  n'ait  accepté  cette  condition,  & 
qu'il  ne  nous  ait  donné  parole  qu'on  ne  nous  parlerait  ni  de  fignature, 
ni  de  Formulaire  ?  Défavouera-t-il  qu'il  ne  nous  ait  aflurés  par  des  let- 
tres expreffes,  qu'il  en  étoit  convenu  avec  le  P.  Ferrier?   Défavouera- 
t-il  que  le  projet  d'accommodement ,  qu'il  nous  envoya  de  Touloufe , 
comme  ayant  été  concerté  entre  lui  &  le  P.  Ferrier,  ne  portât  ces  pro- 
pres termes:  Que  les  Janfénijies  diront,   qu'ils  n'ont  pas  cru  qu'on  put 
attribuer  à  aucun  manquement  de  refpeâ  &  de  déférence  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  leur  défenfe  ;  puifqtf  ayant  eu  une  parfaite  foumiffion  pour  la  con- 
damnation des  dogmes  profcrits  par  la  Confiitution  du  Pape  Innocent  X. 
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&  par  celle  d'Alexandre  FIL  ils  n'ont  témoigné  aucune  répugnance  à  # 
foumettre  entièrement*  finon  pour  un  pur  fait ,  qui  ne  peut  appartenir  à  h 
foi ,  &  fur  lequel  ils  font  perfuadés  qu'on  a  impofi  à  Leurs  Saintetés, 
dans  le  rappor^qtCon  leur  a  fait  du  livre  &  de  la  do&rine  de  Janfénius? 
Défavouera-Ul  qu'il  n'ait  fuppofé,  dans  toutes  les  conférences  ,  que  nous 
n'étions  point  obligés  d'avoir  aucune  créance  intérieure  pour  le  fait,  & 
qu'il  ne  nous  ait  même  offert  de  nous  en  donner  une  déclaration  pu- 
blique ,  pour  nous  porter  à  ligner  une  certaine  formule  qui  nous  pa- 
roiflbit  l'enfermer?  Enfin ,  défavouera-t-il  que  ceux  qui  ont  dreffé  Pade, 
ne  lui  aient  fait  entendre ,  par  écrit ,  qu'ils  ne  vouloient  point  s'engager 
à  condamner  Janfénius,  &  qu'ils  défîroient  que  le  P.ifanat  en  fut  averti? 
S'il  rend  témoignage  à  la  vérité  (a)  touchant  ces  faits,  avec  l'auto- 
rite  que  lui  donne  fon  cara&ere  &  fa  qualité  d'entremetteur  ,  choifi  par 
le  Roi ,  pour  travailler  à  la  paix  de  l'Eglife ,  il  peut  réparer  une  partie 
du  mal  qu'il  a  fait  par  fa  trop  grande  facilité ,  &  faire  retomber  fur  les 
Jéfuites  le  reproche  de  trompeurs  &,  de  fourbes,  qu'ils  veulent  fi  injufte- 
ment  rejetter  fur  nous  ,  puifqu'il  paroîtra  à  tout  le  monde ,  que ,  dans 
cette  affaire,  on  ne  s'eft  jamais  attendu  que  nous  condamnations  Janlë- 
nius;  mais  que  ce  font  les  Jéfuites,  qui,  étant  parfaitement  bien  infor- 
més des  intentions  de  ceux  qui  av oient  donné  le  dernier  aâe,  aufli  bien 
'M.  de  Pc-  <F*e  Mr.  de  Rhodez  *  &  Mr.  de  Lao»  t  *  les  ont  déguifées  au  Pape, 
,cfix%pr    Pour  ^re,r  ^e  **  Sa*0*6^  un  nou^u  Bref  fur  de  faufles  fuppofitions, 
trées ,  de.  qu'ils  n'en  auroient  pu  tirer  fans,  cette  infigne  fupercherie.    Que  fi  la 
puis  Cardi-  crainte  d'offenfer  les  Jéfuites  &  de  les  rendre  irréconciliables  >  ayant 
plus  de  pouvoir  fur  fon  efprk,  que  ni  le  jufte  reflentiment  de  la  manière 
dont  ils  l'ont  joué  »  ni  la  proteâion  qu'il  doit  à  ceux  qui  ne  fe  trouvent 
engagés  dans  une  nouvelle  oppreflion,  que  peur  s'être  fiés  à  fa  parole  « 
il  ûipprimoit  tout  ce  qui  pourrait  lervir  pour  leur  juftification  ,  ne  fau- 
droit-il  pas  reconnoître  que  ce  ne  feroit  pas  ma  lettre  qui  auroit  fait  tort 
à  fa  réputation ,   mais  que  ce  feroit  lui-même  qui  fe  déshonnoreroit, 
par  une  conduite  û  peu  digne  d'un  homme  d'honneur,  d'un  ami  géné- 
reux, &  d'un  Evêque? 

La  plus  forte  raifon  qu'on  a  toujours  employée,  pour  nous  faire  con- 
defcendre  à  beaucoup  de  chofçs  quç  ce  Prélat  defiroit ,  c'eft  que  nout 
l'engagerions  par  là  à  fe  déclarer  pour  nous ,  &  à  fe  facrifier  pour  la 

(<r)  [Mr.  de  Commenges  fendît  ce  témoignage  dans  fa  lettre  au  Roi  du  21  Janv.  i**4» 
où  il  prend  la  défcnfe  de  h  déclaration  de  MM.  de  La  lane  &  Girard  dti  24  ScP£ 
*66j  ,  çcnfuïêt  par  PAflemblée  -du  Clergé  dix  2  Qéfepbre  fuivant,  où  ces  MM.  s'**?* 
quoient  clairement  fur  le  fait.  Voyez  cette  lettre  dans  le  premier  Recueil  de  la  paix  «? 
Clément  IX,  rx  89.  On  cite  auffi,  fur  le  même  fujetv  une  lettre  du  même  Fiébi* 
JUx.  de  JPerefiie  du  £  Q&obre  1661 J. 
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fixité.  Où  a  fait  ce  qu'il  a:  Voulu  ;  c'eft  à  lui  à  faire  ce  qu'il  a  promis? 
Si  Dieu  lui  en  fait  la  grâce  ,'  nous  ferons  bientôt  d'accord  ;  &  j'efpere 
même  que  nous  le  ferons  fans  cela ,  puifque  nous  fommes  tous  dans  la 
même  réfolution ,  de  ne  point  abandonner  la  vérité  ,  quelque  deftitués 
que  nous  foyons  du  fecours  des  hommes.  Nous  avons  affez  éprouvé 
combien  ileft  dangereux  de  s'appuyer  fur  unblas  de  chair,  &  nous  de- 
vons reconhoître ,  que  trop  d'appréhenfion  de  ne  pas  contenter  un  en- 
tremetteur, &  de  fâcher  nos  amis  du  monde  ,  nous  a  beaucoup  nui.  C'a 
été  le  plus  grand  motif  de  prefque  toutes  nos  démarches.  Nous  avons 
plus  confidéré  cinq  ou  fix  perfonnes  qui  nous  environnent ,  que  tout 
le  refte  de  PEglife  Se  toute  la  poftérité.  Je  le  vois  même  par  votre  lettre, 
puifque  vous  me  témoignez  être  en  grand  repos  de  ce  qu'on  a  fait, 
parce  que  les  gens  de  bien  de  PEglife  en  font  édifiés.  Si  j'étois  auffi  peu 
équitable  envers  les  autres  qu'on  Peft  envers  moi ,  &  que  je  vouluflfe 
prendre  des  conféquences  pour  des  aceufations ,  comme  l'on  fait  pour 
rendre  ma  lettre  odieufe ,  n'aurois-je  pas  lieu  de  dire ,  que  parler  de  la 
forte,  c'eft  ôter  du  nombre  des  gens  de  bien  tant  de  perfonnes  de  piété 
qu'on  fait  n'avoir  pas  été  édifiés  de  votre  ade?  Et  cette  conféquence, 
qui  eft  plus  direfte  que  celles  .qu'on  tire  contre  ma  lettre  ,  pourroit 
être  confirmée  par  d'autres  endroits  de  votre  lettre ,  qui  font  étrange- 
ment durs  ;  comme  lôrfquè  vous  dites ,  que  ceux  qui  vous  condamnent 
&  qui  vous  cenfurent,  font  des  gens  qui  n'ont  ni  feience,  ni  lumière,  ni 
vertu ,  ni  prudence.  Néanmoins  je  fuis  difpofé  à  donner  à  vos  paroles 
les  interprétations  les  plus  favorables ,  quand  elles  feroient  même  un 
peu  forcées;  &  àihfi  je  veux  croire,  que  quand  vous  avez  dit  >  que  les 
gens  de  bien  de  PEglife  font  édifiés  de  votre  conduite ,  vous  n'avez  confi- 
déré que  le  petit  nombre  de  gens  de  bien  que  vous  voyez,  &  qui  vous 
ont  témoigné  être  de  ce  fentiment,  fans  faire  attention  à  beaucoup  d'au- 
tres ,  que  vous  ne  laiflez  pas  d'eftimer  gens  de  bien ,  quoiqu'ils  en  ayent 
jugé  d'une  autre  manière.  Car  je  fais  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
croie  qu'il  n'y  ait  point  de  gens  de  bien  parmi  ceux  qui  font  oppofés 
à  Mr.  d'Ypres ,  ou  qui  ont  figné  le  Formulaire  ;  &  cependant  tous  ceux- 
là  ne  peuvent  être  édifiés  de  ce  que  vous  avez  fait ,  qu'en  le  prenant , 
contre  votre  intention ,  pour  un  engagement  à  faire  tout  ce  que  le  Pape 
vous  ordonnera ,  &  à  ligner  même  le  Formulaire  ou  les  Conftitutions. 
Vous  ne  pouvez  pas  nier  auffi  qu'il  n'y.  ait  beaucoup  de  perfonnes  très-r 
affe&ionnées  à  la  vérité ,  qui  ont  été  plutôt  feandalifées ,  qu'édifiées  de 
ce  dernier  accommodement;  &  fur-tout  vous  n'ignorez  pas  quelles  ont 
été  fur  ce  fujet  les  penfées  de  Mr.  de  Beauvais ,  &  de  ceux  qui  font  avec 
lui ,  &  de  quelle  forte  ils  "ont  toujours  regardé  comme  une  extrême  im- 
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prudence  d'envoyer  des  foumiflîons  à  Rome,  fans  avoir  pris  des  affuraju 
ces  de  la  manière  dont  elles  y  (broient  reçues.  Àmfi,  Monfieur ,  ces 
gens  de  bien ,  dont  l'édification  tous  caufe  un  fi  grand  repos ,  fe  rédui» 
fent  à  un  petit  nombre  de  perfonnes  de  condition ,  qui  ont  approuvé  vo- 
tre afte,  par  le  même  zèle  par  lequel  elles  ont  autrefois  approuvé  le  Sub* 
jicimus,  &  qui  ont  été  édifiées  de  l'un  comme  elles  l'auroient  été  fi  on 
s'étoit  rendu  à  l'autre. 

Souffrez ,  Monfieur ,  que  je  vous  dife ,.  que  ce  que  vous  prenez  pour  nu 
fujet  de  repos ,  me  feroit  à  moi  un  fujet  de  trouble  &  d'inquiétude  ;  car  je 
craindrois  que  ce  ne  fut  ua  faux  repos,  &  le  repos  de  L'amour  propre, 
plutôt  que  celui  de  la  bonne  confeience.  U  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
d'être  approuvé  de  ceux  qui  nous  environnent.  Chacun  a  fou  cercle;  & 
pour  dure  plus  petit,  on  n'en  eft  pas  moins  fetis&it  quand  on  y  eft  en 
eftime  &  eii  repos.  On  n'y  peut  guère  fubûfter  dans  un  mouvement  con- 
traire à  celui  des  autres  qui  le  cotnpofent.  U  faut  que  nous  les  entraînions, 
ou  qu'ils  nous  entraînent,  &  alors  nous  nous  flattons  d'être  en  paix,  parce 
qpe  nous  ne  fentons  plus  de  réfiftance.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  St.  Au* 
guftin ,  qu'il  n'y  avok  guère  de  tentation  plus  dangereufe  que  celle  que 
mous  fouffirons  de  la  part  de  ceux  avec  qui  nous  lommes ,  &  que  fouvent 
Pâme  ,  s'ékvant  pour  aller  à  Dieu*  eUe  fe  trouble  &  s'effraye  dans  fou 
chemin ,  &  manque  à  accomplir  ce  que  Dieu  lui  avoit  mis  dans  le  cœur, 
In  PC  de  peur  d'offenfer  ceux  avec  lef quels  elle  vit-  Magnum  donum  eft  inter 
êorum  verba  verfari  quotidie ,  &  nonexcidere  de  itinerepraceptorum  Dei; 
fape  enim  mens  nitens  pergere  in  Deum ,  coneuffa  in  ipfo  itinere ,  trépidât, 
&  plerumque  non  implet  bonum  propofitum i ,  ne  offendat  eos*  eurn  quitus  vw 
vit.  Oferois-je  vous  dke ,  Monfieur ,  que  c*  eft  peut-être  l'image  de  ce  qui 
vous  eft  arrivé.  Car  vous  m'afTurez  ,  que  fi  vous  fuiviez  votre  inclination, 
vous  tendriez  toujours'  à  ce  qui  parott  plus  fur,  6f  sa  ilparok  moins  dinté- 
rèt.  C'eft  Pinftmâ  où  vous  porte  la  grâce  r  &  vous  n'alléguez  point  d'au* 
tie  raifon  qui  vous  ait  empêché  de  le  fiiivre,  finon ,  que  vous  ave*  voidu 
a»oir  la  fatisfàBion ,  quand  on  vous  attaquerait  »  de  n'avoir  rien  omis  pour 
Satisfaire  le  Pape  &  tEgliJê*  &  qu'il  tfyetd  pat  le  moindre  prétexte  légi- 
time de  vous  traiter  d'hérétique  m  de  rebelle  m  St.  Siège  Mais  comme  il 
n'y  en  avoit  point  avant  cela  ,  ni  dans,  la  vérité,  ni  dans  l'opinion  des  per- 
fonnes éclairées ,  &  qu'il  ne  laiflèra  pas  d'y  en  avoir  après  cela  dans  l'o- 
pinion d'une  infinité  de  perfonnes  prévenues  T  tout  cela  fe  séduit  à  ces 
gms  de  bien  de  tEglije  qui  ont  été  édifiés  de  votre  condefeendance  T&^ 
avouent ,  à  ce  que  vous  dites  ,  que  vous  avez  mis  par  là  les  Jéfuites  Sf 
Eomadmsleur  tort,  M  voilà»  à  ce  que  vous  ajoutez,  devant  Dieu  lepks 

grand 
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grand  fruit  que  vous  en  avez  e$érê>  n'ayant  pas  eu  fa  tnoindrt  crjopwct 
que  cet  aSe  donnerait  la  paix. 

C'eft  ce  qui  m'étonne  d'avantage.  Si  vous  aviez  eu  une  fort  grande  e£» 
pérance  de  donner  h  paix  à  l'Eglife,  c'eft  un  fi  grand  bien,  qu'on  eft  excu* 
fable  de  tenter  beaucoup  de  chofes  pour  l'obtenir.  Mais  que,  fans  avoir 
la  moindre  croyance  de  parvenir  à  la  paix ,  on  ait  voulu  faire  une  choie 
qui  ne  pouvoit,  dans  cette  fuppofîtion  t  que  troubler,  par  une  nouvelle 
tempêter ,  le  calme  dont  on  joutffoit ,  afin  feulement  d'avoir  la  firtisfadhon 
dont  vous  parlez,  &  l'approbation  de  ces  gens  de  bien,  en  vérité  ,  c'eft 
faire  acheter  bien  chèrement  à  l'Eglife  une  fi  légère  fatisfadion  &  un  fi  in- 
utile applaudiffement  j  &  je  le  dis  encore  une  fois ,  que  fi  je  Pavois-  fait  r 
ce  me  ferait  bien  plutôt  un  tu  jet  de  trouble  &  de  repentir ,  que  d'un  re- 
pos de  confcience. 

Je  penfe  avoir  bien  prouvé,  par  un  écrit  que  vous  avez  vu ,  que  quand 
ce  qu'on  nous  demandoit ,  pour  témoigner  notre  retpeft  envers  les  Coût 
titutions ,  n'aurait  point  blefle  la  fincérité ,  U  étoit  néanmoins  de  telle  qq* 
ture ,  que ,  n'étant  commandé  par  aucune  loi  *  nous  ne  devions  nous  y 
porter ,  que  comme  à  un  moyen  pour  obtenir  la  paix  D'où  je  çoncluois» 
que ,  pour  agir  avec  la  prudence  qu'on  doit  apporter  dans  les  affaires  de 
Dieu  &  de  l'Eglife ,  il  falloit  auparavant  bien  confîdérer,  fi  ,  en  jugeant 
des  chofes  raifonuablement ,  il  y  avoit  yn  légitime  fujet  d'efpérer  qu'eue 
effet  cela  nous  ferait  avoir  là  paix  ;  ce  que  je  montrais  enfuite  être  tout- 
à-fait  hors  d'apparence.  Vous  me  fîtes  dire  alors  ,  quç  ces  rajibns  vdu?; 
paroiflbient  confidérables ,  &  l'événement  ne  les  a  que  trop  confirmées. 
On  en  conclut  même ,  que  fi  on  envoyok  quelque  chofe  à  Rome ,  ce  ne 
devoit  être  qu'un  projet  informe  f  &  non  figné ,  comme  on  fait  ordinaire-- 
ment  dans  toutes  les  négociations ,  afin  de  tenter  par  là  ce  qu'on  en  pour 
voit  attendre.    Et  aujourd'hui  qu'on  a  fait  tout  le  contraire  *  &  qu'on  a 
agi  contre  toutes  les  règles  de  la  vraie  prudence ,  en  s'en  tient  forf  con» 
tent  :  &  la  fatisfaftion  dont  oh  fe  repaît,   d'avoir  contenté  une  douzaine' 
de  perfonnes  qui  trouvent  qu'pn  a  mis  les  Jéfuites  en  leur  tort,  fait  re*- 
garder ,.  avec  un  grand  repos,  non  feulement  tous  les  maux  qu'on  pourra? 
fouffrir ,   mais  aufll  ceux  qu'on:  a  caufé  à  l'Eglife ,  en  fourniffant  aux  Jé*- 
fiiites,  par  une  vaine  confiance  en  leur  bonne  foi ,  l'occafion  qu'ils  che$y 
choient,  de  ht  jetter  dans  un  renouvellement  d'oppreffion,  que  la  con^- 
jjondture  préfente  les  mettait  ho*  $  d'état  de  pouvoir  trouver. 

Dieu  travaillent  pour  nous ,  nous  n'avons  pas  eu  la  patience  de  tattenv 
dre ,  &  nous  avons  troublé  fbn  ouvrage  par  nos  empretremens ,  ou  plu- 
tôt par  ceux  des  gtm  du  monde ,  auxquels  nous  nous  femmes  arrêtés  r 
qui  s'ennuyoient  de  ne  voir  point  de  fin  à  une  fi  longue  contefta tion:  ; 
Lettres.  Tom.L  Kkfc 


Barcos, 
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comme  fi  c'étoit  à  nous  à  prévenir  les  tems  que  Dieu  a  mis  en  fa  puifiance* 
Nous  n'en  devons  pas  fouffrir  ce  qui  en   arrivera  avec  moins  de  cou- 
rage; mais  nous  le  devons  fouffrir  avec  plus  d'humilité.    Au  moins  ce 
*  Mr.  de     font  les  fentimens  que  Mr.  de  S.  C.  *  a  eu  autrefois.  Et  je  ne  vois  pas  que 
ce  qu'il  a  écrit  en  une  occafion  aflez  légère  ,    ne  convienne  beaucoup 
mieux,  en  celle-ci.  //  me  femble ,  dit-il ,  que  je  ne  redoute  pas  la  perfécution 
plus  qu'un  autre  ;  mais  je  vous  avoue  qu'elle  me  par  oit  infupportable  &  in* 
digne  des  ferviteurs  de  Dieu,  lorsqu'elle  eft  Peffet  de  la  témérité  &  de  Pim- 
prudence ,  &  la  jufte  peine  de  nos  fautes ,  &  non  la  récûmpenfe  de  nos  bon* 
nés  aâionsp  comme  elle  le  doit  être.  Il  ne  Suffit  pas  £  avoir  bonne  intention  t 
fi  elle  n'eft  bien  conduite  ;   &  elle  ne  le  peut  être  lorfqu 'elle  Suit  le  Sens  bu- 
main  6?  le  Jien.    Notre  plus  grand  ennemi  n'eut  pu  faire  pis  contre  nons% 
que  de  produire  cet  éloge ,  en  ce  tems  où  il  ne  fert  qu'à  nous  expofer  à  la 
fureur  de  nos  persécuteurs  puiffans  &  invincibles ,  &  à  allumer  un  grand 
feu  qui  peut  aller  bien  loin.  Voilà  de  quelle  forte  il  parle  d'une  affaire  dont 
il  n'y  avoit  à  craindre  aucune  fuite  fort  confidérable ,  puifque  tout  fe  ter- 
minoït  à  la  fuppreflion  d'un  éloge  ;  &  je  penfe  que  vous  m'avouerez ,  que 
le  Bref,  qu'on  a  attiré ,  en  peut  avoir  d'incomparablement  plus  fàcheufes, 
de  forte  que  fi  la  faute  que  l'on  pouvoit  avoir  faite ,   en  produifant  cet 
éloge  de  feu  Mr,  de  St.  Cyran ,  devoit  rendre  infupportable  une  très-lé- 
gère perfécution  à  celui  même  qui  n'y  avoit  point  eu  de  part  ;  combien 
celle-ci ,  qui  peut  aller  à  toutes  fortes  d'extrémités ,  le  devroit-elle  être 
davantage,  puifqu'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  beaucoup  d'imprudence, 
fans  parler  du  refte,  de  fe  fier  à  des  perfonnes  fi  peu  finceres,  &  de  s'a- 
bandonner à  la  difcrétion  d'un  Pape  gouverné  par  les  Jéfuites,  fans  avoir 
pris  la  moindre  affurance  qui  nous  en  dût  faire  efpérer  un  traitement  fa- 
vorable. 

Vous  pouvez  auffi  vous  fouvenir  avec  quelle  force  le  même  Mr.  de  St 
Gyrari  a  parlé  à  tant  de  perfonnes  contre  le  voyage  de  Rome,  &  de  quelle 
force  il  a  voulu  rejetter  la  caufe  de  tous  les  maux ,  qui  font'  arrivés  de- 
puis ,  fur  ceux  qui  y  ont  travaillé  avec  tant  de  zèle  Se  tant  de  peine  pour 
la  vérité.  Il  a  toujours  été  fi  rempli  de  cette  penfée,  que  dans  cette  lettre 
à  Mr.  de  Bagnols  touchant  l'éloge ,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'y  ajouter  cette 
plainte  en  ces  termes  :  Je  crains  que  Dieu  n'ait  Sujet  de  S*  moquer  de  nous, 
&  de  nous  dire  que  nous  avons  cherché  nous-mêmes  le  mal  que  nous  Souf- 
frons ,  &  quHl  ne  vient  pas  de  lui ,  non  plus  que  nos  fautes.  La  caufe  de 
la  vérité  triompberoit  aujourd'hui ,  fi  on  Peut  laiffée  où  il  t  avoit  miSe  il 
y  afix  ans  :  mais  ayant  cruf*  pouvoir  fignalerpar  elle  à  Rome  &  ailleurs, 
on  l'a  réduite  en  tétat  où  elle  eft%  &  toute  la  vie  ne  Suffira  peut-être  pas 
pour  réparer  le  tort  qu'on  lui  a  fait, 
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Voilà  la  maxime  générale  bien  établie  ;  que  Dieu  a  fujet  de  fe  moquer, 
de  nous ,.  lorfque  le  mal  que  nous  fouffrons  ne  tient  pas  de  lui  ,  mais  de 
nos  fautes.  Il  ne  faut  plus  que  confidérer  les  faits  particuliers,  &  com- 
parer la  faute  qu'il  prétend  que  l'on  avait  faite  alors,  en  allant  à  Rome; 
avec  celle  qu'on  peut  prétendre  qu'on  a  faite  maintenant  en  écrivant  à 
Home  ;  &  le  mal  qu'il  s'eft  imaginé  qu'avoit  caufé  ce  voyage,  avec  celui 
que  cette  négociation  a  effectivement  caufé.  On  ne  fauroit  dire  avec  la 
moindre  couleur,  que  le  voyage  de  ces  Meilleurs  ait  attiré  de  fi  grands 
maux,  &  qu'il  ait  empêché  que  la  vérité  ne  demeurât  triomphante,  qu'en 
fuppofant  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes;  ou  que  fans  ceki  il  n'y  eût 
point  eu  de  Conftitution,  ou  qu'elle  eût  eu  beaucoup  moins  d'autorité, 
ayant  été  donnée  fans  ouir  les  parties. 

La  première  fuppofitionm'a  toujours  paru  la  chofe  du  monde  la  moins 
raifonnable.    Car  u'eft-ce  pas  fe  former  des  chimères  à  plaifir,  que  de 
vouloir  que  quatre-vingts  Evéques ,  demandent  la  cenfure  des  cinq  pro- 
pofitions  par  une  lettre  avantageufe  au  St.  Siège;  toute  la  Cour  appuyant 
cette  demande;  la  Sorbonne  y  paroiflant  jointe  par  un  Religieux,  qui 
s'en  difoit  le  député  *,  &  qui  auroit  toujours  paffé  pour  tel,  s'il  n'y  eûç  *LcP. 
point  eu  de  Do&eurs  à  Rome,  pour  découvrir  cette  fournie;  &  les  Je-  Cofdclfci. 
fuites  toujours  préfens ,  toujours  agiflans,  preflans  cette  condamnation 
avec  une  ardeur  extrême  &  tout, le  crédit  de  leur  Compagnie,    on  fe 
devoit  néanmoins  tenir  allure  que  le  Pape  ne  Paccorderoit  pas  à  de  S 
puiflantes  follicitations,  à  caufe  feulement  qu'il  n'y  auroit  eu  perfonne  à 
Rome  pour  l'empêcher?  Eft-ce  qu'ils  ont  pour  njaxime  en  ce  pays-là  .de 
ne  rien  juger  que  parties  eûtes  ?  Qn  fak  au  contraire  qu'ils  en  ont  une 
toute  oppofée ,  de  ne  point. confidérer  iie  parties  en  ces  fortes  d'affaires  $ 
comme  ils  l'ont  témoigné  tant  de  fois,  à  ceux  mêmes  qui  vouloient 
prendre  cette  qualité,  lit  la  conduite  qu'ils  avoiçnt  tenue,  dans  les  Bulles 
de  Balus,  &  dans  celle  d'Urbain  contre  Janfénius,  dévoient  bien  détrom- 
per de  cette  imagination  9 .  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pourvu  qu'on 
n'allât  point  à  Rome.    Il  fout  donc  recQpnoitre  de  bonne  foi ,  qu'on  ne 
peut,  fans  une  injuftice  fignalée  ,  attribuer  à  ces  Meilleurs  d'avoir  attiré 
la  conftitution,  ni  leur  reprocher  d'avoir  empêché,  que  la  caufe  delà 
vérité  ne  triomphât ,  pour  s'être  voulu  fignaler  à  Rome. 

La  féconde  fuppôfition,  que  la  conftitution  auroit  eu  moins  d'auto- 
rité, &  nous  auroit  fait  moins  de  mal,  s'ils  n'y  avoient  pas  été  pré- 
fens, tft  encore  plus  mal  fondée.  Car  fans  parler  des  déclarations  qu'ils 
ont  tirées  du  Pape  en  faveur  de  la  grâce  efficace  &  de  la  do&rine  de 
S-  Auguftin,  qui  ayant  été  atteftées  par  M.  l'Ambaffadeur ,  pafferont 
pour  très  authentiques  dans  toute  la  pollén^é,  il  eft  incomparablement 
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plus  avantageux  Ma  çaufe  de  la  mérité ,  qu'ayant  étépréfens,  ori'aft  refuie 
à  les  ouir  en  préfence  de  leurs  adverfaires ,  &  de  leur  donner  communica- 
tion de  leuFs  écrits ,  que  s'ils  avoient  été  abfens;  ce  premier  ne  pouvant 
être  imputé  qu'à  un  manifefte  déni  de  juftice ,  au  lieu  que ,  dans  le  dernier. 
On  en  auroit  imputé  la  faute  à  ceux  qui  n'auroient  pas  eu  foin  de  fe  dé* 
Rendre,  ou  qui  n'aurpient  pas  pu  le  faire.  Et»  après  tout,  quand  leur  pré- 
fence  n'aurait  produit  que  le  journal  f  n'y  ayant  aucune  apparence  que 
leur  abfençe  eût  empêché  la  Conftitution ,  il  n'y  a  pdint  d'homme  raifon- 
fiable  qui  puifle  dire ,  que  la  Conftitution  nous  foit  plus  déftyantageufe 
pvec  le  Journal ,  qu'elle  n'auroit  été  fans  le  Journal, 

Il  paroît  donc  par  tput  ceci  9  que  ces  plaintes  de  Me  de  S,  C.  contre 
le  voyage  de  Rome ,  qui  ne  fut  eptrepris  que  par  l'avis  des  Evéques,  qui 
témoignoient  de  l'amour  pour  la  vérité ,  ont  été  peu  juftes.  Mais  je  ne 
fais  s'il  lui  fera  auffi  facile  de  fe  défendre  de  celles  qu'on  lui  peut  faire  fur 
cette  foumiflîon  préfentée  au  Pape ,  dont  on  peut  dire  qu'il  eft  le  princi- 
pal auteur  ;  fi  on  en  $toit  Mr.  de  Commenges,  qui  montre  des  billets  de 
f/lï.  de  S.  C. ,  par  lefqueis  il  l'a  preffé  de  ne  point  partir,  Se  de  voir  de 
nouveau  ce  qu'on  poûrroît  faire  pour  renouer  l'accommodement 

Si  on  a  dû  Crôife ,  lorfqtte  ftm  fot  à  Rome,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
bien  à  efpérer ,  quoiqu'on  n'y  fut  point  encore  engagé  ni  è  condamner  les 
propofitionç ,  ni  à  les  attribuer  à  Janfénius,  combien  plusa-t-on  dû  croi- 
re ,  qu'il  n'y  avoit  que  du  nfel  à  attendre  après  de  fi  grands  engagemens , 
jk  qu'il  était  contre  le  fens  commun  de  s'imaginer  ,  ott  que  les  Jéfuites 
rouluffent  fincérement  détruire  Je  phantôme  du  Janfénifete ,  qui  leur  eft  fi 
avantageux  ,  en  contribuant  eux-mêmes  à  nous  faire  reconnojfcre  pour 
Catholiques ,  fans  rien  faire  qui  pût  être  pris  pour  une  condamnation  de 
Janfénius;  ou  que  ne  le  voulant  pas ,  dix  ou  douze  particuliers,  fans  appui 
&  fans  crédit,  auraient  aflez  de  pouvoir ,  Air  la  recommandation  d'un 
Evoque  de  nulle  autorité  d^ns  la  Cour  de  France,  6c  mal  voulu  en  celle 
tfe  Rome,  pour  obteni*  du  Pape  une  déclaration  en  leur  faveur,  qui  les 
âirpenfàt  de  condamner  les  profitions  au  fens  de  Janfônius;  c'eft4-dire, 
qui  les  autoriftt ,  dans  le  refus  qu'ils  font,  de  fe  foùmettre  à  ce  qu'il  a  dé~ 
fini ,  ce  qui  a  pafTé  jufqu'içidansfon  efprit  pour  une  rébellion  à  fon  autori- 
té, &  une  cavillatioHtûiÙcievtk,  qui  tend  à  reriverfer  la  foi  même  établie 
par  les  Conffltutiôris  ?  Car  nous  favons  fort  bien ,  que  c'êft  l'idée  qu'on  a 
donnée  auTa^e  de  ceiuc  qui  prétendent  qvT&n  fe  doit  contenter  qu'ils 
Condamnent  les  diftq  Propcffitions  ,  fens  les  condamner  au  fens  de  Janfé- 
riius;  &  que  ç'eft  pour  Cette  raifcn  qiWl  les  appelle  dans  fa  Conftitution, 
des  enfans  iHnîcptité  :  &  ainft  y  ëût-iï  jamaiis  rien  de  plus  contraire  au  bon 
fens,  q[ue  d'efpérer  que  le  ï^epielidrott  tout d^u^ coup  un  au^pç efprit 
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à  notre  égard;  & qttc,fe  payant  de  paroles,  que  nous  prétendons  attvoir 
fignifié  que  la  même  chofe  qu'on  a  rebutée  cent  fois  ,  &  qu'on  lui  a  fait 
entendre  être  une  illufion  criminelle,  qui  renverferoit  fa  Conftitution,  & 
rendrait  inutile  tout  ce  qu'a  fait  le  Clergé  de  France  pour  rétablir ,  il  nous 
comblerait  de  bénédictions  ,au  lieu  des  malédiétions  qu'il  nous  a  données? 
Que  fi  l'on  n'a  rien  efpéré  de  tout  cela,  &  qu'on  ait  feulement  voulu 
contenter  Mr.  de  Commenges,  &  fe  procurer  le  repos  dont  vous  parlez 
dans  votre  lettre,  la  faute  en  eft  bien  plus  grande ,  de  s'être  volontaire- 
ment Se  de  gaieté  de  cœur  attiré  un  fi  grand  mal,  pour  un  fi  léger  fujet: 
car  rien  ne  nous  oWigeoit  de  faire  cette  malheureufe  avance.  Nous  avions 
tiré  tout  l'avantage  que  Ton  pouvait  efpérer  de  cette  négociation ,  par 
l'approbation  de  nos  Articles  :  nous  en  pouvions  demeurer  là,  &  réfèr- 
ver  à  faire  valoir  en  un  autre  tems  la  parole  qu'on  nous  avoit  donnée ,  de 
ne  nous  parler  ni  de  foufeription  ni  de  Formulaire.  Cependant  noue  n'a- 
vions qu'à  jouir  de  l'état  prêtent  des  chofe6,  qu'il  fembloit  que  Diôu  eût 
tellement  afibupies  en  notre  faveur ,  qu'il  n'étott<pas  au  pouvoir  de  nos 
ennemis  de  les  réveiller  *  fi  nous  n'enflions  été  fi  ennemis  de  nous-mêmes 
que  de  leur  en  donner  le  moyen.    Sans  cela  le  Pape  n'Eût  pas  eu  d'occa- 
fion  Renvoyer  des  Brefs  en  France ,  &  il  ne  feferoit  pas  même  hazardé  de 
le  faire  de  lui-même ,  de  peur  que  le  Roi  ne  les  lui  renvoyât  (ans  les  on* 
vrîr ,  pour  lui  ftlirfe  itafche.     Cette  brouiller  ie  *  pouvoît  encore  durer  *  L'affaire 
long-terns ,  &  peut-être  ne  finira-»Ueile  pas  de  tout  ce  Pontificat.  Paris  ce- 
pendant fé  tropvoit  fans  chef ,  &  l'autorité  du  Chapitre  étant  foible  &  con- 
teftée,  oftpoutoit  s'attendre  raifonnahkment  à  une  vBki  longue  furféance, 
qui  aurait  pu  même  infenfibdement  difpofer  les  chofesà  une  fotide  paix. 
Nous  nous  fournies  ennuyés  d'être  trop  iong-tems  en  repos.  Nous  avons 
confpiré  avec  les  Jéfiiites ,  pour  aller  chercher  à  Rome  ce  qui  ne  pouvoit 
fervir,  félon  toutes  les  lumières  de  la  prévoyance  humaine,  qu'à  nous 
expofer  à  la  furie  de  nos  perféenteurs  ,  &  à  allumer  m  grmdfeu,  qui. 
peut  allât  bien  loin.  C'eft  donc  en  cette  rencontre  qu'on  peut  dire  vérita- 
blement, que  »o  s  plus  grands  ennemis  n'auroieàt  pu  faire  pis  contre  nous. 
On  avoit  travaillé  depuis  quelque  tems  à  engager  des  Evèques  à  fe  décla- 
rer contre  l'oppreffion  de  l'Egiife ,  &  rien  n'étoit  plus  avantageux  à  la 
carafe  de  la  vérité;  mais  ce  qui  les  rendoit  plus- forts ,  étoit  le  filence  de 
Rome  fur  le  fujet  des  fignatures ,  &  on  favoit  bien ,  que  fi  le  Pape  partait* 
il  y  en  anroit  peu,  ou  peuNèfire  point  du  tout,  qui  ne  fe  rendirent.  Que 
pouvions-nous  donc  faite  de  pis  encore  une  fois ,  que  de  faire  palier  le 
Pape,  &  lui  donner  occafion ,  non-feulement  de  louer ,  comme  il  a  fait, 
ce  qu'ont  fait  les  Evêques  pour  extirper  Phéréfie  Janfinienne  ;  mais  auffi 
de  déclarer ,  ce  qu'il  p'avoit  point  encore  fait  jufques-ici ,  qu'ils  dévoient 
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travailler  efficacement  à  ce  que  tous  condamnaient  les  cinq  Propofition£ 
comme  étant  extraites  du  livre  de  Janfénius ,  &  dans  le  fens  que  cet  au- 
teur a  eu  intention  d'y  donner. 

On  a  encore  troublé  par-là  le  cours  de  ce  que  Dieu  faifoit  pour  rele- 
ver l'Eglife  de  l'afferviffement  où  la  veulent  mettre  les  partifans  de  la 
Cour  de  Rome.    11  étoit  important  pour  cela  de  ne  point  divertir  Pefprk 
du  monde  à  d'autres  affaires  ;    &  nous  nous  fommes  prêtés  aux  Jéfuites, 
pour  leur  donner  moyen  de  faire  qu'on  fe  détournât  à  penfer  à  nous,  au 
lieu  de  penfer  à  eux.  Ils  n'ofoient  plus  foutenir  l'infaillibilité ,  même  fur 
le  droit ,  &  nous  leur  avons  fourni  une  occafion  de  la  rétablir ,  même 
fur  le  fait,  &  de  ruiner  par  là  tout  ce  qui  a  été  fait  par  le  Parlement  &  par 
la  Sorbonne;  puifque  les  Romains  pourront  dire,  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance ,  que  tous  ces  Arrêts  &  ces  propofîtions  ,  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit ,  n'ont  été  que  des  effets  d'une  violence  pafTagere  &  du  reffen- 
timent  d'une  injure;  mais  qu'une  preuve  évidente  que  les  François  font 
toujours  demeurés  perfuadés  de  l'autorité  abfolue  du  Pape ,  c'eft  qu'on  a 
reçu  en  même  tems ,  avec  une  entière  déférence ,  jufqu'à  de  (impies  Brefs. 
Cette  réflexion  eft  de  l'un  des  plus  fages  &  des  plus  fermes  Evéques  de 
France,  &  c'eft  ce  qu'il  a  confideré  comme  un  des  plus  grands  maux  de 
cet  accommodement 

Enfin ,  ce  n'en  eft  pas  un  peu  confidérable  que  la  flétriflure  des  défen- 
feursde  la  vérité,  que  ce  Bref,  répandu  par  toute  la  France,  fera  paffer 
pour  des  gens  qui  l'ont  miférablement  abandonnée ,  puifque  le  Pape  y 
témoigne  qu'ils  fe  font  fournis  aux  Conftitutions  ,  &  qu'ils  lui  ont  promis 
de  faire  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait.    Vous  direz  que  cela  n'eft  pas. 
Mais  trouverez  vous  beaucoup  de  gens  difpofés  à  vous  croire  plutôt  que 
le  Pape  ?  Et  quand  même  vous  aurez  perfuadé  le  monde  que  ce  n'a  ja- 
mais été  là  votre  intention  ,  ne  donnerez-vous  pas  lieu  de  vous  faire  un 
'  autre  reproche,  qui  eft  d'avoir  voulu  tromper  le  Pape  par  des  foumiffions 
captieufes ,  qui  lui  ont  fait  entendre  toute  autre  chofe  que  ce  que  vous 
aviez  dans  le  cœur  ?  On  dit  déjà  dans  le  monde,  à  ce  qu'on  me  mande, 
qu'on  ne  nous  regardera  plus  que  comme  des  gens  fans  foi ,  fi  nous  ne 
fignons  ;  &  au  lieu  de  travailler  férieufement  à  fe  laver  de  cette  tache , 
on  s'amufe  à  quereller  inutilement  ceux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  cru  de- 
voir faire  devant  Dieu  pour  s'en  laver. 

Tous  les  reproches  qu'ils  me  font,  fl  mal  à  propos,  ne  fervent  de  rien 
pour  leur  juftification  ;  &  ce  n'eft  pas  une  fort  bonne  voie  de  faire  croire 
que  les  moyens  qu'ils  ont  employés ,  pour  avoir  la  paix  ,  font  honnêtes, 
que  de  prendre  tant  de  peine  de  perfuader  à  tout  le  monde  que  je  les  ai 
eftimés  mal-honnêtes ,  lorfque  j'ai  dit  en  général  >  que  je  dejtre  autant  la 
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paix  que  perfonne,  mais  que  je  ne  ta  puis  defirer  qu'honnête,  &  par  des 
moyens  tout-à-fait  honnêtes.  Ne  leur  auroit-il  pas  été  plus  avantageux  de 
dire,  que  je  n'entendois  pas  leur  afte  par-là,  puifque  de  lui-même  il  pou* 
voit  être  un  moyen  de  donner  la  paix,  qui  dépendoit  de  ce  que  le  Pape 
ordonnerait,  que  je  prévoyois  ne  devoir  pas  être  tel  qu'on  s'y  pût  rendre 
en  confcience?  Et  en  effet ,  ils  n'ont  qu'à  accepter  la  paix  qu'on  leur  of- 
fre, &  ils  verront  fi  les  moyens  qu'ils  feront  obligés  d'y  employer  feront 
fort  honnêtes.  Je  recommence  à  vous  parler  de  cela ,  parce  que  j'ap- 
prends que  ces  clameurs  fe  renouvellent  plutôt  qu'elles  ne  s'appaifent , 
autant  que  j'en  puis  juger  par  une  lettre  que  je  reçois  prifentement  de 
Mr.  Her niant,  qui  porte  ces  termes  : 

„  Je  ne  faurois  encore  revenir  de  l'étonnement  où  je  fuis  pour  le  bruit 
„  que  l'on  fait  contre  Mr.  A.  En  vérité,  je  crois  que  c'eft  une  des  plus 
„  grandes  épreuves  de  fa  vie;  mais  fon  innocence  &  fa  bonne  foi  le  fou- 
„  tiendront.  Et  je  dirai  volontiers  à  ces  braves  fi  fenfibles  en  ce  qu'ils 
„  croient  les  toucher  :  Ergone  morietur  Jonatbas  qui  fecit  falutem  banc 
„  magnafn  in  Ifraet?  Plus  je  penfe  à  cette  affaire ,  plus  j'ai  de  douleur 
„  qu'on  le  traite  fi  mal  pour  une  chofe  dont,  peut-être  on  le  remerciera 
„  dans  peu  de  tems  ". 

Ce  qui  me  touche  davantage  eft,  qu'étant  fi  fenfibles  d'une  part ,  ils  le 
font  fi  peu  de  l'autre  ;  &  que ,  s'occupant  fans  néceffité  à  le  défendre 
d'une  lettre  où  ils  ne  font  point  nommés  ,  ils  négligent  d'employer  les 
moyens  naturels  qu'ils  ont  en  main ,  pour  repoulfer  l'injure  qu'on  leur  fait 
à  découvert,  en  les  traitant  de  trompeurs  qui  ne  veulent  plus  tenir  la  pa- 
role qu'ils  ont  donnée.  Ils  n'ont  pour  cela  qu'à  faire  voir  par  toute  la 
fuite  de  cette  affaire ,  qu'on  a  toujours  fuppofé  de  part  &  d'autre ,  qu'on 
ne  les  engagerait  point  à  la  créance  du  fait  de  Janfénius,  &  à  produire  la 
lettre  qu'ils  écrivirent  à  Mr.  de  Commenges,  en  lui  donnant  leur  aôe,  par 
laquelle  ils  lui  témoignoient  qu'ils  n'entendoient  point ,  par  les  fôumif- 
fions  qu'ils  lui  donnoient,  s'engager  à  la  condamnation  de  la  dodrine  de 
Mr.  d'Ypres ,  &  qu'ils  le  fupplioient  d'en  donner  avis  à  Mr.  de  Rhodez  & 
au  P.  Annat.  Mr.  de  La  Lane  m'avoit  mandé  qu'il  m'enverrait  un  im- 
primé au  premier  jour  r  &  je  ne  doutois  point  que  ce  ne  fut  cette  rela- 
tion. Mais  j'ai  été  bien  furpris  quand  au  lieu  de  cela ,  j'ai  reçu  d'une  au- 
tre perfonne  une  feuille  imprimée ,  qui  ne  contient  que  nos  Articles,  leur 
aûe ,  &  l'extrait  de  la  lettre  de  Mr.  de  Commenges  ,  feulement  en  ce  qui 
me  regarde  &  les  abfens ,  au  nom  defquels  ils  témoignent  qu'ils  n'ont  point 
ligné.  Je  vous  avoue  que  la  fuppreffion  de  l'autre  point,  qui  regarde  fat 
déclaration  de  ne  point  condamner  Janfénius ,  m'a  terriblement  étonné  ,i 
&  que  je  ne  la  puis  allier  avec  le  foin  que  doivent  avoir  des  gens  d'hon- 
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Heur  &  dés  Prêtres  de  conforter  leur  rotation,  for  tout  quand  on  les 
aceufe  de  mauvaife  foi  &  de  fourberie.  Parler  dans  une  telle  rencontre, 
&  ne  parler  qu'à  demi ,  c'eft  confirmer  les  hommes  dans  leurs  foup~ 
çons.  Avoir  déclaré  qu'on  ne  condatanot*  point  Janféfùus ,  &  n'ofer  dire 
qu'on  a  donné  cette  déclaration  par  écrit ,  lots  même  qu'on  parle  de  la 
lettre  par  laquelle  on  Ta  donnée  ,  c'eft  faire  croire  qu'on  eft  encore  chan- 
celant, &  qu'on  ne  veut  pas  fe  tant  déclarer,  parce  qu'on  ne  fait  ce  que 
l'on  pourrait  faire  à  l'extrémité,  ou  du  moins  qu'on  n'a  pas  encore  perds 
l'efpérance  de  fe  fauver  par  des  équivoques. 

Que  fi  cette  fuppreflion  s?eft  faite  à  la  prière  de  Mr.  de  Oommenges  v 
c'eft  encore  pis  ;  puifque  c'eft  une  marque  aflurée  qu'il  eft  dans  la  dilpofi- 
tien  de  fupprimer  tous  les' témoignages  qu'il  devrait  rendre  lui-même  de 
notre  fincérité;  &  qu'au  lien  de  faire  connoître  à  toute  la  terre,  comme 
il  y  eft  obUgé  en  confeience  ,  ^ue  nous  ne  femmes  entrés  dans  cet  ac- 
commodement ,  qu'après  la  parole  qu'on  a  donnée ,  qu'on  ne  nous  enga- 
gerait point  à  condamner  Mr.  d'Ypres ,  il  a  deflbin,  autant  qu'il  pourra» 
d'en  abolir  toutes  les, preuves ,  &  de  nous  empêcher  nous-mêmes  d'en 
produire  aucune  ;  aimant  mieux  qjie  nous  pallions  pour  tek  qu'on  vou- 
dra» que  de  déplaire,  ou  à  la  Cour ,  ou  au  Pape ,  ou  aux  Jéfuites-  Il  y  a: 
long-tems  que  je  vois  cela,  &  je  l'ai  aflœ  dit  ,fens  qu'on  m'ait  voulu  écou- 
ter ;  mais  il  me  fembfe  qu'on  le  devait  reconnoitre  par  la  lettre , à  un  autre 
*  La  lettre  Evéque  * ,.  où  l'on  donnoit  fiant  d'encens  &  tent  de  témoignage*  de  bon- 
de Mr.  de  nc  foi  ^  jes  gens  qui  en  méritoient  fi  peu,  &  où  Ton  nous  faifoit  dire 
es  à  Mr"    tant  de  chofes  préjudiciables  à  la  vérité  ,  que  nous  n'avions  Jamais  dites. 


l'Angers     Qen  étoit  trop ,  pour  juger  qu'il  n?y  avoit  rien  de  bon  à  attendre  d'un  tel 
*66h    arS  médiateur ,  qui  avoit  plus  de  foin,  de  ne  fe  pas  compromettre,  egoe  de  ren- 
dre  à  la  vérité  ce  qu'il  devoit 

Je  ne  crois  pas  me  devoir  arrêter  à  l'avis  qu'on  m'a  dbnnf ,  qu'on  pour- 
roit  bien  revenir  au  Subjiçientes promittimus ,  &  que  Mr.  de  La  Lane  a  dit, 
que  fi  on  s'en  contente ,  nous  ne  le  pouvons  refufer  avec  honneur  :  vous 
me  témoignez  trop  clairement  dans  votre  lettre,  que  ce  qui  eft  arrivé  vous 
donne  droit  de  rtécouter  aucune  proposition  Raccommodement  m  de  négo* 
ciaiwTL.  Et  de  plus ,  après  .avoir  vu  de  quelle  forte  ceux  de  Rome  pren- 
nent k  leur  avantage  les  foueuffions  qu'on  leur  fait,  je  ne  doute  point 
qu'dnnejug&  qu'on  n'en  peut  plus  faire  en  confeience  r  qui  ne  foient  ff 
claires- &  fi  nettes  qu'ils  n'en  puiflfent  plus  abufer.  Quoiqu'il  en  foit,  je  ne 
vous  pui&  diflfenirier,  qûerfi  on  venoit  là,  ce  que  je  ne  puis  croire,  je  me 
croirofe  obligé  de  faire  .paraître  les  dieux  lettres  que  j'écrivis  en  pie  reti- 
œntiruneàMr^deCanimeagps>&ratttre  à  vous;  afin  qjjetoutle  mon- 

te 
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de  fût  que  cen'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  ne  fuis  plus  dans  la  diipofîtion 
de  me  fervir  de  cette  formule. 

J'ai  bien  encore*  d'autres  chofes  à  dire  pour  fatisfeire  à  votre  lettre  ; 
mais  je  les  referve  à  une  féconde  partie  f,  où  je  répondrai  aux  plaintes  tllnepa* 
particulières ,  afin  que  vous  receviez  plutôt  celle-ci ,  &  que  vous  âyiez  plus  TOitfî\ 
de  liberté  de  la  montrer  à  qui  vous  voudrez.     Cependant  fi  vous  voulez  foUe. 
m'envoyer  les  cinq  cents  remarques  fur  mon  écrit  (a) ,  je  vous  affure  que 
je  les  examinerai  avec  toute  fotte  d'équité  ,&  que  je  me  rendrai  à  tout  ce 
qui  me  paroîtra  jufte  &  raifonnable. 

(a)  Ces  remarques  étoïent  de  Mr.  deBarcos,  &  regardoient  la  réponfe  que  Mr.  Arnauld! 
avoit  faite  à  un  écrit  compofé  par  Mr.  de  Barcos  ,  pour  montrer  que  les  Théologiens  poud- 
roient figner  les  Conftitutionf  d'Innocent  X,  &  d'Alexandre  VII ,  fi  on  l'exigcoit. 


LETTRE 

Le  Mr.  B£  La  La  ne  à  Mr.  Arnauld.     Sur  Pécrit  intitulé:  Le* 

deflfekis  des  Jéfuites>  &c. 


L. 


*Es  Jéfuites  font  ei>  une  férieufè  colère  dfes  Deffeins^  Se  ïe  bruit  cou-  To.  ït  pv 
rut ,  il  y  a  trois  jours  *  qu'on  les  devoit  brûler  ;   mais  cela  s'eft  trouvé  2o6- 1 
feux ,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  le  fafle  après  un  fi  long-tems.  Plu*  i$J?cceti* 
fieurs  de  nos  amis  fe  plaignent  que  cet  écrit  eft  trop  fort,  &  qu'il  y  a  de- 
dans des  traits  trop  piquans  contre  le  Pape  &  les  Evéques  ;  &  même  on 
m'a  mandé ,  qu'il  feroit  à  propos  que  l'on  fit  un  écrit,  pour  montrer  que 
l'on  doit  parler  de  cette  forte,  &  que  ce  n'eft  point  manquer  au  f  efpeéfc 
que  l'on  doit  ni  au  Pape ,  ni  aux  Evéques,  Si  on  Pavoit  brûlé,  j'avois  pré*- 
paré  dans  mon  çfprit  beaucoup  de  chofes  pour  jnftifier  ce  qui  eft  dans  cet 
écrit  ,  Se  j'en  ai  ainfi  parlé  à  quelques  perfonnes;   Je  vois  que  là  principale  , 

plainte  eft  fur  l'article  de  la  Conftitution  d'Innocent  X ,  parce  que ,  dit-- 
on,  on  témoigne  par  là  qu'on  n'a  nul  refped  pour  cette  Conftitution, 
quoiqu'on  ait  toujours  dit  le  contraire:  J'ai  répondu  qu'on  recevoit  1* 
Conftitution  pour  la  condamnation  des  prôpofitions ,  parce  qu'on  les  tient 
hérétiques  &  bien  condamnées,  en  lès  prenant  in  proprio  &  naturali  vtr± 
borumfenfu  >  fans  donner  aucune  atteinte  à  la  grâce  efficace ,  &  à  la  doc- 
trine de  St.  Auguftin ,  comme  Innocent  X  Ta  déclaré  :  mais  qu'on  ne 
pouvoit  approuver  la  manière  dont  les  chofes  s'étoient  paffées,  &  qu'on1 
fe  croyoit  obligé  de  les  repréfenter,  parce  que  l'on  voulait  introduire  une 
manière  de  juger  de  la  foiv  qui  étoit  propre  à  tout  confondre  dans  PB* 
gjife;  On  veut  que  les  Evéques  n'aient  nul-  droit  de  juger  de  la  foi  etf 
I*tfraTomcI  JLH 
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première  inftancê  ,  &  que  tout  foit  renvoyé  au  feul  Pape ,  &  on  veut  que 
le  Pape  en  juge  fans  être  aftreinfe  à  nulle  forme ,  fans  aucun  Concile  des 
Evéques,  fans  confulter  des  Théologiens  ;  car  Alexandre  VII.  a  fait  la 
Bulle  fans  aucun  examen  :  &  a  fait  ainfi  le  dernier  Bref.  On  veut  que  le 
Pape ,  fans  étude  8c  fans  application  à  connoitre  ni  les  Ecritures,  ni  la  Tra- 
dition ,  &  comme  s'il  étoit  infpiré  immédiatement,  juge  de  la  foi.    Ce 
font  même  les  Aflemblées  du  Clergé ,  dont  les  Jéfuites  fe  fervent  pour  lui 
attribuer  cette  nouvelle  infaillibilité ,  purfqu'on  approuve  ce  qu'en  dit  Mr. 
•Mr  du      ^ Montpellier  *,  &  qu'on  le  fait  inférer  dans  le  procès  verbal  Car  on 
fait  dire  par  ce  récit,  que  le  Pape  fans  étude  avoit  eu  infpiration,  pour 
comprendre  les  plus  grandes  difficultés  de  Théologie.  Lorfque  les  Théo- 
logiens de  Paris  furent  ouis  devant  le  Pape,  il  y  avoit  treize  Confulteurs 
m  préfens.  Cependant  les  Jéfuites  font  enforte  qu'ils  ne  foient  point  ouïs , 
pour  dire  leur  fentiment  fur  ce  qu'ils  avoient  ouïs ,  en  difant  au  Pape ,  qu'il 
eft  le  maître ,  qu'il  a  Pinfpiration  de  Dieu  pour  tout  entendre,  &  qu'il  n'a 
aucun  befoin  de  favoir  ce  que  ces  Confulteurs  penfent ,   pour  bien  juger 
de  ce  que  ces  Dofteurs  avoient  dit   Le  but  des  Jéfuites  étoit  (Pempécher 
toute  diftinâion  de  fens,  &  de  faire  condamner  Amplement  les  profi- 
tions comme  opinions  de  Janfénius  ;  comme  Mr.  Hallier  s'en  déclara 
dans  la  conférence  à  la  Minerve,  afin  de  prendre  le  fens  condamné  com- 
me ils  voudraient.  Ils  virent  que  fi  le  Pape  eût  ouï  les  Confulteurs  de- 
puis cette  audience ,  ils  euffent  changé  d'avis,  &  dit,  que  h  difpute  étant 
en  un  autre  état  qu'on  ne  leur  avoit  repréfenté ,  il  fàlloit ,  avant  tout ,  dif- 
tinguer  les  fens  conteftés  des  propofitions ,  Se  en  juger  particulièrement: 
ce  qui  auroit  ruiné  tous  les  deffems  des  Jéfuites.    Ils  difent  donc  au  Pa- 
pe ,  que  quoiqu'il  ait  appelle  des  Théologiens ,  il  étoit  le  maître  de  les 
entendre  ou  non,  de  fuivre  leurs  avis  ou  non  ,  &  qu'il  avoit  les  lumières 
du  St.  Ëfprit  pour  tout  entendre,  &  pour  en  juger.  Voilà  la  porte  ouverte 
à  l'établifiement  de  toute  erreur  ,  &  la  foi  entre  les  mains  des  Jéfuites ,  fi 
l'on  donne  cours  à  cette  manière  de  juger  fans  forme ,  &  par  la  préfomp* 
tion  d'une  infpiration  immédiate.  On  ne  peut  trop  s'y  oppofer,  &  parler 
avec  trop  de  force  contre  une  nouveauté  fi  dangereufe. 

On  pourrait  apporter  quelque  remède  à  cet  abus ,  par  l'acceptation  li- 
bre des  Evéques  :  mais  c'eft  ce  que  le  Pape  ne  peut  foufFrir  ,  lui  qui  ne 
conftdere  les  Evéques  que  comme  de  (impies  exécuteurs.  Mais  qu'on  con- 
fidere  de  quelle  manière  on  veut  que  cette  acceptation  fe  faffe.  On  af- 
femble  quinze  ou  vingt  Evéques  qui  font  à  la  Cour.  On  leur  fait  recevoir 
de  piano ,  fans  aucun  examen ,  fans  folemnité ,  fans  délibération.  Ils  pré- 
tendent enfuite  donner  la  loi  à  tous  les  Evéques ,  &  qu'ils  n'ont  plus  à  en 
délibérer.  Us  prétendent,  que  ce  qu'Us  font  rend  un  décret  infaillible;  & 
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dans  ces  aflemblées  on  introduit  cet  abus  horrible  ,  qu'il  faut  ligner  à  la 
pluralité  contre  fon  fentiment;  fi  bien  que  de  vingt  Evéques ,  douze  foient 
d'un  fentiment,  les  autres  font  obligés  de  figner  avec  eux.    Feu  Mr.  de 
Touloufe  *  difoit  auffi,  quand  il  voyoit  des  Evéques  contraires  à  fes  def-  *Mr.  de 
feins  :    „  Laiffez-les  parler  &  dire  tout  ce  qui  leur  plait ,  nous  avons  la  Marca- 
„  pluralité,  &  ils  ligneront;  Ton  ne  verra  pas  ce  qu'ils  ont  dit  ici ,  &  leur 
„  fignature  fera  une  marque  de  leur  confentement  ",  C'eft  pour  cela  qu'il 
écoutoitirès-paifiblement  tout  ce  qu'ils  difoient  fans  les  contredire;  mais 
-enfuite  il  dreflbit  la  délibération  comme  il  lui  plaifoit  ;  &  l'ayant  fait  paf- 
ffer  par  la  pluralité,  il  la  faifoit  figner  à  tout  le  monde.     Mais  s'il  étoit  li- 
bre aux  Evéques  de  s'oppofer  à  une  conclusion  «  de  tf  y  point  foufcrire  ; 
fi  on  étoit  obligé  de  les  éclaircir,  un  feul  feroit  capable  de  faire  revenir 
les  autres.  Ainfi  un  feul  Evéque ,  qui  aurait  dit  dans  la  dernière  Affemblée  ; 
Je  m'oppofe  au  jugement  que  vous  rendez  contre  la  déclaration ,  fi  vous 
jie  dites  en  quoi  confifte  l'héréfie  cachée;  fi  c'cft  un  dogme,  dites  quel  il 
•cft  ;  fi  c'eft  un  feul  refus  de  croire  un  fait ,  vous  voulez  donc  établir  l'hé- 
réfie des  Jéfuites  :  un  feul  Evéque ,  qui  les  auroit  ainfi  préfles ,  qui  les  au- 
roit menacés  de  s'en  plaindre  à  tous  les  Evéques,  qui  auroit  refufé  de 
ligner ,  qui  auroit  dit  qu'il  s'oppofoit  à  cette  délibération ,  les  auroit  ar* 
xêtés  &  empêchés  de  condamner  d-héréfie  cette  déclaration.  Cela  fait  voir 
4}u'U  faut  repréfeater  ces  abus  qui  vont  au  renverfement  de  la  foi ,  &  à 
prendre  un  P.  Annat -maître  de  tout  dans  l'Eglife;  qu'on  ne  peut  en  parler 
atrop  fortement,  afin  qu'on  y  prenne  garde,  &  qu'on  agifle. d'autre  manière. 
11  y  a  bien  des  chofes  à  dire  for  la  Conftitution  d'Alexandre  VII.  C'é- 
toit  une  chofe fi  inconnue  à  Rome,  -que  ce  ne  fût  que  de  France  qu'ot 
apprît  qu'il  y  avok  une -telle  Conftitution :  car  quoiqu'il  y  foit  dit ,  qu'elle 
a  été  affichée  à  Rome ,  jamais  perfonne  n'en  avoit  rien  oui.  le  Nonce  l'a* 
-voit  dans  fa  caffette  pour  la  faire  paroitre ,  félon  qu'il  en  verrait  la  <;on* 
jonâure.   -On  vouloit  qu'elle  fût  vérifiée  au  Parlement    On  l'avoit  mife 
en  plomb  pour  cela ,  parce  qu'une  déé  raifons  fur  celle  dinnocent  X.  eft 
.qu'elle  n'étoit  pas  en  plomb.  Onfavott  que  Mr.  le  premier  Préfident  de 
JBellievre.  avoit  témoigné  beaucoup  cFoppofitionà  vérifier  «celle  d'Inno» 
cent  X.   Ceft  pourquoi  -fi-tôt  que  le  Nonce  fijt  qu'il  étoit  malade  d'une 
jnaladte  mortelle.,  il  la  fit  çarôître.  Lorfqu'elle  fut  portée ^n  Parlement, 
«Mr.  PAVx>cat4général  Tak)B  fit  une  «grande  ^harangue  devant  le  !Roi  contre 
i'infaillibilké  dn  Pape.  Mr.  le  Nonce, dont  le  principal  deflein  dans<etts 
-vérification  étoit  de  tavorifer  cette  infaillibilité ,  en  témoigna  une  grande 
.colère ,  &  eut  voulu  n'avoir  jamais  penfé  à  -cette  vérification,  il  fut  auffi 
3ong-tems.fans  -en  vouloir  remercier  le  Roi.  41  fit  de  grandes  plaintes  à 
JMn  le  Cardinal  Mazarin  contre  Mr.  Talon;  mais  il  crut  qu'il  valoit 
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mieux  à  la  fiirdiffimuler  &  remercier  le  Roi.  Je  crois  qu'il  ne  remercia  le 
Roi  que  deux  mois  après.  Cela  fe  peut  voir  par  la  Gazette. 

Le  dernier  Bref  ne  fe  devoit  donner  qu'après  un  examen ,  puifque  des 
Evêques  avoient  écrit  au  Pape  fur  cette  matière.  U  falloit  confldérer  leurs 
lettres  &  examiner  les  difficultés ,  les  éclaircir  >  &  enfuite  ordonner  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos.  Mais  ce  Bref  fe  donne  à  la  follicitation  des  Jéfuites, 
fans  rien  examiner  ni  éclaircir.  Et  Mr.  le  Cardinal  Barberin  en  parla  au 
Pape  comme  d'une  chofe  de  grande  conféquence ,  que  S.  Sainteté  devoit 
fort  confidérer.  Le  Cardinal  croyoit  qu'il  n'y  avoit  encore  rien  de  réfolu, 
&  ce  Bref  étoit  déjà  dépéché  &  envoyé.  C'eft  ce  qui  fut  repréfenté  à  PAk 
femblée  du  %  Oftobre ,  par  la  leâure  d'une  lettre  de  ce  Cardinal  à  Mr, 
J'Evéque  de  Commenges, 

S'il  y  avoit  eu  des  Théologiens  animés  de  zèle  pour  l'Eglife  &  la  vérité, 
qui  euflent  repréfenté  avec  force  les  abus  des  indulgences  &  autres,  qui 
donnèrent  occafion  à  Luther  de  faire  fon  fchifme ,  on  y  eût  apporté  re- 
mède; &  Luther  n'ayant  point  ce  fcandale,  n'auroit  point  fait  le  fchifmo 
qui  a  Ôté  à  l'Eglife  Romaine  la  moitié  de  l'Europe. 
•  Les  hérétiques  font  horriblement  fcandalifés  de  ce  qui  fe  fait  Ce  qu'on 
dit  ne  le  leur  fait  point  remarquer,  ils  le  votent  bien.  Mais  ils  n'en  écri- 
vent point  pour  deux  raifons;  l'une ,  afin  que  l'on  n'écrive  point  contre 
eux  pendant  que  la  difpute  dure  ;  l'autre ,  afin  que  les  chofes  fe  pouffent  aux 
4ernieres  extrémités.  Car  ils  craignent,  s'ils  parlent,  que  le  Pape  &  les 
fvéques  ne  fe  viffent  obligés  à  terminer  cette  difpute  &  à  laiffer  en  repos 
les  Théologiens.  Il  y  a  long-tems  que  les  Minières  ont  pris  cette  réfolu* 
tion  de  ne  rien  écrire  fur  ce  qui  fe  fait ,  pour  n'en  point, arrêter  le  cours. 
Il  y  a  encore  à  dire,  que,  félon  la  coutume  de  l'Eglife ,  avant  que  le 
•Pape  jugeât,  les  Eyéques  examinoient  &  jugeoient  en  prenpere  inftance: 
les  difficultés  par  ce  moyen  s'éçlairciflbient  avant  que  d'être  portées  à 
X,."».  de  Rome.  Ceft  ce  que  St  Auguftin  dit  être  néceflaire  :  Quomodo  enim  po- 
Bapt.  c.  tuitijlares  tantis  altercationum  nebulis  involuta,  adplenarii  Conciliilu* 
Ppm$.Ç-4-  çUjentam  iJluJlrationem  cotifhrm*ti(metnque  perduçi ,  niji  prima  dtutiùs  per 
orbis  terrarum  regjones  multis  bine  atque  bine  difputationibus  &  collatuh 
nibus  Epifcoporum  pertra&ata  conftaret.  La  néceflité  de  ces  difputes  &  con- 
férences des  Evêques  ôtoiUçlle  au  Concile  œcuménique  l'infaillibilité? 
JMais  que  le  Pape  juge  feul  fans  aucun  examen  ni  jugement  précédent  des 
Evêques,  fans  être  aftreint  à  aucune  forme >  par  une  infpiration  immédia- 
te, fans  que  les  Evêques  aient  aucune  liberté  dans  l'acceptation;  c'eft "dorv 
ner  lieu  à  toutes  les  erreurs.  Il  fuffira  que  les  Jéfuites  l'aient  entrepris. 
C'eft  pourquoi  ils  veulent  introduirç  cette  pianjerç,  Qn  pe  pçut  parler 
avec  affez  de  force,  ,, 


4  Mr.  Thaumas.1  Pourjufiïfiir  ce  qif  on  trouvait  à  ndir*  dans  t écrit 
qui  a  pour  titre,  Defleins  des  Jéfuites. 
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'Ai  reçu  le  mémoire  des  quatre  ou  cinq  chofes  qu'on  trouve  ^  redire  La  ioç.  do 
dans  les  Dejfeins  (a).,  Je  m'ça  tiens  fort  obligé.    C'eft  comme  ou  doit;  ,r'  lL 
agir  avec  fes  amis;  &  qui  ôte  de  l'amitié  cette  liberté  de  témoigner  fes  *•  Jomia 
fentimens ,  en  ôte  cq  qu'elle  a  de  plus  utile  &  de  plus  avantageux.  Il  n'y  t   l66* 
a,  que  les  cenfures  vagues,  qui  foient pénibles  à  fupporter,  lorfqu'on  fe \ 
contente  d'approuver  en  général  ce  que  .nous  faifons,  fans  nous  riejt 
marquer  en  particulier  fur  quoi  nous  puiflions  nous  juflifie»,  ou  recoa-) 
noitre  nos  JFaytes.    Mais  pourvu  que  l'on  fpécifie  ce  que  l'on  reprend  *. 
c'eft  apurement  un  bien  que  l'on  fait  à  celui  que  Von  reprend;  puifqûe 
c'eft  lui  donner  moyen ,  ou  de  profiter  de  la  repréheoûon  en  fe  corrigeant, 
de  ce  qyi  auroifcété^bien  repris,  ou  d'éclj|ircir  ce  qui  awoit  donné  lieu 
à  une  -cenfureinjpflje.  La.  première  çhofe  q^'oq  ^  marque,,  fçjftrde  ^écri^ 
entier,  que  l'on  juge  trop  aigre,  ftir-tout  lq  cQfnfnfacemen^  où  l'on, 
trouve  que  l'a*  a  entrepris  trop  de  front  les  Evéques.    ,  ^ 

Pour  répondre  à  cette  objeftion,  il  faudroit  avoir  en  quoM'on  metr 
cette  aigreur.  Car  fi  c'eft  dans  les  mots;  c'a  été  contre  w>o  intention, 
ayant  eu  foin»  autant  que  j'ai  pu ,  de  n'y  en  point fcuffe^  d'aigre&j&  d'in- 
jurieux en  ce  qui  touche  tes  Eyêques,    Mais  Ci  c'eft  daps  les, chofes ,  8c] 
qu'on  prenne  pour  une  faute»  d'en  avoir  dit  qui  ne  font  pas  avant^geufes, 
aux  Prélats  de  cette  aflfemblée,  j'àurois  tort  de  m'en  excyfer,  en  difant 
que  j'y  fuis  tombé  par  mégarde.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  avec  plus  de 
deffein  ;  &  bien  loin  de  croire,  que  j'aie  en  cela  commis  quelque  excès  » 
je  ne  penferois  pas  avoir  fatisfait  à  ce  que  je  dois  à  la  vérité  &  à  l'Eglîfe, 
fil  j'en  étois  demepré  là,  &  fi  je  n'étois  difpofé  à  parler  encore  avec  plus 
de  force.  J'ai  confideré  le  P.  Annat,  &  les  Prélats  qui  lui  font  unis  par, 
cabale  &parfaâion,  comme  des  gens  fans  confeience  &  vend  us.  à  l'ini- 
quité, que  nulles  raifons  ne  peuvent  toucher,  &  qui  font  en  tel  état,  que 
fi  quelque  chofe  eft  capable  d'arrêter  ou  de  modérer  leurs  violences,  ce 
ne  peut  êçre  que  la  crainte  de  l'infamie  publique,  que  j'ai  fâché  &  que  je , 
tâcherai  de  plus  en  plus,  d'attirer  fur  tous  les  Auteurs  d'qne  auffi  infup- 
portable  tyrannie ,  que  celle  qu'on  veut  autorifer  dans  l'Eglife.  Je  crois% 
en  cela  rendre  un  grand  fervice  à  Dieu,  en  pratiquant  ce  que  dit  St.  Je* 

(*)  Ecrit  de  Mi.  Arnauld ,  qui  a  pour  titre,  Dtfkint  dit  Jifuita  &c. 
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rame,  fur  ces  paroles  d'Ezecîiiel,  ctiap.  3.  Ëcce  dedi  faciem  tuam  valent 
tiorem  faciebus  eorum9  &frontent  tufrn  duriorm  frontibus  eorum.  Ex  , 
qjj  q  difcimus ,  dit  ce  Père ,  interdum  gratta  Dei  ejje ,  impudentia  refiflere , 
&  chm  res  popofeerit,  frontem  fronte  concut&e.  D'où  nous  apprenons, 
dit  ce  Père ,  que  <?eft  quelquefois  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu ,  de  réfifter 
à  Vimpudmce ,  &  quand  cela  eft  nécejjaire,  de  rompre  la  dureté  d'un  front, 
par  un  front  encore  plus  dur.  Je  ne  Tais  pas  dans  quelle  occafîon  cfela  pourri 
être  vrai,  s'il  ne  l'eft  dans  celle-ci.  On  me  mande,  depuis  peu ,  que  Mr. 
de  Rouen  (a)  ayant  lu  les  Réflexions  (A),  les  a  trouvées  belles;  mais 
qu'il  a  ajouté,  qu'As  ne  laifleroient  pas  d'aller  leur  tram.  Que  peut-oa 
donc  faire  à  des  gens  qui  ont  un  front  d'airain ,  pour  iréfifter  à  toutes 
les  raifons  qu'on  leur  allègue,  &  qui  ne  fe  mettent  pas  en  peine,  fi  ce 
«Ju'ils  font  eft  jufte  ou  injufte,  pourvu  qu'il  leur  ferve  à  fe  mettre  bien 
auprès  de  ceux  qu'ils  veulent  avoir  pour  amis ,  par  des  eonfidération» 
toutes  humaines  &  toutes  chamelles?  Rien  ne  les  peut  un  peu  retenir, 
que  l'appréhenfion  de  pafler  pour  tout-à-fait  ridicules  dans  le  monde. 
Car  ils  ne  fe  foucient  pas  beaucoup  d'y  paffer  pour  injuftes  &  pour 
violens;  mais  la  réputation  de  mal-habile  «homme ,  fait  de  la  peine  à  ceux- 
riiêmei  i\ni  ont  le  moins  d'honneur.  Et  ainfl  la  plus  grande  charité  qu'os 
leur  peut  faire,  eft -de  leur  faire  fentir  qu'on  -découvrira  à  toute  la  France 
l'impertinence  de  leur  conduite ,  &  qu'on  les  repréfentera  tels  quHls  font, 
<?eft-à-dire ,  comme  des  gens  qui  ont  auffi  peu  d'efprit  que  de  confeience. 
S'ils  n'en  font  pas  touchés,  •ceux -qui  ne  .font  pas  encore  fi  engagés 
qu'eux  le  pourront  être;  &  ils  feront  plus  réfervés  à  prendre  part  à  leur 
injuftice,  lorfqu'ils  verront  qu'il  n'y  aura  que  -de  l'infamie  à  gagner. 
Qu'on  ne  croie  donc  pas  me  faire  un  reproche  bien  eonfidérable ,  quand 
on  me  dira  que  je  les  tourne  en  ridicule.  Ceft  mon  deffein^  &  je  fuis 
perfuadé  que  fe  moquant,  depuis  dix-ans,  de  tout  ce  qu'on  leur  -oppofe, 
il  eft  jufte  qu'ils  éprouvent  ce  que  dit  Efaïe,  Fa  qui  jpernis,  nonne  & 
ipfe  fterneris?  Mais  je  puis  protefter  devant  Dieu,  autant  que  je  me 
connois,  que  je  ne  m'y  porte  point  par  aucun  reffentiment  humain,* 
que  je  ne  regarde  en  cela  que  l'intérêt  de  Dieu  &  de  l'Eglife.  Quand  des 
perfonnes  s'opinïàtrent  à  abufec  de.  leur  autorité  pour  tyrannîfer  leurs 
frères,  pour  opprimer  la  mérité,  *&  pour  favorifer  unehéréGe  dëteftable, 
*jûi  ren verîe  le  fondement  de  la  foi,  cen'eftpas  un  religieux  Télpeft  pour 
l'autorité,  mais  une  lâche  prévarication  contre  Dien,  que  de  ne  pas  criar 
de  toute  fa  force  contre  de  fi  'horriblfcs  attentats,  lorfqif  fl  «n  préfeflte 
JPoccafion ,  &  de  ne  pas  travailler  à  en  faire  retomber  la  honte  ifiirxeiff 

<<0  Mr.  de  Harlai,  depuis  Archevêque  de  Paris. 
ib)  Ecrit  contre  rAffcmblée  du  a.  Odobre  166^ 


qwi  jufqu'ici,  ont  fait  gloire  de  les*  commettre.  Il' n'y  a  plus  de  punition 
dans  PEglife  pour  les  Evéques  injuftes  &  vicieux.  Il  fout  que  la  confu- 
fion  publique  leur  en  tienne  lieu ,  &  que  toute  la  poftérité  fâche ,  quel; 
ont  été  ces  perfécuteurs  de  la  vérité.  J'éviterai  feulement  tous  les  termes 
injurieux;  &  je  n'aurois  garde  de  rien  dire  en  public»  qui  approchât  dç 
ce  que  je  dis  dans  cette  lettre  :  mais  pour  les  chofes  qui  feront  impofo 
tantes  à  la  caufe  de  la  vérité ,  je  fuis  réfolu  de  les  foire  entendre  à  toute 
la  terre,  dans  toutes  les  occafions  que  Dieu  m'en  préfentera.  Et  c'eft 
ce  qui  me  fait  juger,  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  dans  la  Préface  des  Deffeins, 
les  termes  en  étant  très-doux,  &  les  chofes  très-neceflfàire?  à  faire  fa  voir  b 
qui  eft ,  que  les  délibérations  de  ces  Affemblées  paffent  contre  la  lumière  & 
P inclination  de  plufieurs  de  ceux  qui  s'y  trouvent ,  ,&f  qu'on  difiingue  fort 
bien  ceux  qui  conduisent  &c.  Ainfi  mon  apologie  fur  ce  fujet  eft  corn- 
prife  dans  ce  peu  de  paroles  d'Aurelius:  Ve  r  a  dixi9  &  cum  caufa.  Ver<* 
autem  &  cum  caufa  dicere%  qui  maledicere  exiftimat,  is  nefcit  quid  fit 
benedicere. 

Je  fais  qu'on  a  dit ,  que  cette  pièce  choquant  d'abord  les  Evéques» 
eft  contraire  aux  règles  de  la  véritable  Rhétorique,  qui  veut  que  les  corn* 
mencemens  foient  doux,  afin  de  gagner  d'abord  les  efprits.    Ceux  qui 
font  cette  objeâion,  appliquent  mal  une  règle,  qui  n'eft  véritable  que 
quand  on  veut  gagner  ceux  à  qui  on  écrit,  &  qu'on  a  deflein  de  leur 
perfuader  par  raifon,  que  ce  qu'ils  font  n'eft  pas  jjifte  :  car  alors  il  eft  cer* 
tain  qu'il  faut  tâcher,  autant  que  l'on  peut,  de  fe  les  rendre  favorables , 
ce  qu'on  ne  pourroit  pas  faire  en  les  querellant  d'abord.  Mais  cette  régie 
eft  très-fauflfe ,  quand  on  coçfidere  ceux  à  qui  on  s'adreflTe  comme  des. 
perfonnes  irramenables ,  &  qu'on  n'a  pour  but  que  de  rendre  leur  con- 
duite odieufe,  &  d'en  faire  concevoir  de  l'indignation  à  tout  le  monde; 
ce  feroit  alors  une  fort  mauvajfe  Rhétorique,  de  donner  d'abord  une 
idée  avantageufe  de  ceux  dont  on  veut ,  par  toute  la  pièce ,  en  faire  avoir 
une  mauvaife.  Il  faut  que  le  commencement  foit  de  la  nature  de  tout 
le  corps ,  afin  que  le  tout  s'entretienne ,  &  tende  au  même  but  Cela 
même  eft  plus  aimable,  parce  qu'il  eft  plus  (impie  &  plus  naturel  ;  au 
lieu  que  cette  autre  manière  d'ufer  de  Préfaces  étudiées  ,*  en  affeâant  de 
parler  d'abord  avec  grand  refpect,  de- ceux  qu'on  n'épargne  point  dans 
la  fuite,  a  un  certain  air  malin,  qui  tient  de  l'ironie,  qui  eft  un  caradere, 
finon  tout-à-fàit  mauvais,  au  moins  qui  n'eft  pas  fi  bon  que  celui  de  la 
liberté  &  de  la  franchife.  Que  fi  on  veut  des  exemples  qui  fofient  voir 
la  foufleté  delà  règle  que  l'on  oppofe,  on  peut  confidérer  le  commen- 
cement de  la  IL  Philippique,  qui  eit  une  des  plus  belles  chofes  que 
Ciceron  ait  jamais  faites,  &.où  il  a  plus  tâché  d*obferver  toutes  les  règles 
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de  l'art  Cependant,  il  n'y  b  rien  de  plus  fort  contre  Antoine,  qui  étoit 
le  plus  puiflfant  homme  de  la  République,  &  il  l'y  traite  d'abord  de  furieux 
&  de  fcélerat  en  s'addreflant  à  lui-même.  Cette  règle  néanmoins ,  que  les 
commfencemens  doivent  être  plus  doux  &  plus  modérés,  a  fa  vérité  dans 
ces  rençaatres-là  mêmes.  Car  cela  veut  dire  feulement ,  que  le  ftyle  en 
doit  être  plus  fimple  &  moins  figuré,  &  qu'on  n'y  doit  pas  témoigner 
de  chaleur  &  d'emportement.  Or  c'eft  ce  qui  me  ferabte  très-bien  obfené 
dans  le  commencement  des  Deffeins ,  n'y  ayant  point  de  termes  forts  & 
injurieux,  dont  les  Evêques  fe  puiffent  plaindre;  mais  une  fimple  ex* 
pofitiorv  d'une  vérité  connue,  quieftla  manière  dont  les  chofes  fepaflfent 
dans  ces  Affemblées;  ce  qui  ne  bleflé  les  Evêques,  que  parce  que  cela 
eft  notoirement  vrai,  &  qu'ainfi  cela  les  rend  odieux  &  méprifables,  qui 
eft  auffi  ce  que  l'on  prétend.  Pour  moi  je  crois,  que  tout  le  fecret  delà 
Rhétorique  eft  de  faire  entrer  vivement  dans  l'efprit  ce  qu'on  a  entrepris- 
de  perfuader.  Or  le  deflein  qu'on  doit  avoir  maintenant  eft  de  per- 
fuader  à  tout  le  monde  que  des  gens  d'efprit  &  de  confcience,  ne  doivent 
avoir  aucun  égard  à  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  Affemblées.  Ceft  donc 
par-là  qu'il  faut  juger  fi  le  commencement  des  Deffeins  eft  conforme 
aux  règles  de  la  véritable  Rhétorique,  ou  s'il  n'y  eft  pas  conforme.  S'il 
contribue  à  ce  deflein,  de  décrier  ces  Affemblées,  il  y, eft  conforme;  s'il 
n'y  contribue  pas ,  il  y  eft  contraire.  Or  je  trouve  que  rien  n'eft  plus 
capable  de  produire  cet  effet,  que  la  manière  fimple  &  négligée  dont 
en  en  parle  d'abord ,  comme  d'une  chofe  qui  n'a  pas  befoin  d'être  prouvée, 
mais  qui  eft  connue  de  tout  le  monde.  C'eft  ce  qui  ferott  appelle  par 
les  maîtres  de  l'art,  cattidiffima  fimpticitatis  irnitrtio. 

Mais  ce  qui  trompe  dans  ces  rencontres  eft,  qu'on  voudrait  que  ces 
écrits  euffent  des  effets  qu'ils  ne  doivent  point  avoir;  &  c'eft  par  cet 
effets  qu'on  en  juge.  On  voudrait  qu'ils  amolliflent  lia  dureté  des  cœurs 
les  plus  endurcis,  Se  qu'ils  arrêtaient  la  perfécution;  &  quand  on  voit 
au  contraire  que  les  ennemis  de  la  vérité  n'en  font  que  plus  irrités,  & 
qu'on  n'en  eft  pas  moins  persécuté,  on  en  conclut  que , ces  écrits  ne  va- 
lent rien,  &  qu'ils  ne  font  que  du  mal-  Je  ne  m'étonne  point  qu'on  im~ 
prouve  tout  ce  que  ï'on  fait  pour  la  défenfe  de  la  vérité,'  tant  qu'on  en 
jugera  par  uae  règle  fi  peu  conforme  à  Pefprit  de  l'Evangile.  Jéfus-Chrift 
mous  y  affure ,  que  nous  nous  devons  réjouir  ïorfque  l'on  notis  perfëcute; 
tt  noua  noue  figurons  la  perfécution  comme  le  dernier  des  maux,  fi  f 
éft  dit  de  Jéfus-Chrift même ,  qu'il  eft  venu  pour  ïa  ruine  &  pour  fa  réfur^ 
reâion  de  plufieurs  >  &  que  la  lumière  qu'il  a  apportée  au  monde,  a  ren- 
du plus  aveugles  ceux  qui  croypient  voir,  tn  même  tems  qu'elle  a  éclairé 
ceux  qui  ne  voy oient  point;  &  nous  voudrions  qpe  nos  ouvrages  aient 

plus» 
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plufi  d'effet  dans  les  âmes  :  nous  en  ferons  mal  contens ,  s'il  ne  conyer- 
tiffent  tout  le  monde;  &  quelque  approbation  qu'ils  reçoivent  des  per- 
fonnes  équitables ,  nous  trouverons  qu'ils  n'auront  pas  réuffi ,  lorfque  des 
gens  paffionnés  dont  ils  découvrent  l'injuftice,  en  témoigneront  de  la 
colère.  Ce  feroit  au  contraire  un  fort  méchant  figne ,  fi  perfonne  n'en 
étoit  blette  :  car  ce  feroit  une  marque  qu'ils  n'auroient  rien  que  de  foible , 
&  qu'ils  manqueraient  de  cette  vertu  divine,  qui  les  doit  rendre  égale- 
ment une  odeur  de  vie  pour  la  vie  aux  âmes  bien  difpofées ,  &  une  odeur 
de  mort  pour  la  mort  aux  efprits  corrompus,  Qui  non  acquiefcunt  ve- 
ritati,  comme  dit  St  Paul,  credunt  autem  iniquitati.  Tertullien  dit  ex- 
cellemment, que  la  vérité  étant  étrangère  fur  la  terre,  ne  s'étonne  pas 
d'y  être  perfécutée ,  ni  d'y  trouver  des  ennemis  ;  qu'elle  ne  fe  plaint  pas 
même  des  mauvais  traitemens  qu'elle  reçoit;  mais  que  tout  ce  qu'elle 
defire,  eft  qu'on  ne  h  condamne  pas  fans  la  connoître:  Unumgefiitin- 
terdum ,  ne  ignorât  a  dumnetur.  C'eft  donc  rendre  à  la  vérité,  ce  qu'elle 
demande  uniquement  de  ceux  qui  l'aiment,  que  de  la  faire  connoître 
quand  on  la  veut  condamner,  lors  même  que  Ton  ne  peut  empêcher 
qu'elle  ne  foit  maltraitée.  Et  ainfi  un  écrit  a  eu  tout  le  bon  fuccès ,  qu'on 
en  pouvoit  raifonnablement  attendre,  lorfque  le  commun  du  monde  de- 
meure perfuadé  de  l'équité  de  la  caufe  que  l'on  foutient,  encore  que 
Dieu  le  voulant  ainfi,  elle  ne  JaiflTe  pas  de  demeurer  accablée  aux  yeux 
des  hommes  fou*  la  violence  de  rinjuftice.  Vous  me  mandez  par  votre 
dernière,  que  l'on  me  prie  de  remarquer  que  St.  Jérôme,  dans  les  leçoiis 
du  jour  4e  St  Etienne,  met  pour  une  des  principales  qualités  des  Sages 
du  Chriftiaaifine ,  de  ft voir  quand  il  faut  parler.  Mais  on  devoit  prendre 
garde ,  qu'en  même  tems  il  nous  repréfente  St.  Etienne  comme  un  de  ce» 
Sages ,  qui  ont  fu  parler  quand  il  le  falloit ,  quoique  la  véhémence  de  fan 
difeours,  ne  Tait  pa6  feulement  expofé  à  la  fureur  des  Juifs,  mais  ait 
caufé  auffi  la  première  perfécution  de  l'Egltfe.  Par  où  nous  apprenons 
que  cette  fagelfe  a  parler  quand  on  le  doit,  ne  confifte  pas  à. ne  point 
irriter  les  médians,  mais  à  procurer  la  gloire  de  Dieu*  &  à  foutenir  fa 
caufe  dans  les  occafions  importantes,  au  dépens  même  de  fa  vie. 

On  fe  plaint  en  fécond  lieu ,  que  le  mot  de  ridicule  y  eft  trop  répété. 
Cette  repréhenfion  feroit  très-jufte*  fi  on  avoit  dit  en  parlant  des  Eve* 
ques  qu'ils  font  ridicules.  Car  ce  mot  employé  en  cette  manière,  feroit 
un  de  ces  mots  injurieux  qu'on  doit  éviter.  Il  auroit  auffi  été  trop  dur 
de  dire,  que  ce  qu'ils  ont  fait  eft  ridicule.  Mais  de  dire  d'une  chofe  en 
foi ,  qu'elle  eft  ridicule ,  ou  quelle  feroit  ridicule,  ce  n'eft  point  une  façon 
de  parler ,  qu'on  puiiTe  reprendre  avec  raifon.  Or  ce  n'eft  qu'en  cette 
forte  qu'on  s'ep-eft  fervi  dans  les  Dejjeins,£ag.  17.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
Lettres.  T^m.  L  M  mm 
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ridicule,  que  de  prétendre  que  le  P.  Armât  ne  voulait  dire  autre  chofe  par 
tant  de  détours  &  tant  de  nyfteres  &c, 

La  troifîerae  chofe  qu'on  a  reprife ,  eft  qu'il  femble  qu'on  avoue  que 
le  Pape  a  confirmé  le  Formulaire  par  fon  Bref,  Je  ne  le  dis  point;  mais 
j'ai  bien  voulu  faire  jentendre  qu'on  pouvojt  être  maintenant  à  Romef 
dans  la  difpofition  de  le  faire,  afin  qu'on  n'en  foit  pas  furpris  fi  cela  arri- 
ve ,  &  qu'on  ne  nous  puifTe  pas  reprocher ,  que  nous  ne  nous  fommes  dé- 
fendus de  figner  le  Formulaire ,  que  parce  que  le  Pape  ne  l'a  pas  approuvé; 
au  lieu  qu'il  eft  bon  qu'on  fâche,  que  nous  femmes  réfolus  de  ne  le  point 
figner  3  quand  même  le  Pape  l'auroit  ordonné ,  comme  il  y  a  de  l'apparence 
qu'il  le  fera.  Et  puis  ce  qui  eft  dans  le  Bref,  que  les  Evéques  doivent  faire 
enforte  que  tout  le  monde  condamne  les  propofitions  dans  le  fens  de 
Janfénius,  ne  vaut  pas  mieux  que  lg  Formulaire. 

La  quatrième  chofe  eft  une  omiflion  que  l'on  fe  plaint  qu'on  a  faite 
en  repréfentajit  les  deffeins  des  Jéfuites.  On  voudroit  que  l'on  eût  dit 
que  leur  deflein  eft  de  détruire  la  grâce  efficace  &  la  do&rine  de  St.  Au- 
guftin.  Mais  je  fuisperfuadé,  au  contraire,  qu'il  eft  beaucoup  plus  avan- 
tageux de  ne  point  dire  qu'on  veuille  détruire  la  grâce  efficace ,  &  d'en 
parler  comme  d'une  vérité  inébranlable ,  &  à  laquelle  les  Jéfuites  mê- 
mes n'oferoient  donner  atteinte.  On  l'établit  beaucoup  mieux  par-là , 
que  fi  on  la  repréfentoit  comme  une  doftrine  conteftée ,  &  que  des  Théo» 
logiens  qui  orït  un  grand  parti  dans  le  monde  ont  entrepris  de  ruiner. 
Je  ne  vois  pas  même  que  nous  en  puiflions  parler  (fune  autre  forte, 
après  ce  que  nous  ayons  publié  partout,  que  les  Jéfuites  n'ont  pu  trouver 
à  redire  à  nos  Articles  de  doctrine ,  où  la  grâce  efficace  eft  fi  fortement 
exprimée.  C'eft  pourquoi  j'ai  affeâé  dans  les  Dejfeins  de  faire  entendre 
qu'on  n'en  vouloit  point  à  Rome  à  la  dodrine  de  St.  Auguftin ,  &  qu'on 
n'avoit  point  trouvé  à  redire  £  ce  que  Mr,  de  Commenges  en  avoit  dit 
dans  fon  Ordonnance.  C'eft  la  manière  dont  nous  avons  toujours  parle' 
de  la  doârine  de  la  grâce  efficace  depuis  fept  ou  huit  ans.  Nous  nous 
en  fommes  fort  bien  trouvés ,  &  je  crois  que  nous  ferions  fort  mal  de 
nous  en  départir. 

La  dernière  chofe  dont  on  m'avolt  déjà  averti ,  eft  qu'on  reproche 
aux  Jéfuites  d'avoir  combattu  le  ferment  d'Angleterre,  que  j'ai  cru  moi- 
même  ,  dit-on ,  ne  pouvoir  être  figné  par  des  Catholiques ,  fans  de  gran- 
des reftri&ions  &  explications.  Mais  on  confond  deux  fermens  tout-à- 
fait  différens;  celui  de  primauté  de  la  Reine  Elizabeth ,  &  celui  de  fidélité 
du  Roi  Jacques.  Le  premier  eft  très^méchant  ;  &  c'eft  de  celui-là  dont 
j'ai  dit  qu'on  ne  le  pouvoît  figner,  à  moins  d'une  explication  qui  en 
changent  le  fens.  Mais  pour  celui  du  Roi  Jacques ,  il  ne  fut  point  fait 
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pour  perfécuter  les  Catholiques ,  comme  celui  d'Elifabeth  ,  mais  pour 
reconnoître  ceux  d'entre  les  Catholiques  qui  étaient  attachés  à  la  perni- 
cieufe  do&rine  des  Jéfuites ,  touchant  le  pouvoir  qu'ils  attribuent  au 
Pape,  de  dépofer  les  Rois  ,  d'avec  ceux  qui  n'y  étoient  point  attachés. 
Et  on  ne  peut  nier  que  la  conduite  du  Pape  Paul  V. ,  qui  excommunia 
ceux  qur  tefignoîent,  ne  fût  fort  injufte*  &  fort  préjudiciable  à  ht  Re- 
ligion catholique. 

Je  m'attendoîs  qu'on  m'ënrerroit  les  cinq  cents  Remarques  (a)  contre 
décrit  die  la  fîgtiature  des  Conftitutions ,  félon  la  demande  que  j'en  avois* 
faite  àMr.Singlin:  mais  n'en  ayant  point  reçu  deréponfe,  je  commence: 
à  croire,  qu'il  e»  fe*a  de  ces  Remarques  comme  d'une  certaine  réplique 
fur  la  difficulté  de  Theodoret,  qu'on  nous,  déclara- que  nous  ne  verrions- 
pas,  parce  que  nous  n'avions  pas  affez  de  foumiffion;  &  qu'on  fera 
bien  aife  de*  jouir,  fans  trouble ,  de  l'opinion  qu'on  a  prife,  que  j'étois 
fort  bien*  réfuté-  Car  c'eft  ce  que  Mr.  Singltn  me  témoigne  fort  claire-- 
ment  dans  fa  grande  lettre,  fi  m'a  voulu  faire  paflfer  cette  conduite 
pour  une  grande  modération.  Je  ne  fais  fi  tout  le  monde  en  jugera  de* 
même,  &  fi  on  ne  trouvera  point  que  cette  manière  d'agir  eft  fortcom^ 
mode  à  ceux  qui  reprennent,  &  peu  avantageufe  à  ceux  que  l'on  reprends 
Car  on  les  met  par-là  dans  Timpuifiànce  de  répondre ,  pendant  que  leur» 
cenfeurs  jauiiïent,  fans  trouble  y  parmi  leurs  amis,  de  la  réputation  de 
les  avoir  bien  réfutés,  comme  Mr.  Singlin  m'a  affez  témoigné  qu'il  étoiti' 
dans  cette  opinion  touchant  mou  écrit  mr  puifqu'il  me  mande  dans  fa- 
grande  lettre  ,  que  ces  remarques  lui  ont  fait  voir',  qu'il  ny  aperfonner 
d'infaillible  dans  fis  raifonnmms ,  ni  dans  les  faits  qu'il  rapporte  :  ce* 
qui  eft  dire  affez  clairement,  qu'il  a  été  perfuadé  par  ces  remarques ,. 
que  mon  écrit  eft  plein*  de  mauvais  raifoimemens  &  de  faits  mal  rap-r 
portés,  fit  en;  effet,  il  faut  qu'il  foit  bien  défeâueu* ,  fi  on  a  pu  te 
reprendre  folidement  en  cinq,  cents  endroits*  Pour  moi  je  vous  avoue,- 
que  comme  je  n'ai  pas  befoin  de  voir  ces  Remarques ,  pour  en;  conclure' 
que  je  ne  fuis  pas  infaillible  r  ni  dans-  tous  mes  raifonnemens  y  ni  dans* 
tous  les  faite  que  je  rapports  ,«  j'aurois  belbin  de  ks  avoir  bien  exami** 
nées ,  pour  croire  qu'on  y  ait  bien  juftifié  tous  les  raifonnemens  du  pre> 
mier  écrit,.  8c  tons  les  faits  qui  y  font  rapportés* 

(a)  De  Mr.  de  Baicos,  fur  là  tépQttfè  de  Ma  Arnauld,  à  fod  écrit  pour  la  fignatute? 
ûes  deux-  Conftitutiom  &  du  Sutyitimus, 


Jtt  mm    * 
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LETTRE      CLXV. 

A  Mr.  (a)  Sur  le  même  fujet. 

la  to6.  du  J  g  ne  fuis  point  furpris  qu'on  ait  trouvé  à  redite  à  ce  qui  eft  dit  du 
Pape  Innocent  X.  dans  les  Deffeins.    Nous  femmes  dans  un  fiecle  où 

hit**]*    on  n>a  aucun  véritable  zèle,  ni  pour  la  vérité «n  elle-même,  ni  pour 
le  bien  de  PEglife.  On  croit  que  notre  intérêt  doit  être  notre  fouverainc 
règle.  Et  ainfi ,  on  penfe  être  bien  fondé  de  reprendre  les  remarques 
qu'on  a  faites  fur  la  conduite  de  ce  Pape,  dans  la  condamnation  des 
cinq  propofîtions ,  par  cette  feule  raifon,  que  nous  n'avions  pas  befoin 
de  parler  de  cela,  puifque  nous  condamnions  nous-mêmes  ces  propo-    | 
fitions  comme  hérétiques.    Mais  tant  s'en  faut  que  cette  raifon  ait  dû    | 
empêcher  de  parler  contre  un  procédé  fi  irrégulier,  que  c'eft  ce  quia    I 
dû  porter  à  le  faire  davantage.    Car  il  faut  demeurer  d'accord,  qu'il  n'y    ] 
a  rien  de  fi  pernicieux  pour  l'Eglife ,  &  qui  puifle  avoir  de  plus  funeftes 
foites ,  que  cette  prétention  d'Innocent  X.  que  quand  les  Papes  veulent 
juger  des  plus  difficiles  queftions  de  la  foi ,  ils  font  allures  que  fans  rien 
favoir  dans  la  Théologie»  le  St.  Efprit  les  illuminera,  &  leur  fera  en- 
tendre  les  çhofes  qu'ils  n'ont  jamais  étudiées;  que  tout  dépend  de  cette 
infpiration  ,  &  qu'en  faifant  dire  quelques  Méfies  ils  ne  manqueront  pas 
de  l'avoir.  Mr.  Duval  reconnoft,  avec  raifon,  que  cette  prétendue  in- 
faillibilité d'entoufiafme  eft  la  porte  ouverte  à  toute  forte  d'erreurs.  Il 
eft  donc  important ,  que  ce  Pape  s'étant  vanté  d'avoir  agi  de  la  forte , 
&  les  relations  qui  contiennent  les  témoignages  qu'il  s'eft  rendus  à  lui- 
même  de  cette  prétendue  illumination,  étant  imprimées  par  le  comman- 
dement du  Clergé ,  cette  conduite  ne  pafle  pas  dans  la  poftérité  pour 
avoir  été  autoriféç  ti\  ce  tems ,  par  un  confentement  univerfel  de  tout 
le  monde. 

Cependant,  qui  en  parlera?  Si  ce  font  les  hérétiques,  on  n'y  aura 
point  d'égard.  Si  ce  font  les  Catholiques ,  tous  ayant  acquiefcé  à  la  con- 
damnation des  propofîtions ,  il  n'y  en  aura  point  à  qui  on  ne  puifle  dire, 
auffi  bien  qu'à  l'Auteur  des  Deffeins ,  qu'il  a  tort  de  blâmer  cette  conduite, 
puifque  c'eft  fe  rendre  fufpeâ  de  foutenir  ce  que  ce  Pape  a  condamné. 
Et  ainfi  cette  vaine  frayeur  fermera  la  bouche  à  tout  le  monde ,  &  pcr- 
fonne  n'ofera  découvrir  le  danger  que  court  PEglife ,  fi  l'on  fouffre  que 
les  Papes  fe  mettent  en  pofleflion  d'agir  en  Prophètes ,  &  de  juger  (le 
toutes  chofes  avec  une  infaillibilité  d'entoufiafme. 
(a)  Le  nom  ét^it  er> chiffre ,  mais  on  croit  que ç'eft  Mr. l'Evéque  d'Angers,  foa&crc 
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Mais  c'eft  au  contraire  l'acquiefcenient  qu'on  a  donné  à  cette  con- 
damnation qui  donne  plus  de  droit  de  parler  de  la  manière  dont  elle 
s'eft  faite.  Si  on  la  combattait  dans  le  fond ,  en  foutenant  les  propolitions 
condamnées,  on  auroit  moins  d'autorité  à  en  combattre  la  forme,  parce 
qu'on  pourrait  croire  qu'on  ne  le  feroit  que  pour  défendre  l'erreur.  Mais  ' 
ce  qui  donne  plus  de  liberté  de  décrier  une  fi  mauvaife  voie  de  procéder  ' 
dans  les  caufes  de  la  foi,  eft  qu'il  n'y  a  que  l'intérêt  de  l'Eglife  qui  porte l 
à  la  décrier.  Car  6n  demeure  d'accord  que  ç'auroit  été  une  très-grande 
imprudence  à  l'Auteur  desDeffeins,  de  remuer  une  affaire  très-odieufe, 
&  qui  ne  peut  que  lui»  attirer  une  perfécution  fans  fin ,  de  la  part  de 
ceux  qui  ont  pour  maxime  de  ne  pardonner  jamais,  s'il  n'a  voit  eu  pour 
but  que  de  travailler  pour  fon  repos  &  pour  fa  confervation ,  &  sH!; 
n'avoit  point  été  plus  touché  d'une  jufte  crainte  des  maux  qui  peuvent 
arriver  à  l'Eglife ,  par  cette  nouvelle  efpece  d'infaillibilité ,  que  de  l'ap- 
préhenfion  des  fiens  propres.  Mais  il  a  cru  fe  devoir  conduire  dans  cette 
rencontre  par  les  règles  d'une  prudence  fupérieure ,  &  même  contraire 
à  celle  de  la  chair ,  qui  eft  ennemie  de  la  croix.    Il  lie  fe  met  pas  en' 
peine  que  quelques  dévots  lui  reprochent  d'avoir  manqué  de  refpeft  en- 
vers un  Pape,  en  faifant  blâmer  fa  conduite,  pourvu  qu'en  effet  elle  pafle 
pour  blâmable  ;  ce  qui  eft  un  des  plus  grands  biens  qu'on  puiffe  faire  à 
l'Eglife,  puifque  c'eft  un  moyen  d'en  prévenir  les  plus  grands  maux.  Il 
en  portera  l'humiliation,  &  l'Eglife  en  recevra  l'avantage.    On  dira  de 
lui  qu'il  a  été  trop  hardi,  &  d'Innocent  X.  qu'il  a  eu  tort  de  vouloir 
faire  le  Prophète,  &  de  nous  débiter  fes  infpirations  pour  les  règles  de 
notre  foi.  Il  ne  fe  plaindra  point  de  ceux  qui  en  jugeront  de  la  forte  ; 
&  comme  il  eft  de  la  gloire  de  Dieu,  que  la  foi  ne  foit  pas  expofée  à 
l'erreur ,  en  lui  donnant  pour  fondement  les  prétendues  révélations  par» 
ticulieres  d'un  homme,  il  fera  toujours  difpofé  à  dire  comme  St.  Bernard: 
No»  reeufo  igmbilii  fUri ,  vt  non  irruatur  in  Dèi  gloriatn. 


LETTRE     CLXVI. 

AMr.  l'Evbqub  d'Angers  (a).  Pour  le  prier  de  ne  fe  point  preffer 
à  publier  le  Mandement  fur  lerjtgnatures. 


a 


rN  ne  doit  point  appréhender,  que  tout  ce  qui  fera  néceffaire  ne  fe  La  m 4.  du 
fafle  en  tems  &  Heu  ;  mais  il  femble  que  c'eft  un  peu  manquer  de  foi , 
<iue  de  prévenir  les  événemens ,  qui  font  encore  incertains,  &  faire  par  me^' 

ment  de 
(a)  Le  nom  étoit  en  chiffre,  mais  on  croit  que  c'eft  ce  Prélat  1664. 
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avance  ce  qu'on  ne  dok  »u  plus  faire  que  dans  une  extrême  néceffité& 
avec  t>u  grand  regret  Car  il  ne  s? y  faut  pas  tromper.  Quelque  Mande* 
ment  que  ce  foit,  eft  une  mauvaife  choie,  quand  ce  nerferoit  qu'on  auto- 
rife  par  là  l'ufege  des  fignatures,  qui  peut  être  d'une  conféquencetrès-dan- 
gereufe ,  &  que  c'eft  toujours  céder  aux  Evêques  de  Go» \  que  de  faire 
dans  la  fubftance  ce  qu'ils  défirent ,  quoique  Ton  fc  ferve  d'un,  autre  For* 
mulajre  que  le  leur. 

Pour  moi  je  ne  défefpere  pas  encore  des  Evêques  de  Languedoc;  & 
j'ai  quelque  confiance  en  la  mïféricorde  de  Dieu ,  qu'il  leur  ouvrira  les 
yeux ,  &  qu'il  lçur  fera  comprendre ,  qu'il  rfy  a  que  deux  voies  pour  don- 
ner la  paix  à  l'Eglife,  ou  un  accommodement,  on  une  fimple  ceflàtion  de 
la  perfécutioa. 

Mais  comme  on  a  déjà  vu  par  une  infinâé  d'expériences  que  la  voie 
d'accommodement  &  de  condefcendance  ne  réuffira  jamais,,  parce  que 
Rome  &  les  Jéfuites  en  demanderont  toujours  plus  qu'un  n'en  peut  accor- 
der en  confidence,  &  qu'au  moins  il  y  a  ptafieurs  Théologiens  qui  peu- 
vent être  utiles  à  PEglife ,  qui  auront  du  fcrupule  de  ces  voies  obliques;, 
de  forte  qu'il  faudrait  les  facrifier  &  confentir  à  leur  oppreffioa,  pour  otv 
tenir  la  paix  par  cette  vote  là. 

U  i*e  refte  donc  qu'à. faire  ceflfer  la  perfécutioix,  &  terminer  cette  affaire- 
comme  s'efr  terminée  celle  de  la/ fréquente  communion ,  qui  n'a  pas  été  en- 
foç  tenus  moins  échaufée  que  celle-ci;  ce  qu  ne  ferait  point  trop  difficile, 
pourvu,  que  les  Evêques  bien  iWefltiomtés  voulufljentfcutement  témoigner 
une  fermeté  de  pilier,  en  fe  moquant  de:  toutes  lès  menaces  quton  leur 
fait  %  <Sc  demeurant  dans  une  pure  négative ,  fans  répondre  autre  chofe  fi- 
non,  que  cette  introduftion  de  fignatures  eft  une  nouveauté  qui  leur  pa^ 
toît  dangereufe,  &  qu'ils  ne  veulent  point  autorifer  par  leur  exemple,  ni: 
rien  faire  qui  puiflè  donner  fujet  de  croire  que  les  Evêques  de  Cour  aient 
rien  à  leur  commander.  Je  fuis  aflixré  qu'ils  défarmeroient  par  là*  tous  leurs- 
ennemis ,  beaucoup  plus  facilement  qu'en  cherchant  des  voyes  moyennes 
qui  donneront  toujours  plus  de  prife  fur  eux* 

Je  viens  d'apprendre,  qjie  Mr.  de  Béaitvais  ar  écrit  à  Mh  d'ÀIef  en  ces 
mêmes  termes,  &  en  lui  repréfentant  très-fortement ,.  qu'il  ne  croit  pas 
que  quelque  Mandement  que  ce  foit*  foit  un  moyen  propreàdoimer  la* 
paix  à  l'Eglife ,  &  que  bien  loin  d'être  ébranlé  par  ce  qui  s'eft  fait  dans 
la  dernière  Àflfemblée  du>  mois  d'Q&obre  dernier  ,  Ceff  ce  qui;  lui  fait 
croire  qu'il  faut  feroidir  davantage  à»ne  rien  faire-,  afin  qu'il  ne  paroifle 
pas  qu'on  ait  cédé  en  rietîà  une  entreprise  fi  irréguliere..  Pourmoi,  ilmr 
femble,.  que  des  Evêques,  qui  iurôienf  un  véritablezele  pour  lêurcarao 
tere,  devroient  imiter  en  cette  rencontre  la  conduite  de, St,  EauLqpi  ne 
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Tôtflut  pas  circondrt  Tîte,  Quoique  la  Circoticifion  fût  encore  t6lé*ee,  à 
caufe  qu'il  y  avoit  des  Chrétiens  attachés  aux  cérémonies  judaïques  iqilî 
-en  euflïïnt  pris  avantage  ;  quitus ,  dit-il,  h*9»0  adèoram'cejjîmusjhbjeffione. 
Il  faut  efpérer  que  cette  lettre  de  Mr.  de  fieauvais  fera  quelque  impref- 
fion  dans  l'efprit  de  Mr.  d'Alet.    Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  vais  rien  qui 
prcfle.  On  n'eft  pas  encore  afluré  de  la  Déclaration.    On  ne  fait  point  eh 
quels  termes  elle  fera  conçue ,  étant  certain  qu'on  y  change  tous  les  joues. 
-On  doute  même  fi  on  y  parlera  des  Evéques.     On  n'a  point  de  certitude 
ii  les  Evéques  de  Languedoc  feront  quelque  Mandement,  ni  ce  qu'il  por- 
tera. S'ils  en  faifoient ,  il  le  faudrait  voir  avant  que  de  rien  réfoudre.  Car 
«'il  étoit  tel  qu'on  pét  s'en  fervir  en  confeience  ,  ce  fcroit  le  plus  fur  f 
que  d'en  faire  un  tout  femblable.  Et  s'il  étoit  conçu  d'une  manière  qu'on 
y  fit  condamner  les  propofitions  au  fens  de  Janfénius,  comme  il  eft  porté 
par  le  dernier  Bref;  comme  on  ne  pourroit  rien  faire  de  femblable ,  ]t 
crois  qu'il  feroit  plus  facile  de  fe  défendre,  en  ne  fàifant  rien  du  tout, 
qu'en  faifant  une  chofe  qui  choqueroit  plu*  Rome  qvtm  (impie  fxlence. 
Enfin,  je  ne  faurois  croire  qu'on  fott  preflÈ  de  faire  ce  qu'on -ne  fauroit 
faire  trop  tard  ,  s'il  le  faut  faire  à  la  fin.  Et  il  me  femble  que  Dieu  donne 
plus  de  lumière  ldrfqu'on  ne  le  confulteque  dans  la  néceffité,  que  lorf- 
qu'on  le  fait  fur  des  cas  qui  n'arriveront  peut-être  point  (a).  Sufficit  diei 
malitiafua.    • 

{a)  [Les  Çvéques  de  Languedoc  &  Mr.  d'Angers  ne  donnèrent  de  Mandement  fur  lç 
Formulaire  que  Tannée  i66ç  ,  après  la  féconde  Bulle  d'Alexandre  VII.  }. 
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Pour  Mr.  l'Eve qj/e  d'àlet.    //  parle  de  tkat  du  Divcefe  de  Bemt* 
vais ,  &  de  celui  des  Religieufes  de  Port-Royal. 


j 


E  fuis  prefle  de  tous  dire  une  penfée  qui  m'eft  venue  dans  l'efprit,  &  La  107  du 
que  je  me  perfuade  être  de  Dieu.  T.  II. 

Je  confidérois  fêtât  préfent  de  l'Eglife ,  &  j'en  gémiffois  en  fa  préfeilce*  1664.  "* 
&  fur  cela  je  me  fui*  repréfenté ,  que  fi  j'étois  auprès  de  Mr.  l'Evêqtte  d?A- 
let,  je  me  jetterois  à  fes  pieds ,  &  le  conjurerois  par  les  entrailles  de  la 
miséricorde  de  Dieu ,  de  penfer  au  compte  qu'il  aura  utt  jour  à  lui  rendre, 
s'il  ne  fait  pas  ce  qu'il  peut  pour  empêcher  d'auffi  grands  maux  que  ceux 
dont  l'Eglife  eft  menacée ,  par  les  perfécution&  8c  les  troubles  qu'on  fe  pré- 
pare d'y  exciter.  Car  il  ne  faut  pas  que  ion  humilité  le  trompe.  Il  n'y 
a  point  d'Evêque  de  France  qui  puiffe  rendie  à  Dieu  &  àlîEglife  de  fl 
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/grands  fervices  ,  dans  la  conjoncture  préfente.  Tout  le  monde  a  le$7eirc 
for  lui  ;  &  ce  qu'il  fera  ou  refufera  de  faire  fera  en  bien  ou  en  mal  d'une 
étrange  fuite.  De  forte  que  fi  les  Miniftres  de  Jéfqs-Chrift  &  les  fenti- 
nelles  de  la  Maifon  d'Ifrafil  font  refponfables  des  maux  qu'ils  auraient  pu, 
&  qu'ils  auroient  négligé  d'empêcher,  je  fuis  faifi  d'une  épouvantable 
frayeur  quand  je  pente  à  ceux  que  ce  faint  Prélat  peut  arrêter  par  fa  fer- 
.metér,  ou  autorifer  par  fon  affoibliflement. 

Mais  de  tous  ces  maux  Dieu  m'a  appliqué  particulièrement  à  en  con- 
fidérer  deux  :  la  ruine  du  bien  qui  fe  pratique  dans  le  Diocefe  de  Beao- 
vais  y  &  celle  de  Port-Royal. 

,  xCes  deux  fortes  de  maux  me  femblent  fi  grands  ,  que  je  ne  vois  rien 
qui  paroiffe  plus  digne  de  couronner  une  aufli  fainte  vie  que  celle  de  ce 
bon  Prélat,  que  d'ôter  au  démon  le  moyen  de  réuffîr  dans  ces  deux  en- 
treprifes ,  qui  lui  feroient  fi  avantageufes. 

,  Or  il  n'y  a  rien  qui  lui  foit  plus  facile,  pourvu  qu'il  le  veuille ,  &  je  ne 
.doute  point  qu'il  ne  le  veuille  fortement,  pourvu  qu'il  comprenne  bien 
l'état  de  ces  deux  affaires.  Car  peut-être  n'en  a-t-il  pas  une  entière  con- 
noiflance. 

Pour  la  première  ,  voici  quel  eft  l'état  du  Diocefe  de  Beauvais.  U  n'y 
a  gueres  de  Prélat  dans  l'Eglife  qui  ait  plus  de  zèle  pour  le  bien  des  âmes 
que  Dieu  a  mifes  fous  fa  conduite ,  que  celui  de  ce  Diocefe;  Il  employé 
une  grande  partie  de  fon  revenu  à  faire  fubfifter  fon  Séminaire ,  qui  eft, 
comme  je  crois ,  l'un  des  mieux  réglés  qui  foit  en  France,  &  où  les  Ec- 
cléfiaftiques  font  le  mieux  inftruits. 

Il  fe  donne  tout  entier  aux  emplois  de -fît  charge,  fi  eft  infatigable  à 
répondre  lui-même  à  tous  les  Curés  qui  lui  veulent  écrire. 

Il  fait  fes  vifites  avec  un  foin  &  une  vigilance  merveilleufe  »  &  il  a  la 
confolation  en  les  faifant ,  de  trouver  beaucoup  de  lieux  où  Dieu  eft  fort 
bien  fervi.  Ainfi  on  peut  dire  de  lui  ce  que  St  Paul  a  dit  de  lui-même: 
impenàitur  &  Jttper  irnpenditur. 

Mais  avec  tout  cela  il  faut  reconnoître ,  qtfil  ne  pourroit  pas  feul  por- 
ter un  tel  poids,  ni  entretenir  le  bien  qu'il  a  commencé  d'établir,  s'iln'a- 
voit  des  perfonirés  femblables  à  celles  que  St.  Paul  appelle  fes  Coadjuteurs 
&  les  compagnons  de  fes  oombats  ; .  &  il  eft  vrai  aufli  que  Dieu  lui  en  a 
donné  qui  méritent  «bien  ces  titres,  étant  difficile  de  trouver  de  meilleurs 
Eccléiiaftrques  &  plus  capables  de  fervir  l'Eglife ,  que  ceux  qui  travaillent 
fous  lui  dans  le  gouvernement  de  fon  Diocefe. 

Leur  défintéreflfement  paraît  allez  dans  la  perfécution  qu'ils  fouffrent 
depuis  quatre  ou  cinq  années,  fe  trouvant  dépouillés  du  revenu  de  leurs 
bénéfices j  pour  avoir  fbutenu  l'autorité  de  leur  £véque* 
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H  y  en  a  un  d'eux  * ,  qui  eft  Un  des  plus  favans  hommes  de  l'Eglife ,  &  *Mr-  Hcb* 
des  plus  capables  d'écrire  d'une  manière  très-folide  &  très-pieufe.:  Il  tra-  man^ 
vaille  préfentement  à  la  vie  des  quatre  Pères  de  l'Eglife  Grecque ,  qui  fera . 
un  ouvrage  très-confidérabie ,  &  très-utile  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  & 
principalement  aux  Evêques.  •* 

Celui  qui, inftruit  les  Clercs  dans  le  Séminaire  f  eft  un  homme  très^  +Mr.Hafléi 
pieux  &  très-éclairé  ,  &  qui  ayant  quelque  bien  de  patrimoine ,  n'a  ja-  P° ?euc  de 
mais  voulu  avoir  aucun  bénéfice. 

Les  autres  font  aufli  des  perfonnes  de  grand  mérite ,  fort  zélées  &  fort 
intelligentes  dans  la  conduite  d'un  Diocefe. 

Mais  ces  perfonnes  font  dans  cette  difpofition  touchant' les  contefta- 
tions  préfentes.  Us  ne  croyent  pas  pouvoir  fîgner  ni  le  Formulaire,  ni  les 
Conftitutions ,  ni  tout  autre  afte  qui  contiendra  la  condamnation  de  Janf 
fénius.  Et  comme  ils  n'agiffent  que  par  principe  de  confcience ,  on  em- 
ploieroit  inutilement  la  voie  de  la  perfécution  &  de  la  violence,  pour  le» 
porter  à  faire  une  chofe  qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir  faire  fans  offenfer 
Dieu.  c 

C'eft  pourquoi  vouloir  que  Mr.  de  Beauvais  fafle  fîgner  le  Formulaire  9 
ou  les  Conftitutions ,  ou  quelque  chofe  de  femblable ,  c'eft  la  même  cho- 
fe que  fi  on  lui  difoit:  On  veut  que,  pour  contenter  le  Père  Annat ,  vous* 
mettiez  la  confufion  dans  votre  Eglife;  que  vous  vous  priviez  du  fecour* 
que  Dieu  vous  a  envoyé  pour  porter  une  partie  d'un  fardeau  redoutable 
aux  Anges  mêmes;  que  vous  arrachiez  tant  de  bonnes. âmes  d'entre  les 
bras  de  leurs  pères ,  &  que  vous  leur  étiez  les  affiftances  qu'elles  en  reçoi- 
vent pour  leur  falut  j  que  vous  voyiez  avec  douleur  le  renverfement  d'un 
Séminaire  qui  vous  a  tant  coûté  de  peines  à  établir ,  &  que  vous  vous  met- 
tiez en  état  de  ne  pouvoir  plus  fatisfaire  aux  devoirs  de  votre  charge  , 
faute  de  bons  ouvriers  qui  vous  y  aident,  plutôt  que  de  ne  vous  pas  ren- 
dre à  ceux  qui  n'agiffent  dans  cette  affaire  que  par  une  pique  d'honneur* 
_  Qn  ne  confidérepas  maintenant,  que  ceux  qui  font  un  commandement, 
fi  barbare  &  fi  injufte,*  n'ont  aucune  autorité  de  le  faire.  Mais  quand  ils 
l'auroieat  toute  entière,  ce  feroit  employer  pour  détruire  ce  qu'ils  n'auk 
roient  reçu  que  pour  édifier  r  que  d'en  ufer  en  cette  rencontre. 

Tout  ce  qui  fe  fait  dans  l'Eglife  n'a  pour  but  que  le  Mut  des  âmes* 
Elles  ont  trop  coûté  à  Jéfus-Chrift,  pour  faire  fi  peu  d'état  de  ce  qui  les 
peut  aider  à  profiter  du  prix  de  fon  fang.  Les  Evêques  ne  font  pas  établis; 
pour  les  dominer 5  mais  pour  les  fervit  ;  &  malheur  à  ceux,  qui,  par  xm 
efprit  tout  féculier  &  tout  profane,  fe  piquent  de  fe  faire  obéir ,  comme: 
fi  la  fin  des  commandemens  qu'ils  font  devoit  être  une  vaine  montre  de 
leur  pouvoir ,  &  qu'ils  n'enflent  point  à  appréhender  ce  reproche  que 
Lettres.  Tom.  L  M  n  n 
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Dieu  fait  par  fon  Prophète  à  ceux  qui  traitent  fes  brebis  avec  fierté  Se  avec 
rigueur  :  Cum  aufieritate  imper abatis  eis ,  &  cum  potentia;  &  difperf* 
funt  oves  me*.  Cependant  c'eft  la  caufe  unique  de  tout  ce  qui  fait  main- 
tenant gémir  tous  les  gens  de  bien.  On  s'eft  mal  engagé ,  &  on  aime  mieux 
que  tout  périffe  plutôt  que  de  reculer.  On  ne  compte  pour  rien  le  ren- 
verfement  de  tout  un  Diocefe ,  &  la  deftrudion  du  bien  qu'on  y  a  établi, 
avec  tant  de  veilles  &  tant  de  travaux. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  que  ceux  qui  n'ont  cherché  dans  PEpif- 
côpat  que  le  lait  &  la  laine  des  brebis,  comme  parle  St.  Auguftin,  foient 
peu  touchés  de  ces  confidérations  fpirituelles,  qui  ne  leur  tiennent  point  au 
cœur;  mais  il  eft  impoflîble  que  la  feule  vue  de  ces  maux  ne  perce  le  cœur 
de  tous  les  bons  Evéques ,  &  qu'ils  ne  s'eftiment  heureux  de  les  pouvoir 
prévenir. 

Or  c'eft  ce  que  Mr.  PEvéque  d'Alet  peut  faire  fans  peine.  Une  lettre 
de  dix  lignes ,  où  il  témoignerait  avec  vigueur  l'éloignement  qu'il  a  de 
toute  cette  invention  de  fignatures  ,  qui  ne  fert  qu'à  troubler  l'Eglife,  fe- 
rait capable  d'arrêter  tous  les  Evéques  de  Cour ,  &  de  leur  faire  quitter 
une  entreprife  où  ils  voient  bien  qu'il  leur  fera  impoflîble  de  réuffir,  tant 
que  celui  de  tous  les  Prélats  de  France ,  qui  eft  en  plus  grande  réputation 
de  piété ,  fera  à  la  tête  de  ceux  qui  improuvent  la  domination  tyrannique 
qu'ils  veulent  exercer  fur  les  confeiences. 

Il  pourroit  avec  la  même  facilité  empêcher  l'autre  mal,  qui  eft  la  ruine 
d'une  Maifon  Religieufe ,  où  certainement  Dieu  eft  bien  fervi. 

On  fait  que  ce  n'eft  que  pour  accabler  cette  Maifon  qu'on  s'eft  avifé 
d'une  chofe  fi  peu  raifonnable  ,  qu'eft  celle  d'engager  de  (impies  filles  à 
figner  la  condamnation  d'un  livre  latin,  qui  ne  les  peut  regarder  en  au- 
cune forte  ;  puifque  d'une  part  le  témoignage  qu'elles  en  rendraient  n'au* 
roit  aucun  poids ,  étant  incapables  d'y  rien  comprendre  ;  &  que  de  l'au- 
tre, foit  qu'il  foit  bon  ou  mauvais ,  il  ne  leur  peut  faire  ni  bien  ni  mal, 
étant  incapables  de  le  lire. 

Mais  Dieu  même  a  permis ,  que  pour  faire  mieux  connoître  l'injuftice 
du  traitement  qu'on  tait  à  ce  Monaftere ,  on  a  commencé  par  leur  faire 
fouffrir  une  très-rude  &  très-inhumaine  perfécution ,  avant  que  de  leur 
avoir  parlé  de  rien,  &  lorfqu'il  n'étoit  encore  queftion  ni  de  fignature  ni 
de  Formulaire. 

On  leur  a  arraché  leurs  penfionnaires  fans  leur  en  donner  d'autres  rai- 
fons  qu'un  commandement  abfolu  de  Sa  Majefté  :  &  Dieu  veuille  pardon- 
ner aux  auteurs  d'une  violence  fi  peu  Chrétienne ,  &  ne  leur  pas  imputer 
tous,  les  maux  qui  font  arrivés  à  ces  pauvres  enfans ,  pour  avoir  été  enle- 
vées d'entre  les  mains  de  Jéfus-ÇhriQ,:&  expofées  aux  tentations ,  tari- 


CLXVIL  LETTRE.    A  Mr.  D'ALET.  469 

qu'elles  n'étoient  pas  encore  affez  affermies  pour  y  réfifter.  On  à  fait  la 
même  injuftice  aux  Poftulantes ,  qui  ayant  une  volonté  toute  formée  de 
fe  confacrer  à  Dieu ,  dévoient  être  confidérées  comme  n'étant  plus  du 
monde,  mais  appartenant  déjà  à  celui  qu'elles  avoierit  réfolu  dechoifir 
comme  leur  Epoux. 

On  a  été  encore  plus  avant  :  car  on  a  voulu  arracher  le  voile  facré  à 
fept  perfonnes ,  qui  venoient  de  le  recevoir  à  la  face  des  Autels ,  &  on  les 
a  fait  fortir ,  par  une  barbarie  fans  exemple  ,  de  la  Maifon  de  Dieu ,  pour 
les  forcer  de  retourner  dans  le  iqonde.  Il  eft  vrai  que  Notre  Seigneur 
les  a  fortifiées  par  une  grâce  particulière ,  qui  leur  a  fait  conferver  dans  le 
monde  même  le  (aint  habit  qu'elles  a  voient  reçu  des  mains  de  l'Eglife  ,  &. 
il  y  a  près  de  trois  ans  qu'elles  gémiffent  dans  un  banniflement  fi  rigou- 
reux. Mais  qui  peut  s'afTurer  qu'elles  perfévéreront  toujours  dans  une  fi 
feinte  volonté;  &  fi  elles  venoient  à  la  perdre,  Diea  ne  redemanderoit-il 
pas  leur  fang  à  ceux  qui  les  ont  tirées  par  force  de  l'afyle  facré  où  elles 
étoient  à  couvert  contre  les  orages  du  fiecle  ? 

Tout  cela  s'eft  fait  fans  aucune  forme  de  juftice ,  &  ce  n'a  été  que  long- 
tems  depuis  qu'on  leur  a  parlé  du  Formulaire. 

Il  leur  fut  préfenté  par  les  Grands  Vicaires  de  Mr.  le  Cardinal  de  Retz. 
Elles  firent  fur  cela  tout  ce  que  leur  confcience  leur  permit.  Elles  rendi- 
rent compte  de  leur  foi  d'une  manière  très-fincere.  Elles  n'euflfent  pu  fans 
d'horribles  fcrupules  s'engager  à  plus.  Leur  ignorance  les  difpenfoit  de 
juger  du  livre  d'un  Evoque  ;  &  il  faut  avouer,  que  tant  d'horribles  calom- 
nies qu'on  avoit  publiées  contre  elles ,  fans  qu'aucun  Prélat  eût  pris  leur 
défenfe,  leur  a  toujours  laifle  dans  Tefprir  quelque  foupçon,  que  d'au~ 
très  perfonnes/  auffi  bien  qu'elles,  pouvoient  avoir  été  calomniées  de  la 
même  forte  ;  mais  elles  fe  font  toujours  eftimées  heureufes  que  l'état  où 
Dieu  les  a  mifes ,  les  difpenfàt  de  prendre  part  à  ces  conteftations. 
C'eft  où  elles  mettent  leur  fureté  ;  &  comme  elles  font  peu  d'état  de  tou- 
tes les  xhofes  du  monde ,  il  n'y  a  point  de  confidérations  humaines  qui  les 
en  puiffent  faire  fortir.  Elles  craignent  peu  les  hommes ,  parce  qu'elles 
craignent  beaucoup  Dieu.  Il  n'y  a  rien  qu'elles  ne  foient  difpofées  de 
perdre  ,  plutôt  que  de  rien  faire  qui  puifle  troubler  le  repos  intérieur  de 
leur  cqnfcience.  Je  n'examine  point  ce  qu'on  doit  juger  de  cette  difpoii- 
tiorL  Les  uns  la  loueront ,  les  autres  l'eftimeront  exceflive;  mais  quelque 
opjnion  qu'on  en  ait,  il  faudrait  bien  mal  connoitre  les  devoirs  de  la  cha- 
rité, &  jufqu'à  quel  point  on  doit  çondefcendfe  à  l'jnfirmité  des  âmes, 
pour  ne  pas  trouver  qu'il  y  a  de  la  barbarie  à  ruiner  une  maifon  fainte  > 
pour  un  fi  léger  défaut  ,#  fi  c'en  eft  un.    Hélas  !  que  nous  ferions  heureux 
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fi  toutes  les  Religieufes  n'en  avoient  point  d'autre,  &  fi  on  ne  les  pouvoit 
reprendre  que  d'être  finceres  jufqu'à  l'excès  ! 

Cependant  voilà  tout  le  crime  des  Religieufes  de  Port-Royal  Leur  déf- 
intéreffement  &  leur  charité  font  connus  de  tout  le  monde.  La  manière 
dont  elles  ont  reçu  toutes  ces  croix ,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  édi- 
fiante &  la  plus  fainte.  Dieu  lès  a  comblées  de  nouvelles  bénédidions  de- 
puis que  le  monde  leur  a  témoigné  fon  àverfion.  Elles  fuppléent ,  par  un 
travail  continuel ,  à  la  diminution  de  leur  bien ,  &  elles  s'eftiment  heureu- 
fes  d'en  être  plus  pauvres.  Elles  attendent  avec  une  tranquillité  d'efprit 
tout-à-fait  prodigieufe  les  plus  rudes  effets  de  la  colère  de  leurs  ennemis. 
Elles  favent  qu'on  ne  difpute  plus  que  de  la  manière  dont  on  les  extermi- 
nera. Les  uns  veulent  qu'on  les  difperfe  toutes  ;  &  les  autres ,  que ,  par  une 
cruelle  féparation ,  on  leur  arrache  toutes  celles  qui  ont  l'efprit  de  con- 
duite. Elles  né  fe  troublent  de  rien ,  &  elles  remettent  toute  leur  caufe  à 
Dieu,  efpérant  toujours  qu'il  écoutera  la  voix  de  leurs  larmes,  ou  en  les 
délivrant ,  ou  en  les  couronnant.  Ce  dernier  fçroit  peut-être  le  plus  avan- 
tageux pour  elles  ;  mais  il  feroit  bien  funefte  &  bien  honteux  à  l'Eglife; 
&  il  ne  faut  point  douter ,  que  quand  Dieu  lç  permettroit ,  ce  ne  fût  un 
terrible  jugement  envers  ceux  qu'il  auroit  abandonnés  à  leurs  paffions, 
pour  exercer  une  fi  cruelle  &  fi  baffe  vengeance. 

Les  Vierges  confacrçes  à  Dieu  ont  toujours  été  regardées  comnje  la 
gloire  du  Chriftianifme  ,  &  un  ornement  fingulier  de  la  grâce  de  Jéfus- 
Chrift.  St.  Cyprien  témoigne,  qu'il  n'ofe  pas  ufer  envers  elles  de  comman- 
dement &  d'autorité,  mais  feulement  de  remontrances  ,  tant  il  honoroit 
ces  époufes  de  fon  maître  ;  &  aujourd'hui ,  par  une  dureté  plus  qu'inhu- 
maine ,  on  détruira  une  Maifon  entière  de  Vierges  très-faîntes  &  très-ré- 
glées ,  pour  une  bagatelle ,  pour  une  queftion  de  néant ,  &  qui  ne  les  tou- 
che en  aucune  forte.  • 

Ceux  qui  le  feront  commettront  fans  doute  un  grand  crime  ;  mais  je 
he  fais  fi  ceux  qui  ne  s'y  oppoferont  pas,  autant  que  Dieu  leur  en  donnera 
de  pouvoir,  n'attireront  point  fur  eux  une  partie  de  ce  péché. 

Les  foins  d'un  Evêque  ne  font  pas  renfermés  dans  les  bornes  de  fon 
Diocere.  Comme  il  n'y  a  qu'un  Epifcopat ,  dont  chaque  Evêque  poffede 
une  portion  folidaire ,  félon  les  Perés  ,  l'Eglife  entière  a  été  commife  par 
Jéfus-Çhrift  à  tout  le  Collège  Epilcopal ,  quoiqu'avec  fubordination  à  un  | 
chef,  pour  6ter  Poccafion  du  fchifme  :  ainfi  chaque  Evêque  a  tellement 
fon  troupeau  féparé ,  qu'il  ne  laiffe  pas  d'être  obH&é  de  veiller ,  félon  les 
rencontres  qui  fe  préfentent ,  fur  le  troupeau  entier  de  Jéfus-Chrift,  qui 
comprend  tous  les  fidèles.  La'  différence  qu'il  y  a ,  c'eft  qu'il  n'agit  par  i 
voie  de  commandement  &  d'autorité,  que  dans  la  portion  de  l'Egiifç 
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univcrfelle  qui  lui  a  été  particulièrement  affignée;  au  lieu  que  dans  les  af-' 
faires  des  autres  Eglifes  il  n'a  que  la  voie  des  avis ,  des  confeils  &  des  re- 
montrances. Mais  il  n'en  eft  pas  moins  obligé  de  les  employer ,  fur-tout 
quand  Dieu  Ta  mis  en  tel  état  par  là  réputation  qu'il  lui  a  donflée  dans 
PEglife  ,  que  fon  autorité  peut  être  d'un  fort  grand  poids  pour  appuyer 
le  bien ,  ou  pour  empêcher  le  mal.  C'eft  l'état  où  eft  préfentement  Mr. 
PEvéque  d'Alet.  Ainfi  l'on  efpere  qu'ayant  bien  confidéré  devant  Dieu  ce 
qu'il  peut  en  cette  rencontre ,  il  jugera  que  c'eft  une  oeuvre  digne  de  fa 
piété ,  de  fe  déclarer  contre  les  violences  que  l'on  veut  faire  à  une  très- 
fainte  Maifon ,  &  de  donner  au  moins  cette  confolation  à  ces  pauvres 
filles ,  de  favoir  qu'un  fi  bon  Prélat  n'a  pas  feulement  compati  à  leur  af- 
fiiâion ,  mais  qu'il  a  même  tâché  d'efluier  leurs  larmes. 


LETTRE     CLXVIIL 

A  la  Mère  de  L  i  g  n  i  ,  Abbejje,  &  aux  Religieufes  de  Port-Royal  m  II  les 
confole  de  la  mort  de  Mr.  S  i  n  g  li  n  (a) ,  @*  leur  donne  &  excellentes 
inftruàions. 


p 


MA     TRES-CHERE     MERE, 


Armi  les  divers  mouvemens,  que  l'affligeante  nouvelle  que  je  viens  de  La  ^  do 
recevoir  ,  a  caufés  dans  mon  efprit ,  je  vous  puis  aflurer  que  celui  qui  m'a  T.  VIII. 
le  plus  frappé  eft  la  compaflion  que  j'ai  eue  de  la  défolation  de  tant  de  Av\u^ 
filles  privées  de  leur  véritable  Père  *,  au  mémeiems  que  celui  qui  en  al-  *Mr.Sin- 
loit  prendre  la  qualité  ,  en  a  fi  peu  Paffeftion  &  la  tendrefle.  Cette  con-  8Un- 
jonfture  m'a  épouvanté ,  &  elle  m'auroit  jette  dans  Pabbattement ,  fi  Dieu 
ne  m'avoit  fait  la  grâce  de  regarder  d'un  autre  œil  ces  effets  étonnans  de 
la  Providence  ,  qui  nous  fait  voir  par  ces  renverfemens  qu'ij  n'a  pas  be- 
foin  de  fes  créatures ,  &  que  ce  n'eft  pas  dans  les  hommes ,  mais  en  lui 
feul  que  nous  devons  mettre  notre  efpérance.    Il  nous  les  donne  en  un 
tems ,  lorfque  ces  foutiens  font  néceffaires  à  notre  foiblefle,  &  il  nous  les 
ôte  quand  il  juge  que  nous  devons  être  aflez  forts  pour  nous  en  pafler, 
&  qu'il  veut  que  notre  foi  foit  exercée  par  un  entier  abandonnement ,  qui 
nous  mette  entre  les  mains  de  Dieu  feul.    Vous  devez  également  adorer 
l'une  &  l'autre  de  ces  deux  conduites.     Il  n'y  a  guère  de  Maifons  Reli- 
gieufes qui  aient  plus  de  fujet  que  la  vôtre  de  fe  louer  de  la  première. 
*  Ce  que  Dieu  y  a  fait  depuis  près  de  trente  années,  par  celui  dont  nous 

(a)  [  Arrivée  le  17  Avril  16*4.  3 
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regrettons  la  perte,  eft  un  des  plus  grands  témoignages  de  fa  bonté  pater- 
nelle ,  qu'il  ait  jamais  fait  paroître  envers  un  Monaftere.    Il  s'eft  fervi  de 
lui  pour  yous  combler  de  toutes  fortes  de  bénédictions  fpirituelles  &  tem- 
porelles.* Il  l'a  rempli  de  fes  grâces,  pour  les  faire  couler  fur  vous.  Il  vous 
a  éclairées  de  fes  lumières ,  embrafées  par  le  feu  de  fa  charité,  &  nourries 
du  pain  de  la  parole  divine,  qu'il  vous  a  fi  long-tems  diftribuée  avec  tant 
de  fruit.  Enfin ,  on  peut  dire  à  votre  égard  de  ce  ferviteur  de  Dieu ,  ce 
que  St.  Paul  difoit  de  lui-même  ,  que  fi  vous  avez  eu  plufieurs  Pédagogues, 
vous  n'ayez  eu  proprement  que  lui  de  Père ,  puifqu'il  vous  a  prefque  tou- 
tes engendrées  à  la  vie  religieufe.    Il  femble  donc ,~  que  Dieu  vous  l'ôtant 
vous  ait  tout  ôté ,  mais  il  ne  s'eft  pas  oté  lui-même  ;  &  fi  vous  n'avez  plus 
le  même  canal,  vous  avez  encore  la  fource  auffi  pleine  &  entière  que  ja- 
mais. Les  jeunes  plantes  ont  befoin  de  perfonnes  qui  les  arrofent ,  &  c'elt 
l'office  des  miniftres  de  Jéfus-Chrift;  mais  comme  c'eft  Dieu  feul  qui  leur 
donne  accroiflfement ,   il  le  fait  quand  elles  font  plus  enracinées  par  les 
feules  pluies  du  ciel.  Ce  doit  être  là  maintenant  votre  principale  attente. 
Le  tems  de  Pinftruâion ,  qui  eft  l'arrofement  des  âmes ,  eft  comme  paffé 
pour  vous.»  Dieu  demande  le  fruit  de  celles  que  vous  avez  reçues  avec  tant 
d'abondance.    Ne  croyez  pas  trouver  dans  les  avis  que  vous  donneroient 
les  hommes  ce  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  vous-mêmes.    Il  vous  a 
même  déjà  voulu  faire  éprouver  par  avance ,  que  tout  autre  appui  qu'en 
lui  feul  pouvoit  être  chancelant.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la  difpofition 
où„vous  vous  trouvez  depuis  tant  de  tems ,  après  tant  de  vœux  &  tant  de 
prières ,  vienne  d'autre  que  de  Dieu.  Toutes  les  confidérations  humaines 
vous  auraient  dû  infpirer  d'autres  penfées,  fi  yous  les  aviez  voulu  écouter. 
Tout  ce  qui  peut  le  plus  attirer  les  perfonnes  mêmes  dégagées  des  paf- 
fions  plus  groflîeres ,  la  douceur  d'une  vie  tranquille ,  l'attachement  aux 
perfonnes  que  l'on  doit  le  plus  aimer ,  la  confervation  du  bien  qu'on  a 
contribué  à  établir  dans  un  Monaftere  ;  tout  cela  s'eft  trouvé  dans  une  ba- 
lance ,  &  il  ne  s'eft  trouvé  dans  l'autre  que  la  vérité  &  la  juftice.  Peut-on 
croire  qif  autre  que  Dieu  ait  fait  que  celle-là  ait  emporté  l'autre  ,  fur-tout 
fi  l'on  confidére  le  long-tems  que  vous  l'invoquez ,  pour  lui  demander  la 
lumière  ?  Car  qui  pourrait  fe.perfuader  que  celui  qui  nous  a  promis  tant 
de  fois  3  d'écouter  les  prières  de  ceux  qui  le  chercheraient  avec  fimplicité 
de  cœur ,  ait  rejette  celles  de  fes  fervantes ,  qui  ne  craignoient  qae  de  lui  dé- 
plaire, pour  lss  biffer  dans  un  aveuglement  qui  feroit  caufe  de  leur  ruine. 
Si  Dieu  nous  avoit  voulu  faire  mourir ,  difoit  une  bonne  femme  dans  le 
livre  des  Juges ,  il  n'aurait  pas  reçu  notre  facrifice. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter,  qu'il  n'aurait  pas  fait  tant  de  miracles  en 
votre  faveur,  fi  la  fermeté  que  vous  croyez  tenir  de  lui,  n'étoit  qu'une 
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opiniâtreté  condamnable.  Vous  pouvez  bien  ne  pas  prendre  ces  merveilles 
pour  gage  d'une  afliftance  temporelle  &  paflagere ,  (  car  ce  n'eft  pas  d'or- 
dinaire la  fin  que  notre  Seigneur  fe  propofe  en  les  faifant ,  fur-tout  en 
la  nouvelle  Alliance,  où  les  persécutions  &  les  croix  font  le  vrai  partage 
de  ceux  qu'il  aime;  )  mais  rien  ne  nous  empêche  de  les  regarder  comme 
des  gages  de  fon  amour,  &  d'une  protection  d'autant  plus  divine,  qu'elle 
fera  peut-être  moins  fenfible  ;  &  que  non  feulement  les  hommes  char- 
nels* mais  que  plufieurs  même  de  ceux  qui  fe  croient  fpirituels  la  mé- 
connoitront.  Car  Dieu  ne  protège  jamais  plus  excellemment  ceux  qui 
font  à  lui ,  que  lorfque  demeurant  au  fond  de  leur  cœur ,  où  il  les  arme 
d'une  invincible  conftance ,  il  fetnble  les  abandonner  au  dehors  à  la  fu- 
reur de  leurs  ennemis ,  qui  fe  croient  triomphans ,  lorfqu'ils  font  dans 
le  plus  malheureux  état  où  les  médians  puiiïent  être  en  cette  vie,  qui 
eft  d'être  livrés  à  leurs  mauvais  defirs ,  en  recevant ,  par  un  ordre  terrible 
de  la  vengeance  divine,  la  puiffance  de  les  accomplir,  comme  Judas  le 
reçut  par  cette  parole  de  Jéfus-Chrift,  qui  fut  comme  le  dernier  arrêt  de 
fk  réprobation,  Quod  facis  9  foc  citiùs. 

Mais  de  quelque  manière  qu'il  plaife  à  Dieu  de  fe  conduire  envers 
vous,  vous  vous  devez  eftimer  heureufes  d'être  par  fa  grâce,  dans  la 
réfolution  de  préférer  à  toutes  chofes  la  paix  de  votre  confcience ,  en 
ne  prenant  point  de  part  dans  les  conteftations  qui  ne  vous  regardent . 
point,  &  ne  vous  mettant  pas  en  danger  de  porter  un  faux  témoignage 
contre  une  perfonne  innocente.  Laiflez  les  hommes  en  juger  ce  qu'ils 
en  voudront;  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ceux  qui  n'ont  aucun  amour 
pour  la  vérité ,  trouvent  que  c'eft  une  folie  de  s'expofer  aux  dernières 
extrémités,  plutôt  que  de  la  blefler  en  la  moindre  chofe.  11  y  en  a  qui 
vous  diront  que  cela  feroit  bon  s'il  s'agiffoit  de  la  foi ,  comme  fi  de 
toutes  les  vertus  il  n'y  avoit  que  la  foi ,  pour  laquelle  un  chrétien  fut 
obligé  de  donner  fa  vie  ;  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  aucune ,  pour  laquelle  il 
ne  doive  être  prêt  de  mourir ,  s'il  eft  véritablement  à  Dieu.  Car  nous 
ne  devons  pas  faire  une  idole  dans  notre  cœur ,  que  nous  adorions  pour 
notre  Dieu.  Dieu  eft  la  vérité  même,  la  juftice  même,  la  bonté  même, 
&  notre  ame  ne  peut  être  jufte,  qu'autant  qu'elle  participe  à  cette  forme 
immuable  de  la  juftice,  en  fe  conformant  à  fes  loix  éternelles,  qui  doi- 
vent être  la  règle  de  toutes  fes  aftions.  C'eft  pourquoi  quelque  adtion 
de  juftice  que  faffe  un  chrétien ,  il  ne  doit  pas  la  faire  dans  la  vue  d'une 
vertu  particulière  &  philofophique ,  mais  dans  la  vue  de  Dieu,  fource 
&  principe  de  toute  vertu.  Et  cela  étant,  quelque  injuftice  que  Ton  nous 
prefle  de  commettre,  c'eft  fouffrir  pour  Dieu,  que  de  s'abandonner  à 
tout  plutôt  que  de  la  commettre.  Or  c'eft  une. injuftice  manifefte  que 
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de  rendre  un  témoignage  défavantageux  au  prochain,  dans  des  chofes 
que  Ton  ignore,  &  que  Ton  n'a  nulle  obligation  de  favoir,  puifque félon 
l'Ecriture,  celui  là  feulement  eft  un  témouL-jufte  &  fidèle,  qui  parle  de 
ce  qu'il  fait,  Qui  quoi  novit  loquitur ,  index  juftitiajeft;  qui  <uttem  mm- 
titur  teftis  eft  fraudukntus.  Mais  j'en  dis  trop  pour  dés  perfonnes  que 
Ponction  à  inftruites.  Il  vaut  mieux  vous  laiiïer  à  ce  divin  maître,  qui 
vous  a  fi  bien  confeillées  jufques-ici,  &  .employer  plutôt  les  prières  que 
les  paroles ,  afin  qu'il  continue  à  être  toujours  votre  lumière  &  votre  force. 


LETTRE      CLXIX- 

A  Mr.  Guillebert,  Dotteur  de  Sorbonne.   Sur  la  mort  de  Mr. 

Singlin. 


duQ, 


Laiij.  du  V^Uoi  qu'il  n'y  ait  que  Dieu,  Monfieur,  qui  puïfle  nous  confoler  d'une 
fi  aflligeante  nouvelle,  que  celle  que  je  viens  de  recevoir,  il  veut  bien 
i7*J*wâ1C  néanmoins  (lue  dans  ces  rencontres»  nous  répandions  notre  cœur  dans 
266*.  2  le  fein  de  nos  amis ,  &  que  nous  y  cherchions  quelque  foulagement  à  nos 
peines*  Et  comme  rien  ne  nousfert  plus  à  les  fupporter,  que  la  com- 
munication des  perfonnes  qui  en  font  autant  touchées  que  nous ,  j'ai 
cru,  Monfieur,  que  vous  étiez  l'un  de  ceux  à  qui  je  me  de  vois  plutôt 
adreffer ,  pour  joindre  nos  larmes  enfemble ,  dans  cette  commune  affliâion, 
La  liaifon  que  nous  avons  eu  l'un  &  l'autre  avec  ce  faint  homme,  que 
Dieu  vient  d'appeller  à  lui,  a  eu  trop  de  circonftances  femblables, 
pour  ne  nous  pas  caufer  une  femblable  difpofition  dans  fa  perte»  Nous 
étions  tous  deux  engagés  dans  la  même  profeffion,  lorfque  nous  l'avons 
particulièrement  connu ,  &  nous  pouvons  avoir  cette  confiance  en  la  bonté 
de  Dieu ,  que  fes  faints  avis  nous  ont  fervi  à  nous  y  conduire  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  l'Efprit  de  Jéfus-Chrift  &  de  l'Evangile.  Je  regarde 
même  comme  une  grâce  particulière  de  Dieu ,  de  ce  qui  lui  a  plu  fe 
.  fervi r  de  moi,  pour  vous  donner  cette  connoifiance,  qui  nous  a  unis  de 
<  nouveau ,  plus  que  jamais ,  &  d'une  manière  plus  chrétienne  &  plus  di- 
vine. Mais  c'eft  un  des  privilèges  de  ces  fortes  d'unions ,  qui  ont  la  charité 
J>our  lien ,  &  Dieu  pour  objet  &  pour  principe ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
rompues  par  aucun  accident  humain ,  &  fur-tout  qu'une  mort  pareille 
à  celle  que  nous  pleurons,  ftrt  plutôt  à  les  augmenter  qu'à  les  affoiblir; 
parce  que  les  ferviteurs  de  Dieu  étant  réunis  en  lui,  par  leur  confom- 
mation ,  ont  encore  plus  de  pouvoir  qu'ils  n'en  avoient  en  ce  monde, 
d'unir  enfemble  leurs  communs  amis.  C'eft  la  grâce  que  j'efpere  que 

Dieu 
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Dieu  nqus  fera  dans  cette  rencontre,  &  je  me  fen$  par  fa  miféricorde 
dans  cette  difpofition.  Je  vous  fuplre,  Monfieur,  de  vous  en  aflurer,  & 
d'en  affurer  auffi  Mr.  l'Abbé  de  St.  Cyran  ,  &  Mr.  des  Touches  *  à  qui 
vous  m'obligerez  de  préfenter  mes  humbles  refpe&s.  Tout  fe  difpofe  r 
autant  qu'on  en  peut  juger,  à  la  perfécution;  &  c'eft  dans  ces  tems  de 
trouble  &  de  guerre,  que  ceux  qui  font  à  Dieu,  doivent  avoir  plus  de 
foin  de  conferrer ,  comme  dit  l'Apôtre ,  l'unité  de  l'efprit  dans  le  lien  de 
la  paix ,  parce  que  c'eft  en  cela  qu'eft  toute  leur  force.  Car  chacun  de 
nous  n'eft  féparément  que  foibleffe ,  &  nous  n'avons  de  force ,  que  comme 
parties  du  corps  de  Jéfus-Chrift ,  à  qui  la  charité  ne  nous  unit ,  qu'autant 
qu'elle  nous  unit  à  tous  ceux  qui  font  à  lui ,  en  nous  faifant  membres- 
les  uns  des  autres,  C'eft  ce  qui  nous  rendra  invincibles ,  comme  je  l'ef* 
père  &  que  j'en  prie  Dieu* 


LETTRE     C  L  X  X. 

A  Mr.  de  La  Lan  e.  Sur  tuf  âge  qu'il  avoit  fait  de  quelques  extraite 
de  lettres  de  Mr.  de  Commences,  dans  fa  Réfutation  de  la  relation,  du 
P.  Ferrier. 


v< 


Oos  favez,  Monfieur,  la  répugnance  que  j'ai  eu  S  entreprendre  h  ï*  ^fc  d* 
Réfutation  de  la  relation  du  P.  Ferrier.  Je  m'étois  attendu  que  d'au-  '  * 
très,  qui  y  étaient  phis  engagés  que  moi,  &  qui  le  -pourraient  très-bien  ***& 
faire,  s'en  chargeraient,  &  je  ne  penfois  qu'à  me  dëlaffèr  pendant  ce 
carême  5  en  des  occupation  plus  tranquilles  :  Cependant,  je  me  fuis  rendu 
à  la  prrere  que  vous  m'enr  avez  faite,  ne  pouvant  rieir  refufer  à  mes 
amis  ;  &  prenant  leurs-  fallici tarions,  pour  un  engagement  de  la  part  de 
Dîea ,  j'ai  bien  voulu  faerifier  encore  mon  tems  &  mon  repos ,  à  la  dé-r 
fenfe  de  la  vérité  &  de  la  juftice,  J'ai  fujet  de  croire,  que  Dieu  a  béni 
mon  obéiflfance,  y  ayant  trouvé  plus  de  facilité  que  je  ne  penfois;  de% 
forte  qu'en  allez  peu  de  tems ,  j'en  ai  prefque  achevé  la  premier ç  partie* 
que  je  jugeois  devoir  paraître  d'abord.  Mais  relifant  la  féeoûde  lettre* 
que  vous  m'avez  écrite  fur  ce  fujet ,  je  vous  avoue  que  je  fuis  entré  dans 
une  peine  d'efprit ,  qui  m'a  prefque  fart  perdre  courage.  Vous  me  repré- 
sentiez l'obligation  que  nous  avions  de  ne  rien  publier,  qui  put  offenfer 
les  amifc  de  Mr.  PEvéque  de  Gommeflgej ;  &  de  ne  pardonner  fujet  de 
nous  aceufer,  (pie  nous  foyûns  trop  libres  à  nous  fervir  pour  notre  juf~ 
tificatton  de  ce  qui  doit  demeurer  feeret  Quelque  deffein  que  j'aie  eu 
Lettres,  Tom,  L  Ooo 
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d'être  très-religieux  en  ce  point,  ?û  appréhendé  de  ne  l'avoir  p*s  été 
encore  affez  au  gré  de  certaines  perfonnes  ,  que  rien  ne  contente  fur  ce 
fujet  ;  &  comme  les  plaintes  des  amis ,  quoique,  mal  fondées ,  font  plus 
fenfibles  à  ceux  qui  favent  combien  les  loix  de  l'amitié  doivent  être  in- 
violables, que  les  plus  injurieux  reproches  des  ennemis,  cette  crainte» 
m'a  prefque  porté  à  laifler  tout  là;  &  je  m'y  ferois  réfolu  fans  doute,  fi 
je  n'avois  été  retenu  par  une  autre  crainte ,  qui  eft  celle  de  manquer  à 
ce  que  je  dois  à  Dieu  8ç  à  l'Eglife,  par  une  appréhenfîon  exceffive  de 
déplaire  aux  hommes.  Ainfî  le  milieu  que  j'ai  pris ,  a  été  de  vous  ex- 
pofer  les  raifons ,  que  j'ai  eues  dans  la  conduite  de  cet  ouvrage  ,  en  ce 
qui  regarde  Mr.  de  Commenges  ,  &  de  vous  en  faire  juge.  Si  Ton  avoit 
traité  avec  les  plus  inconnus  du  monde ,  &  que  l'on  eût  eu  pour  entre- 
metteur une  perfonne ,  avec  qui  on  n'auroit  jamais  eu  de  liaifon ,  on  ne 
pourroit  trouver  mauvais,  que  Tonfe  fervit  des  lettres  qu'il  auroit  écrites, 
&  qui  auroient  fervi  pour  lier  ce  traité,  afin  de  faire  voir  à  tout  le 
monde,  les  conditions  fous  lefquelles  on  y  feroit  entré.  Mais  parce  que 
celui  qui  a  eu  la  principale  part  dans  cette  affaire,  eft  un  Prélat  de  mérite, 
qui  a  toujours  jufqu'ici  honoré  les  difciples  de  St.  Auguftin  defon  amitié, 
il  fe  trouve  des  perfonnes,  qui  prétendent,  que  cette  amitié  leur  ôtevce 
droit,  &  qu'ils  font  obligés  de  fe  laifler  plutôt  opprimer  par  la  calomnie, 
que  d'alléguer  quelque  chofe  des  lettres  de  Mr.  de  Commenges,  pour 
leur  juftification.  Mai?  fans  doute,  que  ce  fage  Prélat,  eft  bien  éloigné 
d'une  déjicateffe  fi  peu  raifonnable  &  fi  peu  chrétienne.  Il  fait  qu'il  avoit 
en  cette  affaire  deux  qualités ,  l'une  d'ami ,  &  l'autre  d'entremetteur  ;  & 
que  fi  les  devoirs  (fe  Tune  font  libres ,  les  devoirs  de  l'autre  font  nécef- 
faires,  Il  auroit  quelque  raifon  de  prétendre,  que  Ton  ne  doit  point  ufer 
fans  fa  participation ,  des  témoignages  de  fon  amitié ,  puifque  c'eft  à  lui 
à  lès  ménager  félon  fa  prudence;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  tout 
ce  qu'il  a  dit,  ou  écrit  en. qualité  d'entremetteur.  Les  paroles  de  cette 
forte  ne  font  plus  à  lui ,  mais  aux  parties  à  qui  il  les  a  données  ;  &  comme 
elles  ont  fervi  à  les  engager  en  cette  négociation ,  malgré  les  fbupçons 
qu'ils  avoient  de  l'infidélité  des  Jéfuites,  il  eft  bien  jufte  qu'elles  leur  fer- 
vent préfentement  de  juftification ,  après  que  cette  infidélité  a  éclaté.  Ces 
perfoppes  veulent  donc  bien  fe  priver  de  tous  les  témoignages  particu- 
liers d'amitié,  dont  il  a  plu  à  Mr.  de  Commenges  de  les  honorer.  Comme 
ils  croient  qu'ils  étoient  au-defifus  de  leur  mérite ,  ils  ne  prétendront  ja- 
mais y  avoir  droit,  &  ils  lui  en  bifferont  toujours  l'entière  difpofition, 
fans  en  tirer  aucun  avantage ,  que  celui  qu'il  leur  permettra  expreffément 
d'en  tirçr;  &  c'eft  pourquoi  on  a  retranché  expreffément  des  lettres 
qu'on  9  produites»  tout  ce  qui  pouvoit  marquer  quelque  forte  de  fami- 
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/liante  &  d'union  ;  Se  même  de  bonne  volonté.  Mais  pour  les  paroles 
qui  regardent  les  conditions  d'un  traité,  dans  lequel  on  n'eft  entré  que 
fur  ces  lettres ,  non  feulement  elles  ne  font  plus  à  Mr.  de  Cotnmenges  ; 
mais  on*  peut  dire  eir  quelque  forte ,  qu'elles  ne  font  pas  à  ceux-mémes 
à  qui  iï  les  adonnée* ;  mais  à-1'Eglifé ,  -qui  y  a  le  principal  intérêt:  &  que 
«on  feulement  Mr.  de  Comtnenges  ne  pourroit  pas  leur  interdire*  de 
s'en  fervir,  mais  ^jcTil  ne  leur  eft  pas  même  libre  de  ne  s'en  pas  fervir^ 
parce  que  s'ils  peuvent  abandonner  leur  honneur ,  ils  ne  peuvent  pas 
abandonner  celui  de  l'Eglife,  qui  a  intérêt  que  ceux  qui  défendent  la 
vérité  &  la  juftice,  dans  une  affaire  publique  qui  la  regarde  toute»entiere, 
ne  paflfeat  pas  pour  des  impudeurs. 

Mais  an  moins*  dira-t-on,  devroit-on  agir  de  concert  avec  Mr.  de 
Comrtienges,  &  ne  publier  pas  fes  lettres,  qu'après  lui  en  avoir  demandé 
permiffion,  qu'il  auroit  fans  doute  accordée,  puifqu'ii  eft  trop  jufte  pour 
jefufer  une  chofe  fi  légitime;  &  on  auroit  fatisfait  en  cette  manière  <& 
.à  la  juftice,  &  $k  la  civilité  la  plus  fcrupukufe.  On  avoue  qu'il  n'y  a  voit 
pas  lieu  de  douter,  que  Mr.  de  Commenges  ne  trouvât  bon,  que  l'on 
publiât  ce  qu'on  a  inféré  de  fes  lettres  dans  cet  écrit  Mais  ceux  qui 
propôfent  ces  expédiais ,  fie  confidérent  pas  aflèz ,  que  Ton  auroit  pu 
prendre  cette  voie,  tatas  retarder  plus  de  deux  ou  trois  mois  la  publics 
*4io»  de  cette  réponfe*  qui  n'a  déjà  été  que  trop  différée  *  &  que  d'ailleurs* 
«ette  conduite  humaine  &  politique ,  dont  ils  voudroient  qu'on  eût  ufé* 
*n  cette  rencontre,  non  feulement  auroit  été  peu  avantageufe  à  Mr.  de- 
Commenges,  mais  même  lui  auroit  été  fort  injurieufe.  Car  on  doit  mettre- 
grande  différence,  entre  les  témoignages  qju'une  perfonne  eft  obligée  de 
rrendre,  par  une  juftice  exaâe  &  rigoureufe,  Se  ceux  qui  font  mêlés  de 
dquelque  civilité  libre  &  volontaire.  On  le  doit  confiriter  dans  les  chofes 
qui  ne  font  que  de  oette  dernière  efpece ,  parce  qu'il  y  peut  ufer  de 
quelque  ménagement  de  prudence ,  dont  it  eft  raifonnable  de  le  rendre 
juge.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même*  quand  le  témoignage  d'une  per- 
sonne ne  contient  rien,  qui  ne  foit  d'une  juftice  néceflaire  Se  indilpen- 
faHe;  car  alors  c'eft  toi  faire  tort,  que  de  lui  demander  permiffion  der 
*'en  fervir ,  parce  que  c'eft  faire  paroître  qudque  foupçon  d'une  chofes 
«dont  ça  ne  doit  jamais  foupçonner  »n  homme  d'honneur.  Je  n?ai  pas 
fcefoin  de  la  permiffion  de  Mr.  de  Commsnges ,  pour  publier  des  lettres  ,. 
*qui  ne  contiendraient  rien  autre  chofe ,  que  des  témoignages  de  fa  foi 
«envers  Dieu ,  &  de  fa  fidélité  envers  le  Roi ,  parce  que  je  dois  fuppofer 
*quHl  le  trouve  bon,  &  qu'il  eft  difpofé  de  les  fendre  en  tout  tems  &  eo 
«tout  lieu.  Or  on  ne  taHegue  que  dans  des  chofes  de  cette  nature. 

C*  traité  n'a  été  entrepris ,  que  fui  la  parole  formelle ,  que  les  Jéfuites; 
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avoient  donnée,:  de  ne  le  point  faire  dépendre  de  la  queftion  de  fait. 
Mr.  de  Çomroepges  en  a  affuré  fes  amis  par  plufieurs  lettres,  qui  les 
ont  engagés  d'entrer  dans  cette  négociation.  Cependant  les  Jéfuites  dé- 
favouent  maintepapt  toutes  ces  paroles.  &  ils  ont  la  hardiefle  de  traiter 
d'impofteurs,  ceux  qui  les  ont  alléguées  ,  dans  la  néceflité  de  fe  défendre. 
Mr,  de  Comrpenges  eft  donc  obligé,  félon  toutes  le*  loix  de  Dieu  &  de 
)a  nature,  &  même  de  l'honneur  du  monde,  de  tendre  un  témoignage 
public  à  la  vérité-  C'eft  un  devoir  certain  &  indifpcnikble ,  qui  n'eft 
point  de  civilité,  mais  de  juftice,  &  que  non  feulement,  on  eft  obligé 
de  rendre  à  fes  amis;  mais  que  l'on  ne  pourrait  réfuter  à  fes  ennemis, 
à  des  Turcs  &  à  des  Barbares.  On  a  donc  eu  droit  de  fuppofer,  que  Mr. 
de  Commenges  étoit  difpofé  k  le  rendre ,  &  on  ne  lui  eût  pu  faire  une 
plus  grande  injure,  que  de  lui  en  témoigner  la  moindre  défiance,  comme 
on  auroit  fait  fan?  doute ,  fi  on  avoit  différé  trois  mois  la  publication 
de  cette  réponfe,  pour  lui  rendre  une  civilité  fi  inutile. 

Mais  qn  doit  confidérep  de  plus ,  qu'il  n'y  a  perfonné  qui  ait  plus  d'in- 
térêt quç  Mr.  de  Commenges  même,  que  ces  lettres  foient  publiées. 
Car  les  Jéfuites  Jui  font  jouer  dans  cette  rencontre ,  lç  perfonnage  le  plus 
indigne  d'un  homme  fage  &ç  judicieux,  qu'il» foit  poffible  d'imaginer,  ils 
publient  qu'ils  ne  lui  ont  donné  aucune  parole ,  de  ne  point  exiger  de 
fignature  fur  la  queftion  de  fait,  8ç  ils  veulent  faire  croire,  qu'il  n'a  en- 
trepris tout  ce  voyage,  que  dans  Pçfpérance  que  le  P.  Ferrier  lui  avoit 
donnée,  qu'il  réduirait  les  Janféniftes  à  condamner  le  fens  de  Janfénius. 
Il  n'y  a  rien  de  moins  raifonnable  que  cette  aflurance  en  elle-même  > 
&  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'honneur  de  Mr,  de  Commenges ,  que  la 
créance  qu'on  auroit,  qu'il  eût  entrepris  un  fi  grand  voyage,  fur  une 
vifion  de  cette  nature,  qui  paroîtroit  d'autant  plus  ridicule,  qu'on  ne 
peut  empêcher  les  difçipîes  de  St.  Auguftin,  de  produire  les  mémoires 
&  les  lettres,  par  lesquelles  ils  avoient  protefté  qu'ils  ne  pouvoient  en 
aucune  forte  condamner  Janfénius ,  &  qu'ainfi  ils  prioient  Mr.  de  Corn- 
menges  de  ne  pas  palfer  plus  avant,  s'il  n'ayoit  parole  des  Jéfuites  qu'on 
ne  les  prefferoit  point  fur  ce  fait,  Pc  forte  que  la  feule  idée  que  Ton 
fe  pourroit  former  de  cette  négociation,  fur  le  récit  du  P.  Ferrier»  &fur 
la  réponfe  qu'on  lui  auroit  faite ,  au  cas  qu'on  n'eût  rien  produit  des 
lettres  de  Mr.  de  Commenges,  feroit  d'une  part,  que  les  Jéfuites  ne  lui 
ont  point  promis ,  de  nç  point  faire  dépendre  la  paix  de  l'Eglife  de  la 
queftion  de  fait,  &  qu'ils  lui  ont  même  protefté  de  ne  reconnoitre  point 
pour  Catholiques,  ceux  qui  ne  condamneront  point  Janféiyus;  &  que 
{l'autre  part,  les  autres  Pauroieot  prié  de  ne  point  penfer  k  cet  acçom* 
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tnodement ,  s^il  n'avôit  parole  des  Jéfliites  de  ne  point  parler  de  fait  ni  de 
fignature ,  &  que  cependant  Mr.  de  Cômmenges  n'aurait  pas  laiffé  de 
traiter ,  en  diflimulant  aux  uns  &  aux  autres  les  véritables  intentions  des 
parties ,  fur  tefpérance  chimérique  que  le  P.  Ferrier  réduiroit  tous  les 
Janféniftes,  par  la  force  de  fon  génie,  qui  n'a  pas  paru  fort  extraordinaire 
dans  les  conférences  qu'on  a  eues  avec  lui ,  &  encore  moins  dans  fes  écrits. 
Que  l'on  juge  après  cela ,  s'il  y  eût  rien  de  moins  honorable  à  Mr.  de 
Cômmenges  que  de  laifler  les  chofes  dans  cet  état ,  dans  lequel  il  reftoit 
fans  comparaifon  le  plus  engagé.  Car  les  difciples  de  St.  Auguftin  au- 
raient pu  ,  quoique  plus  imparfaitement,  juftifier  leur  fincérité  par  leurs 
propres  lettres  &  les  mémoires  qu'ils  ont  donnés  de  tems  en  tems ,  qui 
témoignent  qu'ils  n'avoient  point  voulu  entrer  en  traité  fans  cette  condi- 
tion ,  &  qui  marquent  en  plufieurs  lieux  qu'on  la  leur  avoit  accordée. 
Les  Jéfuites  fe  juftifiant  par  le  défaveu  formel  d'avoir  accepté  cette  condi- 
tion, &  ayant  même  la  hardiefle  d'en  prendre  Mr.  de  Cômmenges  à  té- 
moin :  il  n'y  auroit  eu  que  ce  Prélat  qui  fut  demeuré  entre  deux,  chargé 
en  quelque  forte  de  tous  les  reproches  que  les  parties  fe  faifoient  mu- 
tuellement Mais  la  publication  de  ces  lettres  le  tire  entièrement  de  cet 
état ,  &  fait  retomber  toute*  la  confufîon  fur  les  Jéfuites  :  n'y  ayant  per- 
fonne  qui  ne  juge ,  qu'il  eft  bien  plus  vraifemblable  que  les  Jéfuites  défa- 
vouent  préfentement  une  chofe  de  fait ,  dont  ils  croient  qu'il  n'y  a  point 
de  preuve,  que  non  pas  que  Mr.  de  Cômmenges ,  en  fortant  de  conférer 
avec  le  P*  Ferrier,  ait  donné  en  fon  nom  des  paroles  qu'il  ne  lui  avoit  point 
données ,  &  qui  feraient  formellement  contraires  à  toutes  les  avances  de 
ce  Père.  Ainfi  ces  lettres  font  proprement  la  juftification  de  Mr.  de  Côm- 
menges ;  &  une  juftification  fi  néceffaire ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  faire 
le  même  effet  par  une  autre  voie.  Car  quelques  protestations  que  fafle 
maintenant  Mr.  de  Cômmenges ,  que  les  Jéfuites  lui  ont  donné  ces  paro- 
les ,  elles  font  fujettes  à  défaveu  à  l'égard  de  gens  fi  hardis ,  qui  fe  pour- 
ront prétendre  bien  fondés  d'accufer  le  défaut  de  fa  mémoire,  ce  qui  ren- 
drait au  moins  fa  juftification  plus  incertaine  :  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent 
pas  dire  la  même  chofe  contre  des  lettres  que  ce  Prélat  a  écrites  en  for- 
tant des  entretiens  qu'il  avoit  eu  avec  le  P.  Ferrier.  Enfin ,  c'eft  la  manière 
la  plus  douce  &  la  mojns  engageante  par  laquelle  Mr.  de  Cômmenges 
puiffe  rendre  le  témoignage  qu'il  doit  à  la  vérité.  Il  eft  néceffaire  que  les 
Jéfuites  foient  démentis  dans  les  impoftures  qu'ils  avancent;  mais  il  eft  cer- 
tain que  Mr.  de  Cômmenges  fe  commet  un  peu  avec  eux ,  en  le  faifant 
par  une  lettre  exprefle  ;  au  lieu  qu'ils  ne  fauroient  avoir  le  moindre  fujet 
de  fe  plaindre  de  ce  Prélat,  ni  de  ce  qu'il  a  écrit  à  fes  amis ,  ce  qu'il  leur  a 
écrit ,  en  un  teins  où  il  ne  pouvait  pas  préypir  que  les  Jéfuites  fe  repenti- 
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«roient  de  la  parole  qu'ils  lui  donnoient ,  ni  de  la  publication  de  ces  let- 
tres ,  puifqu'elle  fe  fait  préfentement  fans  fa  participation.  De  forte  que 
ifi  on  devoit  avoir  égard  à  ces  petites  raifons  humaines ,  dans  les  affaires  de 
J'Eglife ,  c'eft  même  obliger  Mr.  de  Commenges ,  de  ne  lui.  pas  demander 
«perniiffion  de  produire  fes  lettres,  puifque  c'eft  lui  donner  moyen  de  fa- 
tisfaire  à  fa  confcience ,  (ans  le  commettre  »  dans  une  affaire  qui  ne  plaira 
jpas  aux  Jéfuites. 

Voilà ,  Monfieur ,  une  partie  des  raifons  qui  m'ont  perfuadé ,  qu'en  pro- 
.duifknt  quelques  extraits  des  lettres  de  Mr.  de  Commenges  ,  avec  les  pré- 
cautions que  j'ai  marquées ,  on  ne  bleflbit  en  aucune  forte  les  loixles  plus 
jfcrupuleufes  de  la  civilité  &  de  l'amitié  ;  &  c'eft  ce  qui  me  raffure  contre 
.les  frayeurs  que  j'avois  qu'on  ne  m'acculât  de  les  avoir  violées.  Car  quel- 
que peine  que  je  me  donne  de  conûdérer  tout  ce  qui  fe  peut  dire  en  cette 
rencontre ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiflfe  trouver  le  moindre  fujet  de  former 
aucune  plainte  qui  foit  tant  foit  peu  raifonnable,  pourvu  qu'on  defcende 
au  particulier,  &  qu'on  ne  fe  contente  pas  de  parler  en  général  contre 
ceux  qui  révèlent  le  fecret  de  leurs  amis*  J'avoue  que  fi  on  en  demeure 
là,  on  ne  manquera  pas  de  nous  condamner  %r  &  on  le  pourra  faire  par 
l'Ecriture  même,  qui  reprend  fi  fortement  ceux  qui  commettent  cette  in- 
fidélité :  Reveîare  amici  tnyfteria ,  dejperatio  efi  anima  infelicis  ;  mais  ce* 
accufations  vagues  bleffent  trop  vifibïcnaeat  l'équité  Se  h  juftice  r  pou*  ap- 
préhender qu'on  en  voulét  ufer  contre  nous*  Je  penfc  plutôt  que  s'il  y 
a  des  perfonnes  qui  s'allarment  de  la  publication  de  ces  lettres  r  c'eft  fans 
doute  qu'elles  fe  les  figurent  toutes  autres  qu'elles  ne  font ,  g'imaginant 
peut-être  qu'elles  contiennent  beaucoup  de  chofes ,  ou  trop  dures  contre 
les  Jéfuites ,  ou  trop  avantageufes  pour  la  caufe  dés  difciples  de  St  Au- 
guftin  ;  ce  qui  leur  fait  trouver  qu'il  y  a  de  l'indjfcrétion  à  produire  en 
public  ce  qui  fe  dit  en  fecret  dans  des  lettres  particulières,  avec. la  liberté 
&  l'ouverture  de  cœur  qu'un  ami  a  pour  ua  ami  :  mais  il  n'y  a  rien  de 
tout  cela.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ce*  lettres  contre  les  Jéfuites  ;  &  s'il 
j'y  étoit  trouvé  quelque  chofe  de  fembtable-,  on  n'auroit  eu  garde  de  le 
publier.  Il,  n'y  a  rien  aufli  qui  engage  Mr.  de  Commenges  plus  qu'il  ne 
youdroit  dans  aucun  des  partis  qui  divifent  maintenant  les  Théologiens* 
^onaeaun  égard  particulier  à  n'y  rien  Iaiffer  qui  put  donner  cette  idée 
Tout  ce  qu'on  en  rapporte  ne  le  fait  paroltre  qu'en  la  qualité  d'un  très- 
fage  &  très-équitable  entremetteur  ;  &  quoiqu'on  cite  des  endroits  de  plu- 
fieuxs  lettres-,  ils  ne  contiennent  prefque  tous  que  la  même  chofe ,  qui 
«flrla  condition  propofée  &  acceptée  9  de  ne  point  parler  de  Formulaire 
«ni  de  ftgriature  :  ce  que  Mr.  de  Commenges  a  toujours  reconnu  depu» 
être  véritable,  k  quoi  on  peut  ajouter ,,  qjiçjperfoaiifi  pe^ouvoit  «trouver 
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à  redire  qu'on  rapportât  ^e  qui  eft  dit  dans  le  mémoire  envoyé  en  Lan- 
guedoc, dans  le  Projet  d'accommodement  &  dans  la  réponfe  qu'on  y  fit, 
qui  font  trois  pièces,  dont  on  ne  peut  avec  juftice  interdire  l'ufage  à  ceux 
qui  les  ont  données  ou  reçues.  Que  nuit  donc  à  Mr.  de  Commenges  de 
montrer  aufli  par  fes  lettres  ce  qui  fe  voit  par  ces  écrits  ?  Elles  ajoutent 
beaucoup  à  fa  juftification  &  à  celle  des  perfonnes  que  le  P.  Ferrier  traite 
fur  cela  de  menteurs ,  avec  tant  de  hardiefle  ;  mais  elles  n'ajoutent  rien  à 
la  publication  de  la  chofe  même.  Car  c'eft  une  confirmation  beaucoup 
plus  authentique  de  la  vérité,  d'avoir  été  écrite  plufieurs  fois  &  en  divers 
tems ,  &  les  dates ,  que  l'on  a  très-exa&ement  marquées ,  débrouillent 
beaucoup  de  chofes  que  le  P.  Ferrier  a  voulu  confondre.  Mais  au  regard 
de  Mr.  de  Commenges ,  de  l'alléguer  dix  fois  fur  un  même  fait  ou  de  l'al- 
léguer une  feule  fois,  c'eft  la  même  chofe.  Jugez  après  cela,  Monfieur, 
fi  on  ne  doit  pas  faire  cette  juftice  aux  amis  de  Mr.  de  Commenges,  que 
de  les  croire  incapables  defe  blêfTer  de  la  manière  fi  diferete  &  fi  retenue, 
dont  on  s'eft  conduit  dans  la  publication  de  quelques  paroles  très-inno- 
centes des  lettres  de  ce  Prélat 


LETTRE     CLXXL 

A  Mr.  d'  A  n  d  i  l  l  y.  Sur  Pufage  qu'il  crqyoit  pouvoir  faire  des  lettres  de 
Mr.  de  Commenges,  pour  réfuter  lafauffe  Relation  du  P.  Ferrier. 


D. 


__  Fleu  m'a  fait  la  grâce  d'éprouver  depuis  long-tems  la  vérité  de  la  pa-  La  109  di 
rôle  de  Jéfus-Chrift  &  de  St.  Paul ,  que  quiconque  veut  fervir  Dieu  doit  T* n* 
s'attendre  aux  croix  &  aux  perfécutions  :  mais  je  vous  avoue  que  je  n'en  *£64t 
ai  point  fenti  de  plus  rude  que  celle  que  je  fouffre  préfentement,  de  la 
perfonne  du  monde  dont  j'avois  plus  lieu  d'attendre  toute  forte  de  confo- 
lation.  L'union  fainte  que  Dieu  avoit  mife  dans  notre  famille,  &  la  grâce 
qu'il  nous  avoit  faite  d'avoir  tous  le  même  zèle  pour  la  défenfe  de  la  vé- 
rité, nous  fer  voit  d'un  mutuel  foutien ,  &  d'un  rampart  qui  paroiflbit  inex- 
pugnable à  tous  les  efforts  de  nos  ennemis  vifibles  &  invifibles.    Le  Dé- 
mon ne  l'a  pu  foufFrir  ,  &  il  a  cherché  tous  les  moyens  de  nous  affaiblir 
par  une  malheureufe  divifion.  Il  y  a  long-tems  que  je  le  vois ,  &  que  j'en 
gémis  ;  mais  je  n'aurois  pas  cru  que  cela  dût  aller  jamais  jufqu'aux  extré- 
mités dont  on  nous  menace.  C'eft  bien  mal  reconnoître  les  vrais  devoirs 
de  l'amitié  que  d'y  avoir  tant  d'égard ,  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  très- 
injufte  délicateffe ,  qu'on  attribue  à  un  nouvel  ami ,  à  qui  je  crois  que  Ton  . 
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fait  grand  tort  par  ce  foupçon,  &  d'y  avoir  fi  peu  d'égard  quand  il  s'agit 
de  la  réputation  &  de  l'honneur  de  ceux  qui  nous  font  le  plus  unis  par 
toutes  fortes  de  liens.  Eft-ce  donc  qu'on  ne  peut  avoir  qu'un  feul  ami, 
&  qu'aufli-tôt  qu'on  en  acquiert  un  nouveau ,  il  faut  oublier  tous  les  au- 
tres ?  Il  faut  bien  que  cela  foit  ainfi ,  puifque  ceux  qui  fe  piquent  d'être  fi 
généreux  amis ,  ne  le  font  que  d'un  côté  ;  &  que ,  pour  épargner  à  l'un 
un  petit  chagrin,  qu'il  n'aura  peut-être  pas,  ils  déclarent  qu'ils  font  prêts 
de  traiter  les  autres  en  ennemis.  Que  veut  dire  une  fi  injufte  acception 
de  perfonnes?  En  vérité  elle  m'épouvante,  &  je  ne  faurois  prefque  m'em- 
pécher  de  l'attribuer  à  une  impreflkm  maligne  de  l'ennemi  de  la  vraie  & 
lincere  charité,  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  a  été  jufqu'à  cette  heure  entre 
nous  :  car  elle  paroît  fi  injufte  qu'elle  ne  femble  pas  humaine.  Ce  que  nous 
devons  à  nos  plus  grands  amis  a  des  bornes ,  &  il  ne  doit  jamais  aller 
jufqu'à  faire  injuftice  même  à  des  ennemis ,  &  à  plus  forte  raifon  à  d'au- 
tres amis.  .Or  je  prétends  qu'on  m'en  a  fait  une  très-grande  ,  &  j'efpere 
d'en  convaincre  facilement  toutes  les  perfonnes  équitables  ,  pourvu  qu'ik 
veuillent  prendre  la  peine  de  confidérer  les  chofes  fans  préoccupation ,  & 
dans  les  circonstances  particulières,  félon  lefquelles  on  en  doit  juger,  & 
non  félon  de  certaines  règles  de  civilité,  qui  n'ont  point  de  Keu  en  cette 
rencontre  ,  parce  que  les  lettres  dont  il  s'agit ,  ne  font  point  des  lettres 
ordinaires ,  mais  des  lettres  de  traité  &  de  négociation ,  qui  par  toutes  for- 
tes de  juftice  doivent  demeurer  pour  gage  à  ceux  avec  qui  on  ar  traité. 

C'eft  pourquoi  la  première  chofe  que  je  foutienfi  eft  „  que  ces  lettres 
n'appartenoient  véritablement  ni  à  celui  qui  les  a  écrites  r  ni  à  celui  qui  les 
a  reçues ,  mais  à  ceux  qu'elles  itgardoient,  8t  pour  qui  elles  ont  été  écri- 
tes. J'en  fais  Juges  les  plus  fcrupuleux.  Si  une  perfonne  avoit  écrit  à  un 
de  mes  amis  fur  une  affaire  importante  qui  me* regarderait  uniquement, 
&  fur  laquelle  on  ne  lui  demanderait  autre  chofe ,  finon  de  m'en  parler 
&  de  faire  favoir  ma  réponfe ,  y  a-t-il  perfonne  qui  n'avouât ,  que  ce  feroit 
plutôt  à  moi  que  cette  lettre  appartiendrait,  qu'à  celui  auquel  elle  auroit 
été  addreffêe.  Mais  fi  cette  lettre  contenoît  les  conditions  de  l'accommo- 
dement d'un  procès  que  j'aurais  avec  une  perfonne  puiflante,  &  qu'il  fut 
arrivé  enfuite  que  ma  partie  &  tlioi  nous  nous  entr'accufaffions  d'avoir 
agi  de  mauvaife  foi  dans  Paccompliflement  de  ces  conditions,  ne  feroit* 
ce  pas  une  infidélité  à  cet  ami  que  de  rendre  cette  lettre  fans  mon  con- 
lentement ,  &  m'ôter  par  là  la  voie  naturelle  &  indubitable  de  défen- 
dre mon  honneur?  Suppofone  même  que  tapremiere  condition  auroit  été , 
de  ne  point  exiger  de  moi  une  femme  de  dix  mille  éeus ,  que  je  préten- 
drais de  ne  point  devoir ,  mais  que  ma  partie  attrait  voulu  autrefois  me 
faire  payer.  Comment  appellerait- o»  l'a&oa  de  celui  qui  refuferoit  de 

oi'aider 
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ni' aider  de  cette  lettre ,  par  kq^elie  il  pajrqîtjcoit  qu#  je  n'avoir  jamais  psn~ . 
fé  à  m'accorder  que  fous  cette;  condition  t  &  qui  m'aurqitmis  par  ce  refus 
€H  état  de  paffer  pour  un  impofteur ,  en  m'ôtaçtlç  moyen  dç  prouver  que 
cette  condition  m'auroit  été  accordée?Cependant  c'eft,  dans  la  vérité,  com- 
me on  agit  envers  moi.  Je  n'ai  plus  befoin  de  rexpUqqer  davantage»;  Pap~ 
plication  s'en  fait  toute  feule  :  mais  parce  que  j'ai  eu  affez  de  modération 
pour  ne  m'en  pas  plaindre  le  premier,  on  m'accufe  de  la  plus  étrange  in- 
fidélité  du  monde 9  de  ce  que  j'ai  quelques  copies  de  cç  dont  les  originaux 
me  dévoient  appartenir  ,  puifque  ces  lettres  avoient  été  écrites  pour  moi, 
&  non  pour  celui  qui  les  avoit  reçues ,  qui  ne  fera  pas ,  comme  je  çrpis  > 
la  difficulté  de  reconnoître  qu'il  n'a  été  que  le  canal  de  cette  négociation. 
On  prend  avantage  de  ce  qu'ayant  fait  un  commencement  de  relation , 
où  j'avois  employé  plufieurs  de  ces  lettres ,  on  me  témoigna  qu'il  n'étoit 
pas  à  propos  de  le  faire  voir  ,  &  on  me  pria  d'en  ei^voyer  le  brouillpn  :  X: 
quoi  je  répondis ,  qu'il  étoit  brouillé  parmi  mes  papiers,  &  je  pçorçiijS  de 
ne  le  point  montrer.  Il  cft  vrai  que  cela  fe  pafla  de  la  forte  \  &  que  je  l'au~ 
rois  renvoyé  il  je'l'euiïe  trouvé.    Mais  ce  qui  me  lç  faifoit  faire, alprs  fi 
franchement ,  eft ,  que  fuppofant  que  les  originaux  demeureraient  tou- 
jours entre  les  mains  de  la  perfonne,  qui  ne  les  avoit  au  plus  que  comme 
en  dépôt,  on  y  pourroit  avoir  recours  toutes  les  {pis  qu'on  en  auroit  be- 
foin ,  pour  juftifîer  notre  conduite.  Mais  ,  qu'après  nous  avoir  privés  de , 
ces  pièces  fi  néceflaires  à  notre  juftification ,  on  nous  querelle  encore  de 
ce  que  nous  en  avons  quelques  extraits ,  c'eft  une  dureté ,  pour  ne  rien 
dire  davantage .,  que  je  ne  faurois  comprendre.     Et  on  s'imagine  avoir 
droit  de  commettre  cette  in juftice ,  pour  témoigner  fon  inviolable  fidélité 
envers  f es  amis.  C'eft  l'idole,  auquel  on  témoigne  être  prêt  de  facrifier 
frères ,  fœurs ,  filles ,  la  vérité ,  l'Eglife ,  Dieu  même.    Car  on  ne  craint 
point  de  déclarer ,  qu'on  eft  réfolu  d'abandonner  les  intérêts  de  fout  cela , 
&  de  faire  la  chofe  du  monde  la, plus  avantageufe  à  ceux  qu'on  en  croit 
les  ennemjs ,  pour  fe  conferver,  parmi  les  gens  du  monde,  la  réputation  de 
bons  amis. 

Toutes  ces  menaces  ne  me  touchent  guère  pour  ce  qui  me  regarde.  Je 
n'en  fuis  touché  que  pour  celui  qui  les  fait.  J'ai  le  cœur  percé  de  dou- 
leur de  le  voir  dans  une  telle  difpofition  ;  &  je  prie  Dieu  qu'il  ne  lui  im- 
pute pas  d'avoir  eu  feulement  la  penfée  d'un  deffeinfi  étrange»  &  fi  peu  di- 
gne d'une- perfonne  à  qui  Dieu  a  fait  connoitre  &  aimer  la  vérité.  Cela 
me  lait  voir  que  c'eft  fouvent  un  grand  malheur  à  des  perfonnes  qui  ont 
de  la  piété ,  mais  qui  ne  connoiflent  pas  Pefprit  &  la  conduite  de  l'Eglife, 
de  fe  mêler  des  affaires  qui  la  regardent ,  quoiqu'ils  ne  s'y  engagent  d'a- 
bord qu'avec,  un  bon  deffein.  Us  veulent  cjue  tout  s'y  conduite  par  lçç 
Lettres.  Tome  JL  P  p  p 
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règles  d'une  politique  humaine ,  &  fouvent  même  par  des  imaginations 
toutes  contraires  à  toute  véritable  prudence  :  &  iorfqu'ils  voient  que  des 
Théologiens  ne  font  pas  de  leur  avis ,  ils  penfent  les  avoir  bien  réfutés 
quand  ils  ont  dit ,  qu'ils  favent  la  Théologie  ;  mais  que  ce  font  les  plus 
médians  négociateurs  qui  foient  au  monde.  Les  événemens  même  ne  font 
pas  capables  de  les  détromper ,  &  de  leur  faire  reconnoître,  que  ceux  qu'ils 
avoient  tant  méprifés  ,  ont  vu  plus  clair  qu'eux ,  &  que ,  pour  avoir  aimé 
la  fimplicité  de  la  colombe ,  ils  n'en  ont  pas  eu  moins  la  prudence  du  fer* 
pent  Mais  cela  n'eft  encore  rien  au  prix  de  l'infapportahle  rigueur  dont 
ils  veulent  qu'on  ohferve  de  certaines  loix  d'amitié  qu'ils  font  à  leur  fan- 
taifie.  Car ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  elles  font  contraires  à  tout  droit 
divin  8ç  humain ,  &  quoiqu'il  n'y  eût  perfonne  qui  fe  crut  obligé  d'y  avoir 
égard ,  s'il  s'agiflbit  d'un  intérêt  de  mille  écus ,  ils  prétendent  que  c'eft 
une  faute  irrémiffible  que  de  ne  s'y  pas  affujettir ,  quelque  préjudice  que 
la  vérité  &  l'honneur  des  perfonnes  qu'ils  devraient  le  plus  aimer ,  en  duf- 
fent  recevoir.  Il  n'y  eût  jamais  fur  ce  point  de  fenfibilité  pareille  à  la  leur, 
&  le  moins  du  monde  qu'on  les  choque  en  cela  ,  ils  s'imaginent  que  le 
fcandale,  qu'ils  menacent  d'exciter  ,  fera  unea&ion  héroïque.  Mais  je  le 
dis  encore  une  fois ,  je  ne  m'étonne  guère  de  ces  menaces ,  &  elles  n'au- 
ront jamais  le  pouvoir  de  me  faire  agir  contre  ma  lumière,  &  manquer 
à  ce  que  je  croirai  devoir  à  Dieu.  11  n'a  que  faire  des  hommes  pour  la 
defenfe  de  fa  caufe.  11  fait  grâce  à  ceux  qu'il  y  emploie.  Ils  n'ont  qu'à  lui 
être  fidèles,  t  &  lui  en  laiffet  l'événement  L'abandonne  qui  voudra,  il 
la  faura  bien  foutenir  par  d'autres  voies.  Je  vous  avoue  ma  foibieffe  :  il 
n'y  a  point  de  gens  que  j'aie  plus  de  peine  à  fouffrir,  que  ceux  qui  veulent 
que  les  difciples  de  St.  Auguftin  foient  infiniment  obligés  à  leur  ami,  de 
ce  qu'il  fait  pour  la  vérité,  qu'ils-lui  imputent  les  fervices  qu'il  lui  rend, 
&  qui  menacent  qu'il  ne  les  rendra  plus ,  fi  on  n'a  pour  eux  des  obéif- 
ftnces  aveugles ,  &  fi  les  Théologiens  qui  la  défendent  ne  prennent  d'eux 
les  règles  de  leur  conduite.  Je  fuis  étrangement  choqué  de  certaines  let- 
tres, où  l'on  ne  craint  point  de  dire ,  que  fi  on  n'a  plus  de  foin  de  ména- 
ger les  amis  d'un  tel ,  il  fe  tôurntta  contre  nous ,  &  que  nous  nous  trou- 
verons par  là  dans  le'plus  mauvais  état  où  nous  ayions  jamais  été.  Eft-ce 
donc  là  l'idée  qu'ils  nous  donnent  de  leur  ami,  '  &  veulent -ils  que  nous 
croyions ,  que  ce  n'eft  que  les  hommes  &  non  pas  Dieu  qu'il  a  regardé 
dans  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit  pour  la  vérité  &  pour  l'innocence ,  &  qu'il  fe- 
rait capable  de  dire  tout  le  contraire»  fi  l'on  manquoit  à  quelque  chofe 
de  ce  qu'il  croirait  lui  être  dû  ?  Je  ne  vois  pas  ce  que  fes  plus  grands  en- 
nemis pourraient  foire  de  pis  contre  lui ,  •  que  d'en  faire  concevoir  une  tellfr 
opinion.    A  Dieu  ne  plaiîe  que  j'en  juge  jamais  fi  défavaitfageufement, 


CLXXL   LETTRE.    A  M*.:  D'ÀNDILLY,.       48* 

&  que  je  le  croie  capable  d'abandonner ,  pair  un  reflentiment  humain ,  ce 
qu'il  doit  à  Dieu ,  à  la  vérité ,  à  fa  confcience ,  &  à  fon  honneur.  L'obli- 
gation qu'a  un  entremetteur ,  de  rendre  un  témoignage  public  de  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  une  affaire  qu'il  a  traitée ,  lorfqu'on  en  tire  avantage  pour 
opprimer  des  innocens,  &  de  trouver  bon  que  ceux  qu'on  accufe  injus- 
tement de  mauvaife  foi ,  l'allèguent  pour  leur  juftificatiqn ,  n'eft  point  uû 
devoir  de  civilité  qu'il  fe  puiffe  exempter  de  rendre  par  une  mauvaife  hu- 
meur ;  mais  c'eft  un  devoir  de  juftice,  &  d'une  juftice  fi  exa&e  &  fi  rt- 
goureufe  ,  que  rien  n'en  peut  difpenfer.  II  la  devroit  non  feulement  à  des 
amis ,  mais  à  ceux  dont  il  auroit  plus  de  fujet  de  fe  plaindre.  Il  la  devroit 
à  des  Turcs  &  à  des  Barbares;  de  forte  que,  de  faire  un  crime  à  ceux  qui 
l'allégueroient  en  cette  Rencontre  fans  fa  permiflion  ,  c'eft  prétendre  que 
les  uns  ne  peuvent,  fans  crime,  ufer  d'un  droit  que  la  nature  leur  donne, 
&  que  l'autre  pourroit,  fans  crimp,  leur  refufer  ce  qu'il  leur  doit  par  toutes 
fortes  deloix.  Je  ne  m'étends  pas  davantage  fur  ce  fujet,  parce  que  l'ai 
fait  fuffifaniment  dans  une  autre  lettre ,  que  vous  pourrez  montrer  à  ceux 
à  qui  vous  jugerez  à  propos  de  faire  voir  celle-ci.  Ce  qui  me  refte  eft ,  de 
recommander  à  Dieu  celui  qui  me  menace  de  la  plus  étrange  divifion  que 
l'on  fe  puiffe  imaginer,  &  de  faire  une  proteftation  toute  contraire;  qui 
eft ,  que  rien  ne  fera  jamais  capable  de  me  défunir  d'avec  lui ,  &  de  rom- 
pre de  ma  part  une  amitié  ,  que  je  fuis  réfolu  de  conferver  autant  que 
ma  vie. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  on  me  mande  de  Paris ,  que  le  Père  Ferrier 

défavoue  ce  que  Mr.  de  Commenges  dit  de  lui  dans  fa  lettre  au  Roi  *,  *Du  f1 
.    n  .  ■  i     ^.  ,  '.  *  Janvier 

qu'il  l'avoit  fait  convenu:  qu'on  ne  parleroit  pomt  du  Formulaire.    Je  ne  i^ 

puis  concevoir  comment  on  pourroit  douter  après  cela,  qu'il  ne  foit  ab- 
solument néceflaire ,  pour  l'honneur  de  Mr.  de  Commenges ,  de  citer 
les  lettres  qu'il  a  écrites  pendant  qu'il  étoit  encore  à  Touloufe ,  dans  les- 
quelles il  aflfure  fes  amis ,  en  fortant  de  conférer  avec  le  P.  Ferrier ,  que 
ce  Jéfuite  lui  avoit  donné  cette  parole.  Car  il  n'y  a  que  cela  qui  puiffe 
entièrement  confondre  le  Père  Ferrier  ;  parce  qu'il  n'eft  pas  croyable  que 
Mr.  de  Commenges  écrivit  alors  autre  chofe  que  la  vérité  ;  au  lieu  que  les 
Jcfuites  feront  plus  hardis  à  l'accufer  maintenant ,  ou  de  manquer  de  mé- 
moire ,  ou  de  déguifer  les  chofes ,  pour  fe  juftifier  d'avoir  approuvé  la  dé- 
claration qu'il  a  préfentée  au  Roi.  C'eft  pourquoi  je  ne  vois  pas  que  l'on 
pût  rien  faire  de  plus  préjudiciable  à  l'honneur  de  ce  Prélat,  que  de  crier 
contre  ceux  qui  alléguentJes  lettres,  &  de  donner  à  connokre  qu'il  en 
a  retiîé  les  originaux.  C'eft  faire  concevoir  un  jufte  foupçon  qu'il  n'ait 
avancé  dans  ces  lettres  beaucoup  de  chofes  faufles  *  qu'il"  ft'oferoit  plu* 
fcutenii y  &  que  c'eft  pour  cela  qu'il  appréhende  tant  qu'on  ne  les  publié, 

?PP     » 
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félon  cette  parole  de  l'Evangile ,  Qui  7nàH  <&ffc,  bilit  hem.  i^Qb'tm  ne  s^ 
trompe  pas.,  c'eft  la  fedle  peofée  que  produira  dans  l'efprk  de  toutes  les 
perfonnes  intelligentes  le  bruit  qu'on  menace  de  faire ,  &  fur-tout  fi  l'on 
fait  qu'il  a  retiré  les  originaux ,  comme  on  ne  manquera  pas  de  le  lavoir 
-s'il  en  fait  éclat  :  puifque  ne  pouvant  fouffrir  en  confeience  que  Ton  m'ac- 
eufe d'infidélité  %  je  ferai  obligé,  pour  ma  juftifïcatkm  *  de  me  plaindre  de 
•celle  que  l'on  a  commife  envers  moi ,  en  rendant  les  lettres,  qui  n'avoient 
•été  écrites  que  pour  moi  &  pour  mes  amis,  &  non  pour  celui  à  qui  elles 
■étaient  adrefTées ,  &  qui ,  contenant  les  conditions  fans  lefquelles  nous  ne 
nous  ferions  point  engagés  dans  ce  traité,  nous  dévoient  être  mifes  entre 
les  mains ,  comme  les  pièces  juftificatives  de  notre  conduite. 


LETTRE     CLXXIL 

A  la  SœwrFRANçoi  se  Louise  de  Sainte  C  l  aire  9Religieuje 
de  Port+Royal.  Sur  les  perf éditions  excitées  contre  ce  Momifier e  Ça). 

fcanodu    J'Ai  eu  beaucoup  de  confolation,  ma  très-chere  Sœur,  de  voir  dans 
T'  ?v      "votre  lettre  la  difpofitron  où  Dieu  vous  a  mife.  Les  deux  différentes  mai- 
iff*     fotls  dont  a*  ^T**1*  dails  l'Evangile ,  dont  Pune  eft  bâtie  fur  le  fable ,  & 
l'autre  fur  le  roc ,  ne  fe  reconnoiffent  point  pendant  le  calme ,  parce 
qu'elles  ont  au  dehors  la  même  apparence  ;  c'eft  la  tempête  qui  les  diftin- 
gue  :  les  vents ,  les  pluies ,  les  torrens  faifant  tomber  l'une ,  &  ne  faifaitt 
qu'affermir  l'autre.    Ce  doit  être  le  fujetde  votre  joie  dans  la  perfécution 
que  vous  fouffrez ,  de  voir  ique  tant  d'orages  n'ont  pu  ébranler ,  ni  votre 
waifon  générale,  ni  celle  que  Jéfus-Chrift  a  bâtie  dans  le  cœur  de  cha- 
cune de  vous  en  particulier.    La  plus  grande  marque  qu'elle  eft  ferme  & 
folidement appuyée  fur  la  pierre  vive,  c'eft  que  les  menaces  ,  de  vous  ôter 
Jéfus-Chrift  même ,  autant  que  les  hommes  le  peuvent  faire ,  n'ont  pu 
l'abbattre ,  parce  que  Dieu  vous  fait  connoître ,  que  comme  il  faut  perdre 
fon  ame  pour  la  conferver ,  félon  l'Evangile ,  il  faut  auffi  être  préparé  à 
perdre  en  quelque  forte  Jéfus-Chrift  pour  lp  conferver  effectivement;  c'eft- 
*  à-dire,  qu'il  faut  être  difpofé  à  perdre  les  gages  fenfibles  de  la  poflTeflion 
'de  Jéfus-Chrift,  que  nous  recevons  dans  PEuchariftie,  pour  s'en  afTiirer 
la  poffeflion  fpirituelle  &  intérieure  ,  par  la  fernieté  inébranlable  dans  la 
pratique  de  fes  divines  inftruttions  ,  fans  laquelle  la  participation  de  foh 

(  a)  [  L'ordonnance  de  Mr.  de  Pérefixe  eft  du  ç  Juin  1664.    Mr.  Chamillard  préfenta  en 
•  onfequence  un  Formulaire  à  figner  aux  Religieufes  de  Port-Royal.   Elles  firent  leur  déda* 
«  latiqn  le  f  Juillet  fuivant  }. 
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•corps  ne  nous  feroit  qu'un  fujet  de  condamnation.  Ce  n'eft  pas  que  le 
retranchement  de  cette  table  divine,  ne  doive  être  une  très -rude  peine  à 
une  ame,  qui  y  a  reçu*  tant  de  grâces,  &  qui  n'a  point  de  plus  grande 

"confolationdans  cet  exil,  que  d'adorer  &  de  recevoir  fous  des  voiles, 
celui  qu'elle  s'attend  de  voir  un  jour  dans  le  Ciel  à  découvert;  mais 
c'eft  que  toutes  les  peines  fe  changent  en  couronnes ,  quand  on  les  fouffre 

'pour  la  juftice ,  &  que  le  plus  grand  avantage  de  la  Religion  Chré- 
tienne eft,  qu'elle  confifte  tellement  dans  la  charité,  que  le  St.  Efprit 
répand  dans  les  cœurs ,  que  comme  nul  homme  ne  nous  peut  ravir  cette 
charité,  nul  homme  auflî  ne  nous  peut  ravir  ce  qui  nous  rend  vraiment 
Chrétiens;  de  forte  que  fi  une  Sainte  ôfa  bien  dire  autrefois,  que  fi  on 
lui  feifoit  violence ,  elle  en  feroit  plus  chafte  devant  Dieu ,  vous  pouvez 
dire  auflî ,  que  fi  on  vous  prive  par  force  de  la  participation  de  la  chair  de 
Jéfus-Chrift,  vous  y  participerez  plus  divinement,  parce  qu'en  récom- 
penfe  de  la  fidélité  qije  vous  lui  aurez  gardée,  il  vous  comblera  plus 
abondamment  de  fon  efprit,  malgré  l'injuftice  des  hommes. 

Je  ne  vous  dis  en  cela,  ma  très-chere  Sœur,  que  ce  que  Dieu  vous  a 
dit  lui-même ,  &  je  ne  fais  que  vous  remettre  dmnt  les  yeux,  les  fen- 
timens  qu'il  vous  a  mis  dans  le  cœur.  Je  penfe  néanmoins,  que  Dieu 
a  accepté  votre  facrifice ,  mais  qu'il  en  épargnera  la  vidime ,  comme 
dans  le  facrifice  d'Abraham.  Ceux  mêmes ,  qui  s'imaginent  qu'il  y  a  de  la 
faute  dans  votre  manquement  defoumifîion,  font  perfuadés  qu'elle  eftfi 
petite,  qu'ils  voient  fort  bien  que  ce  feroit  une  dureté,  qui  crieroit  ven- 
geance devant  Dieu  &  devant  les  hommes,  que  de  la  punir  de  la  plus 
grande  de  toutes  les  peines  de  PEglife.  Je  crois  donc  qu'on  ne  vous 
mettra  point  à  cette  épreuve,  quoique  vous  deviez  être  préparée  à  tout, 
&  ne  vous  point  endormir ,  de  peur  que  votre  ennemi,  qui  n'a  pu  abbattre 
votre  maifon  à  force  ouverte,  ne  la  perce  comme  un  voleur  félon  la 
parole  de  l'Evangile.  Je  n'ai  pas  cru,  ma  Sœur,  devoir  m'arréter  à  ré- 
pondre à  diverfes  petites  queftions,  que  vous  propofez  dans  votre  lettre, 
parce  qu'elles  fuppofent  des  cas,  qui  apparemment  n'arriveront  point,  & 
qfl'il  eft  vrai  que  dans  ces  fortes  de  chofes ,  auflî  bien  que  dans  les  tem- 

'  porelles ,  à  chaque  jour  fuffit  fa  peine  :  l'humilité  &  la  confiance  Chré- 
tienne, nous  obligent  de  ne  pas  prévenir  Dieu ,  par  des  inquiétudes  non 
néceflaires.  Le  plus  important  avis  qu'on  vous  puifle  donner,  eft  de  de- 
meurer toutes,  comme  vous  avez  fait  jufqu'ici,  dans  une  parfaite  union. 
Tant  que  Dieu  la  confervera  entre  vous,  vous  demeurerez  invincibles 
à  toutes  les  attaques  de  vos  ennemis  vifibles  &  invifibles ,  parce  que  cette 
charité  mutuelle ,  qui  n'a  pour  lien  que  l'efprit  da  vérité ,  qui  eft  l'efprit 
-de  Jéfus,  vous  rendant  les  vraies  brebis  du  divin  Pafteur,  vous  donnera 
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part  aufli  à  la  promefte  qu'il  leur  fait  dans  l'Evangile,  que  nul  ne  1» 
ravira  de  fçs  mains-  Je  Pefpere  &  je  Pen  prie,  ma  très-chere  Sœur. 


LETTRE     CLXXIII. 

À  Mr.  de  la  Lane.   Sur  les  plaintes  de  Mr.  de  Commences,  contre 
la  Réfutation  de  la  Relation  du  P.  Ferrier.    „ 

la  m.  du  J  JAi  appris  de  votre  lettre  &  de  diverfes  autres  perfonnes,  que  Mr.  PE- 
T-  IL  véque  de  Commenges  a  témoigné  être  fort  mal  fatisfeit  de  la  Réfutation, 
10  MUet  Se  qu'il  en  fait  de  grandes  plaintes.  Rien  ne  me  pou  voit  toucher  plus 
4'  fenfiblement;  &  j'en  ferois  inconfolable ,  fi  ma  confeience  ne  merendoit 
témoignage,  que  Je  ne  lui  en  ai  point  volontairement  donné  de  fujet, 
&  que  je  ifar  rien  mis  dans  cet  écrit,  que  je  n'aie  cru  non  feulement 
jufte  &  fincere,  mais  très-honorable  à  ce  Prélat,  Je  fuis  très-affuré  que 
tous  les  hommes  équitables,  qui  ont  lu  la  Réfutation,  en  ont  porté  ce 
jugement ,  &  je  ne  me  fâurois  imaginer  qu'elle  ait  formé  dans  qui  que 
ce  foit,  qu'une  idée  très-avantageufe  de  Mr.  PEvêque  de  Commenges. 
je  n'en  dirai* pas  dte  même  du  P.  Ferrier;  &  quoique,  dans  la  néceffité  où 
je  me  fuis  trouvé  de  défendre  la  vérité  &  l'innocence  de  tant  de  per- 
fonnes, contre  fes  outrageufes  impoftures,  j'aie  tâché  de  ne  rien  dire  de 
lui  que  de  véritable ,  je  ne  défavouerai  pas  que  le  portrait  que  fen  ai  fait 
ne  Pait  pu  Méfier ,  &  lui  faire  même  concevoir  quelque  dépit,  contre  les 
pièces  dont  on  a  été  obligé  de  fe  ferYir  pour  découvrir  fa  mauvaife  foi. 
Mais  fi  quelques  amis  de  Mr.  de  Commenges ,  ont  été  affez  peu  juftes 
pour  fe  prendre  à  nous  de  cette  mauvaife  humeur  du  P.  Ferrier,  je  n'ai 
pas  cru  que  Mr.  de  Commenges  dôt  entrer  dans  ce  fentiment,  &  qu'a- 
près nous  avoir  engagés  dans  une  négociation ,  avec  des  perfonnes  fi  per- 
fides ,  il  eût  voulu  encore  nous  obliger  à  nous  laiffer  plutôt  accabler  par 
leurs  calomnies ,  que  de  les  repouffer  par  fon  témoignage.  Je  n'ai  rien 
*  1*170*  à  ajouter  fur  cela  à  ce  que  je  vous  en  ai  écrit  dans  une  autre  lettre*  , 
que  j'ar  appris  avoir  fatisfeit  des  perfonnes  très-judicieufes  &  très-déli- 
cates en  matière  de  fecret  &  d'amitié.  Auffi  ne  me  mande- u  on  point 
que  Mr.  de  Commenges  eût  montré  o»  parlé,  d'aucun  des  extraits  de 
fes  lettres  qu'on  a  citées,  ou  qu'il  n'étoit  pas  fidete,  0I1  qu'il  cootenok 
des  chofes  qui  rfauroient  pas  dû-  être  rapportées.  On  m'écrit  feulement 
qu'il  fe  pfaignoit  qu'on  y  avoit  laîffë  des  mots  de  chiffres ,  ce  qui  eft  bien 
étrange.  Car  outre  qu'il  n'y  a  que  deux  ou  trois  mots  de  cette  naturev 
qui  pouvoit  s'imaginer  que  ce  fut  blçffcr  l'honneur  d'un  Evêque  *  que  d'ap. 
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prendre  au  monde  qu'il  s'étoit  fervi  de  quelques  mots  énigmatiques,  en 
traitant  de  loin  d'une  grande  affaire  très -importante  pour  le  bien  de 
l'Eglife,  &  qu'on  ne  pouvoit.efpérer  de  faire  réuffir  qu'en  la  tenant  fort 
fecrette.  Cette  manière  d'écrire  en  ces  occafîons  a-t-eUe  jamais  été  blâmée 
de  perfonne,  &  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  auffi  bien  que  de 
notre  tems,  ne  s'en  font-ils  pas  fervîs,  avec  l'approbation  de  tout  le 
monde?  En  vérité,  ces  fortes  de  plaintes  ont  quelque  chofe  de  furpre- 
nant ,  &  elles  forcent  prefque  de  croire  malgré  qu'on  en  ait ,  qu'on  fe  forme 
de  vains  fujets  de  mécontentement,  n'en  ayant  point  de  véritables. 

Celle  qu'on  fait  touchant  le  Projet  d'accommodement,  ne  me  paroit  pas 
mieux  fondée.  11^  eft  certain  que  cette  pièce  m'ayant  été  mife  entre  les 
mains ,  &  à  quelques  autres  de  nos  amis ,  auffi-tôt  qu'elle  fut  arrivée  de 
Touloufe,  comme  étant  le  plan  fur  lequel  on  devoit  travailler  pour 
parvenir  à  un  accommodement ,  on  ne  peut  pas  prétendre  avec  la  moindre 
couleur ,  que  nous  n'ayions  pas  eu  toute  la  liberté  de  nous  en  fervir , 
pour  la  juftification  de  notre  fincérité;  &  je  n'avois  garde  d'en  être  re- 
tenu par  la  confîdération  qu'elle  ne  fût  pas  affez  polie;  car  quoique  Mr. 
de  Cdmmenges  eût  mandé  en  l'envoyant  »  qu'il  l'avoit  faite  avec  une  grande 
précipitation,  je  puis  néanmoins  vous  protefter,  que  je  l'ai  toujours  re- 
gardée comme  étant  fort  bien  écrite ,  &  que  je  n'ai  point  trouvé  qu'il  yJ 
eût  rien  qui  ne  reffentit  cet  air  noble,  clair  &  facile  qui  fe  fait  remar- 
quer dans  toutes  les  productions  de  ce  Prélat;  outre  que  la  chofe  en  foi 
n'étant  qu'un  mémoire,  la  fimplicité  même  en  fait  la  beauté,  &  que  je 
ne  vois  pas  que  perfonne  y  pût  chercher  rai  Ton  nab  le  ment  des  ornemens 
d'éloquence.  Je  ne  comprends  donc  pas  quel  fujet  on  auroit  de  croire, 
qu'on  eût  fait  tort  en  cela  à  Mr.  TEvéque  de  Çommenges. 

L'autre  reproche  feroit  plus  confidérable,  s'il  étoit  bien  fondé,  qui  eft 
que ,  n'ayant  rapporté  ce  Projet  que  par  morceaux,  on  en  a  pris  des  avan- 
tages qui  auroient  difparu,  fi  on  l'avoit  rapporté  entier.  Si  cela  eft,  on 
a  tort;  mais  il  le  faut  montrer.  Car  pour  moi  je  vous  puis  affurer  que 
fi  j'ai  parlé  de  ce  Projet  en  trois  endroits  différens ,  ce  n'a  été  que  pour 
rendre  les  chofes  plus  claires ,  pour  les  traiter  avec  plus  d'ordre ,  &  pour 
éviter  les  redites  ;  &  que  je  n'aurois  eu  nulle  peine  à  le  mettre  tout  entier 
&  toiït  de  fuite ,  fi  j'avois  cru  qu'on  l'eût  defiré.  Mais  je  ferai  fort  trompé , 
fi  on  me  peut  faire  voir  que  j'en  aie  mal  pris  le  fens ,  ou  que  j'en  aie  tiré 
de  fauffes  inductions.  Néanmoins,  comme  chacun  doit  être  cru  dans  l'in- 
telligence de  fes  penfées,  je  fuis  très-difpofé  à  écouter  ce  qu'il  voudra 
nous  en  apprendre,  &  à  reconnoitre  ma  faute,  fi  je  m'y  fuis  abufé.  S'il  lui 
avoit  plu  de  me  faire  la  même  juftice ,  il  ne  m'auroit  pas  traité  fi  indi- 
gnement, que  de  me  croire  capable  de  la  plus  haute  effronterie,  qui  fut 
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jamais.  Car  j'ai  appris  que  Tune  des  chofcs  fur  quoi  il  fait  de  plus  gran- 
des plainte»,  eft  que  j'aie  ofé  nier  ce  que  m'impute  le  P-  Ferrier,  quieft 
que  j'euffè  écrit  une  lettre  à  Mr.  Singlin ,  par  laquelle  j'approuvois  hâe 
qui  a  attiré  le  Bref.  On  me  mande  qu'il  s'écrie  là  deffus,  &  qu'il  pré- 
tend prouver  ce  fait  par  des  preuves  convaincantes,  &  on  dit  même 
qu'il  ajoute ,  qu'il  femble  que  j'aie  voulu  abufer  de  la  mort  de  Mr.  Sin- 
gîtn ,  pour  défavouer  plus  hardiment  cette  lettre  que  je  lui  avois  écrite. 
Jt  me  retiens,  Monfieur,  &  le  refpeft  que  j'ai  pour  une  perfonne  que 
j'honorerai  toujours,  m'empêche  de  dire  fur  ce  fujet  tout  ce  que  je  pour- 
rois  avec  juftice.  Je  le  confldere  en  cela  plus  que  moi-même ,  &  je  ferois 
fâché  qu'il  s'engageât  dans  une  chofe ,  qui  certainement  ne  lui  réufliroit 
pas.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  parte  fincérement;  mais  fa  mémoire  le 
trompe,  &  lui  fait  prendre  des  difcours  en  l'air,  qui  ont  couru  fur  mon 
flijet,  pour  une  lettre  que  j'aurois  écrite  moi-même ,  &où  j'aurois  dé- 
claré mes  fentimens.  J'ai  donné  ordre  qu'on  vous  fit  voir  ce  que  j'en 
ai  témoigné  à  Mr.  Singlin ,  par  quatre  réponfes  que  je  fis  à  quatre  de- 
mandes, qu'il  m'avoit  fait  fafre  par  écrit  (a).  C'eft  tout  ce  qu'il  a  fu 
par  moi-même ,  &  ce  qui  eft  bien  contraire  à  ce  que  m'attribue  le  P. 
Ferrier.  Mes  amis  peuvent  encore  avoir  des  lettres  de  moi,  écrites  en 
ce  même  tems ,  &  qui  fe  trouvent  toujours  conformes  à  ce  que  j'en  avois 
écrit  à  Mr.  de  Commenges ,  fans  qu'il  y  ait  homme  fur  la  terre ,  qui  puiffe 
produire  un  feul  mot  de  ma  main ,  où  j'aie  parlé  autrement.  Le  P.  Ferrier 
dit,  que  Mr.  Girard  a  porté  par  deux  fois  à  Mr.  de  Commenges,  cette 
prétendue  lettre  de  moi  à  Mr.  Singlin ,  &  que  la  féconde  fois  il  la  lui 
laiffa,  afin  qu'il  la  donnât  au  Public  s'il  le  jugeoit  à  propos,  pour  con- 
vaincre un  chacun  de  mon  infidélité.  11  eft  donc  bien  aifé  d'éclaircir  ce 
différent;  car  fi  Mr.  de  Commenges  a  retenu  cette  lettre,  il  a'a  qu'à  la 
repréfenter  ;  &  s'il  l'a  rendue  à  Mr.  Girard ,  il  fout  favoir  de  lui  ce  qu'il 
en  a  fait,  &  ce  qu'elle  eft  devenue;  &  comme  il  eft  fort  homme  d'hon- 
neur ,  j'efpere  qu'il  ne  me  refufera  pas  le  témoignage ,  que  je  vous  fup- 
plie  de  lui  demander  de  ma  part  touchant  cette  affaire ,  puifqu'il  eft  lui- 
même  engagé  dans  l'impofture  de  ce  Jéfuite ,  qui  l'en  a  voulu  rendrele 
principal  témoin.  Mais  qu'on  ne  prenne  pas  le  change,  &  qu'on  ne 
penfe  pas  m'alléguer  ce  qu'un  tel,  ou  un  tel  ont  pu  dire  de  moi,  eft  de- 
vinant mes  penfées ,  ou  en  fe  les  figurant  toutes  autres  qu'elles  n'étoient 
en  effet  11  s'agit  de  ce  que  j'en  ai  écrit  moi-même  à  Mr.  Singlin ,  ou  à 
qui  l'on  voudra,  &  fifai  déclaré  par  une  lettre,  que  je  confentois  à  ce 
qu'on  avait  fait*  &  ^approuvais  9  en  ayant  été  mieux  informé.  Si  cela  étoit, 

je 
(a)  On  les  trouvera  i  la  fuite,  de  la  lettre  CUV.  du  %.  Juin  Adi|. 


CLX-XÏU  IfiTTiRE.  A  Mr.  ;  DE  LA  LâBTE.      49* 

Je  le  deYrois  mietefavolr  que,  petfoime ,  >&  ainfi  je  ufeurois  pu ïe^ttier 
comme  j'ai  fait  fi  trbfolument,  que  par  un  menfonge  très^nfàmer  : 

C'eft  pourquoi,  Moafieur ,  paréomiez^moi^lû  je  vous  dis  que  «jtttoo». 
que  neim'en  croit  :pas  r  tne  fait  une . injure iîgnaiée;    Cependant  on  mfc 
affuré  qu'il  n'y  a  rien  fur  quoi  cMr.  de.  Gonfmeiigè*  iafifte  da>vantagfe 
que  fur  eette  lettre ,  que  j'ai  accûfée  de  fimx v  &  dont  il  prétend  proimt 
la  vérité»  U  n'y  a  Ttçn  au  iûMMidc  de  qbte' étonnant*  J&*eta(fefdklevrôft 
faire  appréhender  à  Mr.  de  Cdmlnenges,  de  ^engogermàl  à  propos  dans 
dés  .plaintes  mal  fondées,  &  doafril  fera' obligé  de  raco*mofcre  lui-même 
Wnjufticfe,  quand  il  les  aura  confidérfées  a wc  plu^  dtaHefiïiôn*  ^pil>(k 
croit  offenfé  par  les  écrits*  qb' on  nfa)pubHé'quepour  fe  défendre  contre 
les  calomnies  .des  Jéfuites,il  feroit  jufte  qtfil  pratiquât  hs  règles  de  k 
correction  fraternelle ,  preftàritês  par  l'Evangile ,  m  :témoigHarnt  prchiié- 
rement,  en  particulier  aux  peribimes  dont  ilie  plaint,  ce  qu'il  trouve  lt 
redire  dans  leur  conduite.  Que  sfiilui  plaît  dxen  ufer  fcittft,  &demaiv 
quer  en  détail, xe  qui  lui  dont»  ;fujet  de^droirequ^a *  altéré  k  <?érfcé> 
ou  qu'on, a  manqué  au  refpoft  «pie  l'on  Jui  <teit?,  on  tteterade  le'feti** 
faire,  &  on  veut  bien  en.  prendre  Mr.  AEvéque^d'Atet  poï»  ^uge^otts'ft 
n'en  veut  croire  que  lui-même,  il  pourra  réfoudre  alors  avec  jflus  3fe 
connoiffance  de  caufe,  s'il  doit  faire  éclater  fon  reflentiment;  au  lieu  qu'il 
y  aurôïtTahs  doute  'quelque "choie *cTé  contraire  Tla  juftice,  &  à  l'intérêt 
de  fon  propre  honneur/  s*jk  s>ngpgeoît  è|  rendre  fts  jplaintes  publiques, 
fans  écouter  perfonne ,  &  fans  avoir  voulu  s'informer  auparavant  de  ce 
que  l'on  y  pouvoit  Jépbmto:  Âiutâ boitte  k  grâce  qu'on  lui  demande  e0r 
de  fe  rendre  juge  en  fa  propre  caufe;  mais  juge  avec  connoiflance,  Se 
de  ne  fe  pas  embarraffeor ,  iqtï^appteû  voir  mûrement  corifîdéré  toutes  d&otoy  '" 
dans  une  affaire  qui  réàtàroit  -des  perfo&ties'qui  ont  pour  lui  phn  de 
véritable  refpe*a,!qne  coras  tes  JéfUiGes  fferi  awont  Jamais,  ^fens  k  phis 
fâcheufe  neceflité  qutils  fmiflSfiM  a*oir  *n  leur  vie,  qui  eft- oette  dt  fe 
juftifier  dès  rq^oehps :qwclçtfr!feMr& 

Je  n'ai  passera  devoir  -répondre  au  reproche  'dlnfÈdétité,  que  Mr.  de 
Commenges  me  iait>  ftfir  -  ce  -que  f*L  pttblié  quelques  extraits'  de  fes  ietv 
très;  carxiepoipwntpa^ire^tie  je^fei  aie  donné  roenrie  pttdfe  for  célav 
il  tùj  a  xjae  Mr.  titènditty  /qtài *$ttitFe&vëir  avec  Jmoi  quèquè  'âtfiiïêtetfc 
far  ce  point  ;:&^^ 

cofcfidéries,  «n  :tttW6rti >qvtei j'ai  ffcrs^e  fujet  de  me  plaindre  delà  frta- 
Jiieredont  dn^  ag^enwrs  xrfêi,  <ftfeti  iVen  a  de  4e  plaindre  fleittok 
JWais:«laaie  regarde  pioiat  Mr.  de^Coamienge*,  fctjui  je  n^Wieirprc* 
wis3>«fe 'forte  ;qti&f^  fi  tnr  en- 

tntKitttur^  dro&dtemptcàe* ïptftt*  riè  feOfrve^e  %h  êémofgttage  /ptottir 
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montrer  fous  quelles  conditions  on  s'eft  engagé»  par  Ton  entremife  >  dans 
un  traité  d'accommodement.  Or  pour  ce  procès ,  je  penfe  l'avoir  fort  bien 
inftruit  dans  la  première  lettre,  que  je  tous  ai  écrite  fur  ce  différent  Et 
c'eft  ce  qui  doit  feire  trouver  un  peu  étrange  la  menace  que  fait  Mr.  de 
Commenges,  de  révéler  des  lèccets;  comme  fi  on  l'avoit  fait  en  alléguant 
ces  lettres,  ce  qui  eft  très-éioignë  de  la  vérité,  n'y  ayant  rien  en  tout 
ce  qu'on  en  rapporte,  qui  puifle  être  confidéré  paï  les  perfonnes  les 
plus  fcrupuleufes ,  pour  Une  matière  de  fecret,   fur-tout  depuis  la  né- 
gociation rompue  ;  car  auparavant  on  pouvoit  dire  qu'il  y  avoit  des  chofes 
qu'il  n'çtoit  pas  à  propos  de  divulguer,  de  peur  de  huire  à  l'affaire  que 
l'on  traitoit.   Âufli  je  ne  crois  pas,  que  le  droit  qu'on  a  cru  avoir  de  citer 
ces 'lettres,  fur  des  chofes  très-innocentes  &très-néceflaires  pour  notre 
juftification,  lui  donne  un  femblable  droit  de  révéler  ce  qu'on  lui  aurok 
.dit  en  fecret  &  ep  confiance ,  lorfque  ceux  qui  le  lui  auroient  dit  en  pour- 
voient être  juftement  bleffés  ;  &  néanmoins  pour  mon  particulier,  je  m'en 
mets  peu  en  peine,  &  je  me  tiens  fort  à  couvert  de  cette  menace,  pourvu 
.qu'on  n'altère  point  la  vérité ,  &  qu'on  ne  nrïmpute  point  des  chofes 
à  quoi;  je  ne  penfci  jamais ,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  cette  prétendue 
Jettre  à  Mr.  Singlin< 

4  MonfiçHr**<  Sur  k  même  Juj& 

\*  na.  du  J,L  n'y  a  rien  dont  on  n'abufe.  Cçft  une  fort  bonne  chofe  que  d&tenir 

,  \  ■•       .fa  parole,  &  on  a  fujet  de  fe  plaindre  de  ceux  qui  y  manquent;  mais 

|o.  juillet  tfefjt  fouve^t  fort  injuftement  qu'on  prétend  qu'on  y  a  manqué,   parce 

*****     «qu'on  nç  prend  pas  dans  la  bqope  foi,  mais  dans  une  rigueur  métaphy*. 

fique,  des  réponfes  que  l'on  n'a  faites,  que  pour  ne  paa  Jbleifer  la  chanté; 

de  forte  que  c'eft  dans  ces  rencontres,  plus  qu'en  toute  autre,  que  l'on 

peut  dire ,  jtwwmm  jus,  fumpip  injuria.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  l'afc 

faire  fur  laquelle  vous  defirez  d'être  inftruit,  À  mefure.  que  ces  lettres 

venoient  de  Languedoc,  on  nous  le;  ntOQtroit,  pour  favoir  ce  qu'on 

ïivoit  ^ y  répondre;  &  jamais  on  n'a  exig^  de  nous,  que  nous  ne  nous  fer*. 

cirions  ni  de  ce  qu'on  avoit  écrit,  ni  de  ce  que  nous  avions  répondu, 

quand  cela  feroit  néceQkire  pour  juftifier  notre  procédé.  Et  fi  on  m 'avoit 

ffiitune  telle  proposition,  j'aurois  tPut  rompu  d'abord,  ayant  toujours 

eu  une  1}  mapyaife  opinion  dç  cette  affaire,  que  je  n'auroia  eu  garde  de 

Ç\yy  çngage*  fous  çpç  «jo^iflpfl  4  wji%.  Mm  voici  ce  qui  a  donné 
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fujet  de  m'impûter  d'avoir  donné  iinerpaïole,  qw  l'on  ûi'accufe  de.  n'a- 
voir  pas  tenue.  Vous  favez  qu'après  la  première  rupture  nous  jugeâmes 
à  propos  de  faire  une  Relation  de  ce  qui  s'étoit  paffé,  pour  montrer 
que  cette  rupture 'étoit  venue lde  ce  qu'on  n'avoitpâs  gardé  la  parole,: 
qu'on  nous  avoit  donnée,  de  rie  ndtt»  engager  ià  rien  figncr  touchant  le 
feit  de  Janféniùs.  Poiir'dreffér  cette  relation,  j'avoisJbefoin  des  lettres 
que  Mr.  d'Andilly  âvoït  reçûtes  &  écrites*  Je  les:  lui  envoyai  demander  ; 
il  les  donna,  à  condition  qu'on  lesrenvoyeroit  aufli-tôt  qu'on  en  auroit 
fait,  &  qu'on  n'en  garderoit  point  de  copies.  Je  h'avois  garde  de  croire 
que  cela  m'ôtât  la  liberté  d'alléguer  «les  endroit»  de  ces  lettres,  qui  fe- 
raient néceflfaires  pour  montrer  fous  quelles  conditions  nousétiong  entrés 
dans  cet  accommodement;  puis  qu'il  eût  été  fprt  inutile  de  voir  ces 
lettres ,  s'il  eût  été  défendu  de  s'en-fervir.  Et*  en xf|et*  je  penfois  fipeii 
que  ce  fût  l'intention  de  celui  qui  me  les  a  voit,  envoyées,  qu'aufll-tôt; 
que  j'eus  achevé  dette  Relation,  dans  laquelle  j'employois  les  extraits  de 
plufieurs  de  ces  lettres,  &  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  la  Réfiw 
tation,  je  lui  en  envoyai  une  copie.  Il  eft  vrai  qu'il  m*  témoigna  qu'il 
n'étoit  pas  à  propos  de  la  publier, '&  me  pria  de  lui  en  envoyer  l'ori- 
ginal ,  ce  que  j'enfle  fait  très-fimplement ,  fi  elle  ne  fe  fut  trouvée  paç 
hazard  brouillée  parmi  mes  papiers;  ce  que  je  lui  mandai,  enl'aflurant 
que  je  ne  la  fer  ois  point  voir,  Je  ne  fais  pas  en  quels  termes  je  lui 
donnai  cette  parole;  mais  je  fais  bien ,  que  c'eft  la  feule  que  j'aie  donnée 
fur  ce  fujet,  &  que  je  crois  avoir  très  -  fidèlement  gardée,  puifque  je 
n'ai  point  fait  courir  cette  relation,  dont  je  retrouvai  l'original  trois 
ou  quatre  mois  après.  Je  vous  avoue  que  j'en  fus  fort  aife ,  parce  que 
j'avdis  appris  que  Mr.  de  Commehges  avoit  redemandé  les  originaux  de 
toutes  fes  lettres  ,  &  qu'on  les  lui  avoit  rendus ,  ce  qui  m'avoit  étrange- 
ment furpris  ;  parce  qu'il  paroiflbit  qu'on  nous  vouloit  ôter  tous  les 
moyens  de  vérifier ,  qu'on  nous  avoit  manqué  de  parole  *  &  qu'on  n'avoir 
point  gardé  les  conditions  fans  lefquelles  nous  n'aurions  jamais  entendu 
à  ce  traité.  C'eft  cela  qu'on  peut  appeller  un  très-grand  fujet  de  plainte^ 
caries  originaux  des  lettres  qu'on  a  rendus,  n'appartenoient  point  à  celui 
qui  les  avoit  reçues,  mais:  à  ceux  pour  .qui  il  tes  avok  rççjpesw  11  n'étoft 
dans  cette  affaire  qu'un  fimple  entremetteur ,  on  plutôt  quç  le  canal  par 
où  les  rîiofes  paflbient  Tout  ce  qui  s'écrivoit  de  part  &  d'autre  ne  le 
regardoit  point,  mais  feulement  les  Théologieûs  que  l'on  vouloit  en- 
gager à  traiter  avec  les  Jéfuites,  La  bonne  foi  vouloit  donc  qu'il  leur 
ternît  ces  lettres  entre  les  mains,  comme  gagés  des, paroles  qu'on  leur 
avoit  données  i  ou  an  moins  qptû  en,  demeurât  dépoli  taire,  pour  y  avoif 
recours  en  cas  <te  befoin.  §i  nne.peribnne  puiiFante  ,saVec  laquelle  je  feroi* 
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en  procès ,  avait  écrit  à  uo  de  <me*arois  pour  nous  *çco  waoder ,  #  que  cet 
ami ,  ayant  fu  de  moi  feus  quelles  additions  je  le  vçyioisr  frire ,  avoit 
écrit  &r  reçu  plufieurs  lettres  fur  ce  fuj^t ,  q<u.  pont  douter  qu'îles  ne  Eif- 
fel** plus  à  moi  qu'à  mon  ami:;  &  s'il  p^giffoi*  pat  ces  tetjt^es  que  ma 
partie  feroit demeurée  d^aooQrd  ,  p«jr  p^mm^,^B(Ut^R4^V^^ommo^ 
dément,  quelle  ne  me  demaiwtetpit  pîys  upe  foiqmq  de  dix  wile  écas, 
qu'elle  aurait  prétendu;  jofiques  jrionu  quoique  fort  wjrôeroent*  .foi  êtrç 
due ,  y  a-teil  perfonak.qui  n'df&uâ£;fl*tm  Sfl»  de  m'a^r  été  infidèle ,  s'il 
avoit  rendu  ces-  lettres  faits  ma  partieipattoa ,  en  me  privant  du  moyen  de 
joftffitr  ce  qui  m'auroit  été  accordée  ^*e^^ily^t<i«fîn^a  partie  fut  en  dit 
pofltion  de  le  nier. .  Voilà  l'image  de  qui  eft  arrivé,  llu'ya  rien  de  plus 
facile  que  d'en  faire  l'application  :.  &  afofr  c'eft  en  vérité  une  chofe  bien 
duce  d-étro  accablé  par  tant  de  plaintes  injuftçs ,  lqrfqu'on  a  tant  de  fujet 
d'en  faire  de  juftes ,  que  L'on  fupprinae  par  refptfr 

Mais  s'il  eft  aifé  4e  fucprendre  le  monde  par  des  reproche?  en  général, 
«ju'on  a  manqué  de  parole  vonjfidjpere<  que  Ceux-m£me$  qyi  les  fpn*,  re- 
tonnoitrortt  que  c'eft  fans.raifon,  s'ifc  premeat-la  peine  de  confidérer 
ces  deux:  maximes  de  téqoilénatnr^le.  La^n»jeçç0  qu'wjiomme  d'hon- 
neur ne  doit  jamais  prétendre ,  qu'on  foit  obligé  d*obfcrver  une  parole 
qu'il  dit  qu'on  lui  a  donnée,  en  la  prenant *n  un  fens  félon  lequel  il  ne 
pourroit  l'avoir  exigée,  qulen  manquantJtttvnjéawi  aux  lqix  de  l'honneur 
&  de  la  jttftice*  Car  s'A  Jta  faifojbt f  HÀvtAmH  qu'avant  q»?  d'acçufer  fon 
ami  de  lai  avoir  *été  peu  fidèle ,  ilis'acwfâtle  fsr^nier  d'avoir  été  un  dû* 
caneur  envers  fon  ami ,  eh  Payant  engagé  psr  fyrprifeà  lui  accorder  ce 
que  les  loix  de  l'amitié  ne  fouffroient  pa*  qu'on  lui  demandât 

Jugeons  par  là  de  oe  qu'an  m'impute.  Jai  pronvs  de  ne  point  publier 
une  Relation  ,  dans  laquelle  pkificurs  extraits  de  letfteç  de  Mr.  de  Com- 
menges  étxÀtntinikéi.  Il  eft  quéftion  dé  favotr  jufqu'où  s'étend  cette  pro- 
mette. Si  on  s'en  rapporte  à  moi  qui  l'ai  faite ,  je  pr.otefte  devant  Dieu, 
<jue  je  n'ai  pôiirt  prétendu  m'engager.  par  là  à  ne  me  jamais  fervir  de  ces 
extraits  pour  ma  >ûflj6catian,  .&  que  je  n'aurons  pas  cru  le  pouvoir  faire 
«1  confcience,  pttceqqç  la- réputation  d'un  Prétren'eft  pas  tant  à  lui  qu'à 
TEglife»  &*qtt«3  fotoa SU  Aiigoflm,  c'cft être crmel  envers  fownômeque 
de  négliger  ttela  coriftrver,  IVfaisje  tfejdeipitw  4  que  çefen  à  qui  j'ai  fait 
*i:ette  promefle,  ne  peôt  détendre  jufques  là^fansife  faire  plus  de  tort  qu'à 
moi-même.  Car  il  faudrait  donc  qu'il  prétendit,  qu'il  a  voulu  mettre  fon 
ftere  dans  l'impuiffance  dç  repoufler  les  calomnies  des  Jéfuites  ,  qu'il  a 
Voulu  le  réduire  en  un^tat  où  il  ne^pnt  foutenir  fon  boxeur  que  trèfr- 
ïoiblement  ,  &  en  laiflànt  le  montie  .en  doute*  it  la  mavàvatfe  foi  n'aurait 
fomt  été  de  Ion  ce  té,  &  <yu'iL  a  mieux,  aimé  que  ces  im#boftcu*s  jffitffeftt 
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ça  pJein  repos  du  fruit  <fo  leur  perfidie»  fa^s  en  pouvoir  être  convaincus  ; 
que  de  leur  donner  fixjet  d'avoir  quelque  chagrin  contre  Mr.  de  Commen- 
ges.  je  croîrois  lui  faire  une  très-grande  injure  que  de  lui  attribuer  ces 
penfées;  &  ainfi  je  foutiens,  que  j'ai  eu  droit  de  fuppofer  qu'il  n'a  voit 
point  pris  ce  que  je  luiavois  écrit  dans  un  billet,  au  iujet  de  cette  rela- 
tion ,  pqyr  un  engagement  abfolu  de  ne  rien  alléguer  jamais  de  ces  let- 
tres ,  vu  même  que  je  fuppofois  alors  qu'il  en  garderoit  les  originaux,  qui 
nous  ferviroient  dans  la  néceflké  de  témoignages  authentiques  de  la  net- 
teté de  notre  conduite. 

L'autre  çiaxime ,  en  matière  de  paroles  eft ,  que  celles  que  l'on  donne  à 
des  amip ,  ne  font  point  cenfées  obliger  dans  des  circonftances  imprévues, 
qui  changent  tellement  les  chofes ,  qu'il  y  aurait  une  injuftice  vifible  à 
nous  vouloir  contraindre  à  les  obferver.  Si  j'avois  promis  de  ne  point 
toucher  à  l'argent  qu'on  m'auroit  mis  en  dépôt ,  ferois-je  obligé  de  me 
laiflfer  égorger ,  plutôt  que  de  le. donner  à  des  voleurs ,  qui  menaceroieçt 
de  me  tuer  fi  je  ne  leur  dqnnois  cet  argent  ?  Si  j'avois  promis  de  ne  point 
fortir  d'une  maifqn,  m'y  devrois-je  laiflçr  hrûler,  fi  le  feu  y  prenoit?  Si 
une  femme  avoit  reçu  des  lettres  fort  innocentes  de  fûn  Confeffeur , 
qu'elle  eut  promis  de  ne  pas  montrer,  devroit-elle  tenir  fa  parole,  fifon 
mari  avoit  conçu  d'elle  de  mauvais  foupçons ,  qu'elle  ne  pût  effacer  de 
fon  efprit ,  qu'en  lçs  lui  montrant?  11  eft  clair  que  ce  ne  feroit  pas  aimer 
la  fidélité  dans  les  paroles ,  ra^is  exercer  une  tyrannie  infupportable  en- 
vers fes  amis ,  que  de  les  aceufer  d'infidélité  dans  ces  rencontres.  Et  afih 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  fok  une  nouvelle  maxime  dont  je  veuille  me 
couvrir  ,  elle  eft  établie  par  St.  Thomas  en  ces  termes  :  Cetyi  qui  promet 
ne  ment  point ,  s'il  a  deffein  de  faire  ce  qu'il  a  promis  >  puifqu'il  ne  dit  rien 
de  contraire  4  ce  qtfil  a  dans  V efprit  :  mais  s'il  n'accomplit  pas  ce  qu'il  a 
.promis ,  il  fait  paroitre  de  t  infidélité  dans  fon  procédé  en  ce  qu'il  change  de 
penfée.  Deux  chofes  néanmoins  peuvent  Vexcufer  :  l'une ,  fixe  cpûU  a  promis 

eft  manifeftement  illicite;  car  il  avoit  mal  fait  de  le  promettre ,  &  il  fait 
.bien  de  changer  de  deffein  :  cqr ,  comme  dit  Séneque  dans  le  liv.  IF.  des 
. Bienfaits,  afin  qu'une  perfonne  foit  obligée  de  faire  ce%qtielle  a  promis,  il 
faut  que  les  ebofes  foient  demeurées  en  leur  état;  que  fi  elles  étoient  changées, 
Jl  n'aur vit  point  été  menteur  en  promettant,  parce  qu'il  nfa  promis  que  ce 
.  qu'il  avoit  dans  Vefprit ,  fuppofé  des  conditions  raifotmables ,  &  il  n'eftpas 

infidèle  en  rt accompli ffant  pas  ce  qu'il  a  promis,  parce  que  Us  ebofes  ne 

font  plus  en  même  état.  Ceft  pourquoi  VApbtre  ne  commit  point  de  menfonge 
•  en  n'allant  point  à  Cçrinthe,  quoiqu'il  eut  promis  sPy.  aller ,  àcaufedesem- 

pêcbemçns  qui  étaient  furvenus  depuis. 

Selon  cette  doctrine  *  artwtfte  paries  plusfévere6  fihM&fûph<s'&4e 
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plus  éclairé  des  Théologiens ,  &  par  l'exemple  d'un  Apàtre ,  quand  fait 
rois  promis  abfolument,  ce  qui  n'éft  pas ,  de  ne  point  alléguer  les  lettres 
de  Mr.  de  Commenges,  j'aurois  été  légitimement  difpedfé  d'accomplir 
cette  promefle ,  par  les  changemens  qui  font  arrivés  depuis.    Première- 
ment, les  originaux  de  ces  lettres  ayant  été  retirés,  nous  nous  fuflkms 
trouvés  fans  aucunes  preuves  de  la  fincérité  de  notre  conduite ,  fi  nous  ne 
nous  fuflions  hâtés  de  produire  ce  qui  nous  reftoit  par  bonheur  :  parce 
que  fi  nous  euffions  différé  plus  long-tems,  on  aurait  pu  accufer  de  faux 
ce  que  nous  euffions  allégué  ;  au  lieu  qu'il  ne  fauroit  maintenant  tomber 
dans  i'efprit  de  perfonne ,  que  ceux  qui  ont  écrit  ces  lettres ,  &  ceux  qui 
les  ont  reçues  étant  encore  vivans  ,  on  ait  eu  la  hardiefle  de  rien  altérer 
de  ce  qu'on  en  cite.    De  plus  ;  fi  jamais  changement  a  dû  dégager  d'une 
parole,  c'eft  celui  qui  eft  arrivé  dans  c^tte  affaire ,  par  la  mauvaife  foi  des 
Jéfuites ,  qui,  au  lieu  de  pacifier  les  chofes,  les  ont  jettées  dans  un  plus 
grand  trouble,  &  ont  réduit  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  confiance  en  eux, 
dans  unenéceffité  abfolue  de  juftifier  leur  conduite,  &  de  fe  défendre  con- 
tre les  faux  bruits  qu'ils  faifoient  courir,   en  les  faifant  paffer  pour  des 
fourbes ,  qui  n'exécutoient  rien  de  ce  qu'ils  avoient  promis.    Et  enfin ,  les 
:amis  de  celui  qui  paroiffoit  le  plus  obligé  de  rendre  un  témoignage  public 
de  la  vérité  des  chofes ,  le  détournant  de  le  faire ,  &  fupprimant  même 
ce  qu'il  en  avoit  écrit,  pour  ne  pas  irriter  les  Jéfuites,  qui  peut  trouver 
mauvais,  que ,  dans  cette  extrémité,  on  ait  fait  par  quelques  extraits  de  fes 
lettres ,  ce  qu'il  auroit  dû  faire  par  lui-même,  vu  principalement  qu'on  fe 
commettait  moins  par  là  avec  ceux  que  fes  amis  appréhendoient  tant  de 
bleffer  ?  Je  puis  donc  conclure  avec  St.  Thomas ,  que  quoi  qu'eût  promis 
l'Auteur  de  la  Réfutation  touchant  ces  lettres,  Necfuit  mendax  in  promit* 
tendo  ,  quia  promifit  quod  babebat  in  mente ,  fubintelkSis  debitis  condition 
nibus  ;  née  ttiam  eft  infideUs  9  non  implendo  quod  promifit ,  quia  eadem  con- 
ditions non  extant 

Mais  la  vérité  eft,  que  quand  j'écrivis  ce  billet  fur  le  fujet  de  la  Rela- 
tion que  j'avois  dreffée  fur  la  fin  du  mois  de  Février  de  l'année  paffee,  je 
n'avois  deffein  qui  fie  remédier  à  l'inquiétude  d'une  perfonne ,  qui  s'imagi- 
noit  qu'on  Fallait  faire  courir,  &  que  je  n'ai  jamais  eu  la  penfée  de  me  lier 
par-là  à  paffer  plutôt  pour  un  fourbe  &  pour  on  menteur,  que  de  me  dé- 
fendre contre  ces  outrages ,  par  une  voie  auffi  innocente  qu'eft  Celfede  juf- 
tifier des  faits  conteftés ,  par  ce  qui  s'en  eft  écrit  dans  la  fiinplïcicé,  au  tems 
même  que  les  chofes  fe  traitoient  Quoiqu'il  en  foit,  îl  me  femble  qtfuu 
homme  d'honneur  n'rît  recevable  à  faire  de  grandes  plaintes  qu'on  lui  * 
manqué  de  parole*  que  lorfque  la  chofe  le  mérite  ,  &  que  ce  prétendu 
jaanquerneat  de  parole  loi  apporte  un  notable  préjudice.  Car  s'il  n'en  re~ 
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cevoit  aucun,  &  quefon  ami  au  contraire  en  reçût  beaucoup  en  obfer- 
vant  trop  fcrupuleufement  ce  qu'il  lui  auroit  promis ,  il  y  auroit  une  gran- 
de dureté,  pour  ne  pas  dire  une  manifefte  injuftice ,  à  préférer  une  poin- 
tillé de  bienféance  au  bien  folide  de  fon  ami.   Je  voudrois  donc  qu'on  me 
montrât,  avant  toutes  chofes  que  les  extraits  dont  on  fe  plaint ,  font  pré- 
judiciables à  Mr.  de  Commenges ,  &  qu'ils  le  bleflent ,  ou  dans  fes  intérêts, 
ou  dans  fon  honneur  :  mais  fi  on  ne  le  peut  faire ,  &  qu'on  foit  contraint 
d'avouer,  qu'il  n'y  a  rien  d'une,  part  déplus  innocent  pour  lui,  &de  l'au- 
tre de  plus  néceiïaire  pour  la  juftificarion  de  ceux  qui  les  ont  cités ,  com- 
ment ne  comprend-on  point  que  c'eft  agir  peu  généreufement  envers  des 
perfonnes  déjà  aflez  accablées ,  que  de  les  vouloir  priver ,  par  un  vain  fcru- 
pulë,  de  manquer  à  une  formalité  de  nulle  importance  à  ceux  qui  l'exige- 
roient ,  du  plus  folide  moyen  qu'ils  ayent  de  mettre  leur  réputation  à  cou* 
vert  de  la  calomnie.  11  me  paroît  en  cela  quelque  chofe  d'inconcevable;  < 
&  c'eft  ce  qui  me  fait  efpérer  que  ce  petit  nuage  paflera  bientôt,  &  que 
des  perfonnes  d'ailleurs  fi  bonnes  nous  rendront  juftice  ,  lorfqu'ils  au* 
ront  confidéré  devant  Dieu  le  peu  de  fujet  qu'ils  ont  de  n'être  pas  cûn. 
tens  de  nous. 


LETTRE     CLXXV, 
A  la  Soeur  Maodelaihe  Christine  Briqjjbt.    Sur  la  foi  humaine  (a). 


L 


A  difpofition  où  Dieu  vous  met,  ma  très-chere  Sœur ,  par  fa  fainte  La  nç  du 
grâce ,  vous  doit  faire  dire  avec  David  ;  Quand  je  marcberois  au  milieu  T*    ' 
de  l ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrai  point  qu'il  m'en  arrive  du  mal,  parce  Mandc-  * 
que  vous  êtes  avec  moi.  Car  il  eft  vrai  que  ce  feroit  pour  vous  une  efpece  nient  de  f 
de  mort  que  la  féparation  des  perfonnes  dont  Dieu  s'eft  fervi  jufqu'ici  JJ^xe  du 
pour  vous  faire  jouir  de  la  véritable  vie;  mais  fi  on  vous  les  peut  ôter,  on  7  juin 
ne  peut  vous  ôter  celui  qui  vous  les  a  données,  &  qui  vous  tiendra  lieu  l66+-l 
de  tout ,  quand  vous  ferez  privée  de  tout  pour  la  gloire  de  fon  nom. 
C'eft  principalement  dans  ces  rencontres  que  s'accomplit  ce  qui  a  été  pré- 
dit de  la  nouvelle  Alliance,  que  tous  y  feroient  inftruits  de  Dieu,  qui 
écrirait  fa  loi  dans  leurs  cœurs ,  &  que  chacun  d'eux  n'auroit  plus  befoin 
d'enfeigner  fon  prochain  &  fon  frère  en  difant     Connoiifez  le  Seigneur; 

parce  que  tous  le  connoitroient  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand. 

m 

(a)  [La  Sœur  Chriftine  {ut  enlevée  de  Port-Royal  le  19  Décembre  1664 ,  &  fut  conduite 
chez  les  Religieuses  de  Ste«  Marie  de  la  rue  Su  Antoine]. 
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-Et  ainfi,  ma  très^cHerc  Sœur ,  quelqttepetite  que  vous  fdyezà  vos  yeux; 
•celui  que  Vous  avez  chorfi  pour  votre  époux  ne  dédaignera  pas  de  vous 
iriftruire  par  lui-même ,  quand  vous  manquerez  du  confeil  des  hommes; 
çuifque ,  lors  mérite  que  tes  hommes  vous  ihftruifent ,  ils  ne  parlent  pro- 
•prenlent  qu'aux  oreiHes  xle  votre  corps  *  &  qiie  c'eft  lui  qui  parle  aux 
oreilles  de  votte  cœur.  Ce  fera  donc  lui  qui  vous  fera  entendre ,  que  ce 
tju'on  vous  dit  maintenant ,  d'une  foi  humaine  ,  n'empécherdit  pas  que 
*ous  rtc  commiffiez  un  grand  péché  devant  Dieu  fi  vous  confentiez  à  ce 
qu'on  vous  demande.  Car  ce  -feroit  une  étrange  imagination,  que  de 
croire  qu?il  ne  fût  défendu  tle  mentir ,  qu'en  ce  qui  regarde  k  foi  di- 
-vine,  &  que,  dans  tout  le  refte,  il  fût  permis  de  porter  témoignage  contre 
ftm  prochain,  lorfque  dans  fon  cœur  on  n3eft  point  perfuadé  qu'il  foit 
coupable* 

Mais  de  plus ,  cet  aveu ,  que  ce  qu'on  vous  demande  ne  regarde  que 
la  foi  humaine,  eft  ce  qui  fait  voir  manifeftement ,  que  c'eft  fans  raifon 
qu'on  vous  le  demande  ;  pûifqu'on  détruit  par  là  le  prétexte  qu'on  avoit 
pri&,  qui  eft,  qu'on  vouloit  s'aflurer  par  cette  fignature  ,  fi  vous  n'aviez 
point  d'erreurs  contre  la  foi  catholique.  Car  ce  qui  n'eft  que  de  foi 
humaine  n'appartenant  point  à  ce  qu'on  appelle  foi  parmi  les  Chrétiens, 
on  ne  peut  vous  aceufer  d'aucune  erreur  dans  h  foi ,  quand  vous  fuf* 
pendrez  votre  jugement,  ou  que  vous  aurez  des  doutes  dans  une  chofe 
qu'on  avoue  n'être  que  de  foi  humaine.  Et  enfin  ,  ce  qui  ne  fe  croit 
cjfte  de  cette  âefnitte  forte  n'eft  point  fournis  au  commandement  dès 
hommes.  On  le  croit  quand  on  a  des  motifs  &  des  raifons  de  le  croire; 
mais  quand  on  n'en  a  pas  de  fuffifans  pour  déterminer  l'efprit,  c'eft 
tyrannie  d'y  employer  la  force  &  la  violence,  qui  peut  bien  faire  des 
hypocrites  &  des  menteurs ,  mais  qui  ne  fait  point  croire  véritablement 
Ce  qu'on  ne  croit  point  fans  cela. 

'C'eft  pourquoi  vous  pouvez  dire ,  que  vous  feriez  plus  difpofée  £ 
croire,  que  Janfénius  a  enfeigné  les  erreurs  qu'on  lui  impute r  fi  on  ne 
fe  fervoit  point  de  tant  de  menaces  pour  vous  obliger  à  le  croire  ;  mais 
tjue  les  menaces  que  l'on  employé  contre  vous ,  dans  une  chofe  fi  entiè- 
rement éloignée  de  vôtre  profeffion ,  eft  ce  qui  contribue  davantage  à 
vous  rendre  tout  cela  fufpeft.  Car  que  vous  importe  qu'il  y  ait  ,*ou  qu'il 
fry  ait  pas ,  des  erreurs  dans  Un  Hvre  que  Vous  êtes  incapable  de  lire; 
<fc  pourquoi  veut-ôn  que  vous  ttfturiez  :qù'il  y  en  ay  étant  fadrs  d'état 
id'en  pouvoir  être  affûtée?  Mais  auffi  on  Voit  aflez  que  tout  cela  n'eft 
•qu'Un  prétexte  dont  vos  eûneinls  fe  fervent  pofcr  ruiiier  votre  îVïûnaftere, 
Ils  en  font-déja  les  deftruéteurs  devant  Dieu,  par  le  deflein  qu'ils  en  ont 
pris  y  mais  ils  tfçji  exécuteront  %ue  ce  qu'il  plai»  à  Dieu  de  kur  per* 


CLXXVl   tETTRÉ    A    M**;  4& 

^mettre,  Se  il  ne  le  ferai  que  pour  votre  bien.  Continuez  feuleffiént  à  irteU 
tre  en  lui  toute  votre  confiance.  Il  a  une  infinité  de  voies  pour  vous 
délivrer.  Il  peut  changer  en  un  moment  le  cœur  des  hommes  ;  il  peut 
rendre  fans  effet  leurs  plus  malignes  réfolutions  ;  mais  il  vous  fera  en- 
core plus  avantageux  que  vous  n'éprouviez  fa  proteôion  divine ,  que  com- 
me Pont  éprouvée  tant  de  martyrs ,  qu'il  a  laiffé  fuccomber  fous  la  vio- 
lence de§  tyrans  i  pour  leur  faire  acquérir -une  phis  illuftre  courohrife. 
Ne  ferefe-vous  pas  trop  heureufe  »  ma  très^chere  Sœur ,  fi  c'eft  là  votre 
partage  7 


LETTRE     CLXXVI  (a). 

A  M*  *.    Sur  m  écrit  de  la  Meré  Agnes,  oh  elle  donnoit  divers  Avis 
aux  Religieuses  de  Pùrt-Rqyal  au  fujet  de  la  perfécution. 


i 


E  fous  envoyer,  pat  Mr.  cfe  SâihteJ\tartlfe,  l'écrit  de  1k  Mère  Agnès.  [Vers  le 
Je  Pai  la  exactement ,  êc  je  tous  avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  ^oût 
édifiant  &  de  plus  folïde,  pourvu  qu'on  en  retranche  ce  que  j'ai  marqué  16*4*  ï 
avec  un  crayon.    J'ai  prié  Mr.  de  Sainte-Marthe  de  vofer  auffi  cet  écrit, 
$  de  vous  en  dire  fon  avis.    Jefpere  qu'il  fera  de  mon  fentiment ,  &c 

(a)  CkdetantlmpriïBéea^tûa»IX^ag,  pH. 

LETTRE     CLXXVir. 


L 


A  une  fourrière  de  Port-Rqpal  des  Champs.     Sur  l'enlèvement 

des  Religieufes. 


'Heure  efi;  venue  de  la  puiflànce  des  ténèbres  (a),  te  bonheur  dont  t*  4*  .&' 
vous  jouiflfez,  ne  fera  peut-être  pas  de  longue  durée.    Mais  ce  vonr  eh  T ïL  \  . 
eft  un  fort  grand  d'avoir  part  à  la  perfécution  de  nos  chères  Soeurs.  (5af-  \6  Août 
dez-vous  bien  de  reflenibler  à*  ces  amis*  de  Job ,  qui  commencement  à  166*3* 
douter  de  fa  vertu,  quand  ils  virent  que  Dieu  Paffligeoit    Mais  je  mé 
feprens  moi-même  d'avoir  eu  la  moindre  penfée,  que  vous*  foyez  fuf-- 
ceptible  de  cette  tentation.   Je  fins  affuré  que  vouis  fesr  aimfertz  plus  que' 
jbmais,  &  que  >  fi:  la- violence  des  hommes  vous  arrache  d*avec  elles ,  rifetf 

(  a  )  t  L'enlévètrient  des  Mereè  &  de  plufieurs  Religieufes ,  dont  on  a  publié  les  sélatiiyiJi» 
fbt  ex&nté  le  26  Août  1664* 

lettres,  Ton*.  &  ~  %z* 


çoo  CXXXVIIÎ.  LETTRE.     À  TO  AMI 

.  ne  fera  capable  de  les  arracher  de  Votre  cœur ,  non  plus  que  vous  du 
leur.    Adieu ,  ma  très-chere  Sœur ,  je  fuis  preffé  de  finir. 


LETTRE     CLXXVIIL 

A  un  <fe/wÀMis,  du  nombre  de  ceux  qu'on  cbaffa  de  Port*Rqypl.  Sur 
le  même  fujet,  &  fur  la  foiblejfe  de  quelques  Religieufes. 


j 


t*  \\n  ^  ne  vous  ^cr*s  *  ^on^eur  »  <Iue  PQur  té&ndxc  mou  cœur  dans  le 
'  *  "vôtre,  fur  le  trifte  fujet  de  notre  commune  afflidtion  (a).  Je  ne  doute 
ilt+C  point  que  ce  coup  ne  vous  ait  été  bien  (enfible ,  &  que  vous  n'ayiez  eu 
befoin  d'une  grande  foi ,  pour  n'être  point  ébranlé  par  cette  étrange  tem- 
pête, qui  eft  venue  renverfer  le  lieu  même  que  Dieu  vous  avoit  fait  choifir, 
pour  vous  mettre  à  l'abri  de  celles  du  monde.  Mais  quoi  que  fàlTent 
les  hommes,  Us  ne  vous  fauroient  ôter. la  pierre  immpbile,  fur  laquelle 
font  établi  tous  ceux  qui  font  vraiment  à  Dieu;  leurs  violences  mêmes 
n'y  font  qu'affermir  davantage  ceux  qu'ils  croient  renverfer.  Il  n'y  a  que 
les  pailles ,  comme  dit  fi  fouvent  St.  Auguftin ,  qui  foient  brûlées  dans 
ce  feu  de  la  perféçution;  mais  l'or  en  devient  plus  pur.  Nous  le  voyons 
bien ,  Monfieur  ,  &  ce  nous  eft  un  double  fujet  de  gémiflement  &  de 
joie.  Dieu  a  voulu  cribler  fon  aire.  Malheur  à  celles  que  le  vent  de  ce 
fcandale  a  emportées,  non  pas  hors  de  leur  maifon  temporelle i  mais  hors 
de  l'éternelle ,  qui  eft  Jéfus-Chrift ,  qu'elles  ont  miférablement  abandon- 
né, pour  fe  conferver  l'autre  (b).  Et  que  celles-là  au  contraire  font  heu- 
reufes,  dont  la  vertu  a  été  à  l'épreuve  d'un  fi  grand  choc ,  &  qui  orçt  pré- 
féré le  repos  de  leur  confcience ,  parmi  les  plus  mauvais  traitemens ,  à  la 
fauflfe  paix,  que  leur  auroit  procuré  une  mauvaife  complaifance  à  des 
commandemens  injuftes.  Notre  fiecle n'étoit  pas  digne  d'un  tel  exemple; 
maïs  il.  étoit  bien  digne  d'une  telle  barbarie ,  &  encore  plus  de  l'aban- 
donnementoù  fe  trouvent,  à  ce  qu'on  me  mande,  ces  viftimes  de  la  vé* 
ritév  Mais  elles  font  dans  la  main  de  Dieu,  d'où  perfonne  ne  les  pourra 
arracher.  Ayons  foin  de  nous  y  tenir ,  &  nous  ferons  à  couvert  de  tous 
les  orages  du  monde. 

(a)  [L'enlèvement  des  Religieufes  de  Port-Royal. 

(6)  [Il  entend  les  fçpt  Religieufes  qui  avoient  ligné,    lien  reftoit  plus  de  foixante  de 
fautre  côt£. 


tJLXXBt  LETTOE.  AUX  RELIGIEUSES  DE  P.  R.      \oï 


LETTRE      CLXXIX. 

4ux  Religieuses  de  Poet -Royal.   Sur  Us  perféeutiotts  qu'on. 

leur  faifoit. 


T< 


Mes  tres-cueres   Soeurs, 


Outes  les  violences  qu'on  exerce  contre  vous ,  &  toutes  les  peines  ta  48.  du 
Se  les  inquiétudes  que  fe  donne  Mr.  l'Archevêque ,  pour  détruire  votre  T-  VIIL 
maifon,  n'ont  point:  d'autre  principe  qu'une  mrféfable  foihleflb  ,  qui  Pern-/  En  l6** 
pêche  de  réfifter  un  feul  moment  à  la  Cour  &  aux  Jéfuites.  Mais  il  y 
en  a  des  Caufes  plus  hautes  &  plus  adorables.  C'eft  que  Dieu  a  permis 
cet  étrange  renversement  de  la  raifon  des  hommes ,  pour  vous  tenter , 
comme  parle  l'Ecriture  ;  c'eft-à-dire  ,  pour  éprouver  fi  vous  êtes  vérita* 
blement  à  lui.  Nous,  faifons  fouvent  de  grandes  réfolutions»  de  préférée 
Dieu  à  toutes  chofes  ;  mais ,  hélas  !  nous  ne  fommes  guère  aflurés  qu'el- 
les  foient  folides  &  véritables  *  que  quand  il  fe  préfente  des  occafîons  de 
les  exécuter ,  &  qu'il  faut  en  effet  prendre  parti ,  parce  qu'il  faut  ou 
s'expofér  à  tout ,  ou  renoncer  à  quelqu'un  de  nos  devoirs.  Cela  eft  lare 
dans  la  paix  de  l'Eglife  ;  &  aufli  nous  demeurons  prefque  toujours  dans 
l'incertitude,  fi  tout  ce  que  nous  croyons  avoir  de  vertu,  n'eft  point 
une,  vaine  apparente  &  une  féduétion  de  notre  propre  efprit.  '  11  fèmbfe 
donc  que  Dieu  vous  ait  voulu  comme  tranfporter  en  ces  fiecles  plus 
heureux,  où  l'on  avoit  plus  de  moyens  de  donner  des  preuves  réelles  & 
effe&ives  de  l'amour  que  l'on  avoit  pour  Dieu.  Il  vous  a  fait  trouver 
dans  la  paix  les  occafîons  du  combat ,  &  d'un  très-rude  combat.  Il  vous 
a  jette  dans  la  fournaife^pour  y  épurer  votre  fol  Que  vous  êtes  hetw 
reufes,  fi  vous  recompiliez  bien  cette  faveur,  &  que  vous  en  faffietf  •'  -1 

l'ufage  qu'il  délire  ,  comme  il  y  a  fujet  d'efpérer  qu'il  vous  en  fera  la> 
grâce l  Et,  après  tout,  que  vous  peuvent  faire  les  hommes  qui  ne. (bit 
léger ,  en  comparaifon  4e  ce  qu'ont  fouffert  autrefois  ces  fàintes  Vierges  > 
qui  n'étôientpas  plus  obligées  que  vous,  de  donner  à  leur  époux  des  té- 
moignages de  leur  inviolable  fidélité?  On  vous  difperfera,  on  voùsreo* 
fermera,  on  vous  privera  des  facremens  même  à  la  mort;  mais  on  ne 
vous  privera  pas  de  Dieu,  &  on  vous  donnera  au  contraire  des  moyens 
de  le  fervir  dans  un  plus  grand  recueillement ,  un  plus  grand  filence ,  & 
une  plus  grande  réparation  des  créatures.  On  détruira  votre  maifon  S 
c'eft  ce  qui  vous  doit  plus  toucher ,  &  qui  rend  plus  coupables  ceux;  qpti 
lavorifent  en  cela  l^es  deflèins  du  diable.  Mais  cependant ,  ce  qui  eft  waff 


i o«      CLXXX.  KTTRfc  A  01»  TQWIR!SŒ  DE  K  lt 

jdeftrudioa  dans  leur  mauvaîfe  volonté,  eft  au  regard  deDFéu  la  confond 
mation  de  votre  f^crifice:  &  il  me  fouvient  fijr  cela  d'une  fort  belle  peu- 
fée  de  Mr.  N,,  qui  eu,  que  la  plupart  des  Maifons  Religieufes  s'étant re- 
lâchées ,  après  ayoir  commencé  par  une  grande  ferveur  »  ce  ferait  un 
avantage  à  la  vôtre ,  qu'elle  finît  plutôt  pac  la  violence  des  hommes ,  lors- 
qu'elle eft  encore  dans  cette  ferveur,  que  de  fe  corrompre  ou  fe  relâcher 
par  l'introdudion  de  Pefprit  du  monde  &  des  maximes  du  fiede,  quife 
gliflent  infenfiblement  dans  les  Monafteres  les  plus  réformés.  La  con- 
duite qu'on  tient  envers  vous  eft  fi  extraordinaire,  &  a  fi  peu  de  fonde- 
ment, qu'il  faut  que  Dieu  ait  en  tout  ceci  quelque  grand  deffein  de  nûfé- 
ricorde  ou  de  juftice.  Il  vous  donne  aflez  de  marques  qu'il  vous  veut 
faire  miféricorde ,  &  que  toutes  vos  foufirances  font  des  gages  de  fou 
amour ,  qui  eft  tout  ce  que  nous  devons  chercher  en  ce  monde*  Car, 
que  craignons-nous  fi  Dieu  nous  aime  ?  Et  comment  ne  nous  aimeroit- 
il  pas  fi  nous  l'aimons  ?  puifque  l'amour  que  nous  avons  pour  lui ,  n'eft 
qu'un  effet  de  celui  qu'il  a  pour  nous,  &  que  les  croix  &  les  foufirances 
en  font  auffi  les  plus  grandes  marques  dans  via  nouvelle  Alliance,  où  il 
traite  fes  plus  chers  en&ps ,  ;  commç  il  a  traité  fan  propre  fils. 

LETTRE     CLXXX 

Aune  Tourriere  de   Port-Royal  des  Champs-   Surit 

même  fipet. 

MA    TRES-CHERE    SOEUR, 

La  49  du     xjL  ne  juger  des  chofes  que  par  des  considérations  humaines ,  je  de- 
T.  Vin.     Vfoig  avoîr  regret  je  vous  avoi,.  mi£t  <jans  une  œaifon  défoiée,  perfé- 

** ,w*  cutée,  opprimée  >  où  vous  n'avez  eu  jufqu'id  que  des  fujets  de  triftefle 
&  d'affliâion ,  &  où  vous  n'êtes  pas  affurée  qu'on  vous  laiflfc  encore  long- 
tem* ,  puifqu'on  pourra  bien  vous  chafler ,  comme  on  a  déjà  chaffé  les 
autres  Tourrieres  de  Paris.  Mais  je  vous  crois  trop  à  Dieu,  pour  être 
touchée  de  ces  vues;  &  je  me  perfuade  au  contraire,  que  vous  regardez 
comme  une  grâce  la  part  qu'il  vous  fait  prendre  à  la  perfécution  de  fes 
fermantes ,  puifque  cela  vous  donne  lieu  d'efpérer  d'avoir  part  auffi  à  la 
jrécompenfe  qu'elles  attendent  dans  le  ciel.  La  manière  dont  on  les  traite 
aft  fl  irréguliere  &  ffi  violente ,  que  cela  fait  voir  que  ce  n'eft  point  Dieu 
qui  fait  agir  ceux  qui  ont  entrepris  de  détruire  une  maifon  fr  fainte.  Qp'a- 
fti*  feit  k  Médecin  de  Fort-Royal  des  Champs  pour  l'en  chafler?  Et 


tfeft-ce  pas  une  étrange  dureté  ,d'ô ter  à  des  Religle'ufes,  qui  font  dàhsûri 
air  fi  mal  fain,  le  fecours  que  Dieu  leur  avoit  donne,  &  les  laifler  par-là 
fans  aucune  afliftance?  Nedëvoit-on  pas  au  moins  appréhender  les  cris 
des  pauvres,  qui  demanderont  juftice  à  Dieu ,  du  foulagement  qu'on  leur 
ravit.  Dieu  eft  charité,  &  ainfi  il  ne  peut  être  où  il  y  en  a  fi  peu. 
De  forte,  ma  Sœur,  que  vous  ne  devez  point  douter,  que  la  vraie caufe 
de  là  deftruâion  de  ce  monaftere,  ne  foit  d'une  part,  l'envie  qu'a  le  dé- 
mon contre  tous  ceux  qui  fervent  vraiment  Dieu ,  &  de  l'autre ,  le  deflein 
qu'a  eu  notre  Seigneur,  de  couronner  la  fidélité  de  fes  époufes,  par  la 
plus  grande  de  toutes  les  grâces,  qui  eft  celle  d'un  long  martyre.  Efti- 
mez  vous  donc  heureufe,  d'être  unie  avec  de  très-bonnes  âmes,  &a(fu- 
rez-vous ,  que,  quoi  qu'il  arrive ,  &  quelque  tempête  qui  vous  puifle  fé- 
parer  d'elles,  on  vous  regardera  toujours  comme  leur  étant  unie;  & 
pour  mon  particulier ,  je  ne  manquerai  jamais ,  autant  que  Dieu  m'en 
donnera  le  pouvoir,  de  reconnoîtré  l'affe&ton  que  vous  aver  témoignée1 
à  nos  chères  Steurë.     ... 


Em ait  de  deux  lettres  deMVÊvêque  #Akt\  à  Mr.  Arnauld.fôm  • 
nomdeLiverdMH.  Touchant  les  Filles  de  P.  R.,  Se  la  dédaratiôti  dtf 
Roi  for  le  Eomittlaltt. 


[J'Ai 


reçu  votre  dernier  paquet,  où  j'ai  trouvé  la  lettre  des  Saintes  Fille»,  f  Aprèa  le 
qui  s'adreffe  à  vous.  Je  vous  làiffe  à  perirér ,~  fl  je  ii*Ui  jJas  reçu  le  contré-  «°u 
coup  de  la  douleur  qu^vous  av*&-fettâerte?~e&  recevant  cette-  nouveHr*^^ 
fi  pitoyable  de  leur  difperfion.  Je  vou6  fupp^liç  dç  les  vouloir  affurer ,  par 
la  première  commodité,  de  mûri  fiiuveni^cohtiftuèi  de  leurs  perfonnes 
au  St.  Autel ,  pour  réclamer  inceffamment ,  fur  leur  état  préfçnt  v  la  divine 
proteftion.  '     J 

Il  faut  que  je  vous  dife  pour  votre  confolation ,  que  Dieu  daigne  nous 
éprouver,  auffi  bien  que  ces  Saintes  âmes,  par  diverfes  contradidions, 
qu'on  nous  fufeite  de  jour. en  jour,  pour  ne  pas  vouloir  nous  départir 
de  l'obfervation  de  quelques  points  très-importans  de  la  difciplme  dé  : 
TEglife;  &  par  fa  grâce,  nous  ne  perdons  pas  le  courage  de  lafoutéwr,  '  ■ 
félon  notre  pouvoir,  quoiqu'il  foit  traverfépar  les  Puiflances  féculieres; 
&  nous  fommes  réduits  à  cette  extrémité ,  que  fi  nous  efpérons ,  c'eft 
contre  Pefpérance,  appuyés  feulement  fur  la  toute  puiflante  &fpu¥e- 
rainc  pfiotedion  xie  fon  EpouXv   Je  vous^4onne  auflî  avis  de  la  léttfë;1 


"t 


yo4  EXjn^DE  DEUX  UkTTIUES  DE  M.  L'EVEQPE  D'ALET. 

que  j*ai  écrite  au  Roi,  fur  la  déclaration,  (a)  où  je  lui  repréfente  mê* 
ïentimens.'  Je  ne  Tais  quel  en  fera  Tévénement.  Quel  qu'il  puifle  être , 
il  me  laiflera  la  décharge  &  la  fatisfaftion  de  ma  confcience,  que  je  n'ai 
pu  contenter  autrement,  que  par  cette  explication. 

Vous  m'obligerez  beaucoup  d'aflfurer  tous, ces  Meilleurs,  qui  foutien- 
nerit  fi  géhéreufenient  le  parti  de  la  juffice  &  dé  la  vérité ,  combien  j'ai 
derefpeft  pour  leur  mérite  &  vertu;  comme  aùfli  aux  Saintes  Filles,  l'ad- 
miration que  j'ai  pour  l'abondance  de  la  grâce  de  Dieu ,  qui  paroit  dans 
les  difpofitions  qu'il  a  mifes  en  elles. } 

-  (a)  Lettre  du  3Ç.  Août  1664,  fur  la. déclaration  do  1  *- Avril  précédent 


1 

Extkait  d'une  lettre  du  même  au  même* 

[L\  Ous  attendons ,  avec  une  humble  foumiflîon  au  bon  plaifir  de  Dieu  r 
l'événement  de  toutes  les  menaces  qui  nous  font  faites  de  la  part  de* 
Puiflances;  &  nous  fupplions  la  divine  miféricorde,  de  vouloir  les  con- 
vertir en  matière  Mé'  pénitence  '&'  3efacriffce,  pour  Ies*pecli<fe  que  nous 
avons  commis  dans  l'adminifltation  de  notre  charge.  Je  crois  que  nosL 
très-chefs  &  honorés  confrères ,  donf  te  fort  eft  femblajble  ,  s'aquerront 
un  tréfôr  de  vertu  &  de  mérite  dans  une  occafiori  f!,p»cieufe,iquLkur 
fera ,  comme  je  l'efpere,  la  récompense  de  leur  fidélité  au  fervice  de  Dieu; 
&  defonEglife  (a).] 

»-.  ,"''."  "  '  -  *.'V.  >;  ■  ï  '■  "iv.r  >  *       •  >        \       '"  '■    '"  •     ;;  '  *   '  • 

(a)  La  lettre  18*  >  paroit  être  h  réporçfc  aux  deux  extraits  précédens-1    t      ! 


_,.,-• 


L  E  T  T  RË    C  L  X  X  X  L 


Â  M.'VïLWqslb  d'Aléa.  Sur  ta  Lettre  de  ce  Prêtât  au  Roi  %  [cfo 

25.  Août  1664.J  (a)i. 

.    »  JUIONS^IGNEUR » 

N-     '.         .r»      •     .      .     1   r    .  •   :i      •  %'. 
Ous  avons*  reçu  comme  uime  cdnfblatibn,  qurnous  étoit  venue  dui 
cieJ,r dans  l'un  des  plus  grands  fcahdales  qui  foieht  jamais  arrivés  dans» 

%%n£L    ^glife  de- Dieu1,  les  témoignages  fi  avantageux:  qu'il  vous  a  plu  de  don^ 

•  »       »      « 

-Ç*  )  CMr;  d'Alët ,  reçoit1  pl'ufiiufs  lettres  fêmfelatles  de  fellcitatîbrt ,  ati  fujet  deia  même: 
lettre.  On  peut  vQir  dans  (a  vîq,  çeUwdd  UrdinatGriauddi -Aïchcvécpie d'Aix,  dfe  BLM^ 
&  Beauyais  &  d'ÀDgçi*  &ç.} 
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lier,  &  He  votre  'approbation  pour  ceux  que  vous  reconnoHTez  foutentr 
le  parti  de  la  vérité  &  de* la  juftic'e,  &  de  votre  admiration   pourî'à- 
•  bondance  de  la  graceV  que  Dieu'  a  mite  en  ces  faintes  filles,  pour  les 
;  rendre  dignes  id'étré  les  premières  martyres  de  la  fincérité  chrétienne. 
"  Rien  au  inondé  tfetôie  plus  capable,  d'augmenter  leur  force  &  leur  con- 
fiance dans  une  fi  rude  épreuve.  Nous  ne  devons  être  qu'à  Diëii  ,,rie  tenir 
■  qu*à  Dieu,  &  n'attendre  notre  jfecours  que  dé  Dieu.  Mais  comme  il,  a 
voulu,  pour  fe  proportionner  à  notre  fbibiefle ,  que  fes  grâces  mêmes 
'  nous  fuflTent'communiquées  par  des  moyens  fenfibles,  qui  font  .les  Sacré- 
mens,  il  a  atifiî  Cette  bonté  pour  fes  fervitéurs,  lors  qu'ils  fê'  trouvent 
opprimée  ôjrabandohflps  preîque  généralement  dç  'èout  lé  'motide,  4e 
ne  lés  pas  laifler  au  témoignage  feul  de  leur  confcipnce,  quoi^iie^cefut 
affefcpdur  ïes  fôuténir.  Mais  pour  aller  au  devant  cîies'aflroïMflrëniëns'fie 
la  nature  ,  qui  fe  pourroit  troubler  dans  un  fi  grand  délaiflepient,  îllçijr 
procure  d'ordinaire  un  petit  nombre  de  fmceres  approbateurs  ,\pourbp- 
ppfer,  finon  devant  tes  hommes,  au  moins  dans !ÎTe  fecrfet . de  leur  èœfyr, 
à  la  foule*  défis*  in jû^es1  qui _  lés.  condamnent  par'  emportaient ,  oii^fçslS- 
ches.  qiVles l  renoncent  'par  timidité  bu  paf.  complàîfancê.  Àipft,  'Mon- 
seigneur ;  on  'ne  peut  Àoufér ,  que  quoique Sfc  Athanàfe  trouvât  allez  de 
force  en  lui-même,  &  dans  la  juftice  de  fa  càufe,  pour  fe  maintenir  dans 
une  fçrmeté  inébranlable  contre  ce  nombrje  infijii  d'ennemis ,  qui  avoient 
conjuré  fa  ruine ,'  il  n'ait  regardé  néanmoins,  cqmmb  une  graté  particu- 
lière de  Dipu ,  de  ce  cju'il  lui  ajroit  laifle ,  pour  témoins  de  fon  innocence  i 
ce  petit  nombre  tfEvêques,  qui  aimèrent  mieux  rétî;e  chaATés'de  leurs 
Eglifés,  quelque  douleur  qu'ils  euffenfc  d'être  fepareVde  leur  trdupèku", 
qui  étoit  expofé  par  leur  abfence  à  la  fureur  des  Ariens,  que  de  coni 
fentir  à  la  condamnation  de  celui  qu'on 'appelloit  en  ce  tettis-là,  le  fa- 
crilege  Athanale  j  &  que  l'on  prétendbit  'aVoir.étç  al^tbdteç ,  prefqâe.pat 
tout  l'Univers,  félon  les'termes  de  la  lettre,  du  .Cotiéltë  âfe'Mifen  à1  Se 
Eufebe  de  Verceii:  \':      "      '  r  :  •  rî 

Tous  ceux  qui  aiment  la  vérité,  dçivent  confidérer  de  la  même  forte', 
ce  que  Dieu  vous  a  iftfpiré  de  faire  pouf  fadéfenfé.  Et  j'ofe  dire,  Mbn-f 
feigneur,  que  Ceft  la:  digne  courô,nrte  de  Votre  vertu  f  <&  qui  la  repd  èAcôfë 
plus  épifcoj>ale-,  que  cette  conduite  nïême  fi  ApolfôHqùé  &;fi  édifiante 
de  votre  Diocefe  en  particulier ,  quia  attiré  fbr  vôusl'admiratidn  dif^otfte1 
l'Eglife.  11  y  a  peu  d'Evêques  qui  connoiffent  le  poids  de  leur  charge  ; 
mais  entre  ceu*  mêmes  qui  le  Tentent,,  iUy  en  a  peu  qui  confidérent, 
qu'ils  ne  font  pas  feulement  Evéques  d'un  tel  Diocefe ,  mais  quils  le 
font  de  l'Eglife  Catholique;  ^  que  nry  ayant,  félonies  Peres^'  qu'un  feul 
&  unique  Èplfcopat,  dont  chaque  JEvéque  tient  une  portion  foliflaire^ 
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fls  ^Pwçnt  tous  yeiller,  feloir  le  pouvoir  que  Die»  leur  en  donne,  & 
Jes  occafions  qu'il  leur  en  préfente,  aux  maux  généraux  de  toute  HÊglife, 
auffi  bien  qu'à  ceux  dp  leurs  peuples,  &  travailler* avec  autant  de  zèle  à 
fqutenir  la  vérité  &  h  difeipline ,  par  tout  o$  élises  font  attaquées ,  qu'à 
Remédier  aux  défordçes  de  cette  partie  du  troupeau  de  Jéfus-Chrift,  qui 
leuf  eft  particulièrement  attribuée.   Ç'eft  ce  qu'on  peut  dire,  Monfeigneur, 
avec  aflurance,  que  vous  avez  appris  de  Dieu ,  parce  que  vous  Pavez  fait 
d'une  manière  admirable ,  comme  St.  Paul  dit  aux  fidèles  de  Theflalo- 
Qique,  qu'ils  avoient  appris  de  Dieu  à  être  charitables,  parce  qu'ils 
avoient  fait  voir  dans  leurs  oeuvres,  les  effets  de  çettç  divine  infinie* 
^on,  qui  donne  ep  même  tems  la  lumière  pour  cooaoitre,  &  la  cha- 
leur pour  agir.    La  lettre  qu'il  vous  a  infpiré  décrire  au  Roi,  eft  une 
'  ïjiarqije  évidente  de  cette  lumineufe  &  ardente  charité,  qu'il  vont  a 
donnée  pour  les  intérêts  de  PEglife.  Vous  n'avez  pu  demeurer  dans  le 
Jiience,  en  la  yoyant  aflervie  par  une  Déclaration  (a)  fi  iajurieufe  à  fou 
fyonneur ,  &  fi  préjudiciable  à  fa  liberté.  Et  ce  qui  rehaufle  i'écfet  d'une 
îtflion  fi  généreufe,  eft  que  yous  l'avez  faite  en  un  tems  r  où  félon  les* 
Règles  4e  la  prudence  commune,  vous  deviez  moins  l'entreprendre,  pour 
lie  pas.  donner  cette  nouvelle  occafion  à  ceux  qui  la  cherchent,  d'irriter 
contre  vous  toutes  les  Puiflances  £ccléfiaftiques  &  féculieres,   &  les  en- 
gager par -là  dans  le  malheureux  deflein  qu'il  ont  pris,  de  ruiner,  s'ils 
peuvent,  les  réglçmçns  les  plus  falutaires  que  vou*  avez-  établis  dans  te 
gouvernement de  yotre  Eglife X b )* 

' ~  B  faut  affurémentr,  Monfeigneur,  que  Dieu  vous  ait  donné  une  gran- 
deur d'ame  au  deflus  de  la  commune,  pour  n'avoir  point  été  ébranlé  par 
une  tentation ,  qui  emporte  prefque  tous  ceux  qui-  font  d'ailleurs  infeiv 
fiblcs  aux  intérêts  temporels.  Ils  s'imaginent,  que  la  crainte  d'être  tra- 
Vjçrfés  dans  lç  bien  qu'ils  font,  ou  qu'ils  veulent  faire,  leur  eft  un  fujet 
légitime  de  fe  rendre  à  des  chofes  qu'ils  reconnoiflent  eux-mêmes  être 
fort  injuftes ,  ou  au  moins  de  diffimuler  leurs  fentimena,  lors  même  que 
Içur  filence  eft  pris  pour  un  confentement  à  Pinjuftice.  Mais  vous  avez 
jugé  >  Monfeigneur ,  par  une  fagefle  plus  éclairée ,  que  comme  Dieu  eft: 
tunique  auteur  de  tout,  le  bien  que  nous  faifons,  c'eft  de  lui  auffi  que 
cous  en  devons  attendre  le  progrès  &  la  conservation,  qjii  &  vohwta* 
tem  applicat  operi,  &  opui  explicfit  voljuitoti»  comme  dit  St..  Bernard, 

De 

(a)  fÉnrégfftrcc  aii  lit  de  Jûftïce  db  tf;  AVrif  itftfj.-»  pour  ordonner  la  fignàture  do 
formulaire.  J  , 

{&*)  [Mr.  Àtnauld  fait  ici  allufion  au  procès  dejV^r>  d'Alçt,  contre  quelques  Eccléûat- 
«tques  &  Gentilshommes  d*  foa  Diocefe  pendant  au  oonfeil  du  Roi  Voy&la  WClaJfc 
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De  forte  que,  fi  nous  avons  fujet  de  croire,  que  nous  Pavons  éntreprfe 
par  fon  efprit  &  par  le  mouvement  de  fa  grâce,  nous  en  avons  auffi 
d'efpérer ,  qu'il  le  fera  réuffir  par  fa  providence ,  &  qu'il  lèvera  farts 
peine  les  obftacles  qu'on  y  voudroit  mettre,  pourvu  que  nous  ayions 
•plus  de  confiance  en  fa  bonté,  qu'en  une  certaine  prudence  humaine,  qui 
gâte  fouvent  les  plus  faintes  entreprifes.  St.  Cyprien,  répondant  à  ceux 
:qui  allèguent  pour  excufe  de  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  l'aumône ,  qu'ils 
font  chargés  d'un  grand  nombre  d'enfans;  c'eft  au  contraire,  leur  dit-il, 
ee  qui  vous  devroit  porter  davantage  à  la  donner ,  parce  que  vous  avez 
plus  d'enfans  à  recommander  à  Dieu,  &  qu'ayant  befoin  d'attirer  fur  plus 
de  perfonnes  fa  miféricorde  &  fa  grâce,  vous  devez  vous  procurer  plus 
d'interceffeurs  pour  l'obtenir.  Je  veux  croire,  Mofifeïgneur ,  que  c'eft  par 
un  mouvement  femblable ,  que  vous  avez  cru  devoir  être  le  premier 
des  Evéques ,  qui  témoignât  fon  zèle  contre  une  Déclaration ,  où  tous 
généralement  font  intéreffés.  Bien  loin  de  croire  que  vous  étiez  obligé 
de  vous  ménager  plus  que  1$ s  autres  en  cette  rencontre ,  parce  que  votfis 
aviez  une  affaire  à  foutenir,  très-importante  pour  la  gloire  de  Dieu  &  poufc 
le  falut  des  âmes ,  (  a  )  vous  avez  conclu  au  contraire ,  que  vous  deviez 
prévenir  les  autres  dans  la  défenfe  des  droits  divins  de  votre  commun  ca*- 
radere,  parce  que  vous  avez  plus  befoin  qu'eux,  d'engager  Dieu,  pat 
cette  a&ion,  à  être  votre  protecteur  dans  cette  autre  affaire,  qui  eft  plus 
la  fienne  que  la  vôtre,  &  où  vous  n'avez  qu'à  maintenir  les  plus  faintes 
régies  de  la  conduite  des  âmes,  autorifées  par  toute  l'antiquité,  contre 
les  pernicieux  relâchemens  d'une  morale  corrompue,  qui  ne  travaille 
qu'à  perdre  les  hommes,  par  une  complaifance  cruelle,  qui  les  entretient 
dans  tous  leurs  défordres,  en  leur  perfuadant  qu'ils  font  en  état  de  falut", 
ïorfqu'ils  paflent  toute  leur  vie  dans  une  viciffitude  continuelle  de  coti-- 
feffions  &  de  crimes. 

11  n'y  a  pas  lieu,  Monfeigneuï ,  de  s'étonner*  qûelanobîefle,  vivant  auj- 
ourd'hui dans  un  fi  grand  débordement,  &  mettant  fa  gloire  à  ne  fouffrir 
aucun  joug ,  elle  ait  formé ,  dans  votre  Diocefe,  cette  fcandaleufe  confpira-- 
tion ,  contre  vos  faintes  Ordonnances,  qui  tendoienf  à  arrêter  te  cours : 
de  leurs  crimes  &  de  leur  libertinage.  Ce  font  des  furieux  fetaMableS  à1 
ce  démoniaque  de  l'Evangile,  qui  rompoit  tous  les  liens  &  toutes  lefc: 
chaînes  dont  on  le  vouloit  retenir.  Mais  ce  qui  eft  fur/prenant ,:  eft  qiife 
des  Religieux,  qui  ne  devroient  refpirer  que  la  pénitence,  foient  famé* 
de  cette  révolte,  &  les  chefs  de  ces  emportés  ,*&  encore  plus,  qu'il  fe  foit 
trouvé  un  Evéque*,  qui  ait  bien  voulu  fe  prêter  à  cette  criminelle  fào  *I*r.  #a> 

^  ^  r  %   bert  Evéql- 

(a)  On  trouvera  le  détail  dé  cette  affaire,  daifs  lès  écrits  compofes  par  Mr.  Âraaul4,>       ^     ^ 
pmir  la  défenfede  Mr.  l'Evé^ue  d'ilet >  VL  C4affe-N;  111* 

Z*«raTQuieJL  £*tf 
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tion ,  &  employer  le  nom  du  St.  Siège  pour  autorifer  une  entreprife,' 
qui  devroit  être  en  exécration  à  tous  les  Evêques ,  qui  ont  tant  foit  peu 
de  zèle  pour  leur  çara&ere.  Pardonnez-moi,  Monfeigneur ,  fi  je  vous  parle 
peut-être  avec  un  peu  trop  de  chaleur,  contre  une  aftion  qui  m'a  para 
tout-à-fait  horrible.  J'ai  tu  par  hazard  la  fentence  que  ce  Prélat  a  pro- 
noncée contre  vous ,  fous  le  nom  de  votre  Promoteur  ;  &  il  eft  vrai  que 
je  ne  fuis  pas  encore  revenu  de  l'étonnement ,  où  je  me  fuis  trouvé  de 
la  hafdiefle  ayec  laquelle  il  a  entrepris  de  donner  pouvoir  à  un  Reli- 
gieux révolté ,  de  prêcher  &  de  confefler  dans  votre  Diocefe ,  contre 
vos  ordres  ;  ce  qui  me  femble  la  même  chofe  que  s'il  eût  dit:  Ce  Pafteur 
çlt  trop  vigilant,  &  a  trop  de  foin  de  fes  brebis;  il  prend  trop  de  peine 
pour  fauver  celies-mémes  qui  fe  veulent  perdre ,  &  pour  les  empêcher 
de  tomber  entre  les  mains  des  loups ,  ou  des  voleurs  qui  les  aideroient 
9  fe  damner  ;  cela  n'eft  pas  raifonnable  :  il  faut  que  tout  le  monde  puiffe 
^tre  fervi  h  fon  gré;  &  puifqu'il  y  a  des  gens  dans  le  Diocefe  cTAlet,  qui 
veulent  marcher  par  la  voie  large,  qui  metp  en  enfer,  il  faut  qu'il  y  en 
ait  qui  les  y  conduifent  ;  &  celui  que  je  leur  envoie  fera  bien  propre  à 
pela.  Je  ne  fais  pas,  Monfeigneur,  quel  a  été  le  fuccès  de  cette  fentence 
impie;  car  je  ne  lui  puis  donner  d'autre  nom  :  mais  quand  Dieu  en  auroit 
empêché  lesfuneftes  fuites,  comme  je  le  veux  croire,  celui  qui  l'a  rendue 
n'en  feroit  pas  moins  criminel  ;  &  comme  il  eft  un  des  principaux  inf- 
trumens  de  la  brouillerie,  qui  trouble  maintenant  l'Eglife,  il  femble  que 
l'on  peut  voir ,  dans  ce  dernier  excès  contre  la  pénitence  &  la  difeipline 
Qjiand  il  eccléfiaftique  ,  une  jufte  &•  terrible  punition  de  fes  anciens  emportemens 
local d0C°"  çontre  *a  Srace  de  Jéftis-Chrift,  que  j'ai  appris  depuis  peu,  qu'il  a  cou* 
faris,        rpnnés  par  de  nouveaux,  dans  la  Capitale  de  votre  Province. 

En  vérité,  Monfeigneur,  quand  on  confîdere  toutes  chofes,  il  femble 
que  nous  approchions  du  tems  que  St.  Grégoire  a  prédit ,  que  la  foi 
fera  en  opprobre,  &  que  la  vérité  pajjera  pour  crime;  &  que  nous  com- 
mencions déjà  à  voir  Pacçompliffement  de  ce  que  St.  Auguftin  a  dit  fur 
Je  Pfeaume  fepticme  ;  qu'il  arrivera  un  tems  que  les  péchés  s'étant  hor- 
riblement multipliés  dans  l'Eglife ,  on  éprouvera  cette  faim  &  cette  difette 
de  la  parole  de  Pieu  qu'un  autre  Prophète  a  prédite;  &  qu'alors  cette 
multitude  de  faux  Chrétiens ,  dont  lesEglifes  font  remplies,  fe  détournant 
.par  fes  péchés  de  la  lumière  de  la  vérité ,  fera  çaufe  que  J.  C.  fe  retirera 
dans  fon  fecret,  pour  n'être  prefque  plus  connu;  de  forte  qu'il  y  en  aura 
très-peu  qui  çonferyeront  une  foi  flneere  &  exempte  de  la  corruption 
de  toutes  les  méchantes  opinions  qui  l'altèrent.  Mais  comme  le  même 
Saint  dit  en  un  autre  endroit,  que  dans  ces  tems  de  troubles,  où  l'Eglife 
fçmble  difparoitre  aux  yeux  des  hommes,  à  caufe  de  la  multitude  des 
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fcandales ,  elle  ne  biffe  pas  alors  de  conferver  fon  éclat  dans  les  plus- 
forts  de  fes  membres,  etiam  tune  in  fuis  firmijfimis  eminet:  je  n'oferois- 
tous  dire,  Monfeigneur,  ce  qu'il  fenible  que  Dieu  a  voulu  que  vous 
fuffiez  en  ce  teins  fi  malheureux,  pour  ne  pas  Méfier  votre  modeftie; 
mais  je  me  contenterai  devons  afturer,  que  cette  lampe ,  que  Jéfus-Chrilfc 
a  lui-même  allumée ,  pour  ta  mettre  fur  le  chandelier  de  TEglife ,  me 
paraîtra  toujours  d'autant  plus  brillante,  que  les  hommes  feront  plus 
d'efforts  injuftes  pour  en  étouffer  la  lumière,  &  que  rien  ne  m*empô> 
cfeera  jamais  d'être ,  avec  un  profond  reipeft  &c. 


LETTRE     G  L  X  X  X  I  I. 

A  Mr.  de  Briennb,  Confrère  de  t  Oratoire,  qui  avoit  été  Secrétaire' 
d'Etat  Sur  la  rêtraftakion  de  lafigmtun  du  Formulaire ,  qn  il  vouloir 
faire. 


v< 


Ous  êtes,  Monfieur,  trop  inftruit  dans  lés  vérités  delà  grâce ,  pour  £a  ^  fo 
attribuer  à  l'homme ,  ce  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu.  Les  paroles  &  les  livres  T.  VIII. 
frappent  les  fens  ;  c'eft  Dieu  feui  qui  touche  le  coeur.  Sans  cela  votre  j#  ôaobt* 
changement  n'auroit  été  qu'un  changement  de  Philofophe ,  qui  fe  feroit     ï66^ 
fait  en  vous,  plutôt  que  de  vous.  Car  on  ne  change  véritablement,  que 
quand  on  change  d'amour ,  &  que  Dieu  remplit' ce  que  la  créature  occu-c 
poit  auparavant.  Tout  le  refte  n'eft  qu'un  vain  éclat,  qui  peut  tromper 
les  autres  &  nous  éblouir  nous-mêmes  ;  mais  qui  nous  laifle  tels  que  nous 
étions,  dans  les  mêmes  miferes  &  dans  les  mêmes  foibleffes.  Il  n'y  a  que* 
la  tentation,  qui  nous  fait  connoître  ce  que  nous  fommes,  &  on  croit 
fouvent  cju'elle  nous  a  abattus ,  lorfqu'elle  a  feulement  découvert  que  nous  • 
ne  nous  étions  relevés  qu'en  apparence.  U  eft  fur-tout  à  craindre  que  ceh 
ne  fait  ainfi,  quand  nous  nous  endurciflbns  dans  notre  chute,  &  que,  pour 
nous  épargner  la  honte  de  là  reconnoitrè,  nous  cherchons  de  fauflès* 
raifons  pour  nous  perfuader  que  nous  ne  fommes  point  tombés,  ai)  lieu' 
que  c'eft  une  marque  que  Dieu  commence  à  agir  en  notre  ame,  pour  yf 
fonder  l'édifice  de  notre  falut ,  quoi  qu'il  fe  trouve  ébranle  par  le  ventf 
de  la  tentation,  lorfque  cet  ébranlement  n'eft  que  paffaget,  &  que  n'o-- 
mettant  rien  pour  réparer  notre  faute,  nous-eii  devenons  plus  humbles^ 
Se  plus  infteuits,  comme  dit  St.  Auguftin. 

C'eft,  Monfieur ,  ce  qui  vous  doit  confolet  dans  ce  qui  vous  fait  gémitv 
Vous  avez  éprouvé- dan*  cette  chute, .qu'il  vous  reftôit  encore- beaucoup* 

Sss    * 


fia      CLXXXII.   LETTRE.  A  Mr.  DE  BRrENNE: 

<Je  foiblefle  de  vos  anciennes  plaies;  mais  vous  éprouvez  dans  le  defîr 
que  Dieu  vous  donne  de  vous  relever,  qu'il  a  fur  vous  des  dedans  de 
çiiféricorde ,  puifqu'une  infinité  d'autres ,  ayant  été  emportés  comme  vous 
par  le  torrent  de  la  fignature ,  vous  êtes  prefque  le  feul  à  qui  il  ait  fait 
la  grâce  de  vouloir  fortir  de  ce  malheureux  engagement,  &  rendre  gloire 
à  la  vérité.  Je  ne  doute  pas,  Monfieur,  que  vous  ne  reconnoiffiez  com- 
bien ce  gage  de  l'amour  de  Dieu  envers  vous,  vous  doit  être  précieux; 
$;  il  me  femble  que  vous  pouvez  regarder  cette  a&ion ,  comme  le  fceau 
de  votre  converfion ,  &  un  témoignage  que  Dieu  en  eft  vraiment  Pau* 
teur  ;  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  avantageufe  à  des  perfonnes 
qui  ont  quitté  le  monde,  après  y  avoir  été  fort  engagés,  parce  qu'ils 
peuvent  fouvent  avoir  fujet  d'appréhender,  qu'ils  ne  l'aient  fait  humai- 
nement, &  que  rien  n'eft  plus  capable  de  leur  ôter  cette  crainte,  que 
quand  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  lui  être  fidèles  dans  une  occafion  im- 
portante, où  |1  s'agit  de  préférer  fon  honneur,  à  toutes  les  confidérations 
du  monde ,  qui  avoient  eu  auparavant  plus  de  pouvoir  fur  leur  efprit 

Qferois-je,  Monfieur,  vous  dire  encore  une  penfée  qui  m'eft  venue 
fur  ce  fujet.  Un  des  plus  grands  avantages  que  je  trouve  dans  l'aâion 
que  vous  vous  propofez  de  faire ,  eft  qu'elle  pourra  fervir  à  vous  délivrer , 
d'une  des  plus  dangereufes  tentations  pour  les  perfonnes  de  qualité ,  qui 
:  fe  retirent  des  emplois  profanes ,  qui  eft  de  changer  d'ambition  plutôt 
que  de  s'en  dépouiller  entièrement ,  &  de  n'être  pas  fâchés  qu'on  les 
élevé  aux  dignités  de  l'Eglife ,  qu'ils  ne  devroient  regarder  qu'avec  trem- 
blement ,  ou  plutôt  qu'ils  doivent  fuir  de  tout  leur  pouvoir ,  comme  une 
charge  qui  eft  au-deflus  de  leurs  forces ,  &  qui  n'eft  propre  qu'à  les  accabler. 
Vous  voyez,  Monfieur,  avec  quelle  liberté  je  vous  parle.  Vous  en  êtes 
la  première  caufe,  après  la  bonté  que  vous  m'avez  témoignée ,  &  l'ouver- 
ture du  cœur  dont  il  vous  plu  de  m'écrire.  J'en  ai  une  parfaite  recon- 
*M*.Nfco  noiffance,  auffi-bien  que  celui  que  Dieu  m'a  donné,*  pour  compagnon 
Je.  de  ma  retraite,  qui  m'a  prié  de  vous  aflurer,  qu'il  a  reçu  avec  un  pro- 

fond refpeét ,  les  chères  marques  de  votre  fouvenir.  Je  n'oferois  vous 
parler  d'une  autre  obligation  que  nous  vous  avons,  mais  jefpere  que 
vous  eii  recevrez  bien-tôt  le  fruit,  par  la  joie  du  bien  qui  en  reviendra 
»  l'Eglife. 


LETTRE UE  Mr.  DE  SÀCY  4  Mr.  ÀRNAULD.         u* 


LETTRE 

De  Mr.  de  S  a  c  y  ,  fous  le  nom  de  Le  Clerc ,  à  Mr.  Arnauld  y  fous  le  nom. 

de  Liverdun. 

[XL  y  a  déjà  du  tems,  que  j'avois  envie  dé  vous  prier  de  confidérer,  Le*.  2fov; 
s'il  ne  feroit  point  néceffaire,  que  vous  fiffiez  préfentedient  quelque  écrit     l664# 
d'une  feuille,  comme  eft  le  Mémoire  de  nos  Soeurs,  pour  juftifier  leur 
procès  verbal ,  &  pour  répondre  aux  diverfes  plaintes  qu'en  font  les 
amis,  aufli-bien  que  les  ennemis,  (a)  Je  rie  m'étonne  pas  que  des  per- 
fonnes  même  affectionnées  aient  douté  d'abord ,  fi  on  a  obfervé  dans  la  publi- 
cation de  cet  a&e,  toutes  les  loix,  ou  de  la  charité,  on  de  la  prudence  ; 
puifque  d'abord  il  s'en  eft  préfenté  quelques  penfées  à  mon  efprit,  aux- 
quelles je  He  voyoîs  pas  bien  la  manière  de  répondre.  Mais  ayant  vu  au 
même  tems ,  la  lettre  que  vous  fîtes  fur  Ce  fujet ,  pour  être  montrée  à 
Mr.  Chamillard ,  je  la  trouvai  fi  fage ,  fi  forte  &  fi  perfuafive ,  que  tous 
mes  doutes  en  même  tems  furent  diflipés ,  &  que  je  demeurai  très-per- 
fuadé,  que  fi  tout  le  monde  favoit  ce   que  vous  pouvez  leur  faire  fa- 
voir ,  on  croiroit  que  ces  filles  n'ont  fait  en  cela ,  que  ce  qu'elles  ont 
dû  faire.  Depuis  ce  tems-là,  j'ai  fu  encore  une  infinité  de  plaintes  qu'on 
a  fait  de  cet  écrit,  qui  a  d'ailleurs  auffi  beaucoup  d'approbateurs  &  de 
défenfeurs;  mais  qui,  pour  l'ordinaire  ',  heforit  pas  aflTez  habiles  pour  ré- 
pondre aux  faufles  objedKons  de  ceux  qui  Paçcufent.  * 

Je  fais  même  des  perfonnes,  qui  ont  toute  Paffe&ion  &  toute  l'eftime 
pour  les  amis  de  la  vérité  qu'on  peut  fouhaiter,qui  croyent  que  la  dit 
*  créâon  vouloit  qu'on  fupprimât  cet  a&e ,  puifqu'on  devoit  prévoir  l'effet 
qu'il  a  produit,  qui  eft  de  rendre  Mr.  de  Paris  irréconciliable,  &  d'at- 
tirer de  nouvelles  perfécutions  fur  celles  qui  font  déjà  accablées  de  ce  * 
qu'elles  fouffrent.  Vous  favez-bien  que  ce  fentiment  même  eft  celui  de 
quelques-unes  du  dedans ,  qui  font  confidérables  parmi  elles ,  ce  qui  peut' 
avoir  de  mauvaifes  fuites.  Tout  cela  étant  joint  enfenible*  je  vous  fupplie 
de  confidérer ,  fi  ce  ne  feroit  pas  une  chofe  &  très-avantageufe ,  &  très- 
nécèffaire,  que  de  faire  ou  une  lettre  toute  férieufç,  ou  un  petit  écrit, 
où  vous  vous  ferviriez  de  ce  que  vous  aviez  marqué  dans  cette  lettre 
pour  Mr.  Chamillard ,  en  l'adouciffant  &  le  proportionnant  davantage  au 
jugement  du  public.  On  m'a  dit  que  vous  n'aviez  été  que  deux  jours  à 
faire  le  Mémoire;  &  cependant  cet  écrit  a  fervi,  &  férvira'  encore  infini- 

(a)  Voyez  la  jujlification  des  Aftts  des  Relwieufes  Bfc ,'  &"le*  Réftelions  fur  uhc 
déclaration  des  Religieufes  de  P.  R. ,  IV.  Claffe  Vil.  Paru  N9.  XIV  &  XV. 


]pA        UBTTOE  DE  MrT  DE  SACY  A  Mr.  ARNAtJtER 

•  UApolo-  ment  à  nos  Soeurs  &  k  tûntlemonde.  Quand  votre  grand  écrit*  feroit 

gc  pour  les  pUblié  douze  ou  quinze  jours  plus  tard ,  ce  ne  feroit  pas  un  grand  in- 

&c,l8ICU     convénient  Mais  d'employer  ces  quinze  jours ,  en  des  tems  féparés,  pour 

faire  félon  l'occafion,  deux  ou  trois  écrits  femblabks  au  Mémoire,  ce 

feroit  un  bien ,  ce  me  fenible ,  qu'on  ne  pourrait  affez  eftimer.  Car  je 

crois  que  vous  confiderez  particulièrement  celles  qui  fouffrent;  &ileft 

certain  que  les  petits  écrits  feraient  pour  elles  un  fecours  &  une  con- 

.  folation  admirable.  Car  ayant  que  le  grand  écrit  puifle  être  fait,  im- 

primé  &  publié ,  elles  peuvent  voir  bien  des  maux,  &  il  en  tombera 

peut-être  quelques-unes  parmi  elles,  à  qui  ce  fecours  aurait  été  très-  utile. 

Je  propofai  cette  penfée  il  y  a  quelques -jours   à  Mr.  Claude,  (a) 

4ui  me  témoigna  y  entrer  fort,  &  il  me  pria  de  tous  en  écrire. 

Vous  faurez  peut-être  ce  qu'on  m'a  dit,  que  Mr.  de  Paris  répond 
apurement  à  la  lettre  de  Mr.  d'Angers.  Si  cela  eft,  il  me  femble  que 
vous  pourriez  trouver,  dans  ce  que  vous  faites  préfentement,  beaucoup 
de  réponfes  toutes  prêtes  à  ce  qu'il  peut  dire.  Car  lès  choies  paroif- 
fent  bien  plus  belles  quand  elles  fe  difent  en  réponfe;  &  ce  vous  fera 
un  grand  avantage  de  parler  pour  un  Evéque. 

On  lait  apurement  que  Mr.  de  Paris  a  trouvé  fort  mauvais  l'écrit 
nouveau  du  P.  Annat,  &  qu'il  a  dit:  De  quoi  fe  mêlent-ils?  Je  me  dé- 
fendrai bien  fans  eux.  Et  cela  s'accorde  avec  ce  qu'on  dit  qu'il  écrit» 
&  que  les  Pères  de  l'Oratoire  travaillent  pour  lui.  On  dit  auffi  qu'il  craint; 
horriblement  qu'on  ne  dife  que  c'eft  pour  contenter  les  Jéfuites,  qu'il 
a  fait  tant  de  violences  à  P.  R.,  &  qu'il  fe  vante  par  tout  qu'il  leur  * 
refrféla  Chaire  de  Notre  Dame,  qu'il  a  donnée  au  Père  Senault  Sur 
quoi  une  perfonne  d'efprit  a  dit  ;  pourvu  qu'il  continue  à  mener  P.  R. 
comme  il  a  commencé,  il  refufera  bien  aux  Jéfuites  cinquante  Chaires „« 
fans  fe  brouiller  avec  eux. 

Vous  aurez  vu- ce  que  ma  Sœur  Feron  juge  de  XIffufion ,  &  comme 
elle  ne  peut  goûter  cette  empbafe  de  paroles ,  &  ces  ebofes  fi  relevées , 
croyant  que  le  ftyle  eft  contraire  à  la  jbnplicité  êf  à  t humilité  religieufe, 
fi  propre  à  P.  R. ,  dent  la  perte,  dit-elle ,  fera  la  perte  dé  la  tnaifon,  félon 
te  fentiment  de  la  Mère  Angélique.  Je  n'aurois  eu  garde  d'exprimer  ma 
penfée  fi  fortement..  Mais  il  eff  vrai  que  je  fuis  entièrement  de  fon  avis 
touchant  cet  écrit ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'après  cela  vous  croyiez  qu'on 
%  doive  publier.  Je  ne  fais  aufli  fi  là  lettre  au  Roi  eft  néceffaire.  Vous 
voyez  le  fentiment  qu'elle  en  a,  &  plufieurs  autres  ;  &  qu'ainfi,  ou  il  ne  fau- 
dtoit  point  écrire  au  Roi,,  ce  qui  me  garaîtroitl^  mieux,  ou  au  moins* 

tyb'Ku  fcSaiat*  Mmh«. 


CLXXXDL  LETTRE.  A  Miu  DE  OPONT^CHATEAU.     f  r* 

xhanger  beaucoup  cette  lettre,  t^antoit  élélt  ma  fœur  Feron  à  la  faire; 
car  elle  y  eft  fans  doute  plus  propre;  elle  peut  feule  exécuter  ce  qu'elle 
voudrait  trouver  dans  les  écrits  des  autres;  &  ce  qu'elle  ne  pourra  faire 
dan6  ce  genre,  nul  ne  le  fera.  Il  me  femble  que  nous  pous  devrions 
donner  un  peu  plus  de  liberté*  pour  juger  de  ce  qu'elles  font.  Car  com- 
me dans  les  narrations ,  elles  réufliflent  toujours  admirablement ,  il  peut 
auflî  arriver,  que  dans  une  chofe  qui  leur  eft  auffi  extraordinaire,  com- 
me d'écrire  au  Roi,  elles  ne  réuffiffent  pas.  Et  nous  pouvons  bien 
prendre  en  cela  la  même  liberté  que  prennent  leurs  fœurs,  qui  ont 
jugé  très-judicieufement  de  ce  qu'il  y  avoit  à  redire  dans  teffujion  &  dans 
cette  lettre.  Et  cependant  je  vous  avoue  que  je  n'en  aurois  pas  oféjiïre 
ce  qu'elles  en  ont  dit,  quoique  je  fuffe  tout  à  fait  de  leur  fentiment, 
parce  que  je  fuis  affiité  qu'on  ne  m'auroit  pas  cru  ;  comme  on  a  fait 
tlans  l'Effufion ,  t)ù  ayant  dit  quelque  chofe ,  &  bien  moins  que  je  n'en 
penfois,  de  ce  que  ma  fœur  Feron  appelle  une  empbafe  de  paroles,  Se 
iun  air  trop  élevé ,  qui  ne  lui  paroît ,  non  plus  qu'à  moi ,  ni  affez  Am- 
ple ,  ni  aflez  humble ,  on  a  fouteau  &  on  a  fanftîfié  tout  cela  comme 
conforme  à  l'Ecriture  ;  &  que  néanmoins  les  plus  habiles  d'entr'elles  ne 
peuvent  goûter.] 


LETTRE    CLXXX1II. 
A  Mr.  de  Pont-Chat  e  a'u.    Sur  les  pénitences  indifcrtttes. 

T 

[d 'Ai  une  joie  toute  particulière  de  votre  établîïfement ,  &  j'efpereque  «  ^ 
Dieu  l'accompagnera  de. fa  feinte  bénédiction,  puïfque  c'eft  dans  le  defir  l664# 
de  vous  donner  tout  à  lui,  que  vous  entreprenez  une  forte  de  vie ,  qui, 
fans  doute ,  ne  fera  pas  agréable  aux  fens. 

Vous  ferez  fort  bien  de  continuer  vos  lectures  de  l'Ecriture  Sainte , 
&  d'y  joindre  '  celle  de  la  vie  des  Saints ,  que  vous  marquez  ;  mais  vous 
la  devez  faire  dans  le  déflein  d'y  chercher  plutôt  des  exemples  &  des 
maximes  qui  vous  édifient ,  que  des  difeours  qui  vous  contentent.  Four 
ce  qui  eft  de  l'autre  forte  de  pénitence,  que  vous  propofez  de  faire \ 
vous  la  devez  proportionner  à  votre  fanté  &  à  vos  forces.  Car  il  ne  faut 
pas  vous  accabler ,  ce  qui  peut  m$me  caufer  une  dangereufe  tentation  ; 
parce  que  s'étant  trop  afFoibli  par  des  pénitences  indiferettes ,  la  nature 
voulant  reprendre  ce  qu'on  lui  a  ôté  avec  excès ,  fe  jette  dans  l'extré- 
•  mité  oppofée  du  relâchement  &  de  la  délicateffe.  Mais  vous  avez  un 
bon  guide,  &  vous  ne  vous  égarerez  point  en  le  fuivant] 


i 


5i4     cxxxxiv.  lettre;  A  [MAD.  perrier 


LETTRE     CLXXXIV. 

A  Madame  Perrier.    Au  fujet  des  difpojitions  de  la  Providence  fur 

fes  enfans* 

La  4-  du  J 'Avois  appris  que  Mademoifelie  votre  fille  étoit  malade  ,  &  que  votre 
T.  IX.  voyage  en  avoit  été  retardé;  mais  je  ne  favois  pas  quelle  réfolution  vous 
3  Béamb.  aviez  prife  dans  cette  conjoncture ,  &  je  ne  l'ai  appris  que  par  votre  let- 
*6*4«  tre  j)ieu  a  parié  bien  clairement ,  &  il  paroît  qu'il  a  bien  voulu  lui- 
méffie  prendre  le  foin  de  préferver  ces  bonnes  filles  du  danger  qu'elles 
pouvoient  courir  dans  le  monde.  Je  ne  doute  point  que  cette  répara- 
tion ne  vous  ait  été  bien  dure  ;  mais  vous  avez  fans  doute  confidéré , 
que  fi  elles  avoient  pu  accomplir  le  deflein  qu'elles,  avoient  de  fe  con- 
fkerer  à  Dieu ,  dans  la  Maifon  qu'il  leur  avoit  choifie  ,  vous  les  y  au- 
riez laiflees  de  bon  cœur ,  &  vous  auriez  regardé  cet  éloignemeot  corn* 
me  une  fuite  de  leur  facrifice.  Or  ce  facrifice  eft  fait  devant  Dieu ,  puis- 
qu'elles en  ont  la  volonté  ;  &  ainfi  vous  àtytz  vous  tenir  obligée  à 
Dieu,  de  ce  qu'il  a  retenu,  comme  par  une  douce  violence  ,  ce  qui  lui 
appartenoit,  &  qu'il  n'a  pas  fouffert  qu'on  les  ait  expofées  à  un  air  auflr 
contagieux  qu'eft  celui  du  fiecle.  C'a  été  auffi  une  fkvorable  rencontre,, 
que  vous  les  ayiez  pu  mettre  avec  une  perfonne  auffi  bonne  &  auffi  fage  r 
que  celle  que  Dieu  vous  a  fait  trouver:  e'eft  tenir  à-  P.  R.  par  quel- 
que bout.  Il  y  a  fujet  de  bénir  Dieu,  de  l'union  qu'il  a  faite  entre  Air. 
Arifte  &  Monfieur  votre  fils.  Cela  lui  peut  beaucoup  fervir  à. le  fixer,  n'y 
ayant  rien  de  plus  à  craindre  pour  lui  qu'une  certaine  vie  languifihnte , 
qui  n'ayant  d'attache  à  rien ,  rend  fufceptibfe  de  toutes  fortes  de  chan- 
gement Un  ami ,  comme  celui  -  là  ,  k  qui  il  fe  livrera  par  affedion , 
pourra  remédier  à  cet  inconvénient  11  ne  s'eft  rien  pafle  de  nouveau 
depuisi  votre  départ;  puifque  je  penfe  que  Monfieur  votre  fils  ne  man- 
quera: pa&  de  vous  avertir  de  tout  ce  qui  pourra  étjre  mandé.  Les  me- 
naces de  la  difperfîon  continuent  toujours.  On  ne  fait  ce  qui  en  arri- 
vera. Je  fuis  tout  à  yous~ 


Jr 


LETTRE 


OLXXXV.  XETTRE.  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  P.  R:      fif 


LETTRE    CLXXXV. 

A  une  Religieuse  de  Port-Royal.  Le  fujet  de  cette  lettre fut§ 
que  Mr.  Amauld  ayant  dreffé  une  lettre ,  pour  être  préfentée  à.  M. 
t Archevêque*  de  la  part  des  Religieuses ,  pour  leur  fervir  envers  lui 
iun  témoignage  clair  &  Jbtcere  de  leur  dijpofition,  au  regard  de  la 
fignature  qtiïl  leur  demandoit ,  //  y  eut  une  de  ces  Religieuses  qui  le 
trouva  trop  faible ,  &  qui  eut  en  même  tems  de  la  peine  fur  d'autres 
joints.  Cette  ReUgieufe  écrivit  fes  difficultés,  &  les  envoya  à  un  ami 
du  Monaftere9  qui  fe  crut  obligé  de  les  faire  voir  à  Mr.  Amauld  t 
-  puifqu'elles  regardaient  fin  écrit  :  @*  Mr.  Amauld,  par  un  excès  de 
bonté  & .  ^humilité  9  voulut  auffi-tôt  fatisfaire  à  toutes  ces  obje3ion( 
par  la  réponfe  qui  fuit. 


i 


L  eft  vrai,  ma  Sœur,  que  vous  devez  confidérer  deux  fortes  de  rai*  UtiiM 
fons ,  qui  doivent  éloigner  de  la  fignature  ;  celles  que  vous  marquez ,  T-  1L 
qui  font  prifes  de  votre  ignorance  fur  le  fkit  de  Janfénius,  âc  des  mo-  Sut  la  fin 
tifs  légitimes  que  vous  avez  d'en  douter,  qui  vous  mettent  dans  l'im-  *  lH* 
puiflance  de  l'attefter  &  de  témoigner  que  vous  le  croyez  ;  &  celles  que 
vous  marquez  aufli,  qui  font -prifes  du  deflfein  que  les  ennemis  ont  d'à* 
bufer  de  ces  fignatures  contre  la  vérité.  Il  eft  jufte*  ma  Sœur,  de  re- 
connaître ces  deux  fortes  de  raifons*  pourvu  que  Ton  reconnoifle  là 
différence  qu'il  y  a  des  unes  aux  autres ,  &  que  l'on  s'en  ferve  feloa 
cette  différence-  Or  cette  différence  confifte  en  ce  que  les  premières  font 
des  raifons  générales,  qui  vous  font  communes  avec  toutes  vos  Sœurs* 
Car  il  n'y  en  a  pas  une  parmi  vous  qui  ne  foit  capable  de  favoir  qu'il 
faut  parler  fincérement  *  &  ne  pas  témoigner  qu'on  croit  une  chofe  * 
dont  on  doute,  &  dont  on  a  fujet  de  douter  (pour  ne  rien  dire  de 
plus)  ;  au  lieu  que  les  raifons  prifes  des  mauvais  deflfeins  des  ennemie 
ne  font  pas  fi  généralement  connues ,  &  plufieurs  n'en  ont  qu'une  con- 
noiflance  fi  confufe ,  que  ce  ne  leur  feroit  pas  un  motif  fuffifant  peur  ftf 
foutenir  dans  tout  ce  qu'elles  fouffrent 

La  féconde  différence  eft,  que  les  premières  font  des  raifons  à  dire' 
Se  à  publier.  Tout  le  monde  les  peut  entendre  »  &  perfonne  ne  s'etf 
peut  Méfier,  Elles  n'ont  pas  befoin  d'autres  preuves ,  étant  claires  paf 
elles  -  mêmes.  Mais  quand  vous  aurez  bien  confidéré  les  autres  f  vous 
trouverez  qu'elles  font  fort  bonnes ,  à  les  regarder  devant  Dieu ,  &  qifort 
t'en  doit  fervir  pour  k  fortifier  r  mais  qu'elles  font  très  -  dangereufes  f 
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publier  dans  le  monde.  Car  voici  le  véritable  état  des  chofes.  Il  eft 
très-vrai  que  les  Jéfuites  font  ennemis  de  la  grâce  efficace  de  Jéfus-Chrift, 
&  qu'ils  voudroient  bien  l'avoir  abolie  de  l'Eglife.  Il  eft  vrai  aufli  que 
la  raifon  fecrette  pour  laquelle  ils  perfécutent  Janfénius,  &  font  tant 
d'efforts  pour  flétrir  fon  livre ,  eft  f  qu'ils  le  regardent  comme  le  plus 
grand  défenfeur  de  la  grâce  &  de  la  prédeftination  gratuite.  Enfin,  il 
eft  vrai ,  que  dans  les  difeours  qu'ils  font  devant  les  ignorans  &  même 
dans  leurs  fermons,  ils. combattent  fouvent  cette  grâce.  Mais  cependant 
il  eft  certain ,  que  dans  leurs  livres  théologiques  ,  ils  ont  été  forcés  une 
infinité  de  fois,  de  reconnoître  publiquement  &  clairement,  qu'ils  ne 
condamnent  point  la  grâce  efficace  par  elle  -  même  &  la  prédeftination 
gratuite,  &  qu'ils  n'attaquent  Janfénius  qu'à  caufe  qu'ils  prétendent  qu'il 
y  a  donné  de  mauvais  fens,  &  qu'il  a  mal  entendu  St.  Auguftin  fur 
cette  matière. 

Il  eft  certain  encore,  que  la  plupart  des  Evêques  n'ont  point  deffein 
de  nuire  à  la  grâce  efficace.  Ils  ordonnent  la  fîgnature,  parce  que  la 
Cour  le  veut  ;  mais  ils  ne  le  font  point  en  haine  de  la  doftrine  de  St. 
Auguftin;  &  quand  ils  condamnent  Janfénius,  c'eft  en  l'expliquant  en 
un  autre  fens  que  celui  de  ce  faint  Dofteur,  &  croyant,  fur  le  rapport 
des  autres ,  qu'il  a  eu  un  fens  différent  de  la  grâce  efficace.  C'eft  pour- 
quoi ils  fouffrent  tous  les  jours  qu'on  la  foutienne  en  leur  préfence. 
De  forte  que  ce  feroit  une  injuftice  de  leur  attribuer  cette  penfée.  On 
«peut  bien  dire  ,•  que ,  contre  leur  deffein ,  les  Jéfuites  abufent  de  la  fî- 
gnature. Mais  ce  feroic  faire  tort  aux  Evêques  &  à  l'Eglife ,  de  croire 
qu'ils  l'exigent  à  ce  deffein  :  aux  Evêques ,  parce  que  la  chofe  en  foi 
n'eft  pas  véritable  ;  à  l'Eglife,  parce  que  c'eft  faire  croire,  que  tous  les 
Evêques  font  oppofés  à  la  vérité;  ce  qui  fert  à  en  détourner  les  Am- 
ples ,  'qui  ne  jugent  de  la  vérité  que  par  le  nombre  &  l'autorité  de 
ceux  qui  l'approuvent.  Or  ç'eft  un  refpeâ  &  une  juftice  que  l'on  doit 
à  la  vérité,  de  ne  lui  donner  pas  plus  d'adverfaires  qu'elle  n'en  a;  puit 
♦que  c'eft  fortifier  le  menfonge,  que  dç  lui  accorder  un  grand  nombre 
lie  défenfeurs  qui  ont  autorité  dans  l'Eglife.  Ainfi,  puifqu'il  eft  vrai  en 
foi ,  que  les  Evêques  ne  penfent  pas  à  détruire  la  grâce  efficace  par  la 
fîgnature ,  ce  feroit  une  grande  imprudence ,  que  de  lç  publier ,  &  de 
donner  à  l'erreur  tant  de  témoins  confidérables. 

Il  faut  donc  fe  renfermer  dans  ce  qui  eft  vrai,  qui  eft,  que  la  fîgna- 
ture du  Formulaire  a  été  inventée  &  follicitée  par  les  Jéfuites,  dans  un 
deffein  malicieux  de  s'en  fervir  quelque  jour  contre  la  véritable  grâce  de 
-Jéfus-Chrift,  en  la  combattant  fous  le  nom  de  doftrine  de  Janfénius. 
Cçft  tme-  vérité  qije  phifieurs-  d'entre-  yous  peuvent  fayoir,   par  des 
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preuves  affez  certaines  pouf  en  être  perfuadées.  Mais  quelques  certain 
nés  qu'elles  foient  t  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  fervir  à  l'égard  des  au- 
tres, fans  vous  engager  en  des  difeours,  dont  il  vous  fera  très-difficile 
de  vous  bien  démêler  *  &  où  Ton  pourrait  facilement  vous  furprendre: 
car  fi  ce  font  des  Doâeurs  habiles ,  ou  des  Pères  de  l'Oratoire,  ils  vou& 
diront  f  que  l'£glife  n'a  aucune  intention  de  faire  tort  à  la  grâce  effica* 
ce ,  &  qu'elle  ne  prétend  en  rien  favorifer  les  Moliniftes  &  les  Jéfuites 
par  le  Formulaire  »  &  que»  quand  Us  en  abuferont,  elle  faura  bien  les 
réprimer  ;  qu'elle  n'approuve  point  leurs,  emportemens ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  croire  que  lea  Evéquee  le*  favorifent;  que  l'abus,  que  des  particu^ 
liers  font  de  l'autorité  de  l'Eglife,  ne  donne  pas  droit  de  lui  réfifter, 
pourvu  que  l'on  ne  contribue  rien  à  cet  abus  ;  &  il  y  a  quelque  vérité 
dans  ce  difeours.  Mais  d'autres  vous  nieront  abfolument  ce  deflein  fe-( 
cret  des  Jéfuites ,  &  vous  n'êtes  pas  affez  inftruite  des  faits  particuliers 
poiy  le  bien  juftifier.  Enfin,  il  y  en  aura,  qui  prendront  fujet  de  la, 
grâce  efficace  que  vous  foutenez,  de  dire,  que  cette  doârine  peut  être 
bien  ou  mal  entendue,  &  qu'on  la  peut  défendre  en  la  manière  de  Cal*, 
vin;  &  fur  ce  prétexte  ,  ils  vous  jetteront  dans  des  queftions  de  Scho* 
laftique,  fur  lefquelles  il  fera  facile  de  yous  embarrafler,  &  elles  vous 
porteront  à  vous  fervir  de  quelques  expreffions  moins  exaâes,  qui  leur 
donneront  lieu  de  dire,  que  vOu»  avez  des  fentimens  hérétiques. 

Car  il  faut  fa  voir  {  comme  St.  Auguftin  a  remarqué  lui-même,  qu'il 

eft  difficile  de  parler  de  la  puiflance  de  la  grâce,  fans  qu'il  femble  que 

Ton  nie  la  liberté;  &  qu'il  eft  difficile  auffi  de  parler  de  la  liberté,  fana 

qu'il  femble-  que  l'on  nie  le  pouvoir  de  la  grâce.   Car  ces  Théologiens 

de  l'Ecole  font  tellement  accoutumés  à  certains  termes ,  qu'ils  prennent; 

pour  hérétiques  tout  ce  qui  n'eft  pas  exprimé  dans  ces  termes ,  quoi* 

qu'il  le  foit  en  d'autres ,  qui  peuvent  lignifier  la  même  çhofe ,  &  qui 

font  fouvent  plus  conformes  au  bon  feus.   Si  l'on  dit,  par  exemple;  il 

n'arrive  jamais  qu'on  réGfte  à  la  grâce  efficace ,  cette  prôpofition  ne  ferai 

blâmée  de  perfonne.   Mais  fi  on  dit ,  que  l'on  ne  peut  réfifter  à  cette 

grâce ,  ils  diront  que  cette  prôpofition  eft  hérétique-    Car  encore  que 

l'on  n'y  réfifte  jamais,  on  y  peut  néanmoins  réfifter:  comme  encore» 

qu'une  perfonne  fage-ne  fe  porte  jamais  à  fe  précipiter,  elle  peut  néan* 

moins  fe  précipiter.   On  le  peut  néanmoins  fi  on  le  veut  *  mais  on  n* 

le  veut  jamais  quand  on  eft  raifonnable;  &  il  eft  vrai*  que  ce  n?eft  pas? 

ÏÏmpuiffance,  mais  la  volonté  qu*  en  empêche.  Enfin,  h  malignité  des; 

ennemis  eft  il  grande,  que  tonte  prôpofition  qui  peut  recevoir  on  boni 

fens  &  un  mauvais  fens,  eft  condamnée  par  eux  abfolument,  à  caufe  de? 

ce  mauvais  fens.  Et  c'eft  pourquoi,  les  défendeurs  de  la  grâce  fiwt  oljli- 
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gés  de  parler  à  préfent  avec  tant  d'exa&itude ,  &  d'une  manière  fi  pré- 
cife,  que  non  feulement  leurs  paroles  ayent  un  bon  fens,  mais  auffi 
qu'elles  n'en  puiflent  avoir  un  mauvais. 

Toutes  ces  difficultés  •  qui  font  plus  grandes  que  Ton  ne  vous  fauroit 
dire ,  nous  ont  toujours  fait  croire ,  qu'il  étoit  fort  dangereux  aux  Re- 
ligieufes  d'entreprendre  de  parler  du  fond  de  ces  matières ,  principale- 
ment à  des  ennemis  comme  vous  en  avez.  Il  faut  que  vous  fàffiez  de 
la  grâce  efficace  (c'eft-à-dire,  de  la  do&rine  qui  nous  enfeigne  Pem- 
pire  fouverain  de  Dieu  fur  la  volonté  des  hommes ,  qui  nous  apprend 
à  attendre  notre  falut  de  fa  pure  miféricorde ,  &  à  ne  nous  appuyer 
que  fur  fon  fecours)  l'objet  de  votre  dévotion  &  de  votre  amour,  & 
le  fondement  de  votre  humilité  &  de  votre  reconnoiffance.  Vous  avez 
droit  de  vous  confoler  dans  vos  fouffrances ,  dans  la  penfée  que  c'eft 
pour  cette  grâce  que  vous  fouffrez ,  puifque  le  Formulaire  n'a  été  in- 
venté que  par  fes  ennemis ,  &  dans  le  deffein  de  la  ruiner  ;  mais  ^pus 
en  devez  faire  le  moins  que  vous  pourrez  ,  la  matière  de  vos  entretiens 
&  de  vos  difcours.  Voilà  ce  que  vous  devez  avoir  dans  l'efprit  ;  &  il 
eft  très-Jufte ,  que  la  crainte  de  contribuer  au  mauvais  ufage  que  les  Jé- 
fuites  veulent  faire  du  Formulaire,  vous  donne  de  Péloignement  de  la 
fignature  en  général. 

Mais  je  crois  qu'il  ôut  faire  fur  ce  point,  une  très-grande  différence 
entre  la  fignature  fimple  ,  &  la  fignature  avec  reftçiâion  ou  exception 
du  fait.  Toute  fignature,  telle  qu'elle  foit,  a  un  défaut  en  général ,  qui 
eft ,  qu'elle  eft  contraire  à  la  difcipline  de  l'Eglife ,  qui  n'a  jamais  im- 
pofé  ce  joug  à  fes  enfans.  De  forte  qu'il  eft  permis  à  qui  que  ce  foit , 
qui  eft  en  état  de  défendre  la  liberté  chrétienne  &  eccléfiaftique,  de  re- 
jeter ce  joug,  qui  n'eft  point  impofé  par  une  autorité  fuffifante,  les 
Èvéques  particuliers  n'ayant  point  de  droit  de  changer  ainfi  une  difci- 
pline commune  &  univerfelle  de  l'Eglife ,  félon  laquelle  on  n'a  jamais 
exigé  de  fignatures  des  filles.  Outre  cela ,  la  fignature  fimple  du  For- 
mulaire a  d'autres  défauts  ;  l'un ,  qu'elle  eft  calomnieufe ,  engageant 
plufieurs  perfonnes  à  rendre  Un  témoignage  faux  &  téméraire.  L'autre, 
qu'elle  donne  lieu  aux  Jéfuites  d'en  abufer  contre  la  vérité.  Et  ainfi  l'on 
peut  dire ,  qu'elle  a  trois  défauts  ;  l'un  général ,  d'être  contre  la  difcin 
plinej  &  deux  particuliers,  d'engager  à  la  calomnie,  &  de  fevorifer 
Terreur.  Car  dans  la  vérité,  ceux  qui  lignent  avec  reftridion ,  bien  loin 
de  fevorifer  Terreur,  ou  la  calomnie,  rendent  plutôt  témoignage  à  la  vé- 
rité &  à  l'innocence,  en  faifant  paraître  le  doute  qu'ils  ojpt  du  jugement 
fendu  contre  Janfénius. 

$1  ne  refte  plus  que  le  premier  défaut ,  d'être  contraire  à  la  difcipline 
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de  l'Eglife,  dont  la  flgnaturè  reftrainte  n'çft  pas  même  exempte.  Mais 
H  eft  certain,  que  ces  fortes  de  défauts  ont  toujours  été  confidérés  par 
les  Pères  comme  n'étant  pas.  fi  eflentiels ,  qu'ils  ne  puiflent  être  négli- 
gés pour  quelque  utilité  confidérable ,  comme  peut  être  la  confervatiôn 
d'un  Monaftere ,  &  le  foin  d'éviter  le  fcandale.  Ce  font  les  Pères  mê- 
mes, qui  nous  enfeignent  à  faire  quelquefois  des  plaies  à  la  difçipline 
pour  l'amour  de  l'unité  &  de  la  paix,  outre  que  ce  n'eft  pas  ceux  qui 
fignent,  qui  violent  la  difçipline,  mais  ceux  qui  exigent  les  fignatures  £ 
&  les  inférieurs  n'ont  pas  droit  de  remédier  à  ce  violement  par.  leur, 
oppofitton  ;  parce  que  le  fcandale  qu'ils  câuferoient  par  cette  oppofi- 
tion ,  eft  un  plus  grand  mal  que  ce  dérèglement  de  difçipline  qu'ils  au**, 
roient  voulu  empêcher. 

11  n'eft  donc  pas  vrai,  comme  vous  marquez  dans  votre  lettre,  qu'on 
doive  regarder  les  fignatures  avec  reftriâion  (telles  que  nous  les  pro- 
pofons)  comme  de  petites  révérences  au  menfonge.    Au  contraire,  elles, 
font  avantageufes  à  la  vérité;  &  celui  qui  ligne  en  cette  forte  rend  plus, 
témoignage  à  la  vérité,  que  s'il  ne  fîgnoit  point  du  tout   On  ne  fait 
pas  fi  les  Eccléfiaftiques  des  Pays-bas,  qui  n'ont  point  ligné,  font  fa-, 
vorables  ou  non  à  la  doârine  de  Mr.  d'Ypres;  mais  on  fait  que  tous 
ceux  en  France,  qui  ont  ligné  avec  reftriâion,  y  font  favorables.  On 
doit  donc  regarder  ces  fignatures  comme  de  petites  révérences ,  que  l'on 
ait  par  charité  &  par  condefcendance  à  des  fupérieurs,  qui  abufent  de. 
leur  pouvoir  ;  ce  qui  eft  permis  &  jufte  pour  éviter  de  plus  grands  in~ 
convéniens.    En  un  mot,  il  n'eft  permis  en  aucun  cas  de  confentir  à  la 
calomnie,  au  menfonge  &  à  Pétabliflement  de  l'erreur;  mais  il  eft  per- 
mis en  plufieurs  cas  de  fouffrir  qu'on  nous  impofe  un  joug  injufte  & 
déraifonnabie,   quand  on  ne  le  peut  rejeter  qu'en  troublant  lp  paix,  en 
ruinant  &  en  décriant  un  faint  Monaftere ,  &  en  excitant  un  fcandale 
dans  l'Eglife.    Vous  auriez  fait  tout  cela ,  en  refufant  abfolument  de 
ligner. 

On  fait  quelle  eft  cette  lettre,  dont  vous  parlez.  On  n'a  jamais  eu 
deffein  d'exclure  de  votre  efprit  la  vue  de  la  grâce ,  &  la  penfée  que 
vous  fouffrez  pour  elle ,  mais  feulement  de  vos  difcours ,  à  caufe  des 
inconvéniens  qu'on  a  marqués. 

La  caufe  de  la  différence  des  difcours  de  Mr.  *,  de  Mr.  *,  de  Mr.  *,' 
&  de  (a)  celui  que  vous  marquez ,  eft ,  que  ces  Meilleurs  ne  confi- 
dérent  que  les  raifons  à  penfer ,  &  cet  autre ,  confidere  les  raifons  à 
dire.   U  fuffit  à  ceux-là ,  que  ce  .qu'Us  difent  foit  vrai  &  folide  en  foi  ; 

(a)  Mr.  Arnauld  lui-même:  &  il  continue  à  parler  de  lui  en  tierce  perfonne. 
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mais  celui-ci  regarde  de  plus ,  que  ce  qu'il  dit  ne  puifle  pas  être  faci- 
lement renverfé  par  des  raifons  apparentes ,  dont  vous  ne  pourriez  pas 
aifément  vous  démêler.  Enfin,  ces  Meffieurs  vous  infbruifent  pour  la 
paix,  &  lui  vous  inftruit  pour  la  guerre. 

Quant  à  cette  force  qui  paraît  plue  grande  dans  les  uns  que  dan* 
les  autres,  c'a  été  autrefois  un  grand  différent,  mais  qui  eu  mainte* 
nant  entièrement  appaifé.  Ceft  pourquoi  il  n'eft  prefque  pas  néceflaire 
d'en  parler.  Je  tâcherai  néanmoins  de  vous  le  faire  comprendre  en  peu 
de  paroles, 

•  11  faut  avoir  pour  principe,  que  la  véritable  force  chrétienne  con- 
fifte  à  fuivre  la. vérité  &  la  juftice  farts  s'en  départir,  fois  que  les  *âions 
extérieures  paroiflent  généreufes ,  ioit  qu'elles  paroiffent  foibles.  Jéfus~ 
Chrift  n'étoit  pas  moins  généreux  en  fe  dérobant  aux  Juift,  qui  le  cher- 
choiçnt  pour  le  faire  mourir,  qu'en  allant  à  Jérufalem,  dans  la  vue  cer- 
taine qu'il  y  feroit  crucifié  :  &  St.  Paul ,  en  fe  faifant  defceodiç  dans 
une  corbeille  avoit  le  même  courage ,  que  quand  il  alla  à  Jérufalem ,  après 
qu'on  lui  eût  prédit,  qu'il  tf  a  voit  à  y  attendre  que  des  liens  &  des  per- 
sécutions. U  confidéroit  dans  l'un  &  dans  l'autre  la  volonté  de  Dieu  r 
&  l'utilité  de  l'Eglife,  qui  étoit  fa  règle.  Ceux  qui  défendent  la  vérité 
ne  doivent  pas  auffi  regarder  dans  leurs  allions  8c  dans  leurs  paroles  * 
iï  elles  paroiffent  foibles  ou  forte»  à  ceux  qui  en  jugent  par  des  vues 
humaines  ;  mais  fi  elles  font  conforme»  à  la  vérité,  &  avantageufes  à 
l'Eglife.  Tout  le  monde  convient  affez  de  ces  principes.  11  n'y  a  que 
l'application  qui  en  eft  difficile;  &  c'eft  fur  quoi  il  y  a  eu  quelquefois 
du  différent.  Car  quelques-uns  confidérant  le  deflein  des  Jéfuites  dans 
la  compofition  du  Formulaire ,  &  dans  leur  haine  contre  Janfénius ,  & 
voyant  auffi  que  les  Evéques  s'étoient  prêtés  à  cette  injufte  paffion,  en 
condamnant  le  livre  de  ce  Prélat,  ils  vouloient  que  l'on  accufèt  net- 
tement le  Formulaire  &  les  Evéques  même  d'erreur ,  &  que  l'on  dit, 
qu'ils  avoient  condamné  la  grâce  efficace  en  condamnant  Janfénius.  Feu 
Mr.  Pafcal  étoit  fortement  prévenu  de  cette  penfée.  Mais  celui  dont 
vous  parlez  dans  votre  lettre  a  été  entièrement  oppofé  à  cette  conduite, 
&  a  cru  qu'elle  étoit  très-préjudiciable  à  l'Eglife,  Car  comme  le  com- 
mun du  monde  ne  fe  règle  dans  la  foi  que  par  l'autorité  extérieure  , 
de  qu'il  eft  vrai  même  que  tout  le  corps  de  l'Eglife  ne  peut  tomber  dans 
Perreur;  dire  que  les  Evéques  condamnent  la  grâce  efficace,  c'eft  dire 
à  tout  le  monde  qu'il  là  faut  condamner  ;  c'eft  engager  les  fimples  dans 
Terreur;  c'eft  donner  au  menfonge  une  infinité  de  témoins;  c'eft  ex- 
pofer  la  vérité  à  être  condamnée  de  plufieurs ,  en  la  repréfentant  com- 
me contraire  à  Fautorité  de  l'Eglife;  enfin ,  c'eft  avancer  une  foufli-td 


CLXXXV,  LETTRE-  A  tJîjŒ.  R^&USE  ,DE  ?.  H.    rf*xj 

Car  cela  n'eft  pas  vrai.  Celui-ci  a  donc  pris  une  conduite  toute  oppo- 
sée. Il  a  publié  &  prouvé,  que  le  Pape,  ni  les  Evéques  ne  condamnoient 
point  la  grâce  efficace.  Et  comme  en  effet,  ils  ne  la  condamnent  point, 
il  a  obtenu  ce  qu'il  prétendoit,  qui  eft,  que  tout  le  monde  eft  demeuré 
d'accord,  que  cette  doftrine  n'étoit  point  condamnée  par  les  Conftitu- 
tions  &  le  Formulaire  ;  &  les  Jéfuites  ont  été  réduits  à  la  déclarer  or- 
thodoxe publiquement,  &  à  ne  l'attaquer  plus  que  couvertement.  C'eft 
l'effet  qu'a  eu  cette  conduite,  que  quelques-uns  ont  voulu  faire  pafler 
pour  foible. 

L'autre,  au  contraire,  en  a  eu  un  aflez  mauvais;  &  je  pourrois 
yous  dire  une  infinité  de  chofes,  qui  font  voir  que  toute  cette  cha- 
leur n'a  pas  eu  de  bons  fuccès ,  &  qu'elle  eft  dégénérée  en  lâcheté  dans 
quelques-uns.  Mais  il  fuffit  de  vous  faire  remarquer  la  principale  ori* 
gine  de  ces  fortes  de  bruits,  qu'on  fe  relàchoit,  qu'on  ne  parloit  pas 
avec  la  même  liberté  qu'au  commencement  &c.  C'eft  qu'il  eft  vrai , 
qu'on  avoit  traité  d'abord  les  vérités  d'une  manière  plus  noble  &  moins 
fcholaftique ,  en  ne  fe  ferVant  que  de  l'autorité  des  Pères ,  fans  y  mê- 
ler ni  l'autorité ,  ni  le  langage  des  Scholafttques  ;  de  forte  qu'il  eft  vrai 
qu'il  paroit  plus  de  force  dans  çfes  premiers  écrits ,  &  qu'ils  font  plus 
capables  de  contenter  les  perfonnes  qui  ne  cherchent  ,qiie.  leur  édifica- 
tion. Mais  depuis  ces  troubles  on  a  été  obligé,  pour  n'expofer  pas  la 
vérité ,  non  de  la  cacher  ou  de  la  diflimuler  en  rien  (car  on  ne  l'a  point 
feit  affarément  )  mais  de  l'exprimer  fincérement  &  fi  précifément,  qu'il 
fut  impoflïble  que  la  malignité  la  plus  envenimée  y  pût  trouver  à  re- 
dire. Et  en  effet,  on  y  a  fi  bien  réùffi ,  que  depuis  la  Cenfure  de  Sor- 
bonne ,  quoique  l'on  ait  plus  écrit  que  jamais ,  on  n'a  avancé  aucune 
propofition,  dont  les  ennemis  aient  pu  tirer  avantage.  Il  feroit  fort 
long  de  vous  expliquer  toutes  les  raifons  qui  ont  rendu  cette  conduite 
néceflaire;  mais  il  fuffit  de  vous  dire,  que  ma  fœur  (a)  Angélique  de 
St.  Jean ,  qui  étoit  naturellement  fort  ennemie  de  tout  ce  qui  fentoit 
la  Scholaftique,  après  avoir  confidéré  ces  raifons,  en  eft  demeurée  plei- 
nement fatisfaite,  aufli.bien  que  tous  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  les 
examiner.  On  en  a  fait  un  traité  entier.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  cette  Scholaftique  aille  bien  loin ,  ni 
qu'elle  ait  porté  à  altérer  ou  à  diflimuler  la  vérité  ,  ou  à  admettre  aur 
cune  opinion  fauflfe.    Voici  précifément  en  quoi  elle  confifte. 

On  a  reconnu  par  expérience ,  que  toutes  les  propofitions  qui  pou- 
v oient  être  prifes  en  un  mauvais  fens,  quoiqu'elles  eneuflentun  bon, 

(a)  C'était  l'aînée  de  fes  nièces,  fille  de  M.  d'AndiUy. 
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Soient  expofées  à  être  condamnées,  fans  que  Ton  pût  empêcher  les 
^dverfaires  de  le  faire  par  les  explications  qu'on  y  donnoit  enfuiter  quel- 
ques orthodoxes  qu'elles  fuflfent.   Ceft  ce  qui  m'a  obligé  d'éviter  abfo- 
lument  toutes  ces  proportions ,  ou  de  les  environner  de  toutes  les  clau-» 
les  &  limitations  qui  les  mettent  entièrement  hors  d'atteinte.    La  fé- 
conde eft,  que  l'on  a  reconnu  que  toutes  les  calomnies  que  l'on  pu- 
blient contre  les  défenfeurs  de  la  grâce,  &  toutes  les  erreurs  qu'on  leur 
attribuoit  n'étoient  fondées  que  fur  les  équivoques  de  quelques  termes, 
comme  du  mot  defuffifant,  du  mot  de  pouvoir,  &  autres  de  cette  na- 
ture.   Afin  donc  de  leur  ôter  ce  prétexte ,  on  a  diftingué  exaâement 
tous  ces  termes,  &  on  leur  a  déclaré,  qu'on  les  recevoiten  un  fens, 
&  qu'on  les  rejetoit  on  un  autre,  &  qu'on  ne  s'en  ferviroit  jamais  fans 
les  expliquer.  Tout  cela,  quoique  très-légitime  en  foi,  &  conforme  à 
f  efprit  de  St  Àuguftin ,  qui  a  pour  maxime  ,  de  ne  difputer  jamais  des 
termes  quand  on  convient  du  fens,  &  à  l'exemple  de  St  Profper ,  qui 
a  défendu  en  cette  manière  St.  Àuguftin ,  en  expliquant  certains  termes 
odieux ,  par  lefquels  on  s'efforçoit  de  décrier  fa  dodrine  \  tout  cela , 
dis-je  ,  n'a  pas  laiflfé  de  furprendre  d'abord  quelques  *  uns  de  ceux  qui 
n'étoient  pas  aiïez  inftruits  du  fond  de  ces  matières  &  de  la  malice  des 
adverfaires.  Mais  il  y  en  a  très-pey  qui  n'en  foient  revenus ,  &  qui  ne 
foient  perfuadés  de  la  néceffité  de  cette  conduite;  &  on  reconnoit  \ 
J>réfent  combien  cela  a  été  utile  pour  ne  pas  expofer  l'Eglife  &  la  vé- 
Vite.    Tous  ces  affoibliffemens  prétendus  ne  font  que  des  défauts  d'in- 
telligence de  quelques  perfonnes*  qui  ne  pénétraient  pas  allez  le  fond 
des  chofes.  Car  encore  que  les  écrits  faits  avant  les  dix  dernières  années 
foient  bons,  &  que  l'on  n'ait  pas  dû  prévoir  l'abus  que  les  ennemis  en 
feraient,  néanmoins  on  peut  dire,  qu'il  y  a  plus  de  Ai  jet  d'avoir  quel- 
que fcrtfpule  de  n'avoir  pas  été  aflfez  prudens  dans  ces  écrits,  que  de 
l'avoir  été  trop  dans  ceux  que  l'on  a  faits  depuis ,  &  que  les  derniers 
ont  infiniment  mieux  réuffi  que  les  premiers  *  parce  qu'on  s'y  eft  mis 
plus  à  couvert  de  toute  l'adreffe  &  de  toutes  les  calomnies  de  ceux  qui 
combattent  la  vérité;  &  que,  fans  la  déguifer,  on  l'a  moins  expofée 
aux  incdnVéniens  que  j'ai  marqués,   La  lettre  (a)  que  vous  avez  trou-» 
tée  trop  foible  pour  être  préféntée  à  M,  l'Archevêque,  étoit  faite  dans 
cet  efprit    On  avoit  confldéré ,  que  tous  ces  crimes  de  défobéiffance, 
de  révolte,  &  d'opiniâtreté  f  qu'on  vous  reproche,  ne  font  fondés  que 
fur  l'équivoque  de  quelques  termes  dont  on  abufe,  qu'on  avok  cm 

devoir 

(4)  C'étoifi  h  lettre  do  $  Bfcitibfe  H64,  *axm*pagàia  d'une  fcqp&*<  1 , 


devoir  éclaircir. . . .  Ainfi  je  ne  trouve  pas  qu'on  puifle  dire  qu'elle  eft 
foibîe.  Car  la*  foiblefle  confifte  à  obfcurcirh  vérité,  &  non  à  parler 
d'une  manière  claire  &  refpeâueufe,  comme  on  avoit  tâché  de  le  Eure. 
Néanmoins  ?  puifque  vous  témoignez  que  cette  lettre  a  produit  en  vous 
cet  effet,  il  faillit  qull  y  ait  quelque  défeut 
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/  Mi#*tf t  Se-  BUiiirfY,  tiï  Ad  ftdfeMf dontter  le  Hère  de  fa  Reït- 
gieufe  parfaite  &  imparfaite.  QtH'U  faut  fe  préparer  toujours  à  là  mort. 


} 


Ai  été  tout-à-fait  édifié  ,  ma  très-chere  Sœur,  des  témoignages  qu'il  1*  ug.  du 
vous  a  plu  de  nié  rendre  des  bobs  fentitnëns  que  Dieu1  vous  a  donnés 
après  une  longue  maladie.  Ceft  l'ufage  que  l'on  doit  faire  de  ces  vifitçs  Do  **• 
de  N.  S: ,  que   noùS  devons  toujours  confidérer  comme  des  avertit    ^665. 
femerts  qu'il  nous  donne,  de  nou9  préparer  à  cette  dernfere vifite^qui 
eft  toujours  plus  proche  que  nous  ne  penfons ,  afin  qu'il  nous  trouve 
non  endormis ,  mais  veillans ,  &  uniquement  appliqués  à  fatisfaire  à  iî&s 
devoirs.  Ceft  en  cela  que  confifte  la  véritable  préparation  à  ce  moment 
<Toù  dépend  l'éternité.  11  n'eft  pas  tems  de  s'y  difpofer  quand  on  y» eft' 
arrivé.  Toute  notre  vie  y  doit  être  employée ,  comme  Jéiu&-Chrift  nous 
le  marque  en  un  mot  dans  l'Evangile,  en  nous  affurant  que  le  ferviteUr 
eft  heureux  ,  que  fqn  maître  trouvera  en  faifant  ainfi.  Je  prie  Dieu,  nte 
Soeur ,  qu'il  vous  en  fafle  la  grâce  ;  &  dans  l'impuiflance  où  je  me  trouve 
par  Tordre  de  fa  providence,  de  vous  y  pouvoir  fervir  par  moi-même, 
j'ai  cru  que  j'y  cohtribuerois  quelque  chofe  par  une  autre  voie,  çq  vou* 
faifant  donner  un  livre,  qui  pourra  vous  être  utile,  dans  le  deflein  que 
vous  avez  de  mieux  fervir  Dieu  que  jamais.  Vous  connoiflêz  déjà  une 
partie  de  ce  livre;  mais  vous  n'avez  pas  vu  l'autre,  qui  eft  encore  plut 
de  pratique.  Mais  outre  le  fruit  que  vous  tirerez  de  cette  ledture,  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  vous  ferve  à  redoubler  votre  charité  pour  la  pauvre 
maifon  de  Port-Royal  affligée,  dont  elle  vous  fera:  encore  mieux  oon- 
noitre  Tefprit  &  la  fainteté.  Je  né  veux  point  prévenir  le?  fentiraens  que 
t)ieu  vous  donnera  là  deflus  :  mais  je  ne  puis  finir  fan»  vous  témoigner 
ma  reconnoitTance,  des  offres  fi  obligeantes  que  vous  me  faites.  Je  ne 
les  reflens  pas  moins,  quoique  je  n'en  fois  pas  furpris>  &quç  j'aie  tou- 
jours compté  fur  votre  bonté  ,  comme  fur  un  /onds  certain,.  &  qui* ne 
me  peut  jamais  manquer.  Je  ne  doute  point  auffi ,  que  vous  lie  >me  fafliei 
la  juftice  de  me  croire  tout  à  vous  en  N.  S.  J.  C. 

Lettres.  Tom.  I,  Vvv 
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EXTRAIT  inné  lettre  de  M.  I Evéque  d>Alett  à  Mr.  Arnauld. 

1664.  t  *■  ^0US  avons  vu  un  livret  contre  la  lettre  écrite  au  Roi,  (le  2^ 
Août  1 6 tf  4.  )  Tout  le  profit  que  j'en  puis  &  dois  tirer  eft  celui ,  ce  me 
femble,  d'une  profende  humiKatton ,  -  &  d*un  défir  de  mieux  fervir  l'E- 
glife  que  je  n'ai  jamais  fait  Je  laiffç  en  faire  le  jugement  à  ceux  qui  ont 
plus  de  lumière  &  de  défintéreflement  que  moi  dans  cette  affaire ,  trop 
heureux  que  je  ferai  fi  je  me  rends  fidèle  aux  defleins  que  Dieu  a ,  que 
j'en  profite  pour  mon  amendement  ]  x 


LETTRE     CLXXXVIL 

A  Mr.**.*.  Mr,  Arnauld  y  rend  compte  d'une  de  fes  lettres,  à  M. 
PEvêqué  d'Angers ,  fur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  aufujet  de  la  Bulle  > 
&  du  Formulaire  du  Pape  Alexandre  FJL 

IX. p.  n*  J'Ai  cru  vous  devoir  rendre  compte  de  ce  que  jfai  écrit  à  Air.  H 
Vers  Avril  Arnauld  Evéque  d'Angers ,  qui  m'a  prié  de  lui  dire  mes  penfées  fur  la 
xé*5*     nouvelle  constitution.  *  Je  lui  ai  tépréfenté  ,  que  de  telles  réfolutions 
*Du  iç.     dépendaient  beaucoup  de  la  difpofition  du  cœur  où  on  devoit  être,  pour 
1W5.     &  conduire  en  de  fi  grandes  affaires  digne  Deo;  Se  que  pour  moi  je  n'en 
troutois  point  de  plus  importante  à  un  Evéque ,  que  celle  fans  laquelle 
St.  Chryfoftome  dit,  qu'on  ne  fauroit  être  bon  Evéque,  qui  eft  d'être 
toujours  prêt  à  être  dépofé;  8c  qu'ainfi,  bien  loin  de  confidérer  comme 
un  mal  les  menaces  de  dépofition ,  il  nie  fembloit  qu'il  les  devoit  con- 
fidérer comme  un  bien ,  &  comme  la  plus  grande  grâce  que  Dieu  lui 
pourrait  faire.    Comme  vous  favez  qu'il  defire,  que  je  lui  parle  avec 
toute  forte  de  liberté ,  j'ai  cru  qu'il  trouveroit  bon  que  je  le  priaffe  de 
confidérer,  ^  } 

rV Son  entrée;  lès  perfonries  qui  y  ont  contribué,  les  motifs  tout 
humains  qu'ont  eu  généralement  tous  ceux  qui  l'ont  élevé  à  cette  di- 
gnité j  lès  fervices  toué'politiqûes ,  pour  ne  rien  dire  davantage,  qu'on  a 
voulu  récompènfer  par-là,  fans  parler  de  la  maxime  des  Saints  Pères, 
fondée  fur  PEcritttre.,  virtutibus  pollens  coaftus  ad  regimen  ventât.  Heu- 
reufc  celui  qui  tremble  en  cohfidéfant  toutes  ces  chofes;  &  encore  plus 
heureux  cfelui;  qui  vhe  voyant  ^as  afTez  clair  pour  rompre  de  lui-même 
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les  liens,  prie  Dieu  qu'il  l'en  d&fvrëi,  &  ïegàrde  èdmfhefflïiie  faveur  Cul 
gulieite  les  occafions  de  purger,  par  une  feinte  'fàttinv-to  défaute  de 
fon  entrée 

%°.  Le  peu  de  folidité  du  fruit  qu'on  penfe  avoir  fait  ;  ce  qu'on  peut 
reconnoître  en  penfant  au  peu  de  perfonnes  qu'on  a  fait  ^titrer  dans 
une  vie  vraiment  chrétienne,  au, peu  de  Patres  qu'on  paille  s'aflurer 
avoir  été  bien  appelles  >  au  pei*  de  Curés  qui  feflfertt  leur  charge  commç 
il  faut.  '  ■  '    ■  •  '-. 

3°.  L'apoftafie  générale  de  prefqué  tout  fon  Clergé,  qui,  fur  une  ap? 
préhenfion  même  mal  fondée  de  perdre  leurs  bénéfices ,  font  allés  (U 
gner,  devant  des  Juges  féculiers,  un  Formulaire  qu*ils  favoknt  bten^tfè 
rejeté  par  leur  Evèque;  de  forte  que  cela-feul  le  pourroit  foire  entrer 
dans  la  penfée  de  Martyriufr,  Archevêque  d'AHtioche,&  dite  comme fit 
ce  Saint  :  Clero  irnmorigefo ,  populo  febelti\  &  Ecclejta  cmiminakœ  m 
mtntio ,  ferimns  mibï  Saeerdùfnâignitatem ;  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  avan- 
tageux à  lUglife-,  qu'il  fe  facrifie  pour  fe  défttofe,  &  qu'il  ffe  fafle  àcca>. 
bler  par  la  réfiftânce  qu'il  apportera  à  une.fi  grande  iniquité. 

4°.  L'ufàge  qu'il  a  fait  des  biens  de  TEglifë ,  les  embarras  où  il  s'eft 
jeté  pour  ne  les  avoir  pas  aflez  bieri  ménagés/  à^rimpuiflance*  où  il  a 
été  réduit  par-là,  de  faire  tin  Séminaire,  qui  eft  prèfque  le  feulbienfo*. 
lide  qu'un  Evêque  puiffe  faire  en  ce  tems-ci. 

5*.  La  chàte  d'une  peïfonne  qui  lui  eft  fi  proche*,  (le  fils  aine  de  *L'Àbbe 
Mr.  d'Andilly)  qu'il  doit  croire  que  Dieu  a  permife,  pour  lui  faire  Arnauld» 
comioître  plus  fenfîbiement  la  grande  faute  qu'il  a  faite ,  de  charger  de 
bénéfices  une  perfonfce  qui  en* a  toujours  été  très-indigne,  n'ayant  ja- 
mais eu  la  moindre  marque  de  Pefprit  eGCléfiaftique  ;  &  d'avoir  par-là 
fcandalifé  beaucoup  de  gens,  qui  ont  trouvé  fort  à  redire ,  qu'un  Prélat, 
qui  vivoit  d'ailleurs  fort  exemplairement,  donnât  ce  méchant  exemple 
à  ceux  qui  regardent  la  chair  &  le  fang,  dans  la  difteibution  des  biens 
de  l'Eglife. 

6°.  D'autres  fautes  fembïables ,  qu'il  peut  avoir  faites  par  fe  mémtf 
principe  de  complaiftnce  envers  fes  amis,  comme  d'avoir  procuré ,  étant 
Abbé  de  faint  Nicolas  &  à  Rome ,  qu'un  homme  très-charnel  &  très-' 
vicicu* ,  féfignât  une  Abbaye  retentis  fruQibus ,  à;  foh  neveu ,  qui  n'a  ja- 
mais été  qu?tftf  libertin  ,  &  qui  tient  préfentemen* encore,  tous  les  Carê-- 
mes ,  une  table  fervie  de  viandes. 

Vous  vous  étonnerez  peut-être  que  j'aie  parlé  avec  tant  de  francMfe' 
à  un  Prélat,  pour  qui  j7ai  dtaiHeurs  une  finguliere  vénération;  mais  jje      •   *  . 
ji'ai  pu  réfifter  an  mouvement  que  Dieu  m'en  a  donné;  &  j'ai  confia         - 
déié  avec  tremblement  ce.que  dit  St. ,  Auguftin,  dans  le  premier livœdp     {    \; 

Vvv     * 


f»f  GLKKXiïlL  JLErT  Wf.  A  Mr.  ***. 

la  Gté  de  Dieu;  que  ç'eft  un  pi»  gr^d  jpte#  qu?w  ^e  pente,  de  né- 
gUger  de  nous  avertir  ies  uns  les  ^utre^,  4es  choies  où^pus  craignons 
que  Dieu  ne  foit  ofFenfé,  fur-tout  quand  ils  nous  en  donnent  entrée;  & 
que  nous  ayons  fujet  d'efpérer,  que  nos  sv^s  jeront  reçus  dans  le  même 
efprit  de  notante*  dans  lequel  nou?  les  d<HWQiis. 
i  Ceft  dans  .cette  même  confiance  que  j'ai  cru  çrççore  loi  Revoir  re- 
présenter, que  s'il  a  voit  fait  quelque  &e«>  <£  pQuyoit  ï*voir  été  envers 
les  Religieufes  ;  &  que  cependant  il  falloit  que  cela  n'allât  pas  bien  loin»' 
puifqu'il  n'a  pu  encore  les  tjicjer  4e  ce  l?p$  intérêt,  qui  jc*ef  à  prix  la  vo- 
cation des  filles ,  ayant  avoué  qu'il  n'avoit  p?s  aQez  de  crédit  pour  ea 
faite  recevoir  une,  dont  on  lui^etyi^t  fprt  boa  témoignage,  juwc  deux 
cents  livres  de  penfion  ;  au  lieu  que  Mr.  d'Aiet>  (qui  n'a  pqint  de  Reli- 
gieufes dans  fon*Diocefe,  a  banni  toits  les  contrats  d'un  Couvent  de  Car- 
mélites, qui  en  eft  proche ,  $c  qui  ne  dépend  point  de  lui. 

Tout  cela  m'a  fait  conclure ,  qu'avant  que  de  prendre  une  dernière 
-réfolutioji  fur  la  Bulle,  ce  Prélat  devçi*  entrer  par  avance  dans  cette 
penfée,  que  lescoofeils  les  plus  fort?  lui  font  lçs plus  avantageux,  parce 
/qu'ils  peuvent  plus  contribuer  ;à,ft  délivrance;  qu'il  doit  fouhaiter  fé- 
irieufement  de  pouvoir  fe  .réduke  à  une  vie  retirée,  #u  il  n'ait  plus  qu'à 
penfer  à  lui ,  .&  à  f e  préparer  à  la  mort.  Nous  nous  imaginons  être 
néceffaires  à  Dieu;  il  n'a  que  faire  de  nous  ,  $'il  tirera  plus  de  gloire 
de  notre  accablement,  fi  tfeft  fa  yolgnté  que  nom  demeurions  écrafés 
Cous  le  poids  de  la  persécution ,  après  avoir  rendu  le  témoignage  que 
nous  devons  à  la  vérité,  que  de  toutes  les  peines  que  nous  nous  don- 
nons, fans  qu'il  en  réfulte  prefqu'aucun  bien  ;  de  forte  que  nous  avons 
peut-être  fujet  de  dire,  d^tous  fies  travaux paffés,  comme  faint Pierre: 
Pomihe ,  per  totam  nottem  laborantes  nibil  cepimus.  Et  nous  pouvons  au 
contraire ,  dans  cette  dernière  oçcafion ,  lui  adrefler  ces  paroles  :  Nunc  au- 
tem  in  verbe  tm  laxubo  refa 


LETTRE     CLXXXVIIL 

A  Madame  Perrier.  Sur  la  manière  de  fe  conduire  avec  un  Curé  de 
Clermont,  qui  inquiétât  au  ConfeJJîonpl  fes  Paroijfieus,  au  fujet  du  pré- 
tendu Janfénifme* 

La  f.  du~  JE  reçois  préfentement  la  lettre  de  M.  Pertier  du  premier  Avril;  & 

i^r*8"  c'eft  à  vous  Madame,  que  je  réponds,  parce*  que  le  Confeiller  qui  me 

io.  Avril  V*  rendue  m'a  dit,  que  M.  Perrier  étoit  parti  de  mardi  dernier  pour 


P#ris.  J^w«(^fpw./(jBe.Wafte«»e  Bçawdftiu ,  JPte&wcp  te  4>Hô&MXeii 

^Çlermpnjt,  fç  dowe,cpmm<^ea*ecwJM)n^^ 

là.  Voil»  P4que  p^ûë  ;  eUea'apgj^tdtoJ^ 

fc  confeffion  que  d'un  aa-en  un  an  ;  &  j'ainierois  bien  mieux  qu'elle  &  toute 

votre  famille  allaffiez  aux  Pères  de  l'Oratoire. 

Néanmoins ,  fi  vous  ne  pouviez^pas  vous  empêcher  de  répondre  à  ce  Cu- 
ré, mon  avis  feroit  que  vous  difiez  nettement ,  que  vous  favez  bien  vous 
confeflfer grâces  à  Dieu;  qu'il  n'a  à  vous  juger  que  fur  vos  péchés  que  vous 
lui  déclarerez  avec  toute  forte  de  fincérité  ;  mais  que  vous  ne  croyez  pas  que 
la  Confeffion  foit  inftituée  pour  en  faire  une  Inquifition  ;  que  vous  êtes 
une  faft  bpnne  Catholique,  &  très-foumife  à  l'EgJife  ;  que  c'eft  tout  ce 
que  vous  avez  à  lui  dire  ,  &  à  la  mort  &  à  la  vie.  J'en  demeurerois-là  0  quoi- 
qu'il en  put  arriver ,  ,&n'entrerpis  point  en  aucun  détail.  J'ajouterois  feu- 
lement, qu'une  preuvç  que  ni  le  Pape  ni  les  Evèques ,  n'ont  jamais  .entendu 
qu'on  fit  entrer  les  féculiers  dans  ces  fortes  depopteftations,  eft,  qu'ils  n'orçt 
japiais prétendu  qu'on  Içur  demandât  aucune  fignajture  ;  par  où  ils  ont  Jfcâejn 
téniQigpé;queces  dictes  ne  ]<esregardoi,entj>as£  que  jQ  on  perfifte,  yqhs 
ferç^obligée  d'e/»  faire  des  plaintes  qui  irpnt  jufqu'à  là  Cour  ,  &  qu'on  eft 
bien  3(%é  qi^enile  Roi,  ni  les  Miîiiftres  ,  ni  les  Evoques  qui  foiift  à  Pa- 
ris ,  &  qui  lavent  le?  intentions  de  Sa  Majefté ,  n'approuveront  point  qe 
procédé.  Puifque  JM.  JPerrier  vient  ,  nous  nous  entretiendrons  plus  > 
fond;  qiaisj'fû  çi#  vop?  4pvoif  toujours  faire  part  de  mes  pe^fées  fur  ce 
qu'U  upf en  ^y#it  écrit.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     CLXXXIX. 

4  -une  $>ç  sp$  P4p>çn?££  9  à  qui  fa  merefaifwt  tprt ?  pour  avantager  fesfitf. 


L 


['Etrange  nouvelle  que  j'appris  hier,  ma  très-chere  Çoufîne,  m'a  jeté  Lan?,  di 
dans  un  tel  trouble ,  que  je  <ne  fuis  guère  en  état  .de  calmer  celui  des  autres.  T.  IL 
J'en  ai  été  agité  toute  la  nuit;  &  l'image  de  votre  douleur  a  plongé  mon    [i65ç] 
ame  dans  mie  profonde  triftefle.  Il  faujtavoyer  ,  que,  de  tous  les  açcidens 
humains ,  il  n'y  en  à  guère  de  plus  touchant  que  celui-là  dans  toutes  fes  çir- 
confiances ,  &  qu'il  feroit  impoffibl^de  n'en  être  pas  abattu ,  fi  on  ne  cher- 
chç>it  que  danç  foi-même  des  fpjxçs  capables  de  le  porter.  Mais  ç'eft  dans 
ces  rencontres ,  ma  très-chere  S,oeur ,  qjue  nous  nous  devons  fouvenir  que 
nous  fommes  chrétieps ,  &  qu'en  cette  qualité  nojisué  dpyja^s  attendre  de 
Ja  part  du.jwwde  jpje  .des  crois,  des  humiliations ,  des  opprobres  $ç  4^s 
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înjuftices.  Ceft  notre  partage  &  la  condition  que  nous  avons  dû  accepter^ 
en  demandant  à  J.  G.  qu'il  nous  reçût  au  nombre  de  fes  difcîples.  Il  ne 
s'eftpas  engagé  de  nous  faire  riches ,  ni  d'empêcher  qu'on  nous  traitât  in- 
juftement.  Il  eft  venu  au  contraire  pour  nous  montrer ,  par  fon  exemple ,  le 
peu  d'état  que  nous  devons  faire  des  biens  &  des  maux  de  cette  vie ,  & 
pour  nous  faire  la  grâce  de  n'aimer  &  de  ne  craindre  que  ce  qui  eft  éternel. 
Mais  je  ne  m'étonne  pas  que  le  trouble  où  vous  êtes  maintenant,  vous  em- 
pêche de  confidérer  ces  chofes.  Je  connois  allez  ce  que  peut  produire  l'ef- 
prit  humain  tout  rempli  de  l'image  d'un  teldéplaifir  ;  &  c'eftle  plus  grand 
fujet  de  ma  douleur  ,  de  me  repréfenter  les  dîverfes  paflions  dont  votre 
cœur  eft  agité,  &  les  mouvemens  de  colère  &  de  reffentiment  qui  le  dé- 

*  durent 

Mais  au  moins  n'oubliez  pas  ,  entre  les  ennemis  à  qui  vous  vous  en  pre- 
nez de  votre  difgrace  ,  dJy  en  mettre  un  qui  en  eft  certainement  le  prin- 
cipal auteur ,  &  qui  a  deffein  de  vous  faire  phis  de  mal  que  tous  les  autres. 
Car  au  lieu  que  ceux,  dont  vous  vous  plaignez  davantage,  nerous  ont 
fait  perdre  que  quelques  biens  temporels ,  dont  vous  n'auriez  pu  jouir  qu'un 
Jjnoment,  avec  obligation  d'en  rendre  à  Dieu  un  compte  exaâ;  celui-ci, 
"qui  eft  l'ennemi  invifible  de  votre  falut ,  n'a  eu  en  penfée  que  de  vous  ravir 
lès  biens fpirituels  &  divins  de  la  charité,  de  la  patience,  de  la  confiance 
en  Dieu  ,  &  de  vous  faire  commettre  autant  d'homicides ,  que  vous  aurez 
de  mouvemens  de  haine  contre  ceux  qui  tfous  ont  fi  mal  traitée.  C'eft  lui, 
ma très-chere Sœur,  qui  vous  infpirede  dire  à  Madame  votre  mère  une 
parole  très-offenfante ,  &  qui  ne  doit  jamais  fortir  de  la  bouche  d'une  fille, 
pour  quelque  caufe  que  ce  puifle  être.  Quelque  fujet  que  vous  ayiez  de  vous 
plaindre  d'elle  ,  vous  n'êtes  point  difpenfée  de  la  loi  de  Dieu  ,  qui  vous 
oblige  de  l'honorer.  Elle  eftplus  malheureufe  de  vous  avoir  fait  injuftice , 
que  vous  ne  l'êtes  de  lafouffrir.  Il  n'y  a  de  mal  que  celui  que  nous  nous 
f^ifons  à  nous  mêmes  par  notre  infidélité  envers  Dieu ,  &  par  la  folie  que 
nous  commettons ,  en  mettant  notre  affedHon  en  des  chofes  qui  nous  peu- 
vent être  ravies  malgré  nous.  En  vérité,  nous  n'avons  point  de  foi  :  nous 
ne  fournies  occupés  que  de  la  chétive  durée  de  notre  miférable  vie  ,  qui 
nous  échappe  à  chaque  moment  ;  &  nous  ne  penfons  point  à  l'éternité.  Cin- 
'  quante  mille  écus  dé  plus  ne  nous  feront  pas  plutôt  arriver  au  Ciel,  &  une 
"parole  injurieufe ,  dite  par  un  mouvement  de  haine  &de  vengeance ,  eft  ca- 
pable de  nous  en  fermer  l'entrée.      * 

La  charité  eft  plus  que  la  foi.  Nous  nous  reconnoiflbns  obligés  de  con- 
server la  foi  aux  dépens  de  tout ,  &  nous  ne  fommes  pas  chrétiens  fi  nous 

*  ne  femmes  difpofés,  tion-feiïlement  de  perdre  tout  notre  bien,  mais  de  fouf- 
1  ffcr  Voûtes  fortes  de  fujpplïces  plutôt  qae  de  dire  ces  trois  paroles  :  Je  re~ 
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nonce  J.  C.  Pourquoi  n'avons-nous  pas  la  même  vue  de  la  charité  ;  &  com- 
ment pouvons-nous  croire  que  nous  fommes  à  Dieu  ,  fi  nous  ne  fommes 
préparés  à  fouffrir  toutesTortes  d'injuftices  &  de  mauvais  traitemens,  plu- 
tôt que  de  la  laiffer  éteindre  ,  en  donnant  entrée  en  notre  cœur  à  des  mpu- 
vemens  de  haine  contre  notre  frère?  Dieu  a  permis,  pendant  trois  cens  ans, 
qu'une  infinité  de  perfonnes  foibles  aient  été  expofées  à  cette  horrible  ten- 
tation ,  de  né  fe  pouvoir  fauver  que  par  des  tourments  horribles  ;  de  forte 
qu'ils  n*avoient  à  choifir  que  les  roues  &  les  feux  de  cette  vie,  ou  celui  de 
l'autre.  Pourquoi  trouverons-nous  étrange  qu'il  nous  expofe  maintenant 
à  une  autre  forte  de  tentation,  incomparablement  plus  fupportable ,  qui  eft 
d'expofer  la  charité ,  que  nous  devons  avoir  dans  le  cœur,  à  l'épreuve  de  la 
perte  d'une  grande  partie  de  notre  bien,  &  d'attacher  notre  falut  à  l'obfer- 
vation  du  commandement  qu'il  nous  fait  dans  l'Evangile ,  d'aimer  nos  en- 
nemis, &  de  prier  pour  ceux  qui  nous  calomnient?  Courage,  ma  pauvre 
Sœur,  il  y  a  plus  à  gagner  qu'à  perdre.  Vous  n'en  ferez  pas  moins  fainte 
pour  être  moins  riche  ;  &  une  patience  chrétienne ,  dans  une  telle  rencon- 
tre ,  vous  le  peut  faire  devenir.  Or  il  n'y  a  que  cela  qui  foit  important.  Ri- 
che ,  pauvre ,  accommodé ,  incommodé  ;  tout  cela  n'eft  rien.  Sauvons- 
nous  ,  c'eft  notre  unique  affaire  ;  nous  ne  le  pouvons  de  nous  mêmes,  & 
desoccafions  femblables  à  celles-ci  ne  nous  font  que  trop  connoitre  notre 
impuiffance.  Prions  donc  &  gémiflbns  devant  Dieu  ,  afin  qu'il  foutienne 
notre  foibleflfe ,  &  qu'il  nous  faffe  pratiquer  l'exemple  qu'il  nous  a  donné 
lui-même  étant  fur  la  croix.  Ceft  où  je  vous  conjure ,  ma  très-chere  Sœur , 
d'avoir  votre  recours.  Confultez  votre  crucifix  dans  tous  les  pas  que  vous 
ferez  fur  cette  affaire.  Il  vous  apprendra  la  modération  que  vous  y  devez 
garder ,  &  il  vous  en  fera  tirer  un  fruit  plus  avantageux  que  toutes  les  plus 
riches  fucceffions  de  la  terre. 


LETTRE     CXC. 

A  un  Eveque*.  (a)  Pour  recommander  àfes  prières  deux  perfonnes.  (b) 
Monseigneur, 


j 


'Ai  un  tel  refpeft  pour  vos  faintes  occupations  ,  que  je  fais  fcrupule  de  t.  II. 
les  interrompre  par  des  lettres  non  néceffaires,  quelque  çonfolation  que  En  l66 
j'euflede  répandre  mon  cœur  dans  Je  vôtre.;  Mais  j'ai  cru  que  c'étoit  une 
occafion  légitime  de  me  procurer  ce  bien  9.  de  me  trouver  prefTé  par  des 

(a)  M.  d'Âlet ,  à  ce  que  l'on  peut  juger,    (*)  CVoye*  ï'Hif.  ge*.  de  P.  R.  t.'  5.  p.  4)1  J    .• 
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confldéràtlons  de  charité',  de  recommander  à  VOS  prières*  deux  person- 
nes, au  falut  delljuelles  t)ten  m'oblige  db  m'iatérefléf  cf  une  màiiiere  parti- 
culiere. 

L'une  eft  unetteligtettfe  dé  Port^Royâï,  appelîée  M'argtterttfe'  Gerthide  t 
qui  étant  pafiee  cTchï  autre  Ordre  dânscette  m&îfbtt ,  a  en  pour  moi  toute 
forte  de  confiance  depuis  qu'elley  eff  entrée,  ftnft  beaucoup'  édiffé  pat 
la  communication  particulière  qu'elle  m'a r  (tonnée  de  tour  ce  qui  fe  paflbit 
en  elle,  fy  ai  toujours  remarqué  beaucoup  dfe  piété-,  un  grand4  amour  de 
la  prière,  &  beaucoup  de  ^rfe  pour  îa  gloire4  dîfDteU&pbuf  ïeS  intérêts 
de  l'Eglife,  dont  l'es  défordtes  la  touchoient  fentibtemeut  Elle  avoit  ud 
extraordinaire  étoignemenf  de*  là  fignature,  &  il  f  a  voit  même  en  cela 
oùelque  excès,  parce  qtf  OH  avdft  de  la.  peine' àf  la  faire  fendre  fiir ce  point 
à  Ce  qui  étoit  r aifonrrable.  11  eft'  aulft  fort  à  craindre  qu'elle  n'ait  eu ,  comme 
S.  Pierre,  ttop  de  préemption  eïi  elle-même ,  s'aJFurant  trop  qtf  elle  ne 
fuccomberoit  jamais  à  cette  tentation  ,  &  le  témoignant  même  att-dehors 
avec  des  paroles  trop  fortes.  Cela  a  été  caufe  qtfelte'a  été  des  dôûZfepre* 
ifiieres  qu'on  enleva  ,  &  qu'on  réduifit  à  une  très-dure  captivité  dans  de* 
maifons  étrangères.  Elle  £  réfifté  d'abord  avec  beaucoup~de  fertûeté  à  toutes 
les  follicitàtîons  qu'on  lui  a  faites  de  figher;  &  comme  elle  aime' fort  la 
prière  &  là  folitude,  il  ne  fembloitpas  que  fon  état  lui  fut  pénible  à  fup- 
porter,  quoiqu'on  là  traitât  avec  tant  de  rigueuf,  que  les  Èeligieufes  fei- 
foientfcrupule.  de  lin  répondre,  quand  elle  demandbitquèlle  heure  d'office 
fonnoit ,  appréhendant  d'être  excommuniée*  fi  elles  lui  euffent  dît  un  féul 
mot.  Elle  apaffé  cinq  mois  en  cet  état.  Mais  tout  d'un  coup  on  nous  vint 
dire  qu'elle  avoit  figné  le  24  juin  i'tftf  f  ,  & ,  ce  qui  ne  nous  étonna  pas 
moins ,  qu'elle  s'étbit  confeffée  à  M.  de  Paris  ,  pour  lui  demander  par- 
don de  fa  défobeUfancepaflëe.  (à)  On  ajoutait  qu'elle  avoit  découvert  tout 
ee  qu'elle  fevoitde^  fesami*;-  ce  que  nous  ne  croyons  pas  véritable,,  parce 
que,  quelque  tems  après  fa  fignature ,  elle  trouva  moyen ,  par  le  Supérieur 
du  Monaftere  où  elle  étoit ,  qui  eft  de  nos  amis ,  de  me  faire  tenir  un  bil- 
let,par  lequel  elleavouoit  bien  qu'elle  avoit  figné,  pour  des  raifons  qu'elle 
difbit  que  je  ne  conoamnerois  peut-être  pas  fi  je  les  faVois  ;  mais  eue  me 
proteftoit  en  même  tems  qu'elle  étoit  toujours  la  même  envers  lesperfon- 
nes  ,  fecrete,  fidèle  &c ,  &  que  leurs  intérêts  lui  feroient  toujours  plus 
chers,  que  les  fiens  propres. 

On  a  fû  depuis  quelles  font  ce*  raifons  qui  l'drtr  portée  à  la  figttaturt% 
par  une  lettre  qu'on  lui  permit  d'en'  écrire  à  la  Mère  Ptfeûre  de  Paris,  qui 
étoit  auffi  une  dfe$  exilées  :  &  iïyir  ftijet'  de  gftrtif  de  vbir  l'iliufion  qui  fr 

fait 
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fait  tomber.  Car  il  parait  par  ce  qu'elle  conte ,  que  roulant  en  Ton  efprit 
toutes  fortes  depenfées  dans  une  fi  grande  folitude ,  il  lui  venoit  quelque- 
fois des  fcrupules  de  manquer  à  Tobéiflance ,  qu'elle  rejetoit  avec  raifon 
comme  des  tentations;  &  qu'en  fuites  y  faifant  réflexion,  elle  s'eft  per- 
fuadée,  foit  par  une  foiblefle  d'efprit,  foit  par  une  tromperie  de  fon  en- 
nemi ,  que  ces  penfées  d'obéir  lui  étoient  venues  d'une  infpiration  de 
Dieu ,  &  qu'elle  avoit  eu  tort  de  les  rejeter  :  ce  qui  la  fit  déterminer  ,  tout 
d'un  coup  ,  un  jour  que  M.  de  Paris  l'etoit  venu  voir  ,  &  qu'il  ne  s'atten- 
doit  à  rien ,  à  lui  dire  qu'elle  vouloit  figner  tout-à-Pheure ,  fans  différer  un 
moment;  dont  il  fut  tellement  furpris,  qu'après  l'avoir  quittée  ,  quelque 
joie  qu'ileûtdefafignature,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  des  railleries 
avec  une  perfonne  qu'il  alla  entretenir  de  fa  nouvelle  conquête.  Voilà  com* 
ment  elle  eft  tombée  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'elle  ne  parle  de  fon  change- 
ment dans  cette  lettre ,  que  comme  de  l'effet  d'une  grâce  extraordinaire 
de  Dieu,  àJaquelle  elle  n'a  pu  réfîfter;  que  cfeft  lui  qui  lui  a  ouvert  les 
yeux  ;  qu'il  s'eft  fait  écouter  lors  qu'elle  bouchoit  fes  oreilles  d'épines , 
&  qui  a  tout  fait  fans  elle ,  quoique  par  elle* 

C'eft  pourquoi  on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  fuite  de  cette  même  fllufion  y 
de  ce  qu'au  lieu  que  plufieurs  de  celles  qui  avoient  figné  par  foibkfle  ou  par 
furprife ,_  fe  font  reconnues  quand  on  a  parlé  de  Ta  fignature  du  nouveau 
Formulaire  ,  &  non-feulement  ne  l'ont  pas  voulu  faire ,  mais  fe  font  re- 
penties d'avoir  figné  le  premier  ;  elle  *  au  contraire ,  a  figné  le  nouveau  fans» 
aucun  fcrupule,  &  s'eft  tellement  affermie  danslapenfée  qu'elle  avoit  d'à-- 
voir  bien  fait,  que  M.  de  Paris  ayant  remis ,  au  mois  de  juillet  1 66s  *  dans 
la  rnaifon  des  Champs  toutes  celles  qui  n'avoient  pas  voulu  figner ,  pou* 
ne  laiffer  à  Paris  que  les  figneufes  ,  elle  lui  a  demandé  d'aller  aux  champs  y 
en  lui  promettant  qu'elle  feroit  fi  bien  entendre  à  la  Mère  Agnès  les  rarfons? 
qu'elle  avoit  eu  de  figner ,  que  peut*étre  la  gagneroit-^He/  Il  feut  néan-> 
moins  admirer  en  cela  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu ,  parce  qu'il 
y  a  lieu  d'efpéref ,  qu'au  lieu  de  gagner  les  autres ,  on  la  pourra  gagner  elle-' 
même  ;  &  comme  je  rie  crois  pas  qu'elle  ait  encore  perdu  toute  la  confiance 
qu'elle  avoit  en  moi ,  je  lui  ai  écrit  uneaffez  longue  lettre  »  pour  ficher  dé 
diffiper  les  ténèbres  dont  fon  efprit  paroît  couvert  depuis  cette  miférable? 
fignature.  Mais  outre  qu'on  ne  fait  pas ,  ni  fi  on  la  pourfa  pafler  au-dedan$  * 
vu  les  gardes  dont  cette  rnaifon  eft  inveftie  pour  leur  èter  toute  communia 
cation;  ni  quand  elle  y  feroit  paffée  ,  fi  cette  fille  feroit  en  état  qu'on  lat 
lui  pût  montrer,  dans  la  crainte  qu'efle  n'en  parlât  *  ce  qui  pourroit  coiiv 
mettre  des  perfonnes  :  fans  toutes  ces  difficultés  y  on  n'a  que  trop  d'expé-* 
rience,  que  ce  ne  font  pas  des  paroles  qui  convertiffent  les  âmes,  à  moins* 
que  Dieu  ne  les  accompagne  de  la  vertu  de  fa  grâce  foùte-puiffante,  qui 
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feule  peut  les  changer.  Or,  c'eft ,  Monfeigneur ,  ce  que  j'efpere  que  N.& 
accordera  à  vos  prières  ,  fi  vous  les  employez  pour  cette  pauvre  brebis 
égarée ,  afin  qu'il  la  réunifie  au  troupeau ,  &  qu'il  lui  fade  même  tirer  avan- 
tage de  fa  chute ,  en  la  rendant  plus  humble ,  &  laguérifTant  de  cette  pré- 
fomption  fecrette  ,  qui  apparemment  en  a  été  la  çaufe,  autant  que  l'on 
peut  pénétrer  dans  les  fecrets  jugemens  de  Dieu. 
*[Voyc2  la  L'autre  perfonne ,  Monfeigneur  ,  que  je  me  fens  auffi  obligé  de  vous 
çédc^tç.]6"  P"er  ^e  recommander  à  Dieu ,  eft  une  Dame* de  mes  parentes,  qui  m'a 
conjuré  de  le  faire  ,  lorfque  je  me  donnerais  l'honneur  de  vous  écrire , 
parce  qu'elle  aune  Singulière  vénération  pour  vous ,  &  qu'elle  a  une  grande 
confiance  que  Dieu  lui  accordera,  par  votre  entremife,  le  fecours  de  fa  grâce, 
dont  elle  a  trè6-grand  befoin  ,  pour  fe  foutenir  dans  une  rencontre  qui 
lui  eft  fort  feafible  félon  la  nature.  Ceft  que  fa  mère ,  à  qui  elle  a  rendu 
toutes  fortes  de  devoirs ,  lui  a  ôté  de  fon  bien  tout  ce  qu'elle  lui  en  pou- 
voit  ôter ,  pour  le  donner ,  par  des  donations  entre-vifs ,  à  fes  deux  fils ,  qui 
font  des  gens  tout^ufeit  du  monde ,  &  qui  mènent  une  vie  toute  payenne  : 
&  elle  a  accompagné  cette  injuftice  v  quand  on  lui  en  a  parlé ,  d'un  trai- 
tement fort  dur ,  &  qui  témoigne  bien  qu'elle  n'a  point  d'amitié  pour  fa 
Jille,  quoiqu'elle  ne  lui  ait  jamais  donné  le  moindre  fujet  de  méconten- 
tement. Il  n'y  a  que  fix  mois  que  cette  Dame  a  découvert  ces  donations , 
qu'on  4  voit  faites  à  fon  préjudice,  ce  qui  la  toucha  étrangement  d'abord, 
&lui  caufa  un  grand  trouble  ;  mais  Dieu,  par  fa  bonté ,  lui  a  depuis  calmé 
l'efprit,  &  elle  fe  trouve  préfentement  dans  une  aflez  grande  tranquillité. 
C'eft  une  perfonne  qui  a  beaucoup  de  crainte  de  Dieu,  quia  beaucoup  de 
zelepour  la  çaufe  de  la  vérité,  qui  ayant  été  élevée  à  Port-Royal,  a  con- 
fervé  une  eftime  &  une  affe&ion  particulière  pour  cette  maifon ,  &  à  qui 
j'ai  de  grandes  obligations ,  m'ayant  témoigné  des  bontés  inimaginables 
flans  toutes  les  trayerfes  que  j'ai  eu  depuis  cinq  ans.  De  forte,  Monfei- 
gneur ,  que  je  ne  puis  mieux  reconnoître  fa  charité ,  qu'en  lui  procurant 
devant  Dieu  de  puiflans  interceflfeurs ,  qui  la  puiflent  aider  à  être  reçue 
dans  fa  maifon  éternelle ,  comme  étant  le  feuî  bien  quç  nous  devions  de» 
fter  $  pour  nous  &  pour  no?  amis. 
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A  Mr.  lï  Rot,  Abbé  de  Haute-fontaine,  dans  le  Diocefe  de  CbcdoHtf 
&  de  St.  Paul  de  Fer  dm.  Pour  U  porter  o  fe  démettre  d'une  defef 
Abbayes. 


I 


E  ne  doute  point,  Monfïeuf,  que  notre  ne  foyons  d'accord  des  mè-  La  tit.fà 
mes  principes ,  qui  doivent  terminer  l'affaire  dont  je  vous  avois  écrit ,  Tf  IL 
&  que  ce  n'eft ,  que  la  diverfe  application  de  ces  règles ,  qui  nous  y  fait  [26  Juillet 
être  de  différent  fentiment  Ces  principes  font,  i°.  qu'il  n'eft  point  f6**^ 
permis  d'avoir  plufieurs  bénéfices ,  quand  l'un  fuffit  pour  une  honnête 
fubfiftance.  2°.  Que  même  au  regard  d'un  feui  bénéfice ,  on  tf  en  doit 
rien  prendre ,  fi  on  a  fuffifamment  de  quoi  vivre  de  fon  patrimoine  ; 
parce,  que  les  biens  de  l'Eglife  ne  font  deftinés  qu'à  fubvenir  aux  be-- 
foins  de  fes  minières  ou  des  pauvres.  Vous  favez ,  Monfieur  ,  que 
c'eft  la  règle  de  St.  Profper ,  ou  plutôt  de  Julien  Pomere ,  dans  le* 
troifieme  livre  de  la  vie  contemplative,  qui  a  été  depuis  autorifée  pat 
les  Concile»  de  France;  que  celui  qui  a  du  bien  de  patrimoine,  ouïe 
doit  quitter  en  fe  faifanf  pauvre ,  pour  ne  vivre:  que  de  Pautel ,  ou  s'il 
le  veut  retenir,  ne  doit  rien  prendre  des  revenus  de  TEglife,  puifqu'il 
n'en  doit  prendre  que  le  vivre  &  le  vêtir  *  qu'il  a  déjà*  d'ailleurs.  3*. 
Que  "quoique  cela  foit  ainfi  T  un  homme ,  qui  fe  trouve  chargé  de  deux 
bénéfices,  ne  s'en  doit  défaire  d'aucun,  que  par  une  voie  légitime,  & 
qui  n'ait  rien  de  mauvais  en  foi  ;  &  que >  s'il  y  trouve  des  difficultés ,  il 
doit  toujours  regarder  cette  charge  comme  un  grand  poids,  en  forte 
que  Dieu  voie  dans  fon  cœur  qu'il  en  a  de  la  peine,  &  qu'il  defire- 
fincérement  d'en  être  délivré.  Et  ce  defir  doit  être  non  feulement  fin-- 
cere,  mais  ardent  &  effeâif  ;  parce  que  l'exemple  d'un  homwe  de  bien,- 
qui  a  plufieurs  bénéfices,  eft  incomparablement  plus  Contagieux,  que* 
celui  des  bénéficiers  du  commun ,  qui  ne  vivent  pas  de  telle  forte  ^ 
que  des  perfonnes  qui  ont  quelque  confidence  fe  puiflent  croire  ek  fu- 
reté en  les  imitant,  au  lieu  qu'ils  y  croient  être  en  imitant  des  gens> 
vertueux,  &  qui  font  une  profeffion  particulière  de  piété. 

Je  m'affure  auffir  Monfieur,  que  vous  êtes  dans  cette  difpdfitionV 
&  que  ce  qui  vous  empêche  cf  écouter  la  propôfïtion  qu'on  vous  & 
faite ,  eft  que  vous  trouvez  que  cette  voie  de  vous  défaire  de  votre* 
Abbaye  de  Verdun ,  a  quelque  chofe  qui  vous  bleflfe ,  à  caufe  dô  laper^ 
forme  qui  vous  fuccéderaj,  ce  qpi  ne  feroit  pas,  ft  vous  la  donniez  b 
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Mr.  Varet ,   en  faveur  de  qui  vous  témoignez  être  tout  prêt  de  vou* 
«jen  défaire. 

Mais  vous  favez  bien,  Monfîeur,  qu'on  ne  peut  avoir  maintenant 
le  brevet  d'aucune  Abbaye,  qu'on  n'ait  ligné,  ou  qu'on  ne  ligne.  Et 
ainli,  de  dire  que  vous  ne  pouvez  vous  défaire  de  cette  Abbaye  qu'en- 
tre les  mains  de  Mr.  Varet ,  ou  de  quelque  autre  perfonne  qui  lui  réf. 
femble  ,  c'eft  dire ,  que  vous  ne  la  pouvez  quitter ,  puifque  vous  ne  le 
pouvez  faire  que  fous  une  condition  qui  eft  impoffible. 

Si  vous  croyez  aufli  que  ce  ferait  la  même  chofe  de  donner  fim- 
»  Le  Sieur  plement  votre  Abbaye  au  Doyen  d'Alet  *,  &  de  ne  la  lui  donner  que 
l'Etang.  p0Ur  pôter  d'un  lieu  où  il  fait  beaucoup  de  mal,  afin  d'y  en  mettre  un 
autre,  qui  y  pourra  faiie  beaucoup  de  bien ,  vous  avez  raifon  de  rejeter 
la  propofition  qu'on  vous  en  a  faite.  Mais  on  met  une  différence  infi- 
nie entre  ces  deux  chofes.  Car  foit  qu'on  confidere  le  bien  de  l'E- 
glifé ,  on  lui  rend  un  grand  fervice ,  en  faifant  que  cet  homme  foit  plu- 
tôt Abbé  que  Doyen,  &  qu'un  autre  foit  Doyen  en  fa  place:  foit  qu'on 
regarde  la  charité  particulière ,  on  n'engage  point  proprement  cet  hom- 
me dans  une  dignité  qu'il  ne  puiflfe  foutenir,  mais  on  le  dégage  d'un 
poids  qui  l'accable  :  foit  enfin ,  qu'on  ait  égard  à  l'édification ,  qui  eft 
ce  que  vous  témoignez  confidçrer  beaucoup ,  &avecfujet,  aflurez-vous, 
Monfîeur ,  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France ,  qui  ne  fût  édifie  de  vous 
,  voir  facrifier  une.  de  vos  Abbayes ,  pour  mettre  la  paix  dans  le  Diocefe 
d'Alet ,  &  procurer  à  ce  faint  Prélat  un  digne  comparateur  de  fes  tra- 
vaux pour  le  règlement  de  fon  Eglife. 

Mais  ce  qui  fait  que  nous  n'avons  garde  de  nous  accorder,  ç'eft 
.  que  vous  paroilïez  perfuadé  qu'il  y  a  de  grands  biens  à  faire  dans  cette 
Abbaye,  &  qu'A  y  a  peu  de  certitude  qu'on  en  puiffe  faire  beaucoup 
dans  le  Dioçefe  d'Alet,  Nous  avons  des  vues  tout-à-fait  différentes  fur 
ces  deux  points.  Car  pour  le  premier ,  nous  ne  voyons  pas  quel  fi 
grand  bien  un  Abbé  Çommendataire  pourra  faire  dans  cette  Abbaye. 
Il  y  a  un  Prieur  &  de  bons  Religieux  :  ce  font  eux  qui  font  chargés 
de  tout  le  fpirituel  de  cette  maifon.  Un  Abbé  n'y  a  que  voir  ,  qu'au- 
tant qu'ils  le  veulent.  Les  imaginations  qu'on  a,  qu'on  les  fervira,  fe 
réduifent  prefque  toujours  à  fort  peu  de  chofe.  Vous  l'éprouvez  vous- 
mêrne  dans  l'Abbaye  où  vous  êtes  continuellement.  Vous  y  avez  mis 
la  réforme.  Ce  n'eft  pas  fort  grand  çhofe  :  mais  c'eft  tout  ce  que  vous 
y  avez  pu  faire.  Cela  étant,  je  ne  fais  fi  les  chofes  iroient  autrement 
qu'elles  ne  vont,  fi  vous  en  étiez  préfentement  à  cinquante  lieues. 
Mais  de  plus ,  pour  l'autre  Abl?aye ,  ce  grand  bien  que  vous  vous  per- 
(uadez  qu'on  y  peut  frire,  court  fortune  de  n'être  long-tems  qu'eu 
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idée.  Car  tant  que;  vous  en  ferez  revêtu ,:  n*y  pouvant  pas  aller ,  il  de- 
meurera toujours  à  faire;  &  vous  en  ferez  toujours  revêtu,  tant  qtre 
vous  n'aurez  point  d'autre  moyen  devons  en  défaire,  que  celui  que 
vous4propofez;  puifque  cet  homme  dé  bien  que  vous  attendez  de  met- 
tre en  votre  place ,  né  voulant  point  figner ,  n'aura  jamais  l'agrément 
de  la  Cour,  &  ainfi%  ne  vous  fuccédera  jamais. ;     l  r 

Oh  eft  encore  moins  d'accord  avec  vous,  fur  le  fécond  point,  qui 
eft  le  peu  d'état  que  vous  faites  du  bien  qu'il  y  a  à  faire' dans  le 
Doyenné  d'Alet.  On  penfé  ,'au  contraire,  qu'il  y  a  préfentement  peu 
d'emploi  dans  l'Eglife  où  il  y  ait  plus  dé  bien  à  efpérçr  que  dans  ce- 
lui-là. Ce  Chapitre  n'eft  point,  comme  ceux  de  ce  pays -ci,  indépen- 
dant de  TEvéquè.  Il  lui  eft  entièrement  foutais;  &  ainfi,  ce  bon  Prélat 
étant  fécondé  d'un  Doyen,  contme  il  a  déjà  pour  lui  le  plus  gTànd 
nombre  des  Chanoines,  il  y  mettra  tel  règlement  qu'il  voudra  ,  &  on 
ne  défefpere  pas  même  qu'il  n'y  puifle  introduire  la  vie  commune,  corn- 
nie  elle  étoit  dans  le  Clergé  d'Hippone  fous  le  grand  St.  Auguftin. 

Vous  objeftez  que  cet  Evéque  eft  vieux,  &  que  venant  à  mourir, 
Mr.  Varet  fe  trou  verdit  bien  au  dépourvu.  Ce  n'eft  point -là  fane  raifoh 
qui  doive  arrêter  un  Vrai  Chrétien ,  fufficit  Wiei  malïtià  fuci:  La  vie  des 
hommes  eft  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  la  peut  prolonger  autant  qu'il 
veut;  &  il  ne  feroit  pas  même  extraordinaire  que  ce  St.  Prélat,  qui 
fe  porte  fort  bien  pour  fon  âge ,  qui  n'eft  que  de  foixante-fix  ans ,  vé- 
cut encore  dix  années  :  &  en  trois  ou  quatre  an* ,  il  pourrait  bien  faire 
des  chofes ,  que  même  un  fucceffeùr  ferôit  bien  &ifé  d'entretenir, l y 
ayant  peu  d'Evéques  qui  ne  foîent  ravis  d'avoir  un  Clergé  :bien' réglée 
Tout  fe  réduit  donc  à  favoir ,  fi  on  ne  peut  en  confcience  donner 
une  Abbaye  à  ce  Doyen,  pour  mettre  un  homme  de  bien  en  fa  place. 
Pour  moi,  je  vous  avoue,  que  je  n'fen  aurois  point  de  fcrupule. 

i°.  Parce  que  cet  homme,  qiiieft  un  fort  méchant  Doyen,  &  qui 
eft  capable  de  faire  beaucoup  de  maux  en  ce  pays-là  Y  ftraun  paffable 
Abbé;  car  ce  n'eft  point  un  tiômmé  dont  la  vie  foit  fcândaleufe :  il  eft 
affez  réglé  dans  fes  mœurs ,  &  il  aime  ;  à  ce  qu'on  dit ,  à  donner  l'au- 
mône; de  forte  qu'apparemment  il  n'ufera  point  mal  du  revenu  de  cette 
Abbaye.  Mais  l'engagement  où  il  eft,  de  fe  venger  de  l'affront  qu'il  croît 
avoir  reçu  à  Aiet,  &  les  confeils  des  Jéfuites,  qu'A  fuit  aveuglément 
dans  cette  affaire,  &  qui  lui  infpireront  toujours  de  itroubler  ce  St 
Evéque  en  tout  ce  qu'il  pourra ,  parce  que  tf eft  Ftin  des  hommes  du 
monde  qu'ils  haïffent  le  plus  maintenant ,  l'engageront,  autant  qu'on 
en  peut  juger ,  en  une  infinité  de  péchés ,  tant  qu'il  demeurera  en  cette 
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place;  &  ainfi  on  ne  lui  peut  faire  plus  de  bien  au  monde  que  de  l'en 
retirer. 

2°.  Parce  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  élever  une  perfonne 
à  un  degré  de  l'Eglife  dont  il  n'eft  pas  digne ,  &  le  faire  defeendre 
d'un  plus  haut  degré  où  il  eft  déjà,  pour  le  mettre  en  un  plus  basr 
ou  au  moins  qui  n'eft  pas  fi  important.  Or  on  ne  fait  que  ce  dernier 
j  en  cette  rencontre.  On  n'élevé  pas  proprement  un  homme  à  la  qualité 
.d'Abbé,,  mais  on  lui  fait  quitter  celle  de  Doyen,  qui  eft  plus  confidé- 
.rable  devant  Dieu,  &  où. fa  confeience  eft  plus  engagée,  pour  lui  don- 
ner un  titre  dont  il  fe  pourra  plus  facilement  acquitter,  &  qui  lui  fera 
certainement  une  bien  moindre  occafion  de  faire  du  mal 

3°.  Si  votre  fcrupule  étoit  bien  fondé,  vous  en  auriez  donc  auffi 
de  donner,  par  exemple,  à  Air.  de  Paris,  l'Abbaye  de  St.  Denis,  fup- 
pofé  que  vous  l'eufliez,  &  que  M.  de  Paris  fût  prêt  de  quitter  fon  Ar- 
chevêché, &  de  le  faire  donner  au  plus  homme  de  bien  que  vous  lui 
vouluflîez  nomnter ,  moyennant  que  vous  lui  donnaffiez  cette  Abbaye. 
Vous  ne  le  devriez  pas  faire  félon  vos  principes:  mais  je  penfe  qu'il 
y  auroit  pçu  de  gens  de  bien,  qui  en  Ment  fcrupule,  &  qui  ne  coif- 
fent avoir  rendu  en  cela  un  très-grand  fervice  à  Dieu. 

Pour  ce.  qui  eft  des  difficultés,  touchant  l'exécution  de  ce  qu'on 
vous  propofoit*  &  la  crainte  qu'ayant  mis  votre  démiffion  entre  les 
mains  d'un  Secrétaire  d'Etat,  on  en  eût  fait  un  ufage  contraire  à  vos 
intentions  &  au  bon  ordre  ;  vous  devez  croise  qu'on  n'eût  pas  agi  avec 
Si  peu  de  prudence.  Mais  on  auroit  fu  de  ce  Doyen,  s'il  vent  une  Ab- 
baye de  tel  revenu  (fans  lui  dire  quelle  elle  eft)  pour  fon  bénéfice, 
&  s'il  eût  accepté  cette  propofition ,  on  feroit  convenu  d'un  homme 
d'honneur ,  entre  les  mains  duquel  on  auroit  configné  la  démiffion  de 
l'Abbaye ,  &  la  réfrgnation  du  Doyenné  ,  &  on  auroit  fait  un  concor- 
dat par  lequel  il  fe  feroit  obligé  de  fe  faire  agréer*  comme  il  ne  lui 
.  auroit  pas  été  difficile;  moyennant  quoi  on  auroit  exécuté  la  réfignation. 
Enfin ,  il  y  a  des  voyes  fûres  pour  ces  fortes  d'afiaires ,  &  elles  ne  man- 
quent jamais  par-là  :  néanmoins ,  M. ,  ce  que  je  vous  en  écris ,  n'eft 
Amplement  que  pour  vous  en  dire  ma  penfée.  Car  puifque  Dieu  ne 
vous  y  a  pas  fait  entrer,  il  faut  croire  qu'il  ne  la  veut  pas  de  cette 
forte ,  &  qu'il  nous  fournira  quelqu'autre  moyen ,  fi  ce  Doyen  y  veut 
entendre,  de  procurer  la  paix  à  ce  Diocefe,  en  lui  donnant  ailleurs 
d'autre  bien  qui  foit  moins  préjudiciable  à  fon  falut,  que  ce  bénéfice, 
qui  lui  eft,  à  lui  &  à  beaucoup  d'autres ,  une  occafion  d'un  fi  grand 
fcandale^ 
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LETTRE    CXCIL 

A  Mr.  V  E te  qu  e    d' A  l e  t.    Il  lui  expofe  les  raiforts  qui  lui  faij oient  ' 
déf approuver  un  projet  de  Mandement ,    que  ton  propofoit  pour  con- 
tribuerà  la  paix  de  VEglifè. 


a 


*Vant  que  de  vous  parler,  Monfeigneur,  d'une  nouvelle  propofi-  La  7.  du 
tion,  dont  on  vous  doit  envoyer  le  projet,  je  me  fens  obligé  de  vous  T-  EL 
avouer,  que  j'y  ai  fait  une  faute,  dont  je  porte  la  peine  par  le  trouble  ji.  03ob. 
qu'elle  me  làiffe  dans  l'efprit;  c'eft  que  j'en  ai  dit  mon  avis   d'abord,'     l66** 
fans  avoir  auparavant  confulté  Dieu  par  la  prière;  ce  qui  me  donné' 
un  jufte  fujet  de  craindre,  qu'il  ne  me  foit  arrivé  ce  qui  arriva  aux 
Ifraëlites ,  qui  firent  une  mauvaife  paix  avec  les  ennemis  du  peuple  de 
Dieu  ,  pour  ne  l'avoir  pas  confulté  fur  la  demande  que  ces  peuples 
leur  en  a  voient  faite.   Il  eft  donc  vrai,  Monfeigneur,  que  je  n'ai  pas 
défapprouvé  d'abord,  ni  la  penfée  d'un  Mandement  commun ,  ni  le  pro- 
jet qu'on  en  a  dreffé. 

Mais  il  eft  vrai  néanmoins,  que,  des  deux  difficultés  générales,  qui 
m'en  donnent  plus  d'éloignement ,  je  ne  me  fuis  pas  tu  de  la  première, 
qui  regarde  les  Religieufes  de  P.  R. ,  &  je  n'ai  pas  eu  occafion  de  par* 
1er  de  la  féconde,  qui  me  regarde,  parce  que  je  n'ai  appris,  que  de- 
puis ,  qu'une  des  conditions  de  cet  accommodement  étoit ,  que  l'on  don- 
noit  parole  que  je  fîgnerois.  C'eft  pourquoi ,  n'ayant  pas  fu  tout  ce 
que  comprenoit  cette  propofition ,  on  ne  peut  pas  dire  abfolument  que 
je  l'aie  approuvée,  quoiqu'il  foit  vrai,  que  dans  le  projet,  il  y  a  des 
chofes,  qui,  ne  m'ayantpas  fait  d'abord  de  peine,  m'en  font  préfente- 
ment,  depuis  que  je  l'ai  confidéré  d'une  vue  plus  tranquille,  &  que 
j'ai  pefé  les  raifons  que  plufieurs  de  nos  amie  m'ont  repréfentées.  Je 
commencerai  par  les  difficultés  particulières,  parce  qu'elles  fervent  de 
fondement  aux  générales. 

i°.  J'ai  regardé  d'abord,  je  l'avoue ,  comme  une  chofe  fort  bien  trou- 
vée ,  de  faire  convenir  tous  les  Evéques  du  même  but  &  des  mêmes 
principes  de  doârine  touchant  la  diftin&ion  du  fait  &  du  droit.  Mais 
je  doute,  Monfeigneur,  que,  confidérant  cela  d'autres  yeux  que  ceux 
de  la  prudence  humaine ,  vous  approuviez  cette  adreffe  ,  &  la  jugiez 
digne  de  la  fincérité  chrétienne.  Car  il  n'eft  point  vrai,  que  tous  les 
Evéques  ayent  tous  eu  le  même  but;  il  n'eft  point  vrai  qu'ils  ayent tous 
eu  les  mêmes  principes  de  doârine,  &  qu'ils  ayent  été  uniformes  dans 
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les  fentimens.  M.  d&  Pari*,  a  témoigné  y  pat  un»  ~aâe  envoyé  à  P.  R. 
des  Champs,  qu'il  agiffbit  par  d'autres  principes.,  &  par  des  principes 
très-feux.  Mr.  de  Clermont  feit  voir  dans  fon  Mandement ,  qu'il  agit 
entièrement  par  les  principes  des  Jéfuites.  Si  c'était  ces  Evêques-là  mê- 
me qui  euffent  donné  ce  projet,  on  le  pourroit  peut-être  tolérer  :  mais 
nous  eft-il  permis  de  les  porter  à  mentir,  fur-tout  dans  une  affaire  où 
on  a  témoigné  tant ,  qu'on  ne  Te  faifoit  perfécuter ,  que  parce  qu'on 
ne  croyoit  pas  en  confeience  pouvoir  procurer  la  paix  par  le  déguife- 
ment  &  le  menfonge  ? 

2°.  S'il  y  a  des  Prélats  qui  ayent  ce  fcrupule,  de  s'attribuer  des 
intentions  &  des  principes  qu'ils  n'ont  point  eus,  on  prétend  que  le 
Rdi ,  par  fon  autorité ,  les  fera  pafler  par^deflus  leurs  fcrupules.  Mais 
n'eft-ce  pas  avoir  deux  balances,  que  de  vouloir  bien  que  le  Roi  faffe 
envers  eux,  ce  que  nous  jugeons  très-injufte  qu'il  ait  voulu  faire  en- 
vers nous  ? 

3°.  Ayant  confidéré,  avec  plus  d'attention,  cette  fîneere  exécution 
des  Constitutions,  qu'on  donne  pour  buta  tous  les  Evéques  ,  je  ciains, 
que  ce  ne  foit  donner  grand  avantage  aux  Jéfuites.  Car  pour  la  Conf- 
titution  d'Innocent  X,  comme  les  Propofitions  n'y  font  condamnées 
qu'en  elles-tfiêmes ,  &  qu'il  n'eft  parlé  de  Janfénius  que  dans  l'expofé, 
c'eft  la  faire  exécuter,  que  de  faire  condamner  ces  Propofitions.  Mais 
celle  d'Alexandre  VII,  rfajoutantà  celle-là  que  l'attribution  de  ces  Pro- 
pofitions à  Janfénius;  je  ne  vois  pas  comment  avoir  pour  but  de  la 
faire  ûncérement  exécuter,  ne  foit  pas. vouloir  faire  retomber  la  con- 
damnation des  Propofitions  fur  Janfénius;  puifque  c'eft  uniquement  ce 
que  le  Pape  a  fait  par  cette  féconde  Bulle» 

4°.  La  prohibition  du  Livre  de  Janfénius,  comme  étant  plein  d'héré- 
fies ,  fait  encore  une  partie  de  l'exécution  fincere  de  la  Constitution  d'A- 
lexandre VII  ;  &  cependant  nous  avons  appris  que  vous  avez  refufé  ce 
qu'on  avoit  propofé  touchant  cette  prohibition. 
L  .5°.  Je  ne  crois  pas,  que  les  trois  Prélat»»  dont  on  a  fupprimé  les 
Mandemens  par  Arrêt  du  Confeil  (a),  puiffent  dire,  fans  altérer  la  vé- 
rité, que  le  but  qu'ils  ont  eu,  en  les  ftifant,  ait  été  h  fincere  exècu» 
tion  des  Conjtitntions :  puifqp'ik  ont  eux-mêmes  expeimé  aflfez  claire- 
ment ,  que  ce  n'eft  point  ce  qu'ils  ont  prétendu  ;  mais  qu'ils  ne  fe  font 
rendu  à  cette  fignature ,  que  pour  donner  la  paix  à  i'Egjhfe  *  étant  même 

fort 

(#)  [Arrêt  du  Confeiî,  du  19  Juillet,  contre les  Mandemens  drAIet>  deBcauvaïs  fc 
cPÀngers.  1 
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fort  éloignés  du  deffcïn  qu'on  leur  attribue,  de  faire  exécuter  la  Conf- 
titution  d'Alexandre  VIL 

6°.  Ce  qu'on  dit  à  la  fin,  que  la  jignafùre  eft  pour  fervir  de  témoi- 
gnage ,  que  Von  condamne  la  même  doEtrine  qui  a  été  condamnée  dans  \ef- 
dites  -Conftitutions ,  peut  ne  pas  faire  de  la  peine  aux  perfonnes  intelli- 
gentes ,  qui  comprendront  bien  que  cela  ne  fe  doit  entendre  que  de  la 
doftrine  en  foi,  &  non  pas  de  celle  de  Janfénius ;  quoique ,  par  une  er- 
reur de  fait,  le  Pape  ait  appelle  celle  qu'il  condamne  la  dodrine  de 
Janfénius  :  mais  les  perfonnes*  Amples  rie  laifTent  pas  d'être  embarraflees 
par  cette  brouillerie,  qu'ils  ont  de  la  peine  à  démêler;  que  là  doc- 
trine de  Janfénius ,  étant  condamnée  dans  les  Configurions  ,  ptiifque  le 
Pape  allure,  que  c'eft  dans  le  fens  de  Janfénius  que  les  Propofitions 
ont  été  condamnées^  ç'eft  condamner  la  doftrine  de  ce  Prélat,  que  de 
condamner  toute  la  même  dodtrine ,  que  celle  qui  eft  condamnée  dans 
lefdites  Conftitutions.  Je  connois  des  perfoïines  très-éclairées  d'ailleurs 
qui  ne  peuvent  fe  débarrâffibr  de  cette  raifon.  Ne  fera-  ce  donc  pas 
jeter  dans  un  troublé  Horrible  plufieurs  confeiences  timorées  à  qui  on 
voudra  faire  ligner  ce  nouveau  Mandement? 

7°.  Ce  qui  eft  de  la  foumiffion  au  regard  dès  faits,  ri'eft  tolérable 
qu'à  caufe  du  rapport  qu'il  a  à  ce  qui  eft  mis  auparavant,  que  PEglife 
n'impofe  point  là  nécèffité  de  croire  les  faits.  Mais  c'eft  ce  qui  brouille 
encore  les  perfonnes  Amples.  Elles  rie*  s?accommodent  point  de  ces  rap- 
ports :  elles  veulent  que*  chaque  partie  d'un  Aïte  foit  claire  par  foi- 
méme;  &  quand  cela  n'eft  pas ,  elles  entrent  dans  des  fcrupules -étran- 
ges, de  prendre  part  à  ce  qui  n'eft  pas  proportionné  à  leur  intelligence. 

8°.  Ces  termes  ;  Toute  la  foumiffion  que  PEglife  exige  (ou  peut  exi- 
ger) ont  fait  peine  à  un- fort  bon  Eccléfiaftique  &  très-favant  Théolo- 
gien. Il  dit,  que  c'eft  égaler  la  foumiffion  qu'on  rend  à  cette  décifion 
du  Pape,  qui  a  été  faite  très-peu  canoniquement ,  à  celle  qu'on  ren- 
droit  à  la  décifion  de  toute  l'Eglife  dans  un  Concile  œcuménique;  & 
qu'ainfi  ,  c'eft  approuver  cette  maxime  des  Ultramontains  :  Decifio  Papa 
aquivalet  decifiùni  Contilii  œcumenici. 

9?.  Beaucoup  de  gens  fe  tfoublerorit  der  ce  que  le  Formulaire  ne  fera 
point  inféré  dans  ce  Mandetrteitt,  mais  mis  à-la  fin,  comme  étant  pré- 
cifement  PMe  que  l'on  fignè.  Et  dans1  la- vérité;  cela  a  quelque  chofe 
de  choquant;  C'eft  pour  cela  qu'on  Pa  évité  dans  les  bons  Mande- 
mens;  Car  le  Formulaire  étant  au  nom  de  celui,  qui  figne,  cette  figna- 
turê  lui  fait  dire,  qu'il  condamne  les  cinq  Propofitions  dans  le  fe^s  de 
Janfénius,  &  qu'il  lé  /©rèf ai rffi ;  ' ^iioiqu'é  devant  Dieu,  &  félon  fa  conf- 
eience,   il  ne  les  condamné  gdirit  en^cè  fêtas.   Or,  quoique  cela  fe 
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puifle  peut-être  exçufer  par  l'explication  qui  précède  dans  le  même 
Afte ,  qui  femble  avoir  été  ce  qui  regarde  le  fait  dans  le  Formulaire , 
delà  fubftance  de  ce  que  Ton  figne,  .il  eft  certain  néanmoins  ,  que  cette 
manière  d'agir  a  je  ne  fais  quel  embrouillement  peu  digne  des  Chré- 
tiens ,  qui  doivent  parler  plus  clairement ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de 
jurer.  Je  ne  fauroip  me  perfuader,  que,  quelque  Préface  qu'on  eût  pu 
mettre  à  la  condamnation,  qu'on  faifoit  faire  dans  le  Concile  de  Milan, 
de  Marcel ,  de  Photin ,  &  de  faint  Atfranafe ,  &  que  quelque  déclaration 
qu'on  eût  pu  donner, (même  jointe  k  cet  Aâe)  qu'au  regard  de  faint 
Athaijafe ,  on  n'obligeoit  point  de  croire  qu'il  fût  coupable ,  faint  Hi- 
Jiaire  ,  ou  faint  Eufebe  de  Verçeii ,  ou  faint  Paulin  de  Trêves  l'eût  voulu 
figner,  quoique  tout  le  monde  crût  alors,  que  de-là  dépendoit  la  paix 
de  l'Eglife.  Mais  affurément,  nonobftant  tout  ce  qu'on  auroit  pu  dire 
fur  ce  fujet  dans  yn  préambule,  nul  d'eux  n'auroit  fait  ce  que  fie 
le  dernier,  quand  il  déclare,  Se  in  damnationem  Marcelli  &  Pbotini 
prabere  confenfurn ,  de  Atpamjîo  non  probarç.  Voilà  les  difficultés  par- 
ticulières qu'on  peut  faire  fur  ce  projet.  ., 

'   Mais  ce  qu'on  peut  dire,  Monfeigneur,  de  ce  deflein  en  foi,  &  des 
jnauvaifes  fuites  qu'il  peut  avoir,  me  femble  encore  plus  confîdérable. 

i  °.  Cette  exaction  de  fignature  eft  une  çhofe  de  foi-même  fi  odieufe 
&  fi  irréguliere ,  que  c'çft  bien  aflez  de  s'y  être  rendu  une  fois  par  con~ 
fdefcentfance ,  fans  renouveller  encore  un  moyen  fi  peu  canonique ,  & 
qui  peut  avoir  à  l'avenir  de  très-dangereufes  conféquences.  Il  eft  en 
quelque  forte  avantageux  qu'il  n'en  ait  réfulté  jufqu'à  cette  heure  que 
de  la  brouillerie ,  afin  qu'on  apprenne  par  cette  expérience ,  que  c'a  été 
fine  très-mauvaife  voie  pour  parvenir  à  cette  prétendue  uniformité ,  qui 
?  été  le  mafque  dont  on  a  plâtré  cette  injufte  domination ,  qu'on  a  voulu 
exercer  fur  les  confeiences.  Mais  comme  on  croira  y  être  enfin  parvenu 
par  ce  Mandement  commun ,  qui  apra  fait  figner  tout  le  monde  unifor- 
mément, ce  fera  un  exemple  très-dangereux  pour  autorifer  cette  pra- 
tique des  fignatures ,  çopuqe  ayant  à  la  fin  bien  réuflî  :  au  lieu  que  fi  on 
en  demeure  où  on  en  eft  maintenant ,  comme  il  n'y  a  perfonne  qui  en 
foit  fort  fatisfait ,  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  ne  tentera  plus  jamais  une 
fi  miférable  invention, 

2°.  Deux  des  plus  mauvaifes  chofes  de  toute  cette  affaire ,  font  Tau* 
torité  que  les  Aflemblées  fe  font  voulu  attribuer  fur  les  Evéques  abfens , 
&  celle  que  le  Roi  a  ufurpée  dans  les  chofes  fpirituelles.  Or  ce  commun 
Mandement  renouvellera  l'un  &  l'autre  -de,  ces  deux  maux;  puifquon 
ne  prétend  le  faire  embrafler,  par  tous  lps  Evéques,  que  parce  que  te 
Roi  l'appuyera,  &  qu'il  lçferji  autorifer  par  TAfTemblée. 
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3*.  Le  prétexte  que  Ton  prend  pour  faire  tootes  ^ces  nouvelles  pro- 
pofitions ,  eft  de  donner  la  paix  à  l'Eglife.  Le  deflein  eft  fort  louable  ; 
mais  on  doit  appréhender ,  que  Dieu  ne  bénifle  pas  les  voies  que  l'on 
y  employé ,  comme  étant  trop  humaines  &  très-politiques.  Car  il  paroît 
qu'on  eft  toujours  poflfédé  de  cette  jaloufie  d'un  faux  honneur,  qui  fait 
qu'en  même-tems  qu'on  avoue,  que  fi  c'étoit  à  recommencer  on  ne  fe- 
roit  rien  de  ce  qu'on  a  fait,  on  ne  laiflepas  de  vouloir  agir ,  comme  fi 
on  n'avoit  rien  fait  que  de  très-louable.  Dieu  peut-il  agréer  un  procédé 
fi  peu  chrétien?  Si  nous  ne  pouvons  pas  changer  Pefprit  de  ces  perfon- 
nés,  ne  devons-nous  pas  au  moins  les  laiffer  faire,  fans  prendre  part  à 
tous  leurs  defleins? 

4*.  II  femble  que  ce  foit  mal  reconnoître .  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
nous ,  que  de  troubler  les  confeils  de  fa  providence  par  «os  précipita- 
tions ,  &  de  chercher  dans  les  accommodement  humains ,  ce  qu'il  parois 
nous  vouloir  donner  par  lui-même,  pourvu  que  nous  attendions  avec 
confiance  Paccompliflfement  de  cet  ouvrage,  La  chimère  de  l'héréfie  eft 
préfentement  toute  diflipée  ;  le  fpeûre  d'une  cabale  contre  l'Etat ,  ne 
trouble  plus  les  Miniftres;  Pinféparabilité  du  lait  &  du  droit  ne  paflfe 
plus  que  pour  une  pure  extravagance.  L'obligation  de  croire  les  faits 
conteftés,  emportant  avec  foi  l'infaillibilité  du  Pape  même  dans  les  faits, 
eft  prefque  abandonnée  de  tout  le  monde;,  &  fi  elle  a  encore  quelques 
fe&ateurs,  ils  n'ofent  foire  de  bruit,  parce  que  les  Puiflances  en  font 
choquées.  11  n'y  a  donc  plus  de  fujets  qui  puiflfent  entretenir  cette  image 
de  divifion  dont  l'Eglife  paroiflbit  troublée  ;  &  fi  l'orage  ne  paroît  pas 
tout-à-fait  cefle ,  ce  n'eft  plus  qu'un  refte  de  l'agitation  pafiee ,  qui,  n'ayant 
plus  de  eaufe  qui  l'entretienne ,  ne  peut  fubfifter  long-tems.  Tout  cela 
ne  tient  plus  qu'à  un  point  d'honneur,  qu'on  ne  veut  pas  fe  dédire; 
mais  c'eft  à  quoi  le  tems  peut  remédier  tout  feul,  comme  il  a  fait  dans 
l'affaire  de  la  Fréquente  Communion,  Elle  a  été  pendant  un  tems  auffi 
échauffée  que  celle-ci.  La  Cour  s'étoit  engagée  dans  un  commandement, 
qu'elle  vouloit  qu'on  exécutât;  toutes  les  Compagnies  lui  avoient  fait 
des  remontrances  fans  la  pouvoir  fléchir  ;  &  cependant  toute  cette  grande 
querelle  s'eft  évanouie  de  foi-même,  fans  avoir  fait  aucune  baflèflè,  ni 
être  entré  dans  aucun  accommodement 

j*.  On  ne  voit  pas  bien  en  quoi  conlîfte  cette  paix  dont  on  parle 
tant,  ni  pourquoi  il  eft  néceflaire  de  faire  un  nouveau  Mandement  com- 
mun à  tous  les  Evéques.  Tous  les  Eccléfiaflàques  de  France,  tous  les 
Religieux  &  toutes  les  Religieufes  ont  ligné  préfentement  bien  ou  mal, 
à  la  réferve  du  Monaftere  de  P..  R.,  &  de  quinze  ou  feize  perfonne* 

Yyy     * 


Î4*    CXCII.  LETTRE.  A  M.  l'EVEQUE  D'ÀLET: 

qui  ne  fe  montrent  point  Faut-il  pour  cela  foire  un  nouvel  éclat  dans 
tous  les  Diocefes  de  France ,  rendre  la  Religion  ridicule  par  cette  mo* 
merie  de  fîgnatures  tant  de  fois  reoouveliées  ;  drefler  un  piège  à  tant 
d'Eccléfiaftiques  libertins ,  qui  ne  font  jamais  cette  adi^n  fans  péché; 
parce  qu'ils  ne  la  font  qu'avec  dérifion,  &  par  le  même  efprit  d'intérêt 
&  d'avarice ,  qui  leur  feroit  ligner  les  plus  méchantes  çhofcs^  fi  on  les 
leur  préfentoit,  &  engager  fans  néceflTité  plufieurs  perfonnes  fimplesà 
prendre  part  à  des  chofes  où  elles  n'entendent  rien? 

6 °.  Le  Monaftere  dp  P.  R. ,  &  ce  peu  de  perfonnes  qui  n'ont  point 
encore  figné ,  ne  tfennuyent  point  grâces  à  Dieu  de  l'état  où  ils  font 
Elles  aiment  bien  mieux  y  demeurer  en  patience,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife 
à  Dieu  de  les  en  délivrer,  que  d'en  fortir  par  une  voie  fi  inutile  pour 
une  infinité  de  perfonnes ,  à  qui  on  y  fera  prendre  part ,  &  fi  préjudicia- 
ble à  plufieurs ,  à  qui  elle  fera  une  aâion  de  péché. 

7°.  Ceux  qui  défirent  cet  accommodement  par  une  vue  de  Dieu,  le 
font  fans  doute  principalement  pour  tirer  les  Religieufes  de  P,  R. ,  de 
l'état  de  fouffrance  où  elles  font  réduites;  mais  le  moyen  qu'ils  pren» 
nent  pour  cela,  n'eft  capable  que  d'aggraver  leurs  liens,  &  de  les  faire 
opprimer  davantage:  car  elles  font  fi  perfuadées  d'une  part,  qu'on  n'a 
point  de  droit  de  leur  faire  prendre  part  à  toutes  ces  fortes  de  fîgnatures ,  & 
elles  ont  de  l'autre,  une  telle  appréhenfion  de  blefler  lafincérité  chrétienne, 
par  des  difcours  équivoques  &  ambigus,  ou  qui  même  leur  paroiffent 
tels,  faute  d'intelligence,  qu'elles  font  réfolues,  moyenant  la  grâce  de 
Pieu ,  de  s'en  tenir  à  ce  qu'elles  ont  fait ,  fans  plus  rieiï  foire  de  nou* 
veau.  Elles  favent  les  peines  horribles  qu'elles  ont  foufFertes,  quand  iU 
fallu  qu'elles  ayent  fait  quelques  fîgnatures,  &  la  divifion  que  cela  pour- 
roit  caufer  entr'elles ,  fi  elles  avoient  à  prendre  encore  un  nouveau  parti. 
Ainfi,  pour  éviter  tous  ces  inçonvéniens,  leur  unique  refuge  eft  de  dire: 
fi  ce  qu'on  nous  demande  eft  la  même  chofe,  que  ce  que  nous  avons 
déjà  fait,  pourquoi  nous  veut-on  troubler  inutilement ,  en  nous  deman- 
dant ce  que  nous  avons  déjà  donné?  Et  fi  c'eft  autre  chofe ,  c'eft  en  vain 
qu'on  nous  en  parle ,  puifque  nous  avons  déjà  fait  au-delà  de  ce  que 
nous  étions  obligées  de  faire. 

On  fait,  Monfeigneur,  très-certainement,  que  c'eft-là  leur  difpofition ; 
&  il  ne  fout  pas  s'imaginer  que  la  longueur  de  leurs  fouffrances  leur 
donnera  d'autres  penfées.  Car  on  fe  trompe  fort  >  fi  on  croit  que  l'état 
où  elles  font  leur  foit  fort  pénible.  Jamais  elles  ne  fe  font  eftimées  plus 
heureufes,  parce  qu'elles  éprouvent  avec  joie,  qu'il  n'y  eût  jamais  parmi 
elles  plus  d'union ,  plus  de  charité ,  Se  plus  de  véritables  réfolutions 
d'être  toutes  à  JéfusXhrift.  La  captivité  où  on  les  retient,  eft  une  très- 
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grande  dureté,  de  la  part  de  ceux  qui  les  y  retiennent;  mais  c'eft  pour 
elles  un  avantage ,  en  ce  qu'elles  en  font  plus  féparées  du  commerce  du 
monde ,  &  qu'elles  en  goûtent  davantage  le  bien  de  la  folitude.  On  leur 
a  défendu  de  chanter  l'Office;  mais  elles  peuvent  dire  avec  un  généreux 
enfant»  à  qui  on  avoit  coupé  la  langue:  Non  folos  Dominus  audit  lo- 
quenteSy  qui  audiebat  Mqyfeh  tacentem  :  plus  audit  tarifas  cogitationes  fuo* 
rum  quàm  voces  omnium.   Leur  plus  grande  douleur  eft  d'être  privées 
depuis  fi  long-tems  du  facré  Corps  de  leur  Epoux;  mais  leur  Epoux 
même  fupplée  à  cette  privation,  par  tant  d'autres  grâces,  qu'elles  éprou- 
vent affez,  qu'il  n'eft  pas  moins  vrai  au  regard  du  Pain  célefte  que  du 
pain  matériel,  que  l  homme  ne  vit  pas  depainfeul,  mais  de  toute  parole 
qui  procède  de  la  bouche  de  Dieu.  Elles  font  donc  dans  une  très-grande 
tranquilité;  &  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  la  paix  dont  elles  jouiffent 
fbit  feulement  fondée  fur  leur  état  préfent,  qui  eft  fans  doute  accom- 
pagné d'une  grande  douceur»  àcaufe  de  leur  réunion:  elles  envifagent 
fans  fe  troubler,  les  plus  rudes  changemens  qui  puiflent  arriver  dan* 
leur  condition,  par  de  nouvelles  inhumanités;  &  j'apprends  aujourd'hui 
qu'elles  ont  témoigné  depuis  peu,  que,  par  la  grâce  de  Dieu ,  elles  ne  crai- 
gnent ni  la  difperfion,  ni  la  pr  iibn,  ni  l'excommunication ,  mais  feulement  de 
l'offenfer.  Or  comme  cette  crainte  eft  incomparablement  la  plus  forte  dans 
leur  efprit,  il  arrive  de  là  que  toutes  les  raifons  de  figner,  prifes  de  la 
délivrance  de  leurs  maux ,  y  font  très-peu  d'impreffion  ;  &  qu'au  contraire 
elles  font  vivement  touchées  de  la  moindre  appréhenfion  de  blefler  la 
fincérité,  par  de  nouvelles  manières  de  fignatures,  qui  ayant  toujours 
quelques  entortillemens,  qu'elles  ne  peuvent  bien  débrouiller,  au  moins 
pour  la  plupart,  ne  peuvent  que  leur  caufer  de  grands  fcrupules.  Quoi 
qu'il  en  loit,  leur  difpofition  eft  telle  que  je  viens  de  le  dire.  Ainfi  il 
ne  faut  pas  prendre  de  faufies  mefures,  en  fuppofant  que  ce  moyen  foit- 
fort  propre  pour  les  tirer  de  la  perfécution  ;  puifque  fi  elles  ne  pouvoient  fe 
réfoudre  à  figner  le  Formulaire  du  Pape ,  quelque  interprétation  qu'où 
y  eût  donnée ,  il  eft  bien  clair  que  cette  nouvelle  propofition ,  ne  feroit 
que  les  accabler.. ..  Or  c'eft  apparemment  ce  qu'on  doit  attendre  de  1» 
délicatefle  de  leur  confcience;  ce  qu'elles  ont  déjà  fait  connoître  à  leurs 
plus  intimes  amis  de  la  difpofition  de  leur  coeur. 

8°.  L'exemple  de  la  fermeté  des  Religieufes  de  P.  R.,  eft  fi  extraor- 
dinaire dans  la  foiblelfe  de  ce  fiecle,  &  fi  honorable  à  l'Eglife ,  qu'il  eft 
de  fon  intérêt  de  ne  rien  faire'  qui  en  puiiTe  diminuer  le  prix  &  le  rendre 
moins  confidérable.  Or  il  le  feroit  beaucoup  moins  fi  elles  fignoient  lp 
Formulaire  du  Pape,  enfuite  même  de  ce  Mandement  Car  le  peuple 
qui  juge  félonies  apparences,  &  qui  ne  rafine  pas  tant,  ne  formeroit 
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point  d'autre  idée  de  tout  cela ,  finon  qu'on  les  a  excommuniées ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  ligner  le  Formulaire  ,  &  qu'on  ne  les  a  remifes  dans 
la  Communion  qu'après  l'avoir  figné,  &  avoir  juré  qu'elles  condamnoient 
les  proposions  dans  le  fens  de  Janfénius.  Etainfi  leur  fermeté,  au  re- 
gard de  toutes  ces  perfonnes ,  ne  pafleroit  que  pour  un  entêtement  dont 
à  la  fin  elles  fe  feroient  repenties  ;  &  ceux  qui  leur  feraient  plus  favo- 
rables, diraient  que  pour  ménager  leur  foîblefle,  on  leur  a  fait  un  nou- 
veau Mandement ,  afin  qu'elles  euflent  moins  de  honte  de  quitter  la  ré- 
folution  qu'elles  avoient  prifede  ne  point  fîgner  le  Formulaire.  S'il  ne  s'a- 
giffoit  que  de  leur  honneur  particulier,  il  faudrait  fe  moquer  de  tous 
ces  difcours  ;  mais  il  s'agit  de  ne  pas  perdre  le  fruit  d'un  exemple  fi 
édifiant;  &  il  eft  prefque  néceffaire,  pour  leconferver  tout  entier,  ou 
qu'elles  foient  rétablies  fans  aucune  nouvelle  fignature ,  par  la  feule  laf- 
fitude  de  perfévérer  plus  long-tems  dans  une  fi  grande  injuftice;  ou 
que  leur  perfécution  n'ayant  point  de  fin,  la  continuation  de  leur  pa- 
tience ,  accompagnée  d'ailleurs  (Tune  piété  fi  folide  &  fi  éprouvée ,  force 
les  moins  équitables,  d?  reconnoître  le  doigt  de  Dieu,  dans  une  fi  longue 
perfévérance  d'un  fi  grand  nombre  de  filles. 

9°.  Lorsqu'on  me  parla  de  ce  Mandement  commun,  &  que  je  n'y 
parus  pas  trop  oppofé,  je  ne  fayots  pas  ce  qu'on  ne  m'a  dit  que  depuis, 
qu'on  faifoit  fond  fur  moi,  qu'on  s'attendoit  que  je  fignerois,  &  que 
fens  cela  il  n'y  avoit  rien  de  fait.  Or  c'eft  à  quoi  je  trouve  de  grandes 
difficultés.  En  voici  une,  qui  a  arrêté  celui  de  nos  amis  qui  a  le  plus 
d'inclination  pour  ce  Mandement  Cette  fignature  me  feroit  fort  inutile, 
fi  elle  ne  me  mettoit  en  état,  qu'on  ne  me  pût  rien  reprocher  touchant 
ce  qu'on  appelle  Janfénifme.  Or  elle  n'y  ferviroit  de  rien ,  puifque  la 
Cenfure  de  Sorbonne  demeurerait  toujours:  cette  Cenfure  par  laquelle 
je  fuis  aceufé  d'avoir  enfeigné  une  héréfie ,  8c  chaffé  de  la  faculté  pour 
ne  Pavoir  pas  voulu  rétraâer.  H  faudroit  donc  pour  mon  entière  juftr- 
fication,  que  cette  Cenfure  fut  révoquée  ou  fupprimée.  Cependant  on 
preçdroit  pour  une  infolence ,  que  fofeffe  faire  cette  propofition  ;  on 
croirait  me  traiter  bien  favorablement,  fi  on  m'offrait  de  travailler  à  un 
accommodement,  pour  me  recevoir  enfuite  de  quelque  explication,  que 
mes  ennemis  feroient  paflTer  pour  une  rétractation  de  mon  erreur.  Or 
C'èft  à  quoi  je  ne  me  pourrais  jamais  réfoudre ,  ni  même  entrer  dans  une 
négociation  de  cette  nature ,  fâchant  trop  par  expérience ,  que  la  vérité 
eft  toujours  en  danger  d'y  perdre  beaucoup,  &  qu'il  eft  bien  difficile  de 
ne  fe  pas  laifler  aller  à  des  affoibliffemens ,  dont  on  a  fujet  enfuite  de  fe 
tepentin. 

io\  Les  inquiétudes  qtie  f  ai  fouifertes  pendant  ïa  négociation  de  M. 
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l'Evéque  de  Commenges ,  pour  avoir  quelquefois  pafle  des  chofes  trop 
légèrement,  qui  m'auraient  caufé  depuis  un  éternel  regret  fi  je  les  eufle 
fignées,  m'ont  donné  une  telle  répugnance  de  toute  forte  de  fignature, 
que  je  choifirois  bien  plutôt  de  rompre  tout  commerce  avec  les  hom- 
mes ,  que  de  m'expofer  aux  remords  de  confcience  que  cela  me  pourroit 
raufer,  &  aux  reproches  que  je  me  ferais  à  moi-même,  de  n'en  être 
pas  demeuré  à  la  réfolution,  que  je  crus  que  Dieu  m'a  voit  donnée,  lors- 
que j'écrivis  à  Mr.  de  Commenges,  enfuite  d'une  rupture,  une  lettre 
qui  a  été  imprimée  depuis  dans  la  Réfutation  du  Père  Ferrier. 

ii°.  Quand  cette  répugnance  ferait  moins  forte  en  moi,  elle  ferait 
invincible  par  une  autre  circonftance,  qui  eft,  que  je  vois  l'Auteur  *de  *  M.  de  Sa, 
la  vie  de  D.  Barthélémy  des  Martyrs ,  &  quelques  autres  de  nos  plus  cy* 
intimes  amis ,  réfolus  de  ne  point  ligner  le  Formulaire  du  Pape,  de  quel- 
que préambule  qu'il  foit  précédé.  Or  je  fuis  très-perfuadé ,  que  tout  ce 
qu'on  pourroit  dire  de  plus  à  l'avantage  de  la  fignature  de  ce  Mande- 
ment commun ,  ferait  qu'elle  eft  tolérable ,  &  non  pas  qu'on  eût  obli- 
gation de  la  faire  r  ce  qui  la  mettrait  au  plus,  au  nombre  des  chofes 
permifes,  dont  on  peut  fou  vent  dire  comme  feint  Paul:  Omnia  mibilu 
cent  y  fed  non  omnia  expediunt.  C'eft  au  moins  ce  que  je  dirais  en  cette 
rencontre  :  car  je  ne  pourrais  croire  que  ce  ne  fût  pas  violer  la  charité ,' 
que  de  féparer  ma  caufe  de  celle  de  mes  amis ,  en  faifant  ce  qu'ils  ne 
voudraient  pas  faire ,  &  contribuant  par-là  à  les  faire  croire  déraifon- 
nables  &  entêtés ,  parce  qu'on  s'imaginerait ,  quoique  fans  raîfon ,  qu'ils" 
m'auraient  dû  imiter,  &  ne  pas  faire  fcrupule  d'une  chofe  dont  je  n'en 
aurais  pars  fait.  Vous  voyez,  Monfeigneur,  l'embarras  horrible  où  ce 
prétendu  accommodement  me  jeteroit ,  &  le  danger  où  il  me  mettrait 
d'être  regardé  comme  l'unique  obftacle  à  la  paix  de  l'Eglife.  On  m'obli- 
gerait bjenplus  deme  confidérer  comme  une  perfonne  abîmée,  &  qui 
n'eft  plus  de  ce  monde,  puifqu'on  peut  au  moins  s'affurer  qu'en  quel- 
que manière  qu'on  donne  la  paix  à  l'Eglife ,  je  ne  la  troublerai  point. 
Mais  ce  qui  me  confole ,  Monfeigneur ,  eft  qu'autant  que  je  puis  juger 
de  vos  fentimens ,  &  de  votre  zèle  pour  foutenir  l'honneur  de  l'Eglife  , 
j'ai  fujet  de  croire  que  vous  n'entrerez  point  dans  ce  defTein  ;  non-feu- 
lement pour  les  raiforis  que  je  vous  ai  repréfentées,  mais  pour  d'autres 
encore  quç  votre  lumière  vous  fournira*.  Je  penfe  fur-tout  que  la  charité 
que  Dieu  vous  a  donnée  pour  ces  pauvres  filles ,  fi  injuftement  perfé- 
cutées\  vous  portera  à  prendre  plutôt  fur  vous  la  rupture  d'un  deflein , 
qui  ne  pourroit  fervir  qu'aies  accabler  dans  la  difpofition  où  elles  font, 
que  de  les  voir  expofées  à  un  tel  fujet  d'afflidion  &  d'inquiétude.  Elles 
ajouteront,  Monfeigneur,  cette  obligation  à  toutes  celles  qu'elles  vous 
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ont  déjà ,  &  je  vous  pais  auffi  aflurer ,  que  je  vous  en  ferai  éternelle- 
ment redevable. 


LETTRE    CXCIIL 

A  Mr.  Guillebert.  (a)  Sur  un  écrit  de  Mr.  de  Barcos ,  où  il  lui 
paroiffoit  parler  moins  txa&ement  de  forai/on. . 


Q 


Monsieur, 


Ii  «2.  du  KJ\j0i  qU'ii  y  eét  beaucoup  de  chofes  dans  la  dernière  lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  d'écrire  à  M.  N. ,  qui  me  regardoient  plus  que 

b%  i66?~  *u* 9  &  ^  ^e^iue^es  j'avois  en  penfée  de  m'éclaircir  avec  vous ,  néan- 
moins j'avois  réfolu  d'attendre  qu'il  s'en  préfentât  quelque  occafion ,  & 
prier  Dieu  cependant  qu'il  continuât  àr  vous  entretenir  par  fa  grâce, 
dans  cette  union  chrétienne,  dont  vous  donnez  dans  vos  lettres  des 
témoignages  û  obligeans.  Mais  ce  qui  m'a  porté  à  vous  écrire  préfen- 
tement,  eftla  ledure  du  nouveau  livre  de  Defmaretz,  &  la  douleur  que 
j'ai  reffentie,  en  voyant  l'abus  qu'il  fait  de  quelques  remarques  de  Mr. 
de  St.  Cyran  fur  l'oraifon  mentale.  Je  n'en  ai  pas  été  furpris ,  plufîeurs 
de  nos  amis  vous  pouvant  aflurer,  qu'aufli-tôt  que  j'eus  vu  ces  remar- 
ques, ce  qui  a  été  fort  tard,  je  leur  ai  témoigné  Pappréhenfion  que 
j'avois ,  que  cet  écrit  ne  nous  fit  beaucoup  de  tort ,  s'il  tomboit  jamais 
entre  les  mains  de  nos  ennemis ,  parce  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  dire, 
que  nous  condamnons  l'oraifon  mentale,  &  la  pratique  de  tous  les 
Saints  des  derniers  fiecles ,  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde ,  qui  nous 
pourrait  rendre  le  plus  odieux.  Je  ne  condamne  point  r  Monfieur,  ces 
remarques  de  Mr.  de  St.  Cyran.  Mais  je  vous  avoue  qu'il  me  femble , 
qu'en  beaucoup  de  chofes  où  il  reprend  la  M.  Agnès,  il  n'eft  différent 
d'elle  que  de  paroles  ce  qui  ne  laiffe  pas  de  choquer  étrangement; 
ceux  qui  prennent  ces  repréhenfions  pour  une  véritable  condamnation, 
de  ce  que  toutes  4es  perfonnes  de  piété  font  aujourd'hui  Pardonnez- 
moi  ,  Moniteur ,  fi  je  vous  dis ,  -que  comme  je  reconnois  que  Mr.  de 
St.  Cyran  a  de  très-grandes  lumières,  je  ne  puis  auffi  m'ëmpêcher  de 
croire,  qu'il  ne  les  exprime  pas  toujours  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable, &  qui  les  pourrait  mieux,  faire  recevoir  dans,  le  monde.    Ce 

qui 

(a)  [Mr.  Guiïïebert  dcmeuroit  pour  lof  s  avec  Mr.  de  Bârcos,  &?  Mr.  dés  Touches. 
Voyez  la  lettre  197,  J 
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qui  eft  dit,  par  exemple ,  dans  ces  remarques  ,  qtie  la  prière  n'eft  pas  un 
tntretien  avec  Dieu ,  &  qu'elle  né  confifte  pas  dans  les  lumières  &  dans 
les  pen fées ,  me  femble  vrai  en  un  fens ,  &  faux  en  un  autre.  Car  il  eft  vrai . 
que  le  feul  entretien  de  l'entendement  avec  Dieu ,  les  feules  lumières 
&  les  feules  penfées,  fans  l'amour,  ne  font  pas  la  prière;  mais  ort  ne  peut 
nier  auflî ,  ce  me  femble ,  qu'au  moins  dans  les  prières  ordinaires ,  les 
lumières"  &  les  penfées ,  ne  Ment  avec  l'amour  une  partie  de  la  prière  ; 
ou  au  moins,  pour  ne  pas  difputer  du  mot ,  qu'elles  ne  foient  ordinai- 
rement jointes  à  ce  mouvement  du  cœur,  à  qui  on  peut,  fi  on  veut, 
réferver  le  nom  de  prière.  Et  comme  je  crois  que  Mr.  de  St.  Cyran 
&  la  M.  Agnès  étoient  parfaitement  d'accord  en  cela,  je  ne  comprends 
pas  quel  fujet  Mr.  de  St  Cyran  a  eu,  de  lui  reprocher,  qu'elle  mettoie 
la  prière  dans  les  lumières  &  dans  les  penfées ,  &  de  s'exprimer  en  des 
termes,  qui  femblent  dire  qu'il  faut  être  fans  lumière,  &  fans  penfées  afin 
de  prier;  ce  qui  eft  fans  doute  fort  éloigné  de  fon  fentiment.  Cepen- 
dant on  fait  maintenant  de  ces  remarques  un  grand  crime  à  ces  pauvres 
filles;  Sç  je  fuis  afluré,  que  c'eft  ce  qui  donnera  une  plus  mauvaife  im- 
preflion  de  la  dévotion  de  Port-Royal  à  prefijue  toutes  les  perfonnes  de 
piété.  Souffrez,  Monfieur,  que  je  vous  dife,  que  cela  m'a  redoublé  la 
crainte  que  j'avois  déjà ,  qu'il  ne  nous  arrivât  quelque  chofe  de  fem« 
blable ,  mais  incomparablement  plus  dangereux ,  fi  Mr.  de  St.  Cyran 
s'engage  dans  l'ouvrage  qu'il  a  promis  au  commencement  d'une  pièce 
lupprimée ,  pour  la  réfutation  de  tout  ce  que  dit  le  P.  Annat  du  fens 
de  Janfénius.  Car  j'appréhende  infiniment ,.  que ,  pour  ne  pas  vouloir  fe 
fervir  de  quelques  termes  de  l'Ecole,  il  ne  nous  fefle  fortir  de  la  quek 
tion  de  fait ,  pour  nous  rejeter  en  celle  du  droit,  qui  eft  ce  que  les  Je- 
fuites  défirent  fur  toutes  chofes  ;  parce  qu'ils  font  prefque  allures ,  que 
s'ils  peuvent  tirer  de  nous  quelque  propofition,  que  nous  avouions,  d'une 
part,  être  de  Janfénius,  &  qui  foit  de  l'autre,  expofée  à  la  calomnie, 
pour  être  un  peu  éloignée  du  langage  des   Scholaftiques  de  ce  tems , 
ils  la  feront  condamner  à  Rome,  comme  étant,  par  notre  propre  aveu  * 
le  vrai  fens  de  Janfénius;  &  ainfi  nous  ne  pourrions  plus  dire,  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  fait,  étant  bien  certain  qu'alors  il  s'agiroit  d'un  droit; 
puifqtfon  feroit  convenu  du  fait.  Au  nom  de  Dieu ,  Monfieur ,  prenez 
garde  à  cela.  N'expofons  point  la  vérité  à  la  fureur  de  ces  ennemis , 
qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  pour  la  condamner.   Ne  dédaignons 
pas  de  la  couvrir  de  quelques  ternies  favorables,  qui  ne  lui  font  rien 
perdre  de  fa  force,  &  qui  néanmoins  la  rendent  inviolable.    C'eft  ainfi 
que  St.  Profper  en  a  ufé  pour  arrêter  les  calomnies  des  Sémipelagiens  ; 
&  on  doit  avoir  en  ce  tems,  d'autant  moins  de  peine  de  fe  fervir  de 
lettres.  Tom.I.  Zzz 
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cette  condefceadance^  que  pourvu  qu'on  faûfe  voir  qu'il  n'y  a  point  <ïei> 
leurs  dans  le  livre  de  M.  d'Ypres ,  de  quelque  manière  qtfon  le  fefle,  les 
plus  fortes  vérités  de  la  grâce  s'y  conferveroat  pour  jamais.  Je  vous  prie 
"aufli  de  confidérer ,  ce  que  vous  nous  reprefentez  dans  votre  lettre ,  qu'il 
ne  faut  point  écrire  fans  oéceffité.  Or  je  voqa  avoue ,  Moniteur ,  que  ja- 
mais rien  ne  m'a  paru  moins  néceflàire  que  cette  réfutation  du  P.  Ànnat, 
touchant  le  fens  de  Janfénius,  Son  livre  eft  un  livre  mort  s'il  y  en  eût  ja- 
mais  ;  &  rien  ne  fait  moins  de  mal  que  toutes  fea  chicaneries  touchant  le 
fens  &  la  doctrine  de  Janfénius.  Mais  il  y  auroit  bien  plus  de  néceflité  de 
faire  ce  que  M-  de  S.  Cyran  a  promis  aufli  au  même  lieu ,  qui  eft  de  répon- 
dre aux  calomnies  que  le  P.Annat  a  publiées»  après  J&  Abeiy,  contre  la 
mémoire  de  feu  M.  de  S.  Çyranfon  Oncle,  (a)  On  nous  mande  de  tous  co- 
tés ,  que  ce  livre  de  M,  Abely  fe  répand  dans  tous  les  Cloîtres ,  &  y  fait  de 
très-grands  maux.  Si  on  ne  le  réfute ,  on  le  citera  éternellement ,  comme  un 
témoin  irréprochable  de  ces  noires  impoftures  ;  &  une  infinité  de  perfon- 
nes  s'engageront  à  les  croire  fur  la  foi  dç  cet  écrivain  emporté ,  &  de  celui 
qu'il  cite  pour  fon  garant.  Ce  {croit  aQUrément  un  grand  fervice  que  M. 
de  S.  Cyrau  rendroit  k  l'Eglife ,  que  de  détruire  cette  diffamation  fcanda- 
leufe.  Je  ne  vous  fais  point  d'exçufe  de  ce  que  je  vous  dis  fi  librement  mes 
penfées,  parce  que  ce  feroitune  marque  que  je  n'aurois  pas  une  entière 
confiance  en  votre  amitié,  que  je  regarderai  toujours  comme  une  des  plus 
grandes  grâce;  que  Dieu  m'a  faite  en  cettç  vie, 

(a)  On  y  a  répondu  par  l'écrit  Intitulé  :  Défenfc  dt  M*  Vincent, 


LETTRE    CXCIV. 

AM<*Ses  vues  par  rapport  à  la  Butte  d'Alexandre  FIL  qui  ordonnoit  la 

jîgnature  du  Formulaire, 

T.  VIIL  Jl  L  eft  vrai  que  ma  première  inclination  étoit ,  que  M.  d'Àlet  ne  fît  point 
rVersTan  ^e  Mandement,  &  qu'il  réfiftât  ouvertement  à  cette  Bulle.  Mais  ayant  vu 

i*6$J  qu'il  n'étoit  pas  entré  dans  cet  avis ,  &  qu'il  y  avoit  peu  d'apparence ,  quand 
il  y  feroit  entré ,  que  d'autres  le  fuiviflent,  je  vous  avoue  que  j'ai  crû  que 
cette  autre  voie  feroit  prefque  le  même  effet  contre  la  Bulle ,  parce  qu'elle 
en  ruineroit  le  principal  venin,  &  qu'elle  feroit  plus  avantageufe  pour  nos 
fœurs ,  en  juftifiant  abfolument  leurs  fignatures  ;  au  lieu  que  la  réflftance 
feroit  prife  pour  un  conflit  de  juridi&ion,  qui  ne  regarde  point  des  filles. 
Je  me  fuis  accoutumé  à  cette  penfée  depuis  ce  tems-là ,  &  je  n'y  ai  point 
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ftufc,  il  y  a  long-teûis,  de  particuliers  réflexion;  Mais  j$  ne  vois*  pas  que  cç 
fiït  présentement  une  adion  de  prudence,  d'aller  troubler  tout  cela ,  pour 
propofer  un  avis  qui  paroît  avoir  été  rejeté,  &  qui  ne  fera  goûté  que  de 
trois  ou  quatre  perfonnes.  Je  penfe  que  ce  feroit  un  trouble  inutile,  &  qui 
pourroit  nous  mettre  au  hazard  de  n'avoir  rien -,  pour  vouloir  avoir  da- 
vantage. Car  ilferoit  bien  à  craindre  que  cette  «réfiftance  ne  fe  terminât  à 
peu  de  chofe ,  &  qu'il  n'en  arrivât  de  grands  inconvéniens  ,  à  caufe  de  la 
révolte  qu'elle  pourra  caufer  dans  la  plupart  des  Eccléfiaftiques  des  Dioce- 
fes  dont  les  Evêques  réfifteroient  :  de  forte  que  j'aurojs  bien  pu  Ample- 
ment propofer  cette  voie  félon  mon  premier  inftinâr,  &  c'efï  auffi  ce  quç 
j'ai  fait;  mais  je  ne  ferois  pas  afTez  hardi  pour  entreprendre  de  la  per- 
fuader  à  ceux  qui  ne  s'y  porteroientpas  d'eux  mêmes ,  en  prenant  fur  moi 
l'événement  de  cette  entreprife.  Il  me  îemble  que  M.  du  Vivier  (a) ,  qui  a  été 
fi  ferme  d'abord ,  eft  entré  enfuite  dans  ce  fentiment ,  en  confidérant  la 
difpofition  des  Evêques  &  des  particuliers  ,  qui  femblent  peu  capables 
d'une  conduite  plus  forte. 

(a)M.  deS.  flfarthe: 


LETTRE     GXCV, 

A  la  Soeur  Gértrudk  ,  Religieuse  de  Pôrt-Roval  ,  qui  fétoit  relevée 

de  fa  fegnature* 
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Ai  bien  reconnu ,  ma  très-chère  Sœur,  furie  fujet  de  votre  dernière  ta  tôt.  dû 
maladie ,  qu'on  eft  peu  fenfible  à  de  moindres  maux ,  quand  de  plus  grands    ' 
nous  ont  beaucoup  frappé  l'efprit.   Car  je  ne  vous  diffimuierai  pas ,  que      C  Vcj*. 
j'ai  été  beaucoup  moins  touché  dans  cette  rencontre,  que  je  n'aurôis  été       5* 
autrefois,  fi  je  voutfavois  Aie  dans  le  même  péril,  parce  que  la  douleur 
que  j'ai  refTenrie  du  malheureux  engagement  ou  la  fighaturè  vous  avoit 
jetée  ,  &  la  joie  que  j'ai  reçue  de  là  finguliere  miféricorde  que  Dieu  m'a 
faite,  en  rappellant  dans  la  bergerie  mapauvré  brebis  égarée,  m'a  rendu 
cpmme  infenfible  à  tout  ce  qui  vous  regarde  r  tant  qu'il  vous  fera  la  grâce  f* 
comme  je  l'efpere,  de  demeurer  ferme  dans  l'amour  de  là  vérité  ,  &  dans 
lUmion  d'efprit ,  de  cœur ,.  de  fenttfnent  avec  vos  metes  &  avec  vos  fœurs. 
J'ai  tant  de  confolation  de  vous  favoir  dans  cet  état ,  que  quelqu'autre  mal1 
qui  vous  arrive  félon  la  chair  &  félon  lé  monde,  je  n'en  puis  être  affligé;; 
&  quand  Dieuauroitdifpofé  de  vous ,  je  vous  aurois  eftiméeplus  heureufe, 
<jpe  fi  même  il  vous^ avoit  appellée  à  lui  avant  votre  chute,  parce  que  je- 

X-.zz  ». 
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ne  puis  croire  qu'il  Tait  permife ,  que  pour  tous  purifier,  de  tout  ce  qbi 
pouToit  y  avoir  dans*  Totre  cœur  de  'corruption  iecrete ,  par  la  douleur  Ea- 
lutaire  qu'elle  vous  acaufée,  &  par  la  profonde  humiliation  où  elle  tous 
a  dû  faire  entrer ,  en  tous  faifant  connoître,  par  une  funefte  expérience» 
que  nous  avons  fouvent  en  nous  un  orgueil  caché,  que  nous  prenons  pour 
une  véritable  force ,  qui  nous  fait  regarder  comme  plus  foibles  que  nous  , 
&  plus  capables  de  tomber  ,  ceux  qui  font  en  effet  plus  forts  ,  parce  qu'ils 
font  plus  humbles  &  plus  petits  à  leurs  yeux.  Ce  tous  eft  donc»  ma 
fœur  ,  un  grand  avantage ,  &  un  grand  fujet  de  tout  efpérer  de  la  mifért- 
corde  de  Dieu ,  de  lui  pouvoir  dire ,  dans  le  fentiment  d'un  cœur  abàttu& 
percé  de  douleur  ;  Bonum  mibi  quia  bumtliafii  me  !  qu'il  m*eft  bon  que  vous 
m'oyiez  humiliée  !  Je  ne  doute  point  auffi  que  vous  n'ayiez  regardé  l'état  de 
privation  des  Sacremens,  où  vous  vous  êtes  trouvée  réduite,  auffi-tôi 
que  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  reconnoître  vôtre  faute,  comme  une  fuite 
de  la  même  miféricorde  de  Dieu,  qui  vous  a  impofé  lui-même  la  péni- 
tence la  plus  proportionnée  à  vos  péchés ,  &  qu'on  auroit  peut-être  trouvé 
mauvais  que  les  hommes  vouseuflent  impofée.  Vous  aurez  accepté,  com- 
me un  effet  de  la  juftice  de  Dieu  à  votre  égard  ,  ce  que  Ton  peut  plus  at- 
tribuer à  l'égard  de  vos  fœurs  à  Pinjuftice  des  hommes  ;  &  ce  qui  eft  pour 
elles  une  épreuve  de  leur  fidélité ,  eft  pour  vous  un  admirable  moyen  de. 
vous  purifier  de  vos  tâches.  C'était  autrefois  un  grand  avantage  aux  péni- 
tens  de  ce  que  toute  l'Eglife  pleuroit  avec  eux,  &  joignoit  les  larmes  aux 
leurs  :  mais  il  y  avoit  cette  différence  entre  eux  &  les  innocens  ,  qu'ils 
étoient  féparés  des  faints  myfteres  ,  dont  les  autres  approchoient  Dieu  a 
voulu ,  par  un  oçdre  feprçt  de  fa  providence ,  que  vous  enfliez  encore  plus 
à  efpérer  de  la  part  que  vos  fœurs  prennent  à  votre  pénitence ,  parce  qu'elles 
y  en  prennent  une  plus  gr^ide,  la  faifant  avec  vous,  &  en  la  même  ma* 
niere  que  vous.  Moins  elles  méritent  le  traitement  ,  plus  le  facrifice 
qu'elles  font  à  Dieu  d'une  privation  fi  fenfible ,  attire  fes  grâces  fur  elles , 
&  fur  toutes  les  perfonnes  qui  ne  font  qu'un  avec  elles"  par  l'union  du 
même  efprit,  Vqus  êtes  donc  trop  heureufe  de  n'être  qu'un  corps  &  qu'un 
cœur  avec  tant  de  bonnes  âmes.  Je  vous  ai  pleurée  tant  que  vous  en  avez 
été  féparée ,  par  un  éblouiflement  d'efprit  qui  vous  avoit  fait  abandonner 
leur  caufe  ,  pour  vous  joindre  aux  perfonnes  qui  les  perfécutent  fi  injufte- 
ment;  mais  dès  que  j'appris  que  vous  reveniez  avec  vos  mères,  quoique 
ce  ne  fût ,  à  ce  qu'on  difoit ,  que  dans  le  deflein  de  les  gagner  ,  j'eus  une 
fecrete confiance,  que  mon  enfant,  qui  étoit perdu,  s'étoit retrouvé,  puif- 
que  Dieu  lui  faifo it  exécuter  ce  qu'il  infplra  à  l'Enfant  prodigue  lorsqu'il 
le  fit  revenir  à  foi  \furgam  &ibo  adpatrem.  Ce  me  fera  quelque  jour  ,  fi 
Dieu  le  permet,  une  grande  confolation  d'apprendre  de  votre  bouche 
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comment  s'eft  fak  cet  heureux  retour.  Mais  s'il  nous  en  veut  priver,  que 
fa  volonté  foit  faite.  11  nous  a  fait  trop  de  grâce ,  d'avoir  rejoint  ce  que 
le  démon  avoit  voulu,  divifer.  Tout  le  refte  n'eft  rien.  On  fe  verra  dans 
le  Ciel ,  fi  on  ne  fe  voit  pas  fur  la  terre  ;  &  une  féparatîon  de  peu  de  tems 
ne  doit  pas  être  fort  fenfible  à  ceux  qui  efpérent  d'être*  unis  dans  l'éter- 
nité, (a) 

(a)  La  lettre  (ios)  touchant  Us  allions  des  infidèles  ,  forme  le  N\  Y.  de  la  deuxième  clafle. 
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A  Madame  Perrier.  Sur  les  difpofitious  de  Mefdemoifelles  Jes  filles. 


y 


E  ne  pouvois  >  Madame ,  recevoir  une  plus  grande  joie  que  celle  que       UaXÎ 
m'a  donnée  votre  lettre,  en  m'apprenant  la  continuation  des  grâces  que     166& 
Dieu  feità  vosenfans,  &  principalement  à  vos  chères  filles.  Le  premier1 
choc  leur  étoit  le  plus  dangereux.  Puifqtf  elles  l'ont  évité ,  il  y  a  grand   . 
fujet  d'efpérer  qu'elles  demeureront  fermes  dans  1k  fuite.  Ce  n'eft  pas  que  • %  : 

les  exemples  dont  vous  me  parlez  ne  foieiit  de  terribles  leçons ,  qui  doivent 
faire  trembler  ceux  qui  paroiffent  le  plus  folidement  établis  dans  la  piété. 
Celui  que.Yûu^laiJûfez.entÇiirirê ,  fende  aacqyçr,çj^dÊm^t^dtlfil4itf 
effroyable;  n'y  ayant  rien  de  plus  touchant  que  ce  qu'a  écrit  autrefois  de 
fes  difpofitions  cette  pferfônne  (a),  lorfqu'eÙes'eâgageoit  à  Dieu  par  tant 
de  vœux;  n'y  ayant;  rien  au  contraire  de  plus  fcandaleux  que  l'oubli  où 
elle  paroît  être  aujourd'hui  de  toutes  ces  grâces  de  Dieu.  Mais  la  frayeur 
falutaire  que  ces  exemples  caufent  9  nous  eft  un  puiffant  moyen  pour  évi- 
ter de  femblables  chûtes.  * 

11  y  a  deux  chofes  principalement,  qui  ont  pu  contribuera  la  perte  4e        :  „>? 
cette  perfonhe:  Tune  qu'elle  s'eft  laiffée  aller  inferifibkment  à  de  petits        ,J  - 
ajuilemens  ;  qui  n'étoient  rien  d'abord,  mais-  qui  ont  donné  une  entrée  au         \  •>- 
fliable ,  de  la  rejeter  dans  la  vanité ,  à  laquelle  elle  avoit  fi  folemnellemfeat 
renoncé ,  &  de  lui  faire  rechercher  en  elle-même  de  vaines  fetisfa&ions  > 
au  lieu  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  d'en  chercher  qu'en  Dieu;  l'autre; 
qu'elle  a  écouté  le  ferpent,  après  même  avoir  été  convaincue  que  c'étoit 
le  ferpent  qui  lui  partoit  par  des  peffonnes  qui  ne  lui  inl^iroienl  que  l'a- 
mour  du  monde,  &  qui  ne  travailloient  qu'à  lui  donner  du  dégoût  pour 
toutes  les  chofes  de  Dieu. 

(û)  M.  Arnauld  veut  parler  de  Nademoifelle  de  Roanots ,  depuis  Duchcfle  de  la  Feuillade  , 
dont  il  faut  lire  l'hiftoire ,  pour  entendre  cette  lettre.  Elle  (e  trouve  dans  le  Recueil  de  pièces 
pour  fcrylr  à  l'hiftoire  de  F.  R.  à  Utreclu  1740,  page  J09. 


Je  fais  combien.  Dieu  ^  donné-  d'averfion  à  y^o»  chères  filles  pour  ces 
deux  fortes  de  pièges  :  j&  ç'eft  leur  faîut  de  perfévérer  toujours  dans  l'hor- 
reur qu'elles  en  ont-Elles,  ne  fauroient  trop  fe  déclarer  fur  cela.  Quand  on 
fera  bien  perfyadé  qu'elles,  font,  entièrement:  relues  de  Ravoir  aucune 
parfap  monde r. le  monde  les  laiflçra  eu  repos 3  ,&  Dieu  béniffaot  unç  H 
fainteréfolution,  leur  fera  goûter ,  dans  leurfolitude,  les  véritables  «folî- 
des  confolations ,  que  Ton  ne  goûte  qu'autant  qu'on  renonce  à  celles  du. 
fiecle.  La  grâce  qu'A  leur- a  faite  d'aimer  le  travail,  leur  eft  un  rempart 
admirable-  centee-feplas  danger  ctrfe  de»  tentations ,-  qui  eft  femroi  ;  &  afin 
d'engager  davantage  jNtrtrj^Seîgrîwr  à'iejr  entretenir  dans  cet  efprit ,  il  eft 
bon  qu'il  y  ait  au  moins  une  partie  de  leur  travail  qui  foit  pour  les  pauvres , 
afin- que  là  charité  Wpouffe  h  s'y  employer  avec  phis  d'affedioto. 

Mais  ces  avis  ne  leur  font  pas  néceffaires,  étant  auprès  de  vous.  Tant 
qu'elles  vous  auront  pour  guide ,.  elles  ne  s'égareront  point  ;  &  je  les  crois 
(     cyifûreté,  autant  qu'on  y  peut  être  en  ce  monde,  pourvu  qu'elles  conti- 
nuât aie  conduire  par  yQs  confeils.  M.  Perrier  vous  apprendra  toutes  les 
*  Mr.  Ni-  *Wve%s>  MnfiJe  ne  vqus  en  mande  point.  Mi  <fc  Raucourt(*)  vous  fa- 
ook.         \p&  Je^aipas  vu  M.  Augrap depuis  que  j'aireçij  votre  lettre;. mais  je  puis 
vousaflurer  qu'il  vous  a  tout-à-fait  dans  le  cœur,  auffi  bien  que  vos  bon- 
nes filles, 

uv..:\r:<..-  '    .: ';L,'iT.T  RE     C  X  G  V  1,1..' 

A  Èfir,  pE  Barcos,  Àbb£  'de  St.  Cyran,   Sur  h  mort  dé  Mh 

Guillebert.. 

t 

ïzi2y%  du  JLrfflWjfttiême  doreur  qpe  noi$  avons  tous  reffentie ,  Monfieur ,  en  ap- 

T.  IL        pt&i$ntM  fritte  nouvelle  "de  la  :  mort- de  Mr;  Guiliebp|t,  nous  a  fait  af- 

6  Moi,     fcz  :  CQUjprendrq  x  la  plaie  qu'a  pu  .  faire*  dans  \?otre  coe^r  ;  une  fi  dure  fé- 

tffor.       paration.    La  pipté  n'empêche  point  ces  mouvemens  »  puifque  Jéfus- 

Chrift  même  Jes  a  comme  fenôifiés»  par  les' larmes  qu'il  a  répandues  fur 

Ifcjixftt  dp  Laz^e;.  ,Et,  cpmme  <eft.jfQn;efprit  qui  eft  auteur  de  Tami- 

tié  chrétienne ,  ^  ^  toat  çp  qu'elle  a  de  doux  &  de  confofcnt , .  c'eft 

AJiffi  çp  roê«Wi,fft>rit  qyii  nc^is  infpire  ces:  fentimens  d'une  trifteffe  rai- 

foonablpd^^  la  perte  df/jes  yraj*  amis,  que  nous  n'aimons  qu'en  Dieu, 

pourvu  que  notre  douleur  foit  tempérée  par  la  joie  que  nous  donne 

lft'fbi',  dans  là  vue  de  Itur  bonheur,  &  par  une  humble  fbumiffion 

«iux  ;  ordres-  adorables  dr  la  divine  volonté;.  Quelque,  détachement  que 

ÏJieù  vous  ait  /donné v  par  fa  gyace.  de,  toutes  -Icsl  créa  titres , ,  vous  n'avez. 


CMW fc  MXTJt*.  i.*r  S>?  M*GQ§>     fît 

$at-  dû  rgfiifer  dts  lamas  à  la  foadreflc.  d'ung  amitié  fi  jufo-fr  fi  fainte, 
dont  Dieu  feul  étoit  lp  Jjèn  ; .  jnjds  la  mfrin  %qul  gpus  a  frappés ,  nous 
a  confolés  en  mêrtte  tènS,  Txttfqtie  ^grandeur  de  votre  foi  vous  fait 
mieux  comprendre  qu'à  perfonne,  que  les  affligions  que  piçu  nous  en- 
voie, noua  étant  des  preuves.de  fon  amour,  doivent  être  le  fujet  de 
nos  plus  folides  confolations.  C'eft  ce  qui  doit  arrêter  nos  pleurs  dans 
cette  perte  commune.   Car  quoi  qu'elle  vous  foit  avec  raifon  plus  fiffi- 
fiWc  qafcrtcimVeltèae  -vous  ,eft.:paijww»oifcs  particulière,  oNous  'ar<w  vu  r^  >i 
tous  perdu  un  parfait  ami,  l'Eglife  un  faânfr  Prêtre  si  là,  yérfré;im  teès*        J<  ;f 
véàé  défenfcur  &  trèfl-eapabk  de  la  fputenjt,  ,&  la  Sprbopue  un>  de  fffc    v  .•>.  *•: 
plus  exctllena  fujets  , ,  &  qui  pouvoit  le  .plus  contribuer  à  fon  rétablie         4 
ferrait»  s'A  jrtaifoitàDieu  dc,*^ 

Mais  Dieu  l'a  voulu,;  &  cela  fuffit:  pour,  wmi  fairè^doreçmifilctef  f» 
providence  :éteimltei,;,qui;n?a  point  befain  desf -hommes^  &)  qui  .WriVtf 
à  fes  fins  par  des  moyens  tout  ilppoféfc  à  oeu#  ^uc  ntftre  fofible  &  biffe 
prudence  s'imagine  y  être,  propres. .  Nous  devons  méaiç  Croire*  que:  ce- 
lui quêtions  jegrettoos  étanjdam  te  ciel>  aueai  plus  de  pouvoir  de  cpnV 
tfiboe*&u  WenLyiejDibu>auco*  pb>M&  jm  Hii;,  qu'il  n'en &v*ir rëtentr 
fur  la  tene-  £t  ainfi,  mtwhs  r*ta[ouvei»iiSritfu«Tmnï^^ 
&  fa  charité  étant  rofifooittfcég,  fappWtwirttei  abomtewarott  à  ABs4>e*- 
foins»,  quoiquetd'unemdnicke,  qui,.  nfét**t  |»8 fenfibtei  contente m?ias 
la  nature.  Le  plus  grand  effet  que  j'enieipejre,,  &  que  j'en*,  deflre  davan- 
tage , .  eft  qu'il  obtiflone.de.  Dieu ,  queitotfe,  ceux  qui  ;  aiment  fa  vérité 
fcienfr  toujours  Unie  de:  plus  eh  plus  d*wdemême  eijirit.&r  dans  IçsjW** 
mes  fentknenst;  •  pariie  que  rien  n'eft  jrtus  capable  dûJa  faire  triomphes 
&  de  rendre  teufe  les)  eflfort^r  de  fes  eimetitisttnutiles.i  Vous  ft^oz  b  ,dfft 
pofition  du  feint:  Prélat  fiir  ce  fujet.    C'éftt  une  bénédi<3jiaa:  toute  partie  Mr.  l'Eve, 
culiere  de  Dieu  >  de  voir  le  zèle  qu'il  a  donné  poue  fa  caufe  au  plus»  *uc  d>Alct* 
faîflt  Evéque  de  noe  jojurs,  &  le  defir  qu'il  lui  a  iofpiré  de  profiter  de 
vas  lmnieresv  pou^l'établîfièmént  des  vrayfts  feglea  deîîaïflpndttitc'paf- 
torale ,  qui  font  aujourd'hui  û  peu  connues.  Je  prie  Dieu,  Monfietir^ 
qpll  vous  conserva  k>ng*feras  pour  le  bien  de;  fon  Eglife*  &  qu'il  ac- 
corde à  voa  prières  ce  qjue  je  vous  conjure  de  lui  demande*  pour  mes 
befoins ,  qui  font  plus  grands  que  je  ne  vous  puis  dire..  Je  vous;  fup-*< 
plie.,  d'affurer  Mr.  des:  Touches,,  qu'ayant  toujours  eu  le  bonheur  d'é-> 
tre  le  tiers  d'une  fi  parfaite  amitié,,  je.  ùe^e  fépare  point  de  Vous  dans 
votre  commune  affli&ion,  Sç,  que  je:  ^3  à,  l'un  &  à  l'autre*  avec  une 
paflion  très^fîncçte,è,&c.  *  -;  v  .    ■     •     .  ' 
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A  Mr.  Arnauld  d'Andilly.   Des  corrections  de  langage  que  ton 
avoit  faites  dans  la  tradu&ion  du  Nouveau  Teftament. 


J 
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Laie*  du  J'Ai  meilleure  opinion  de  votre  charité ,  mon  très-  cher  Frère,  que 
T.  IL  vous  n'avez  eu  de  la  mienne»  Car  au  lieu  que  vous  avez  témoigné  tant 
a*  AoU  de  peur  que  je  fufle  bleflfé  de  ce  que  vous  aviez  à  me  dire \  j'ai  une  en- 
tière confiance  que  vous  ne  le  ferez  point  de  ce  que  j'ai  à  vous  ré- 
pondre, quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  chofcs  dans  votre  lettre  dont  je 
ne  puis  demeurer  d'accord  avec  vous  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  je  ne 
fois  bien*aifé  que  vous  me  les  ayïez  écrites,  puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
doux  dans  la  vraie  amitié,  que  de  ne  fe  rien  cacher. 

Je  vous  dirai  donc  franchement ,  mon  très-cher  Frère ,  que,  des  rai- 
Ions  que  vous  apportez  pour  ne  rien  changer  à  la  traduâion  du  Nou- 
veau Teftament,  il  y  en  a  une  coofidérable ,  quieft,  que  Mr.  de  Sacy 
ne  approuve  pas, ,  Mais  fouffrez  auffi  que  j'ajoute ,  que  tout  ce  que 
vous  dites  contre  ces  corrections; en  elles-mêmes:,  non  feulement  ne  m'a 
pas  perfdadé,  mais  m'a  caufé  beaucoup  de  douleur,  pour  y  avoir  ap- 
perçu  de  certains  fentimens  y  qui  m'ont  paru  d'autant  plus  humains , 
qu'ils  font  couverts  d'une  plus  haute  fpiritualité.  Qui,  mon  très -cher 
Frère,  je  ne  vous  le  puis  diffimuler;  f  ai  le  cœur  percé  de  voir  qu'on 
nous  aime  trop  humainement)  &  qu'on  renouvelle  en  nos  perfonnes 
VJSgojumPauH ,  ego  autem  Apùiïonis ,  que  l'Apôtre  condamne  avec  tant 
de  force.    Sera-ce  donc  à  caufe  que  la  traduftion  de  l'Evangile  eft  d'un 
tel  ou  d'un  tel,  que  nous  aurons  du  goût  à  la  lire?  Et  la  confîdérâ- 
tion  des  hommes  nous  fera  -t-  elle  néceffaire  ,  pour  nous  faire  eftimer 
ks  paroles  du  Sfc  Efprit?    Confinez,  dites-vous ,  à  nos  Sœurs  la  tra- 
duSion  de  leurs  Pères ,  fans  permettre  qu'elle  foit  altérée  par  une  main 
étrangère.  Vous  ne  pouvez  pas  juger  fi  ces  changemens  auraient  altéré 
cette  tradu&ibn ,  à  en  juger  par  eux-mêmes  ,  puifque  vous  ne  les  avez 
pas  VUS)  &  que  vous  ne  favez  quels  ils  font    Vous  ne  jugez  donc 
qu'ils  l'altéreraient  que  parce  qu'ils,  viennent  d'une  main  étrangère , 
c'eft*  à-dire  ,  d'un  laïque  ,  qui  rtffcft  pas  de  Port- Royal    Ceft  à  cela 
principalement»  &  prefque .  uniquement,  que  vous  vous  arrêtez  dans 
votre  lettre.  Vous  la  commencez  par  un  examen  de  la  piété  de  Mr. 
Dubois*   que  vous  Jugez  n'être  pas  fort  grande,  fur  une  parole  que 
Vous  a  dite  M.  S.  qu'il  avoit  de  Pefprit,  &  même  de  la  pieté;   mais 

qu'il 
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«ju'il  feroit  bien  aife  de  fei*e  fes  affaires.  Sur  cela,  fans  en  avoir  plus 
^d'aflurance ,  vous  en  concluez,  qu'ayant  encore  des  penfées  du  mon- 
de, il  peut  bien  lire  l'Evangile ,  pour  y  apprendre  à-méjmfer  le  monde; 
mais  qu'il'  n'eft  point  en  état  de  corriger  la  traduction  de  ceu*  qui  ont 
tâché  de  ne  la?  puifer  que  dans  la  charité  de  Jéfiis-Chrift  &  la  pratiqua 
de  ^Evangile.    Mais  j'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire  fur  cela. 

i9.  Qu'il  ne  nous  eft  çoint  permis  de  juger  ft  facilement  de  la  vferttf 
éç  ceux  qui  font  proftffion  de  .piété.  St.  Paul  nous  le  défend  ttès-fevé-* 
rement  ;  Tu  quis  es  qui  judicas  fervwn  alienum  ?  AL  S.  connoiffoie 
très-peu  Mr.  Dubois  ;  &  ainû  fon  -témoignage  .eft'  peu  confidérable  fui? 
ion  fiijet    Je  le  connois  beaucoup  davantage ,  &  je  n'y  ai  jamais  rien 

Su  qui  «me  le  jftiifle  faire  juger  intérefle  ;  St  j'ai  fujet ,  au  contraire  ,  d© 
;  croire  fort  détaché  du»  monde  #  autant  que  fa  condition-  le  lui  peut, 
jaermettrfc 

2°.  -Que  routée  que  vous  dites  de  Mr.  Dubois  eft  fort  inutile,  parce 
que  vous  avez  fuppofé  que  ces  corrections  étoient  de  lui,  &  elles  n-ert 
font  pas,  mais  d'-un  autre  *  de  fes  amis,  que  vous  ne  pouvez  pas  ac-   *'M/.  dé 
cufer  d'être  ihtérefle,  puff^ue  vtms  ne  le  connoitTez  pas,  &  que  nous  Trwfardle* 
lavons  au  contraire ,  que  la  feule  penfée  de  fon  faint  lui  fait  quitter  tou- 
tes les  prétentions  qu'il  a  voit  dans  le  monde: 

3*.  Qifél  ify  a  rién'de  plus eftimaîtfle  que  là  piété,  &  qtfe  flous' de- 
vons afluréroent  faire  plus  -d'état  de  ceux  qui  en  ont -davantage;  maife' 
qu'il 4ie  s'enfuit  nullement,  qtfunfc  perfcnne  qui  aura-  moins  de  piété  V 
moins  de  vertu  ,  fc  moins  de  lumière  en  -toute  attire  chofe ,  ne  puiflfc 
trouver  des  manières  >de  parier  plus» propres -&  plus  naturelles  «pour  ex»- 
^primer  la  (implicite  de  l'Evangile,^  qu'un  atotre  beaucoup  pluspièur  & 
incomparablement  plus  éclaire  dans  le  fond  de  la  Rehgioû  &  des  vé- 
rités chrétiennes,  il  ne  faut  point  confondre  des  chofesf  &  différentes 
Et  que  l'on  fpiritualife  tant  que  l'on  voadr*,  je  foutiens  que  c?eft  une 
imagination  très-mal  fondée  ^  .  de  vouloir  que ,  quand  il  -  s'agit  de  trou- 
ver des  mots  &  des  manières  de  parter-dans-  une  langue  vulgaire,  qui 
expriment  mieux  le  ienr  du  Se  £fprîtv  <e  foit  toujours  celui  qui  a  le 
plus  de  .charité,-  fc  qui  pratique  miettx  tl'liv*ngtle*  qui»  y  rencontre  le 
mieux..  Au  moins  ii  eft <bten  certain":,  qu£  Mïglife ,  4ans  fa  pius  grande  . 
.pureté^  n'atpaSvété-dece  feu timentî,  &  quelle ^n'a  pas  cru  qu'une  grande 
charité  fut  nécefTaire  peur  .une  fimple  ^tradtxftiôn-  de  l'Ecriture,  puif- 
«qu'elle  a  lu  -pendant  ptafieurs  fîecies  des  livres  de  l'Écriture  de  là  tra- 
xluâiocr  de  Theodotion ,  qui,  de  Juif,  était  paffe^dam  l'kéréfie  des  Mar- 
grionites*,  8c  ainfi-  n'avait  jamais1  été  q&e  poffédéde  l'efprit  d*<erreur.  St. 
JeromciTia-auili  traduit  i-Eoiture  Sainte  que  par  la*  connotffonce  qu^l' 
.JLettres*  Tam.  J+>  A -a  a  a  • 
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avoit  de  ce  que  fîgnifioient  les  mots  Hébreux,  &  il  ne  tenoit  cette 
connoiffance  que  d'un  Juif. 

4°.  Permettez  -  moi  auffi  d'ajouter ,    qu'il  y  a  beaucoup  d'injulhce 
dans  la  manière  dont  on  traite  Mr.  Dubois,  touchant  ces  corrections. 
On  lui  fait  un  crime  du  fervice,  que  lui  ou  fon  ami ,  nous  ont  voulu 
rendre  fur  la  prière  qu'on  lui  en  a  faite.    Ils  n'ont  eu  deflein  que  de 
aous  obliger,  &  de  dire  leurs  penfées  en  nous  les  foumettant,  afin  de 
rendre  plus  parfait  un  ouvrage  pour  lequel  ils  avoient  beaucoup  d'ef- 
time.  Il  nous  eft  permis  de  ne  nous  en  pas  fervir  ;  mais  il  n'y  a  ni  cha- 
rité ,  ni  civilité,  d'être  plutôt  prêt  de  les  en  quereller,  que  de  leur  en 
favoir  de  gré.   Que  Mr.  Dubois,  dites-vous,  faffe  une  nouvelle  traduc- 
tion, s'il  en  a  tant  d'envie;  mais  quHl  nous  laijfe  la  nôtre,  &  qu'il  ne 
fe  mêle  point  de  nous  faire  un  bien  que  nous  regardons  comme  un  mal. 
Et  moi ,  je  crois  vous  pouvoir  dire  ,  avec  bien  plus  de  raifon  :  rejetez 
ces  corrections,  tant  qu'il  vous  plaira;   cenfurez -  les ,  fans  les  avoir 
vues,  comme  des  exprejftons  de  femmes  du  monde:  condamnez  -  nous 
auffi ,  fi  vous  le  voulez ,  d'indifcrétion  &  d'imprudence  d'avoir  prié  ces 
perfonnes  de  nous  dire  leurs  penfées;  mais  ne  foyez  pas  fi  injufte,  que 
de  leur  imputer  à  une  extrême  préfomption ,  d'avoir  fait  ce  qu'on  les 
a  fupplié  &  prefTé  de  faire. 

5°.  Une  autre  injuftice  que  l'on  commet  en  cela,  eft  que  l'on  ne 
regarde  jamais  ces  corrections  que  comme  venant  de  Mr.  Dubois,  fans 
vouloir  confidérer  que  nous  les  avons  examinées  avec  grand  foin,  que 
nous  en  avons  rejeté  plqfieurs,  que  celles-là  nous  ont  donné  occafion 
d'en  faire  d'autres ,  que  cet  examen  a  fait  remarquer,  que  des  paflages, 
qui  fe  trouvent  eu  différens  Evangeliftes,  y  étoient  différemment  tra- 
duits ,  ce  qui  eft  une  faute  qui  nous  eft  échappée  contre  notre  deflein; 
&  qu'ainfi  tout  ce  qui  étoit  refté  de  ces  correâions  ne  devoit  point  tant 
être  attribué  à  Mr.  Dubois ,  qu'être  pris  pour  notre  dernier  jugement 
dans  une  nouvelle  révifion.  D  eft  vrai  que  l'on  vous  a  fait  entendre  la 
chofe  tout  autrement ,  puifque  vous  fuppofez  que  je  ne  fais  que  tolé. 
rer  ces  corrections.    Au  lieu  qu'il  eft  vrai  que  j'ai  tout-à-fait  approuvé 
celles  que  l'on  vouloit  faire ,  auffi  bien  que  M.  de  Ste.  Marthe  ;  & 
qu'ainfi,  c'eft  nous,  &  non  point  Mr.  Dubois,  que  l'on  condamne, 
quand  on  s'imagine  qu'elles  auraient  gâté  toute  la  traduction,  &  qu'el- 
les auroient  donné  aux  paroles  du  St.  Efprit  l'air  d'une  éloquence  mon- 
daine,  que  nos  Sœurs  n'auroient  pu  goûter,  parce  qu'il  y  a  un  certain 
air  &  un  certain  goût  dans  la  fimplicité  Evangélique ,  qu'on  ne  peut 
altérer  fans  qu'elles  s'en  apperçoivent.  Mais  c'eft  par  -  là  même  que  je 
voudrais  qu'on  en  eût  jugé,  étant  très-afluré,  que  fi  on  leur  envoyoit 
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le  même  chapitre  de  l'Evangile ,  corrigé  &  non  corrigé ,  &  qu'elles  rie 
fuflent  point  quel  eft  l'imprimé ,  leur  piété  feroit  auffi  fatisfaite  de  l'un 
que  de  l'autre ,  &  que  certainement  elles  ne  trouveroient  rien  de  fécu- 
lier  &  de  mondain ,  ni  dans  l'un ,  ni  dans  l'autre. 

-Toutes  ces  impreflions  défavantageufes  des  changemens  que  l'on  vou-< 
loit  faire,   n'ont  aucun  fondement  en  foi,  &  ne  viennent  que  d'une 
prévention  fort  déraifonnable  contre  les  perfonnes  qui  y  ont  travaillé, 
fans  vouloir  confîdérer ,  que  n'ayant  fait  qu'expofer  leurs  penfées ,  ce 
n'eft  plus  à  eux ,  .mais  à  ceux  qui  les  ont  approuvées  à  en  répondre , 
&  qu'ota  devoit  être  d'autant  plus  retenu  à  condamner,  fans  les  avoir 
ouis  ,  le  jugement  qu'ils  avoient  porté,  que  ces  corredfions  enflent  rendu 
la  tradu&ion  meilleure;  que  comme  ils  y  avoient  quelque  part,  ils  au-> 
roient  été  portés  facilement ,  par  la  pente  naturelle  de  l'amour  propre , 
à  ne  point  fouffrir  qu'on  y  changeât  rien  fur  des  avis  de  laïques ,  s'ils* 
n'avoient  cru  que  l'humilité  chrétienne  nous  oblige  de  nous  rendre  à 
la  raifon ,  qui  que  ce  foit  qui  nous  la  découvre.    Je  fais  bien  ce  que 
l'on  penfe  de  moi  là-deflus,  que  je  fuis  trop  humble,  que  je  fuis  trop 
facile ,   que  je  me  rends  trop  aifément  aux  avis  des  autres.    Mais  n'y 
a-t-il  à  craindre  que  de  ce  côté  là  ?  N'avons  -nous  pas  auffi  fujet  d'ap- 
préhender d'être  trop  attachés  à  notre  fens ,  d'être  trop  amoureux  de 
notre  travail  ;  d'avoir  trop  d'eftime  de  ce  que  nous  avons  fait  de  con- 
cert ,  avec  beaucoup  de  foin  &  beaucoup  de  peine ,  ne  croyant  prek 
que  pas  poffible  que  d'autres  y  trouvent  raifonnablement  à  redire  ;>  d'à* 
iroir  trop  de  mépris  pour  ceux  qui  ne  font  pas  liés  particulièrement 
avec  nous,  comme  n'étant  pas  defemine  virorum  illorftmper  quosfalus 
fatta  eft  in  Ifrael ;  d'être  trop  perfïiadés,  que,  nepaflantpas  dans  le 
monde  pour  des  gens   qui   écrivent  mal,  il  n'eft  pas  facile  que  l'on 
nous  apprenne  rien  dans  le  François  que  nous  ae  fâchions.   Tout  cela» 
a'eft-il  pas  autant  à  craindre,  que  d'être  trop  déférent? 

Mais  fur-tout,  mon  très-cher  Frère ,  je  vous  ftrpplîe  de  confidérer  * 
que  comme  il  y  a  des  Religieux  qui  font  très-pauvres  en  leur  partie 
culier,  qui  ne  laiflent  pas  d'être  riches  devant  Dieu ,  par  le  defir  qu'il* 
ont  d* enrichir  leur  Monaftere  ;  il  eft  de  même  fort  dangereux,  que  des 
perfonnes  très-humbles  en  leur  particulier,  ne  perdent  le  fruit  de  leur 
humilité ,  par  une  vanité  fecrete  qu'ils  ont  pour  leurs  Dîreâfeurs  ,  ou 
pour  un  certain  corps  dont  ils  font  partie.  St.  Paul  connoiflfbk  ce 
danger,  lorfqu'il  reprend  fi  févérement  les  fidèles  de  Corinthe,  de  la 
préférence  que  chacun  d'eux  feifoit  de  celui  qui  Pavoit  fait  Chrétien  , 
au-deflus  de  tous  les  autres  ;  fur  quoi  il  leur  donne  cet  important  avis  ; 
Ne  quis  adverjùs  àlterum  infletur  pro  alio.    Il  ne  dit  pas  feulement  ;  ne 
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,qui$  adverjus  alterum  infletur  ;  que  perfonne  ne  s'enfle  contre  un  at£ 
tre  :  comme  s'il  n'y  avoit  de  condamnable  que  cette  enflure  de  vanité 
qui  fait  que  nous  nous  préférons  aux  autres;  mais  il  ajoute,  pro  alia, 
pour  leur  faire  voir  qu'ils  pourroient  être  coupables  d'orgueil,  fans  avoir 
trop  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  par  la  trop  grande  eftime  qu'ils  fai- 
foient  de  quelqtfautre  perfonne ,  avec  un  fecret  rapport  à  eux  -  mê- 
mes. Car  l'afFe&ion  nous  uniflfant  aux  perfonnes  que  nous  aimons ,  no- 
tre amour  propre  peut  tirer  autant  de  fujet  de  vanité ,  en  regardant 
avec  complaifance  ce  qu'ils  ont  d'avantageux,  queû  ces  avantages  nous 
appartenoiept  en  particulier.  De*- là  peuvent  naître  tant  de  jugemens 
que  nous  portons  en  faveur  de  nos  amis,  que  notre  afieâion  rend  ex- 
cufables ,  mais  que  la  vérité  ne  laide  pas  de  condamner.  Pardonnez- 
moi,  moij  très-cher  Frère,  fi  je  njefs  de  ce  nombre  ce  que  vous  di- 
tes contre  les  corrections  de  Mr.  Dubois;  que,  quelques  belles  qualités 
qu'il  ait ,  il  a  eu  grand  tort  de  ne  compter  pour  rien  la  Baftilk  (a). 
Dieu  fait  la  vénération  que  j'ai  pour  la  vertu  &  la  piété  de  ce  cher  pri- 
sonnier dç  Jéfus-Chrift ,  &  le  refped  que  je  porte  à  fes  liens  :  mais  je 
vous  avoue ,  que  je  qe  fuis  pas  aflez  fpirituel  pour  croire  que  la  Baf- 
tille  fafle  rien,  pour  juger  fi  un  dif cours,  dont  les  membres  font  rom- 
pus &  fans  liaifon,  eft  plus  conforme  a  la  fimpliçité  du  ftyle  de  l'E- 
yangiie ,  qui  eft  tout  plein  de  Jiaifons,  qu'un  autre  qui  ne  feroit  pas 
fi  rompu,  &  pour  déterminer  entre  deux  expreflions,  laquelle  exprime 
d'une  manière  plus  fimple  &  plus  naturelle  le  feus  du  St.  Efprit.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit;  je  ne  fiais  pas  convaincu,  que  pour  juger  de  ces 
chofes,  il  faille  avoir  égard  à  la  fainteté  des  perfonnes.  C'eft  une  fctence 
.  fort  humaine ,  que  la  connoiflançe  d'une  langue  vulgaire.  On  la  peut 
avoir  (ans  piété*  Mais  -fur-tout ,  ce  qui  eft  certain ,  &  à  quoi  il  me 
femble  qu'on  ne  prend  point  aflez  garde  en  cette  rencontre ,  eft  que , 
quand  des  perfonnes  qui  font  d'ailleurs  chrétiennes,  mais  dont  la  vertu 
nous  femble  fort  irçédiocre,  ne  font  quepropofer  des  expreflions  fran- 
ijoifes  qui  leur  paroiflent  propres  à  rendre  le  fens  de  l'Ecriture ,  &  qu'ils 
en  laiflerçt  Je  jugement  à  d'autres  #  pour  qui  vous  n'avez  que  trop  d'ef- 
time;  c'eft  à  ces  derniers  que  vous  vous  en  devez  rapporter,  &  non 
point  aux  premiers,  qui  ne  leur  ont  fervi  que  comme  d'un  dfelion- 
naire  pour  les  avifer  de  certains  termes  ,  &  de  certains  tours,  fort  (im- 
pies &  forjt  naturels,  qui  ne  leur  étoient  pas  venus  dans  l'cfprit  Car  • 
guériflez-voys ,  je  vous  prie ,  de  l'imagination  que  ces  çhangemens  fuf- 
|entxcontraires  à  ce  que  vous  dites  fort  bien ,  que  PEvangile  tfejl  écrit 

(<0  [ Ç'eft-à-dirc ,  Mr.  de  Sacy  enfermé  à  la  Baftillc,  le  14  Mai  précédent.] 
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<pte  pour  changer  le  cœur,  &  que  moins  npus  P arrêterons  dans  les  oreilles 
par  faffeâation  des  mots,  &  une  trop  grande  délicatejje,  il  en  aura  beau- 
coup plus  de  force.  Nous  convenons  tous  de  ce  principe  ;  mais  c'eft 
par-là  même  qu'on  avoit  jugé ,  que  notre  traduction  en  vaudrait  mieux , 
ii  on  y  changeait  diverfes  chofes  -,  que  trop  d'affeâation  à  éviter  de  cer- 
tains défauts  y  a  biffées. 

Jl  ne  refte  plus  qu'à  vous  parler  de  la  raifon,  que  j'ai  reconnue  d'a- 
bord être  fort  confidérable,  qui  eft,  que  Mr.  de  Sacy  ne  paroit  pas 
approuver  ces  changement  J'avoue  que  c'eft  ce  qui  me  donne  beau- 
coup de  peine,  parce  que  je  vois  de  tous  côtés  des  appréhendons  d'of- 
fenfer  Dieu.  Car  d'une  part,  que  ne  doit -on  point  à  la  charité?  & 
«quel  égard  ne  doit -on  point  avoir  à  une  perfonne  de  fi  grand  mérite, 
&  dont:  la  vertu  a  été  couronnée  de  Dieu?  même  par  une  fi  grande  ré-* 
compenfe,  ayant  été  le  feul  qu'il  a  jugé  digne  de  foufirir  pour  fan 
nom  ,  &  de  porter  la  qualité  de  VinStus  Cbrifti  Jefit?  Mais  de  l'autre, 
rf  eft  -  ce  point  aimer  fes  amis  trop  humainement ,  que  de  préférer  ce 
qu'ils  défirent  à  ce  qu'ils  devroient  defirer,  &  à  ce  qu'ils  defireroient 
fans  doute ,  s'ils  étoient  mieux  informés  des  chofes  ?  Eft-ce  avoir  tout 
le  refped  que  l'on  doit  avoir  pour  un  ouvrage  auffi  faint  qu'eft  la  tra- 
duction de  l'Ecriture  ?  que  de  s'arrêter  à  des  confédérations  humaines  , 
pour  n'en  pas  ôter  ce  qu'on  y  reconnoît  de  défeftueux  ?  Car  il  n'y 
auroit  pas  la  moindre  ombre  de  difficulté ,  fi  ce  que  vous  fuppofez  étok 
véritable,  que  cette  tradu&ion  eft  un.  ouvrage  achevé,  qu'on  ne  peut 
•que'  gâter  en  le  changeant,  &  qu'on  n'y  trouve  à  redire  que  par  un 
excès  de  délicateffe.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  cpn<Juire  par  ce 
principe;  parce  que  nous  croyons  voir  plus  clair  que  le  jour,  qu'il  eft 
faux,  &  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  feroient  beaucoup  mieux 
étant  changées .,  &  d'autres  qui  abfolument  ne  font  pas  bien.  Voilà 
donc  le  fujet  de  nia  peine;  fi  moi ,  qui  ait  cette  vue ,  n'ai  point  fait  une 
faute  d'avoir  adhéré  trop  légèrement  au  defir  de  complaire  à  Mr.  de 
Sacy,  en  lui  mandant,  auffi-tôt  que  j'appris  qu'il  avoit  de  la  répugnance 
à  ces  changemens ,  dont  il  ne  peut  pas  bien  juger ,  ne  les  ayant  pas 
vus,  qu'on  n'en  feroit  point  dans  h  feconde  édition.  Je  devois  avoir 
confulté  Dieu  davantage  avant  que  de  lui  écrire  cela  ;  &  je  fuis  mê- 
me perfuadé  qu'on  ne  lui  feroit  pas  plaifir  de  l'exécuter  à  la  lettre , 
parce  qu'il  y  a  certainement  des  chofes  que  l'on  feroit  mal  de  ne  pas 
changer ,  comme  lorfque  les  mêmes  endroits  ne  font  pas  traduits  de  la 
même  forte  en  divers  Evangeliftes. 

Je  vous  fupplie  donc,  mon  très-cher  Frère,  de  vous  mettre  devant 
Dieu,  &  de  confidérer  de  nouveau ,  fane  prévention,  fi  quand  plufieurs 
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perfonnes  que  vous  croyez  aflez  intelligentes  ,  conviennent  qu'il  y  a 
quelque  défaut  dans  la  traduction  d'un  verfet ,  le  refped  que  l'on  doit 
à  la  parole  de  Dieu  n'oblige  pas  de  l'exprimer  en  la  meilleure  ma* 
niere  qui  nous  eft  poflîble  ;  &  fi  étant  perfuadés  que  nous  le  devrions 
faire ,  nous  en  ferons  quittes  pour  dire  à  Dieu ,  que  nous  en  avons  été 
empêchés  par  des  refpedts  humains. 

La  copie  que  je  vous  envoyé ,  d'une  lettre  que  m'a  écrit  M.  de  Ste. 
Marthe ,  vous  fera  voir ,  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  crains  de  man- 
quer en  cette  occafion ,  en  ne  rendant  pas  à  Dieu  &  à  la  vérité ,  ce 
qu'on  lui  doit,  pour  avoir  trop  d'égard  aux  créatures.  Vous  la  mon- 
trerez à  nos  Sœurs ,  fi  vous  le  jugez  à  propos.  Car  la  nouvelle  affli- 
geante que  nous  avons  reçue,  que  la  Mère  Agnès  étoit  fort  mal,  m'a 
fait  fupprimer  la  réponfe  que  je  lui  faifois ,  n'ayant  pas  cru  qu'on  la 
dût  divertir  par  ces  fortes  de  chofes ,  de  l'occupation  qu'elle  a  en  Dieu 
dans  le  tems  qu'il  la  vifite.  J'en  fuis  dans  une  étrange  inquiétude ,  non 
à  caufe  des  rigueurs  que  les  hommes  exercent  envers  elle ,  qui  feront 
fa  couronne;  mais  parce  qu'il  me  femble  qu'elle  eft  encore  bien  né- 
ceflaire  à  fes  filles.  C'eft  ce  qui  me  touche  le  plus  :  car  j'ai  prefque 
perdu  l'efpérance  de  la  revoir  jamais  ;  &  quelque  fenfible  que  foit  un 
tel  facrifice ,  le  peu  d'apparence  que  cette  tempête  paflfe  fi-tôt ,  oblige 
bien  de  le  faire  &  d'adorer  la  volonté  de  Dieu ,  qui  femble  nous  vou- 
loir priver  en  cette  vie  de  la  plus  grande  confolation  que  nous  y  put 
fions  avoir. 

Au  refte,  feus  hier  une  grande  joie,  qui  eft,  qu'on  a  trouvé  moyen 
de  ravoir  la  Préface  (a):  c'eft  une  parfaitement  belle  choie,  &  c'eût 
été  un  grand  dommage  qu'on  n'eut  pu  la  donner  au  publia 

(a)  Du  Nouveau  Teftament,  traduit  par  Mr.  de  Sacy. 
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À  Mr.  de  Sevign£.   Sur  la  perfêcution  que  Von  faifoit  aux  Religieufcs 

de  Fort-Royal. 


i 


Laïaç.du  J,L  faut  avouer,  Monlîeur,  qu'il  n'y  eût  Jamais  de  générofité  pareille 

T#  I[#        à  la  vôtre.  Elle  n'iroit  pas  fi  loin  fi  elle  n'étoit  chrétienne  ;  &  c'eft  h 

En  1666.  récoinpenfe  que  vous  en  recevez  dès  cette  vie ,  de  ce  qu'elle  vous  elt 

un  gage  de  la  miféricorde  de  Dieu,   puifqu'ii  ne  fait  de  fi  grandes 

grâces  qu'à  ceux  qu'il  aime.   Ocn  eft  une  apurement  extraordinaire , 


C.XCIX.  LETTRE,   A  Mr.  DE  SEVIGNÉ.  f«* 

que  de  recevoir  tant  de  joie  en  faifant  du  bien,  &  de  témoigner  par 
des  adions  fi  obligeantes  *  qu'on  eft  véritablement  perfuadé  de  cette  pa- 
role de  Jéfus-Chrift,  qùé  prefque  perfonne  ne  comprend,  qu'il  eft 
plus  avantageux  de  donner  que  de  recevoir*  Mais  je  crois  que  nous 
aurons  le  moyen  de  vous  rendre  ce  que  vous  nous  avez  fi  libéralement 
offert;  parce  qu'il  y  a  peu  d'apparence  que  ceux  qui  fe  font  miféra- 
blement  engagés  à  traiter  fi  cruellement  une  des  plus  faintes  maifons 
de  i'Egîife,  fe  puiflent  réfoudre  à  la  mettre  en  un  état  qu'elle  n'ait  plus 
foefoin  cfapologie.  Ni  la  mefure  de  leurs  iniquités,  ni  celle  des  mérites 
de  ces  bonnes  filles,  n'eft  pas  encore  comblée.  Us  ne  font  pas  dignes 
de  leur  donner  la  paix  ;  &  elles  font  dignes  de  fouffrir  encore  davan- 
tage pour  la  vérité.  Il  faut  que  nous  voyions  accomplir  de  plus  en  plus 
cette  parole  de  l'Apocalypfe  :  que  celui  qui  eft  fouillé ,  fe  fouille  en- 
core; &  que  celui  qui  eft  faint,  devienne  encore  plus  faint.  Hélas! 
Monfieur,  qu'il  eft  bien  à  craindre,  que  le  nombre  de  ceux  que  cette 
première  parole  regarde,  ne  foit  fort  grand;  &  que  celui  de  ceux  qui 
auront  part  à  la  féconde ,  ne  foit  bien  petit  !  Car  en  quoi  cette  per- 
fécution  eft  bien  déplorable ,  c'eft  qu'elle  fait  bien  plus  d'Apoftats  que 
de  Martirs. 

Si  nous  ne  fommes  pas  affez  heureux  pour  être  de  ce  dernier  rang,' 
par  nos  fouffrances,  ce  nous  doit  être  au  moins  une  grande  confola- 
tion  d'être  fi  particulièrement  unis  avec  ces  chattes  &  innocentes  vic- 
times de  la  vérité.  Elles  croyent  que  nous  leur  rendons  quelques  fervi- 
ces  ;  mais  il  eft ,  fans  doute ,  qu'elles  nous  en  rendent  de  bien  plus 
grands  devant  Dieu  par  leurs  prières ,  &  qu'elles  défendent  mieux  leurs 
amis ,  que  leurs  amis  ne  les  défendent  Et  c'eft  ce  qui  fait  auffi ,  Mon- 
fieur ,  que  je  me  fens  moins  accablé  des  obligations  que  je  vous  ai , 
parce  que  je  m'attends  qu'elles  en  portent  une  partie ,  quoiqu'elles  ne 
les  connoîflent  pas  toutes  en  particulier,  étant  aflez,  pour  vous  offrir 
fans  cefle  à  N.  S. ,  qu'elles  fâchent  en  général  quel  eft  le  zèle  qull 
vous  a  donné  pour  leur  maifon.  Je  ne  vous  affure  point,  Monfieur, 
de  la  même  chofe.  Vous  me  feriez  tort  d'en  douter ,  ou  de  croire 
qu'il  y  ait  perfonne  au  monde  qui  foit  plus  parfaitement  à  vous. 


f«*  CC  LETTRE.    A  Mr.  DU  VA  TTC  Et 


LETTRE    CC: 
Al  Mr.  du  Vauoel  (a)  Sur  Pendttrciffément  des  pécheurs: 

Laïa&du    V  Otre  réponfe  à  la  difficulté  de  S.  Auguftîn  (touchant  Pendurclflementr 

T.  IL         (jçg  pécheurs)eft  très-bonne  dans  le  fond  ;  mais  vous  vous  y  fervez  d'une 

Ycw  t666.  expreflion  unpeudure,&.qui  ne  femble  pas  néceflaire,  pour  expliquer 

les  paffages  qu'on  vous  a  objeûés;  qui  eft,  que  la  volonté,  du  pécheur 

étant  déjà  inclinée  au  mal  par  fa  propre  convoitife ,  Dieu  la  meut  par 

quelque  chofe  de  pofitif,  pour  l'appliquer  à  faire  plutôt  cette  mauvaife 

attion  qu'une  autre.    Si  on  entend  par-là  que  Dieu  la  meut  immédiate* 

ment  à  la  mauvaife  adion ,  cela  même  ne  paroîtpas  conforme  à  la  vérité, 

ni  à  la  dôftrine  de  St  Auguftin.,  qui  dit  clairement,  ce  qui  paraît  con- 

*De  Prae-   traire  à  cela  :  *  Eft  in  mahrum  voluntate  peccare;.  ut  autem  hoc  vel  illud 

Cap  i6S'  fà*  m(ditiafaciant\  non  eft  in  eorumputeftàte,  féd  Dei  dividentis  Unebras , 

&  ordinantis.eas.  Où  St  Auguftin  femble  diftinguer  la  malice  du  péché # 

qui  eft  dans  là  volonté,  de  Taftion  extérieure,  qui  eft  -l'effet  4e  cette 

malice;  &  fuppofer  que  la  première  dépend  tout-à-fait  du  pécheur;  ce 

qui  eft  vrai  du  moins  en.  ce  fens^  que  Dieu  ne  la  forme  point  dans  le 

cœur,  mais  il'  y.  forme  les  bonnes  volontés.. 

Mais  ce  qui  revient  à  votre  explication ,  eft  que  Dieu  |>eut  former 
dans  le  cœur  des  perfonnes  plufieurs  mouvemens,  qui  font  d'eux-mêmes 
innocens ,  d'où  les  pécheurs  par  leur  malice  prennent  occafion  d'en  former 
dès  méchans.  Aïnfi  ayant  appliqué  les  Egyptiens  à  confidérer  la  multi- 
plication prodigieufe  des  Hraelites,  l'envie  &  la  liaine  qu'Us  en  conçu* 
rent  eft  attribuée,  à  Dieu,  félon  cette,  parole  de  David-  Convertit  cor 
eorumut  odirent  populum  ejus.  C'eft  par-là, >  ce  me  femble,  -qu'on  doit 
accorder. lès  divers  paflfages  de  St.  Auguftin.  fur. .cette  matière.  Car, 
comme,  il:  faut  reconnoître  qy'il  peut  y.  avoir  quelque  .chofe  de -pofitif 
de  la  part  de 'Dieu  ,  dans  -les.  occafiôns  que  Dieu  préfente  i^  là  malice 
des  hommes»,  ^)our  l'exécution  de  fes  deffeins^,  comme  il d'enfeigne  dans 
lès  paffages  qu'on  vous  a  propofés,  il  y  en  a  plufieurs*  autres  ou  il  dé- 
clare expreffément,  <jue  cen'ëft  que  par  la  fouftraâionde  fes1  grâces, 
»que  Dieu  endurcit  les  hommes^  &  non  en  leur  inï])irant  là  malice,  ce 
qui  fr  doit,  entendre  au  regard  du  mouvement  intérieur  de  la  mauvaife 
•volonté.. 

La. remarque  que  you&  avez  faite  fût  là  dôârine  dès  Thomiftès,  eft- 

très- 
'GOTT  était  alors  auprès  de  M.'  TEvéque  d'Àlét. 
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très-folide ,  &  elle  fait  voir  que  cette  objeâion ,  étant  bien  moins  con- 
fidérable  contre  les  difciples  de  St  Auguftin  que  contre  eux ,  on  a  moins 
de  néceffité  de  s'y  arrêter.  Sur  quoi  je  vous  dirai,  qu'une  des  princi- 
pales difpofitions  pour  profiter  de  la  lefture  des  Pères,  eft  de  s'appli- 
quer beaucoup  davantage  aux  vérités  claires ,  qui  nous  peuvent  nourrir , 
&  édifier  les  autres,  qu'à  fe  vouloir  éclaircir  de  toutes  les  difficultés 
que  l'on  y  remarque  ;  ce  qui  ne  fait  le  plus  fouvent  que  détourner  des 
chofes  plus  utiles:  Nef  cire  quadam,  magna  pars  fapientia. 


LETTRE     CCI. 

A  Mr.  l'EveqjJE  d'Alet.  Sur  la  rupture  de  la  Paix  négociée  êf 
promife,  &  fur  la  maladie  de  la  Mère  Agnès ,  &  de  deux  Religieufes 
de  P.  IL 


a 


rN  vous  mande,  Monfeigneur,  la  rupture  de  la  négociation i  je  n'en  La  g.  du 
ai  point  été  furpris ,  n'en  ayant  jamais  rien  efpéré.    Tant  que  ceux  de  T#  K# 
qui  dépend  la  paix  de  l'Eglife,  n'auront  point  d'autre  règle  de  leur  con-  »*•  Aot* 
duite  que  leurs  engagemens  paffés,  quelque  injuftes  qu'As  puiflent  avoir     ***  * 
été,  on  ne  fe  doit  point  attendre  qu'ils  écoutent  rien  de  jufte  &  de  rai- 
fonnable  ;  car  tout  ce  qui  fera  conforme  à  la  vérité ,  fera  contraire  aux 
mauvais  pas  qu'ils  ont  faits,  C'eft  pourquoi  j'ai  toujours  prévu  que  Pu- 
nique claufe  du   premier  projet,  qui  le  poyvoit  rendre  recevable,  ne 
pafferoit  jamais  à  la  Cour  ;  &  qu'ainfi  ,  c'étoit  en  vain  que  Ton  fe  pro- 
mettoit  une  bonne  iffue  de  cette  propofition.  Cela  eft  arrivé  juftement 
comme  je  l'avoîs  prédit.  Ils  ont  témoigné  d'abord  vouloir  faire  toutes 
chofes  pour  la  paix.  Ces  paroles  générales  ne  coûtent  rien ,  &  font  que 
l'on  s'engage  à  traiter  comme  ayant  à  faire  à  des  perfonnes  de  la  meil- 
leure Toi  du  monde ,  &  les  mieux  intentionées.  C'eft  comme  un  nous 
en  parloit.    Mais  tout  cela  difparoit  quand  on  en  vient  au  particulier. 
La  raifon  de  l'engagement  fe  découvre  auffi-tôt;  on  veut  abfolument 
une  caflation  des  Mandemens ,  &  en  termes  bien  clairs.  Mais  pour  ce 
qui  eft  de  témoigner  qu'on  approuve  encore  ce  qu'on  y  a  mis ,  on  ne 
peut  fouffrir  qu'on  le  dife  d'une  manière  intelligible  ;  parce  qu'on  n'au- 
roit  pas  par-là  ce  que  l'on  demande,  qui  eft  de  faire  entendre  au  Pape, 
que  les  Évéques,  qui  n'avoient  pas  reçu  fa  Bulle  avec  affez  de  refpeft, 
fe  font  repentis  de  ce  qu'ils  ont  fait,  &  que  S.  S.  en  a  l'obligation  au 
Roi ,  qui  les  a  enfin  réduits  à  ce  point    C'a  été  l'unique  but  de  cette 
Lettres.  Tom.  L  B  b  b  b 
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négociation;  &  tout  ce  qu'on  y  a  mêlé  de  la  paix,  n'a  été  qu'une  cou- 
leur. Aufli  s'cft-on  contenté  d'en  donner  des  paroles  en  général,  &  de 
promettre ,  que  Mr.  de  Paris  fe  rendroit  fans  peine  à  ce  qui  feroit  rai- 
sonnable. Mais  cela  ne  dit  rien  ;  parce  qu'il  n'eftimera  jamais  raifonna- 
ble,  ce  qui  pourra  faire  croire  qu'il  a  eu  tort,  de  ne  fe  pas  contenter 
des  Cgnatures ,  que  les  Religieufes  lui  ont  données.   Il  appelle  cela  fe 
condamner  lui-même ,  &  leur  faire  amende  honorable  ;  ce  qu'il  regarde 
comme  l'un  des  plus  grands  péchés  qu'il  puiffe  commettre  en  ce  monde. 
Et  ainfi  toutes  les  propofitions  que  l'on  fera  de  quelques  nouvelles  fi- 
gnatures ,  (  comme  j'apprends  que  Ton  en  fait  depuis  quelques  jours ,  ) 
ne  réuffiront  jamais  ;  parce  que  les  Religieufes  ne  fe  pouvant  réfoudre 
de  parler  autrement,  que   dans  une  entière  fincérité,  il  eft  impoflible 
qu'elles  contentent  jamais  Mr.  de  Paris ,  qui  voudrait  au  moins  qu'elles 
fe  ferviffent  de  termes  ambigus  &  équivoques,  qui  lui  donnaflent  lieu 
de  dire  qu'elles  fe  font  enfin  rendues  à  leur  devoir,  en  déférant  au  ju- 
gement de  PEglife ,  contre  leur  première  réfolution.  Ce  n'eft  pas  qu'elles 
fe  miffent  en  peine  de  tout  ce  qu'il  voudrait  s'imaginer  àfon  avantage, 
pourvu  qu'elles  n'y  eufTent  point  de  part  en  fortant  de  leur  (implicite , 
pour  fe  fervir  de  ces  déguifemens  de  paroles,  que  faint  Grégoire  con- 
damne, comme  n'étant  propres  qu'aux  enfans  du  fiecle,  qui  fe  gouver- 
nent par  la  prudence  de  la  chair.    Mais  toutes  ces  fignatures  leur  ont 
caufé  jufqu'ici  tant  de  troubles  de  confcience ,  &  il  y  en  a  eu  qui  ont 
été  tourmentées  d'une  manière  fi  horrible,  jafqu'à  comparer  leur  état 
à  un  enfer,  qu'étant  perfuadées,  &  avec  raifon,  qu'elles  ont  rendu  à 
PEglife,  tout  ce  qu'elles  lui  doivent,  &  plus   qu'elles  ne  lui  doivent, 
elles  font  réfolues ,  pour  ne  plus  entrer  dans  ces  angoifles ,  d'en  demeurer 
à  ce  qu'elles  ont  fait,  puifque  l'on  ne  peut,  fans  unemanifeftc  tyrannie, 
leur  en  demander  davantage.    Tout  cela,  Monfcigneur,  fait  juger  que 
toutes  les  voies  que  l'on  a  prifes  jufqu'ici,  pour  procurer  la  paix  à  PE- 
glife, Payant  plutôt  reculée  qu'avancée,  on  ne  la  peut  attendre  que  de 
quelque  chofe  d'extraordinaire,  qui  touche  le  Roi,  &  qui  ait  plus  de  poids 
fur  fon  efprit,  que  la  raifon  de  l'engagement,  qui  eft  un  obftacle  qui 
empêchera  toujours  qu'on  ne  réuffiffe  dans  cette  affaire  ,  tant  qu'il  fub- 
fiftera.    Or  plufieurs  perfonnes  de  piété  s'imaginent  que  votre  préfence 
y  pourrait  plus  que  toutes  çhofes.   La  difficulté  même  qu'ils  font  à  la 
Cour,  de  vous  permettre  de  venir,  eft  une  marque  qu'ils  appréhendent 
que  le  Roi  n'en  fiit  touché,  &  qu'il  n'apprît  de  vous  beaucoup  de  chofes 
qu'il  ne  fait  point.    Ceft  ce  qui  nous  a  fait  penfer  que  vous  pourriez 
tirer  un  avantage  considérable  d'une  lettre,  que  vous  écririez  au  Roi, 
pour  lui  demander  cette  permiffion.   Car  s'il  vous  l'accorde  on  aura  ce 
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qœ  £ea  défit*  ;  &  vos  ennemis  ne  feront  pas  moins  étonnés  de  vous 
voir  ici  en  état  de  leur  répondre,  que  le  furent  ceux  de  faint  Charles , 
lorfquHls  le  virent  arriver  à  Rome,  où  il  a  voit  appris  que  l'on  alloit  cen- 
furer  l'un  de  fes  Conciles  Provinciaux,  qu'il  foutint  de  telle  forte,  au- 
tant par  l'exemple  de  fa  fainteté  que  par  fes  raifons ,  que  cette  entre- 
prife  de  ténèbres  fut  entièrement  diflipée.  Que  s'il  vous  le  refufe ,  rien 
ne  fera  plus  capable  de  faire  voir  à  toute  la  France,  que  tout  ce  que 
l'on  fe  difpofe  à  faire  contre  vous,  n'eft  qu'une  oppreflion  &  une  ca- 
bale, puifqu'on  n'ofe  vous  biffer  parler  au  Roi,  de  peur  que  vous  ne 
miniez  dans  fon  efprit  tous  les  faux  prétextes,  dont-on  a  tâché  de  couvrir 
l'injuftice  que  Ton  vous  veut  faire-  Mais  afin,  Monfeigneur,  que  vous 
jugiez  mieux  de  cette  penfée ,  j'ai  pris  la  hardiefle  de  dreffer  un  projet 
de  cette  lettre ,  pour  vous  faire  feulement  entendre  de  quelle  manière 
elle  pouvoit  être  prife;  car  je  ne  doute  point, que  fi  vous  en  voulez 
prendre  la  peine,  vous  ne  la  fàfliez  beaucoup  mieux,  &plus  pleine  de 
cette  onâion  divine ,  que  Dieu  a  répandue  abondamment  dans  votre 
coeur. 

•  Nous  fommes  dans  une  grande  inquiétude  pour  la  Mère  Agnès ,  les 
Médecins  lui  ayant  trouvé  un  fi  mauvais  pouls ,  qu'ils  ne  favent  qu'en 
dire.  Il  y  a  auffi  deux  autres  Religieufes  fort  malades.  On  en  a  averti 
Mr.  de  Paris?  en  lui  demandant  un  Confeffeur;  mais  comme  il  n'a  point 
voulu  donner  pouvoir  de  leur  adminiftrer  les  Sacremens,  qu'au  cas 
qu'elles  fignaflent,  un  bon  Prêtre,  qu'il  y  a  voulu  envoyer,  a  refufé  d'y 
aller  à  cette  condition;  &  ainfi  les  voilà  réduites  à  mourir  fans  aucune 
affiftance  de  la  part  des  hommes:  Quid  efi  aliudrnorknti  mortem  addere, 
comme  dit  un  Père;  &  ainfi,  quoique  Dieu  les  foutienne  par  fa  grâce, 
ceux  qui  les  traitent  fi  inhumainement  ne  laiflent  pas  d'être  homicides , 
fpiritaliter  bomkidœ  ftmt^  comme  dit  St.  Auguftin,  nom  in  Mis  quidem 
interfeâionem  nonfaciunt ,  fed quantum  in  ipjis  efi  ïnterfeûares  jùtnt.  Ceft 
aflez,  Monfeigneur,  de  vous  avoir  repréfenté  leur  état;  car  elles  trou* 
Tent  toujours  dans  les  entrailles  de  votre  charité  Epifcopale,  une  pré- 
paration de  cœur,  qui  ne  permet  pas  que  vous  les  oubliez  devant 
Dieu. 


£bî)b    * 
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A  Mr.  *    Il  fexcufe  de  fe  charger  de  la  conduite  (tune  perfêmte,  dont 
la  vie  avoit  été  fort  déréglée ,  &  il  marque  en  général  ce  qtfil  doit  faire. 

Monsieur» 

La  h-  du  Je  n'ai  pu  lire  fans  une  extrême  compaffion,  la  lettre  de  la  perfonne 
T.  VIII.  qUi  s>efl.  voulu  découvrir  à  moi  avec  tant  d'humilité.  Je  voudrais  être 
En  1666.  plus  capable  de  la  fervir;  mais  étant  obligé  de  fuivre  Dieu,  plutôt  que 
ou  itf$7.  mes  inclinations,  je  me  dois  rendre  aux  ordres  de  fa  providence,  qui 
m'empêchent  d'entretenir  aucun  commerce  au  dehors ,  pour  des  raifons 
que  je  ne  pourrais  même  fans  indifcrétion  exprimer  par  lettres.  Il  eft 
certain  de  plus,  que  des  plaies  de  la  nature  de  celles  dont  cette  per- 
fonne eft  affligée,  ne  fe  peuvent  guérir  de  fi  loin,  &  qu'elles  ontbefoin 
de  la  préfence  d'un  Médecin  très-expérimenté  dans  la  'Médecine,  fpiri- 
tuelle,  qui  voie  de  plus  près  tous  les  accidens  de  fon  mal,  pour  y  ap- 
pliquer les  vrais  remèdes,  au  lieu  de  te  pallier  &  de  l'envenimer,  comme 
on  a  fait  jufques-ici,  par  une  conduite  toute  oppofée  à  celle  de  Jéfus- 
Chrift  &  de  PEgtife.  Ce  n'eft  qu'en  cela  que  je  crois  le  pouvoir  aider 
en  quelque  chofe ,  en  lui  faifant  voir  la  néceflité  qu'il  a  de  chercher 
fa  guérifon,  dans  une  voie  toute  oppofée  àrcelle  qu'on  lui  a  fait  tenir, 
&  qu'il  a  reconnu ,  par  une  fi  longue  &  fi  funefte  expérience ,  n'avoir 
fervi  qu'à  l'entretenir  dans  une  vie  criminelle  &  abominable  aux  yeux 
de  Dieu,  8c  à  lui  faire  ajouter  à  fes  autres  péchés  une  profanation  con- 
tinuelle des  Sacremçns.  Car  c'eft  une  illufion  de  s'imaginer  qu'un  homme 
qui  n'a  jamais  manqué,  dix  ans  durant,  de  retomber  dans  le  crime  auffi- 
tôt  après  des  Confeflions,  &  des  Communions  de  tous  les  huit  jours, 
ait  fait  autre  çhofe  que  profaner  le  corps  &  le  fang  de  Jéfus-Chrift , 
qui  ne  les  alaiffés  à  fonEglife,  dans  ce  Sacrement  d'amour,  que  pour 
.  être  la  nourriture  des  âmes  faintes ,  félon  la  parole  des  Liturgies  ;  SanBa 
fanais  ;  c'eft-à-dire ,  des  perfonnes ,  ou  innocentes  &  qui  fe  font  con- 
fervées  pures  de  péché  mortel,  ou  qui ,  ayant  été  affez  malheureufes  pour 
y  tomber,  s'en  font  relevées  par  une  pénitence  folide  &  capable  de 
guérir  leur  plaies.  Peut-être  que  cette  perfonne  étant  prévenue  des  fen- 
timens  des  nouveaux  Cafuiftes,  qui  n'ont  travaillé  qu'à  accommoder  la 
Religion  aux  défirs  de6  hommes  charnels,  fera  furprife  de  ces  vérités. 
Mais  on  efpere  qu'elle  en  fera  convaincue ,  fi  elle  veut  prendre  la  peine 
de  lire  la  féconde  partie  du  livre  de  la  Fréquente  Communion,  &  celui  de 
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la  Tradition  de  PFglife,  touchant  Padminiftration  des  Sacremens  de  Pë^. 
Hitence  &  d'Euchariftie  :  &  même  Ton  peut  dire ,  que  fa  propre  ex- 
périence doit  être  plus  capable  de  l'en  perfuader  que  tous  les  livres  du 
monde  ;  puifqu'à  moins  que  de  fe  vouloir  aveugler  foi-même ,  il  doit 
reconnoître  ,  que  tant  de  confeflions  &  de  communions  n'ont  pas 
empêché  qu'il  n'ait  toujours  été  pofledé  du  démon  d'impureté  ;  & 
qu'ainfi,  tout  ce  qu'il  a  fait,  n'a  été  que  mettre  l'Arche  avec  Dagon, 
&  Jéfus-Chrift  avec  Bélial. 

Ainfi  la  première  chofe  qu'il  a  à  faire ,  eft  de  travailler  férieufement 
à  fe  délivrer  du  démon,  qui  le  tient  captif;  &  il  faut  pour  cela,  qu'il 
fe  fouvienne  de  cette  parole  de  Jéfus-Chrift ,  dans  l'Evangile  :   Hoc  ge- 
nus  damoniorum  non  ejicitur  nifi  in  oratione  &  jejunio.    C'êft  par  une 
prière  fervente  &  continuelle,   &  par  le  jeûne,  tant  fpirituel  que  cor- 
porel, que  cette  forte  de  démon  doit  être  chafle.    Il  faut  manger  le 
pain  de  larmes  &  d'affliftion ,  avant  que  d'afpirer  à  ce  pain  de  délices , 
qui  n'eft  que  pour  les  âmes  pures  :    Nerno  cibum  accipit  Cbrifli ,  difent 
les  Pères  ,  nififuerit  ante  fanatus.    Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  des 
plaies  fi  profondes  &  fi  envieillies  fe  puiflent  guérir  qu'avec  de  grands 
efforts.   Il  y  faut  mettre  le  fer  &  le  feu ,  comme  dit  faint  Pacien  ;  il 
faut  matter  cette  chair  rebelle,  &  n'y  point  épargner  les  inftrumens  de 
la  pénitence,  les  cilices,  les  ceintures,  les  difciplines.   Mais  il  eft  be- 
foin  fur-tout  de  fe  foumettre  aux  avis  d'un  fage  Directeur,   qui  règle 
toutes  les  chofes  félon  les  forces  de  la  perfonne.  Il  y  a  un  Père  de  l'O- 
ratoire à  Mons,  nommé  le  Père  Picquery,  que  je  crois  qui  lui  pour- 
roit  être  propre;   &  je  ne  doute  point  qu'une  des  premières  chofes 
qu'on  lui  devroit  ordonner,  feroitde  lui  défendre  l'ufage  du  vin,  puis- 
qu'il en  a  expérimenté  de  fi  méchans  effets.    S'il  étoit  perfuadé  qu'il 
luicaufedes  douleurs  aiguës  &  infupportables ,  il  n'auroit  pas  de  peine 
à  s'en  abftenir.    Combien  plus  le  doit-il  faire ,  puifqu'il  lui  eft  un  poï- 
fon,  non  pour  fon  corps,  mais  pour  fon  ame,  qu'il  engage  dans  la 
mort  éternelle  ,  qui  eft  due  à  chaque  péché  mortfel.  Il  n'y  a  point  auffi 
de  confidérations  humaines ,  qui  doivent  empêcher  de  rompre  tout  com- 
merce avec  des  perfonnes  qui  peuvent  être  fujet  de  tentation.  L'Evan- 
gile y  eft  exprès:  Si  oculus  tuus  fccmdalizat  te  &c. 

Mais  ce  guide  fur-tout  lui  eft  néceflaire,  pour  choifir  un  genre  de 
vie.  Car  une  perfonne  éclairée  ne  lui  confeillera  jamais  l'état  eccléfiaf. 
tique.  Il  demande  une  plus  grande  pureté,  &  ce  feroit  une  étrange 
préfomption  de  vouloir  être  le  Miniftre  du  Corps  de  Jéfus-Chrift ,  après 
l'avoir  traité  fi  indignement 

Il  n'y  auroit  à  délibérer  que  pour  le  mariage  ou  le  célibat.    Le  pre- 


f 6%  CCIL   LETTRE   AMe.*. 

mier  peut  être  un  remède  à  ces  fortes  de  maux,  félon  la  parole  de 
l'Apôtre:  Meliùs  efi  nubere  quant  uri.  Mais  comme  ce  remède  n'eft  pas 
propre  à  tout  le  monde,  &  qu'il  emporte  d'ailleurs  de  grands*  empé- 
chemens  au  falut,  par  l'embarras  des  affaires  du  fiecle  on  ne  peut  rien 
déterminer  là-deflus ,  qu'en  connoiffant  très-particuliérement  les  difpo- 
fitions  du  malade.  Le  célibat  feroit  bien  plus  convenable  à  un  pénitent: 
Sed  non  omnes  capinnt  hoc  verbutn  ;  &  je  ne  fais  fi  cette  perfonne  pour- 
roit  porter  cet  état,  à  moins  que  de  renoncer  entièrement  au  monde , 
pour  ne  plus  penfer  qu'à  racheter  une  fi  effroyable  multitude  de  pé- 
chés énormes,  par  de  dignes  fruits  de  pénitence-  Il  eft  vrai  que  les 
lieux  de  retraite,  où  cela  fe  puiffe  bien  faire,  font  affez  rares.  Il  y  en 
a  néanmoins  que  Ton  pourroit  confeiller  à  une  perfonne  vraiment  tou- 
chée, &  qui  aurait  profondément  gravée  dans  le  cœur,  cette  parole 
de  l'Evangile  :  Quid  prodeft  bomini  fi  univerfwn  mundum  lucretur ,  ani- 
ma ver  à  fua  detrimentum patiatur.  Qu'avons-nous  à  faire  en  cette  vie, 
que  de  nous  fauver  ?  Et  y  a-t-il  une  plus  grande  folie  que  de  nous  ex- 
pofer  à  un  fi  grand  péril  d'être  éternellement  malheureux ,  pour  n'a- 
voir pas  le  courage  d'entreprendre  une  férieufe  pénitence,  qui  nous 
mette  à  couvert  de  la  colère  de  Dieu,  que  nous  avons  irrité  par  tant 
de  crimes  &  de  facrileges.  Toutes  les  auftérités  &  les  mortifications 
des  Religions  les  plus  féveres,  ne  font  rien  à  une  ame  qui  doit  confi- 
dérer ,  que  l'enfer  a  été  vingt  ans  durant  ouvert  fous  fes  pieds ,  &  prêt 
de  l'engloutir,  fi  Dieu  ne  i'avoit  empêché  d'y  tomber  par  une  fingu- 
liére  miféricorde,  &  que,  pendant  que  Dieu  l'attendoit  à  pénitence  du- 
rant tout  ce  tems-là,  elle  n'a  fait,  par  l'endurciflement  de  fon  cœur, 
qu'entafler  péchés  fur  péchés ,  &  s'amaffer  un  tréfor  de  colère  pour  le 
jour  de  la  colère.  On  ne  peut  donc  rien  faire  de  plus  avantageux  pour 
cette  perfonne,  que  de  prier  Dieu  qu'il  lui  mette  ces  fentimens  dans 
le  cœur,  &  qu'il  Padreflè  à  un  conduéleur fidèle,  qui  lufdonne  moyen 
d'enfanter  ce  que  la  grâce  de  Dieu  lui  aura  fait  concevoir.  C'eft,  Mon- 
iteur, ce  que  je  tâcherai  de  faire,  me  trouvant  incapable  préfentement 
de  l'aider  en  autre  chofe. 
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A  la  Mère  Prieure  de  Port-Rot  al  de  Paris.  Sur  la  re- 
lation qu'elle  avoit  faite  de  fon  exil;  &  il  V exhorte  à  la  persévérance. 

J'Ai  eu  la  même  çonfolation,  ma  très-chere  Mère,  en  lifant  tout  ce  La  %6.  do 
que  vous  écrivîtes  en  fortant  de  votre  exil,  que  fi  vous  me  l'euffiez  T-  vnL 
adreflë  à  moi-même.  J'en  ai  eu  auffi  beaucoup  dans  la  lefture  de  votre  En  1**7. 
relation,   &  je  ne  me  fuis  point  étonné  de  ce  que  Dieu  avoit  permis 
que  vous  ayiez  été  un  peu  ébranlée;  mais  j'ai  cru  que  ce  n'avoit  été 
que  pour  vous  rendre  plus  forte  à  l'avenir ,  parce  que  l'expérience  de 
votre  propre  foibleflfe  vous  fera  mettre  tout  votre  appui  en  Dieu  feul, 
qui  fe  plaît  à  foutenir ,  contre  les  plus  redoutables  attaques  du  monde 

6  du  démon,  les  perfonnes  qui  d'elles-mêmes  \zxxt  peuvent  moins  ré- 
fifter,  pour  fignaler  davantage  la  puiflance  de  fa  grâce:  vous  faites 
bien  de  vous  préparer  aux  mêmes  combats*  Car  comme  il  ne  paroît 
point  qu'il  y  ait  aucun  adouciflemeht  à  votre  égard  dans  l'efprit  de 
ceux  qui  vous  perfécutent,  on  ne  fauroit  dire  jufques  à  quelles  vio- 
lences leur  animofité  les  pourra  porter-  Néanmoins  on  ne  voit  pas  qu'il 

7  ait  beaucoup  d'apparence  qu'ils  penfent  tout  de  bon  à  une  nouvelle 
difperfîon ,  parce  qu'il  feroit  difficile  que  cela  ne  leur  caufat  plus  d'af- 
faires qu'ils  n'en  ont  maintenant  ;  &  c'eft  tout  ce  qu'ils  appréhendent: 
une  des  principales  caufes  de  l'aigreur  qu'ils  ont  contre  vous,  venant 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas  aflez  imortes  pour  les  laifler  tout-à-fait  en  re- 
pos. Il  n'y  a  que  cela  qui  me  perfuade  qu'on  ne  vous  difperfera  point 
de  nouveau.  Car  pour  ce  qui  eft  de  la  mauvaife  volonté,  on  n'en  man-j 
que  point;  &  il  eft  vifible  que  ce  n'eft  point  aucune  confidération  de 
juftice  ou  de  confcience,  qui  empêche  qu'on  ne  vous  faflfe  toutes  for- 
tes de  maux.    Cela  paroît  en  la  manière  dont  on  traite  Mr.  de  Gour- 

nai  *    On  a  trouvé  une  grande  facilité  à  l'empêcher  de  communier ,    *  Mr.  de 
parce  qu'il  n'a  fallu  que  faire  dire  au  Chapelain  de  la  Baftille  qu'il  ne  Sacy- 
le  fît  pas  fans  ordre  de  M.  de  Paris.    Ainfi  on  n'a  pas  manqué  de  com- 
mettre cette  injuftice,  &  d'y  ajouter  pour  comble  le  même  empêche- 
ment au  regard  de  Mr.  Fontaine.   Ce  qui  ne  peut  pas  être  coloré  du 
moindre  prétexte.  Mais  en  vérité,  M.  T.  C.  M. ,  rien  n'eft  plus  pro-  ' 
pre  à  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  la  reconnoiffance  où  vous 
devez  être  envers  Dieu ,  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de  fouffrir  pour 
la  vérité ,  que  ces  déréglemens  d'efprit  de  ceux  qui  vous  perfécutent* 
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Le  démon  féal  eft  capable  d'infpirer  des  fentimens  fi  déraifonnables 
&  fi  injuftes  ;  &  ainfi,  ce  vous  font  des  marques  que  c'eft  lui,  qui 
eft  le  principal  de  vos  persécuteurs;  ce  qui  tous  doit  donner  auffi  une 
.ferme  confiance  que  Dieu  fera  votre  proteâéur.  Ainfi,  ma  Sœur,  je 
crois  qu'il  fuffit  de  vous  jeter  entre  fes  bras,  fans  lui  faire  aucune 
demande  particulière  de  ce  que  vous  croyez  vous  être  avantageux  pour 
être  moins  tourmentée.  Il  fait  mieux  ce  qui  vous  eft  propre  que  vous- 
même.  Il  n'eft  pas  permis  de  defirer  de  perdre  l'ufage  de  la  raifon , 
parce  qu'on  ne  doit  pas  fouhaiter  d'être  dans  un  état  où  on  n'eft  plus 
capable  de  louer  Dieu,  ni  de  rien  faire  pour  fon  fervice.  On  en  peut 
dire  comme  des  morts  ;  Non  mortui  laudabunt  te  Domine  ;  &  cette  feule 
penfée  doit  nous  faire  fouhaiter  d'être ,  autant  qu'il  plaira  à  Dieu ,  en 
état  de  lui  pouvoir  dire  :  Sed  nos  qui  vivimus ,  benedieinms  Domino, 
C'eft  n'avoir  pas  une  aflez  grande  opinion  de  la  puiflànce  de  la  grâce, 
que  de  croire ,  que  Dieu  ait  befoin  de  nous  ôter  le  feus  pour  nous 
préferver  des  tentations  de  nos  ennemis.  C'eft  fur  notre  raifon ,  &  fur 
notre  volonté  qu'elle  doit  agir.  Elle  éclaire  Tune,  elle  affermit  l'au- 
tre, &  nous  rend  auffi  victorieux  de  ce  qui  nous  pourrait,  ou  feduire, 
ou  abattre.  Ce  doit  être  là,  M.  T.  C.  M. ,  le  but  de  toutes  vos  prie* 
res,  en  vous  abandonnant  entièrement  à  fa  conduite,  &  le  laiflant  dit 
pofer  de  vous ,  &  pour  la  vie  &  pour  la  mort  :  Sive  enim  vivimus , 
five  morimur ,  Domini  fumus.    Je  fuis  tout  à  vous. 
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A  Mr.  *.    InfiruSion  pour  un  pénitent ,  qui  retombe  encore  dans  le 

vice  (a)- 


*■  Ji 


X  VUI**  **  ^  ne  fruro*s  ^tre  <fanris,  que  la  perfonne  dont  vous  m'écrivez,  corn- 
*  munie  à  Pâques.  Son  changement  eft  encore  trop  peu  de  chofe,  puif- 
9i6*7.  Qu'^  ne  l'empêche  point  de  faire  de  tems  en  tems  de  fi  lourdes  chû- 
tes. La  miféricorde  de  Dieu  l'ayant  empêché  de  tomber  depuis  quel- 
que tems  dans  le  péché  d'habitude,  auquel  il  eft  fujet  depuis  tant  d'an- 
nées; ce  lui  devoit  être  un  piaffant  motif  de  retrancher  tout  ce  qui 
avoit  accoutumé  de  le  porter  au  péché ,  &  comme  il  avoit  reconnu 
par  tant  d'expériences,  que  le  vin  y  contribuoit  beaucoup,  il  doit 

regarder 

la)  [Le  même  que  celui  dont  il  eft  parlé  dans  la  lettre  aoa. ] 
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regarder  comme  une  étrange  infidélité  devant  Dieu,  de  n'avoir  pas  eu  le 
courage  d'ôter  au  diable  cette  occaïion  de  le  tenter,  en  s'abftenant  plutôt 
entièrement  du  vin,  comme  on  le  lui  a  voit  confefllé,  que  de  s'expofer 
à  allumer  dans  fou  corps  le  feu  de  la  concupifcence ,  qui  le  rend  double- 
ment digne  de  celui  de  Penfer  ;  &  par  la  caufe ,  qui  eft  l'ivrognerie,  & 
par  l'effet,  qui  eft  l'impureté.  Car  ce  dernier  crime  a  été  accompli  de- 
vant Dieu ,  félon  la  parole  de  J.  C.  dans  l'Evangile ,  quoi  qu'il  n'ait  pas 
permis  qu'il  ait  été  exécuté  au  -dehors ,  puifqtffl  n'a  pas  tenu  à  cette  per- 
sonne, qui  a  été  chercher  deux  Fois  Toccafîon  de  fe  perdre.  Tout  cela 
me  fait  juger  qu'elle  nfeft  point  encore  dans  la  difpofition  de  s'approdhe* 
du  S.  Autel,  &  qu'il  faut  qu'auparavant  £1  ait  donné  plus  de  preuves  d'un 
entier  renoncement  au  péché ,  en  s'abftenant  du  vin,  &  renonçant  abfolu- 
raent  à  ces  vifites  dangereufes.  H  fera  bon  qu'il  ^addreffe  pour  cela  à  fon 
Curé,  &  qu'A  lui  parle  fi  fortement  de  l'obligation  qtfil  croit  avoir  de 
faire  pénitence ,  &  changer  de  vie  avant  que  de  communier,  que  le  Curé 
fe  trouve  engagé  à  fuivre  fa  difpofition. 

Mais  il  me  fembie  que  vous  devez  repréfenter  à  votre  ami ,  que  c'eft 
avoir  bien  de  la  négligence  pour  fonfalut ,  que  d'avoir  différé  tant  de  tems 
à  aller  trouver  celui  qu'on  lui  a  indiqué,  comme  étant  propre  à  le  bien 
conduire.  Le  fecours  qu'il  peut  quelquefois  recevoir  par  quelques  lettres 
eft  trop  peu  de  chofe  pour  y  mettre  fa  confiance.  Il  n'y  a  guère  de  ma* 
lades  à  qui  la  préfence  du  Médecin  ne  foit  nécefTaire,  mais  elle  l'eftfur 
tout  à  ceux  qui  ont  de  il  grandes  &  de  fi  profondes  plaies  ;  &  faites  lui 
bien  comprendre  que  les  fiennes  font  telles ,  qu'elles  ont  befoin  du  fer  & 
du  feu  pour  être  folidement  guéries ,  &  qu'on  le  trompera  fi  on  rentre* 
tient  dans  une  fàufle  efpérance  du  falut,  à  moins  qu'il  nefe  réfolve  d*ob- 
ferver  fideUement  le  commandement  de  J.  C. ,  qui  veut  que  fi  notre  œuil 
nous  fcandalife  &  nous  eft  une  occafionde  chute,  nous  l'arrachions ,  & 
que  nous  coupions  de  même  notre  main,  &  notre  pied;  c'eft-à-dire, 
que  nous  nous  privions  des  chofes  qui  nous  feraient  les  plus  chères,  quand 
elles  nous  portent  au  péché,  quelque  violence  qu'il  faille  que  nous  nous 
faffions  pour  cela*  Mais  faites  lui  aufli  confidérer,  que  rien  ne  doit  coû- 
ter à  celui  qui  a  à  rachetter ,  par  de  dignes  fruits  de  pénitence ,  des  peines 
éternelles  qu'il  a  tant  de  fois  méritées  :  que  c'eft  la  plus  grande  de  toutes 
les  folies,  que  de  hazarder  l'éternité,  &  s'expofer  à  destourmens  fiins 
fin ,  accompagnés  de  rage  &  de  défefpoir ,  pour  de  faux  piaifirs  d'un  mo- 
ment, qui  ne  laiffent ,  après  qu'ils  font  paffés  ,  que  du  repentir  &  du  re- 
Tnords:  qu'il  eft  bon  dte  s'entretenir  très-fouvent  de  ce$  penfées,  pour  op- 
pofer  ce  frein  d'une  crainte  qui  doit  donner  tant  d'horreur ,  à  la  rébellion 
de  la  chair:  que  quoique  ce  motif  foit  encore  imparfait,  il  eft  néceffaire 
Lettres.    Tome  l  C  c  c  c 
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à  ceux  qui  commencent,  &  qui  n'ont  encore  que  peu  ou  point  de  vçai 
amour  ;  de  forte  qu'on  leur  doit  dire ,  comme  fait  S.  Auguitin  :  Facfacy 
fi  potes  y  timoré  pœna%  fi  nondian  potes  arnare  jufiitià:  que  l'amour  fuc- 
cédera  à  cette  difpofition  imparfaite,  &  fera  faire,  avec  joie  &  avec  plaifir, 
ce  qu'on  ne  fait  au  commencement  de  la  converfîon ,  qirttvec  des  peines 
&  des  travaux  femblables  à  ceux  de  l'enfantement;  parce  qu*feo  effet, 
comme  dit  le  même  Père  »  ce  n'eit  qu'avec  de  grandes  douleurs  que  là  pé- 
nitence enfante  l'homme  nouveau.  Vous  lui  pouvez  dire  ces  chofes ,  & 
l'encourager  dans  le  deflein  que  Dieu  lui  a  donné  de  fbrtir  d'un  fi  pro- 
fond  abîme  >  mais  en  Faflùrant  en  même  tems  >  pour  ne  le  pas  trôftiper, 
qu'il  ne  s'en  tirera  point  s'il  n'y  travaille  férieuïèment,  &  comme  à  la 
feule  affaire  qu'il  a  en  ce  mondfc..  Je  tâcherai,  fî  cela  fè  peut ,.  de  le  faire 
recommander  aux  prières  des  perfonnes  dont  vous  me  parlez  dans  votre 
lettre  :  mais  cela  eft  bien  difficile  étant  fî  étroitement  gardées. 
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Kouveau  Confefleur  propofê  par  M^  de  Peréfixe^ 
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aj.  oSote.  A  L  fuffit  que  vous  noyiez'  pas  de  peine  de  ce  que  l'Auteur  de  l'Ecrit 
l667-  fc  défigne  „.  pour  le  laiffer  comme  il  eft:  Car  la  feule  chofe  qui  m'auroit 
porté  à  le  changer  eft  y  fi  vous  y  aviez,  eu  de  la  répugnance  y  &  que  ce 
n'eût  été  que  par  docilité  que  vous  euffiez  ibuffert  qu'on  eût  expo£ëy  fans 
néceflké  *  une  perfonnç  qui  vous  doit  être  fi  chère ,  &  qui  vous  peut  ren- 
dre des  fervices  fi  importans.  Àinfi,  tout  con£Lderéa  il  en  faut  demeu- 
rera 

Voici  une  autre  affaire,  dont  il  y  auroït  fajet  d'efpéter  quelque  c&ofe 
de  bon-,  fi  on  n'a  voit  pas  été  trompé  tant  de  fois  par  ces  petites  lueurs 
de  femblables  efpérances.  Néanmoins ,  comme  on  ne  fait  pas  les  dcfîèins 
de  Dieu,  ni  quel  ternie  il  a  mis*  à  nos  ibuffrances,  il  ne  faut  défefperer 
de  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  phis  réel  en  ce  que  je  vous,  vak  conter  r  eft  que 
M.  d?Alet,  ayant  écrit  il  y  a  environ  trois  mois  à  AL  de  Paris-,  (a}  d'une 
manière  fort  tendre  &  capable  de  lui  gagner  fe  cœur ,  tétant  néanmoins 
contenté  de  juftifier  £*  conduite  en  peu  de  mots,  fans  entrer  dans  le  par- 
.  ticuUer»  parce  qtfîl  n'avoit  deflein  que  de  l'engager  à,  lui  écrire ,  M.  de 

ià)  Cette  lettre  eft  du  a&  Juta  166?.  Voyez  la  vie  de  M.  cTÀtet ,  tom.  s.  pag.  29^ 
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Farts  Ta  fait  enfin  »  &  la  lettre  partit  famedi  dernier.  Mais  quoiqu'elle  foie1 
paffée  par  les  maias  de  M.  Thomas,  nous  ne  fûmes  que  Dimanche  que  c'é- 
toit  une  lettre  de  ce  Prélat;  de  forte  que  nous  n'avons  encore  pu  rien  écrire 
eh  ce  païs-là  fur  ce  fiyet.  Cp  fera  pour  famedi.  C'a  été  M.  de  Paris  lui-mépie.: 
quia  dit  à  un  bon  Prêtre,  nommé  M.  Ratine,que  nous  ne  connoiflbns  point; 
mais  qui  a  néanmoins  beaucoup  d'affeâkm  pour  nous,,  &  qui  eft  intime  d'Un* 
*utre  Prêtre  de  S.  Nicolas,  qui  eft  tout  à  fait  de  nos  amis,  qu'il  avoir 
écrit  à  AL  cfAlet,  pour  ie  prier  de  le  traiter  comme  un  Père  feroit  fon 
fils ,  -&  pour  lui  donner  tous  les  avis  qu'il  jugerait  néceffaires  pour  la 
conduite  de  fon  Diocefe.  Si  cela  eft  tout  à  fait  ainfi ,  c'eft  un  beau  champ*, 
pour  le  Prélat;  &  il  ne  faut  point  ;douter  qu'il  ne  profite  de  cette  occa-: 
fion.  Ce  bon  Prêtre  tâcha  Suffi  d^n  profiter;  &  il  en  prit  fujetde  dire 
à  AL  de  Paris ,  qu'il  lui  fembloit  que  la  plus  facheufe  affaire -qu'il  a  voit,  & 
<}ui  lui  devoit  faire  le  plus  de  pçme.,  étoit  celle  de  P.  R.    Le  Prélat  ne 
•voulut  point  avouer  qu'éHe  lut  fît  de, la  peine;  ce  qui  n'eft  guère  bon:* 
mais  le  Prêtre  ne  laiflTa  pas  de  lui  dire*  qu'il  en  jugeait  par  la  peine  qu'il 
çn  aurok ,  Vil  fe  trouvoit  en  cet  état;  &  pourfuivant  fa  pointe,  il  lui  dit 
<ju'il  conduifoit  des  filles:  (par  il  eft  Directeur  d'un  Couvent)  qu'elles 
^voient  toujours  un  peu  de'  tète;  mais  qu'il  ne  failoit  pas  les  traiter  avec 
tant  de  rigueur;  qu'il  lui  fembkrit  que  cette  affaire  fe  pouvoit  terminer 
allez  facilement;  que  Sa  Grandeur  n'a  voit  qu'à  la  commettre  à  quelque 
Jjccîéfiaftique  fage^  modéré ,  &  s'en  repofer  fur  lui.    Le  Prélat  ne  rejeta 
pas  cet  expédient:  &  lui  ayant  demandé  qui  il  croirait  propre  à  cela; 
l'autre  lui  nomma  ÎVL  cfe  S,  Nicolas  fon  Grand  Vicaire.    Mais  M.  de  Paris 
ne  témoigna  pas  approuver  £e  choix,  de  quoi  le  Prêtre  ne  fut  pas  fâché; 
C  car  il  ne  Pavoit  nommé  qu'à  caufe  qu'il  étoit  fon  Grand  Vicaire  )  &  il  * 
lui  nomma  enûiite  le  P.  Lalleman  deSte.  Geneviève.  M.  de  Paris  le  trou- 
va bon  ;  mais  il  douta  fi  ce  Religieux  voudrait  accepter  cette  commiffion. 
Le  Prêtre  lui  dit  qu'il  croy oit  que  oui;  mais  que,  s'en  retournant  à  Paris p 
C  car  cela  fe  paflbit  à  Romaine  )  il  le  pourrait  voir  &  le  fonder  là-defius. 
En  effet  il  l'a  va    Le  P.  Lalleman  a^témoigné  qu'il  accepterait  volontiers 
cette  commiffion,  pourvu  que  AL  de  Paris  la  lui  donnât  par   écrit,  ou. 
qu'il  en  écrivit  à  M.  le  P.  Préfident  Voila  où  l'affaire  en  eft  maintenant. 
J\lais  M  Thomas  a  voulu  lui-même  voir  ce  bon  prêtre,  &  lui  a  fort  bien 
fait  entendre;  que  tout  cela  ne  produirait  rien,  fi  on  vous  parloit  de 
iignature 9  ou  de  reconnoître  que  vous  auriez  manqué.   Le  Prêtre  a  dit  * 
qu'il  n'entendoit  point  auffi  qu'on   parlât  de  rien  de  femblable;  &  M. 
Thomas  ne  doute  point  que  le  P.  Lalleman  .ne  refufe  la  commiffion ,  fi 
eUe  eft  reftreinte  à  vous  faire  ligner;  ce  qui  feroit  fort  inutile.   Oeft  pour- 
quoi,  s'il  vous  alloit  voir,  vous  devez  le  recevoir  parfaitement  bien*â 
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lui  témoigne*  beaucoup  de  douceur  &  de  bonté ,  &  beaucoup  de  refptféE 
pour  M  de  Paris,  S"S  vous  parle  de  vous  rétablir  dans  les  Sacremens  * 
fans  rien  exiger  de  vous  par  écrit,  ne  lui  faites  de  votre  part  aucune 
difficulté >  ni  fur  la  prétendue  Àbbeffe,  ni  fur  les  Gardes;  mais  acceptez 
lé  bien  que  l'on  vous  fer  oit,  en  kiflant  les  autres  choies  à  traiter  en  leur 
tèms.  Que  s'il  vous  propofôit  quelque  chofe  de  pofitif ,  que  vous  ne  eruf- 
fiez  pas  en  confcience  pouvoir  accorder ,  il  faudrait  lui  faire  entendre 
vos  raifons  avec  te  plus  d'humilité  qu'il  vous  fèroit  poffible  ;  &  €  cela  em- 
péchoit  votre  rétabliflfemeat  dans  les  Sacrernens,  ce  feroit  alors  que  vous 
devriez  parler  un  peu  fortement  de  votre  captivité»  des  gardes  qui  en- 
trent dans  votre  Clôture  >  &  de  tout  te  refte  dont  vous  avez  tant  fojet 
de  vous  plaindre.  Car  ma  penfée  eft,  que  s'il  y  a  quelque  jour  à  obtenir 
la  Communion»  vous  ne  formiez  point  d'incident  qui  y  puiffe  mettre 
obftacle».  &  que  vous  referviez  toutes  vos  plaintes  après  l'avoir  obtenue. 
Mais  que  fi  le  pouvoir  de  ce  Religieux  eft  limité  à  de  certaines  conditions», 
que  vous  ne  puiffiéz  pas  accorder  fans  blefïèr  votre  confcience ,  vous  lui 
repre£entie?>  fe  plus  fortement  qu'il  vous  fera  poflîble ,  toutes  les  injùfb- 
ces  que  Foi*  vous  fait;;  mais  en.  épargnant  M.  de  Paris  autant  que  vous 
pourrez»  &  en  rejetant  tout  fur  AL  Chamillard.  Tout  ce  que  je  vous  dis 
la  fera  peut-être  fort  inutile;  car  il  eft  bien  à  craindre  que  JVL  de  Paris: 
n*St  point  eu  d'autre  penfée  »  que  de  vous  envoyer  lé  P.  Lalteman  pour 
vous  perfuader  la  fignature;  auquel  cas»  je  ne  crois  pas  qu'il  y  aille,  ou? 
que  s'il  a  eu.  fur  l'heure  quelque  autre  meilleure  penfée >  elle  ne  lui  ait 
guère  duré.. 

Quoique  en.foit,  if  a  été  néceffaire  de  vous  donner  ce£  avis»i  afin  que- 
fi  cela  arrivoit  vous  ne  fufliez  point  furprifes.. 

Le  Pape  &  le  Cardinal  Azolin  ont  promis  de  répoAdce  à  la  perfonne  que 
vous  fàvez.    On  verra  ce  qu'ils  diront 

-  Je  vous  prie ,  la  première  fois  que  vous  m'écrirez*,  de  me  mander  uni 
petit  mot  dé  Manon.  Cela  rejouit  fa  Maman  ,  qujfa  befoin  de  confolation» 
dans  la  peur  qu'elle  a  d'avoir  un  commemiepierife  du  même  mal  qui  a  fait 
mourir  la  Reine  mère:  Je  vous  le  dis,  atm  de  vous  obliger  à- prier  Dieu 
pour  elle,  Stàla  recommander  auffi  à  la  Mère  Angélique.  Mais  il  faut, 
S'il!  vous  plait,  que  ceh  demeure  dans,  te  dernier  fecret,  Se  qu'elle  ne  fâche 
jpmaift  que  je  vous  en  aie  rien  fait  lavoir. 

Nous  avons  pafle  par  Pompotme.  Tout  le  monde  s'y  porte  bien»  &  le 
petit  neveu  eft  le  plus  joli  enfant  du  monde. 

Je  ne  doute  point  qu'ôane  vous  ait  fait  part  d'une  certaine  lettre  àt 
JH.de  Eàris»  que  je  n?ai  vu  que  depuis  deux  jours,  &  qui  éfï  afTurément 
une  tite  belit  chofe.  L'aflàire  dont  je  voua  viens  de  parier  fait  voir  *  qp* 
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Vû  n'en  a  pas  été  auffi  touché  qu'il  I'auroit  dû  être,  au  moins  il  n'en  a 
pas  été  plus  aigri.  Je  fuis  tout  à  vous.  Mes  recommandations  à  tout  le 
monde ,  s'il  vous  plait ,  &  furtout  à  la  reffufcitée. 

M.  Champagne  le  neveu  a  perdu  fa  mère  depuis  peu  de  jours.  On  la 
pourrait  recommander  aux  prières  de  fa  Coufine ,  qui  eft  nièce  de  la  dé- 
funte, &  tous  pourriez  auffi  faire  quelques  prières  pour  elle.  On  dit  que 
c'était  une  fort  bonne  perfonne. 


LETTRE     CCVL 

A  MadetmifeHe  Jàcqjct e une  Perrier.    Sur  la  réfohtiïon  où  eUe 
étoit  de  fe  conj ocrer  à  Dieu. 


i 


L  (emble,  ma  très -chère  Sœur,  que  je  dois  plutôt  me  réjouir  avec    <  ^ 

tous  de  la  réfolution  que  Dieu  vous  a  donnée ,  que  me  mettre  en  peine  du  T.  fit, 
de  vous  rapporter  des  raifons  pour  vous  y  confirmer  *  Vous  avez  pré-  Vt^01* 
venu  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  par  cette  fage  réflexion  ,   qu'en  queL 
qu'état  que  ce  foit,  il  y  a  toujours  des  peines  &  des  dangers  à  appréhen- 
der ;  &  qu'ainfi ,  le  mieux  que  Fon  puiffe  faire  eft  de  choifir  celui  où  il  y  en 
a  le  moins.  Et  certes ,  ma  fœur ,  A  ne  feut  qu'une  médiocre  -lumière  pour  v~ 

juger  qu'il  y  en  a  incomparablement  plus  dans  le  mariage.  Mais  vous  devez 
tous  perfuader  ,  que  ce  que  vous  prévoyez  eft  très -peu  de  chofe* 
au  prix  de  ce  qu'il  y  en  a  dans  la  vérifié»  Au  fieu  que  pour  l'état  où  vous 
êtes  y  il  eft  aifé  d'en  envifager  les  peines  T  &  affez  fecile  de  les  iutmonter , 
avec  ht  grâce  de  Dieu.  On  y  peut  craindre  l'ennui;  mais  vous  en  avez 
le  vrai  remède  dans  rameur  que  Dieu  votas  a  donné  pour  le  travail.  Vous 
pouvez  demeurer  feule  ;  mais  une  perfonne  libre  *  &  qui  n'a  point  d'enga- 
gement, peut  choifir  par-tout  un  lieu  de  retraite  pour  y  fervir  Dieu». 
L'exemple  qui  vous  a  donné  quelque  appré&enfion ,  ne  doit  point  faire 
d'autre  impreffion  fur  votre  efprit,  que  de  vous  faire  recourir  avec  humi- 
lité ,  &  plus  de  foin ,  à  celui  qui  peut  Jèuî  nous  foutenir  dans  quelque  état 
que  nous  foyons.  Mais;  par  la  miférieoude  de  Dieti ,  vous  êtes  fort  éloigbétf* 
de  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  &  chute  ;  lia  ftiééanfcife ,  I>afnow  ides  ajufte- 
mens,  le  défir  d'être  flattée  ^  Rattache  à  dés  Compagnies  Qu'elle  atttifc 
reconnues  elle-même  lui  être  três-dangereufes ,  Se  l'ékrigifement  de  idte*.; 
qui  lui  pouvoient  férvir ,  l'ont  précipitée  dans' l'état  oùcffe  eft.  O  ttttt* 
pouvez  ,  ma  très-chere  Soeur  y  avoir  une  juftè  Confiance  en  fe  borné  4$ 
JDteu ,  qu'il  ae  permettra  pas  que  vous  tombiez  en  des  jtiege*  fi  grofitattu 
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Vous  ne  duriez  donc  mieux  faire,  que  de  demeurer  ferme  dans  la  penfée- 
que  Dieu  vous  donne  de  choifir  l'état  le  plus  parfait,  pour  être  feinte  de 
corps  &  d'efprit ,  &  Ravoir  point  d'autre  foin  que  de  lui  plaire.  Il  y  a  fort 
peu  de  tems  qu'une  de  vos  compagnes  m'a  écrit  fur  ce  fujet,  Se  m'a  déclaré 
le  deffein  qu'elle  avait  de/s'ôter  même  le  pouvoir  de  tourner  la  tête  en 
arrière  ;  c'eft  la  Sœur  de  M.  Du  Fofl&  Je  tfai  pu  faire  autre  chofe  que  de 
lui  en  témoigner  ma  joye,  comme  je  vous  fais  aufli,  ma  très-chere  Sœur, 
en  vous  promettant  que,  dès  demain,  je  vous  mettrai  fous  la  protedtion  de 
Sainte  Thérefe  l'une  &  l'autre,  en  offrant  à- Dieu,  en  fon  honneur,  lefaint 
Sacrifice  de  la  Mefle,  Je  vous  fupplie  de  faire  mes  très-humbles  recom- 
mandations à  Monfieur  vôtre  père ,  à  Madame  votre  mère ,  &  à  Made- 
moiselle votre  foçur.  M.  Nicole  vous  baife  aufli  les  mains  à  tous.  Je  n'ai 
reçu  votre  lettre  qu'aujourd'hui,  Si  j'y.  réponds  à  Tinftant. 


■4J 


LETTRE    CCVIL 

rÂ  M*  l'  À  b  b  i  t  e  R  o  v.  Sur  la  pluralité  de  fes  bénéfices,  &  fur  le 

Jiref  d>4kxandrç  FIT, 

La  127.     \f  Ous  n'avez  pas  befoin,  Monfieur,  de  confolation  humaine  dans  la 

E0T667.  Perte  clue  vous  venez  ^e  ^^re'  ^ous  en  trouvez  sffez  d^s  la  grâce  que 
Pieu  a  faite  à  une  perfonne,  dont  le  falut  vous  étoit  fans  doute  plus  cher 
que  tous  les  avantages  qu'il  auro.it  pu  avoir  dans  le  monde ,  en  le  retirant 
d'une  infinité  d'occafions  de  périr  éternellement,  où  il  auroit  été  fans  çeflfe 
ejtpofé,  par  une  mqrt  fi  chrétienne,  dont  vous  étçs  d'autant  plus  obligé 
de  remercier  Diçu ,;  qu'on  la  petit  pegprder  pomme  un  fruit  du  refte  des 
bonnes  femeijçes  qui  lui  étaient  demeurées  de  fon  fiéjoyr  dans  votre  foli- 
tilde.  Ainfi,  Monfieur,  je  ne  crois  pa$  avoir  befoin  de  vous  entretenir 
davantage  for  ce  fujet ,  qui  demande  plutôt  nos  prières,  que  nos  paroles. 
Mais  je  n'ai  pi)  rgfifter  au  mouvement  qqe  Dieu  m'a  donné ,  de  vous  dire 
encore  un  mot  du  cas  d'Aiet,  fur  lequel  je  çroyois  qpe  notre  ami  dût  faire 
quelque  confidération  ;  au  lieu  qu'il  niV  affuré ,  par  la  réponfe  qu'il  m'a, 
faite ,  qu'il  m  le  regardoit  pas.  J'avoue  qu*  cela  m'a  furpris  ;  parce  que 
j$  m'étois  imagirçé,  que  ce  qui  l'avait  porté  autrefois  à  fe  défaire  de  fon 
premier  bénéfice  purement  &  Amplement,  eft  qu'il  croyoit  y  être  entré 
d'une  manière  qu'on  ne  jugeoit  pas  pouvoir  être  exeufée  de  Simonie,  quoi- 
que lui  n'en  fût  pas.  coupable,  parce  que  cela  s'étoit  fait  par  fes  parens , 
fyas  qu'il  çft  fût  rj£(L  Si  je  me  trompe  en  cela,  je  n'ai  tfep.  k  due.  Mais 
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*fi  cela  eft  ainfi ,  il  n'y  a  rien ,  ce  me  feftibîe ,  de  pins  femblable  que  le  cas 
d'Alet  &  le  fien  ,  excepté1  que  la  Confidence  n'eft  pas  fi  certaine  dans 
celui  d'Alet.  C'eft  pourquoi ,  afin  qu'il  ne  me  refte  fur  cela  aucun  fera- 
pute ,  &  que  je  puiffe  guérir  quelques-uns  de  nos  amis  qui  en  ont  auffi 
bien  que  moi,  je  vous  prie  de  m'éclairdr  fur  ce  fait,  &  de  me  mar- 
quer nettement  ,  s'il  eft  vrai  ou  faux  ,  afin  qu'on  n'en  juge  plus  fur 
des  fuppoiitions  qui  peuvent  n'être  pas ,  mais  félon  la  vérité. 

Le  Bref  (  a  )  eft  enfin  venu  ;  mais  on  doute  qu'il  ait  grand  effet.  AL 
TEvéque  de  SoifTons,  qui  eft  un  des  CommifTaires  qui  y  font  nommés  ,  a 
fait  déclarer  aux  Miniftres  qu'il*  ne  pou  voit  accepter  cette  commiflion , 
parce  qu'elle  bleffoit  les  droits  de  l'Epifcopat  ;  &,il  ne  paroît  pas  que 
ies  Miniftres  ayent  été  oflfenfés  de  cette  déclaration.  Il  y  a  aufli  des  Evo- 
ques qui  font  réfolus  de  s'oppofer.  Enfin  tout  eft  entre  les  mains  de 
Dieu. 

Toute  la  tempête  tombe  toujours  fur  la  pauvre  maifon.*  Pour  achever  de  De  Port% 
la  ruiner  ,  on  la  veut  remplir  de  perfonnes  qui  ne  pourroient  être  ca-^y^ 
pables ,  fi  elles  y  demeuroient ,  que  d'en  détruire  l'efprit.    Ceft  ce  qu'on 
fait  aujourd'hui  en  recevant  des  Profeffes.   11  ne  faudra  plus ,  après  cela , 
qu'y  mettre  une  ÂbKëfle  de  Cour,  comme  "on 'dit  que  Ton  s*y  prépare. 
Dieu  a  fes  deflèins  en^toutcela;  &  ce  qui  eft  -certain  eft,  que  Dieu  ré-. 
pand  de  jour  en  jour  plus  abondamment  fes  bénédictions  &  fes  grâces  fur 
les  pauvres  perfécutées ,  qui  font  l'objet  de  la  fureur  &  ,de  l'injuftice  des 
hommes. 

(a)  Le  Bref  contre  les  iv.  Evêques,  du  %2.  Avril  1667. 


LETTRE    ÇCVIIL 

Aux  Religieuses  de  Port -Royal.  Pour  lettr  fouhaiter  \  W 
commencement  de  Vannée  >  que  Dieu  accomplie  en  elles  fa  fainte  va^ 
lonté.  " 


%J  E  ne  fais,  mes  très-chef  es  Sœtfrs  1  que  vous  fouhaifer  au  commence-  *****: 
ment  de  cette  année.  S.  Auguftin  dit,  qu'on  ne  defire pas  les.  ebofes. dures ^  j^ 
&  fâcheufes  ,  &  que  Dieu  commande  de  les  fcuffiir,  &  non  pa»  de  les  an  iM** 
mer.  Il  n'y  a  rien  de  plus  rude  &  de  plus  fâcheux  *  félon-  la  nature  5  que 
l'état  où  vous  êtes  maintenant  réduites,  (a)  je  n'ofe  donc  fouhaiter  qu'il 

(û)  Tout  le  monde  fait  l'état  decaptîmé,  dépriTatéqn  des  fccrcnittw,  &  dttoDtficcoucf 
humain ,  où  Ton  tenoit  pour  lors  ces'  feiates  Rdigieufes* 
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continue  ;  Se  je  a'ofe  prefque  aufli  fouhaiter  qu'il  cefle»  de  peur  de  tous 
priver  du  moyeu  que  Dieu  a  choiû  pour  vous  rendre  fkintes ,  en  vous  con- 
fomoiant  en  lui  par  ces  tribulations  ,  comme  des  holocauftes  de  fon  amour, 
ainû  qu'il  a  déjà  fait  celles  de  vos  fœurs ,  dont  il  a  achevé  le  facrifice ,  en 
les  fkifànt  mourir  fur  la  croix ,  dans  un  terrible  délaiflement  de  la  part  des 
hommes;  mais  avec  des  marques  fi  fenfibles  &  fi  confolantes  de  Paffiftance 
de  Dieu.  Il  eft  donc  plus  fur ,  pour  ne  fe  point  tromper,  de  ne  defirer 
pour  vous ,  que  l'accomplifTement  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  enferme  le 
defir  général  de  votre  fanâification ,  félon  cette  parole  de  S.  Paul  :  H*c  efi 
voluntas  Dei  fanSificatio  vefira  :  mais  en  laiflant  à  Dieu  le  choix  des  voies 
particulières  par  lefquelles  il  lui  plaira  de  vous  faire  paflfer ,  pour  vous  faire 
arriver  à  la  mefure  de  la  grâce  qu'il  vous  a  deftinée  avant  tous  les  tems , 
&  à  la  jouiffance  de  l'éternité  bienheureufe ,  qui  doit  finir  &  couronner  tous 
les  maux  de  cette  vie  en  ceux  qui  les  auront  fouffert  pour  Dieu.  Ceft  donc 
où  je  borne ,  mes  très-cheres  Soeurs ,  tous  les  fouhaits  que  je  fais  pour  vous , 
&  que  je  vous  promets ,  autant  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  m'aflîfter  de 
fon  efprit ,  de  renouveller  fouvent  pendant  le  cours  de  cette  année. 


LETTRE    CCIX 

Â  Madame  Perrier.  Sur  la  manière  dont  les  amis  étoient  reçus  chez  elle ; 

&  fur  les  affaires  de  P.  R. 

Laïc    J  E  ne  ikis^ Madame  ^  quelle  exeufe  vous  faire  d'avoir  différé  deux 
*©  JÔto^  mois  »  *  répondre  aux  lettres ,  fi  obligeantes  &  fi  pleines  de  bonté  & 
1668.       d'affedion,  que  j'ai  reçues  de  vous  &de  nos  très-cheres  Sœurs,  par  nos 
amis.  Je  vous  puis  bien  aflurer  que  j'ai  été  dans  un  terrible  accablement 
depuis  ce  tems-là;  mais  je  rfoferois  pas  dire,  que ,  fi  j'eufle  bien  ménagé 
tous  les  petits  tems  qu'on  a  quelquefois ,  je  n'en  euffe  pas  bien  putrou ver 
quelqu'un ,  poujr  rvous  rendre  grâces  de  votre  fouvenir ,  &  vous  afTurer 
que  nos  Voyageurs  (Meilleurs  Lancelot ,  de  Brienne  ,  &  Guelphe  ,  qui , 
en  revenant  d'Alet ,  étoient  paflTés  par  Clermont ,  )  font  tellement  pleins 
de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  chez  vous  ,  &  de  la  manière  fi  chrétienne  avec 
•       laquelle  ils  ont  été  reçus,  qu'ils  necroyoient  pas  nous  pouvoir  mieux 
iaire  entendre  la  fatisfadion  qu'ils  en  avoient  eu ,  qu'en  nous  priant  de 
nous  repréfenter  ce  qui  fe  paflbit  entre  les  premiers  Chrétiens  ,  quand  ils 
s'entrevifitoient  &  qu'ils  exerçoient  l'hofpitalité  envers  ceux  qui  alloient 
par  les  provinces.  Mais  il  eft  vrai  que  lorfqu'ùn  fe  trouve  engagé  à  tra- 
vailler 
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vaiUer  a  des  choies  qui  preffent ,  on  nt*a  pas  preique  le  courage  de  pett* 
fer  à  autre  chofe;  &  outre  cela  ,  je  me  fais  tin  peu  repofé  fur  votre  bonté, 
m'étant  imaginé ,  que,  quelque  pareffeux  que  je  fufle  à  vous  écrire ,  vous 
ne  douteriez  jamais  de  l'affeâion  que  Dieu  m'a  donnée  pour  vous  & 
pour  toute  votre  famille.  Vous  pouves  bien  le  croire ,  car  affurément 
fe  fens  fur  cela  je  ne  fais  quoi  de  tout  particulier^  &  une  des  plus, 
grandes  joies  que  je  pouirds  avoir  en  ma  vie ,  eft  de  voir  l'accomplit- 
fement  if  un  certain  îbnge,  où  ïon  vous  vit  qui  reveniez  replanter, 
-vos  filles.  On  n'y  voit  guère  d'apparence  ;;  mais  lorfque  tout  femblc  dé- 
fefperé  -,  c'eft  quelquefois  4oifque  le  fecours  de  Dieu  eft  plus  proche.  Je 
|>enfe  qu'on  vous  écrit  tout  ce  qui  fe  païTe ,  &  qu'ainfi  vous  favez  la 
mort  de  Madame  de  St  Ange  ~>  qui  eft  morte  comme  une  vraie  fataite ,; 
rcomme*  elle  a  toujours  été.  On  menace  fort  de  faire  Abbefle  titulaire  de 
1P.  R.  Madame  i'Abbeffe  de  Makioue,  qui  Ta  été  autrefois  deCaen.  Né- 
anmoins M.  de  Paris  a  dit  aux  figneufes ,  que  le  Roi  ne  lui  en  avoit 
point  parlé  ;  qu'on  ne  le  feroit  pas  fans  fa  participation ,  &  qu'il  Tem* 
pécheroit  autant  qu'il  pourrait  Un  Evêque  qui  fauroit  fa  charge,  ou  qui 
feroit  fincere^  rfajouteroit  pas  cette  queue,  qui  hri  donne  droit  de  dire, 
<quand  il  lui  plaira.,  ,&  quand  la  diofe  fera  arrivée,  qu'il  tfa  pu  l'em- 
pêcher. On  ne  parle  plus  tant  néanmoins  de  ce  bruit  depuis  quelque, 
tems  ;  peut  être  qu'ils  attendent  la  fin  du  triennal  de  la  Sœur  Dorothée  , 
dont  il  n'y  a  plus  que  dix  mois  à  pàffer.  Je  fuppofe  que  l'on  vous  en- 
voie toute  chofe.  Cela  feroit  bien  mal  qu'on  ne  le  fk  pas  ;  mais  je  ne 
penfe  pas  qu'on  y  manque.  Je  &is  à  vo«$  ,iiM.  Perrier ,  aux  deux 
jbonnes  Sœurs ,  &  à  toute  la  famille.  On  ne  peut  pas  être  plus  fatisfait 
d'une  perfbnne  que  le  font  nos  amis  dxi  Précepteur  de  vos  enfans. 


Lettre  de  ML   l'E.v  e  q.u  e'  d'Aï  *  t  a  M.  Ar  »  a  xj  l  d> 

{SOUS    LE    NOM    DE     LlVERDUN.) 

Il  lui  parle  des  InfiruSiom  du  Rituel  $Akt9    &  de  M  de  Briennél 


L 


A  continuation  de  vos  bontés  pour  nous  mérite  bien  une  nouvelle  17  '«*> 
aflurance  de  ma  gratitude,  &  que  je  vous  remercie,  du  foin  que  vous 
3vez  pris  pour  la  Morale  ,  comme  fi  vous  aviez  jréuffi.  J'entre  dans  le 
fentiment  de  nos  amis  fur  ce  fujet,  &  je  prendrai  mon  #tems  x  ppur  feire 
Ja  propofition  de  cet  ouvrage  à  MM.  nos  Théologaux  de  S.  Paul  & 
«f Alejt;  &  je  crois  que  cela  réuffira  heureufement ,  fi  nos  amis  ont  U 

Lettres.   Tome  L  D  d  d  d 
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bonté  d'y  f mettre  la  dernière  main ,  &  faire  ,  for  le  plan  que  ces  MM, 
drefferont,  ce  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  faire  pour  le  RitueL 

La  commiffion  que  vous  avez  reçue  de  la  Mère   Abeffe  me  donne 
^  beaucoup  de  confolation,  puifqu'elle  me  perfuade  qu'elle  a  une  grande 
charité  pour  moi.  Je  vous  prie,  Monfieur,  de  lui  rendre  ce  témoignage , 
&  de  la  vouloir  aflfurer ,  que  je  n'offre  jamais  le  Saint  Sacrifice ,  que  je 
ne  l'aie  dans  mon  fou  venir  &  dans  mon  coeur ,   aufli  bien  que  toutes  fes 
feintes  filles. 
De  Bricn-  *  Je  me  ^jouis  de  l'avancement  du  Confrère  dans  la  vie  chrétienne  & 
ne.  eccléfiaftique  ,  &  je  crois  que  Dieu  bénira  le  deffein  qu'il  a  de  fe  don- 

ner tout-à-lui.  J'entre  tout-à-fait  dans  votre  fendaient  touchant  la  petite 
affaire  que  vous  avez  eu  avec  lui  ,  &  il  eût  bien  fait  de  ne  pas  pren- 
dre part  à  une  chofe  qui  eft  fi  contraire  à  Pefprit  de  l'Eglife  ,  &  dont 
l'abus  ne  doit  être  approuvé  en  aucune  manière  que  ce  foit ,  par  ceux 
à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  le  reconnaître.  Il  eût ,  fans  doute ,  fait  un 
grand  bien  de  porter  cette  Dame  à  ne  pas  vouloir  prendre  une  place  qui 
ne  lui  appartient  point,  &  qui  ne  doit  être  occupée  que  par  les  Ec- 
cléfiaftiques.  C'eft  fa  bonté  naturelle  qui  l'a  engagé  à  cela  ;  &  j'efpére 
que  s'il  conûdere  les  chofes  en  la  préfence  de  Dieu ,  il  fera  plus  ferme 
à  l'avenir» 

«  Nous  fouîmes  maintenant  dans  le  cours  de  notre  vifîte.  Je  vous  prie 
de  la  recommander  à  Dieu ,  &  de  demander  à  nos  amis  de  nous  faire 
la  même  grâce.  Nous  efpérons  qu'elle  fera  un  grand  fruit  :  nous  en 
voyons  déjà  quelque  commencement  *  &c 

NICOLAS,  Eyeq.ce   d'Albt. 
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À  Mademoiselle  Prrrier.   Sur  fes  bonnes  difpofitïms- 


«        •  ,  *_  j^Yant  témoigne  à  Madame  votre  Mère  la  joie   que  je  reffens  des 
T.  IX.     grâces  que  Dieu  vous  fait ,    je  penfe  auffi  vous  avoir  écrit  tout  ce  que 
*i  Mors  je  lut  aï  écrit   fur  votre  fujet ,    ne   voulant  point  féparer  ce  que  Dieu 
1**8/      a  joint  d'une  manière  fi  divine.   Je  vous  fupplie  feulement  de  prendre 
pour  une  marque  du  defir  que  Dieu  m'a  donné  de  vous  fervir,  dans 
le  deffein  qu'il  vous  a  infpiré  d'être  toute  à  lui ,   le  livre  que  je  tous 
envoie ,  qui  contient  toutes  les  inftru&ions  que  Pon  vous  pourrait  don- 
ner *  quoiqu'il^  fuit  vrai^  qu'il  y  en  ait  plufieurs  »  dont  il    ftmble  que 
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tous  nfayicz  pas  bcfoin  ,  parce  que  Dieu  ,  par  fa  miféricorde  %  vous  a  donné 
l'horreur  de  ce  qu'on  y  montre ,  que  des  chrétiens  doivent  fuir  ;  mais 
la  lefture  de  ces  endroits  mêmes  ne  vous  fauroit  être  qu'avantageufe , 
parce  qu'elle  vous  fera  voir  les  périls  dont  Dieu,  vous  a  préfervéc ,  & 
l'obligation  que  vous  avez  de  lui  en  rendre  grâces.  On  ne  voit  encore 
aucun  jour  au  rétabliffement  de  la  Sainte  Maifpn  ,  vers  laquelle  vous 
foupirez.  Il  faut  néanmoins  attendre  avec  foi  celui  qui  peut  faire  plps 
que  nous  n'ofons  efpérer 

— : —4 
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A.  M.  de  Lionne,  Secrétaire  d'Etat ,  en  lui  adreffant  la  Requête 

au  Roi. 

MONS  EIGNEUR,  ' 


L 


l 'Une  des  plus  illuftres  qualités  des  Rois  étant  d'être  les  arbitres  fouve*  La  «*.  du 
tains  de  la  vie  &  de  l'honneur  de  leurs  fijjets ,  en  puniflant  les  coupables  &  T-  n\ 
protégeant  les  innocens,  nous  croyons  rendre  à  S.  M/une  marque  fingu*  i9Afà  C 
liere  de  la  vénération  que  nous  lui  devons ,  en  lui  adreffant  la  Requête  que  X**S3 
nous  vous  fupplions  d'avoir  la  bonté  de  lui  préfenter.  Il  s'y  agit,  Monféi- 
gneur ,  de  la  réputation  de  plufieurs  Eccléfiaftiques ,  qui,  ne  paflant  point 
dans  le  monde  pour  des  personnes  indignes  de  leur  miniftere ,  &  qui  l'aient 
deshonoré  par  une  conduite  peu  chrétienne ,  ont  eu  néanmoins  le  malheur 
d'être  aceufés  par  un  Archevêque ,  dans  un  écrit  public,  adrefle  à  S.  M.  com- 
me coupables  d'attentat,  d'impiété,  &  d'héréfie,  &  même  comme  des 
Dodeurs  de  révolte  v  qui  avoient  enfeigné  publiquement  à  s'élever  contre 
les  PuifTances.  Vous  favez ,  Monfeigneur ,  que  ce  font  des  crimes  trop 
énormes ,  pour  fouffrir  qu'on  nous  en  aceufe ,  fans  nous  mettre  en  peine 
de  nous  en  juftifier  ;  parce  que  ce  feroit  ou  en  témoigner  peu  d'horreui-, 
ou  laiffer  croire  que  nous  les  reconnoiffons  par  notre  filence.  L'une  & 
l'autre  feroit  très-indigne  de  Chrétiens  &  de  Prêtres.  Et  ainfi,  Monfei- 
gneur, nous  efpérons  que  vous  n'exeuferez  pas  feulement  la  liberté  que 
nous  prenons;  mais  que  vous  aurçz  la  bonté  de  la  faire  agréer  k  S.  M. ,  & 
de  ménager  quelques  momens  favorables  parmi  fès  grandes  occupations  » 
où  Elle  veuille  bien  entendre  lire  ce  que  la  feule  néceflîté  de  juftifier  notre 
innocence  contre  des  aceufations  atroces,  qu'on  a  portées  devant  Elle, 
nous  a  contraint  de  lui  adreffer.  C'eft  toute  la  faveur  que  nous  demandons, 
voulant  bien  nous  foumettre  à  toutes  fortes  de  peines ,  s'il  fe  trouve  que 
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ton*  les  crimes.  qu'of>  nous  knpute»  foient  autre  cbofe  que  •de  pures  ca. 
*  lomnies,  fans  couleur  &  fans  fondement  Mais  ayant  fujet  de  croue  que  S* 
.  M.  n'a  pas  refufé  à  une  perfonne  qui  tient  un  rang  fi  considérable  dans  l'E- 
glife  &  dans  l'Etat,  d'ouir  tout  ce  qu'il  lui  a  pki  de  lui  dire  contre  nous, 
nous  ne  pouvons  douter*  qu'étant  aufii  jufte  qu'Elle  eft  >  Elte  rfail  réfervé 
d'entendre  les  accufés ,  avant  que  de  former  aucun  jugement  es  faveur  de 
Faccufateu*.  lt  il  fuffit  que  S.  M.  veuille  bten  s'informer*  par  Elle-jnéme,  de 
tous  les  fujets  qu'on  a  pris  de  lui  parler  contre  nous  ,  pour  nous  promettre 
qu'EUe  fera  pleinement  perfuadée  de  l'injuftice  de  ceux  qui  ne  travaillent,, 
depuis,  vingt  ans*  qu'à-  npus  déchirer  par  toutes  fortes  de  calomnies.    Àinfi  » 
Monfeigneur ,  fi  ce  n'étoit  poi^t  trop  de  hardiefle  d'emprunter  les  paroles, 
d'un  Apôtre  *  nous  pourrions  dire  cpmme  S»  Paul  dans  les  Àftes  :   Que  no- 
tre confcknçe  ne  nous  reproche  point  d'avoir  rien  fait  qui  nous  ait  pu  faire 
mériter  ce  que  nous,  fouffrons ,  &  que  nous  confentirions  de  bon*  cœur 
qu'on,  npus  traitât  avec  les  dernières  rigueurs  qu'on  exerce  contre  des  cou- 
pables,  il  nous  Tétions  véritablement;  mm  que  ceux  qui  nous, aceufent,. 
ne  pouvant  rien?  prouver  de  tout  ce  qu'ils  nous,  imputent  >  il"  a'eft  pas  jufte 
qu'oanoua  abandonne  à  leur  vengeance..  Nerno  poteftme  Mis  donore.  C&- 
fûremappeiïo.  Nous  en.  appelions  *  Cefar  ;  c'eifc-àrdire  ^  Monfeigneur ,  que 
*oup  efpérons  trouver  un  afyle  à  notre  innocence  contre  les  injuftes  pour-* 
fuites  de  nos  ennemis ,  dans  la  proteâaon.  royatede  S.  M  ,  qui: ne  peut  rien- 
feire  de  plus  glorieux  que  d'imiter  celui-  qui  le  feifr  régner  %  dont  un  Rot 
Prophète  a  voit  prédit  qu'il  jugeroit  les  pauvres,  de  foi*  peuple  ,.  qu'il  les  dé* 
livrerait  de  l'oppreffipn ,  &  qu'il  humiÛeroit  le  calomniateur..  C'eft  après. 
Dieu  notre  unique  confiance.    Mais  qnoiqu-il  ea  foit  »  &  fi  le   moment 
caché  dans  fa  providence  divine ,  auquel  il  a  deftinéde  donner  la  paix  kfoa 
Eglife,  rfeft  pas  encore  arrivé ,  npus  n'en«  ferons  pas  moins  inviolable- 
ment  attachés  k  ceux  qui  nous  le  repréfentent  fur  là  terre,  foit  pour  le 
Gouvernement  des.chofes  temporelles*  foit  pour  la  conduite  des  fpirituclles. 
Ce  font  les  affnrances ,  Afonfeigneur,  que  nous  vous  conjurons  de  don* 
aer  k  S.  ML  cfe  la  part  de  plufieurs  perfonnes  dont  on  lui  a  voulu  rendre 
très  injuftement  la  fidélité  fûfpeâç ,  &:  de  ceux  en: particulier  qui  s'eitiment 
heureux»  Ravoir  cette  occafion  de  fé  pouvoir  dire*  avec,  toute  forte  de  ref- 
pect&c.  (  fignés  )  Anfc  Arnauld  Noël- de  Lalanne. 

NB.  [  La  Requête  au  Roi*  qui  accomjrçgioit  ce tte.  kttre>teft.reuyoxée.  k 
hW,  G^fc,.VJUI..fart.n.v„l< 
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*;'  ,  'lettre  ccxit     ,;    .y.;   ;^ 

A ux  Religieuses  dé  Port-Royal.  Il répond  aux 'difficultés  (ftfelles  fôH 
moientfur  la  Requête  qui  àvoit  été  préfentée  au  Rof.  (a) 

T 

4J  E  nTai  reçu  vos  lettres  que  hier  au  foir,  &  la  Requête  étoît  déjà  en-  la  *7  dit 
voyée  dès  le  matin  à  M.  de  Lionne,  fignée  de  M.  de  la  Lane  &  de  moi;  J^  ^J11: 
pour  être  préfentée-  à  S.  M-  Je  n'y  ai  point  de  regret.    Car  comme  je  Le  jbu*d* 
-trouve  très-bon  que  vous  me  difiez  librement  toutes  vos  penfées,  je  fuis  la4Ecnl^ 

tr        r     ,/       n  _  :  .  .    -  }  côte  1668* 

auffi  perluade  que  vous  ne  trouverez  jamais  mauvais  que  j'ule  envers  vous 
de  la  même  liberté;  &  ainfi  je  ne  ferai  point  difficulté  de  vous  dire,  que 
je  ne  puis  rien  nrïmaginer  de  plus  mal-fondé,  que  Pappréhenfion,  que 
vous  avez  que  l'on  ne  nous  prenne  au  mot  fur  ce  qu'on  a  cfct  dans  là 
Requête ,  que  nous  étions  prêts  de  figner  les  Mandemens  des  Evéques  &c: 
&  que  cela  lie  fut  très-préjudiciable  à  la  vérité ,  fur-tout  fi  oii  donnoitenÀ 
fuite  la  paix  à  TEglife* 

*  Cette  crainte  confifte  en  deux  chofes:  Fune,  que  l'on  ne  nous  pren* 
ne  au  mot  :  l'autre ,  que  fi  cela  étoit ,  la  vérité  n'en  reçut  un  grand  pré- 
judice.    . 

Pour  le  premier,  confidérez,  je  vous  prie,  le  fujet  de  votre  crainte^! 
Il  y  a  quatre  ans  que  vous  fouffrez  les  plus  horribles  perfécutions  dti 
monde ,  pour  avoir  fîgné  d'une  certaine  manière.  On  fe  difpofe  de  dé- 
pofer  ou  d'interdire  quatre  des  plus  faints  Evéques  de  France,  pour  avoir 
fait  figner  de  cette  même  manière.  Dix  ou  douze  Chanoines  de  Beauvais 
font  privés  des  fruits  de  leurs  bénéfices  pour  le  même  fujet.  Oh  a  pro- 
noncé à  Paris  des  fentences  d'iirterdiflion  contre  quatre  Prêtres,  dont  il  j 
en  a  deux  Dodteurs  de  Sorbonne ,  pour  avoir  figné  de  là  même  forte  (b).  <*** 

Et  fâchant  tout  cela  *  vous  prétendez  qu'il  y  a  grand  frijet  d'appréhender 
qu'on  n'accepte  l'offre  que  nous  faifons  de  figner  en  cette  même  manière, 
que  vos  ennemis  ont  toujours  confidéré  jufqu'ici  comme  une  invention 
diabolique  pour  établir  le  Janfénifme,  &  ruiner  tout  ce  que  le  Pape  & 
&  le  Clergé  ont  fait  pour  l'anéantir.  Pardonnez-moi,  fi  je  vous  dis  que 
jt  veux  bien  pafler  pour  le  plus  téméraire  &  le  plus  imprudent  de  tous- 
les  hommes  r  fi  c'eft  l'être  que  de  ne  pas.  apréhender  une  chofe  auflihors; 

(a)  [La  lettre  de  la  Mère  Angélique  de  St.  Jean  ,  qufexpofe  ces  difficultés  >  eft  rappor- 
tée dans  les  Menu  hiji.  fc?  c/iroth  fur,Port-Royal  Tom.  I;  p.  20. 1 

'(  b  )  [  M\  Dorât  Curé  de  Mail?,  &  M.  Burluçai  Curé  de  S.  Froul  /Dodteurs  àe  Sorbonne  £ 
5t  Thïhûujï  Chaîne  de  S.  Thomas  du  Louyxc  ,,  &  Mr.  Fàurnifr  Chapelain  de  la^.Ctf 
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d'apparence  que  celle-là.  Car  c'eft  craindre  que  nos  ennemis  ne  fe  réfolvent 
enfin  d'avouer  à  toute  l'Eglife  ,  qu'ils  ont  exercé  jufqu'ici  une  tyrannie  in- 
fupportable  contre  les  confciences ,  &  qu'ils  ont  commis  la  plus  horrible 
jajuftice  qui  fut  jamais,  en  perfécutaqt  cruellement  un  très-grand  nom- 
bre de  perfonnes  de  piété,  pour  n'avoir  voulu  ligner  qu'en  une  manie- 
re,  laquelle  ils  reconnoîtroient  préfentement  être  telle,  qu'on  ne  peut 
~        *   avec  juftice  demander  rien  davantage.  Eft-il  poflîble  qu'une  telle  chimère 
vous  ait  pu  entrer  dans  l'efprit,  &  que  vous  ayiez  appréhendé  férieufe- 
M.  de  Sa-  ment  que  M.  de  Paris  ne  preflat  le  Prifonnier  *  de  ligner  en  une  manière 
Itokàh    4U'M  e^iuie  û  criminelle,  qu'il  veut  qu'on  interdife  les  fondions  du  Sa- 
••ftille.     cerdoce  à  tous  les  Prêtres  qui  l'ont  fait 

.    Mais  fuppofons  qu'une  chofe  fi  incroyable  fut  arrivée,  examinons  en- 
core fi  l'autre  fujet  de  votre  crainte  feroit  mieux  fondé.     Vous  dites: 
qu'on  ne  peut  douter  que  cela  ne  portât  un  très-grand  préjudice  à  lavé- 
rite,  au  moins  dans  tefprit  d'un  très-grand  nombre  de  perfonnes ,  qui  ne 
pourr  oient  pas  s'informer  du  détail,  fur-tout  s'il  étoit  vrai  qu'on  eut  par 
cette  voie  quelque  forte  de  paix  ou  de  trêve.    Car  puifque  nous  avons  fait 
voir ,  dites-vous ,  que  le  Formulaire  rieft  qitune  machine  dreffée  artificieii- 
fementpour  détruire  la  véritable  do&rine  de  S.  Àuguftin,  ceux  qui  en  font 
les  auteurs  riauroient  pas  mal  réuffi  dans  leur  entreprife ,  sHls  pouvoient 
dire  un  jour  ,que ,  quelque  réjifiance  qu'on  y  ait  fait  d'abord,  &  par  quelque 
foule  d'écrits  qu'on  l'ait  combattue,  T  autorité  de  VEglife  a  enfin  prévalu* 
gsf  contraint  les  plus  forts  à  foufcrire;  fans  quoi  ils  auroient  été  regardés 
comme  hérétiques ,  retranchés  de  l'Eglife  &c.  Et  qu'il  ne  fenfaudroit  quune 
omiffion  de  deux  mots  (avec  reftri&ion)  que  cela  ne  fut  véritable. 

Mais  fi  ce  qui  s'en  faudroit  ruinoit  tous  leurs  defleins ,  &  détruifoit  tou- 
tes leurs  machines  contre  la  doctrine  de  S.  Auguftin,  ne  faudroit -il  P** 
avouer,  que,  bien  loin  d'avoir  réuffi,  ils  auroient  travaillé  depuis  dix  ans 
le  plus  inutilement  du  monde?  Or  c'eft  ce  qu'eux  mêmes  voient  fi  bien, 
qu'ils  ont  combattu  jufqu'ici,  avec  une  fureur  enragée ,  ces  fortes  defigna- 
tjires ,  que  vous  vous  imaginez  qu'ils  devroient  recevoir  à  bras  outerts, 
oomme  leur  étant  fort  avantageufes.  Vous  lavez  ce  qu'ils  ont  fait  contre 
le  premier  Mandement  des  Grands-Vicaires»  contre  ceux  des  quatre  Evo- 
ques, contre  les  Chanoines  de  Beauvais  &  contre  vous-mêmes;  Se  on 
ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  eu  très-grande  raifon  dans  le  deflfein  qu'ils  avoient 
de  faire  fervir  le  Formulaire  à  la  condamnation ,  ou  au  moins  au  décri  de 
la  véritable  doctrine  de  S.  Auguftin. 

Car  il  n'y  fervoit  qu'en  ce  quç  les  cinq  Propofitions  y  étant  condam- 
nées, comme  étant  de  M.  d'Ypres,  fi  tout  le  monde  l'eut  figné  purement 
&  Amplement,  il  eut  paru  que  ce  que  M.  d'Ypres  a  enfeigné  fur  ce  fujet, 
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auroit  été  condamné  par  tout  le  monde*  comme  plein  d'impiété  &  d'hé- 
réfie.  Or  il  eut  été  facile  de  montrer,  qu'il, n'a  çnfeigné  que  tejlcs  &  telles 
chofes  (qui  font  les  maximes  capitales  de  la  dc.drine  de  S.  Auguftin);  & 
ainfi  ces  maximes  feintes  fe  feroient  trouvées  condamnées  fous  le  nom  de 
Janfénius  ;  &  quand  on  les  auroit  voulu  défendre  par  S.  Auguftin ,  ils  au. 
roient  dit  qu'on  explique  mal  ce  Père  ,  comme  Janfénius  l'a  mal  expli- 
qué, &  qu'il  faut  bien  qu'il  n'ait  pas  enfeigné  cç  qu'on  lui  attribua  oit, 
puifque  c'eft  ce  que  toute  l'Eglife  a  anathématifé  dans  Janfénius.  r 

Cétoit  fans  doute  une  invention  très-malicieufe;  mais  ils  ont  très-bien 
vu  qu'elle  étoit  entièrement  renverfée,  en  diftinguant  le  fait  du  droit,  & 
en  ne  promettant  la  créance  que  pour  le  droit.  Car  des-là  on  défarmoit 
leur  malice ,  parce  qu'on  leur  ôtoit  tout  lieu  de  conclure ,  qu'on  dévoie 
prendre  dans  Janfénius  le  vrai  fens  des  Proposions,  &  regarder  comme 
condamné  ce  que  l'on  trouverait  qu'il  auroit  enfeigné:  &  on  feréfervoit 
au  contraire  une  entière  liberté  de  foutenir  la  véritable  dodrine  de  S.  Au- 
guftin,  foitque  M.  d'Ypres  l'eût  enfeignée ,  ou  n£  l'eût  pas  enfeignée. 

C'eft  ce  qui  les  a  fait  tant  crier  contre  cette  diftinftion ,  &  ce  qui  a  fait 
au  contraire,  que  dans  tous  les  écrits  imprimés  fur  le  fujet  de  Formulai* 
re,  on  a  toujours  dit  qu'on  ne  le  pouvoit  ligner  en  confcience  purq- 
ment  &  Amplement,  mais  qu'on  le  pouvoit;  en  témoignant  qu'on  ne  s'en- 
gageoit  à  la  créance  que  du  droit.  De  forte  que  je  ne  comprends  pas 
ce  que  vous  dites  ,  que  fi  nous  avions  figné  en  cette  manière ,  les  Jéfur- 
tes  pourraient  dire  ,  que  quelque  réfiftatice  que  nous  ayions  faite  d'abord  à 
la  Signature ,  &  par  quelque  foule  d'écrits  que  nous  teuffions  combattue  t 
V autorité  de  VEglife  avoit  enfin  prévalu  ;  puifque  bien  loin  d'avoir  combattu 
ces  fortes  de  fignatures  par  une  foule  d'écrits,  cette  foule  d'écrits  n'ont 
été  faits  que  pour  montrer  qu'il  n'y  avoit  que  celles-là  de  légitimes,  & 
qu'on  n'en  pouvoit  exiger  d'autres  fans  tyrannie;  au  lieu  que  ce  font  eux 
qui  ont  foutenu,  que  c'étoit  fe  moquer  de  l'autorité  de  l'Eglife  que  de  & 
gner  en  cette  manière. 

Mais  vous  appréhendez  que  les  Amples  ne  foient  pas  informés .  de  ce 
détail,  &  qu'ainfî  la  caufe  de  la  vérité  ne  foit  bkffée,  au  moins  daqs 
leur  efprit,  fur-tout  s'il  y  a  quelque  forte  de  paix  ou  detrete,  parée  ijù'on 
ne  pourra  plus  s'expliquer,  de  peur  de  rallumer  la  difpute.  Cela  fe-pon- 
voit  dire  avec  quelque  couleur  au  commencement,  lorfque  les  chofes  n'é~ 
t  oient  pas  encore  éclaircies  :  mais  préfentement,  le  moyen  d'ignorer  ce 
qui  eft  le  fujet  d'une  querelle  auffi  publique ,  con  j*e  eft  celle  que  l'on 
fait  aux  quatre  Evéques,  que  tout  le  monde  iàit  n'être  perfécutés.qœ 
pour  n'avoir  pas  voulu  faire  ligner  fans  diftindion,  çeque  les  Jéfuifcts 
mêmes  difent  par  tout  être  la  vraie  marque. du  Janféaifine*    Cependant 
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il  n'y  a  point  de  comparaifon  fentre  ces  Mandemens  &  la  Requête,  pour 
ce  qui  eft  d'ôter  tout  lieu  de  croire  qu'on  dît  abandonné  Janîenius.  Car 
les  Mandemens  n'en  difent  rien  de  pofitif;au  lieu  qu'on  témoigne,  ea 
plufîeurs  endroits  de  la  Requête,  comme  vous  le  recônnoîtrez  vous-mêmes, 
qu'on  ne  peut  attefter  le  fait,  parce  qu'on  ne  ie  croit  pas  véritable,  & 
que ,  bien  loin  de  révoquer  les  livres  que  l'on  a  faits  pour  la  défenfe  de 
ce  Prélat ,  on  y  fait  voir  qu'on  a  eu  raifon  de  les  faire  ,  &  que  les 
raifons  qu'on  a  de  douter  ^u'il  ait  enfeigné  les  erreurs  qu'on  lui  impute , 
fohtfi  preflantes,  qu'on  ne  peut,  fans  une  injtifticé  vifible,  foupçonnerde 
mauvaife  foi  ceux  qui  eïi  doutent  Ainfî  je  ne  faurois  mé  perfuader  que 
quand  vous  l'aurez  lue,  vous  ne  foyez  bien  éloignées  de  croire  qu'elle 
puiffe  porter  un  très-grand  préjudice  à  la  vérité.  Au  moins  je  fuis  affuré, 
que  fi  vous  étiez  encore  dans  cette  penfée ,  elle  vous  feroit  commune  avec 
peu  de  gens;  puifque,  fans  étiré  Prophète ,  on  peut  prédire  avec  afluran- 
ce ,  qu'elle  fera  regardée  uiiiverfellement  de  tout  le  monde  comme  h 
pièce  la  plus  forte  &  la  plus  avantdgeufe  à  la  vérité  qu'on  ait  faite  depuis 
ces  difputes. 

Ceft  pourquoi  j'ai  moins  de  peine  des  inquiétudes  que  vous  témoignez, 
parce  que  je  fuis  affuré  qu'elles  finiront  bientôt  -,  n'étant  pas  poflîbleque 
vous  ne  reconnoiffiez  par  expérience,  que  les  embarras  où  vous  craignez 
que  cette  Requête  ne  vous  jeté,  n'ont  aucun }  fondement  réel.  Mais  fa- 
-voué  que  quand  il  n'y  aûroit  rien  àefaindré,  il  vous  pourroit  relier  en- 
core un  autre  fujet  de  douleur,  qui  eft  que  je  me  fufîe  affoibli,  &  que 
j'euffe  fait  une  chofe  indigne  de  la  fermeté  que  j'avoîs  témoignée  jufqu'ici  : 
&  c'eft  ce  que  je  comprends  auffi  peu.  Car  f  ai  toujours  été  dans  le  mê- 
me fentiment  touchant  la  fignâture.  J'ai  toujours  cru  qu'il  y  avoit  trois 
iSiofes  qu'on  pouvoit  Méfier.  La  première ,  la  dàftrine  Catholique  de  S.  Au- 
guftin,  en  donnant  lieu  aux  Jefuites  de  l'envelopper  dans  la  condamna- 
tion des  V.  Propofitions.  La  fécondé*  la  Sincérité  chrétienne,  enatteftant 
un  fait  dont  on  ne  feroit  pas  perfuadé,  &qui  eft  très-préjudiciable  à  l'hos- 
«eurxl'un  S.  Evéque,  La  troifieme ,  la  difeipline  eccléfiaftique ,  en  prenant 
part  ï  une  exaâioa  de  fignâture  ordonnée  très-injufteinent 

*'  Mais  pour  les  deux  premières,  j'ai  toujotiifs'étc  invariablement  dans  cette 
penfée,  qu'en  lignant  avec  une 'reftriftion  nette  &  non  ambiguë,  non-feu- 
lement on  ne  bleffoit  ni  Tune  ni  l'autre ,  mais  on  mettoit  beaucoup  plus  la 
doârine  de  S,  Auguftiit  à  çouveit  des  attaques  des  Jefuites ,  qu'en  ne  le  li- 
gnant point  du  tout;  pttee  que  l'oii  réndoit  un  témoignage  pofitif,  qu'ofl 
n'étoit  point  perfuadé  que  la  cfenfitfe  dfeé'Propofitions  tombât  fur  la  vérita- 
bte  doârine  que  M.  d'Ypres  avoit  ^erifeignée.  Ceux  qui  favent  la  difpute 
H?  0*J  3  &e  f»r  ce  fujet  avec  Afc  Pafcal ,  ne  douteront  point  que  ce  n'ait  été 

Jà 
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1$  mon  fentiment;  mais  les  chofes  fe  font  depuis  tellement  éclaircies,  & 
tout  le  monde  eft  tellement  jierfuadé  que  ceux  qui  fignent  arec  diftinâion, 
ne  lefont  que  pour.mettre  Janfénius  &  encore  plus  S.  Auguftin  à  couvert 
de  toute  cenfure,  que  c'eft  fe  former  des  terreurs  paniques  que  d'appréhen- 
der'qu'on  ne  donne  un  autre  fèns  à  ces  fortes  de  fignatures,  quand  elles 
font  claires  &  nullement  ambiguës.  Et  c'eft  ce  qui  me  donna  de  la  peine 
de  celle  qui  avoit  été  propofée  au  terns  de  raccommodement,  parce  que  la 
«diftindtion  &  l'exclufion  de  la  créance  au  regard  du  fait ,  n'y  étoient  pas  fi 
clairement  exprimées  que  l'on  n'en  put  abufer. 

Il  ne  refte  donc  que  la  troifieme  chofe  à  confidérer ,  qui  eft  la  difci- 
pline  de  l'EgHfe  ,à  quoi  on  pourrait  rapporter  la  défenfe  pofitive  de  l'excel- 
lent livre  d'un  faint  Evéque,  à  laquelle  il  femble  qu'on  ne  puiflfe  renoncer 
en  confcience.  Mais  pour  ce  dernier  on  pourrait  en  avoir  du  fcrupule ,  fi 
on  l'avoit  en  effet  abandonné  aux  accusations  de  fes  ennemis ,  fans  rien 
écrire  pour  l'en  jultifier:  au  lieu  qu'ayant  écrit  tant  de  chofes  pour  cela, 
quïil  n'y  a  peut-être  aucun  livre  dans  î'Egiife  qui  ait  été  mieux  défendu  ; 
&  qu'A  eft  certain  qu'il  paflera  pour  très-bien  juftifié  dans  toute  la  poftérité, 
ce  ferait  une  efpece  de  tyrannie  de  la  part  de  ceux  qui  aiment  '&  eftiment 
ce  livre,  comme  il  eft  en  effet  très-eftimable ,  de  nous  vouloir  obliger  k 
parler  toute  notre  vie  fur  cette  matière,  &  à  laifler  plutôt  I'Egiife  dans  une 
horrible  confufion ,  que  de  coofentir  que  les  chofes  demeurent  en  l'état  où 
elles  font  maintenant ,  qui  eft  très-avantageux  pour  l'honneur  de  ce  Prélat , 
après  avoir  été  fi  furieufement  attaqué.  Â  quoi  il  faut  ajouter,  que 
la  providence  de  Dieu  nous  engageant  à  d'autres  difputes  contre  les  enne- 
mis déclarés  de  I'Egiife ,  c'eft  ne  rien  promettre  que  de  nous  engager  à  ne 
plus  parler  de  celle-là.  Et  ainfi  tout  fe  réduit  à  ce  point  de  difcipline ,  qui 
eft  i'injuftice  qu'il  peut  y  avoir  dans  l'exaâion  des  iignatures.  En  quoi 
il  y  a  des  chofes  très-difficiles  à  déterminer  ,  &  d'autres  très-faciles  à  ré- 
foudre. ^ 

Ce  qui  eft  difficile  à  déterminer  regarde  principalement  les  personnes 
établies  en  dignité  dans  I'Egiife ,  qui  ont  befoin  de  beaucoup  de  lumières  pour 
fa  voir  quand,  &  jufqu'à  quel  point  ils  fe  doivent  oppofer  à  ces  fort^d'injufti- 
ces.  Car  il  y  en  a  bien  d'autres  que  le  Formulaire  :  mais  comme  cela  ne 
nous  touche  point ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Ce  qui.  eft  facile  à  réfoudre  eft,  qu'il  n'eft  point  défendu  en  foi-même 
de  céder  à  ces  fortes  d'injuftices  ,  qui  n'engagent  à  aucun  péché  particulier 
de  la  part  de  ceux  qui  cèdent.  Comme  je  puis  quitter  monf  bien  à  celui 
qui  me  fait  un  méchant  procès  pour  l'avoir ,  je  puis,  étant  Chanoine  d'une 
Cathédrale,  recevoir  pour  Evêque  celui  que  je  n'ai  point  élu,  &  de  même 
une  Religieufe  peut  receyoir  pour  Abbeflè  celle  que  le  Roi  a  nommée  t 
Lettres  Tome  l  E  e  e  e 
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quand  il  eft  déjà  dans  cette  poflêflîon ,  quoi  quyîhjnfte.  Et  delà  il  s'enfuie 
que  ce  qui  n'eft  point  défendu  en  fbwnême  »  'devient  non-feuîemei*t  tout- 
à-fait  permis  ;  mais  d'obligation ,  lorfqu"en  refufant  de  Je  faire  oh  cauferoit 
un  grand  fcandale ,  ou  on  empêcheroit  un  auffi  grand  bien  qu'eft  la  paix 
de  PEglifc.  C'eft  la  doftrine  que  S.  Auguftîh  a  établie  dians  tous  fes  livres 
contre  les  Donatiftes  >  avec  autant  de  lumière  que  dt)n<9îoa.  Et  c'eft  auflt 
ce  que  f  ai  cru  que  nous  devions  prendre  pour  règle  de  notre  conduite 
dans  ces  çonteftations  préfentes. 

J'ai  toujours  étéperfoadé,  que  la  fignature,  accompagnée- d'une  diftînc- 
tion  claiçe. ,  qui  ftt  voir  qu*on  ne  s'engageoit  point  à  la  créance  du  fait  r 
n'enfermoit  rien  de  contraire  ni  à:  la  vérité  ni  à.  la  ffncérité  chrétienne,  & 
que  ce  n'étoit  pas  néanmoins  une  chofe  lî  bonne  qu'on  s'y  dut  porter  de 
gaieté  de  cœur  &  fans  aucune  néceffité  „  &  que  même,  ceux  qui  y  aroient 
de  la  répugnance  >  pouvoient  ne  fe  pas  faire*  quand  il  ne  s'agiflbit  que  d'é- 
vité* une  perte  temporelle  Mais  jp  n'ai  jamais  pu  concevoir  %  & Je  ne  con- 
çois pas  encore*  que  fi  la  paix  dfe  l'EgKfë  dépendoit.  de  Étire*  cette  forte  de 
fignature  >  on  pût  en  confidence  b  *efufêr.  J'en  4îs  de  même  de  la  confer- 
xatioa  de  votre  Monaftere:.  Je  ne  fais  pas  s'il:  y  adroit  des  perfonnes  affez 
Iwrdies  pour  vous  conseiller  dte  le  laifler  plutôt  détruire  que  dfe  faire  îa  mê- 
me fignature  que  vous  avez  déjà  faite.  Mais  je  fais  bien  r°.  Qu'il:  n'y  aurait 
rien  au  monde  de  plus  fcandaîeux  que  cette  réfolution*  &  que  prefque  tou- 
tes les  perfonnes  qui  vous  approuvent:  maintenant»  vou&condamnerotent  hor- 
riblement y  ails  favoient  que  vous  foffiez- dans  cette  penfée..  2°^Qji'il  me  fc- 
<oit  impoffible  4z  trouver  des  raflions  pour  la  juftifier ,  &  que  je  ne  puis  de- 
viner celles  que  pourraient  avoir  ceux  qui  vous  auraient  donne  ce  confeiL 
3°.  Qu'il  ne  fc  pourrait  pas  faire  que  cela  ne  caufàt  parmi  vous  une  étrange 
divifion  y  parce  que  ce  parti  eft  trop  violent  pour  s'imagjjsee  que  h  plupart 
des  efprits  y  puiflènt  fiibfifter  contre  toutes  les  caifons  qu'on  leur  allégue- 
rait ,  qui  aflfurémeut  ne  duraient  être  contrebalancées  par  d'autre*  contrai- 
res, qui.  foûeût  foHdes.. 

Cela  n'empêche  pas  que  je  n'écarte  toujours*  autant  que  je  puis* toute  pro- 
pofition  de  fignature  *  quand  on  parte  d'accommodement  à  votre  égard  ^  &: 
je  l'ai  fait  encore  très-fortement  la  dernière  fois  que  j'ai  écrit  à  AletL 
Mais  ce  n'eft  pas  en  témoignant,  que  vous  êtes  réfolues  de  n'en  faire  aucu- 
«es  >  quelques  bonnes,  qu'elles  fulTent  (  A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  ferre 
de  cette  wifon  qui  révolterait  tout  le  monde  contre  vous»  )  Mais  c'eft  ea 
reprefentant  que  c'eft  tout  perdre  que  de  penfer  a  de  nouvelles  fignatures* 
parce  que-  fi  elfes  étoient  aufli  claires  que  celles  que  vous  avez  déj?  faites  „ 
il  eft  hors  d'apparence  que  M  de  Paris  les  voulut  recevoir ,  puifqu'il  ne  te 
jQijrrQit  faire  fana  fe  condamner  lttwn&nei.  &  que  fi  elles  étoient  un  pe» 
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obfcures  &  ambiguës,  vous  ne  vous  réfoudriez  jamais  de  les  faire,  ayant 
une  teHe  délicatefle  de  confcience  *  qu'il  n'y  a  rien  que  vous  ne  foyez 
prêtes  de  fauffrir ,  plutôt  que  de  vous  mettre  au  hazard  de  la  Méfier  en  la 
moindre  chofe.  Voilà  ce  que  je  n'ai  pas  de  peine  à  faire  comprendre  à 
toutes  les  peifonnes  équitables  ;  au  lieu  que  je  fuis  afluré  qu'on  les  cabreroit 
liorrihlement ,  fi  on  leur  faifoit  entendre  que  vous  aimeriez  mieux  laifler 
périr  votre  tnaifon,  .que  de  faire  ce  que  vous  ayez  déjà  fait ,  &  qui  a  été 
<ï  généralement  approuvé* 

Mais  pour  revenir  à  ce  qui  vous  donne  tant  cP inquiétudes  fur  mon 
fujet,  je  ne  me  repens  point  de  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Requête ,  parce 
que  je  croîs     avoir    «eu  <faffez   grandes  confidérations    pour  le  faire, 
<dans  la  conjondure  où  nous  nous  fommes  trouvés.  H  y  aurait  de  l'in- 
^gratitude  à  ne  pas  recomipître  le  fervice  que  M.  de  Châlons  nous    a 
rendu ,  auffi  bien  qu'à   toute  TEglife  ,  en  propofant  les  lettres  qu'il  a , 
fait  fouferire  à  tant  de  Prélats ,  (a)  &  en  travaillant  avec  un  zèle  infati- 
gable à  faire  réuffir  cette  affaire.    Cependant  il  y  avoit  dans  fon  elprit 
quelques  petits  nuages  contre  nous,  qu'il  étok  important  de  difliper , 
pour  l'intérêt  même  de  la  vérité-    On  a  eu  auffi  à*  combattre  une  pen- 
lee  qu'il  a  eue  d'abord ,    qui  eft ,  qu'il  valoit   mieux  prendre  cette  af- 
faire par  parties ,  pour  en  venir  plus  aifément  à  bout  *  &  ainfi  féparer 
la  çaufe  des  quatre  Evêques  de  ce  qu'on  appelle  le  Janfénifine,  &  qu'a- 
près cela  on    travailleront  £our  détruire  auffi  ce  phantôme.    Les  deux 
perfonnes  qui  font  ici  <,  croient  avec  raifon  que  Cétoit  tout  perdre  que 
de  prendre  ce  chemin  ,  &  elles  ont  li  bien  ménagé  les   chofes ,  qu'elles 
.ont  fait  prendre  la.  réfolution  de  ne  rien  féparer  ,  &  de  défendre  en 
même  tems  toutes  les  perfonnes  engagées  dans  cette  caufe.  C'eft  ce  qui 
a  fait  que  M.  de  Châlons  a  eu  tant  de  paflîon  ,  que  Ton  fe  réfolut  de 
préfenter  une  Requête  au  Roi  contre  M.  cTAmbrun  ,  &  ce  qui  lui  fit 
ndefirer  qu'on  y  mit  ce  qui  vous  choque ,  parce  qu'il  jugeoit ,  que  beau- 
coup de  perfonnes   en  feraient   édifiées ,  &  que  cela  marquerait  plus 
d'union  avec  les  Evêques,  en  ce  quel\>n  verroit  par-là,  qu'on  eft  dans 
les  mêmes  fentimens  touchant  la  fignature ,  que  ceux  qu'ils  ont  approuvés 
dans  leurs  lettres  au  Pape  &  au  RoL   On  l'a  fait  dans  la  vue  du  bien 
qui  en  pouvoit  revenir  à  l'Eglife.  Il  eft  vrai  que  j'ai  eu  de  la  peine  de 
celle  que  M.  du  Vivier  *  en  témoigna;  parce  que  la  première  penfée*M.  it 
qu'on  avoit  eue ,  eft  qu'il  lignerait  cette  Requête ,  &  qu'il  n'étoit  pass£e-  M*N 
jufte  qu'il  lignât  rien  contre  fon  fens.  Mais  comme  dans  la  même  lettre 
où  il  me  témoignoit  fes  difficultés ,  il  me  déclarait  qu'il  ne  trouvoit  pas 
mauvais  que  cela  y  demeurât,  pourvu  qu'il  ne  la  fignât  point,  je  ju- 

Eeee     % 
(fi)  ILcttrcs  des  XIX.  Eyégues  au  Pape  &  au  RoL  La  première  datée  du  I.  Dec.  l66^  1 
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geai:,  après  avoir  bien  confidéré  cette  affaire ,  qu'il  valoit  mieuxque  je  , 
la  fignafle  moi-même  avec  M-  l'Abbé  de  la  Lane»,  comme  nous  avons 
fait  ;  &  ainfi,  M.  du  Vivier  n'a  paa  fujet  de  fe  plaindre,  puifqu'on  n'a 
rien  fait  qu'avec  fon  agrément.  Et  pour  M.  de  Sacy,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'on  Fait  engagé  à  rien  ;.  puifque  la  captivité  où  il  eft ,  doit  faire 
croire  à  la  Cour  qu'on  n'a  pu  faire  cette  Requête  avec  &  participation. 
Outre  que  j'ai  déjà  fait  voir  que  ce  qu'on  y  dit  ne  peut  avoir  aucune 
fuite  fâcheufe,  étant  tout-à-fait  hors  d'apparence  9  que  M.  de  Paris  ou 
les  Jéfuites  faflent  propofer,  ni  à  lui  ni  à  perfonne  r  de  fîgner  en  une 
manière  qu'ils  condamnent  encore  préfentement  comme  un  prétexte* 
hérétique ,  pour  éluder  les  Conftitutions.  Voilà  pour  le  fond  de  cette 
affaire  ;  mais  pour  les  formes  ,  je  ne  nie  pas  que  je  n'y  aie  Eut  des  fautes.. 

♦AlfcBat  G'enaété  une  de  n'en  pas  écrire  aux  Tours  *r  &  encore  une  plus* 

talc..  grande  d'avoir'envôyé  imprimer  cette  Requête  avant  que  de  l'avoir  com- 
muniqué à  M,  du  Vivier,  que  nous  nous  attendions  qu'il  la  figneroit 
II»  eft  vrai  qu'il  étoic  abfent  ;  mais  cela  inériioit  bien  de  le  faire  reve- 
nir ou  d'attendre  fon  retour.  C'eft  pourquoi,  j'ai  trouvé,  très-juftes  les 
plaintes  qu'il  en  a  faites ,  &  lui  en  ai  demandé  pardon.  J'ai  cru  aufll 
devoir  déférera  fon  fcrupule,  quoi  qu?il  me  parût  mal.  fondé,  en  le 
déchargeant  de  cette  figpature  &  prenant  tout  fur  moi  *  félon  le  pouvoir 
qu'il  m'en  donnoit  par  fa  lettre. 

Je  n'ai  plus  qu'à  vous  fatisfaire  fur  là  plainte  que  vou*  me  faites-,  que 
j'ai  ufé  de  réferye  avec  vous,  dont  vous  n'apportez  point  d'autre  preuve ,. 

^Bteton-  finon  »  que  Madame  d'Onis*  vous  a  paru  fi  réfervée  en  vous  parlant  fur. 

guetville..  <%tte  affaire ,  qu'il  ne  vous  a  pas  été  difficile  de  juger ,  que  le  manquement 
de  confiance' ne  pouvant  venir  de  fa  part,  ce  ne  pouvoit  être  que  le  fecret 
d>  autrui  qu'elle  ménageoit  elle-même ,  n%en  ayant  point  pour  vous.  Je  ne 
m'étonne  point:  que  vous  ayiez,  eu  cette  penfée  :  cependant  elle  n'eft 
point:  véritable.  N'ayant  pas  le  loifir  d'écrire ,  j'ai  dit  à  Madame  d'Onis 
toutes  chofes  pour  vous  les  faire  favoir  ,  fans  rien  excepter.  AL  de  La 
Lane  l'entretint  encore  plus  au  long  que  moi;,  mais  toujours  dans  le 
deflTein  qu'elle  vous  dit  ce  qu'il  lui  difoit.  Mademoifelle  de  Vertus  lui 
déchargea  auffi.  fon  cœur,  fur  la  peine  qu'elle  avoit  de  votre  lettre  ;  & 
pour  elle  ,.  je  ne  fais  pas  fi  elle  lui,  avoit  recommandé  le  fecret  ;  mais  cela 
.-  -  auroifc  plutôt  regardé  fa  propre  peine  que  le  fond  de  l'affaire.  G'eft  pour- 
quoi, fi  Madame  d'Onis  vous  a  paru  réfervée  en  pariant,  ce  n'étoit  point 
''  afTurément  qu'elle  ménageât  le  fecret  d'autrui  ;  mais  c'était  peut-être  la 
peine  où  elle  fe  trouvait,  dfe  voir  que  des  perfonnes  qu'elle  eftime  in* 
jïnimenfc,,  fuffent  fi  oppofées  à  ce  qui  lui*  avoit  paru  fort  raifonnable.,. 
lorfqpe  nous  lui.  en.  avions  j>arlé..  Mais  ce  qui  vous  fait  fôugçonneç 
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qjx'oti  ufc  «envers   vous  de  réferve  ,  eft  fans  doute  que  vous  vous  ima- 
ginez que  l'on  traite  de  quelque  accommodement ,  dont  on  ne  vous  parle , 
point ,  &  que  ça  été  une  des  conditions  de  ce  traité  ,  d'avoir  fait ,  dans 
la  Requête ,  l'avance  qu'on  y  a  faite  ;  de  forte  que  vous  vous  repréfen- 
tez  déjà  des  perfonnes  qui   vous  preflferont  de  l'exécution  de  cette  pa-, 
rôle.  Si  c'eft  là  le   fondement  de  vos  craintes ,  il  eft  aifé  de  vous  en* 
guérir.   Car  je  vous  allure  qu'on  ne  négocie  rien  du  tout  :  qu'on  n'a 
pas  feulement  parlé  à  aucune  des  perfonnes  avec  qui  on  voudroit  s'ac- 
commoder; &  qu'on  n'a  eu  autre  vue  dans  la  Requête  y  que  de  fe  dé-, 
fendre  très-fortement  contre  les  calomnies  de  tous  les  ennemis  de  la  vé- 
rité. C'eft  comme  elle  eft  prife  dans  le  monde  où  elle  eft  très-approuvée.  • 
Je  prie  N.  S.  de  nous  remplir  tous  de  fon  efprit ,  afin  que  n'étant  tous; 
qu'un  cœur  &  qu'une  ame  ,  comme  nous  avons  fujet  r  ce  me  femble , 
de  croire  que  nous  le  fommespar  fa  fainte  grâce ,  nous  ne  foyons  aufli. 
qu'un  efprit  y  par  une  union  parfaite  dans  les  mêmes  fentimens.  Je  n'ai- 
parlé  à  qui  que  ce   foit  au  monde  de  ce  que  vous   m'avez  écrit  ,  ni 
de  ce  que  je  vous  répond».  Et  je  ferai  bien  aife  que  vous  foyez  aufli. 
perfuadées  que  moi*  combien  il  eft  important  que  cela  demeure  fe- 
cret 

Du  mardi  [a  a  Mai.] 

M.  de  Pomponne  ayant  été  famedi  aux  Tours ,  a  laiffé   la  Requête: 
au    Prifonnier*  *  qui  m'en  a    écrit  en.  ces  propres  termes  r  fans  rien*M.d* 
appréhender  de  ce  qui  vous  fait  fi  peur.  >Sac^ 

-  „  Nous  avons  yû  la  Requête  contre  M.  d'Ambrun  avec  une  satis- 
„  faction  &  une  admiration  qui  ne  fe*  peut  exprimer.  Car  elle  eft 
„  vive,  agréable,  fager  modérée,  &  édifiante.  IL  faut  favoir  gré  à. celui 
„  qui  en  a  fait  naître  l'occafion.  C'eft  un  ouvrage  à  relire  fouvent  & 
n  à  plaire  plus  à  la  dernière  fois  qu'à  la  première.  -      . 

Il  en  a  écrit  de  la  même  forte  à  Mademoiselle  de  Vertus. 
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LETT    RE      CGXIIL 
Aux  mêmes.  Sur  le  même  fujet.. 

V^  Ne  preuve  fenfible  que  lès  difficultés  que  vous  formez,  fur  la  ^CmJVS[f^ 
quête  ne  font  pas  trop  bien  fondées  ,  eft  que  jamais  pièce  n'ayant  é(é        ; 
plus  lue  r  il  n'y  a  perfonne  dans  le  monde ,  ni  parmi  les  ennemis,  m 
parmi  les  amis ,  qui  ait  pris  ce   qui  vous   donne  de  la  peine ,  dans  & 
fens  que  vous  le  prenez^       ...     m  „'--.". 
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Perfonne  n'a  cru  que  cette  offre  de  fîgner  fût  une  avance  nouvelle  „ 
dont  les  Jefuites  pourront  tirer  avantage.  Car  tout  le  monde  étant  per- 
fuadé  ,  &  avec  raifon  ,  que  nous  fommes  dans  la  même  caufe  que  les 
IV.  Evéques ,  que  nous  approuvons  leurs  Mandemens ,  &  que  c'eft  nous 
qui  les  avons  portés  à  les  faire  :  comment  s'imagineroit-on  que  nous  n'a- 
vons pas  toujours  été  difpofés  à  les  ligner?  Que  fi  quelques-uns  d'entre 
nous  en  ont  de  la  peine ,  cela  n'eft  point  connu  dans  le  monde  ;  & 
ainfi ,  aflurez-vous  que  perfonne  ne  s'eft  avifé  de  regarder  cela  comme 
quelque  chofe  de  nouveau ,  &  encore  moins  de  craindre  que  les  Jefuites 
n'en  triomphaflfent ,  eux  qui  ont  toujours  eu  horreur  de  ces  fortes  de 
fignatures ,  &  qui  les  ont  toujours  confédérées  comme  la  ruine  de  tous 
leurs  defleins, 

Perfonne  n'a  cru  que  cette  offre  dût  avoir  aucun  effet ,  qu'au  cas  que 
Ton  voulût  donner  la  paix  à  PEglife  ;  parce  qu'autrement  chacun  de- 
meurant caché  comme  à  fon  ordinaire ,  on  n'avoît  rien  à  nous  deman* 
der;  &  ainfi  il  eft  vifible  que  cette  offre  -  là  n'eft  pas  gratuite  &  fans 
raifon ,  mais  qu'elle  a  rapport  à  la  paix.  Perfonne  n'a  cru  »  qu'offrir  de 
ligner  les  Mandemens  ou  Procès  -  verbaux  qui  contiennent  la  diftinc- 
tion ,  &c.  ou  les  autres  avec  la  même  diftinôion  ,  fût  offrir  une  mul- 
titude de  fignatures  des  Mandemens  de  tous  les  Evéques  7  comme  fi  c'étoit 
un  moyen  nécejjaire ,  dans  les  occafions ,  pour  marquer  la  communion  ca~ 
thollque  que  ton  a  avec .  eux  tous.  Cette  penfée  n'eft  venue  dans  l'efprit 
de  perfonne  ;  parce  qu'il  eft  trop  vifible  que  cette  offre  fe  doit  pren- 
dre dbvifim  &  non  pas  conjun&im ,  ç'eit-à-dire ,  quelqu'une  de  ces  figna* 
tures  &  non  pas  toutes  enfemble, 

Perfonne  n'a  cru  auffi.,  qu'en  vertu  de  ce  que  nous  difons  des  autres 
Mandemens  >  on  pût  aller  choifir  ,  parmi  tous  ceux  qui  fe  font  faits  en 
France ,  quatre  ou  cinq  extravagans  de  quelques  Evéques  ,  qui  n'ont  rien 
à  voir  fur  nous  ,  pour  nous  les  faire  ligner.  Ce  feroit  une  chicanerie 
dont  tout  le  monde  fe  moqueroit ,  étant  clair ,  que  n'ayant  pas  dit  qu'on 
-  figneroît  tous  les  autres  Mandemens  ,  mais  feulement ,  les  autres ,  par 
oppofition  à  ceux  où  la  diftindion  eft  clairement  marquée  ,  cela  ne  veut 
dire  autre  chofe ,  linon  que  Pomiflion  de  cette  diftinftion  n'empêche* 
jroit  pas  qu'on  ne  les  lignât,  pourvu  qu'on  la  mit  foi-méme;  ce  qui 
p'engagp  point  à  ligner  ceux  qu'on  auroit  d'autres  raifons  de  rejeter. 

Perfonne  n*a  cm  que  ces  paroles  4e  la  Requête,  étant  prêts  cP  ailleurs  de 
fouferire  les  Mandemens  &  les  Proçès*Ferbaux  des  Prélais  qui  ont  difiingué 
le  droit  du  fait,  &  marqué  qu'ils  exigeaient  lafowmfion  de  créance  pour 
hm  &  cette  derefpe&pour  Poutre ,  ayent  laiflfé  de  grandes  difficultés  pour 
Juger  qui  font  ceux  que  Ton  peut  ou  que  l'on  ne  peut  pas  ligner,  puisqu'on 
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tie  pouvoit  pas  marquer  plus  clairement  ce  qui  y  devok  être  pour  les  pou^ 
voir  ligner  fans  diftinâion. 

Perfonne  n'a  cru  que  ce  qu'on  a  dit  des  marques  qui  diftinguentles  catbo* 
UqueSy  &c.  fût  autre  chofe  qu'un  argument  convaincant  de  Pinjuftice 
des  Prélats ,  qui  tiennent  pour  hérétiques  ou  fufpecte  en  la  foi ,  ceux  qu$ 
paffent  pour  catholiques  en  tant  d'autres  Diocefes.  Or  en  ces  fortes  d'ar- 
gumens ,  on  prend  les  chofes  dans  le  fens  de  ceux  contre  qui  l'on  dit 
pute;  &  ainfi  ces  Prélats,  prenant  la  fîgnature  pour  une  marque  de  la  foi 
de  ceux  qui  la  font,  ils  n'ont  pas  droit  de  rejeter  des  fignatures  qui  font 
approuvées  par  tant  d'autres  Evéques.  Et  de  plus  ces  fignatures  contenant 
le  droit  &  le  fait ,  elles  font  des  marques  de  foi  pour  ce  qui  çft  du  droit  ; 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  tout  ce  qui  eft  marque  de  foi,  (bit  abfolumenfc 
néceflàire  afin  d'être  tenu  pour  catholique ,  comme  la  fîgnature  que  vous 
avez  faite  de  la  Profeffion  du  Concile  de  Trente ,  a  été  certainement  une 
marque  de  votre  foi ,  &  néanmoins  on  n'auroit  pas  droit  de  foupçonner  la 
foi  de  toutes  les  Religieufes  qui  ne  l'ont  pas  faite. 

Perfonne  n'a  cru  que  la  foumiffion  de  refped ,  oppofée  à  la  foumiffion  de 
créance  ,  enfermât  aucune  créance ,  ni  par  conféquent  aucune  foumiffion. 
de  fon  jugement  aux  lumières  du  Pape  ;  ce  qui  ne  pourvoit  être  fans  croire 
ce  qu'il  a  décidé  &c. 

Perfonne  n'a  cru  que  cette  offre  ,  faite  par  des  perfonnes  que  ton  croit 
avoir  beaucoup  de  lumières ,  engageât  à  quelque  chofe  de  plus  celles  qui 
en  ont  moins.  Ce  font  des  conséquences  très-mal  fondées  &.  qui  ne  vien- 
nent  en  frefprk  de  qui  que  ce  foit 

Enfin  perfonne  n'a  cru,  que ,  dans  les  circonftances  préfentes  ,  ce  fût 
faire  tort  à  la  vérité ,  que  de  promettre  le  filence  fur  le  livre  de  Janfe- 
ni  us,  pour  employer  tout  fon  tems  à  combattre  les  hérétiques.  Car  ou 
ne  peut  plus  rien  dire  de  nouveau  fur  la  défenfe  de  ce  livre  :ma&  ce. 
que  Ton  peut  foire  de  plus  important,  pour  doaQer  créance  à  ce  que 
Ton  a  dit,  eft  d'établir  l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  défend? ,.  en  feifant 
enforteqpe  les  Jéfuites  ne  les  puiffent  pas  faire  pafler,  dans  la  poftérité, 
pour  des  ennemis  de  PEglife ,  dont  on  ne  doit  pas  feulement  lire  les 
ouvrages.  Or  tout  le  monde  demeure  d'accord  que  rien  ne  peut  tant 
ruincs-£€&  calomnies ,  &  tant  donne*  de  réputation  aux  défendeurs  dea 
vérités  de  la  grâce ,  que  des  ouvrages  fembfebles  à  celui  que  Ton  a 
fait  contre  Claude  :  &  pardonnez-moi  fi  je  vous  dis  ,  qu'il  eft  tout-à- 
fait  étrange ,  que  vous  foyez  prévenues  d'une  autre  peniëe,  &  que  vous 
croyiez  beaucoup  plus  avantageux  d'écrire  encore  de  la  matière  ,de  ht 
grâce ,  que  contre  les  hérétiques. 
Voilà  en  abrégé  ce  que  j'avais  à  vous  dire  fur  la  Requête.  Mais  ce 
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qtii  vous  mettra  en  plus  mauvaife  humeur  contre  cette  première  pièce; 
eft  que  vous  vous  imaginerez  que  les  nouvelles  propositions  que  Ton 
ftit ,  &  fur  lefquelïes  j'ai  à  vous  écrire  plus  amplement ,  font  une  fuite 
de  l'offre  que  l'on  y  a  faite  de  ligner.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  éloi- 
gné de  la  vérité.  Car  jamais  on  n'a  parlé  de  quelque  accommodement 
avec  M.  de  Paris  qu'on  en  ait  fait  de  femblables  ,  &  ainfî  quand  on  auroit 
rien  dit  de  tout  cela  dans  la  Requête ,  on  ne  les  auroit  pas  moins  fai- 
tes ,  dans  le  defir  que  M.  de  Paris  témoigne  de  fortir  d'affaire,  qui  ap- 
paremment n'aboutira  à  rien  ;  mais  on  n'en  eft  pas  moins  obligé  devant 
Dieu  à  s'y  bien  conduire ,  pour  ne  pas  offenfer  Dieu  par  la  crainte  même 
de  l'offenfer ,  comme  il  arrive  quelquefois  lorfque  l'on  fe  laifle  telle- 
ment prévenir ,  par  la  peur  de  tomber  en  de  certaines  fautes ,  que  l'on 
tombe  en  d'autres  ,  parce  qu'on  appréhende  tout  d'un  côté,  &  qu'on 
n'appréhende  rien  de  l'autre. 

Pardonnez-moi  fi  je  vous  dis  que  ceft  l'état  où  il  femble  que  vous 
foyez  au  regard  de  la  fignature  Vous  en  craignez  les  moindres  appro- 
ches ,  &  votre  inclination  va  à  les  rejeter  toutes ,  de  peur  d'en  faire 
Une  mauvaife.  Mais  vous  imaginez-vous  que  vous  ne  puiffiez  faire  des 
fautes,  &  des  fautes  très-confidérables ,  en  rejetant  celles  que  vous  pour- 
riez faire  fans  blefler  votre  confcience  ,  fi  de  -  là  dépendoic  la  paix  de 
l'Eglîfe,  &le  rétabliflement  de  votre  Monaftere  ?  Vous  craignez  qu'une 
nouvelle  fignature  ne  foit  prifé  pour  un  affbibliffement  qui  fcandalife 
ceux  qui  ont  été  jufqu'ici  édifiés  de  votre  fermeté.  Mais  vous  imaginez- 
vous  que  ce  ne  foit  point  aufli  un  fcandale  à  éviter  ,  que  de  ne  pas 
donner  lieu  de  croire  ,  que  c'eft  par  un  courage  humain  ou  par  un  en- 
têtement fans  raifori ,  que  vous  refufez  de  faire  ce  que  vous  avez  déjà  fait  ? 
Vous  imaginez-vous  que  vous  ne  feriez  point  refponfables  de  la  ruine 
dp  votre  maifon ,  s'il  n'avoit  tenu  qu'à  vous  de  l'empêcher  ?  En  vérité 
Cela  mérite  bien  au  moins  d'être  confidéré  férieufement  devant  Dieu  : 
Se  pour  ne  vous  point  flatter ,  je  ne  vous  croirais  pas  en  fureté  de  conf- 
cience ,  fi  vous  vous  contentiez  pour  demeurer  dans  vos  fentimens  ,  de 
ces  raifons  générales  ,  que  vous  avez  trop  peu  de  lumière,  que  tout 
vous  fait  peur,  qu'on  doit  avoir  pitié  de  votre  foiblefle.  Car  lesperfon- 
nes  les  plus  entêtées  pourraient  parler  de  la  forte ,  &  rejeter  les  chofes 
les  plusraifonnables,  en  prétendant  qu'elles  ne  font  pas  capables  de  les 
entendre.  Encore  y  auroit-il  des  perfonnes  en  qui  cette  exeufe  ferait 
jflus  recevable.  Mais  en  vérité  on  ne  trouverait  guère  de  créance  dans 
le~monde ,  fi  on  étoit  réduit  à  ne  vous  pouvoir  défendre  que  fur  votre 
peu  d'intelligence ,  qui  vous  rend  incapables  de  comprendre  les  raifons 
qui  vous  pourroient  faire  voir,  que  les  craintes  que  vous  auriez  de  bief- 

fer 
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ter  votre  confeience  en  fiiifant  de  certaines  chofes,  ne  font  point  raifpn- 
nables.  Cette  forte  d'apologie  ne  ferait  reçue  ni  devant  Dieu  ni  devant 
les  hommes.  Vous  avez  affez  de  lumière ,  pour  croire  qu'il  vops  eft  per- 
inis  d'examiner  les  commandemens  de1  vos  fupérieurs ,  &  n'y  pas  obéir 
aveuglément.   Vous  en  avez  donc  aufli  affez  ,  pour  examiner  les  raifons 
de  vos  amis  ,  &  ne  les  pas  rejeter  aveuglément ,  &  par  la  feule  préven- 
tion que  ce  que  Ton  vous   propofe  vous  pourrait  donner  de  l'inquié- 
tude. Car  ce  n'eft  pas^line  règle  qui  foit  biea  fûfe ,  qu'il  fuffît  qu'une 
chofe  nous  pourrait  donner  de  l'inquiétude  pour  n'y  point  entrer.    Cç 
iVeft  pas  à  nous  à  choifir  notre  voie.  Dieu  nous  mené  par  où  il  lui  plaît  t 
&  c'eft  à  nous  de  le  fuivte.    Autrement  nous  courons  fortune  de  nous 
égarer,  ou  de  faire  de  lourdes  chutes ,  dans  le  chemin  le  plus aifé  :  au  lieu 
que  le  plus  difficile  &  le  plus  raboteux  fera  pour  nous  le  plus  fur,  fi 
c'eft  ja  volonté  de  Dieu  qui  nous  y  conduit.   Mais  il  eft  même  vifible, 
îque  penfant  éviter  des  troubles  de  confeience  en  rejetant  toute  fignature» 
Vous  retomberez  en  d'autres.   Car  n'eft-ce  point  un  fujet  d'avoir  la  conf. 
cience  troublée  toute  votre  vie ,  fi  elle  vous  reprochoit  un  jour  d'avoir 
ruiné   votre  Monaftere ,  &  engagé  plusieurs  aines  dans  un  état  où  il 
eft  très  -  difficile  de   fe  feutehir ,  pour  vous  être  arrêtées  à  votre  propre 
fens ,  &  n'avoir  point  voulu  écouter  ce  que  des  gens  de  bien  vous  pro* 
pofoient,   dans  Tappréhenfion  que  vous  n'enfuffiez  inquiétées  ?  Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  beaucoup  de  perfonnes  parmi  vous  ,  en  qui  une  telle 
fîenfée  ne  fit  pas  d'horribles   renverfemens   daqs  l'elprit  ?   Vous  voyez 
ce  qui  eft  arrivé  à  plufieurs  iorfqu'elles  avoient*  pour  fe.foutenir,  des 
raifons  groflieres  &  évidentes.   Que  feroit-ce  donc  fi  elles  n'en  avoient 
que  de  fi  fines  &  de  fi  délicates ,  qu'il  n'y  a  prcfque  perfonne  qui  les 
puiffe  appercevoir  ? 

Je  vous  conjure  donc ,  au  nom  de  Dieu  ,  de  confidérer  fans  prévention 
le  mémoire  que  je  vous  envoie  ,  &  d'y  répondre  article  par  article, 
afin  que,  fi  vos  raifons  font  bonnes,  j'en  puiffe  être  perfuadd 


j 


I.     MEMOIRE. 
Etat    de    l'affaire    présente. 


Amaîs  la  Cour,  à  l'extérieur ,  ne  témoigna  plus  fièrement  de  vouloir   i<>.  Jam 
pouffer.  Jamais  aufli  les  Evéques  ne  témoignèrent  plus  généreufement  de  ****• 
vouloir  relifter.    Mais  ceux  qui  croient  voir  plus  cJair  s'imaginent  que  * 
lionobftant  les  menacés ,  on  n'eut  jamais  plus  de  defir  de  fortir  d'affaire. 
Et  ce  qui  eft  certain  eft  que  la  Requête  a  mis  prefque  tout  le  monde  de 
notre  côté. 

Lettres.     Tome  L  Ffff 
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Oo  a  engagé  les  Evêques  à  ne  fe  pas  féparer  des  Retigieufes  &  ^cs 
autres  amis.  On  a  fait  faire  cette  proteftation  à  M.  d'Âlet  plufieurs  fois. 
M-  de  Sens  &  M-  de  Chàlons  font  dans  le  même  efprit. 

M.  de  Paris  a  témoigné  à  fes  amis  un  grand  defir  de  fe  délivrer  de 
l'embarras  où  il  eft.  11  eft  brouillé  avec  le  P.  Annat ,  qui  lui  a  imputé, 
dans  un  écrit  imprimé,  d'avoir  trouvé  bon  que  le  P.  Maimbourg  conti- 
nuât fes  déclamations  :    ce  que  ce  Prélat  dit  être  faux. 

On  a  déclaré  par  avance  à  M.  de  Sens,  que  l'on  ne  fondât  point  fe£ 
jpérance  d'accommoder  cette  affaire  >  fur  celle  de  vous  faire  recevoir  quel* 
que  fignature  ambiguë.  Il  y  eft  engagé,  &  promet  que  ces  fortes  de  pro- 
Doutions  n'iront  pas  feulement  jufqu'à  vous*. 

Cependant  toutes  ces  perfonnes  ne  fe  peuvent  ôter  de  Pefprit  que  M. 
cle  Paris,  qui  a  rejeté  fans  raifon  une  fignature  qui  étoit  fort  bonne, 
en  peut  recevoir  une  autre  qui  fera  ou  équivalente,  ou  meilleure ,  pourvu 
que  Pon  lui  donne  quelque  autre  forme,  fis  fe  pourraient  bien  tromper 
dans  cette  penfée;  &  pour  moi  je  crois  qu'ils. fe  trompent:  mais  comme  ils 
attirent  dans  leur  fentiment  tous  nos  amis  &  amies ,  &  qu'on  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  leur  répondre  quand  ils  en  parlent,  il  eft  abfolument  né- 
ceflàire  de  fa  voir  votre  fentiment,  afin  de  ne  vous  pas  engager  mal  à  pro- 
pos ,  ou  de  ne  pas  fuppofer  témérairement  que  vous  êtes  réfolues  de  ne 
rien  écouter  du  tout. 

On  peut  faire  fur  cela  deux  queftions;  l'une  générale  :  fi  vous  êtes  fer- 
mées à  toute  propofition  de  fignature  équivalente  ou  meilleure  que  celle 
que  vous  avez  faite,  ou  fi  vous  êtes  feulement  réfolues  de  rejeter  tou- 
tes celles  qui  feraient  équivoques ,  ohfcures  &  ambiguës.  L'autre  par- 
ticulière &c. 

Q,U  B  S  T  I  O  N       GÉNÉRALE. 


I 


L  ne  s'agit  point,  dans  cette  queffiioa  générale  y  die  lavoir  s'il  y  a  quel- 
que apparence  qu'elle  réuffifle.  Je  crois ,  comme  vous ,  que  non.  Mais 
comme  les  Evêques  qui  travaillent  pour  vous  font  dans  une  autre  pen- 
fiée,  &  qu'ainfi  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  leur  dite  quelque  chofe, 
on  a  entièrement  befoin  de  favoir  votre  difpofition.  Je  vois  bien  que  votre 
inclination  vous  porterait  à  ne  rien  écouter  :.mais  afin  de  ne  rien  faire  légère- 
ment &  donc  vous  puilfiez  vous  repentir,  on  vous  fupplie  d'envifager  devant 
Dieu  les  inconvéniens  qui  fiiivroient  une  réfolution  li  extraordinaire. 
.  i  Woas  fcandaliferez  horriblement  un  très-grand  nombre  de  perfon- 
nes y  à  qui  cette  conduite  paraîtra  un  pur  entêtement  &  un  pur  caprice. 
Ceït  à  quoi  vous  devez  voup  attendre.. 
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-  "2°.  La  plupart  des  perfonnes  qui  ont  pour  vous  le  plus  d'affection* 
Seront  de  ce  nombre.^  % 

3°.  La  fuite  naturelle  de  cette  réfolution  eft ,  que  tes  Evêques  difent: 
jyuifque  vous  ne  voulez  pas  ufer  de  notre  entremife,  que  nous  vous 
offrons  ,  que  pouvons -nous  faire  autre  chofe  que  de  noià  féparer  de 
vous  ? 

4°.  Cette  conduite  paroîtra  contraire  à  toutes  les  démarches  que  vous 
avez  faites  jufqu'ici.  Car  vous  ne  vous  êtes  défendues,  &  on  né  vous 
a  juftifiées  que  par  cette  raifon,  que  vous  ne  pouviez  pas  êtrp  obligées 
à  faire  un  menfonge  &  à  rendre  un  faux  témoignage.  Or  le  refus  ab- 
iblu  de  toute  fignature,  lors  même  que  l'on  vous  afîure  que  Ton  ne  vous 
engagera  à  rien  de  tout  cela,  marque  que  ce  n'eft  point  ce  qui  vous  en 
«Soigne,  détruit  toutes  ces  raifons,  &met  votre  caufe,  qui  a  paru  bonnç 
jufqu'ici  à  toutes  les  perfonnes  équitables,  dans  tout  un  autre  état 

-  S0'  Ce  refus  abfolu  paflera  pour  une  rétraâation  de  vos  précédentes 
fignatures,  &  donnera  lieu  de  foupçonner  que  vous  n'ayiez  pas  été  fiiv- 
ceres. 

6°.  Ce  refus  abfolu  fera  auffi  paffer  pour  des  illufîons  toutes  les  Rel* 
quêtes  que  vous  avez  préfentées  à  M.  de  Paris,  où  vous  lui  avez  de- 
mandé, qu'il  vous  déclarât  qu'il  ne  vous  demandoit  point  la  foi  humai* 
ne,  &  qu'il  n'y  avoit  que  cela  qui  vous  empêchoit  de  lui  obéir.  Cepen- 
dant le  contraire  paroîtra,  fi  M.  de  Paris  nous7  accordant  ce  que  yotls 
lui  avez  demandé ,  vous  ne  tenez  pas  de  votre  part  ce  que  vous  lui  avez 
promis. 

7°.  Ce  refus  abfolu  vous  diftingue  des  Evêques ,  Se  de  prefque  tous 
les  Eccléfiaftiques  de  PEglife,  &  rend  votre  conduite  particulière;  au 
lieu  que  Dieu  a.  tellement  difpofé  les  chofes,  que  celle  que  vous  avez 
tenue  jufqu'ici  eft  approuvée  par  la  plus  grande  partie  des  Evêques. 

$°.  Vous  vous  arrêtés  par  là  fur  un  point  où  vous  ferez  condamnées 
de  tout  le  monde,  de  peur  d'entrer  en  des  propositions  qui  fe  ruineront 
d'elles-mêmes  par  la  malice  de  vos  ennemis ,  fans  que  vous  révoltiez  per- 
fonne  contre  vous ,  ni  que  vous  faffiez  peine  à  vos  amis.  Car  il  y  a 
toute  forte  d'apparence  que  M,  de  Paris  n'acceptera  jamais  aucune  bonne 
fignature,  &  que,  s'il  %  envie  de  fortfr  d'affaire,  on  le  réduira  plutôt  à 
vous  recevoir  fanp  fignaftire ,  qUe  d'en  accepter  une ,  telle  que  vous  la 
pourriez  dpnner;  au  lieu  que  fî  l'on  fait  que  vous  n'en  voulez  point  abl 
folument,  on  s'aheurtera  là.  De  forte  que  le  vrai  moyen  de  ne  point  li- 
gner du  tout,  eft  de  témoigner  qu'on  eft  prêt  de  ligner  en  toute  manière 
non  équivoque:  &  le  vrai  moyen  de  vous  faire  prefler  fur  la  fignature ,  eft  ^ 
de  témoigner  que  vous  n'en  voulez  faire  aucune. 

Ffffa 
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9°.  Ce  ne  font  encore  qne  des  raifons  prilès  des  inconvéniens,  qui  de* 
viennent  néanmoins  raifons  de  confcience ,  parce  qu'on  doit  éviter  ces 
înconvéniens  fi  on  le  peut.  Or  pour  moi  il  me  femble  que  non-feulement 
vous  le  pouvez  >  mais  que  ce  vous  eft  un  devoir  eflentiel ,  que  celui 
d'écouter  &  de  témoigner  une  difpofition  générale  de  faire  les  chofes 
xaifonnables  &  pennifes ,  pour  fortir  de  l'état  où  vous  êtes. 

i  o°.  Car  cet  état  n'eft  bon  &  licite  que  lorfqull  eft  involontaire  » 
n'étant  pas  permis  de  foi-même  de  demeurer  volontairement  dans  la  pri- 
vation des  Sacremens ,  &  dans  toutes  les  fuites  de  votre  état ,  fbit  pour  le 
dehors ,  qui  vous  mettent  dans  Pimpuiflance  de  fatisfaire  à  beaucoup  de 
vos  obligations ,  comme  à  l'éducation  des  enfans ,  qui  eft  marquée  dans 
votre  règle ,  &  à  la  formation  des  Novices,  pour  entretenir  une  fuccef* 
lion  de  fervantes  de  Jéfus-Chrift.  Or  le  refus  abfolu  de  proportions  rai- 
fonnables  rendroit  cet  état  volontaire  à  votre  égard ,  &  ainfi  vous  ren* 
dtoit  refpônfables  de  toutes  les  fuites ,  qui ,  dans  la  longueur  du  tems ,  peu- 
vent être  terribles.  Car  qui  fait  s'il  n*y  aura  pas  beaucoup  de  perfbnues 
qui  n'iront  pas  jufqu*au  bout  d'une  fi  pénible  courfe  ?  Qui  fait  fi  une  Àb~ 
befle  titulaire  ne  fera  point  de  nouvelles  violences  pour. le  faire  reconnoi- 
tre  ?  Qui  fait  fi  on  ne  reprendra  point  la  penfée  de  la  difperfion  ?  Et 
combien  ferait -U  k  craindre  qu'il  n'en  tombât  plufieurs>  fi  cela  arri* 
voit? 

ii°.  La  charité  que  Yon  doit  à  PEglife  fèmble  demander  que  Pfcn  faflfe 
toutes  les  chofes  petmifes  &  poffibles ,  pour  appaifer  le  trouble  qui  y  eft  » 
&  par  conféquent  qu'on  témoigne  au  dehors  cette  difpofition. 

12°.  On  doit  au  moins  à  la  charité  de  tant  de  perfonnes,  qui  s'inté- 
reflent  pour  vous  ,  à  ceUe  de  tant  d'Evêques ,  qui  fe  mettent  en  danger 
en  quelque  forte  pour  vous  fauver  >  de  les  payer  de  raifoas  :  or  on  nyen  voit 
point  dans  ce  procédé. 

130.  Enfin  il  faut  confîdérer,  fi  dans  Pétat  préfent  de  PEglife  il  n'y  * 
pas  un  devoir  de  s'humilier  comme  elle  eft  humiliée;  &  fi  on  ne  doit 
pas  fe  contenter  de  fatisfaire  à  la  juftice  9  en  ne  faifent  rien  qui  bleflfc 
aotre  confcience  >  fans  vouloir  faire  triompher  la  vérité  d'une  manière 
éclatante  ,  qui  ne  feroit  que  l'expofer  à  être  plus  opprimée» 

14.0.  Je  ne  vois  point  que  vous  puiflîez  avoir  d'autre  railbn  contre 
cette  difpofition  générale  de  figner  de  nouveau ,  fînon  que  toute  nou- 
velle fignature  donnera  lieu  de  croire  que  vous  avez  enfin  obéi  &  fait 
ce  qu'on  demandoit  de  vouîs  :  mais  en  vérité  il  eft  bien  étrange  qtf  ont 
puiffè  prétendre  qu'une  fignature,  qui  exclurait  formellement  la  créance* 
donnerait  Pidée  qu'on  s'eft  rendu  à  la  créance  >  &  que  Pou  feroit 
CÙajgé  ai  fcuidale  de  ceux  <^ui  tireront  une  conféqpeace  fi  mal  fondée-» 
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«i  même  tems  que  l'on  ne  fe  croîroit  pas  chargée  de  tant  d'autres  juge* 
mens  plus  apparens ,  que  l'on  donnèrent  lieu  de  faire  par  ce  refus. 

Ne  doit-on  pas  au  contraire  raifonner  en  cette  manière?  Peut -être 
qu'en  effet  une  nouvelle  fignature  donnera  lieu  à  quelques  efprits  mal- 
faits  de  dire  qu'on  a  enfin  obéi,  &  qu'on  s'eft  rendu- à  ce  que  vou* 
loit  M.  de  Paris  ;  mais  peut-être  auffi  que  perfonne  ne  fera  ce  jugement; 
&  quand  on  le  ferait ,  il  feroit  manifestement  téméraire  ,  injufte ,  inex* 
cufable.  Mais  en  refufant  abfolument  toutes  fortes  de  fignatures ,  il  eft 
certain  que  ce  jugement  excitera  une  infinité  de  jugemens  défavanta* 
geux  ,  de  notre  conduite  ,  qui  feront  tels  que  les  perfonnes  qui  nous 
font  les  plus  affedionnés  auront  de  la  peine  à  nous  en  défendre.  Et  par 
conféquent  nous  n'avons  aucune  obligation  d'éviter  ces  premiers  jugemens  * 
&  nous  en  avons  une  entière  d'éviter  les  derniers. 
-  Je  n'ai  pas  le  loifir  de  propofer  la  queftion  particulière  ;  ce  fera  pour 
une  autre  occafion  :  auffi-bien  cela  feroit  inutile ,  fi  on  demeurait  arrêté 
dans  la  réfolution  de  ne  plus  rien  faire  de  nouveau. 

IL     MÉMOIRE, 

J  'Ai  beaucoup  de  douleur  de  la  peine  que  je  vous  donne  ;  mais  c*eft  prefc  *7-  J^n 
que  Tunique  chofe  que  j'ai  à  vous  repréfenter ,  que  toute  votre  répon-  l  •" 
fe  (  a  )  eft  fondée  fur  cette  fauffe  fuppofitiQn ,  que  c'eft  moi  qui  eji  fuis 
caufe,  &  que  ce  font  les  avances  que  je  fais  qui  vous  jetent  dans  tous 
ces  troubles.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité.  J'ai  toujours 
fait,  &  je  fais  encore  tout  ce  que  je  puis ,  pour  éloigner  toutes  ces  propo- 
rtions de  fignature,  &  non  feulement  moi,  mais  tous  ceux  dont  je  pui$ 
difpofer  en  quelque  forte.  On  en  a  fait  voir  des  preuves  à  M.  (a)  par  un 
papier  qu'on  lui  a  montré.  Mais  nous,  ne  pouvons  pas  empêcher  que  des 
JEvéques,  qui  ne  font  hors  de  leurs  Diocefes  que  pour  procurer»  autant 
qu'ils  pourront ,  la  paix  4e  l'Eglife ,  ne  Ment  diverfçs  pr.opofîtions ,  & 
qu'on  ne  foit.  obligé  de  leur  répondre  quelque  chofe. 

Ce  que  je.vcttis.écjris  n'eft  point  pour  faire  aucune  avance.  (Si  vou$ 
l'avez  pris  de  cette  forte  vous  l'avez  fort  mal  pris  ;  car  nous  n'avons  de£ 
feif»  d'en  faire  aucune  ,  &  nous  faifons  au  contraire  tout  ce  que  nous  pou- 
vons afin  qu'an  n'en  fafTe  point.  )  Mais  il  nous  *ft  impoflible  de  ne  rie» 
répondre  à. ce  que  des  Evêques  nous  font  prqpofer.  Dites-nous  donc,  je 
Yousprie,  comment  nous  pourrions  nous  exempter  de  leur  dire,  oui* 
ou  non,  quand  ils  nous  demandent  fi  vous  ne  feriez  pas  difpofées  à  frire 

lia)  Cette  réponfe  au  premier  Mémoire,  fc  trouve  daas  les  Mémoires  Hifloriqucs  Ç& 
Chronologique i  %  far  P.  R.  T.  i.  p.  27.2 
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«ne  fignature  claire  &  auflî  bonne  que  les  vôtres  ,  au  cas  qu'il  ne  tint  qtfi 
cela  qu'on  ne  donnât  la  paix  à  l'Eglife,  &  qu'on  ne  rétablît  votre  Monaftere? 

Vous  nous  mettez  dans  un  état  où  nous  ne  favons  que  dire. 

Car  d'une  part  vous  dites  fort  nettement ,  que  vous  n'êtes  point  préfente* 
ment  dans  la  difpofition  de  faire  aucune  nouvelle  fîgnature. 

Mais  de  l'autre ,  vous  témoignez  que  vous  ne  prétendez  pas  publier  fur 
les  toits,  que  vous  ne  voulez  rien  ligner  du  tout ,  &  que  l'on  auroit  beau- 
coup de  charité  pour  vous ,  de  ne  vous  pas  mettre  dans  la  néceffité  de  le 
dire ,  puifque  l'on  en  prévoit  de  fi  grands  inconvéniens. 

Que  ferons-nous  donc  dans  une  telle  conjoncture  ?  Si  nous  faifons  en- 
tendre que  vous  ne  feriez  pas  éloignées  de  ligner  des  chofes  raifonnables, 
pourvu  que  cela  donnât  la  paix  à  l'Eglife,  nous  ne  dirons  pas  vrai,  au 
moins  en  s'arrétant  à  votre  lettre  ? 

Ec  fi  nous  faifons  entendre  le  contraire,  nous  fcandaliferons  de  très  gens 
de  bien. 

Voilà  le  vrai  état  de  la  chofe  ;  deforte  qu'il  nous  eft  impoffible  de  fatis- 
faire  à  ce  que  vous  dites  en  la  'manière  que  vous  l'entendez  ,  qui  eft  que 
vous  demandez  feulement  que  Von  ne  vous  faffe  point  faire  d'avances,  & 
que  vous  ne  penjiez  point  au  lendemain.  Car  nous  ne  pouvons  pas  empê- 
cher que  d'autres  ne  faflent  ces  avances;  &  je  ne  vois  pas  comment  on 
pourroit  les  en  détourner ,  en  difant  que  c'eft  penfer  au  lendemain ,  contre 
ce  que  nous  défend  Jéfus-Chrift  dans  l'Evangile. 

La  divifion  qui  eft  maintenant  dans  l'Eglife,  &  Tes  maux  que  le  phan- 
tôme  du  Janfénifme  y  caufent ,  font  des  maux  préfens  ;  &  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourroit  perfuader  à  des  Evéques ,  que  c'eft  un  foin  du 
lendemain  que  de  tâcher  à  y  apporter  remède.  Or  il  eft  impoflîble  qu'il  y 
ait  jamais  de  véritable  paix  dans  l'Eglife  que  vous  n'y  foyez  comprifes.  Car 
cette  paix  confifte  principalement  à  ôter  ce  phantôme ,  qui  donne  l'appa- 
rence d'une  nouvelle  fede.  Et  c'eft  ce  qui"  ne  fera  jamais  tant  qu'on  verra 
un  Monaftere  entier  privé  des  Sacremens  pour  ce  fujet  On  pourroit  bien, 
par  laflltude  ou  par  impuiflance ,  cefler  de  pourfuivre  les  Evéques  :  mais 
ce  ne  feroit  point  là  une  vraie  paix  ,  puifque  la  caufe  de  la  guerre  fub- 
fifteroit  toujours. 

On  ne  peut  donc  dire  raifoimablement  à  des  Evéques  qui  ne  font  à 
Paris  que  pour  travailler  à  cette  paix  ;  laiffez  là  Port-Royal.  N'y  penfez 
point.  Elles  fe  trouvent  bien  dans  l'état  où  elles  font.  Elles  ne  veulent 
pas  en  fortir.  Vous  jugez  affez  que  ce  n'eft  pas  là  un  difcours  qu'on  leur 
puiife  tenir.  Et  ainfi  on  ne  peut  pas  leur  dire  qu'ils  ont  tort  de  faire  des 
avances  fur  votre  fujet ,  quand  même  on  deûreroit  qu'ils  n'en  fiffent  point* 
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Mais  on  eft  obligé  de  confidérer  celles  qu'ils  font,   &  les  payer  de  rai- 
fons,  quand  ils  en  font  qu'on  ne  peut  pas  approuver.  V   $ 

Ceft  donc  ce  qu'il  faut  examiner,  bongré  malgré  qu'on  en  ait, 
puis  qu'on  ne  peut  pas  demeurer  dans  ce  pofte ,  qu'il  faut  fuivre  Dieu 
&  ne  le  pas  prévenir.  Car  c'eft  lui-même  qui  nous  prévient ,  puis  qu'il 
infpire  à  de  faints  Prélats  de  travailler  pour  votre  délivrance.  Vous  de- 
meurez d'accord  de  cette  propofition  générale  :  Que  la  charité  que  l'on 
doit  à  tEglife,  femble  demander  que  tonfaffe  toutes  les  chofes  permises 
et  possibles,  pour  appaifer  le  trouble  qui  y  eft.  Vous  dites  à  cela  ; 
que  rien  n'efi  plus  vrai,  &  que  vous  êtes,  grâces  à  Dieu,  dans  ce  fentu 
ment  .. 

Il  faut  donc  que  vous  regardiez  une  nouvelle  fignature ,  quelque  bonne 
qu'elle  fût,  comme  une  chofe  non  permife  ;  c'eft-à-dire -,  qui  blefleroït 
votre  confeience.  Et  c'eft  ce  qu'il  faudroit  pouvoir  perfuader  aux  Evéques 
par  de  bonnes  raifons. 

On  a  dit  ;  qu'on  ne  voyait  pas  que  vous  puiffiez  avoir  d'autres  raifons 
pour  cela ,  Jînon  que  toute  nouvelle  fignature  donnera  lieu  de  croire  que 
vous  avez  enfin  obéi ,  &  fait  ce  qu'on  demandoit  de  vous.  Vous  ne  dites 
pas  qu'il  y  en  ait  d'autres;  mais  vous  prétendez  fortifier  celle  là  :  &  fur 
ce  qu'on  a  dit  ;  Qu'il  feroit  bien  étrange  qtCon  puijje  prétendre  qu'une 
fignature ,  qui  exclttroit  formellement  la  créance,  donner  oit  Hdée  que  Von 
feft  rendu  à  la  créance ,  &  qifon-  fe  croye  chargé  du  fcandale  de  ceux 
qui  tireroient  une  conféquence  fi  mal  fondée  ;  vous  répondez,  que  cela  ne 
vous  par ott  point  du  tout  étrange ,  mais  fort  naturel;  &  qu'il  s'en  trouvera 
affurément  qui  auront  ïefprit  en  cela  fait  comme  vous.  Mais  pardonnez- 
moi  ,  fi  je  vous  dis ,  qu'il  femble  par  là  que  vous  contredifiez  ce  qu'on 
avoit  dit  ;  ce  que  vous  ne  faites  pas  néanmoins.  Car  vous  avouez ,  que 
[ceux  qui  pourt oient  examiner  une  telle  fignature ,  $f  en  voiries  termes, 
reconnoitr  oient  le  contraire:  mais  vous  oppofez  à  cela  5  Que  ce  feroit  un 
contre  mille  &  contre  dix  mille  qui  ne  la  ver r oient  jamais ,  &  qui  enjugi- 
r oient  par  ces  apparences  fenfibles  ;  qu'ayant  été  fi  fort  punies  fur  une 
fignature  qui  ri }  avoit  excepté  que  la  créance ,  &  voyant  qu'une  nouvelle 
fignature  faifoit  changer  de  conduite  envers  vous,  il  étoit  bien  croyable 
que  vous  y  aviez  fupplêé  ce  qui  manquoit  à  la  première.  A  quoi  vous 
ajoutez ,  que  vous  ne  pouvez  croire  que  ce  jugement  fût  fi  fort  téméraire  & 
inexcufable ,  parce  que  la  nèceffité  où  ces  perfonnes  fe  trouver  oient  de  pren- 
dre parti ,  ou  en  attribuant  à  un  Archevêque  une  très-grande  injufiiee , 
f$  une  conduite  très-déraifonnable  ,  ou  en  attribuant  à  des  Religieufes  une 
foiblejfe  fort  ordinaire,  les  exeuferoit  beaucoup.  D'où  vous  devez  coiv 
dure,  que  yqus  feriez  coupables  du  jugement  que  feroient  ces  perfoa- 
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nés ,  &  du  fcandale  qne  cela  leur  donnerait ,  fi  vous  faifiez  cette  nou- 
velle fignature ,  quelque  claire  qu'elle  fut  en  elle-même  ;  &  qu'ainfi  il 
ne  vous  eft  pas  permis  de  la  faire. 

C'eft  à  quoi  vous  avez  bien  vu  qu'aboutiffoit  toute  la  difficulté  de 
l'affaire  préfente  :  c'eft  pourquoi  vous  me  permettrez  de  vous  repré- 
fenter  tout  ce  qui  me  fait  croire  que  tout  cela  n'eft  point  folide,  & 
qu'ainfi  il  me  feroit  impoflible  de  juftifier  par  là  le  refus  que  vous  feriez 
de  ne  rien  figner. 

i°.  Vous  demeurez  d'accord  que  vous  ne  donneriez  aucun  fcandale  à 
ceux  qui  verroieiît  votre  fignature,  mais  feulement  à  ceux  qui  ne  h 
verraient  pas.  Or  c'eft  une  règle  de  morale  tout  à  fait' inouïe,  qu'en 
faifant  un  adte  il  ne  me  fuffife  pas  de  le  faire  bon  en  foi ,  &  tel  qu'il  fera 
approuvé  de  tous  ceux  qui  le  verront  ;  mais  que  je  ne  le  puis  faire  en 
confeience,  fi  je  prévois  qu'il  y  en  a,  qui,  ne  l'ayant  pas  vu ,  s'imagineront 
que  j'ai  fait  ce  que  je  n'ai  point  fait  en  effet. 

2°.  Il  n'eft  pas  befoin  d'examiner  fi  le  jugement  de  ceux  qui  blâme- 
raient cet  adte  fans  l'avoir  vu ,  feroit  excufable  ou  inexcufable.  Mais  il 
eft  certain  qu'il  feroit  téméraire.  Car  c'eft  juger  témérairement  que  de 
juger,  par  des  conjedhires,  de  ce  qu'on  peut  voir  par  fes  propres  yeux.  Or 
on  n'eft  point  obligé  d'empêcher  les  jugemens  téméraires  de  ceux  qui 
nous  attribueroient  d'avoir  figné  d'une  manière  contraire  à  la  vérité ,  fans 
fe  vouloir  informer  de  ce  qui  en  feroit  dans  la  vérité. 

3°.  Quand  on  a  moyen  de  détromper,  par  des  preuves  démonftratîves , 
ceux  qui  fe  trompent  dans  leurs  foupçons  ,  on  n'eft  point  obligé  de 
laifTer  plutôt  périr  un  Monaftere ,  que  de  donner  quelque  lieu  à  ces  foup- 
çons ,  que  l'on  pourvoit  guérir  fans  peine.  Car  qui  empêcherait  que  l'on 
répandit  par  tout  votre  fignature ,  quand  même  elle  ne  ferait  que  manut 
xrite. 

4°.  Si  on  avoit  égard  k  ces  fortes  de  jugemens,  vous  ne  pourriez  con- 
fentir  à  votre  rétabliflement ,  s'il  prenoit  fantaifie  à  M.  de  Paris  de  le 
faire  fans  aucune  condition ,  à  moins  qu'il  ne  déclarât  publiquement , 
qu'il  avoit  eu  tort  de  vous  traiter  comme  il  a  fait.  Car ,  ne  le  faifant 
pas,  ces  dix  milles  perfonnes,  que  vous  dites  qui  feroient  excufables  de  juger 
fans  avoir  vu  votre  fignature  ,  que  vous  vous  y  êtes  obligées  à  la  créance , 
pour  ne  pas  attribuer  à  M.  de  Paris ,  une  conduite  tout-à-fait  déraifon- 
ïiable ,  ne  pourraient-elles  pas  juger  par  la  même  raifon  ,  que  vous  auriez 
donné  à  M.  de  Paris ,  quelque  fignature  que  Ton  feroit  convenu  de  te- 
nir fecrete ,  n'y  ayant  nulle  apparence ,  que  fans  cela  il  eût  pu  fe  ré- 
foudre  à  vous  rétablir.  Ce  foupçon  feroit  auflî  raifonnable  que  l'autre, 
JSf  plus-  difficile  à  guérir,  parce  qu'on  n'aurait  point  de  preuve  pofitive, 

pour 
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pour  leur  foire  voir  le  contraire.    Cependant   cela  vous  empêcheroit- 
il  de  cpnfentir  à  votre,  rétabliflement  (ans  aucune  condition  ? 

î°.  Il  n'eft  point  vrai  qu'il  y  auroit  dix  mille  perfonnes  contre  une, 
qui ,  n'ayant  point  vu  votre  fignature  ,  en  jugeroient  comme  vous  dites. 
Il  faudrait  pour  cela,  qu'il  y  eût  dix  mille  perfonnes  contre  une,  qui  tinf- 
fent  M.  de  Paris  pour  une  perfonne  fort  Jufte  &  fort  raifonnable  ,  &  qu'on 
ne  doit  pas  croire  capable  d'agir  fort  injuftement  &  fort  déraifonnable- 
nient:  #  qu'il  y  eût  auffi  dix  mille  perfonnes  contre  une  ,  qui  voustinf- 
fent  très-capables  d'accorder  préfentement ,  par  une  légèreté  de  filles,  ce 
que  vous  avez  refufé  pendant  tant  d'années.  Or  c'eft  tout  le  contraire , 
y  ayant  infiniment  plus  de  perfonnes  qui  jugent  tout  autrement  de  lui 
&  de  vous.  Et  ainfi,  pour  un  qui  jugerait  témérairement  que  vous  auriez 
enfin  accordé  à  M.  de  Paris  ce  qu'il  avoit  exigé  de  vous ,  il  y  en  auroit 
dix  mille  qui  penferoient  tout  le  contraire,  ou  qui  fufpendroient  au  moins 
leur  jugement  jafqu'à  ce  qu'ils  euffent.  vu  votre  fignature. 

6°.  Vous  dites  vous-mêmes ,  qu'il  pourvoit  y  avoir  de  telles  rencontres  où 
t  intention  qu' auroit  M.  de  Paris  de  voiler  un  peu  la  vérité,  par  une  nouvelle 
fignature,  ne  nuiroit  qu'à  lui-même ,  &  non  pas  à  la  vérité,  parce  qu'on  fau- 
r oit  le  moyen  de  P empêcher  de  réuffir,  &  qu'alors  vous  regarderiez  P  affaire 
d'une  autre  manière.  Or  il  eft  certain  que  vous  vous  trouveriez  dans  ces 
rencontres-là ,  fi  la  paix  fe  foifoit  par  l'entremife  des  Evéques ,  enfuite  d'une 
nouvelle  fignature  auffi  bonne  que  vos  précédentes.  Car  il  y  auroit  tant  de 
témoins  de  la  négociation  qui  en  pourraient  informer  le  monde ,  que  la  vé- 
rité ne-  manquerait*  pas  d'en  être  connue.  Et  ainfi ,  quelque  intention 
qu'eût  M.. de  Paris,  de  voiler  la  vérité,  il  eft  manifefte  qu'elle  ne  nuiroit 
qu'à  lui-même ,  &  non  pas  à  la  vérité. 

7°.  L'exemple  même  que  vous  propofez  eft  apparemment  ce  qui  arri-, 
vera  fi  l'affaire  fe  fait.  Car  elle  ne  fe  fera  point  que  le  Roi  ne  la  veuille ,  & 
qu'il  ne  foit  perfuadé  que  le  Janfénifme  n'eft  qu'un  phantôme  ,  comme  on 
ne  doute  point  qu'il  ne  le  foit  déjà.  Et  ainfi  puifqu'en  ce  cas-là  vous  croi- 
riez que  vous  pourriez  ligner ,  quoique  par  amitié  pour  M.  de  Paris,  afin 
qu'il  n'eut  pas  la  bonté  defe  dédire ,  il  lui  eut  dit  de  tirer  de  vous  quelque  cho- 
fe,  tel  que  vous  pourriez  le  donner  feulement  pour  tapparence;  je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  demeurez  fi  fermes  à  refufer  toute  fignature ,  puis- 
que toute  fignature  claire ,  qui  feroit  fuivie  de  la  paix ,  ne  paffera  certaine- 
ment dans  le  monde  que  pour  une  apparence  qu'aurait  voulu  avoir  M.  de 
Paris ,  pour  n'avoir  pas  tout-à-fait  la  honte  de  fe  dédire.  Affurez-vous  que 
cela  ne  feroit  point  pris  autrement 

il  eft  fi  tard  que  je  ne  puis  faire  attendre  le  porteur  davantage. 

Lettres.  Tome  h  QSSS    ' 
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'À.  M^  B  o  i  l  e  a  v  >  DoQettr  de  SorBonne.  Sitr  Jes  difèqfitiom  touchant  lèt 

paix  de  VEglije^  (a) 

du  VlL  J  "Ai  eu  beaucoup  de  confol&tion-,  Monfîeur  >  d'entretenir  celui  qufm'ëflr 
Du  24.  venu  trouver  jufques  dans  notre  folitude ,  &  qui  m'a  rendu  un  compte  fort 
46*8.  exa(^  ^e  tout  ce  qui  fe  paflfe  touchant  Tes  affaires  de  PEgEfe.  IF  m?a>  raconté- 
entr'aufres  chofes  tout  ce  que  votre  ifluftre  ami  Çè  )  vous  a  dk  de  mot  ftir  ce 
fiijet  Vous  m'obUgeiez  infiniment  de  Taffurer  de  mes  très-humbles  re£~ 
pects ,  &  de  Pextrême  reflèntimeat  que  j'ai,  de  tous  ks  témoignages  de- 
bonté  don*  il  lui  plak  de  m'honores 

Mais  pour  vous  découvrir  en  même  tems  le  fond  de  mon  cœur  ,  j'aL 
été  un  peu  bleflfé  de  ce  qu'on  me  croit  capable  d'être  un  obfiacfc  à  la  pair- 
ie k  crois  trop  équitable  pour  m'imaginer' qu'il1  me -voulût  attribuer  une  11 
contraire  difpofition ,  &  je  me-  pèrfuade  qu'il  vous,  a  feulement  rapporté  ce 
que  d'autres  penfoîent  de  moi ,  ponère  toute  forte  de  tai£bn<  &  de  juftice.. 
Car  je  ne  fais  pas  ce  que  je  pounrc>i&  faire  davantage*  pour  témoigner  Ife  jàz 
8c  la  paflkm  que  Dieu  m?a  donné  pour  Ta  paix  de  FEglife  Y  que  ce  que  j'ai 
fait  dans  une  pièce  auffî  publique  qu'a  été  fe  Reqpête  an  RoK  Et  puifqu'o» 
demeure  d'accord  qu'on  ne  peut  obliger  k  la  croyance  du  fait  9  que  pour— 
toit-on  defirer  de  moi ,  que  je  n'aie  offert  de  moMuême  r  en<  déclarant:  quer 
j'étois  prêt  de  fignerlts  Procès-verbaux,  auxquels. perfonne  ne  trouve  ^re- 
dire ,  &  que  le  Roi  témoigne  approuver*  en  ne  refiufant  aucune  grâce  & 
ceux  qui  les  ont  lignés*. 

Je  ne  puis  comprendre  après  cela  y  pourquoi'  on  avoft  cru  devoir  em- 
ployer les  promeiTcs  &  les  menaces,  pour  me  porter  à  ne  pas  empêcher 
une  cbofe  que  je  voudrois  avoir  achetée  de  mon  fàng.  Et  pardonnez-moi 
cette  parole  de  liberté..  Celt  mal  me  connoftre  que  de  me  prefler  de  contri- 
buer à»  la  pais;  de  L'Eglife ,  par  d'autres,  confidérations  que  celle  de  là  paix: 
même. 

Je  ne  defire  >.  gsaces  àr  Dku ,.  ni,  fcs  biens ,  m  tes  carefle*  du  monde  ;  jer 

(û)  2VL  l'Abbé  Le  Tfcllier  ,  nouvelletncnt  pofoît  à  la  paît,    U    devoit  ^attendre  aine 

nommé  Coadjuteur   de   Rheims*  ayanc  ouï.  dernières  extrémités.  ft£.  Boileau  hri  envoya. 

à\r$  chez  At  le  Chancelier  Ton  Père-,  que-  à  ce    fujet  un  d*  Tes   amis  à   P.  R.    des 

M.  Arnauld  étoic  oppofé  à/ la  pai&de  TEglite ,.  Champs.    AL  Arnauld  écrivit  en  canféquenec: 

fit  part  de  ce  qu'il  avoit  appris  à»lVk  Boileau  %  cette  lettre.,  que   Ah    Boileau  eut   foin    cte 

leur  ami  commun;  le  pria  d^en  donner  avis  Faire  voir  4  1YL  le  Coadjuteur. 
à  &  AwuM.  &  de  l'attirer  o^ue»  s'il  s'op^       {b  )  ML  le  Tellier  *  Coadjuteur  de  Reims* 
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itfaî  ni  befoin ,  ni  ambition  qùï  me  ïes  faïTe  rechercher.  Je  fuis  fi  accoutu- 
mé» depuis  long-tems,  aux  ténèbres  de  ma  folitude ,  que  le  grand  jour  m'é- 
fclouiroit  &  me  feroit  bientôt  retourner  dans  l'obfcurîté  de  la  vie  cachée, 
où  Ton  jouit  d'un  certain  repos,,  fans  lequel  il  eft  bien  difficile  de  goûter 
iDieit  Et  ainfi  je  vous  affure,  que  ,fi  je  délire  paîfionnément  la  paix  de  l'E- 
glife ,  ce  n'eft  pas  que  je  m'ennuye  de  l'état  on  je  fuis,  qui  m'eft  au  con- 
traire fort  agréable  ^  maisc'cft  qu'A  eft  impoflîble  d'avoir  quelque  fentiment 
de  piété,  &  de  ne  pas  gémir  de  voiries  maux  que  caufe,  dans  l'Eglife,  depuis 
*ant  de  tems,le  vain  phanfeôme  d\me  héréfie  imaginaire. 
'    Le  moyen  de  n'être  pas  touché  de  tant  de  fcandalesi  Et  comment  fau- 
droit-il  être  difpofé.,  pour  vouloir  empêcher  ce  qui  feu!  les  peut  arrêter  ? 
Cependant  il  fembîe  qu'on  ait  de  moi  cette  opinion ,  puifqu'on  me  fait 
"dire,  que,  fi  f  empêche  la  paix  de  l'Eglife,  je  dois  m'attendre  qu'on  fepor- 
iera  contre  moi  aux  dernières  extrémités.  Je  ne  vois  tiui  fujet  de  parler 
âinfi ,  après  les  avances  que  j'ai  faites  ,  &  dont  je  ne  me  repens  point , 
<jue  parce  qu'on  nous  voudroit  faire  acheter  la  paix  à  d'autres  conditions, 
-que  l'on  prévoit  bien  que  nous  n'accepterions  pas  facilement,  parce  qu'elles 
Jblefferoient  notre  confcience. 

Mais  fur  cela,  Monfieur ,  je  fuis  obligé  de  vous  dire ,  que  fi  on  a  ce  def- 
îein ,  Se  qu'on  nous  veuille  engager  à  des  fignatures  équivoques  &  ambiguës 
fous  prétexte  de  couvrir  l'honneur  de  M.  de  Paris,  on  me  fait  juftice  de 
croire  ,  qu'il  ne  iera  pas  aifé  de  m'y  faire  rendre.  Mats  on  me  fait  en  mê- 
me tems  deux  notables  injtfftices;  l'une,  de  s^imaginer  xjue  je  fois  capable 
<!e~ foire,  par  l'appréhenfion  des  maux,  ce  que  f  aurois  jugé  contraire  à  ma 
confcience  &  à  mon  devoir,  Pairtre,  que  quand  jeferois  aflez  miférable  pour 
melaiflfer  aller  à  ccttefoibiefTe,  jepuîfTe  emporter  tous  les  autres  par  mon 
exemple  j  de  lorte  qu'on  eét  fujet  de  S'en  prendre  à  moi  feul,  de  ce  que  la 
paix  ne  fe  feroit  pas  faite  fous  ces  conditions.  Je  vous  protefte ,  Monfieur  > 
cju'fl  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  la  vérité.  Car  pourne  m'arrêter  qu'aux 
îleligieufes  de  Port-Royal*  ûir  lefqueîles  on  fe  perfuade  que  j'ai  tout  pou- 
voir-, quelques  efforts  que  je  fiffe  pour  leur  faire  paflfer  une  fignature  tant 
Ibit  peu  ambiguë,  je  fuis  afluré  que  ce  feroit  en  vain ,  &  que  je  n'en  vien- 
drais pas  à  bout. 

Ceft  pourquoi,  Monfieur,  je  ne  craindrai  point  de  vous  dife,  qu'il  n'y 
eût  jamais  rien  de  plus  injufte  que  la  prifon  de  M.  de  Sacy ,  dont  le  feu!  pré- 
texte a  été ,  que  les  Religieufes  étant  dilpofées  à  ligner  Amplement,  ou  au 
moins  doutant  fort  fi  elles  ne  le  dévoient  point  faire ,  il  les  en  avoit  détour- 
nées. Car  C efl  une  faufTeté  manifefte  qu'elle  aient  jamais  penfé  à  figner  Am- 
plement aucun  des  deux  Mandemens  de  M.  de  Paris,  ni  qu'elles  aient con- 
fblté  fi  efles  le  dévoient  faire  ou  non.  Ceft  de  quoi  on  ne  trouvera  pas  la 
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moindre  trace  dans  tous  les  papiers  qu'on  a  trouvés  à  ML  de  Sacy.  Mais 
ayant  toujours  fuppofé  comme  indubitable ,  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis 
d'accorder  à  M.  de  Paris  ce  qu'il  leur  demandoit ,  parce  quelles  ne  le  pour- 
raient faire  fans  fe  parjurer ,  elles  lui  ont  pu  écrire  fur  d'autres  inciden? 
de  leur  affaire  ;  fur  quoi  un  homme  de  bien ,  qui  avoit  été  long-tems  leur 
Confeffeur ,  ne  pouvoit  leur  répondre  que  fur  fes  propres  lumières.  Voilà 
tout  le  crime  pour  lequel  on  traite  un  des  plus  pieux  Eccléfîaftiques  de 
France ,  &  des  plus  capables  de  fervir  l'Eglife  par  des  ouvrages  édifians  , 
comme  s'il  étoit  condamné  à  une  prifon  perpétuelle  ;  &  ce  qui  le  fait  gar- 
der avec  tant  de  précaution ,  comme  s'il  ne  pouvoit  avoir  la  liberté  de  voir 
fes  amis  ,  ou  d'écrire  le  moindre  billet ,  fans  troubler  le  repos  public  & 
mettre  l'Etat  en  défordre. 

U  faut  efpérer  que  ceux  qui  approchent  S.  M.  trouveront  quelque  mo- 
ment favorable  ,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  feroit  plus  digne  de  la  dou- 
ceur de  fon  règne ,  de  rendre  la  liberté  à  cet  innocent  prifonnier ,  que  de 
le  retenir  plus  long-tems  en  un  état  qui  le  fanftifie ,  mais  qui  certainement 
n'eft  pas  avantageux  devant  Dieu  à  ceux  qui  l'y  retiennent  II  leur  feroit 
même  glorieux  de  commencer  par  là  à  faire  voir ,  que  c'eit  tout  de  bon 
qu'ils  défirent  la  paix  de  l'Eglife;  &  les  bénédiâions  du  Ciel,  qu'ils  attire- 
roient  par  cette  bonne  œuvre ,  leur  donneroient  plus  de  moyen  de  réuffir 
dans  ce  grand  ouvrage  qui  les  rendroit  plus  illuftres  dans  toute  la  poftérité  s 
que  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  la  grandeur  temporelle  de  l'Etat 


LETTRE     CCXV. 

A  Monsieur  *  *.    Sur   les  difficultés   <pfavoient  tes   Religieuses    de 
Port  -  Royal  de  faire  une  nouvelle  fignature. 

T^vni*1  J  ^  na*  iaùiais  ^  ^an8  unc  ^  étrange  peine ,  que  celle  où  me  mit  Ta 
2j.  Juin  réfolution  inflexible  ,  où  92+  *  témoigne  être,  de  laifler  plutôt  l'Eglife 
1668.  dans  l'horrible  trouble  où  elle  eft  depuis  tant  de  tems ,  &  fa  maifon 
gie£feSCl" détruite,  que  de  faire  une  fignature  auffi -bonne  que  celle  qu'elles  ont 
De  Porfr  faites  déjà  deux  fois. 

Royal  yous  verrez  pju-  la^réponfe  aux  dernières  raifons  que  je  leur  ai  appor- 

tées. 

i°.  Quelles  croient  que  c'eft  manque  de  bonne  volonté  que  Je  les 
abandonne  ,  parce  que  j'aurois  pu  feul  les  défendre ,  fi  j'avois  voulu 
prendre  leur  caufe  en  main.  Mais  en  vérité  il  eft  bien  étrange  ,  qu'étant 
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&  arrêtées  à  fe  conduire  félon  leurs  propres  lumières ,  elles  ne  voient 
pas  que  j'ai  pour  le  moins  autant  de  droit  de  me  conduire  félon  les  mien- 
nes. Or  jd  vous  puis  affurer  qu'il  me  feroit  impoffible  d'approuver  là 
/réfolution  où  elles  font  fans  trahir  ma  confeience. 

2°.  Toutes  les  bonnes  ràifons  qu'elles  prétendent  qu'on  pourra  dire 
en  leur  faveur ,  fe  détruifent  en  répliquant  qu'on  ne  les  veut  engager  à 
rien  ;  que  M.  d'Alet ,  &  M-  l'Aine  *  ne  jugent  clair ,  &  qu'on  ,  ne  *  Lui. 
croit  pas  qu'elles  Ment  difficulté  de  fuivre  ce  que  leur  diront  des  per*m*m* 
fonnes  en  qui ,  jufqu'ici ,  elles  ont  témoigné  avoir  tant  de  créance.  Et 
fur  cela  9  je  vous  fupplie  de  confidérer ,  que  rien  ne  pourrait  tant  éta- 
blir l'erreur  de  l'obéiffance  aveugle,  que  l'arrêt  d'efprit.;  qu'elles  témoi- 
gneraient à  nç  vouloir  croire  perfonne  fur  ce  fujet.  Car  on  ne  man- 
querait pas  de  dire  qu'on  voit  bien  par-là ,  ce  que  c'eft  que  d'appren- 
dre aux  filles  à  fecouer  le  joug  de  l'obéiffance  à  leurs  fupérieurs  ;  qu'a- 
près cela  elles  en  viennent  en  un  point  où  elles  n'ont  point  de  créance 
à  qui  que  ce  foit  au  monde.  .*  ï 

3°.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  eft  plu6  ou  moins  honnête  à  M.  l'Ar* 
chevôque;  cela  ne  les  regarde  pas.  Outre  qu'il  pourra  y  avoir  des  rài- 
fons ,  qui  couvriront  au  moins  en  apparence  fon  honneur ,  encore  qu'il 
fe  contente  de  ce  qu'il  a  déjà  refiifé.  -  r 

4°.  Ce  n'eft  rien  dire  pour  juftifier  les  Religieufes ,  que  de  dire  qu'elles 
ne  veulent  pas  fortir  de  l'état  où  la  yérité  les  a  mifes , .  par  aucun  re- 
lâchement ou  aucun  déguifement  qui  lui  foit  contraire.  Il  s'agit  de  faire 
comprendre  au  monde ,  que  ce  n'eft  pas  une  opiniâtreté  inexcufable ,  de 
prendre  pour  un  déguifement  contraire  à  la  vérité ,  ce  que  les  Evéques 
&  les  Dofteurs  les  plus  zélés  pour  la  vérité  auroient  reconnu  n'y  être 
point  contraire. 

f  °.  Mais  au  plus ,  difent-ejles ,  notre  faute  ne  fera  que  de  peu  d!inteïïi- 
getice.  C'eft  ce  que  l'on  ne  perfuadera  jamais  au  monde  »  qui  jugera, 
&  non  fans  raifon,  que  le  défaut  d'intelligence  tfeft  eycufable  que  quan4 
on  n'a  pas  de  moyen  de  s'inftruire;  mais  r  qu'il  dégénère  en  une  opi- 
niâtreté très-blâmable  ,  lorfqu'avouant  qu'on  n'a  pas  beaucoup  de  lu- 
mière dans  une  affaire  ,  nous  n'en  voulons  pas  croire  les  perfonnes 
mêmes  pour  qui  nous  avons  toujours  eu  le  plu&.-d'eftiine  <  lors  mêmq 
qu'il  ne  s'agit  que  de  fa  voir,  commejit  de  certains  téçflieSjferpnt  pris  dau% 
le  monde  ,  étant  d'ailleurs  bien  affuré?  ,  que  ;ce£  perfoaaes  font  àuffi 
éloignées  que  nous,  de  voi^loii;  bleÇfer  la  vérité  par  aucup déguifement» 

6°.  Cette  faute,  difent-elhs  encore:, rtefl  pas  la  matière  d'un  grand 
fcandale  en  ceux  qui  ont  Beaucoup  fie-  charité.  Cela  feroit  yrai ,  fi  elle, 
A'avoit  point  de  fuites.  Mais  je,  ne,  fais,  pas  çogunent  on  ptpt  dvev:q^ 
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ce  ne  doit  pas  être  le  fujet  d'un  grand  fcandale ,  de  voir  que  des  Re- 
iigieufes  aient  empêché  la  paix  del'Eglife,  &  le  rétabliffement  de  leur 
Monaftcre ,  parce  qu'elles  font  opiniâtres  à  ne  vouloir  pas  faire  de  nou- 
veau ce  qu'elles  ont  fait  autrefois ,  ou  à  croire  fans  raifon  ,  que  de  cer- 
taines exp;eflîons  contenoient  un  déguifement  contraire  à  la  vérité,  con- 
tre Tavis  des  perfonnes  qu'elles  ont  cru  jufqu'ici  être  le  plus  attachées 
à  la  vérité.  Rien  ne  fak  mieux  voir  qu'il  faut  qu'il  y  ait  bien  de  l'obf- 
curciflement  dans  des  efprits,  qui  fe  peuvent  faire  une  fi  fauffe  idée 
d'une  chofe  auffi  claire ,  que  feroit  nécetënrement  la  grandeur  de  ce 
fcandale. 

7°.  Ce  qu'elles  difent  encore,  que  leur  affaire  eft  un  mal  du  lende- 
main, eft  pitoyable.  Ce  n'eft  point  à  elles  à  prefcrire  aux  Evéques  l'or- 
dre  qu'ils  doivent  garder  en  travaillant  à  la  paix  de  PEglife.  EÙes  n'ont 
autre  chofe  à  voir  en  tout  cela ,  qu'à  ne  faire  rien  qui  Toit  péché.  Hors 
cela ,  c'eft  un  très-grand  entêtement ,  que  de  ne  fe  rendre  pas  à  tout  ce 
que  des  perfonnes  de  confcience,  &  qu'elles  ont  cru  jufqu'ici  être  fort 
éclairées ,  jugeront  qu'elles  doivent  faire. 

8°.  Elles  prétendent,  que  ce  qu'elles  avoient  reconnu  dans  le  pre- 
mier écrit  être  la  feule  raifon ,  eft  feulement  une  des  raifons  :  &  elles 
comptent  leurs  inquiétudes  pour  beaucoup  d'autres.  Mais  il  eft  très-vrai 
qu'il  ne  peut  ici  y  avoir  qu'une  feule  raifon  de  refufer  une  bonne  figna- 
ture ,  qui  eft  qu'on  ne  la  puifle  foire  fans  péché.  Car ,  dans  la  conjon&ure 
préfente,  tout  ce  qui  eft  permis  &  licite  devient  de  néceffité,  lorfqu'on 
ne  pourroit  l'omettre  fans  mettre, un  obftacle  à  la  paix  de  PEglife* 

9°.  La  difficulté  de  faire  convenir  foixante  cinq  perfonnes  d'un  mo- 
dèle de  fignature  ,  feroit  bonne  à  alléguer  à  ceux  qui  ne  connoiflent 
pas  la  maifon.  Mais  nous  favons ,  que ,  pourvu  que  quatre  ou  cinq  en 
conviennent,  on  n'aura  pas  grand  pteirte  à  en  faire  convenir  les  autres, 
&  que  ces  quatre  ou  cinq  n'auroient  pas  auffi  grand  peine  à  en  conve- 
nir ,  fi  elles  vouloient  avok  un  peu  de  foumiffion  pour  une  chofe  auffi 
légère,  qu'eft  l'explication  de  quelques  termes. 

io°.  Tout  ce  qu'on  dit  de  M.  de  Paris  eft  inutile.  Si  la  fignature 
que  l'on  propofera  n'eft  pas  bonne ,  on  la  rejettera  ;  ou  plutôt,  les  foeurs 
n'en  fauront-  rien ,  parce  qu'elle  ne  tiendra  pas  jufqu'à  elles.  Si  elle 
éft  bonne  ,  <?eft  une  très^fauflfe  règle  <*é  morale  qu'on  la  doive  rejeter , 
parce  que  ceux  -qui .  nfe  l'auront  pas  '♦ûe  fe  la  pourront  imaginer  autre 
qu'elle  n'eft  eh-  effet  Etcepencferit  e'*ft  for  dette  fauffe  règle  que  l'on  fe 
réfout  à  être  un  obftacle  ï  la  paix  de  l'Eglïfe ,  à  vivre  &  mourir  fans 
Sacremens ,  &  à  laiffer  périr  une  maifon  fainte ,  plutôt  que  de  foire  ce 
gai  n'eft  poirtt  eri  fôi  un  mai,  de  pear  (j&c  des  perfonnes  ^ul  n'en 
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feront  pas  bien  informées,  en  jugent  »al  >  en  même  teins  que  Pon  né 
craint  point  le  véritable  fcandale  que  Ton  caufera  à  tous  les  gens  de  bieif 
par  cette  réfolution.  4 

n°.  On  apprend  une  chofe  par(  Qtthdire  en  deux  manières,  ou  de 
ceux  qui  en  font  bien  informés.,  ou  de  ceux  qui  n'en  parlent  que  fur 
leur  imagination.  Ceux  qui  parleront  de  la  fignature.  dont  eft  queftioa 
fur  un  oui^dire  de  la  première  forte ,  n'auront  garde  de  dire ,  que  les 
Religjeufes  fe  font  enfin  rendues  à  la  créance,  puifque  Ton  fuppofe 
qu'elle  fera  exclue  par  les  tçrmes  mêmes  delà  fignature  :  &  on  ne 
doit  avoir  aucun  égard  k  ceux  qui  en  parleront  fur  un  oui-dire  de  la 
féconde  forte ,  parce  que  ce  fera  fort  témérairement 

i  z°.  Cefi  le  plus  fur  de  ne  point  donner  occafion  à  ces  jugement  té± 
inéraires.  Jamais  rien  ne  m'a  plus  étonné  que  cette  réponfe.  Quoi  !  il 
s'agit  de  n'être  pas  un  obftacle  à  U  paix  de  l'Eglife,  de  ne  pas  laifler 
périr  fa  maifon  ^  de  ne  pas  vivre  &  mourir  fans  Saçremens ,  de  ne  pas 
feandalifer  les  plus  gens  de  bien  ;  &  on  trouve  qu'il  eft  plus  fur  de 
donner  occafion  à  tous  ces  maux ,.  que  de  donner  oecafion  à  des  ju- 
gemens  téméraires.  Y  eut41  jamais  ime  illufion  plus  manifefte?  Car  ç'eft 
une  erreur  yifible  de  croire  que  ce  fait  un.  pécfcé  de  donner  occafion 
à  des  jugemens  téméraires  ,  par  une  aûion  innocente  qu'on  ne  peut 
omettre  fans  donner  occafion  à  de  beaucoup  plus  grands  maux ,  que  ces 
jugemens  téméraires.  •' 

1 3  °,  On  veut  çncore  mfinuer ,  que  ces  jugçmens  ne  feroient  pas  témérai^ 
res ,  parce  qttil  feroit  iwpoffiblç  à  plufimrs  perfonnes  d'en  juger  autre- 
ment ,  ri  ayant  ni  connoijjances  ni  habitudes  poux  faire  de  telles  enquêtes. 
Cela  eft  pitoyable.  Car  quand  on  ne.  peut  être  bien  informé  d'une  a£* 
faire,  on  peut  &  on  doit  n'en  point  juger;  &  fi  on  juge,  on  le  fait 
d'autant  plus  témérairement  qu'on  s'oft  mêlé  d'en  juger ,  n'en  ayant  pu 
être  bien  informé. 

140.  Une  s'agit  point  de  laver  fcs  mains  après  les  avoir  fouillées.  Car 
fi  les  premières  fignatures  n'ont  pas  fouillé  leur»  mains ,  pourquoi  une 
autre ,  qui  feroit  auffi  bonne  ,  les  fouilleroit-efles.  Mais  il  s'agit  feulement 
de  guérir  les  foupçons  de  ceux ,  qui  croiraient  fauflement  qu'elles  les 
auraient  fouillées  par  une  m^uvaife  fignature.  On  a  ait  qu'on  les  guéri- 
rait en  faifant  voir  la  fignature  qu'elles  auraient  faite.  Mais  de-là  ne 
dépendrait  point  absolument  le  repos  .de  leur  confidence. 

150.  Ces  raifons  de  croire  que  M.  de  Paris  a  pu  changer  de  fenti* 
ment ,  &  fe  relâcher  pour  fortir  enfin  d'une  affaire  qui  l'incommode  * 
font  égales  en  l'un  &  en  l'autre  ca$.  Mais  il  y  a  de  plus  daqs  celui  dont 
il  s'agit,  que  comme  c'eft  une  affaire  qui  fe  feroit  avec,  éclat,  les  rair 
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fons  qui  auraient  porté  M.  de  Paris  à  fe  relâcher  feraient  toutes  pu- 
bliques. 

i6°.  Ce  qu'elles  difent  du  fcandale  pris  &  donné,  fait  voir  que  tout 
ce  <Jui  fait  leurs  peines  ne  peut  être  fondé  que  fur  une  erreur  manifefte. 
Car  elles  avouent ,  qu'en  cas  de  fcandale  pris  &  non  donné ,  elles  fe 
contenteraient  de  détromper  ceux  dont  le  doute  viendroit  à  leur  con- 
noiflance ,  &  de  prier  pour  les  autres  fans  en  prendre  d'inquiétude.  Or  , 
c'eft  une  maxime  confiante  de  la  morale  chrétienne ,  que  donner  occa- 
fiôn  à  des  jugemens  téméraires ,  en  faifant  une  adion  innocente  en  foi , 
lorfqù'on  ne  la  peut  omettre  fans  de  très-grands  inconvéniens  ,  non- 
feulement  temporels  mais  fpirituels ,  eft  un  fcandale  pris  &  non  donné. 
Et  par  conféquent,  ce  qu'elles  feraient  en  faifant  une  bonne  fignature, 
qui  exclueroit  la  créance  du  fait ,  ne  ferait  qu'un  fcandale  pris  &  non 
donné  ,  quand  plufîeurs  perfonnes  s'imagineraient  qu'elles  auraient  enfin 
accordé  ce  qu'elles  avoient  filong-tems  refufé.  D'où  il  s'enfuit,  que, par 
leur  propre  aveu ,  elles  fe  devraient  contenter  de  détromper  ceux  dont 
le  doute  viendroit  à  leur  connoiffance ,   fans  en  prendre  d'inquiétude.   . 

170.  Il  eft  très-vrai  que  l'état  de  l'affaire  eft  changé,  &  que  ce  que 
fera  M.  de  Paris ,  ne  fera  pris  que  pour  une  mine  &  une  apparence, 
&  que  ,  de  dix  mille  pçrfonnes ,  il  n'y  en  aura  pas  une  qui  s'imagine , 
comme  les  chofes  font  difpofées ,  que  ce  feraient  les  Religieufes  qui 
auraient  changé.  Mais  il  n'y  a  plus  de  foumiflkm  dans  le  monde ,  fi 
on  n'en  a  ,  pour  ces  fortes  de  faits ,  en  ce  que  nous  en  difent  des  per- 
fonnes finceres ,  que  nous  devons  croire  en  être  mieux  informées  que  nous. 
•  i8°.  Cela  a  un  fort  mauvais  air  ,  de  dire  qu'on  s'éft  trop  avancé, 
lorfqù'on  n'a  dit  que  des  chofes  fort  raifonnables  ;  parce  que  l'on  fent 
que  cela  fortifie  la  raifon ,  que  l'on  ne  veut  pas  écouter. 

19°.  C'eft  bien  mal  connottre  les  hommes  de  s'imaginer  qu'ils  ne 
nous  piaffent  être  favorables ,  qu'en  nous  accordant  tout  ce  que  nous 
voulons.  Nous  pourrions  avoir  toute  forte  de  crédit  à  la  Cour ,  qu'elle 
ne  laiflTeroit  pas  de  fe  vouloir  ménager  avec  le  Pape  &  M.  de  Paris; 
&  ce  font  ces  ménagemens  qui  produifent  tant  dediverfespropofitions, 
dont  il  faut  rejeter  les  mauvaifes  &  accepter  les  bonnes. 

ao°.  Puifquel'on  dit  qu'une  fignature  du  Formulaire ,  fi  bonne  puiffe* 
t-eHe  être ,  ne  fe  doit  accorder  que  dans  une  néceffité  inévitable ,  on  re- 
connoît  donc  que  ce  n^ft  pas  un  péché,  puifque  nulle  néceffité  ne 
doit  faire  pécher.  Or  fi  ce  n'eft  pas  un  péché ,  c'en  eft  un  très-grand , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  d'aimer  mieux  laiffer  périr  fou  Monaftere ,  & 
feandalifer  les  plus  gens  de  bien,  que  de  promettre  de  faire  une  bonne 
fignature,  quand  Une  tiendra  plus  qu'à  cela,  qu'on  ne  donne  la  paix 
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à  l'Eglife,  &  que  l'on  ne  rétablifle  une  maifon  fainte.  De  plus,  je  ne 
comprends  pas ,  comment  des  Religieufes  fe  peuvent  mettre  dans  l'ef- 
prit  qu'elles  oftenferoient  Dieu ,  fi  elles  s'en  remettoient  à  des  Evêques 
&  à  des  Prêtres  dont  elles  eftiment  la  lumière  &  la  piété ,  pour  juger 
quand"  il  y  aura  aflez  de  néceffité ,  de  faire  une  bonne  fignature.  Or 
c'eft  tout  ce  qu'on  leur  demande. 

2i°.  Ce  que  Ton  dit  de  la  différence,  entre  le  Formulaire  du  Pape 
&  celui  des  Evêques,  fait  voir  feulement,  que  c'étoît  plus  mal  fait  de 
ligner  Amplement  celui  du  Pape  que  Gelui  des  Evêques ,  parce  que  c'é- 
toit  ajouter  le  parjure  au  menfonge.  Mais  cela  ne  montre  en  aoeufie 
forte,  qu'il  ne  Toit  auffi  permis  de  mettre  une  fignature,  qui  exclut  la 
créance  du  fait',  au  bas  du  Formulaire  du  Pape ,  que  de  celui  des  Evêques  , 
puis  que  le  ferment  ne  tombe  plus  fur  ce  que  l'on  témoigne  ne  pas 
attefter.  Et  pour  ce  qu'on  dk  que  la  doârine  de  5.  Auguftin  eft  à  cou- 
vert dans  le  Formulaire  des  Evêques .,  &  non  dans  celui  du  Pape,  c'eft 
une  chimère.  Car  c'eft  fort  mal  mettre  k  couvert  la  doârine  .dé  S.  Au- 
guftin ,  dç  dire ,  que  Janfénius  l'a  mal  entendue ,  puifqué  c'eft  donner 
moyen  de  fe  moquer  de  tout  ce  qu'on  alléguera  de  S.  Auguftin ,  en 
dîfant ,  qu'il  faut  bien  que  l'on  ne  l'entende  pas*  puifqu'on  le  prend  dans 
le  même  fens  de  Janfénius*  que  PEglife  a  jugé  l'avoir  mal  entendu: 
mais  le  Bref  d'Alexandre  VII.  à  la  Faculté  de'Louvain,  ayant  parlé  &ès-<fc7ai#0ûf 
avantageùfement  delà  doârine  de  S.  Auguftin,  il  eft  clair  que.fbn  For- *66°- 
mulâtre  ne  la  peut  pas  avoir  condamnée,  &  qu'ainfi  on  n'a  nulle  né- 
ceflité  dç  l'excepter  en  iîgnant  ,  putfque  ce  feroit  même  mettre  en 
doute,  fi  le  Pape  ne  l'auroit  point  voulu  condamner  ,  ce  qui  n'y  fe* 
roit  pas  avantageux. 

22  "•  Les  fupérieurs  doivent  regarder  à  n!exiger  des  fermens,  que  pour 
des  chofes  importantes;  mais  les  inférieurs  de  qui. on  les  exige,  ont 
feulement  à  prendre  garde  de  ne  point  parler  contre  leur  confeiehee , 
ou  de  ne  promettre  que  ce  qu'ils  ont  envie  de  tenir.  Or  étant  certain 
que  les  Religieufes  n'ont  aucune  obligation  de  parler  de  Janfénius,  quand 
on  exigeront  d'elles  de  n'en  parler  jamais ,  devroient-elles  laifler  ruiner 
leur  maifon  plutôt  que  de  le  promettre  ,  étant  certain  d'ailleurs,  que 
cela- s'entend  toujours  de  n'en  pas  parler  de  gaieté  de  cœur ,  &  non, 
par  inadvertance ,    Se  fans  defleio.  (a) 

4 

ia  )  Voyea  1»  t»6.  Lettre  du  xz.  Octobre  166$.  qui  eft  fur  le  même  fujet 
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LETTRE    CCXVL 

A  M.  i/Archbv£que  dï  Sens.  Sur  la  mort  de  Madame  de  PiUe- 
qfd&  %  w  il  rapporte  diverfes  fuppqfitions  de  lettres  g£  d Ecrits  qpe  ks  Je- 
fuites  ont  faites* 

JMONSE  1  GNEUR»  ~* 

à  ^T  *Xl  ^  ^  ao**  ^  ^  ^  *^ez  inuti^c  ^e  vou*  Bnportiœer  fur  uns  cbofeà  lamelle 
^jùnkt  '  vous  ayez  déjà  remédié  de  vous-même,  par  un  pur  mouvement  de  votre. 
Mi*       générofité  envers  ksperfonnes  que  vous  honorez  de  votre  bienveillance- 
On  me  mande  qu'on  a  écrit  une  fort  méchante  Lettre  à  M.  le  Tellier ,  for  la 
mort  de  Madame  fit  aie  (a)  Vous  nous  connoiflez  trop-»  Monfeigneur , 
pour  avoir  eu  le  moindre  foupçoa  que  nous  euffions  été  capables  d'un  fi 
cruel  &  fi  lâche  procédé;  &  vous  avez  trop  de  bonté  pour  n'avoir  pas  tra- 
vaille auflUdt  à  effacer  ce  qui  en.  pouvoit  être  demeuré  dan»  l'elprit  d'Un 
Pere„  que  l'accablement  d'une  fi  jufte  affliâion  pouvoit  rendre  plus  fut 
ceptible  des  imprefljons  âcheufes,  que  l'auteur  de  cette  lettre  avoit.pcut- 
être  eu  deiïein  de  lui  infpirer.    Car  de  la  manière  que  Ton  m'a  lait  enten- 
dre qu'elle  étoit  écrite ,  on  ne  fauroit  dire  certainement  fi  c'eft  l'ouvrage 
d'un  faux  zèle  fans  discernement  &  fans  lumière»,  comme  il  s'en  trouve  tou- 
jours dans  les  canfes  les  plus  juftes ,  ou  d'un  ennemi  plein  d'àdrefle  &  de 
malice  *  qui  a  ménagé  cette  occafion,  pour  irriter  contre  nous  une  perfbnne 
de  fi  grande  confidération ,  que  ceux  qui  nous  persécutent  ont  voulu  fou- 
vent  faire  croire  nous  être  trop  favorable.    En  effet  y  Monfeigneur^  nous 
femmes  perfuadés  qu'il  ne  tiendrait  pas  k  M.  le  Tellier,  qu'on  ne  rétablît 
la  paix:  dpns  l'Eglife  >.  &  que  toutes  ces  conteftations  étant  aflbupies,  on  ne 
s'êmpiûjr&t  qu'à. entretenir  la  piété  par  des  ouvrages  édifians,  ou  à  combattre 
les.  ennemis  de  dehors^  qui  font  les  hérétiques.    Ce' qui  étant  affez  public  *- 
4te  prefque  tout  lieu  de  croire  qu'un  homme  affectionné  à  notre  caufe,  quel- 
que imprudent  qu'il  put  èae  y  l'ait  été  aflèz  pour  fe  porter  à  une  chofe  fort 
déraifoaoable  en  fawnéme,  qui  ne  pouvoit  que  mettre  un  obftade  à  ces 
bonnes  difpofttions  ,..aa  Heu  que  nous  avons  tant  d'exemples  de  fembla- 
x  blés  fourberies,  que  nos  ennemis  nous  ont  faites ,  qite  nous  fiunme*  un  peu» 
excufables  fi  nous  avons  quelque  foupçon  dans  cette  rencontre.  Aulfi-tôt 
qu'ils, eurent  commencé  à  déclamer  contre  le  livte  de  fe  Fréquente. Com- 
munion ,.  ils  m'adreflferent  une  lettre  fous  le  nom  d'un  Miniftre ,  avec  uni 

(a.)  Mademoifelle  de.  Villcqpier.  Voyez  la:  Relation  de  la  paix  de  Clément  CL  T>  z- 
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billet  qui  portoit,  que  celui  dont  on  s'étoit  fervi  pour  me  la  Êrire  tenir  ,4'a- 
voit  trouvée  fi  belle ,  qu'il  en  avoit  retenu  copie ,  afin  de  rendre  vraifem- 
blabie  la  publication  qu'ils  en  firent  bientôt  après ,  pour  faire  croire  que  j'a- 
vots  de  grandes  intelligences  avec  les  Miniftres ,  &  qu'ils  approuvoient  fort 
mon  ouvrage-  Us  firent  en  même  tems  une  lettre  pleine  de  railleries  impies 
contre  la  pénitence ,  fous  le  nom  d'un  Officier  de  la  garnifon  d'Arras.  Ils 
nous  ont  fuppofé  depuis  deux  pièces  impertinentes  ;  l'une,  fous  le  nom  de 
Manifefie  des  Janfenifies,  qu'ils  firent  imprimer  à  Paris  ;  &  fautre»  fous  celbi 
de  Lettre  circulaire  des  Janféniftes  >  qu'Us  ont  fait  long-teira  courir  manus- 
crite dans  les  provinces,  pour  donner  plus  de  couleur  à  cette  fourbe;  & 
que  Marandé,  l'un  de  leurs  étnifîaires,  a  fait  imprimer  à  la  fin  d'un  de  fes  Li- 
belles. Ces  fuppofitions  leur  font  fi  ordinaires,  'qu'ils  s*en  fervent  même 
contre  les  hérétiques  d'une  manière  très-fcandalettfe  pour  l'Egïife  ;  comme 
lorfqulls  firent  imprimer  chez  Muguet»  il  y  a  quelques  années,  un  écrit  fous 
le  nom  des  Huguenots  de  Montauban ,  où  ils  leur  faifoient  dire ,  qu'étant 
tourmentés  pour  quelque  féditton  qu'ils  avoient  faite ,  ils  faifoient  bien  de 
fe  faire  Catholiques ,  Amplement  pour  s'en  délivrer  ;  ce  qu'ils  leur  faiforênt 
prouver  par  des  ratfons  qui  ne  pouvoient  porter  qu'au  libertinage  &  à 
l'irréligion.  C'eft  une  chofe  horrible,  qu'on  ait  fouiFert  dans  Paris  le  débit 
d'un  écrit  fi  impie ,  fous  prétexte  qu'on  le  faifoit  pafler  pour  avoir  été  fait 
par  des  Huguenots ,  quoiqu'il  fût  très-aifé  de  reconnaître  qu'il  leur  éfcolt 
malitieufement  fuppofé,  auffi  bien  qu'un  autre  fabriqué  par  le.  Père  JKfcp- 
ttier  Jéfiiite  de  Poitiers ,  fous  le  nom  d'un  Minifire ,  à  qui  on  faifoit  ditfe 
qu'il  étoit  permis  de  croire  ce  que  Pon  vouloit  dans  leur  Religion.  Vous 
jugez  aflez,  Monfeigneur*  ce  que  l'on  peut  conclure  raifonnablement  de 
tant  d'exemples  :  néanmoins  nous  laiflbns  tout  cela  au  jugement  de  Dira. 
Il  nous  fuffit,  que,  de  qui  que  ce  fok  que  vienne  cette  lettre,  nous  en  foyofis 
très-innocens ,  comme  le  croiront  fans  peinevtoutes  les  perfonnes  qui  nous 
connoiffoient  particulièrement ,  &  ceux  même  qui  tfenont  point  tfauttfe 
'  idée  que  celle  que  leur  en  a  pu  donner  le  bruit  public.  Car  quelques  ca- 
lomnies qu'on  ak  inventées  contre  nous ,  on  ne  nous  a  point  encore  aceufés 
d'être  fanatiques  &  vifionnaires.  Or  ce  feroit  l'être  que  de  deviner  témè- 
rairement  les  caufes  cachées  des  effets  de  la  providence  divine ,  que  noiii 
devons  nous  cQntenter  d'adorer ,  fefts  avoir  l'audace  cf  en  approfondir  les  fé- 
crets ,  fur  tout  dans  les  maladies  &  dans  les.  morts  >  qui  font  des  événe- 
mens  fi  cominuns ,  qu'il  n'y  en  a  point  fur  lefquels  on  piaffe  moins  fonder 
de  femblables  conjedures ,  fans  une  prodigieufe  témérité.  Mais  je  ne  doute 
point,  Mon&igneur,  que  vous  n'ayiez  repréfenté  tout  cela  d'une  maniett 
encore  plus  forte ,  parce  que  la  bonté  que  vous  avez  pour  vos  fervkeuis» 
a  encore  plus  de  chaleur  qu'ils  n'en  ont  euaMnéme*  peur  leur -propre  tu* 
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térét.  Et  ainfi  je  vous.  dois,  plutôt  des  remcrcimens  que  des  fuppUcatioiré, 
comme  ayant  dép  fatisfait  à  tout  ce  qu'auroit  ofé  defirer  de  vous  »  Mou* 
fcigneui:  *  dans,  cette  rencontre  votre  très-hurabfe  &c  (a> 
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A  M.  l'  E  v  e  air  e  ©'  Al  e  t.  Çb)  Il  tâcfo  &>  ^  engager  au  voyage  de  Farù, 
pour  demander  une  conférence  avec  les  Evêqyes  àdverfaires  ,.  en  préfence  de: 
S.  M. 
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'  la  1*1.   J_^  Ous  avons  reçu  la  Relation  de  ce  qui  s'ëf!  paffe  depuis  peu  a  Alct  en-- 
*6  IfuilUt**0  ^^*  d'Alet  de  Pamiers  &  de  Cominges  *  fur  les  propofitions  Eûtes  par 

^^  CT  »)  M.  de- Sens  envoya  cette-  Lettre  k  répondît  à  M.  dfe  Sen*  le  1^8  Juin,'  pour  le- 

JDfL  le  Tellier  *qaj  lui  répondit:,  "-que  la  prier  de  lui  faire  part  des  moyens  qu'H  7 
^Lettre  dont  il  s'agiffbit  n!avoic  fait  aucune  croyoit  propres  ,  en  lui  témoignant  néanmoins 
„  imprefiton  fur  fon  efprit  ,  &  qu'A  n'àvofc  qu'il"  n'étoit  nullement  difpofé  à  rétracter,, 
^.foupc/winé  perfoone  de  h  lui  avoir  écrite  ;  ^u*  à*,  altérer  h  do&rinede  Ton  Mandement. 
»mais  mime.,  qu'il  n'àvoit  jamais  oenféque  Cette  dUpoûtion  ne  fit.  point  de  çeine  aux 
$  MM-.  de  P;  R.  en-  fuflent  les  auteurs.  La  médiateurs  >  parce  qu'ils  n'avoient  aucun  def- 
*  conduite-  qu?ib  gardent  en  leurs,  masurs^  ftta.  de  rien  proposer  à-  flfc.  d'Alet  qui  y  fit 
M  ajoutoit-ii ,  &  leur  fuffifance .*  les  mettant   contraire;,  &  ils  attendirent  avecconfiar.ee- 

le  fuccès  de  la  conférence  que  M.  àz  Com- 
menges.  devoit  avoir  awo  ce  Prêter.   L'A  net: 
du.  Confeil  y  du.  4  Juillet ,.  contre    la-  Lettre- 
circulaire  des    IV..  Evêques  ,  du    zç    Avril 
■voix  long-tems  cherché*  un*  moyen  de  rets-   précédent,  paroiïToit  devoir  anéantir  tous  lès- 
Mit  b  paix   dan*   l'Çglife  aji.  fujei  du*  For-,  projets  de  paix».  Mais  le»  Préfet»  médiateurs- 
—..i«:.-     ,,fc-*"  trouvé  dans  la  fubf-    en  ayant  porté  leurs  plaintes  aux  Miniftres- 


„  hors  de  tout  ibupcon ,  pour-  une  affaire 
„fi  fottei,  &  fcmafc  digeréet,*.  (Relation 
de  la     ai*  T.  2.  p..  1 14.,)  1 

Z^b)   MM.  dé  Sens  &  de  CMàîons  après 


«îulaire,  crurent. l'avofr 
titùdoivcPon  Procès*  Verbal  aux  Manderaens 
des  LY.  £véqtie§ ,.  qui-  contint  la  même  do** 
trine,  &  dans  une  affûtante  qu'ils  tirèrent,. 
par  le^Nonee,  de  l'Archevêque  de  Paris," 
qu'il  («contenterait,,  pour  rétablir  les  ReK- 
gieufes  de  P.  R.  qu'elles  emraflfent  dans  les 
difpofirions  des  IV.  Evêques.  M.  de  Cha- 
tons, écrivit  en  confcqnence.1*  2£  Mai  à.  M. 


éfc-  au   Roi-  lui-même  ,   ils  en  reçurent  des- 
réponjç*  qu»  réveillèrent  leu»  efpérances.. 

Cependant  M.  deCommcnges  arriva  à  Alet 
avec  M.  de  Pamiers  le  2f  Juin,  peur  con- 
férer fut  la  lettre  de*  M*,  de  ChâTons  du  z6 
J\iai.  Le  rcfulxax  de  la  conférence ,  qui.  duia- 
trois  jours  ,  fut  i°.  qu'on  ne  feroit  aucune 
avance. fans  ftivoir  le  intiment  de  MM.  de 


de  Commenges ,  pour  le  prier  de  propofer  le  Beauvais.  d  d!Aageis  *  &  cUs,  Théologiens 

Slan  d'accommodement  à  MWL  d'Alet  &  de  de  P.  R.    2°.  que  lès  IV.  Evêques  feraient 

amiers.    M.   de  Sent  écrivît  aufli*  direéte»  les  maîtres  dfes  termes  &  d"e  la  tournure  de 

ment  à  AL  d'Alet   le  2.  Juin.  Clivant -y  pour  la  lettre  refpeibQufe  o^'îls  auraient  à  écrire 

lui  faire  part  de  ce  qui  concernait  les  Re-  an  Pape ,  pour  conclusion  de  l'accommode- 

Sgteufes  de  P;  R.    M.   d^Alet  ayant  requ  là  ment.    H  fut  dreffé  une  relation  de    cette- 

lettce  de   M.   de  Son»,,  avant    que  M%   de  conférence ,  que  M..  d'Alet  adreffo  à  M.  de 

Com«nenge»  tui  eût  communiqué  celle  de  M.  Sens    par  fa    lettre  du  26  Juin.    M.  d'Alet 

de  ChàJons,  &  n'ayant  aucune connoiflan ce  envoya  directement  à<  M.  Arnauld  copie  de 

.  4cU|«:<yûkx(C  comuw^  dcl,ac^mo4oo»t:l  lu  cdUùoa  de  là  CgnSuence^  &  hà.  éorivk 


'  tifle  lettre  dé  M.  de  Châlons  i  IVL  de  dommëfcgespdur  la  paix  de  PEgEfe;  & 
nous  avons  béni  Dieu  de  là  fehîieté,.  defet  fageffe  &  de  la  préfence  d'efprit 
qu'il  voiJs  â  données.  On  ne  pou  voit  mieux  prëridîe  toutes  fcs  précautions, 
ni  mettre  mieux  l'affaire  en  état  de  s'accommoder ,  fi  elle  le  peut  être.  Mais 
la  nouvelle  quy<>n  nous  apprit  hier ,  qtfîl  y  avoit  un  Arrêt  du  Cbnfeil  d'en- 
haut  contre  la  Lettre  circulaire,  (ci)  nous  fait  avoir,  ce  me  femble,  de  juf- 
tes  appréhenfions,  qu'il  n'y  aît  gueres  de  fondement  à  toutes  les  efpérances 

-  que  Ton  donne.  On  dit  néanmoins  que  cet  Arrêt  eit  uniquement  l'ouvrage 
de  M.  le  Chancelier  &  du  P.  Anhat ,  &  que  les  Miniftres  font  toujours  bien 
intentionnés  &  défirent  fincérement  la  pa&.    Je  le  crois;  mais  oii  Voit  par 

•  là,  que,  nonobftant leurs  bonnes  intentions , le  P.-  Annat  obtient  à  la  fin 
ce  qull  veut,  parce  qu'il  agit  de  tout  fon  pouvoir,  &  les  autres  fë  ména- 
gent, &  ne  lui  réfîftent  que  foiblement  ;  de  forte  qu'à  la  longue,  il  empor- 
te tout,  comme  il  eft  arrivé  dans  l'affaire  de  cet  Arrêt.  Car  il  y  à  quinze 
jours  ou  trois  femaines,  que  les  Miniftres  avofént  arrêté  la  pburfufte  qu'en 
faifôit  M;  le  Chancelier  ;  mais  comme  le  P.  Annat  ne  s'éft  pbinÉ  rebuté ,  il 
en  eft  à  la  fin  venu  à  bout. 

Cet  exemple  nous  dort  rendre  fages,  &  àoûs  faire  craindre,  qu'après 
qu'on  aura  bien  négocié ,  le  P.  Annat  ne  renverfe  tout ,  en  y  ajoutant 
quelques  conditions  que  nous  ne  pourrons  pas  paffer  en  confeience j  mais 
fur  lefquelles  on  ne  kifféra  pas  de  nous  condamner  ,  parée  que  Tes  gens  du 
monde  ne  peuvent  comprendre  jufqû'oùyà  liai  délicateffe  delà  confeience 
d'un  vrôi  chrétien.  Je  rie  vois  donc  qu'un  remède  à  celai  qui  eft  de  rui- 
ner le  P.  Annat  de  crédit  darfs^'èfprit  du  Roi  ;!  çé  qui  ùè  fe  peut  faire 
qu*en  faifânt  favoir  au  Roi ,  qu'il  n'y  eût  jamais  de  plus  méchante  affaire 
que  cdte  dans  laquelle  on  fa  engagé.  Voilà,  ce  me  fembte,  à  quoi  on 
devrait  tendre  uniquement;  '  Ulais  on  h'f  réuflir»  jamais  en-  parlant 
"  feulement  aux  Miniftres.  Car  ilï  ont  beau  être  perfuadés  deïa  jufticé 
de  la  caufe  des  qtiatre  Evêquts  5  ils1  *&ft  perfuàderoflt  jamais  ïfe  Rttl^. 
parce  qu'ils  rfoferoient  lui*  en-  parler  un  peu  fortement ,  îdepèûtdépiffer 
eux  -même  pour  janféniftes.  'H  faut  •  donc  sradrefler  au  Roi  &  ce  ii'eft 

^mçme  tet*^  es  ijsês -termes.    cc.Icfltofrp  rppçnfi?  i*jctrtc- lettre.. de  H.  d'Afetvque 

^de  favoir,   s'il  vpys  pl.ait,  vos   feqtimcns  M.    ArnaulcJ  lui  écrivit  la    (uivajue.  du  ,6 

'  „ferr ces'*plropoffrit>n$,  qdi  rttrparoîtî6itnt  Juillet.       •  J"  *   '*  '    "  l  l  '  '  * 

:  3>  bernais.,  A \  an  s'en  taafc  là  v  A  que  l!ta*     ,  (Aelatien.  de\  Jk  .Paix'  it  CLemsnt  IX.  T. 

»  convupdempt  fôt  génpraL,  filais,  je  n'y  JL-pag*  usOl  •;  , 

wvoiô  paa  d*âpp;afendc.  J'ai  cru  Çue  c'étoît      'fCtf^C'èft  Lettre  cîfCûlfeire'dçs  IV.  Evt 

•  jy un  piège  qu'on  notfs  tendôit,  .©a. pour  quesà  Mefiieiir»  le*  Archevêques  ftEvéqu* 
»  nous  décrier  comme- des  opiniâtres  T  (ion  de  France,  .  {prie,  deffein  de  la  Coux  de 
j>refbrpîc  de  traiter,  ou  pour  nouç  engager.  Rome  ,  de  fetir  fiire  leur  procès  ft&  Du  Zfr 
r>  Ot&-  peurqttbf  <f ai  cruNqu*on  nfe  poi^rcS*  Avril  ltôgO  :'rr        -^   '*  -   :■'>•:. 
^rendxc  trop  de  précaution,*  .£>*%  50,  %     i  :.-  ,  ,j    ,r  .t   t:t:i.lW^>vl,  . 
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pas  même  affez  de  lui  parler  feul  à  feul  ;  il  faut  engager  une  conférence 
entre  les  E vêqrçes  des  deux  partis  en  préfeace  de  S*  M. 

On  d#a  que  cela  eft  bien  difficile ,  &  qu'on  ne  le  coudra  pas  il  la  Cour. 
Je  t'avoue.  Mais  comme,  k  mon  avis ,  ce  ferait  le  falut  de  la  caufe  de  JE- 
^glife  i  U  £rgt  faire  tous  fes  efforts  pour  en  venir  à  bout ,  &  ne  fe  point  re- 
buter. Et,  après  tout,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  bien,  il  arrivera  infaillible- 
ment de  trois  chofes  l'une  ;  ou  qu  on  l'obtiendra  à  la  fin  ;  ou  que  la  honte 
de  refufei  une  chofe  fi  jufte  leur  fera  délirer  davantage  un  accommode. 
ment,  &  qu'il, fe  fera  plus  glorieufement  pour  TEglife,  enfuite  d'une  telle 
offre  qu'on  n'auroit  ofé  accepter;  ou  que  fi  fans  vouloir  donner  lieu  aux 
Evêques  de Jfe  juftifier  en  préfence  de  leurs  adverfaires,  on  s'ôpiniitroit  à 
.les  pouffer ,  ce  ferait  une  violence  fi  manifefte ,  que  la  vérité  n'y  perdrait 
rien  ;  parce  que  toute  la  terre  reconnoîtroit  que  c'aurait  été  une  pure  op- 
preflkm.  Car  il  y  a  des  notions  naturelles,  qui  font  fi  claires,  qu'elles  frappent 
les  yeux  de  tout  le  monde ,  &  que  les  plus  injuftes  n'ofent  ouvertement 
contredire.    Telle  eft  celle  qui  apprend  aux  plus  barbares,  qu'on  doit  ouïr 
un  homme  qui  demande  à  fe  juftifier  en  préfence  de  ceux  qui  l'aceufenL 
,  C'eft  ce  qu'un  Payen  reconnoit  dans  les  A&es ,  lorfqu'il  dit ,  que  ce  tChoit 
point  la  coutume  des  Romains  de  condamner  un  homme  avant  que  Paccuje  ait 
Jes  accusateurs  préfens  devant  lui ,  &  qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  defe  jvfii- 
Jier  des  crimes*  dont  on  taccufe.   Il  n'y  a  donc  point  d'apparence  qu'on  ofàt 
cjire  nettement  Se  précisément:  Nous  ne  voulons  point  ouir  ce  que  ces 
.Evéquea  ont  à  nous  dire  pour  fe  juftifier.  Mai»  tout  ce  qu'il  y  a  à  craindre 
eft,  qu'on  n'élude  cçtte  demande  en  n'y  réponjdaqt  point  Et  ainfi  touteon- 
fifte  à  trouver  le  moyen  de  mettre  le  Roi  dans  la  néceffité  de  répondre  oui 
ou  non ,  fur  cette  demande  que  feront  les  Evéques,  d'être  ouis  en  préfence 
de  leurs,  ad yerfaires.   Or  ce  moyen  n'eft  pas  d'en  parler  aux  Miniftres ,  ni 
de  chercher  d'autres  médiateurs.  On  n'y  réqflira  Jamais  par  là.  Mais  la  voie 
janque  *e£  çell?  4e$  Placets,  que  l'on  préfente  9u  Roi  (ans  peine. 
-    Je  voudrais  qu'ils  ne  continfleat  autre  chofe  i  finon  que  l'on  demande 
au  Roi  d'être  ouis  en  préfence  des  Evéques  qui  trouvent  à  redke  aux  Ma*- 
demens ,  &que  l'on  offre  de  les  convaincre  devant  S.  M.  qu'ils  n'y  fauroient 
trouve*  aufrnfofldeàientxi'Biie  «coufataon  raxformabk.  Si  cm  ne  répondoit 
foihtka  pfettàet ,  •  f  eft  Fetbis  ptéfeâter  un  fécond  p  &  tin  troifietae ,   &  un 
quatrième  &a  fautu*  Mer.  On  lait  qu'une  Dame,  dont  le  mari  eft  exilé ,  en 
apréftpté  jvi%'k  vingt; ,  &  qu'enfin  elfe  à  cfotenu  ce  quelle  defîrbit  par  fe  loi- 
gpe  persévérance,  Doit*on  mains  fake  pour  la  vérité  &  pour  TËglife,  qu'une 
fanait  pour  fon  mari  ?  <2jpe  cela  donrtetoit  une  belle  face  à  l'aflkire  !  Quelle 
Confufion  ïerôitie  aux  enjiHWS.dç  la  vérité  de  n'ofer  paroitrç,  étant  fi 
folçmnellement  défiés  !  Cela  feul  feroiHbn  triomphe. 
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Toute  la  difficulté  feroit  de  trourer  un  homme  qui  eût  aflez  de  fer- 
meté &  de  courage  pour  iaire  donner  ces  Placets  an  Rqi,  On  n'en  voit 
point  d'autre  que  tous »  Mopfeigneùr ,   &  c'eft.  ce  qui  feit  feubaiter  que . 
vous  Teniez  à  Paris  ;  où  beaucoup  d'antres    raifôns .  votis   appellent. 
Ceft  le  fentiment  cormoran  de  tous,  vos  amis  de  deçà*  &  je  crois  que  ceux  de 
delà  ne  feront  pas  d'un  autre  avis ,  pnifqu'an  nous  a  même  aîfurés ,  que 
M.  de  Pamiers  témoigne  le  defirer.  Quand  il  ne  s'agirait  qot  de  propofi- 
tions  de  paix ,  le  moyen  de  convenir  de  fi  loin?  Un  mot  peut  faire  peine 
à  l'un,  &  un  autre*  à  l'antre.  Cela  «Raccommode  bernent  en  préfeace;. 
mais  par  des  Lettres  quLne  répliquent  .point ,  ce  font,  des  tongueuts  iiv) 
finies,  (à)  .; 

Je  ne  vous  diffimulerai  poiitt  anfli,  que  les  Religieufts  de  Port-Royal  font 
quelquefois  en  des  frayeurs  mortelles ,  tant  elles  ont  peur,  qu'on  ne  les  en- 
gage en  des  ebofes  qui  Méfient  leur  confcience ,  ou  qui  les  jetent  en  des, 
ferupuks  qui  leur  cauferit  dîh^rri^lesipqniëtades;  les  filks *  .comme  voo? 
favezy  en  étant  fort  Jttfcqpttbleét  Or  il  nfya  peifonnc  qnLfiït  plus  capable 
que  vans ,  Monfeïgneur  *  •  4ë  '  kur  calmée  reprit  ;  &  de  leur  iairb  accepterr 
des  conditions  raifbnnablesp  ;i;»     j     '.;       -;:  f;       -,  / 

J'en  dis  autant  de  M.  de  Paris.  S'il  peut  être  touché ,  ce  fera  par  vous*1* 
à  caufe  de  Peftime  qu'il  a  toujours  canfèrvée  pour!  votie  Vertu  ;  &  j'ai  penfé 
à  diverses  chofes  -que  v»ua  lui. pourriez istire^  zlont il  JnfefJexnhlë  qu'aie» 
roit  prefque  rmpoflîbteiqrfil'nrfÂt  frappé  vfà  TtaQinariqne'taiit  fentinœnt  <te 
Dieu  ne  fût  éte»t  ih'fqn  v&kws    ;  /    •!  >;  :•-'     /•  , .  ;     *■  ^  ou  -• .  ;         -  ,  ;, 

Voift  le&raTons  qui  fonts  juger  à  nos  émis,  c|ue  nmi  rradre»  pngrand; 
fervice  à  FEgilfe,  que  d'entreprendre  ce  voyagera  l'exemple:  de.  fiant 
Charles ,  qui  ayant  appris  que  Ton  vantait  ocnfcirer  à>  Home  uni  de  fes  £on« 
ciles  provinciaux ,  fe mit  auflitéteit  chemin^, rpaurffifiperjcette  teinpôte* 
comme  i)  la  diflipaeri  effet  paar  fapréfeneç.  ^  EÎ  ce  fut  alors  qui  lea  Juito*?^ 
riens  remarquent ,  que  faifant  ce  Voyage  dans  une  oraiftaà  upntiraifilie  ,  ;i$ 
demandait  fens  ceffe  à  Dieu>;  Utiowfriifatuaikom 
ranti  EccleJU  wlkt.  ■    ,:   ,  ''    .  •  r  .•:•"•  l\'v.--i'.h 

Tout  ce  que  l'on  peut  oppofer  .à  cebtft*  que  c'eft  vous  cxpotër  à  rc+ 
cevoîr  un  affront ,  parce  que  là  Cour  pourra  trouver  mauvais  que  vous 
foyez  venu  fins  être  mandé  ,  &  vous  faire  commandement  de  retourner 
dans  votre  Diocefe.  Mais  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  ofât  fe  porter  àt 
nne  violence  fi  déraifonnable.  Tous  les  Evéques  viennent  à  Paris  avec  tou- 
te forte  de  liberté.  Pourquoi  n'y  auroit-il  que  vous ,  à  qui  l'entrée  en  fût 

ia)  [M.  d'AIet  repondit  le  16.  Juillet  à  M.  Arnauld,  &  lui  envoya  les  Raifens  qu'ill   . 
avoit  pour  ne  point  faire  le  voyage  de  Paris.   On  les  trouve  dans  la  Relation  de  la  paix  p 
X  z.  pag.  ij^  &  noyante.  1 
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défendue?  Votre  prétendue  faute,  nomfeulement  n'eft  pas  un  prétexte  de 
vous  empêcher  d*y  venir;  mais  c'eft  au  contraire y  outre  la. liberté  qu'en 
ont  tous  les  auttes,  une  raifon  particulière: ,  qui- fait  qu'on -ne  fauroitvous 
en  empêcher  feitè  la  plus  horrible  de  toutes  Jes  in juftices.  On  mande  à  Paris 
les  Commiffaires  nommés  pour  vous  feire  votre  procès.:  ;Qui  peut  donc 
trouver  mauvai$:que  vous  vous  y  trouviez*  aufli,  pour  favoir  quel  eft  votre 
crime ,  pour  vqus  en  juftifier ,  pour  informer  le  Roi  des  raifons  que  vous 
avez  de  ne  point  reconnoitre  ce  tribunal?  Que  Jî  on  parle  de  paix,  il 
eft  de  même'  néceflaire  pour  cela.,  que  vous  fopeu  iau:  ltm  *où  on  la  traite. 
Et^puisvousàvezjeâcoreunfiijet'^e  raijifcv  quineft  le  Bref  contre  votre 
Rituel. 

Et  enfin ,  prdhaht  las  choféà  au  pis ,  quand  oq  feroit  afîez  mjufte  pour 
vous  renvoyer  *  ce  feroit  un  très-grand  avantage  pour  là  caufe  de  l'Eglife. 
Car  outre  que  cet  ordre  ne. pourrait  pas  être  exécuté  fi  promptement 
que  vous  n'euffieà  vu~tous)lesiEvé^^ 

votre  préfençe  donnerait xiuxœuri  ce: ftrotti un  préjugé, tttenifefte  qu'on 
n'a  pie»  de  raifonnablë  à  vous,  bbjeâeo^  pûifiju'on  ne.  l'oferoit  faire  en 
votre  préfençe;  deforte  que  tout  le  monde  fe  foukveroit  contre  cette» 
oppreffion.  /!    r 

On  avoit  penfé  d'abord  de  vous  faire  venir  feulement  à  une  journée  ou 
deux  de  Paris,  :  Mais!  tout  canfioSéré,  cotqvisnefemhle  pas/boti.  Carc'eft. 
témoigner  de  iht  défiance  ^Sc  »;rçco|ipoitré  taciteinpnt  que  la  Cour  auroit. 
des  raifons  de  ne  vous  pas  fouffrir  à  Paris  ;  auiiieu  tjtfdle:  a?eri  peut  avoir. 
awtunp  que*  Jknvfoknce  ;  $c  ç'éft  faire  ihjuçe  jaiaiRoif,;  dte'Jûippofejr  qtfil 
teàille  >àgir  fans  râifon ,  &  par  une  violence  pure,  je  ne.<*ois  donc  pas 
que  ce  tempérament  vaille  rien*  pdrcequ'il  ferait  perdre-  la  plus  grande 
partiq  des  avantages  que  Ton  .peut  dpétendu  voyage.  Et  de  plus  ,  ç'eft  le 
pis*  aller.  Gar  fi  oh  ne-  roulait  pas  Voas;;fattffrir .k  ?ari&\  on  ni  pourroit 
pas  vous  empêcher  de  vous  aller  >  repoferj  i  Setis.v,  après,  la .  fatigue  d'un 
fi: long  voyage,  &  on  le.  voudrait  taéme.  pourj  convenir  plus  facilement, 
fle  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  donner  la  paix  à  l'Eglife ■.;  ou  bien  ce  fe» 
Joit  déclarer  qu'on  ne  voudrait  point  d'accompiodexnent 


'    u  < 


:  j.  \j  .     fi*    w  . 
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AVERTISSEMENT    SUR    LES  LETTRES  SUIVANTES. 

^  Les  Prélats  médiateurs  de  la  faix  eurent ,  vers  ce  mente  tems ,  une  conférence  à 
Tbitel  de  Longueville  avec  MM~  Arnauld*    Nicole  &  de  Lalane  ,  dont  ils  furent 
trèsfatisfofts.  M.  de  Sens  approuva  en  particulier  P  invitation  que  M.  Arnauld  avoit 
faite  à  M*  dAht  de  venir*  Paris ,  &  écrivit  lui-même  à  ce  Prélat ,  pour  Pen  prejfer* 
M.JAlet  avoit  déjà  écrit  le  to  Juin  a  M.  de  Sens  qu'il  ne  pbttvoit  s'y  réfoudre ,  h 
moins  qu'il  ne  fut  mandé  par  nn  ordre  exprès  du  Roi  5  &  il  perfevéra  dans  cet  avis. 
Cependant  le  P.  Annat témoignant  le  plus  grand  emprejjfèwent  défaire  faire  Je  procès 
aux  IV.  Evèques  ,   &Je  Nonce  fe  prêtant  aux  vues  pacifiques  des  Prélats  médiateurs , 
ayant  mjhne  écrit  à  Rome  four  jes  appuyer,  les  Prélats  crurent  qu'il  étoit  de  la  der- 
nière importance  de  ne  pas  perdre  un  moment  de  tems  pour  conclure  cette  affaire. 
Ayant  donc  fait  agréer  les  conditions  de  taccommodetnent  à  MM.  d'Angers  &  tde 
Bsauvais ,  aux  Théologiens  de  P.  R.  §#  aux  Mmiflres,  ils  reçurent -ordre  du  Roi  de, 
faire,  drejfer ,  fans  délai ,  le  projet  de  Lettre  au  Pape.  M  Arnauld  fut  chargé  de  ce  tra- 
vail.  Le  projet  m  fut  concerté  Ç^  agréé  unanimement  par  Us  Prélats ,  par  les  Mmif* 
très  &  même  par  le  Roij  &  le  Nonce ,  vers  ce  mime  tems ,  reçut  des  réponfes  favora- 
bles aux  lettres  qu'il  avoit  écrites  a  Rome  fur  cette  affaire.   Ces  lettres  ayant  été  com- 
muniquées aux  Prélats ,  aux  Minières  Çj*  au  Roi ,  S.  M.  ordonna  depreffer  t affaire* 
&  de  communiquer  au   Nonce  le  projet  de  Lettre  au  Pape  qui  avoit  été  approuvé. 

'On  fàfitoit néanmoins  fi  on  commnniqueroit  ce  projet  au  Nonce ,  avant  de  favoir  fi 
M.  dAlet  r  approuver  oit.  M.  Arnauld  -,  qui  en  avoit  déjà. envoyé  une  copie*  M.  dAlet, 
jerut  pouvoir  répondre  à  M.  de  Sens ,  que  M.  dAlet  V  approuver  oit.  M.  de  Setis  eut 
audience  du  Nonce  le  9  AoAt,  &  lui  communiqua  le  projet.   Le  Nonce  F  approuva  9 
après  quelques  légers  changement ,  Ç£  fe  chargea  de  le  faire  approuver  au  Pape.   M» 
deSms propofa  de  parapher  l'un  &?  P  autre  ce  projet ,  ne  varietur  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Le  tout  ayant  été  communiqué  aux  Minijires  &  approuvé  par  le  Uo/,  il  fut' 
réfolu  qu'on  enverroit  un. exprès  à  M.  d }Alet  ^  pour  avoir  fa  fignature.  Cet  exprès  *  M.  de  S. 
partit  le  12  Aoiit ,  avec  ttne  lettre  de  M.  de  Sens  à  M.  dAlet ,  où  il  lui  rendoit  compte  Saurons. 
Je  tout  ce  qui /étoit  fait ,  &  de  la  néccjfité  qu'il  envoyât  promptement  fa  fignature  & 
*elle  de  M.  de  Pamiers.  M.  Arnaiddfe  chargea  d  avoir  celle  de  M.  d  Angers ,-  Ç£  M. 
de  Beauvah  devoit  s*  approcher  de  Paris  $  pour  donner  lafienne.  MM.  d  Angers  &  de 
Beauvais  fignerentfans  difficulté  5  mais  M.  dAlet  répondit  le  14  Août  à  M.  Arnauld , 
qui  lui  avoit  renvoyé,  par  la  fojie,  le  projet  de  lettre  ,fans  pouvoir  lui  en  expliquer  toutes 
les  cir confiances  ,  qtCil  ne pouvoit  le  figner ,  fans  y  faire  les  divers  changemens  qu'il  lui 
ntarquoit.  Cejlpour  lever  ces  difficultés  que  M.  Arnauld  écrivit  à  Alet  les  lettres  f lavan- 
tes du  ZZ  AohL  Elles  furent  portées  par  un  vottveajt  Courrier  qiCon  lui  envoya  exprès. 
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L  E  T  T   RE     CCXVIIL  (a) 

À  un  Ami  qui  était  auprès  de  M.  PEvèque  cTAkt ,  touchant  les  difficultés 
de  ce  Prélat  fur  la  lettre  au  Pape. 

Août  J  E  ne  fais  qui  font  ceux  qui  ont  formé  ou  appuyé  les  difficultés  qu'on 
l66im  a  faites  fur  la  lettre  (au  Pape;)  &  qui  ont  cru  qu'il  étoit  digne  de  Al 
cFAlet  de  témoigner  fa  fermeté  en  cette  matière. ...  II  n'y  a  rien  dans: 
la  lettre  ni  cfobfcur  ni  d'ambigu  ;  Se  c'eft  un  vrai  miracle  qu'on  ait  pu 
s'en  contenter. . . .  Cette  lettre  eft  telle  que  nous  l'ayons  feite.  S'il  y  a 
des  abfcurités  &  des  équivoques  >  c'eft  nous  qui  les  -y  avons  mifes  (  b  ); 
&  fi  cela  eft ,  c'eft  bien  innocemment  :  car  nous  n'avons  point  eu  delTein 
d'y  en  mettre  aucune ,  &  nous  ne  nous  fommes  point  apperçus  qu'il  y 
en  eut  Nous  l'avons  jugée  très  claire  ;  &  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ici , 
ont  été  de  même  fentiment ,  jufqu'à  M.  Faret ,  que  vous  fevez  être  fi 
ennemi  de  tout  affoibKflement ,  que  les  meilleurs  Mandemens  hii  fai- 
saient peine.  Nous  avons  quelque  efpérance  que  M.  de  S.  Laurent  aura 
tien  levé  des  difficultés;  mais  s'il  reftoit  encore  quelque  nuage  9  je  ne  fau- 
rois  m'ôter  de  Tefprit  ,  que  ce  dernier  courier  ne  les  diffipe. 

<  a)  [Extrait  de  la  Relation  de  ta  pièce  de  Clément  IX.  T.  2.  p.  186. ] 
(b)  CU  parle  P<x*'  toos  ceux  quictôient  à  Paris  ou  aux  enviroos.  J 


LETTRE    CCXI5C 
A  M*  R  a  g  o  x  Archidiacre  d>AkL  Au  fitjet  de  la  lettre  au  Pape. 

12.  Août.  \f  Ous  jugerez  aflez,  par  le  courier  qu'on  envoyé  à  Monfeigneur ,  en 
l668,  quelle  peine  nous  fommes.  II  eft  certain  que  fi  vous  voyiez  les  chofes 
d'auflî  près ,  vous  jugeriez  comme  nous ,  qu'il  ne  nous  pouvoit  arriver 
rïen  de  plus  affligeant,  que  les  difficultés  qu'on  fait  fur  la  kttre»  Tout 
cela  ne  peut  être  fondé  que  fur  l'imagination ,  que  les  ennemis  en  tire- 
ront des  avantages  contre  la  vérité  ;  &  c'eft  tout  le  contraire.  ,Rien  ne  les 
peut  relever  de  l'abattement  où  ils  font,  que  l'obftacle  que  nous  met- 
trions nous-mêmes  à  la  conclufion  d'une  affaire  fi  glorieufe  à  PEglife. 
Je  fuis  fi  fatigué  de  n'avoir  guère  dormi ,  &  d'avoir  écrit  une  fort  Ion* 
gue  lettre ,  que  je  ne  puis  vous  dire  autre  chofe ,  finon  que  je  fuis  per- 
iuadé ,  qu'on  ne  peut  plus  mal  fervir  Monfeigneur ,  quç  de  le  fortifier 
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dans  les  fcrupules  qu'il  a  fur  cette  lettre ,  &  que  c'eft  une  vifible  tentation 
«le  notre  ennemi ,  qui  veut  troubler  par  là  la  paix  de  l'Eglife.  Si  ce 
malheur  arrivoit,  je  ne  laifferois  pas  d'avoir  toujours  un  Cngulier  ref- 
peft  pour  la  piété  de  M.  d'Alet  ;  mais  je  crokoès  que  Dieu  auroit  permis 
cet  obfcurriflement  dans  fon  ferviteur  ,  pour  nous  punir  de  nos  pé- 
chés ,  &  parce  que  nous  ne  méritions  pas  de  jouir  d'une  paix  fi  avan- 
tageufe  à  la  vérité  ,  que  nous  avons  peut  -  être  défendue  trop  humaine- 
ment 


LETTRE    CCXX. 
A  Monseigneur  tEvèque  <fA  le  t.  Sur  le  même  fujet. 
Monseigneur, 

«j£  ne  puis  vous  diffimuler  que  votre  dernière  lettre  nous  a  tous  mis  L>iu* 
dans  une  étrange  confirmation.  Nous  nous  fommes  trouvés  comme  des  'jj  ^J^ 
perfonnes,  qui,  après  une  très-rfode  tempête,  étant  prêts  d'arriver  au  port,  166g. 
fe  verroient  rejetés  en  pleine  mer  par  un  coup  de  vent  imprévu  ,  &  fur  le 
point  d'être  expofés  à  un  nouvel  orage ,  beaucoup  plu6  furieux  que  les 
précédens.  Il  y  a  quinze  jours  &  plus  ,  que  nous  regardons  la  paix  (Je 
l'Egl  iie  comme  tout- à -fait  conclue,  &  que  nous  tâchons  d'en  rendre 
grâces  à  Dieu.    Nous  fommes  dans  des  admirations  continuelles ,  de  voir, 
qu'après  dix -neuf  ans  de  combat ,  la  vérité ,  contre  laquelle  toutes  les  ^ 

Puiffances  avoient  fi  long-tems  paru  conjurées  ,  demeure  viâorieufe ,  au 
moment  qu'on  la  vouloit  plus  opprimer  :  h  fin  de  ces  longues  contefta- 
tions  étant ,  que  la  doftrine  de  vos  Mandemens  fe  trouve  confirmée  par 
des  Procès-verbaux  encore  plus  clairs ,  agréés  par  le  Roi  &  par  le  Pape  , 
&  que  le  phantôme  du  Janfénifme ,  qui  a  tant  fait  de  mal ,  eft  entière- 
ment détruit  Ceft  ce  que  noua  n'aurions  jamais  cru ,  &  c'eft  ce  que  nous 
voyons  de  nos  propres  yeux ,.  (ans  que  la  puiflance  des  Jéfuites  y  pût 
mettre  aucun  obftacle.  Jugez  donc  ,  Monfeigneur,  quelle  a  dû  être  notçe  - 
furprife,  de  nous  voir  à  la  veille  de  décheoir  de  ces  grandes  efpérances, 
&  de  nous  faire  à  nous-mêmes  le  mal  que  nos  ennemis  auraient  bien 
voulu  nous  faire ,  &  qu'ils  étotent  Jiors  d'état  de  nous  pouvoir  faire. 

Je  fais  bien,'  Monfeigneur,  que  vous  pourrez  dire.,  que  c'eft  «notre 
4aute  ,  &  que  nous  ne  devions  pas  conclure  les  chofes  avant  que  d'e/i 
avoir  reçu  votre  avis  :  mais  je  fuis  affuré  ,  que  fi  vous  aviez  été  en  notre 
place ,  vous  auriez  agi  comme  nous;  parce  que  nous  n'avons  lait  que  fri- 
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Tre  Dieu,  &  que  ç'&uroit  été  le  tenter  ,  que  de  laiflTer  perdre  les  bonnfis 
difpofittons  qu'il  mettoit  dans  les  cœurs  ,  •  pour  acheminer  les  affaires 
*  à  une  paix  fi  avantageufe  à  PEglife ,  &  fî  honorable  à  la:  vérité.  La 
diKgence  &  le  fecret  y  étoient  abfohiment  néceffaires  ,  3c  tout  cela  fe  per- 
dait ,  s'il  a  voit  fallu  attendre  des  réponfes  &  des  répliques  de  deux  cens 
lieues-  De  forte  qu'il  feil oit,  ou  défefpérer  abfoiument  de  la  paix  de  TE- 
glife ,  ou  la  traiter  comme  on-a  fait.  Quelque  foin  même  qu'on  ait  pris  d'avan- 
cer l'affaire  ,  &  de  la  tenir  fecrete ,  on  n'a  pu  empêcher  qu'il  n'en  foit 
Ténu  quelque  chofè  aux  oreilles,  du  P:  Ânnat  ;  ce  qui  auroit  été  capa- 
ble  de  la  brouiller  >  ou  peut-être  de  ta  tenverfer ,  fi  elle  tfavoit  été  bien; 
affermie. 

Mais  de  plus ,  Monfefgneur,  quelque  fcrupuleux  que  je  fois  d'enga- 
ger perfônne  au  delà»  de  fa  diipoikiom,  je  n!ai  pas  eu  lk  moindre  vue* 
que  ce  qu'on  avoit  fait  vous  dût  caufer  aucune  peine  -„  parce  qu'il  me 
fembtoit  qu'on,  avoit;  fûivi  fort  exa&ement  ce  qui  étoit  marqué  dans  votre- 
Relation  (a)  :  ce  qui  me  faifoit  croire ,  qu'il  n  étoit  pas  néceflàire  d'attan^ 
dre  un  nouvel  avis  qu'on  avoit  déjà:  par  avance^ 

Car  nous  avons  compris  de  cette  Relation* ,  que  fr  propofition  des 
Procès  -  verbaux  &  d'une  Lettre  au:  Fape ,  vous  avoit  paru  fi  avantageufe 
à  la  vérité  ,  que  c'eft  pour  cela  qu'elle  vous  était  fuipedte  y  parce  qu'il,  n'y 
avoit  point  d'apparence  que  les  Puiflancefr  s'en  vouluffent  contenter  :  ce 
que  vous  fondiez  feulement  fur  ce  que ,  par  la  lettre  de  M.  de  Châlons  ,  on 
vous  latflfôit  la  liberté  de  Étire  vos  Procès-verbaux ,  comme,  vous  lfe  ju- 
geriez à-  propos  ,^  fens;  qu?il  fe  parlât  r  en  aucune  forte-,  de  rétraâation* 
Et  vous  dites  en  uaautpe  endroit  ».  qu'iL  étoit  à  craindre*,  qu'on*  ne  von- 
!  lût  par  là  engager  à  d'autres.  choies,  qu'on  fevoit  bien  que  vous  ne  pouc- 
riez  accorder ,  &  que  l'on  vous  pourrait  teaker  eafuite  de  ridicule  9  de 
vous  être  Èmagibé  que  les  Buiflances.  fe  fuffbnt  pu  contentée  d'un  moyen 
qui  alîoit  confirmer  les  Mandemens ,  au:  Eeu  de  les  révoquer  ;  &  que 
^expérience  du-  paffé  de  voit  aflfez  apprendre  qji'oa  ne  fe  contenterok. 
poihtà  Rome,  nia  la  Cour ,  de  ce  mojeen..  À  quoi  vous  afputez ,  que  vous 
n'auriez  eu  gardfe  de  1e  propofer *  parce,  qpe  vous  auriez  en»  qp'iiaurok 
été  pria  pour  une-  efpece  dfinfùke..    . 

11  parok donc,,  que, bien' loin  devoir  trouvé  à*  redke  à  cette  propo- 
fition ,  vous  l'aviez-  tellement-  agréée^  pourvu  qu'elle  fût  telle  qu'on  vous 
la  faifoit ,  que  toute  votee  peine  à  été»  de-  vous  perfuadetr  qu'on  la  vou- 
lût à  la  Cbur  de  bonne  foi ,  tant  elle  vous  fembloitr  avantageufe  à  la 
vérité,  &  préjudiciable.  ai«.  avances  qu'on,  avoit  fakes,  pour  l'opprimer 

(<*)  t  Voyez:  cy-deflite  la  lettre,  ai^  du.  &  Juillet ,,  au.  commencement.  J 
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Et»  c'eft  ce  qui  vous  a  fait  dçfirer ,  pour  éviter  toute  furprife  *  quto^abfer* 
"vàt  ces  quatre  conditions.      /  •.■..,.»  ! 

i°.  Qp'on  s'aflurât  fî  c'étoit  de  bonne  foi  qu'on  agiflbit  àf  la  Cpur> .  Sç 
fi  on  ne  vouloit  point  tendre  de  pièges.  y 

ad.  Qu'on  eût  les  avis  de  MM.  de  Beau  vais  &  d'Angers* 

3°-  Qp'on  feroit  les  maîtres  de  la  lettre  au  Pape.,,  laquelle  ferojt  re£ 
pedueufe;  mais  qu'on  ne  vous  pourrait  obliger  .d'yr  jpèttre.  aucuns  ter- 
mes obfcurs ,  ambigus  &  équivoques  ;  qup  toutes  les  expreffions  en  fer 
roient  claires ,  &  qu'il  n'y  pourroit  rien  avoir  qui  fentit  tant  fQÏtpeijla 
rétradation. 

4°.  Que  l'accommodement  ferait  général;  c'eft-à-dire,  qu'il  embrat 
feroit  les  Dodeurs  &  les  Religieufes* 

Or  c'eft  ce  qu'on  a  ponduellement  ohfervé  »  comme  il  eft  aifé  f  Mon~ 
feigneur  »  de  vous  le  faire' voir,,  fur  chaque  point  en  particulier. 

i°.  La  borne  foi  du  cet  f  de  la  Cwr+  Vous  avie?  grande  raifonVMonT 
feigneur,  de  craindre  des  pièges  de  ce  côté -là;  parce  qu'il  y  avoit 
grande  apparence  qu'on  n'y  feroit  rien  fans  la  participation  du  P«  Anjiat , 
qui  ne  confentiroit  jamais,  qu'on  prît  une  .voie  qui  allait  à  lui  faire  per- 
dre tout  le  fruit  de  fes  travaux-  Mai?  c'çft  ?uflï  ce  qiji  nous  a  fait  voir 
plus  vifibleuient *  que  Dietj  s'en  méle^  &  <^\ie  le  tems  eft  venu  qu'il 
veut  donner  la  paix  à  fbn  Eglife  aprj^p  y$k  jCLjongue  agitation ,  de  ce 
que  cette  affaire  fe  traite  uns  la  participation  d'aucun, de  ceux  qui  y  pour- 
raient mettre  des  obftacles  ;  du  P.  Annat ,  de  M. .  le  Chancelier ,  de^ 
Commifl^ire^,  &  de»  M*  de  Paris  *  ce  ^L  fait^.  voir  *  qi'Q^n  frgit  de,  très- 
bonne  foi^  Qf  ne  peut  .auflï'iieiî  djpprèr,  de  plifs Qnçgfé&.dçylusfxmq 
que  la  conduit^  de  M.  le  Nonce',,  ^  a  auiK  "^n  extrême  fôift  rde  n^n 
paiJer  àperfo/yie»  &  de  cacher  tqiflc  ce rq}tt  ie,  paÛe  pi  ,|i9^  je^'  qjii  là 
pourraient  troubler.  .,  .  .  .',,  Y 

On  fait  auffi ,  que  Je  fondement  de  pettêpaî^.  tfejj  pointée  por^de* 
Evêques.  coupable^  à  ^ecopnoitre  fj^ fauté  ^'ki\  inoins^t  .^es^ijie^ 
ambi§u$,j  mais  «au  contraire  >  dp  trpH^r  iù»  ri/oyen.pQUÇ'^ 
^Saire  dfljis.  l^upilç;pn  a,  fait  entende  au;Papè*  ~&"àii Roi^qfi'ik  ç^qie^t 
mal  engagés.  ,  ,C>n  n'en*  peut  p?V dire  tqiû.lê  .pâ/dôilW^'^ûï.e^^teï 
qu'il  eft ^pqfE^ç,  quelle  fâchant v.cqm^^  ne  '{bit 

perfuadé  .que  ç'eft  tout  de  bon  que  £on  yèpt. la  |>kix  &  a  ^Cour'  &  £ 
Rotoe.  Cd^q^  ^vôi^s  a..éf,é  vpjr  '  ypus^apra  entretenu^  Mata  *  e^Wd 
de  nouvelle  Vrçuyes  :  un.  pqtféuV;*;^^^  4f^M- {ïf  Cdà^ùt^r^aé 

Rhei^s^r^V^end^qpmpté  .  iï  y  à  quatre;  -pu'einq.  fours^  tfuh  Tongei^ 
tretiçp  qu'il-  a*<eu  avçç  -lui  fu,r  moa.nyer.,  ^  Apres  rp£aucqup  4e.  jcpç^ea 
tiiè&TobH^antes,.q\iiiXui  a.  dit^S  <te   »<w>  û  IV  prié  dçjdi'afluf^r  que 
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M.  fou  Perc  ne  s'étoit  point  comporté  dans  cette  affaire  par  politi- 
que ni  par  des  confidérations  humaines ,  mais  parce  qu'il  croyoic  que 
t'étoit  ia  jufttce  de  tirer  de  perfécution  de  fi  honnêtes  gens.  Il  a  ajouté 
que  cette  affaire  des  Evéques  &  des  Religieufes  étant  finie ,  il  falloit 
remettre  les  Dofteurs  dans  la  Faculté.  A  quoi  le  Dodeur  ayant  répon- 
du ,  qu'il  falloit  encore  quelques  années  pour  cela ,  M.  le  Coadjuteur 
a  reparti ,  qu'il  penfoit  à  un  moyen  qui  feroit  le  plus  court ,  qui  étoit 
"de  faire  caffer  la  Cenfure  ;  &  enfin  il  lui  a  dit  que  M.  de  Sacy  fortiroit 
Jau  pîdtôt.  ^ 

Vous  pouvez  bien  croire ,  Monfeigneur ,  qu'il  eft  très-bien  informé 
des  choies*  &  qu'il  n'a  pas  d'autres  fentimens  que  M.  Le  Tcllier  fon 
père.  Ce  qui  fait  voir  le  changement  que  Dieu  a  fait  dans  les  efprits  de 
la  Couf ,  &  qu'il  n'y  a  plus  certainement  de  pièges  à  appréhender  de  ce 
côté  -  là.  Cependant  cela  eft  connu  de  peu  de  perfonnes  ,  &  il  court 
tous  les  jours  cent  bruits  tout-à-fait  contraires ,  parce  que  les  Miniftres 
affeftent  de  paroître  tout  autres  qu'ils  ne  font  en  effet ,  pour  tenir  l'af- 
faire fecrette.  Et  c'eft  ce  qui  eft  caufe  que  l'on  vous  aura  mandé  que 
M/Le  Tellier  avoit  parlé  très-durement  de  vous  à  M.  de  Richebourg, 
h  l'occafid^  d'un  Àrrét  que  vous  demandiez  pour  la  portion  congrue  de 
vô<  Curés.;  Que  pbu voient  donc  faire  des  Evéques,  dont  vous  aviez  ap- 
ï>rotii'é  la  médiation ,  que  de  ménager  des  difpofitions  fi  favorables , 
pgîur  exécuter  un  projet  que  vous  aviez  trouvé  très-avantageux,  pourvu 
qif  oh  l'acceptât  de  bonne  foi. 

2°.  QtCoft  eut  les  avis  de  MM.  de  Beauvais  &  Mngers.  Vous  avez  dé- 
liré 4u'on  fût  te  fentiment  de  ces  deu*  Prélats.  Ils  l'ont  marqué  fur  la  propo- 
rtion en  général.  Maïs  depuis ,  on  a  fait  venir  M.  de  Beauvais  auprès  de 
£kris  :  M.  de  SeftsTa  entretenu  de  toutes  Chofes ,  &  lui  a  montré  les  deux 
prpjets,  de.  la  lettre  &  du  Procès -verbal,  dont  il  a  été  parfaitement 
fatisfeit ,  ne  pouvant  prefque  Concevoir  comment  il  fe  pouvoit  faire ,  qu'à  la 
Cour  bu  fe  contentât  de  cela.  Pour  M.  d'Angers ,  voilà  les  propres  termes 
#e  la'îettre  qu'il  m'a  écrite/  "Je  vïeris  de  recevoir  votre  lettre  du  1 1.  Je 
»ïi6  Vous  dis  point  quelle  a  été  ma  Ftirprife  &  nia  joie.  J^ai  commencé  par 
'^  me  Ttnettre  à  genoux  pour  en  remercier  le  bon  Dieu.  '  Çeft  fon  ouvrage  ; 
M  &  j'avoïs  ft  fort  imprimé  dans  mon  efprit  qu'il  feroit  quelque  chofe  d'ex- 
n  fraordinaife/  que  je  ne  pou  vois  m'empêcher  de  dire  fans  céflfe  :  Laiffons 
vfain vkDlètL  Q^i'il  en  f oit  béai  éternellement  ^e  cotirprends  bien  de 
n  quelle  importance.  ei¥  le  fecfet.  Affûrez-vbus  du  mien.  *  Pour  M,  de 
Tankers  „  vous  connoiflefc  f|  difpofitiort  ,«•&  tous  favèi  comfbren  °û  éft  diffi- 
cile dé  lètbirtènîr.  Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  de  M.  N. ,  qui  con- 
ttoât  dès  ch'ôfes  effrayantes  touchant  les  penfées  qtfi  lui  Te  viennent  toujours 
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de  rétrafterfenJWandement  Ceft  à  vous  à  voir*  Monfeignenr ,  à  quoi 
vous  oblige  devant  Dieu  l'union  que  vous  avez  avec  ces  trois  Evéques.  H 
eft  bien  certain  qu'elle  ne  vous  doit  pas  porter  à  rien  faire  contre  votre 
confcience  :  mais  il  faut  voir  bien  évidemment  qu'une  chofe  eft  contre  la 
confcience  ,  pour  engager  ceux  qui  font  joints  avec  vous  dans  une  même 
caufe  ;  ou  à  fe  féparer  de  vous ,  ce  qui  leur  feroit  plus  dur  que  la  mort  ^ 
ou  à  ne  pas  faire  par  une  violence  qu'ils  fe  feroient  pour  l'amour  de  vous» 
ce  qu'ils  croient  très-légitime.  &c  (a). 

(a)  CM-  de  Pavillon  ne    Te  rendit  aux  pour  envoyer  enfin  fa  fignatcre,  Tans  chan- 

raifons  expofêes  dans  cette  Lettre,  qu'après  gemens.  Voyez  ces  Lettres  dans  Ja  Relation 

avoir  reçu  ce  que  MM.  de  Sens  ,  de  Bcauvars  de  la  paix  de  Clément  IX.  T.  2.  p.  2)5.  & 

&  d'Angers,  lui  écrivirent  à  ce  fujet  le  1.  aj6.  M.  d'Alct  écrivit  auflî  à  M.  Arnauld  , 

&   le  ?.  Septembre  1668.  pour  effacer  de  Ton  efprit  la  penfce  qu'il  eût 

M.  l'Evêque  de  Commenges ,  &  M.  Ragot  rien  diminué  de  la  créance  qu'il  avoit  tou- 

Archidiacre  d'Alet,  écrivirent  à  M.  ArnaulcJ  jours  eu  en  lui.  Relation  de  la  paix,  T.  2. 

le  10.  Septembre,  pour  juflifier  M.  d'Alet,  &  p.  242.] 

Celui  qui  a  eu  foin  de  cette  édition  if  a  pu  recouvrer  le  refie  de  la  lettre. 


LETTRE     CCX  XI. 

A  M.  le  Tellier  ,  Coadjuteur  de  Rheims.  Pour  le  remercier  des  fervices 
qu'il  rendoit  dons  P  accommodement. 


Monseigneur, 


q 


Uoiqu'il    femble  que  Dieu  m'ait  engagé    par  on    ordre  parti- ^  **+ 
culier  de  fa  providence  ,  k  mener  une  vie  cachée,  &  tout-à-fait  fépâ-   [Vers  le 
rée  du  commerce  du  grand  monde  ,  &  que  je  me  fente  fort  difpoftj  à,»°«  de 
continuer  volontairement  dans  le  même  calme,  ce  que  l'on  peut  crçffie  ^g.] 
que  je  n'ai  embraffé  jufqu'ici ,  que  par  upe  efpejce  dç  iiéceffité  ;  je  penfe 
néanmoins  fuivre  Dieu ,   &  ne   point  fortir  de  ma  yoie ,  en  me  pro- 
duifant  de  moi-même  auprès  d'une  perfonne  qui  tient  un  rang  fi  copfidp- 
rable  dans  l'^glife  &  dans  l'Etat.  Oeft  ,  Monfeigneur ,  que  voj#  ^5 
trouvé  le  fecret   de  me  forcer  de  rompre  k  filençe  k  vfttxe  4gP&*  eiv 
me  prévenant ,  par  une  bonté  fi  .extraordinaire  9  qne ,  tfe  pz  ^91^  en  .p^s 
témoigner  ma  reconnoiflance ,  ce  feroit  ^ovblier  jjji  fâ  jpinçjpfflxfa* 
voirs  de  la  vertu  chrétienne  ,  qui.  étant  iopte  fipfld^e  ftfr  U  gJ?#WÏP; 
envers  Dieu ,  qui  nous  prévient  fans  cefle  par  fes  grâces ,  ne  peut  fouf- 
frir  qu'on  en  manque  envers  les  hommes  qui  l'imitent  en  quelque  forte  , 
en  donnant  des  marques  d'une  bienveillance  toute  gratuite  a  à  ceux  nié- 


*a?      CCXXI.    LETTRE   À    M,    LE    TELLIEJt 

mes  qui  n'ont  point  eu  le  bonheur  de  leur  rendre  aucun  fervice.  Maïs 
ce  qui  oblige  davantage  à  faire  de  la  reconnoiflance  une  partie  de  la 
piété  ,  eft  quand  la  générofité  de  ceux  qui  fe  portent  d'eux-mêmes  à  nous 
honorer  de  leur  affection ,  ne  fe  termine  pas  à  notre  perfonne ,  ni  à  nous 
procuter  des  avantages  temporels  ,  qui  font  peu  confïdérables  à  des  chré- 
tiens ;"•  mars  que  les  bons  offices  qu'ils  -iious  veulent  rendre ,  vont  au 
bien  général  de  toute  PEglife ,  &  embraflent  un  grand  nombre  de  gens 
de  bien ,  qui  font  engagés  dans  la  même  caufe  que  nous.  Car ,  au  lieu  que 
l'amour  prçpre  n'eft  guère  touché.  ,  que  de  la  préférence  de  foi  aux 
autres ,  &  prend  peu  de  part  aux  bienfaits  communs  ,  la  charité  f  au  con- 
traire, préfère  toujours  le  général  au .  particulier  ,  &  reffent  beaucoup 
moins  ce  qui  lui  eft  avantageux ,  que  ce  qui  l'eft  à  fes  amis ,  qui  lui 
font  plus  chers  que  foi-même. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  Monfeigneur,  que  c'eft  la  difpofition  où 
je  me  trouve.  La  manière  fi  obligeante  ,  dont  il  vous  plait  de  parler  de 
moi ,  m'engage ,  fans  doute ,  à  des  fentimens  tout  particuliers  d'affec- 
tion &  de  refpeft.  Je  vous  avoue  néanmoins ,  qtfils-font  mêlés  de  quel- 
que peine,  parce  que  ne  trouvant  pas  en  moi  tout  ce  qu'il  femble  que 
vous  y  fuppofez ,  j'ai  fujèt  de  craindre ,  que  la  trop  bonne  opinion  que 
ypus  paroiflTez  avoir  de  moi  ,  ne  m'accable  plutôt  qu'elle,  ne  m'ho- 
nore ,  ne  pouvant  pas  la  foutenir,  Mais  quand  je  me  confidere  enfermé 
dans  le  zèle  que  Dieu  vous  donne  pour  la  paix  de  PEglife  ,  &  pour 
délivrer  d'oppreffion  tant  de  perfonnes  de  piété  ,  j'en  ai  des  reffenti- 
mens  beaucoup  plus  purs,  &  je  me  fens  beaucoup  plus  porté  à  prier 
Dieu ,  qu'il  bénifle  de  fi  faintes  intentions ,  &  qu'il  vous  fafle  la  grâce 
de  conduire  une  fi  bonne  œuvre  à  fon  entière  perfection. 

Ainfi ,  Monfeigneur ,  je  me  réjouis  de-  me  trouver  dans  la  foule , 
&  de  n'occuper  votre  efprit ,  qu'autant  qu'il  s'applique  à  un  "beaucoup 
.  plus  grand  deflein  ,  &  bien  plus  capable  d'attirer  les  bénédictions  du 
Ciel  fur  votre  entrée  dans  une  charge  fi  divine.  Mais  Dieu  fait  quel  eil 
mon  cœur ,  fur  beaucoup  de  chofes  particulières  ,  que  la  difcrétion  m'o- 
blige de  fupprinjer.  Vous  jugez  aflez  ,  Monfeigneur  ,  jufques  à  quel  point 
il  en  doit  être  touché  ,  quoique  je  tâche  de  féparer  toute  la  part  que  la 
nature  y  pourrait  prendre ,  &  d'y  confidérer  uniquement  à  la  gloire  de 
Dieu ,  &  l'intérêt  de  PEglife.  Et  ainfi  je  n'ai  qu'à  vous  fupplier  de  vous 
fouvenir  de  toutes  vos  bontés,  pour  vous  obliger  de  me  croire,  avec 
gutant  de  paffion  que  de  refpeâ ,    &c, 


LETTRE 
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LETTRE    CCXXII. 

À  M.  de  Gondrin  ,  Archevêque  âe  Sens.  Sur  la  paix  de  PEglife,  &ie 

rétablijjetnent  de  Port-RoyaL 

Monseigneur, 

(-t      > 

^j'Eft  maintenant  qu'on  vous  peut  faire  en  toute  aflurance,  les  re^LaHj.du 
.mercieniens  que  méritent  les  foins  -que  vous  avez  pris.,  avec  tant  de  bonté  T'rycrs  ^ 
&  dezeïe,  de  pacifier  les  troubles  dé  PEglife,  &  de  rendre  à  nos  pau-moisde 
vres  pcrfécutées ,  la  tranquillité  dont  elles  commencent  à  jouir.  Les  cfao-  SeP^ 
Tes  font  enfin  arrivées  à  l'état  où  vous  les  avez  conduites  par  votre  pru-  * 
tfence.  Les  engagement  que  vous  avez  fait  prendre  au  Roi  &  au  Pape , 
Var  Papprobation  de  la  lettre  des  IV.  Evéques  * ,  que  vous  avez  tirée  de  *  Le  9. 
M.  le  Nonce  ^  ont  réduit  cette  grande  affaire  à  ne  pouvoir  plus  être  ^ût 
rompue  par  les  plus  grands  efforts  des  plusviolens  ennemis  de  la  paix;  -1 
&  l'affermHTement  qui  en  eft  venu  depuis ,  n'a  été  qu'une  fuite  nécef~, 
faire  de  ce  premier  pas.  Akifi  a  Monfeigneur  ,  il  eft  bien  jufte*  que,  dans 
la  joie  que  nous  domine  le  rétahliflfement   de  nos  bonnes  Religieufes, 
vous  ibyez ,  après  Dieu,  une  des  personnes  k  qui  c*n  eft  plus  obligé  d'en  ren- 
dre des  a&ions  de  grâces.   Il   n'eft  pas  néceflake  que   je  vous  affure 
qu'elles  en  ont  toute  la  recornioiffance  qu'elles  doivent.    Vous  leur  fài- 
tes  bien  la  juftice  de,  n'en  pas  jouter.  Mais  j'y  ajouterai ,  Monfeigneur  , 
qu'elles  font  réfolues  de  la  témoigner  de  la  manière  qui  vous  eft  la  plus 
agréable  &  la  plus  avantageufe  ,  en  travaillant  ,  fans  ceffe  à   obtenir  de- 
Dieu  ,  parieurs  pri&es,  qu'il  vous  comble  de  fes  bénédictions,  &  qu'il 
vous  donne  rentier  &  parfait  accompliffement  des  bons  defîrs  qu'il  a  for- 
més dans  votre  cœur  pour  votre  propre  .falut,  le  bien  de  fon  Eglife  ,  & 
la  gloire  de  fon  nom.  Je  fuis  certain  que  vous  êtes  perfuadé  qu'on   ne 
tous  peut  rendre  de  plps  grand  /eryioe  ;  &  je.voudrois  être  plus  capa- 
ble d'y   contribuer  quelque  chofe  de  ma  part ,   n'y  ayant  rien  que  je 
fouhaitafle  davantage,  que  de  vous  voir  >dans  l'état  on  vous  defirez  que 
Dieu  vous  mette  ,  tant  je  me  tiens  alfuré  que  votre   ambition  fe  ter- 
mine à  être  auffi  faim  que  le  demande  te  ntng  où  vous  vous  trouvez 
par  fa  providence. 


Lettres.     Tome  L  ICkkk 
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Aux  Religieuses   de  Port -Royal,  Sur  la  rupture  du  projet 
de  les  transférer  dans  le  Diôcefè  de  Sens. 

Vers  le  |^  Qus  avions  bien  jugé  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  dans  votoç 
Sepu        affaire ,  que  le  changement  de  M.  de  Paris  ,  à  qui  on  ferait  voir  aifé- 
j66&       ment,  qu'il  lui  ferait  bien  plus  avantageux  de  traiter  avec  vous  tou- 
chant Je  règlement  du  bien ,  &  votre  nouvel  établiflèment,  vous  ayant 
toujours  en  fa  puiflànce,  que  vous  ayant  laiflees  aller,  (a), 

Ceft  en  effet  ce  qui  eft  arrivé ,  comme  on  vous  le  contera  pins  par- 
ticulièrement. Et  ainfi  les  foeurs  qui  avoient  peine  de  fortir  fans  lettres- 
patentes  auront  ce  qu'elles  fouhaitent;  mais  cçla  leur  doit  faire  voir 
que  ce  n'étoit  pas  le  meilleur  pour  elles,  puifque  M.  de  Paris  croit  y 
trouver  fon  avantage  ;  mais  nous  n'avons  préfentement  (JU'à  fuivre  Dieu 
qui  a  voulu  que  cela  fût  de  la  forte ,  puifqu'il  permet  que  M.  de  Paris 
s*opiniâtre  à  ne  le  pas  faire  autrement.  Ceft  toujours  une  très-bonne 
chofe  qu'il  confente  à  l'arbitrage  pour  le  partage  du  bien.  Car  par-là 
il  fe  met  hors  d'état  d'en  être  le  maître  ,  &  prenant  d'honnêtes  gens 
pour  arbitres ,  s'il  chicanoit  &  «e  vouloit  pas  tenir  ce  qu'ils  auraient 
arrêté,  ils  pourraient  informer  le  Roi  de  toute  cette  affaire;  ce  qui  ne 
vous  pourrait  être  que  fort  avantageux  :  car  ce  qui  a  fait  durer  votre 
perfécution  fi  long-tems,  eft  qu'il  ne  s'eft  trouvé  perfonne  qui  ait  ofé 
parler  pour  vous.  Ceft  ce  qui  fait  que  tous  vos  amis  vous  prient  de 
n'être  point  difficiles  pour  la  fignature  de  la  Requête  qu'il  vous  de- 
mande. Car  il  ne  faut  pas  refufer  des  chofes  raifoimables  ;  &  il  eft  cer- 
tain que  M.  de  Paris  a  raifon  de  ne  vous  pas  hiffer  fortir,  fans  que 
vous  ayiez  témoigné  que  vous  le  voulez  bien ,  comme  en  effet ,  il  eft  vrai , 
que ,  tout  confidéré ,  vous  le  voulez  %  comme  un  marchand  qui  jeté  fes 

(al  [ ttCe  projet  de  translation  des  Refi-  ,, gieufes de  P.  1.  on  furent  rendues  partiel* 

yy  gieufes  de  P.  IL  des  Çhamps,'dans  le  diocefe  „.  pantes  le  17  Février  1669 ,  en  conféquence 

w  de  Sens ,  fut  ballotté  pendant  les   ç  ou  6  „  de  leur  requête  du  14  du  même  mois.    I) 

»: derniers  mois  de  l'année   1668.  >  I/AtQhc-  »ne  fut  plus  queftiort  depuis  de  translation  ; 

»  vêque    de  Paris  varioit   perpétuellement  „mais  de  partage  des  biens  entre  la  maifon 

a  fur  les  propofitîons ,  auxquelles   il  avoit  »de  Paris  &  ce  le  des  Champs:  partage  qui 

,5  d'abord  paru  confentir.  Il  renonça  au  pro-  w  fut  conclu  par  l'Arrêt   du  Coufeil  du   ij 

,5  jet  de  translation   le    $o..Ào6t  &  le  ?.  „  Mai  1669.  Voyez  les  mémoires  hîftoriqucs» 

s  „  Septembre ,  ce  qui  n'empêcha  pas  d'y  re-  5>  chronologiques  fur  P,  R.-  T.  I*  fur* tout  de* 

^  venir ,  jufju'à  ce  qu'enfin  la  paix  de  Cle-  »puit  h  p.  64.  »  3 
a  ment  IX.  ayant  été  maaifeftée  >  les  Relu 
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marchandées  dans  la  mer  pendant  la  tempête,  les  y  veut  jetter,  quoi- 
qu'il  aimât  mieux  les  conferver ,  s'il  le  pouvoit  faite  fans  s'expofer  à  pé- 
rir. Vous  en  êtes  de  même;  &  ainfi  veus  ne  bleflez  point  la  fincé- 
rité  chrétienne ,  en  témoignant  que  vous  defirez  une  chofe  x  que  vous 
délirez  effectivement -,  pour  fbrtir  de  l'état  où  Ton  vous  a  réduites, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  les  duretés  que  l'on  exerce  fur  vous  depuis  tant 
de  tems    qui  vous  la  faffent  vouloir. 

Madame  de  Longueville  m'a  prié  de  recommander  à  vos  prières; 
M.  Le  Comte.de  S.  Paul,  qui  s'en  va  en  Candie  dans  d'aflez  bonnes 
difpofitions.  Il  n'y  a  rien  de  plus  périlleux  que  ce  voyage  ;  &  ce  n'eft 
pas  fans  peine  qu'elle  y  corifent  Mais  elle  a  confidéré  deux  chofes  : 
Tune  qu'il  fera  au  moins  pendant  ce  tenis-là ,  hors  de  la  corruption  de 
la  Cour  ;  l'autre  que  ce  fera  un  moyen  de  s'acquitter  des  reftitutions 
du  bien  d'Eglife  dans  la  principauté  de  Neuchatel ,  dçnt  M.  fbn  Père 
a  joui  ;  parce  que  tout  le  monde  a  cru  que  dans  une  telle  occafion, 
&  exp  ofant  fa  vie  &  beaucoup  de  fôn  bîep ,  pour  la  caufe  commune 
des  Chrétiens  ,  PEglife  pouvoit  appliquer  à  cela  les  reftitutions  qu'il 
aurait  à  faire.  Faites,  s'il  vous  plaît ,  des  prières  extraordinaires  pour 
cela,  &  je  penfe  qu'il  feroit  bon  que  vous  écrivifliez  fur  ce  fujet  à 
Madame  de  Longueville,  qui  a  un  zèle  &  une  affeâion  pour  vous 
qui  ne  fe«  peuvent  exprimer,  ; 


LETTRE     CCXXIV. 
A.  M.  d'Andhly.  Sur  la  difgrace  de  M.  DupUJfts-Guenegattd. 


j 


E  viens  d'apprendre  avec  étonnement ,  indignation,  douleur  ,  &  beau*  La  i^.  du 
coup  d'autres  mouvemens  que,  je  ne  puis  exprimer ,  l'horrible  injuftice  que*T*  IL 
l'on  a  faite  à  M.  du  Pleffis  *,  &  qu'on  fit  même  interdit  de  l'exercice  de,  \\^L 
fa  charge.    Je  conçois  aflez  quelle  plaie  cela  aura  fait  dans  votre  coeur ,  & 
que  vous  aurez  eu  befoin  de  toute  votre  foi  pour  porter  avec  patience  un 
coup  fi  fenfible  ;  &  il  eft  vrai  que  parmi  tous  les  accidens  humains  on  ne 
s'eh  peut  guère  imaginer  de  plus*  déplorable.    Mais ,  mon  très-cher  Frère , 
vous  êtes  trop  Chrétien  pour  ne  pas  porter  vos-penfées  plus  haut ,  &  pour 
ne  pas  confidérer  avec  cet  œil  invifible  que  donne  la  piété ,  qu'il  n'y  a  de 
véritables  biens  &  de  véritables  maux  que  ceux  qui  font  éternels;  que  tout 
ce  qui  eft  temporel  ne  doit  être  confidéré  que  par  rapport  au  falut ,  &  que 

(a)  M.  Doplcflif^Gy  «\cgaud  r  Sccwtairc  d'Elit  -.     -  , 

Kkkk     % 
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les  gens  du  monde  y  arrivent  plus  fàCileiîïMktpar  fofrtStmife  que  par  fo 
bonne  fortune,  B  eft  vrai  qu'un  fi  étrange  &  ft  entier  retttrertbnent  de 
toute  une  femifte  a  (es  tentations ,  anfli  bien  qu'une  trop  grande  élévation» 
Mais  l'état  de  l'humiliation  &  de  la  mrfere  eft  tôujbûtt  plus  propre  de  foi- 
même  à  nous  faire  recourir  à  Dieu  r  afin  cTen  ûbftrtïr  fa  grâce  qui  nous  eft 
jiéceflaire  pour  vaincre  les  tentations  qui  j  font  attachées,  qtfe  cefciî  d'une 
grandeur  temporelle ,  qui  nous  enivre ,  &  nous  faîl  trôtiret  tant  de  douceur 
dans  notre  exiï,  que  nous  ne  penfons  prefque  point  à.  notre  véritable  pa- 
trie. Et,  après4:out,  Dieu  eft  le  maître ,  &  nous  devons  toujours  être  prêts  * 
non  feulement  de  recevoir  des  croix  de  fa  main  y  mais  de  fes  recevoir  telles 
qu'il  lm  plaît  de  nous  fes.  envoyer ,  étant  affûtés  que  quelque  pe&ntes  qu'el- 
les nôui  paroiffent  %  il  nous  les  rendra  fuppof tablfes  &  avanegeuées  pour 
notre  fa  lut  *.  pourvu  que  nous  lui  foyons  fidèles,  qtKf  tfotfs  mettions  en  lui 
toute  notre  confiance,  &  que  nous  fui  dtfions  comme  Te  tnùdett  des  per- 
fonnes  affligées  :  Le  Seigneur  &qus  tuvoti  donné \  k  Seigneur  note  Pot  àté,  b 
pom  dv  Seigneur Jbït  bem* 

LETTRE    CeXXt 

S  l'Ab-bbssb dï  Port-Royal  Sur  les  d$cnîtèi  des Sett&ienfà  dim- 
.    txa- dons  hpaù;.  iz  Qttmoit.  LX., 

T 

»t.0A>ir.  Jf  E  ne  parferaràperfoime  de  ce  que  vous  me  mandez..  Je  n'y  auraf  pas  de 
**<*'-  peine  v  «arje  itokm  peint  kfafflSgw  krflUtttdè»  II  me  fiiifoa  de  porter  mot 
feul  devant  Dieu  cette  affliction,  qui  apurement  eft  grande»  non  feule- 
ment pour  cette  oceafion  particuliers,  mais  parce  que  n'ayant  pu  le»  per~ 
■  ftiàder  de  ce-^ai;nttf  fèmbfe  ptos1  eteit  qocK-jotn*;  £-ne  *©&  pa»  q*ô  dfeisd'au- 
trwremiontrwjiefe-puiffêjaniaw-ftiT'e  BbntreiJ  datts  ceqtàmteflw^tetailbn-- 
nabfc,  fteHé^oiit  dj&eiqttie  préventfdn!  comte.  Or  ce  n'fe  k  pttsè%«  eitf  état  de- 
fervir  beaucoup  fes  perfonne»,  q[Hé  d'être  fôujoûrt  ohfigé  dfe?  ftfc  future.  Ce- 
a'ett  pas  Pèaempïè  que  noiw  a.  dbniie1  Ste.  Théréfe ,  fc  «fu*  îfc-  &  a.  fiaient 
Ordonné  cfobék  àb  fês1  confèffeWs  cdrtMe  fes  pfoptw  révélations^  Jé"rtr'en. 
ïàia-dite  &  fc&flfe  en  Iftsmtettr  dfré*ll^fi!i<rte\  &  Bfeé*  £âs  Bfeti-^i/îPiioB* 
Mrià  toi^eéifiiokfe è-fôin«'T6tbWeéj    ;     - '•      .       t  ••  - 

M.  Bignoti  n*e#  *a*  Biëi*  fefbtthéj  qttftbi  ir  st  dft  qatf  fes-  ÉvèTjUfei»  de- 
toient-  figner  ïë;Fbnhitlâii»  RW'r  CëtoriJeffpôtat.-  fe  lie  foi»  flgiié  quJin- 
lèïç'dansPaiéfedù  PraoèWterbtf,  qïtfdelfermme  ttottCeffôtt<&të&  Ht)  use  Batt-. 
toiont  pas  voulu  faire,  û  çjavoit  é>é.dâs»aûis-iepaj?^  Jô fw«'  tout  à  wus* 
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\flitx  Religieuses  de  Port-Royal.   H  levé  ks  difficultés  qu'elle^ 
trouvaient  à  jignet  comme  les  quatre  Evêques  avoient  fait. 


S: 


I  l'afleâion  qu'on  a  pour  les  âmes,  &  la  part  qu'on  prend  à  lents  pei-  L*  xj& 
lies,  dévoient  faire  changer  le  jugement  que  Fori  porte  de  ce  qu'elles  de-^  2&L' 
▼roient  faire  en  des  occafions  importantes  &.fingulieres ,  je  tous  affure  que  i^ 
je  me  rendrois  de  bon  cœur  à  votre  avis ,  &  que  je  croirois,  comme  vous, 
que  vous  devez  Iaiflèr  périr  votre  maifon ,  &  établir  dans  Paris  une  très^ 
méchante  Communauté ,  plutôt  que  de  faire  ce  qu'ont  fait  les  quatre  Eve-  ' 

ques ,  s'il  fe  trouve  que  le  rétabKffement  de  votre  maifon  dépende  de  là* 
Mais  quelque  defir  que  f  enfle  de  me  le  perfuader ,  par  une  certaine  ten- 
dreffe,  qui  fait  que  l'on  eft  bien  aife  de  ne  point  contredire  lés  pèrfonnes 
que  l'on  aime,  je  A*ert  poiïttow  Vtiiir  à  bout,  parce  que  tout  ce  que  j'ai 
de  lumières  s'y  oppofe,  &  que  les  nouvelle*  difficultés  que  Pon  fait  fur  cette 
forte  de  fignâture,  ne  meparoiflant  point  foBdes;  iï  meferoif  impoffiblede 
m'y  appuyer  pour  défendre  votre  conduite  contre  ceux  qui  ftmprou- 
veroient* 

La  première  eft  ;  que  hn  vous  pôurroit  dite  tonte  fortes  de  raiforts  avant 
fit  on  vous  put  éter  tborrettr  ùuè  vous  avéz>  de  ce  faux  témoignage,  &  de  ce 
ferment  (fui  démettre  toujours  devant  vos  yeux  t  eneore  quèVon  dife  que  le 
Procès-verbal  ta  effdcé  de  Pefprtt  dé>  tout  le  mondi.  Il  eft  encore ,  dites-vôusy 
fur  le  papier  ;  &  ?  eft  fur  le  papier  tpte  fonftgiie.  Il  eft  encore  dans  tous  les 
fermes  en  première  perfonne  ;  &  ainjtté  rhenfongë  eft  dans  ma  bombe ,  quoi- 
qteïl  ni  fait  ni  demi  mon  cœur%  ni  dam  tofprtt  de  ceux  qui  uf entendent.  . 
tien.         x 

Ort  né  tSrduve  point  itoatyais  que  votfe  ayfczune  horretrr  ifivîncitîle  d'un 
feu*  témdignage  &  (Fuit  fâùX  ferment  ;  mais  h  qtfeftion  eft  de  fàvôfr,  fi  le 
feux  témoignage  &  le  faux  ferment  demeurent  dan*  ces  fortes  de  fignatu- 
m.  Or  ce  que  vous  avoue*',  fait  voir  qu'A  n'y  demeure  point;  puifqtie 
tous  reconnoiffez,  qtie  le  menfonge  ne  fera  ni  dans  votre  cteur  ht  dans  fefprït' 
de  tous  ceux  qui  Vous  entendent  bien ,  c'eft-à-dire ,  de  toirt  le  monde  fins  en 
excepter  les  Jéfartes ,  qçi  ont  toujours  fort  bien  compris ,  cfàë  ces  fortfes^de  - 
flgnattires  n'éngageoiertt  poittt  à  la  créance  du  fait.  Car  cela  étant ,  voù* 
ne  témoignez  rien  de  feux ,  &  votre  ferment  ne  peut  non  plus  être  fettX  ; 
puifqull  ne  regarde  que  ce  que  vous  attfeftèz ,  Se  à  quoi  vous  vous  obligez;, 
&  qu'il  eft  confiant*  &  connu  de  tout  le  monde*  que  vous  n'atteftez  poiûtT* 
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fait ,  &  que  vous  lie  vous  obligez  point  à  le  croire.  Mais  ce  faux  témoigna- 
ge ,  dites-vous ,  demeure  fur  le  papier  ;  &  ('eftfur  le  papier,  que  Ponfigne. 
Cela  fe  pourroit  dire  ,  fi  l'on  fîgnoit  amplement  le  Formulaire ,  &  que  les 
explications  fuflent  dans  un  aâe  à  part.  Mais  la  lignification  de  la  fign?- 
fcure  dépendant  de  fade  total ,  il  eft  plus  clair  que  le  jour,  qu'elle  ne  fignifie 
précifément  que  ce  qui  eft  porté  par  toutes  les  explications  &  déter- 
minations du  Procès-verbal.  Et  une  preuve  qu'elle  ne  fignifie  que  cela  , 
c'eft  que  tout  le  monde  l'entend  ainfi  ;  &  que  c'eft  un  principe  certain  % 
quoique  vous  ne  vouliez  pas  y  entrer ,  que  la  lignification  des  lignes  dé- 
pend de  Fintelligence  commune,  fans  qu'on  puiflfe  répliquer  ,  comme 
vous  faites ,  qu'elle  dépend  auffi  de  l'ufage  de  l'Eglife  ;  puifque  ce  qui  eft 
communément  entendu,  &  d'une  même  forte  par  tout  ce  qu'il  y  a  des  plus 
fiabiles  &  de  plus  pieux  Evêques  &  Théologiens  Catholiques,  ne  peut  pas 
être  eftimé  contraire  à  Pufage  de  l'Eglife ,  fur-tout  en  une  chofe  dont  vous 
dites  qu'il  n'y  a  point  eu  d'exemples.  Car  il  n'y  a  donc  point  eu  d'ufage 
contraire,  &  par  conféquent,  c'eft  l'ûfage  préfent  qui  doit  déterminer  cette 
fignification  ;  &les  inconvéniéns  que  vous  y  trouvez  ne  peuvent  regarder 
que  des  Evêques  &  non  les  inférieurs. 

La  féconde  difficulté  eft,  que  Ces  Signatures  peuvent  être  faites  par  ceux 
qui  ont  des  fentimens  tout  contraires  ;  &  qu' ainfi  elles  n'ont  garde  d'être  in- 
telligibles à  tout  le  monde  ,  puifqti  elles  ne  dijlinguent  &?  nefignifient  rien.  ' 

Le  bruit  que  firent  les  Jéfuites  &  les  autres  ennemis  de  la  vérité  contre  lé 
premier  Mandement  des  Grands-Vicaires ,  fait  affez  voir  qu'il  y  a  bien  de 
ljt  différence  entre  les  fignatures  de  cette  forte  &  les  autres  pures  &  Am- 
ples. Les  pourfuites  que  l'on  a  laites  contre  les  quatre  Evêques  ,  en  font 
apffi  une  preuve  bien  évidente.  Que  fi  les  mêmes  perfonnes  ont  ligné  de 
ces  deux  njaijicres  fi  différentes ,  il  ne  s'en  faut  pas  étonner,  parce  qu'il  n'y 
a  que  trop  de  gens  qui  fe  font  laifles  aller  à  des  intérêts  humains  ,  &  qui  ont 
figné  tout  ce  qu'on  a  voulu  pour  éviter  la  perfécution.  Mais  il  faut  de  plus 
remarquer,  que  lçiait  de  Janfénius  ne  regardant  point  la  foi ,  il  n'eft  nulle- 
ment néceflaire  de  confefler  publiquement  qu'on  ne  le  «croit  pas  véritable; 
&  que  c'eft  aflez  de  ne  rien  faire  qui  foit  un  témoignage  qu'on  le  croit, 
parce  qu'on  ne  le  pourroit  faire  fans  menfonge,  Et  ainfi ,  ce  n'eft  pas  un 
inconvénient  contre  cette  forte  de  fignafure,  qu'elle  puiflfe  être  faite  égale- 
ment par  ceux  qui  le  croient,  &  ceux  qui  ne  le  croient  pas.  Ceft  au  contraire 
ce  qui  fait  voir  qu'elle  eft  bonne,  puisqu'elle  n'eft  point  une  marque,  ni  en 
ceux  qui  croient ,  ni  en  ceux  qui  ne  croient  pas  le  fait ,  que  ceux  qui  la 
font,  le  croient.  De  forte  que  c'eft  par  accident  qu'il  y  en  a  qui  croient 
en  lignant  de  cette  forte.  Mais  lçur  fignature  n'eft  point  un  témoignage 
qii'ils  aient  cette  créance. 
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La  troifieme  difficulté  eft ,  que  vous  avez  un  étrange  fcrupule  de  prendre 
"part  à  une  introduction  telle  que  celle4à  ,  que  des  Evêques  &  des  Doc* 
teurs  ont  pu  être  obligés  de  tolérer  pour  le  bien  de  la  paix ,  mais  à  quoi 
des  filles  n'ont  que  faire  (tembarrajjer  leurs  foibles  efprits. 

Mais  c'eft  juftement  tout  le  contraire.  Car  c'a  été  aux  Evêques  & 
aux  Do&eurs  à  voir  s'ils  avoient  des  raifons  fuffifaiites  pour  fouffrir 
cette  introduction  ;  mais  ayant  jugé  qu'ils  en  avoient  aflez ,  des  parti- 
culiers ,  &  fur-tout  des  filles ,  n'ont  uniquement  qu'à  confidérer  fi  leur 
fignature  n'enferme  point  de  faux  témoignage  ;  &  en  étant  aflurées, 
comme  on  n'en  peut  pas  douter ,  -  puifque  c'eft  l'intelligence  commune 
qui  règle  cela,  l'humilité  chrétienne  leur  doit  apprendre,  quelles  ne 
peuvent ,  fans  préfomption  ,  s'embarrafler  l'efprit ,  pour  juger  de  l'intro- 
dudion  en  elle-même ,  fi  elle  eft  tolérable  ou  non  tolérable  ;  parce 
qu'elles  ne  peuvent  la  juger  fi  mauvaife ,  que  ce  fût  un  péché  d'y  pren*. 
dre  part ,  même  en  obéiflant ,  fans  former  un  jugement  fort  téméraire 
contre  les  plus  gens  de  bien  de  l'Eglife.  Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire,  que 
ces  perfonnes  étant  fort  éclairées  ,  peuvent  auffi  éclaircir  leur  conduite 
par  leurs  écrits  &  en  mille  autres  manières ,  qui  en  bteront  le  péril  & 
Pabus  ;  au  lieu  que  des  perfonnes  qui  ne  faur oient  avoir  ces  avantages  , 
ne  fauroient  auffi  prendre  ce  bazar d.  Car  i°.  la  conduite  des  inférieurs 
n'a  point  befoin  d'être  éclaircie  ;  tout  '  le  péril  &  tout  le  hazard  qu'ils 
pourraient  courir  étant  de  rendre  un  faux  témoignage  ;  &  c'eft  ce  que 
tout  le  monde,  amis  &  ennemis,  avouent  que  l'on  ne  fait  point  en 
fignant  ces  Procès-verbaux,  a0.  L'abus  que  l'on  pourroit  faire  de  ce 
procédé  regarde  les  fupérieurs ,  &  non  pas  des  filles  ;  &  ainfi  ce  n'eft 
pas  à  elles  à  être  en  peine,  de  ce  que  foifant  une  chofe  qui  n'eft  point 
péché ,  elles  ne  font  pas  aflez  éclairées  pour  prévenir ,  par  leurs  éclair- 
ciffemens ,  l'abus  que  d'autres  en  pourroient  faire.  3°.  Les  fupérieurs  ne 
pourraient  éclaircir  leur  conduite»  qu'en  éclaircifiant  auffi  celle  des  in- 
férieurs ,  puifqu'ils  ne  le  pourroient  faire  qu'en  montrant  que  ces  figna» 
fures  ne  font  point  mauvaifes  en  elles-mêmes ,  &  que  ce  qu'elles  ont 
d'extraordinaire  a  dû  être  fouffert  pour  le  bien  de  la  paix;  &,parcon- 
féquent ,  fi  cela  fuffit  pour  mettre  leur  confcience  à  couvert  ,  cda  doit 
fuffire  auffi  pour  mettre  à  couvert  celle  des  inférieurs,  40.  Ce  que  les 
Rcligieufes  feraient  en  cette  rencontre,  ferait  fi  univerfellement  bien 
entendu ,  qu'elles  n'auraient  jamais  befoin  d'aucun  éclairciflement  poui 
juftifier  leur  aftion.  .  > 

La  quatrième  difficulté  regarde  le  ferment  ;  fur  quoi  vous  dïfces  pre- 
mièrement,  que  vous  ne  vous  fauriez  imaginer,  que  ce  te  foi*  paç  pren- 
dre le  nom  de  Dieu  en  vsûn,  que  de  l'appliquer  aune  quefiioflL  inuj 
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tile  :  &  ,  fur  ce  que  vous  avez  bien  vu  qu'on  pourrait  répondre  qu'il  fe 
rapporte  au  droit ,  vous  répliquez  que  le  Pape  a  eu  principalement  égard 
au  fait  ;  &  de  plus ,  que  le  fait  &  le  droit  étant  fi  réparables ,  vous  ne 
comprenez  pas  comment  la  religion  du  ferment  peut  permettre  de  ju- 
rer inséparablement  deux  chofes  auflî  oppofées  que  la  vérité  &  le  men- 
fonge.  Mais  on  fait  toutes  ces  difficultés  fans  ratfon  ;  puifque  vous  avez 
bien  vu,  que  les  Procès-verbaux  lesféparent,  &  que  vous  auriez  vu  avec 
la  même  facilité ,  fi  vous  y  aviez  voulu  faire  attention  ,  qtfil  n'efi  point 
vrai  qu'on  les  refireigne  par  une  fignature  fimple  du  Formulaire,  tout  tel 
qu'il  efi.  Car  c'eft  une  vérité  généralement  reconnue  de  tout  le  monde , 
&  par  vos  ennemis  mêmes  ,  que  ce  n'eft  point  figner  fimplement  le 
Formulaire ,  tout  tel  qu'il  efi ,  que  de  le  figner  expliqué ,  modifié  ,  re£ 
£reint  par  Pade  même ,  en  vertu  &  conformité  duquel  on  le  figne. 

La  cinquième  difficulté,  qui  regarde  encore  le  ferment,  efi,  qu'outre 
t  obligation  commune ,  qui  défend  de  jurer  en  vain ,  vohs  W  avez  une 
particulière  par  votre  règle ,  qui  vous  défend  de  jurer  en  tout ,  afin  d'é- 
viter le  péril  du  parjure. 

Mais  fouffrez  que  je  vous  dife,  que  ce  ne  peut-être  là  le  fera  de  votre 
Règle  ;  parce  que  fi  cela  étoit ,  elle  ferait  contraire  à  Piifage  de  toute 
l'Eglife ,  qui  veut ,  en  quelques  rencontres  ,  que  nous  jurions ,  &  qui  a 
condamné  ceux  qui  ne  le  voulaient  jamais  faire ,  comme  entendant  mal 
les  paroles  de  J.  C.  U  ne  faut  donc  pas  croire ,  que  S.  Benoît  vous  ait 
défendu  ce  que  l'Eglife  permet  &  même  ordonne  en  quelques  oçcafions , 
comme  lorfqu'on  eft  entendu  en  témoignage  par  les  juges  eccléfiaftiques, 
ou  qu'elle  ordonne  qu'on  fe  purge  par  ferment  des  faupçons  qu'on  aurait 
eus  contre  nous  :  mais  il  ^  feulement  voulu  recommander  particulière- 
ment (ce  qui  eft  auffi  le  vrai  fçns  des  paroles  de  J-  C)  de  ne  point  ju- 
rer dans  nos  difeours  ordinaires,  &  lorsqu'il  n'y  a  point  d'engagement 
légitime  de  le  faire  ,  de  peur  que  cette  coutume  de  jurer  facilement ,  ne 
vous  foit  une  occafion  de  tomber  dans  le  parjure.   Il  ne  s'agit  donc 
point  ici  de  ce  qui  vous  eft  défendu  par  votre  Règle,  puifque  ce  feraient 
vos  fupérievrs  qui  exigeraient  de  vous  ce  ferment,  auquel  cas  les  infé- 
rieurs n'ont  à  regarder,  qu'âme  rien  attefter  contre  leur  confeience; 
&  il  eft  bien  certain,  que   vous  ne.  le  feriez  pas  en  cette  rencontre  , 
puifqu'étant  confiant ,  par  le  commun  confentement  de  tout  le  monde , 
que  cette  forte  de  fignature  ne  vous  engage  point  k  croire  le  fait ,  il  eft 
confiant  auffi  ,  que  le  ferment  ne  tombe  point  fur  cola. 

La  fixieme  difficulté  eft ,  que  la  répugnance  que  vous  av«?  à  figner 
delà  forte  eft  insurmontable ,  &  que,  quelques  raîfons  que  Ton  vous 
puifle  apporter ,  il  vous  eft  impoflibfc  di  vous  y  rçfoudre, 

Mais 


y 
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Mais  js  ne  vois  pas  comment  des  perfonnes  de  piété  peuvent  par- 
ler en  cette  manière ,  d'une  chofe  qu'elles  favent  être  approuvée  par 
les  plus  gens  de  bien  de  l'Eglife.  Car ,  dans,  des  chofes  qui  fe  font 
quand  on  le  veut ,  &  qui  nous  font  confeillées  par  des  perfonnes  fort 
éclairées,  dire  qu'on  a  une  répugnance  invincible  à  les  faire»  fuppofe 
de  deux  chofes  Tune  ;  ou  que  Ton  s'eft  laide  prévenir  de  cette  penfée , 
que  ces  perfonnes  ne  peuvent  avoir  aucunes  bonnes  raifons ,  pour  nous 
perfuader  que  cela  eft  permis  ;  ou  qu'on  eft  réfolu  de  ne  fe  rendre  à 
aucune  raifon ,  mais  de  demeurer  immuablement  dans  fa  première  pen- 
fée. Il  faut  que  ce  foit  l'un  ou  l'autre,  puifqu'il  n'y  a  point  de  ré- 
pugnance que  nous  ne  puiflîons  &  ne ,  devions  vaincre ,  quand  on  nous 
peut  montrer ,  par  de  bonnes  preuves ,  qu'elle  eft  déraifonnable  &  con- 
traire à  notre  devoir.  Or  je  fuis  affuré ,  que  vous  ne  fauriez  envifeger 
diftin&ement  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  difpofittons ,  que  vous  ne 
les  jugiez  très-mauvaifes ,  &  tout-à-fait  indignes  de  perfonnes  de  piété. 
Car  la  première  enfermeroit  une  étrange  préfomption,  n'y  en  pouvant 
guère  avoir  de  plus  grande  ,  que  de  préférer  tellement  fa  lumière  à  celle 
des  plus  gens  de  bien  de  l'Eglife,  que  l'on  juge  par  avance  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  de  raifons  folides ,  pour  nous  perfuader ,  que  ce  qu'ils 
approuvent  &  qu'ils  nous  conseillent,  n'eft  pas  péché;  puifque  ce  fe- 
roit  être  rebelle  à  la  lumière ,  comme  parle  l'Ecriture  ,  que  de  pren- 
dre une  réfolution  ferme  &  arrêtée,  d'écouter  fa  répugnance,  fans  fe 
vouloir  rendre  à  la  raifon. 

Il  n'eft  donc  point  permis  de  dire,  dans  des  circonftances  pareilles  à 
celles-ci ,  &  ayant  à  répondre  à  des  perfonnes  que  nous  croyons  éclai- 
rées ;  fat  une  répugnance  invincible  de  faire  une  telle  chofe  :  mais  tout  ce 
que  Ton  peut  dire  eft,  que  jufquesicion  n'a  pu  vaincre  fa  répugnance, 
pour  telles  &  telles  raifons,  qui  font  croire  que  Dieu  feroit  offenfé,  Se 
qu'on  eft  dîfpofé  à  la  vaincre,  quand  les  difficultés ,  qui  arrêtent,  feront 
levées. 

Voilà ,  ce  me  feinble ,  ce  que  l'humilité  chrétienne  doit  mettre  à  la 
bouche  des  inférieurs ,  au  regard  de  ceux  à  qui  ils  ont  créance ,  & 
non  pas  ces  décidons  abfolues  ;  qu'en  vain  on  apporterait  des  raifons , 
parce  qu'on  a  fur  un  tel  fujet  une  difficulté  infurmontable  ;  qui  eft  un  pré- 
texte ,  dont  les  plus  opiniâtres  &  les  plus  entêtés  fe  pourroient  toujours 
couvrir ,  quand  il  ne  leur  plairoit  pas  de  faire  quelque  chofe  qu'on 
leur  commanderait.  Ce  n'eft  pas  que  de  bonnes  âmes  ne  puiflent  quel- 
quefois alléguer  leurs  répugnances  ;  mais  ç'eft  feulement  quand  elles  n'ont 
pas  le  tems  de  délibérer ,  de  confulter ,  de  s'inftruire  ;  ou  qu'elles  on! 
au  moins  des  raifons  générales  de  défiance  ,  qui  leur  font  craindre  ave* 
Lettres,   TomeL  LUI 
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raifon  d'être  trompées'par  ceux  qui  leur  parlent.  Maïs  que,  dans  une  ren- 
contre comme  celle-ci,  où  il  s'agit  de  fcandalifer  tous  les  gens  de  bien, 
&  de  biffer  renverfer  une  maifon  religieufe ,  plutôt  que  de  faire  une 
chofe  approuvée  St  confeillée  par  des  perfonnes  que  Top  croît   avoir 
beaucoup  de  lumière  &  de  piété ,  on  commence  par  dire  ;  qu'an  a  fur 
cela  une  difficulté  infurmontable ,  <&  on  conclue  de  même  ,  qu'on  a  tort  de 
S  arrêter  fi  long-tems  fur  un  point  où  il  wy  a  rien  à  faire  ,  dans  timpuïf 
fance  ou  F  on  eft  de  furmonter  fa  répugnance  ;  c'eft  un    procédé  que   je 
ne  vois  pas  comment  on  pourrait  juftifisr  ni  par  l'Ecriture ,  ni  par  les 
Pères,   ni  par  la  raifon,  ni  par  aucun  principe  de  la  morale  chrétienne „ 
qui  veut  que  nous  foyons  toujours  en  état  d'écouter  la  vérité  &  de  noua 
.  y  rendre, 

La  feptieme  difficulté  eft  plutôt  une  plainte  que  vous  faites ,  que 
fi  on  était  touché  autant  qu'on  le  doit ,  de  compaffion  pour  votre  injir- 
jniti*  on  ne  vous  jeter  oit  pas  dans  F  extrémité  du  monde  la  plus  dange- 
.teufi%  en  vous  voulant prouver ,  que  vous  ne  faune*  refufery  fans  être  cou- 
pable (Tun  grand  fçandale ,  ce  que  vous  croyez  ne  pouvoir  accorder  fans: 
bleffer  la  piété,  la  fincérité  &  ta  jufiice ,  @*  en  vous  rêduifant  en  quelque 
forte  par-là  à  perdre  fofpérançe  dn  faktt  y  fi  de  deux,  grands  périls  litn  ou 
l  autre  vous  eft  inévitable* 

.    Cette  plainte  eft  très  injufte>  étant  fondée  fur  trois  fuppofitîous  qui 
font  très-fauffes. 

La  première,  qu'il  dépende  de  nous  de  vous  faire  propofer  cette 
iignature,  ou  de  vous  en  exempter. 

La  féconde,  qu'il  foit  en  notre  pouvoir  de  juger  s'il  y  a  du  péché» 
qu  s'il  n*y  en  a  point  de  la  refufer  au  cas  qu'on  vous  la  propofe. 

La  troifieme  *  que  nous  vous  jetions  dans  une  néceffité  inévitable  dno£ 
ienfer  Dieu,  ds  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez. 

La  fouflfcté  de  la  première  fuppofition  eft  bien  manifefte.  Car  nous 
vous  avons  protefti  plufisurs  fois ,  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ne  foyons 
prêts  de  faire  pour  vous,  exempter  de  toute  fignature.  Mais  comme 
nous  ne  fommes  pas  maîtres  du  coeur  de  M.  de  Paris,  &  qu'il  fera 
peut-être  fort  difficile  de  le  porter  à  fe  contenter  de  ce  que  vous  avez 
fait ,  quoiqu'il  ait  dit  fur  c?la  en  quelques  occafions ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  changeant  que  lui  >  il  a  fallu  néceffairement 
.prévoir  ce  qu'il  y  .aurait  à  faire  *  au  cas  qu'il  vous  propoiat  de  fîgner 
.Comme  les  1\\  Evéques* 

Or  en  ce  cas  là ,  que  pouvions  -  nous  faire  que  ce  que  nous  avons 
jait  ;  &  y  a-Nil  rien  de  plus,  faux  %  que  ta  féconde  fuppolition ,  qui  vous 
4qûuq  fojet  de  noua  aceufer  de  dureté  x  comme  £L  nous  vous  avions 
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jugées  fans  miféricorde  ?  Car  ce  tfeft  point  proprement  des  perfonnes» 
que  Ton  a  jugé ,  mais  de  la  chofe  en  elle-ménif.  Or  en  cela  il  n'y  a 
point  lieu  de  miféricorde.  Les  règles  de  la  vérité  font  éternelles  &  im- 
muables. Les  hommes  n'ont  point  droit  d'en  juger  ,  ni  de  les  tour- 
ner à  leur  fantaifie  ;  mais  ils  font  obligés  de  juger  des  chofes  par  elles  & 
félon  elles.  Et  ainfi  il  ne  dépend  pas  de  nous .  de  juger  s'il  y  a  du  pé- 
ché ou  tion ,  à  fcandalifer  tous  les  gens  de  bien ,  par  une  conduite  qui 
paroitra  tout-à-fait  déraifonnable  ,  &  à  laiffer  la  paix  de  l'Eglife  impar- 
faite ,  en  refufant  de  fe  conformer  à  ce  qu'ont  fait  les  plus  faints  Eve- 
ques  de  l'Eglife,  &  qui  eft  approuvé  de  tout  le  monde.  Ce  ne  font 
point  là  des  matières  de  douceur  &  de  rigueur.  Si  ce  qu'on  en  a  repré- 
fente  dans  l'autre  écrit  eft  faux,  on  a  raifon  de  n'y  avoir  aucun  égard; 
mais  s'il  eft  vrai ,  c'cft  avoir  peu  d'amour  pour  la  vérité  que  de  fe  plain- 
dre qif  on  nous  la  repréfente  telle  qu'elle  eft ,  parce  qu'elle  choque  nos 
répugnances* 

La  troifieme  fuppofition  n'eft  pas  moins  fauffe  que  les  deux  autres/ 
Car  vous  pourriez  dire,  que  Ton  vous  jette  dans  une  néceffité  inévita* 
ble  d'offenfer  Dieu ,  fi  l'on  vous  portoit  à  faire ,  fous  peine  de  péché  , 
ce  que  vous  croyez  être  contraire  à  la  piété  ,  à  la  fincérité ,  &  à  la 
juftice  t  en  vous  laiffant  dans  cette  créance  &  n'éciairciffant  point  vos 
difficultés  ;  mais ,  puifque  l'on  ne  vous  y  porte  qu'en  vous  montrant  en 
même  tems,  qu'il  n'eft  point  vrai  que  ce  que  l'on  vous  demande  foit 
contraire  à  la  piété  ,  à  la  fincérité  &  à  la  juftice ,  vous  n'avez  pas  plus 
de  raifon  de  vous  plaindre  f  que  l'on  vous  jette  dans  une  néccflké  iné-, 
vitable  de  pécher,  que  tous  ceux  que  l'on  prefle  de  faire  ce  qui  eft  de 
leur  devoir,  iorfque,  par  une  confcience  erronée,  ils  s'imaginent  ne  le 
pouvoir  faire  uns   offenfer  Dieu. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loifir  d'achever  beaucoup  d'autres  chofes  quej'avois 
à  vous  dire.  Le  porteur  vous  dira  l'embarras  où  nous  fommes* 


LETTRE    CCXXVIL 

Aux  Religieuses  de  Port-Royal. 
Sur  le  même  Sujet. 


N< 


Os  embarras  croiffcnt  de  jour  en  jour  touchant  votre  affaire.  Nous*7-<Wfetov 
en  aurions  affez  bonne  efpérance  fans  la  réfolution  inflexible  ou  vous  té-  * 
moignez  être  de  ne  pas  faire  ce  qu'ont  fait  les  quatre  Evèques ,  fi  on  fe  . 
contentoit  de  cela.  Mais  cette  répugnance  que  vous  dites  être  infurmon- 

Llll  a 
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stable  rompt  toutes  nos  mefures ,  &  nous  met  à  la  veille  de  recevoir  la  plirs 
étrange  confufion  qui  fût  jamais.  Car  ce  n'eft  pas  ,  comme  autrefois  ,  qu'on 
pou  voit  ne  rien  propofer ,  &  vous  laiiïer  dans  l'état  où  vous  êtes.   Il  faut 
néceflairement  en  fortir  d'une  manière  ou  d'autre,  parceque  le  Roi  veut 
abfolument  qu'il  ne  refte  plus  aucun  fujet  de  conteftation.  C'eft  comme  il 
en  a  parlé  à  M.  de  Paris  :  mais  il  ne  fout  pas  efpérer  qu'il  lui  prefcrive  en 
particulier  les  moyens  d'en  fortir  ;  il  les  lui  laiiïera  toujours  à  fon  choix. 
Il  ne  faut  pas  aufïi  s'imaginer  qu'on  ait  affaire  à  des  gens  qui  fe  gouvernent 
par  la  pure  raifon ,  fans  aucun  mélange  de  refpect  humain.    Si  cela  étoit , 
ou  leur  pourroit  foire  entendre,  qu'ayant  déjà  ligné  comme  ont  fait  les  qua- 
tre Evêques ,  on  n'a  pas  droit  de  vous  en  demander  davantage.  Mais  vous 
avez  vous-mêmes  reconnu,  que  fi  le  Roi  étoit  vraiment  changé  (  comme  il 
l'eft  en  effet  )  vous  ne  trouveriez  point  étrange  qu'il  vous  demandât  quel- 
que chofe  de  nouveau ,  pour  fauver  un  peu  l'honneur  de  Mr.  de  Paris.    Or 
pouvez-vous  croire  qu'il  ne  crût  pas  avoir  fait  pour  vous  la  chofe  la  plus 
obligeante,  s'il  l'a  voit  porté  à  fe  contenter  de  ce  qu'ont  fait  les  quatre 
Evêques  ?  Et  en  quelle  confufion  ferions-nous ,  fi  les  chofes  étant  réduites 
en  cet  étatJà ,  il  fe  trouvoit  que  vous  n'en  vouluflîez  rien  foire  ?  Vous 
ne  voulez  pas  comprendre  qu'il  n'y  aurait  perfonne  qui  ne  vous  condam- 
nât ,  &  jufqu'à  quel  point  on  feroit  fcandalifé  de  cette  conduite  ?  C'eft  ce 
qui  nous  met  dans  une  perplexité  inimaginable ,  n'ofant  rien  propofer  ,  dans 
Pappréhenfion  où  nous  fommes  qu'après  avoir  furmonté  tous  les  obfta- 
cles ,  &  réduit  M.  de  Paris  à  ce  point ,  tout  fe  trouve  rompu ,   &  en  pire 
état  que  jamais ,  par  votre  réfiftance. 

Dans  ces  agitations  d'efprit,  qui  interrompent  afTez  fou  vent  notre  fom- 
rtieil ,  j'ai  penfé  à  une  manière  de  fignature  que  MM.  de  Ste.  Marthe  & 
Brelugay  ont  trouvée  fort  bonne  ,  &  dont  M.  de  Paris  auroit  beaucoup  de 
peine  à  fe  défendre.  Mais  dans  la  difpotion  où  vous  êtes,  je  ne  puis  rien 
promettre  à  cet  égard  :  la  voici. 

a  Nous  fouffignées ,  promettons  fincérement ,  au  regard  du  droit  &  du 
1  ~  wfeit  décidés  par  les  conftitutions  d'Innocent  X.    &  d'Alexandre  VIL  , 

j      .        »  toutes  les  foumiffions  que  les  quatre  Evêques ,  de  la  conduite  defquels 
i  3,  S.  S.  a  nouvellement  témoigné  être  pleinement  fatisfaite ,  ont  fait  rendre 

;  „  dans  leurs  Synodes  aux  Eccléfiaftiques  de  leurs  Diocefes  ' \ 

!>        '  i°.  On  évite  par  cette  fignature  de  parler  du  Formulaire. 

i  a0.  On  évite  aufli  le  Serment 

'*  3°.  Cette  fignature  ne  fignifie  rieta  que  par  raport  aux  procès-Verbeaux  ; 

^/    .  &  ainfionne  peut  vous  imputer  d'avoir  rien  figné  ,  qu'en  confultant  les 

;  \  ^       procès-Verbeaux,  où  l'on  trouvera  ce  que  vous  voulez  que  Fon  fâche. 
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4°.  Cette  fignature  plaira  au  Pape  ,  &  au  Roi ,  parcequ'elle  ne  décou-. 
vie  point  ce  qu'ils  font  bien  aifes  que  Ton  ne  dife  pas  publiquement. 

5°.  Elle  fait  néanmoins  entendre  facilement ,  que  vous  ne  fignez  qu'avec 
diftinâion  ,  puifque  c'eft  une  chofe  connue  de  tout  le  monde  ,  &  qui  le 
fera  toujours  de  plus  en  plus  ,  que  c'eft  ainfi  que  ces  Evéques  ont  fait 
ligner.  Outre  qu'il n'auroit  point  été  befoin  de  recourir  à  la  fignature  de 
ces  Prélats ,  fi  vous  aviez  voulu  foufcrire  au  Mandement  de  Paris. 

On  ne  peut  pas  s'afliirer  que  M.  de  Paris  voulut  accepter  cela.  Mais  fi 
tou^  étiez  difpofées  à  le  faire ,  ce  nous  feroit  un  grand  avantage ,  parce 
qu'à  l'extrémité  on  le  lui  pourroit  propofer ,  &  mettre  par-là  tout  le  mon- 
de pour  nous.  Au  lieu  que ,  fi  vous  ne  pouvez  pas  vous-mêmes  vous  accom- 
moder de  cela ,  il  faut  abfolument  abandonner  la  penfée  du  rétabliflement, 
&  fe  réduire  à  la  translation ,  ou  fimple ,  ou  par  échange.  Cette  dernière 
feroit  la  plus  avantageufe ,  &  tout  le  monde  s'y  porte  allez  ;  mais  on  n'eft 
pas  allure  d'en  venir  à  bout 

Le  29- 

_  Depuis  avoir  écrit  ceci ,  j'ai  vu  M.  de  Paris ,  qui  m'a  parfaitement  bien' 
reçu.  Le  porteur  vous  fera  le  récit  de  cette  entrevue.  L'affaire  tourne  à  la 
translation  par  l'échange  du  Lys.  Mais  il  n'eft  pas  impoflîble  que  M.  de 
Paris  ne  changeât  encore,  fi  nous  n'étions  point  retenus  de  lui  parler  du 
rétabliflement  par  la  crainte  que  nous  vous  avons  repréfentée. 


LETTRE    CCXXVIIL 

A  Madame  Perrier.  Sur  la  nomination  de  la  Sœur  Dorothée  à 

P Abbaye  de  Port -Royal 


\T 

\  Otre  lettre  m'a  bien  affligé,  &  m'a  bien  diminué  la  joie  que  nous.  JJJJ1^ 
devons  reflentir  de  la  paix  de  l'Eglife.  Je  m'étois  figuré  ,  qu'un  des  premiers 
fruits  de  cette  paix  feroit  de  voir  raflembler  toutes  les  brebis  difperfées , 
entre  lefquelles  je  mettois  vos  chères  filles ,  comme  ayant  ce  defir  autant 
que  perfonne.  Mais  il  femble  que  Dieu  en  ait  difpofé  autrement  par  les 
infirmités  qu'il  leur  a  envoyées.  Que  faire  à  cela  ?  Il  eft  le  maître;,  il 
faut  le  fuivre  partout,  &  aimer  toutes  les  croix;  dont  il  nous  charge. 
Pourvu  qu'elles  aillent  au  Ciel ,  n'importe  par  quel  chemin  j  &  plus 
celui  par  lequel  elles  marchent  eft  étroit,  plus  elles  iront  furement.  H 
feut  auffi  que  je  vous  le  dife ,  que  l'autre  chemin  qu'elles  aucoient  pris 
par  leur  choix ,  eft  encore  peu  ouvert,'  &  que  le  Diable  y  met  tous  les 
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fours  de  nouveaux  obftacles.  On  avoit  laiffé  à  la  Touffaints  les  affaires  en 
un  état  où  on  regardent  la  tranflation  de  nos  Religieufes  en  l'Abbaye  da 
Lys ,  comme  le  parti  le  plus  dangereux  par  lequel  leur  affaire  pût  être 
terminée.  C'eft  la  parole  que  M.  de  Paris  avoit  donnée  à  M.  de  Meaux , 
en  le  laiflànt  aller  à  fon  Diocefe  pour  jufqu'à  la  S.  Martin.    Mais  voici 
un  nouvel  incident   qui  nous  a  étrangement  furpris ,    &  qui  renverfc 
toutes  les  mefures  que  l'on  avoit  prifes.    Mardi  dernier  fur  le  foir ,  la 
Sœur  Dorothée ,"  qui  avoit  un  Brevet  du  Roi  depuis  plus  de  fix  mois  , 
mais  pour  être  Abbefle  Titulaire ,  prit  poffeffion  de  cette  Abbaye ,  fans 
que  nous  ayions  eu  avis  qu'elle  ait  reçu  fes  Bulles.    Vous  voyez  bien 
que ,  fi  cela  fubfifte  9  il  n'y  a  plus  d'accommodement  à  efpérer ,  puifque 
par  là  le  rétabliffement  devient  impoffible  ,  étant  bien  certain ,  que  jamais 
les  Religieufes  des  Champs  ne  reconnoitront  une  pareille  Abbefle ,  & 
qu'on  ne  peut  plus  aufli  penfer  à  la  tranflation. . .  du  Lys ,  ne  pouvant 
pas  être  à  Port -Royal  en  autre  qualité  que  d'Abbeffe.  Nous  ne  favons 
pas  encore  comment  les  Miniftres  auront  reçu  cette  infraûion  du  Traité 
où  Ton  travaillait.  Ils  en  devraient  être  bien  irrités  ;  mais  c'eft  l'ordinaire , 
que  les  plus  juftes  paffions  font  les  moins  vives ,  &  que  les  entreprifes 
des  médians  font  les  moins  réprimées. 

On  nous  a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  jeunes  profeffes  qui  euffent 
confenti  à  cette  prife  de  poffeffion ,  &  que  les  anciennes ,  hors  peut-être 
deux  ou  trois  ,  n'avoient  fait  que  pleurer.  Et  ce  qui  confirme  cette  nou- 
velle ,  c'eft  que  M.  Thomas  Dufoffé  &  fa  fœur  ayant  demandé  à  voir  la 
fœur  Melfide  ,  on  lçur  dit  d'abord  qu'elle  étoit  incommodée  ;  &  comme 
ils  eurent  fait  voir  que  cela  ne  pouvoit  pas  être ,  ptfifqu'ils  l'avoient  en- 
tendue chanter  au  Chœur ,  on  fut  obligé  de  leur  dire ,  qu'on  ne  pouvoit 
pas  la  leur  laiffer  voir,  à  caufe  des  affairés  pféfentes  (le  la  Maifon.  Tout 
cela  fait  qu'il  eft  bien  difficile  de  deviner  à  quoi  cette  affaire  fe  tenni- 
.nira.  Ce  que  l'on  fait  en  général,  c'eft  que  ce  fera  toujours  pour  k 
plus  grande  gloire  de  Dieu ,  &  pour  la  confufiori  des  perfécuteurs  de  fes 
fervantes ,  du  en  ce  monde ,  ou  en  l'autre. 

*  Comme  j'ai  commencé  a  trous  répondre,  &  que  je  n'aurois  que  les 
mêmes  chofes  à  mander  à  M.  Perrier,  je  vous  prie  de  lui  faire  mes 
exeufes ,  fi  je  ne  lui  écris  pas  en  particulier ,  étant  actuellement  dans  un 
accablement  étrange,  à  caufe  des  vifites  aftives  &  paflives  que  nous 
fommes  obligés  de  faire  &  de  tecévoîr.  Jefalue,  avec  votre  perraiffion, 
tous  vos  enfans ,  &  principalement  nos  chères.  Sœurs ,  que  je  regarderai 
toujours  comme  jointes  en  efprit  avec  nos  filles ,  quoiqu'elles  ne  le  foient 
pas  de  corps ,  &  que  peut-être  leurs  infirmités  ne  leur  permettront  jamais 
de  l'être.  ' 
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/Nous  avons  vu  le  préfent  que  vous  avez  fait  à  1^<  d'Alet  Il  n'y. a 
rien  de  plus  beau ,  ni  de  plus  proportionné  aux  perfcnpes  qui  le  font, 
&  à  celle  qui  le  reçoit.  Monfieur  votre  fils  en  fit  hier  un  à  Mde.  de  Lon- 
gueville ,  qui  eft  tout-à-fait  joli.  C'eft  un  petit  tableau ,  où  eft  écrit  :  Beati 
pacifici;  quoniam  filii  Dei  voçabuntur ,  pour  marquer  1?  part  qu'plle  a  eue 
à  la  paix  de  PEglife,  avec  un  cadre  de  fa  feççfl,  qui  e^b  parfaitement 
bien  travaillé,     je  fuis,  &c  ,    f.       _,    ;vV/ 


LETTRE    CCXXIX. 

A  la  M  e  re  A  n  g  e  l  i  qjj  e  d  e  S.  Jean.    Aufujet  de  la  Relation 

qu'elle  avoit  faite  de  fa  captivité.  . 

JE  fuis  très-édifié,  Ma  très-chere  fœur,  de  ce  que  vous  m'avez  écrit £•**?** 
touchant  votre  Relation.  L'humilité  vous  a  dû  donner  ces  fentimens ,  &ils  ,,.  jfow. 
font  très-légitimes.  Mais  je  m'imagine  que.vousne  me  condamnerez  pas,  **$8. 
quand  je  vous  aurai  reprefenté  les.  raffons  qui  m'ont  fèit  croire,  que  vous 
deviez  facrifier  l'intérêt  que  vous  t  pouviez  avoir,  en  cela ,  à  un  intérêt 
plus  grand  de  la  vérité  &  de  PEglife ,  félon  cçtte  règle  de  S.  Paul ,  Nemq 
quodfuum  ejl  quarat ,  fed  quod  altcrius.  De  toutes  les  merveilles  que  Dieu 
a  faites  en  notre  faveur  dans  l'affaire  préfente  ,  je  n'en  trouve  point  de  plus 
grande ,  &  qui  nous  fo}t  une  oiarque  plus  vifible  de  fa  protection  &  de 
fon  amour ,  que  le  changement  de  AI.  d'Alet  Et  je  fuis  allure ,  que  fi  AL 
Singlin  &  la  Mère  Angélique  avoient  v^  ce  que  nous  voyons  de  la  diipo- 
fition  de  ce  faint  Prélat ,  ils  en  auroient  été  touché*  à  un  point  qui  ne  fe 
peut  dire.  Car  quelle  plus  grande  grâce  Dieu  nous  pourroit-il  faire ,  que 
<lc  nous  donner  le  plus  faint  Evéque  de  PEglife  *  pour  le  plus  ferme  &  le 
plus  affeâionné  Prqte&eur  de  notre  innocence  ?  Vpiçi  encore  ce  qu'il  me 
mande  pour  vous  dans  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite.  Je  fuis  extrême- 
ment édifié  de  là  confiance  de  toutes  ces  fait/tes  filles ,  qui  nous  précéderont  du 
Royaume  de  Dieu  par  leur  fincérité  &  inviolable  fidélité  à  fon  fervice.  Fai- 
tes leur  témoigner ,  s'il  vous  plaît ,  dans  la  première  occafion ,  nôtre  con- 
tinuel fouvenir  de  leur  communauté  au  faint  Autel*  &  lefotthait  que  nous 
avons  ici.  de  n'être  pas  oubliés  dans  leurs  prières.  Je  vqus  avoue,  donc  qu'il 
m'a  feinblé  qu'il  et  oit  non  feulement  important,  mais   que  c'étoft  imo  '  J 

cfpece  de  reconnoiflançe  Jiéceflaire,  de  lui  témoigner  une  entière  con*    '   *c  !  . 
fiance ,  &  de  le  bien  informer  de  vos  fentimens ,  afin  qu'il  en  fut  plus 
ferme  à  ne  vous  engager  à  rien  ,  en  connoiflant  plus  à  fond  vos  difpofi* 
lions, ;&  h  répugnance  que  vous  auriez  à  ce. qui  auront  ^apparence  dit 
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~  moinàre  déguifement.   Et  j'ai  jugé  que  cela  étoit  d'autant  plus  néceflàire» 

*  qu'il  s'en  va  avoir  de  grandes  conférences  avec  M.  de  Commenges  ,  qui 
eft  retourné  à  fon  Diocefe ,  &  qui  n'eft  capable  que  de  propofer  des  ma- 
nières d'accommodement ,  qui  ne  vous  accommoderaient  point  du  tout 

•  Or  j'ai  cru  que  votre  Relation  étoit  très-propre  pour  ce  dcffein  ,  &  /e 
n'ai  pas  craint  les.  mauvais  effets  que  vous  en  appréh?ndés,  parce  qu'elle 
ne  lui  devoit  être  envoyée  qu'en  exigeant  de  lui  un  fecret  inviolable , 
que  nous  étions  allures  qu'il  nous  eût  gardé  ;  &  ainfi  il  n'y  avoit  point 
fujet  de  craindre  que  cela  eût  fait  parler  de  vous.  Et  pour  ce  qui  eft 
d'une  autre  appréhenfion,  qu'il  n'y^ût  des  chofes  dont  il  n'eût  pas  été 
édifié ,  il  me  femble  que  vous  vous  en  pouviez  repofer  fur  moi  ;  puifque 
je  h'aurois  eu  garde  de  lui  envoyer  des  chofes  dont  il  n'eût  pas  dû  être 
fatisfait ,  &  que  je  penfe  le  connoître  aflez  pour  juger  de  ce  qui  le  pou- 
voit  bien  ou  mai  édifier.  Je  me  perfuade  que  quand  vous  aurez  bien 
confidéré  ces  raifons  devant  Dieu ,  non  feulement  vous  ne  les  défaprou- 
verez  pas ,  mais  que  même  vous  vous  y  rendrez ,  &  que  vous  préfé- 
rerez l'utilité  commune  à  votre  inclination  particulière.  Votre  humilité 
n'en  fera  point  bleflee ,  puifque  l'on  ne  vous  en  dira  jamais  rien  ;  & 
l'obéiflance  que  vous  pratiquerez  en  cela ,  ne  fera  point  du  nombre  de 
celles  où  le  diable  tend  des  pièges  en  ce  tems.  Si  c'eft  votre  confeflion , 
comme  vous  dites,  je  penfe  que  vous  n'auriez  pas  de  peine* à  la  faire  à 
un  fi  grand  ferviteur  de  Dieu  ;  &  comme  cela  vous  mettra  plus  avant 
tfans  fon  fouvenir",  &  vous  procurera  plus  de  part  en  fes  prières,  vous 
aurez  fûjet  d'en  attendre  une  béttédi&ion  particulière  de  Dieu.  Penfez  y# 
je  vous  en  conjure ,  ma  très  -  chère  Nièce  ,  &  en  rendez  réponfe  ;  car 
après  tout  on  n'en  fera  que  ce  que  vous  voudrez. 

LETTRE     C  CX  XX. 

A.  M.  Feïrier  k  père  ,  ÇonfeiUer  en  la  Cour  des  Aydesde  Clermont.  Au  fu- 
jet de  la  mort  de  M.  Collé ,  &  de  quelques  changement  à  faire  dans  le  livre 
.    despenfées  de  M.  Pafcal* 

La  12.    %f  E  dois  commencer,  M; ,  par  me  réjouir  de  votre  convalefcence  après 

du  T.  IX.  une  ft  grande  maladie ,  &  vous  faire  des  exeufes  de  ce  que  je  réponds  fi 

i6*|.       tard  fur  une  affairé  qui  vous  tient  beaucoup  à  cœur.   Je  l'aurois  fait  dès  le 

dernier  ordinaire,  fans  un  accident  qui  m'a  tout  a  fait  troublé.  Un  fort 

honnête  homme  nommé  M.  Collé ,  qui  étoit  un  des  Précepteurs  des  en- 

Jans-qui  étoient  au  Chefbai,  étoit  venu  demeurer  avec  moi  depuis  trois 

mois. 
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wiois.    J'en  étois  fatisfait  autant  qu'on  peut  Fêtre  d'une  perfonne  ,  pour; 
Ibitn  des  raifoûs  qu'il  ferait  trop  long  de  vous  écrire.   Dimanche ,  descen- 
dant pour  aller  voir  un  de  fes  amis  qui  le  demandent ,  il  tomba  fur  les  de-, 
grés,  &  fe  fit  un  trou  à  la  tête,  qui  ne  paroiflfoit  rien  d'abord ,  &  n'a  voit  au-, 
crun  mauvais  accident;  mais  vingt-quatre  heures  après,  il  lui  a  pris  une- 
grande  fièvre  &  des  vomificmens  continuels ,  dont  il  eft  mort  mecredi.. 
Cela  m'a  caufé  une  très-fenfibrte  affliction,  auffi  bien  qu'à  M.  &  à  Madame 
Angran,  qui  ne  s'en  peuvent  confoler,  non  feulement  parce  qu'il  prenoit 
la  peine  d'inftruire  leurs  fils ,  maïs  auffi  parce  qu'ils  avoiçnt  pour  lui  une, 
t-endreffe  &  une  àffe&îon  inimaginable  ,  étant  de  l'humeur  du  monde  la 
plus  accommodante  &  la  plus  douce. 

Voilà ,  M. ,  ce  qui  m'a  empêché  non  feulement  de  vous  écrire  plutôt, 
mais  auffi  de  conférer  avec  ces  Meffieurs  ,  fur  les  difficultés  de  M.  Le  Ca- 
mus au  fujet  des  Penfées.  J'efpere  que  tout  s'ajuftera  ,  &  que,  hors  quel- 
ques endroits  qu'il  fera  abfolument  bon  de  changer ,.  on  les  fera  convenir 
de  laiflfer  les  autres  comme  ils  font  Mais  fouffrez ,  M. ,  que  je  vous  dife, 
qu'il  ne  faut  pas  être  fi  difficile  ni  fi  religieux  à  laifler  un  Ouvrage  comme 
il  eft  forti  des  mains  de  l'Auteur ,  quand  on  le  veut  expofer  à  la  cenfiire  pu- 
blique. On  ne  fauroit  être  trop  exaft,  quand  on  a  à  faire  à  des  ennemis 
cfamffi  méchante  humeur  que  les  nôtres.  U  eft  bien  plus  à  propos  de  pré- 
venir les  chicaneries  par  quelque  petit  changement ,  qui  ne  fait  qu'adoucir 
une  expreffion ,  que  de  fe  réduire  à  la  néceffité  de  Eure  des  apologies. 

C'eft  la  conduite  que  non?  avons  tenue  touchant  les  Confidérations  fur 
les  Dimanches  &  Us  Fêtes  de  M.  de  St  Cyran ,  que  feu  Savreux  a  impri- 
mée^ Quelques-uns  de  nos  amis  les  avoient  revues  avant  l'impreffionj  & 
M.  Nicole,  qui  eft  fort  exaft,  les  ayant  encore  examinées  depuis  Timpref. 
fion,  y  avoit  fait  faire  beaucoup  de  cartons.  Cependant  les  Doâeurs  à  qui 
je  les  a  vois  données  pour  les  approuver,  y  ont  encore  fait  beaucoup  de  re-, 
marques ,  dont  plufieùrs  nous  ont  paru  raifonnables  ;  ce  qui  a  encore  obli- . 
gé  de  faire  de  nouveaux  cartons.  Les  amis  font  moins  propres  à  faire  ces 
fbrtes  d'examens  que  les  perfonnes  indifférentes ,  parce  que  l'affeftion  qu'ils 
ont  pour  un  Ouvrage  les  rend* plus  indulgens  &  moins  clair-voyans... 

Ainfi  ,  Monfieur ,  il  ne  faut  pas  vous  étonner  fi  ayant  laiffé  pafler  de 
certaines  chofes  fans  en  être  choqués  ,  nous  trouvons  maintenant  qu'on  les 
doit  changer ,  en  y  faifant  plus  d'attention ,  après  que  d'autres  les  ont  re- 
marquées. Par  exemple,  l'endroit  de  la  page  203.  me  paroit  maintenant 
fouffrir  de  grandes  difficultés  ;  &  ce  que  vous  dites  pour  le  juftifier ,  que, 
félon  St.  Auguftin ,  il  n'y  a  point  en  nous  de  juftice  qui  foit  eflentielle- 
ment  jufte ,  &  qu'il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  vertus ,  ne  me  fa- 
tisfait point.  Car  vous  reconnoitrez,  fi  vous  y  prenez  garde,  que  M.  Eaf- 
Lettres.   Tome  L  .  M  m  mm 
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cbl  n'y  parle  pas  de  la  juftfce  vertu,  qui  fait  dire  qu'on  homme  efl  jufte  ; 
de  la  juftice,  qtuejus  eji,  qui  fait  dire  qu'une  chofe  eft  jufte  ;  comme  il  eft 
jufte  d'honorer  fon  père  &  &  mère»  de  ne  point  tuer,  de  ne  point  commet* 
tre  d'adultère,  de  ne  point  calomnier  &c.  Or,  en  prenant  le  mot  de  juftice 
6n  ce  fens ,  il  eft  feux  &  très  -  dangereux  de  dire,  qu'il  n'y  ait  rien  parmi  le* 
hommes  d'eifentiellement  jufte. 

Ce  que  dit  M.  Pafcal  à  ce  fujet,  peut  être  venu  d'une  impreffion  qui 
lui  eft  reftée  d'une  maxime  de  Montagne ,  que  les  loix  ne  font  point  juftes 
en  elles-mêmes ,  mais  feulement  parce  qu'elles  font  loix:  ce  qui  eft  vrai 
à  l'égard  de  la  plupart  des  loix  des  hommes,  qui  règlent  des  choies  indiffé- 
rentes d'elles-mêmes  avant  qu'on  les  eût  réglées  ;  comme  que  les  aines  ayent 
une  telle  part  dans  les  biens  de  leurs  pères  &  mères  ;  mais  cela  eft  très-faux, 
fi  on  le  prend  en  général,  étant  par  exemple  très-jufte  de  foi-même,  & 
non-feulement  parce  que  les  loix  l'ont  ordonné ,  que  les  enfàns  n'outra* 
gent  pas  leurs  pères,  &x.  Ceft  ce  que  S.  Auguftin  dit  expreflement  de 
certains  défordres  infâmes.,  qui  feraient  mauvais  &  défendu»  „  quand  tou- 
tes les  nations  feroient  convenues  de  les  regarder  comme  des  chofe 
permifes. 

Ainft,  pour  vous  parler  franchement,  je  crois  que  l'endroit  eft  infoute- 
nable  ;  &  on  vous  fupplie  de  voir ,  parmi  les  papiers  de  M.  Pafcal *  fi  on. 
ne  trouvera  point  quelque  chofe  qu'on  puiflfe  mettre  à  la  place.  Enfin  vous 
pouvez ,  M.  y  vous  aflurer  que  je  travaillerai,,  dans  cette  affaire*  avec  tout  le 
foin  &  toute  Paffe&ion  qui  me  fera  poQible.  Je  falue  Madame  Perrier  8c 
tous  vos  enfans ,  &  je  m'eftimerai  toujours  heureux  de  pouvoir  faire  quel- 
que chofe  pour  votre  fervice ,  &c. 

P.  S.  Defprez  me  vient  préfentement  d'apporter  votre  réponfe  aux  diffi- 
cultés de  M.  l'Abbé  le  Camus.  Jèn  fuis  ravi  *  parce  que  cela  facilitera  bien 
toutes  chofes.  Vous  verrez  dans  cette  Lettre  pourquoi  on  a  trouvé  à  redire 
à  la  page  293.  8c  que  ce  n'eft  point  à  caufe  de  la  tranfpofition. 


LETTRE    CCXXXI,  (a) 
A  M  D.-X:»iao:Ns..  Au  Met  dm  ferrnon  tndifera.. 
Monsieur, 

um        VJt^dque  indifpofition  qui.  m'a  obligé  de  me»  mettre  dans  lés  remèdes^ 
jointe  aux. occupations  que  Ton  a  toujours  aux  grandes  Eétes ,.  m'a  emfrèr- 

i<L)  [Extraite. du  fuppclmcnt nu  X  IX.  pag,  iz.  1* 
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xhë  de  vous  répondre  plutôt  ;  &  je  le  fois  maintenant  dans  un  fort  grand 
xhurae  9  pour  ne  vous  pas  faire  attendre  plus  long-tems.  Je  ne  faurois 
^approuver  ni  la  conduite  ni  le  fentiment  de  votre  Prédicateur.  S'il  n'a  pas 
prévil  quel  trouble  il  cauferoit  dans  toute  une  ville ,  en  damnant  aiufi  tant 
de  perfonnes  ,  il  eft  fort  imprudent  :  &  11  *  l'ayant  prévu ,  il  a  cru  être  en 
«droit  de  caufer  ce  trouble ,  fans  avoir  rien  de  formel  ni  dans  l'Ecriture  ni 
-dans  les  Pères  pour  appuyer  fon  fentiment ,  il  eft  bien  téméraire.  Il  eft  au 
raoins  beaucoup  plus  hardi  que  S.  Àuguftin,  qui  >  écrivant  à  un  Evêque , 
comme  vous  le  remarquez  fort  bien ,  lui  témoigne  qu'on  ne  fe  doit  pas 
précipiter  légèrement  dans  des  avis  de  condamnation  &  de  rigueur  en  ces 
fortes  de  matières ,  qui  regardent  les  parures  &  les  ajuftemens  des  femmes. 
IVlais  il  y  a  des  perfonnes  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  forte  d'excès  à 
craindre ,  qui  eft  celui  de  la  moUefle  &  de  la  condefcendance  ;  au  lieu  que 
celui  d'une  indifcrete  &  feufle  févérité  tfeft  gueres  moins  à  appréhender  ; 
parte  qu'elle  rend  la  religion  odieufe  ,  &  les  vérités  même  fufpeftes,  quand 
on  les  trouve  mêlées  parmi  des  opinions  qui  paroiflent  fort  deraifontia* 
blés,  je  vous  dirai  franchement ,  que  celle  de  votre  Prédicateur  me  parok 
de  ce  nombre.  Il  veut  que  toutes  les  filles  &  femmes  qui  travaillent  à  des 
points  de  dentelle  foient  en  état  de  péché  &  de  damnation  ;  &  toute  la 
raifon  qu'il  en  a  apportée  >  eft  que  ce  font  des  ouvrages  qui  fervent  direc- 
tement &  pofitivement  à  l'orgueil  de  h  vie  :  par  où  il  a  dû  entendre  ce 
qu'on  appelle  luxe.  Ainfi,  pour  prouver  ce  qu'il  avoit  entrepris  ,  il  auroit 
dû  établir  deux  chofes  ;  Tune ,  que  tout  ce  qui  pafle  le  néceffaire  en  ma* 
riere  de  maifons ,  de  meubles  &  de  vétemens  eft  luxe ,  au  fens  que 
Pon  prend  ce  mot ,  quand  on  entend  parJà  un  péché  contre  fa  modeftie 
chrétienne;  l'autre,  que  tout  péché  en  matière  de  luxe  eft  mortel  de 
fa  nature,  &  met  en  état  de  damnation  ceux  qui  y  tombent  Uabefoin  de 
ces  deux  principes  pour  en  tirer  les  conclufions  qu'il  a  tirées  contre  ceux, 
qui  portent  des  points  de  dentelles  ,  &  ceux  qui  y  travaillent  ;  mats  je  ne 
vois  pas  comment  il  pourra  prouver  ni  l'un  ni  l'autre. 

Car ,  pour  le  premier»  il  n'eft  pas  vrai  que  dans  les  maifons ,  les  meuble» 
&  les  vétemens  9  tout  ce  qui  pafle  le  limple  néceflaire  puiffe  être  condam- 
né de  péché.  Si  cela  étoit ,  on  ne  pourrait ,  fans  péché ,  avoir  ni  collets*  m 
manchettes  ;  &  tout  le  monde ,  Ecciéfiaftiques  &  autres ,  feroient  obligés 
d'être  habillés  en  Jéfuites  :  il  faudrait  condamner  toutes  les  étoffes  de  foye  t* 
&  fur-tout  celles  qui  font  à  fleurs  ou  autre  façon  ;  car  cela  ne  fert  de  rien 
pour  fe  couvrir  :  perfonne  ne  pourrait  »  fans  péché  9  couvrir  fa  maifon  d'ar- 
doife ,  ni  avoir  de  menuiferie  que  toute  unie  &  (ans  aucune  façon  :  tout 
ruban,  qui  ne  lierait  point  quelque  chofe,  toute  frange  ou  mollet  aux  lits 
&  aux  chaiies,  feroient  abfohiment  défendues  *  comme  ne  fervant  ^a'à- 
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l'orgueil  de  h  vie.    Or  je  ne  vois  pas  que  votre  Prédicateur  ofttcondam- 
.  ner  toutes  ces  chofes  généralement  ;   &  par  conféquent  il  faut  qu'iL  reçon- 
noiffe ,  qu'on  ne  peut  condamner  de  luxe  tout  ce  qui  paffe  b  fimple  nécel- 
fité  :  &  la  raifon  en  eft ,   qu'il  y  a  un  autre  ufage  légitime  de  ces  chofes , 
qui  paroiffent  d'abord  fuperflues.   C'eft  la  diftinâion  des  conditions  parmi 
les  hommes  ,  qui  ne  fe  font  introduites  que  depuis  le  péché;  mais  qui» 
dans  Tétat  où  le  péché  les.  a  réduites,  font  devenues  comme  néceflairesj  de 
forte  que  la  Religion  chrétienne  n'a  eu  garde  de  les  abolir ,  s'étant  contenu 
tée  de  marquer  les  différens  devoirs  de  chaque  état  &  de  chaque  condition 
&  d'établir  feulement  une  égalité  fpiritueUe  entre  les  Chrétiens,  qui  con- 
fiée dans  b  communion  aux  mêmes  grâces ,  la  pratique  des  mêmes  vertus 
^  intérieures  &  l'attente  des  mêmes  récompenfes.  Car  s'il  eft  utile  qu'il  y  ait 
différens  états  ,  même  parmi  les  Fidèles,  il  eft.  utile  auffi  qu'il  y  ait  des 
marques  pour  les  reconnoître,  &  pour  imprimer,  dansl'efpritdu  peuple,  les 
fentimensde  refpeft  &de  révérence  qu'ils  doivent  avoir  envers  ceux  qui  font 
d'une  condition  plus  relevée  ;  &  c'eft  à  quoi  peut  fcrvir  ce  quiparok  fuperflu^ 
àne  confidérer  que  les  Amples  befoins  de  la  nature  dans  les  logemens  y  dans 
les  meubles  &dansles  vêtemens  :intetiigenti  pâma.  C'eft  afTez  de  cette  ébau- 
che ^  vousy  donnerez  ailiément  les  derniers  traks  ;  &  vous  jugerez  hien  auffi» 
que  cette  raifon  n'empêche  pas  que  les  hommes  ne  faflent  fouvent*  en  ces 
matières,  des  fautes  confidérables ,  y  en  ayant  afTez  peu  qui  ayent  des  vues 
affez  pures,  pour  ne  confidérer,.  dans  ces.  fnprefluités,  que  cet  ufage  légitime* 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  chofe  ne  foit  vrjtie  en  foi  »  &  qu'on  n'y 
puiffe  encore  ajouter  une  autre  con6dération  ,  dont  il  fera  parlé,  plus  bas  % 
qui  eft  la  néceflké  d'occuper  les  hommes  »  qui  oblige  à.lea  faire  travailler  st 
beaucoup  de  chofes ,  qui  >  fans  cela ,  ne  feroient.pas  néçetfeice^ 

Paflbns  à  l'autre  principe  ,  qui  eft,  que  tout  péché  en  matière  de  luxe 
foit  mortel  de  fa  nature.  Pour  en  reconnoitre  là  fauffeté ,  il  faut  fçavoir 
en  quoi  confîfte  le  péché  du  hixe;  car  ii  ne  confifte  pas  précifement  dans: 
l'ufage  d'aucune   des  chofes  que  Dieu,  a  créées  pour  les  hommes  >    & 
dont  l'art  leur  donns  moyen  de  fe  fervir.     Car  fit  l'or,;  Eargent,  le* 
prierres  précieufes»  écoient  auffi  communes  quel'étain ,  le  fer  ,  te  plomb  * 
les  pierres  communes  ,  il  n'y  auroit  pas  plus  de  luxe  à  avoir  de  la  vaifTelle. 
d'or  &  d'argent ,.  que  d'en  avoir  cfétain;  &.avoi*  de$>Qutoas  de  diamansx 
que  d'en  avoir  de  foie.  Ce  n'eft  donc  pas  en  cela,  précisent  que  confifte  le 
péché  du  huce;  mais  en  deuec  chofes  >  l'une  pofitive*  &  l'autre  d'omiffion. 
Ce  qirïl  y  a  depofitif  dans  ce  péché eQ  un  mouvement  dç  vanité  >  qui  porte  ^ 
ex-citer  dans  les  autres  des  jugemens  que  nous  croyons  nous  être  a  vanta* 
geux,  en  nous  faifant  regarder,  avec  une  fatisfadtion  intérieure  ,  qui  naît 
d'orgueil*  comoie des pcdQnnes,  piuflaates x  riches  x  &  de  condition*  ou 
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œéme;bieiift;ts&  de  bonne iuînç.;  E(Us péché  d'omïffion  confifte  eh  Ct 
que  la  dépenfe  que  nousfaifo^s  efl.des  choft^nonnéceffaires ,  nous  ôte  le 
moyen  de  fatisfaire  à  nos  dçvoirs,  comme  de  payer  nos  dettes,  ou  d'af- 
lifter  les  pauvres.  Or,  pour  le  premier  péché,  il  eft  vifible  que  toutes 
fortes  de  fuperfluités  ne  nous  donnent  pas,  lieu  de  le  commettre  ;  &  de 
j)lus,  que  ce  quieftun  fujçj:  de  cette., forte,  dp  vanité  au. regard  de  cer» 
taines  perfonnes,  ;  4e,  certains  lieux  Se  de  certains,  tem$,  ne  i'eft  pas  au 
xegard  d'autres  pef tonnes ?d'ap très  ljeux  Se .  d'apurés,  teras.  Un  Bourgeois 
ne  tirera  pas  vanité  d'un  habit ,  qui  en  dpnneroit  à:  un  payfan;  un  Sei- 
gneur peut  être  modefte  étant  l^abillç  d'une  manière  qui  feroit  condam- 
lier  fan  valet  de  chambre  d'un  fort  grand  orgpeii.    Un  villageois,  quife-, 
xoit  en  ce  pays-ci  couvrir  fa  maifçp  4'^rdo^e  feroit  condamné  de  tout 
le  njonde:  on  ne  trojuve  point  ^ redire  qu'il, le  fafle  en  Anjou,  où  l'ar- 
doife  coûte  moins  que  la  tuile.     Qpand  les  *  tapifleries  n'étoient  pas.  fi 
communes  qu'elles  le  font  maintenant,  on  eût  trouvé  à  redire,  &  avec 
raifon»  qu'un  petit  Bourgeois  eût  eu  &  chambre  tapiflee,  parce  que- cela 
eut  été  au-deffus  de.  fa  condition;  cela  ne  l' eft  plus  préfentement.    On 
ne  Rfut  rien  concevoir  de  plus  chrétiep  que  les  fçqtimèns  qu'a  eus  M*, 
le  Prince  de  Conty  ;  cependant  il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  à  lui  un  péché 
de  luxe,  que  de  çonferver  beaucoup  de  meubles  qui  font  aflez  précieux, 
mais  qui  ne  pouvoit  pas  lui  donner  de  la  la  vanité ,  parce  qu'ils  étoient 
peu  de  chofe  au  regard  de  fa  condition  de  Prince  du.  Sang;  &  ainfi 
qui  n'étoient  pas  capables  d'înfpirer  dans  les  autres  des  idées  qui  le  put 
fent  flatter,  ne  pouvant  fervir  au  plus  qu'à  le  faire  connoitre  pour  ce  qu'il 
étoit.     11  eft  aifé  d'appliquer  tout  ceci  à  la  matière  dont  il  s'agit  des 
points  &  des  dentelles.    C'eft  tellement  la  coutume ,  que  toutes  les  per- 
sonnes de  condition,  hommes  &  femmes,  en  portent,  que  ce  n'eft  point 
un  fujet  d'élévation  à  celles  qui   en  ont,  parce   que  le    monde  ne  les 
en  eftime  pas  pour  cela  plus  qu'il  ne  doit,  les  prenant  feulement  pour 
ce  qtfçjles  font:   ce  qui  n'eft  point  déraifonnable:  de  forte  qu'en  cek 
fpul  orç  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  de  cettp  vanité  qui  fait  le  péché  du  luxe; 
car  il  n'eft  pas  défendu  de  vouloir  paffer  pour  ce  que  Ton  eft,  quoique . 
cela  attire  quelque  refpeft;  autrement  les  Evêques  devraient  avoir  fera» 
pule  de  porter  leur  croix  *  parce  qu'elle  les  fait  regarder  avec  vénération» 
On  dira  que  ces  dentelles  fe  portent  pour^  paroitr*  belles.  S'il  y  en  a  qui 
le  font  dans  cette  vue*  tant  pis ;powf  elles;  mais  la  plus  commune  inten- 
tion eft;  de  fe  relever  par  cet  ajuftement  au-deffus  des  perfonnes  de  moin- 
dre condition ,  ou  plutôt  de  fe  maintenir  dans  la  tienne;  ce  qui  peut  être 
fans  péché,  ou  n'être  au  plus  qu'un  péché  léger.  Car  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer; que  tout  ce  .qui  fojt  de  ces  trois  mauvaifes  fources  dont  parle 
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S.  Jean;  la  coacupifcence  de  la  chair,  la  coûcupifcence  des  yeux»  Se 
l'orgueil  de  la  vie,  foit  toujours  péché  mortel  Où  en  ferions-nous  fi 
cela  étoit?  les  moindres  intempérances  de  la  bouche,  les  moindres  curio- 
fités ,  les  moindres  vanités  feroienc  des  crimes  ;  ce  qui  nous  engagerait 
dans  l'hérëûe  des  Luthériens  &  des  Calviniftes,  qui  ont  ôté  la  différence 
entre  les  péchés  véniels  &  les  mortels*  Je  ne  vois  donc  point  qu'au  re- 

rrd  de  la  vanité,  qui  fait  ce  qu'il  y  a  de  pofitif  dans  le  péché  du  luxe, 
y  ait  aucune  raifon  foHde ,  qui  puiffe  faire  condamner  généralement  de 
péché  les  femmes  &  les  filles  qui  portent  des  points,  &  encore  moins  qui 
donne  droit  de  les  condamner  de  péché  mortel;  &  fi  cela  eft,  on  ne  peut 
pas  condamner  celles  qui  les  font  ou  qui  les  vendent,  puifqu'elles  n'ont 
point  à  répondre  s'il  y  eh  a  qui  n'en  devraient  pas  porter ,  n'étant  pas  de 
condition  à  cela,  &  qu'elles  n'ont  point  à  régler  laconfeience  de  ceux 
qui  achètent  leurs  marchandifes;mais  feulement  de  ne  débiter  qu'une  mar- 
chandtfe  licite  en  foi. 

.  Le  péché  d'omiflion ,  qui  fe  peut  trouver  dans  le  luxe ,  les  regarde 
encore  moins  ;  car  eft-ce  à  elles  à  s'enquérir  fi  les  perfonnes  qui  achè- 
tent leurs  dentelles  ont  le  moyen  de  les  acheter,  fans  manquer  à  leurs 
obligations  ?  Il  eft  trop  clair  qu'on  ne  peut  les  obliger  à  cela  ;  mais 
de  plus ,  au  prix  que  ces  points  font  maintenant ,  la  dépenfe  n'en  eft 
pas  fort  grande  pour  des  perfonnes  de  condition.  Un  point  fort  hon- 
nête coûtera  dix  ou  douze  piftoles ,  &  durera  huit  ou  neuf  ans  ;  ce 
n'eft  pas  quinze  ou  feize  livres  par  an.  On  dépenfe  prefqu'autant  à 
de  la  toile  de  foie  toute  unie,  &  on  a  bien  plus  de  peine  à  l'accom- 
moder. Et  on  doit  de  plus  confidérer  que  cette  dépenfe  n'eft  pas  inu- 
tile ,  puifqu'elle  fert  à  faire  fubfifter  beaucoup  de  filles  &  de  femmes , 
qui  ont  befoin ,  pour  éviter  Poifiveté ,  &  ne  pas  tomber  dans  une  ex- 
trême indigence ,  qui  les  peut  engager  en  des  chofes  très-fàcheufes ,  d'a- 
voir des  ouvrages  honnêtes  qui  foient  faciles ,  &  où  elles  puiflent  néan- 
moins gagner  commodément  leur  vie  ;  &  c'eft ,  comme  je  l'ai  déjà  mar- 
qué, ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  facilement  condamner  tout  ce  qui 
p&flfe  ,  dans  les  arts  ,  les  befoins  naturels  ;  car  fi  on  fe  reftreignoit  à  cela, 
il-  eft  certain  qu'il  n'y  aurait  pas  de  quoi  occuper  la  moitié  du  monde; 
de  forte  qu'on  ferait  obligé  d'en  nourrir  une  grande  partie  fans  rien 
faire  ;  ce  qui  ferait  un  fort  grand  défbrdre ,  que  les  loix  ont  toujours 
eu  grand  foin  d'empêcher,  en  condamnant  fi  févérement  les  meudians 
valides. 

Voilà  quelques-unes  des  raifons,  qui  me  font  croire  que. les  Prédi- 
cateurs font  très-bien  de  crier  généralement  contre  le  luxe ,  &  en  par- 
tteulier  contre  ceux  qui  s'élèvent  au«deffus  de  leur  condition,  vu  qui 
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Rengagent  en  des  dépenfes  aii-deffus  de  leur  bien.  Mais  de  condamner 
abfohiment  de  péché  mortel ,  tous  les  ouvriers  dont  les  ouvrages  ne 
font  pas  néceiïaires  pour  les  befoins  de  la  vie,  &  en  particulier  ceux 
qui  travaillent  aux  points  &  aux  dentelles ,  c'eft  ce  que  je  ne  vois  pas 
que  Ton  puifle  établir  par  aucune  bonne  raifon.  Je  fuis ,    &c. 


LETTRE     CCXXXU(a) 
Au  même.   Sur  le  même  fujet. 

J  E  vous  remercie,  Monfieur,  du  fouhait  fi  faint  que  Dieu  vous  a*.  Jaw. 
infpiré  de  faire  pour  moi  ;  &  j'en  fais  un  peu  moins  mauvais  gré  à  l'im-  *  ****  * 
pertinence  du  Prédicateur ,  puifqu'elle  a  été  caufe  que  vous  vous  été» 
fouvenu  de  moi.  Mais  il  n'y  a  rien  d'ailleurs  de  plus  pitoyable  que  foa 
accufation  d'inipofture  :  car ,  quoiqu'il  foit  vrai ,  que  ce  que  vous  avec 
cité  de  S.  Auguftin,  dans  fa  Lettre  n8,fe  trouve  dans  l'un  des  deux 
différens  avis  qu'il  propofe  touchant  la  communion  de  tous  les  jours , 
il  eft  clair  néanmoins  que  cela  y  eft  propofé ,  comme  un  point  indu- 
bitable de  la  difcipline  de  l'Eglife ,  dont  ceux  qui  étoient  pour  la  couk 
munion  de  tous  les  jours  fe  fervoient r  pour  reftreindre  leur  opinion, 
aux  perfonnes  innocentes ,  qui  ne  commettaient  point  de  péchés  mor- 
tels, en  prétendant  en  méme-tems,  que  ce  n'étoit  qu'au  regard  des  pen- 
chés mortels -que  S»  Paul  avoit  dit  :  Qui  enim  manducaverit  indigné, 
judicium  fibi  manducat  &  bibit.  Cela  fe  voit  manifeftement  par  toute 
la  foite  du  difcours  de  S.  Auguftin.  Il  propofe  d'abord ,  en  ces  termes  r 
le  fentiment  de  ceux  qui  n'approuvoient  pas  que  l'on  communiât  tous 
les  jours. 

Dixerit  aïiquis  non  quotidiè  accïpiendam  Eucbarijliam.  Qpajieris  quare  ? 
Quoniam,  inqttit,  eîigendi  funt  dies  y  qui  bus  bomopurius  continentiufque 
vivat ,  quo  ad  tantum  Sacramenttrm  dignius  accédât.  Qui  enim  manduï 
caverit  indigné  f  judicium  fibi  manducat  &  bibit. 

S.  Auguftin  paffe  enfuite  à  l'opinion  de  ceux  qui  approuvoient  la 
communion  de  tous  les  jours  ;  mais  il  remarque  d'abord ,  qu'ils  ne  pré- 
tendoient  pas  étendre  cette  communion,  à  ceux  quife  trouvent  coupa- 
bles de  péchés  mortels ,  qu'il  faut  expier  par  la  pénitence  ;  car  ,  pour 
ceux-là,  ils  avouoient ,  comme  une  chofe  confiante,  qu'ils  dévoient  fe 
retirer  de  L'Euchariftiè ,  pour  n'en  approcher  qu'après  avoir   fait  péni- 

itf.;  C  Extraite  do  fuBBkment  au  T.  9,  B.37.I 
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tence  de  leurs  crimes  ;   &  c*eft   par4à  où  il  commence  d'expliquer  1e 
fentiment  de  ces  perfonnes  : 

*  Alius  contra.  Irnà ,  inquit  ,•  fi  tanta  efi  plaga  peccati  afque  vmpetus  morbi 
ut  médicament  a  talia  différencia  fint^  autboritate  Antiftitis  débet  qui/que  ab 
altario  removeri  ad  agendam  pœnitentiam.,  &.ec$Bm  autboritate  recoxez- 
liari.  Hoc  efi  enim  indigne  accipere ,  fi  eo  tempore  quis  accipiat  quà  dé- 
bet agefe  pœnitentiam,  non  ut  arbitrio  fuo  cumlîbet\  veî  auferat  fe  com- 
munionivelreddat*  Cœterùm  fi  peccata  tanta  nonftmt  ut  excommunican- 
t  dus  quifquam  homo  judicetur  ,  non  débet  fe  à  quotidianà  medicinà  Do- 
tninici  Corporis  feparare.  *  ■•  » 

Et  c'eft  fur  ces  deux  différens  avis ,  que  S.  Auguftin  dit  :  ReSius  in- 
ter  easfortajje  quifqmnt  dirimit  litem,  qui  monet  ut  pracipuè[in  Cbrif- 
ti  pace  permaneant,  Qn  ne  nie  donc  pas  que  ces  paroles  :  Hoc  efi  enim 
indigne  accipere ,  £#c.  fie  fpient  dans  l'un  des  deux  fentimens  que  ce 
Père  biffe  indécis.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là ,  qu'on  ne  les  puiflè  at- 
tribuer à  S.  Auguftin  ,  fans  prendre  l'objeâion  pour  la  réfolution  ;  &  c'eft 
une  impertinence  vifiblé  que  de  le  prétendre. 

Car  il  faut  remarquer  que  S.  Auguftin  fait  dire  cela  à  ceux  qui  étoient 
aufli  portés  qu'on  le  peut  être  à  approuver,  que  l'on  communiât  fouvent, 
puifqu'ils  vouloient  qu'on  le  fît  tous  les  jours.  Ce  qu'ils  difent  pourroit 
donc  être  fufpeft ,  comme  portant  trop  à  la  communion  :  &  c'eft  en  quoi 
on  peut  dire  que  S,  Auguftin  ne  l'approuve  ni  Timprouvè.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  en  ce  qui  eft  du  retranchement  de  l'Euchariftie ,  étant 
clair  ,  au  contraire ,  que  ce  qu'ils  difoierit  fur  cela  ne  pouvoit  être  fondé  que 
fur  le  fentiment  commun  de  l'Eglife,  puifqu'il  ne  favorifoit  pas  l'incli- 
nation qu'ils  avoient  à  faire  communier  très-fouvent. 

Ajoutez  à  cela ,  qu'on  ne  peut  prendre  pour  ôbje&îon  dan?  ce  difeours , 
que  ce  qui  eft  particulier  à  chacun  des  difputans-,  &  non  ce  qui  leur  eft 
commun.  Or  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  que  dit  le  fécond,  au  regard 
de  ceux  qui  avoient  commis  dçs  péchés  mortels  :  Si  tanta  efi  plaga .  .  .t 
autoritate  Antiftitis  débet  quifqttf  ab  altario  removeri . . .  Hoc  eft  enim  in-\ 
digne  accipere  fi  eo  tempore  quis  accipiat  qtto  débet  pœnitentiam  ageime , 
ne  foit  dans  le  fens  du  premier ,  puifqu'il  veut  '  encore  plus  que  cela  par 
ces  paroles  :  Eligendi  funt  aies  quïbus puriûs  homo  continentîufque  vivat, 
quo  ad  tantum  Sacrumentum  dignius  accédât;  &  par  conféquent,  S..  Au- 
guftin n'étant  démçuré  indécis  qu'en  ce  qui  étoit  en  conteftation  entre 
ces  deux  perfonnes,  &  non  en  ce  qui  étoit  accordé  départ  &  d'autre, 
on  ne  peut  dire ,  avec  la  moindre  couleur ,  qu'on  ait  pris  Tobje&ion  pour 
fa  réponfe ,  en  rapportant  ces  paroles  comme  conformes  à  fa  do&rine. 

Et  il  faut  n'avoir  jamais  lu  ce  Père,  pour  s'emporter  jijfquà  cet  excès, 

que 
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que  de  traiter  dUmpofteurs.jçeux; qui  -lui  ittrjljuent  un  fentUnentfflui  fe 
trouve  en  tant  d'autres  lieux  de  fes  ouvrages:  je  ne  vous  les  rapporte 
point,  car  vous  les  favez  iàns  doute  ;  &  il  y  en  a  beaucoup  de  cités  dans 
la  Fréquente  Communion... 

Mais  eft-ce  donc  que  l'excès  qu'on  a  commis  cojitfé  vous  demeurera 
impuni?  Cela  eft  bien  ..horrible. .  Mais. nous  fommes  dans  un  tans  où  il 
eft  permis  de  tout  faire ,  8ç  de  tout  dire ,  pourvu  que.  ce  foit  pour  fqqtetiir 
de  taufles  dévotions ,  pour  favorifer  toute  forte  de  relâchemens ,"  &  pour  i 
flatter  l'impénitence  des  faux  Chrétiens. 

Je  vous  envoyé,.  M.  ^une  ordonnance  du  Cardinal  Gritnaldï,  qui  pourra 
vous  fervjr  pour  confondre  ce  faux  Pafteur,  flui.  apparentaient  nes'eftfij 
fort  emporté  contre,  vous ,  que  pour  maintenir  l'abus  des  absolutions  pçe- , 
cipitées.    Je  fuis  tout  à  vous.        .  ,     -  «. 
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1      moyens  de  les  faire  jouir  de  la  paix.  '    '     '  ' 
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L  femble  que  le  tems  foit  venu  de  Paccompliflement  des  prophéties  dé  nos  La  i*.  d» 
faints  Evéques ,  qui  noiis  jfrédifent,  depuis  fi  long-tems,  le  rétablifTement  de  T#  *x- 
votre  Maifon.    Mais  quand  un  Ange  lej  leur  aurait  révélé.,  yous  n'en  feriez  x^$é 
pas  moins  obligées  de  faire,  de  votre  côté,  tout  ce  que  la  fageffe  chrétienne 
(Tcitfahcle  Se'  vo\is  eh  cette  fënTÔntrT^^bùïnTy  point  mettre  cPobïBtîe"* 
puifque  nous  voyons  dans  les  A&es,  qu'un  Ange  ayant  afluré  Saint  Paul 
qu'aucun  de  ceux  qyi  navigeoient  avec  lui  ne  périrait ,  il  ne  laifla  pas  de 
dire,  peu  de  tems  après,  Qu'ils  ne  fe  pôiirroient  fauver,  fi  les  Matelots  ne  de- 
meuraient dans  le  vaiffeau.  •  * J     -     •-  ^ 

Or  on  ne  voit  aucune  apparence  que  M.  de  Paris  pïlifle  fe  réfoudre  à 
ruiner  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  vous ,  &  pour  celles  qui  ont  figné ,  fi 
vous  ne  lui  donnez  quelque  Afte  qui  puiffe  fervir  de  prétexte  à  ce  chaçge-         •    ! 
ment    Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  foit  réfolu  de  faire  tout  'fon  poffible  pour 
l'engager  a  fe  contenter  dp  ce  que  vous  lui  avez  donné  autrefois.;  mais,  >        .    - 
de  l'humeur  dont  il  eft?  c'eft  fe  vouloir  tromper,  que  d'efpéjrer  qu'il  le  • 
faffe.    Cependant  tout. le  monde  démence  d'accord  qu'il  le  faujt  prelïjer  , 
dç  terminer  cette  affaire,  pendant  qu'il  fe  trouve  comme  abbattu  par  . 
l'heureufe  nouvelle  de  Rome  (a)  ,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas ,  &  que  la  .. 

(a)  £  Bref  de  Clément  IX.' auk  Prélau  médiateur! , &  aux  lV/ÏV*q4*s,  du  r*  Janvier  ■ 

Lettres  Tome  L  Nnnn 
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Cour  crfdlâhs ïâ  dirpbétion  de^fe  preffer  de  mettre,  par  là ,  la  dernière  main 
àlapafcdePEgHfe. 

Le  vrai  moyen  d'éviter  la  frgnature  du  Formulaire ,  qui  vous  fait  tant 
de  peine ,  lors  même  qu'il  eft  modifié  &  reftreint  par  l'Àâe  que  Ton  fî- 
gpe',  eft*  de  chàngfcirTa  fignature  en  une  Requête,  qui  contienne  la  fubftan- 
ce  de  ce  qu'on  a  affuré  à  Rome,  qu'avoient  fait  les  quatre  Evéques  dans 
leurs  Procès-Verbaux  ;  ce  qui  a  attiré  la  confirmation  pleine  &  entière  de 
l'accommodement ,  parce  qu'ils  ont  bien  vu  qu'ils  n'avoient  rien  à  atten- 
dre davantage.    AinfiPon  a  penfé,  que  rien  ne  forcerait  plus  M.  de  Paris  à 
fe  rendre ,  que  de  k  fefvir  des  mêmes  termes  de  fttteftation  envoyée  au 
Pape  ;  parce  qu'il  eft  vifible  que  le  Pape  s'en  étant  contenté ,  il  rendrait 
fa  conduite  insupportable  s'il  ne' s'en  contentent  pas.    Si  au  contraire  vous 
faifiez  difficulté  de  vous  fervir  de  ces  mêmes  termes,  en  les  ajuftant  à  ce 
qui  peut  vous  convenir ,  je  n'oferois  vous  dire  les  maux  qui  vous  en  arri- 
veraient ;  parce  que  je  ne  les  puis  envifager ,  fans  que  mon  efprit  s'en  fen- 
te comme  accablé  par"  avance.  Vous  les  voyez  aufli  bien  que  moi;  &  je  ne 
faurois  m'imaginer.  que  nous  ne  foyez  très  perfudées  que  ces  maux  étant 
certains,  manifeftes  &  grands ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire  pour 
les  éviter  ;  à  moins  qu'on  ne  voie  bien  clairement  que  ce  ferait  offenfer 
Dieu,  (a)  ,  . 

(  a  )  £  Les  Religietifetf  do  P.  R.  lignèrent  en  effet  une  Reqoete  dtng  !e  goAt  de  celle 
'que  M.  Arnauld  propofe  dans  cette  Lettre  :  &  en  conféqoence  elles  furent  rétablies  par 
M.  de  Pérefixe  le' 17.  do  même  mois  de  Février  1669. 3 
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Aux  m  £  m  e  s.  //  leur  reprefente  les  difpofitions  oh  elles  doivent  être  ,  pour 
reconnoitre  la  faveur  que  Dieu  leur  a  faite ,  en  les  rétablijfant  dans  la  paix 
&  la  tranquillité 


v* 


*o  t!*il  rUifque  vous  avez  defiré  que  je  vous  dife  un  mot  de confolation ,  fat 
r  Mari  cru  que  je  ne  pouvois  choifîr  de  fujet  plus  propre  pour  vous  fatisfaire ,  que 
*****  de  vous  faire  remarquer  ce  que  Dieu  demande  de  vous  dans  votre  état  pré- 
fent  Je  ne  faurois  confidérer  ce  que  Dieu  vient  de  faire  pour  vous ,  &  pour 
nous,  fans  trembler  ,  &  fans  me  reffouvenir  de  ce  que  dit  S.  Bernard ,  que 
nous  devons  craindre  non-feulement  lorfque  nous  fournies  dépourvus  de  la 
grâce  ,  mais  que  nous  devons  appréhender  lors  même  qu'elle  nous  eft 
préfente  &  qu'elle  noqs  fayorife ,  de  peur,  de  ne  la  pas  reconnoitre  autant 
qu'elle  le  mérite.    Ceft  pourquoi,  mes  Sœurs,  je  me  fens  obligé  de  vous 


œxxxnr.  lettre  aux  itëLiGïEUSfô'  de  p.  r.     eu 

^ite,  que  tous  devez  beaucoup  pefer  la  grâce  que  Dieu  a  faite  à  totré 
IVtaifon ,  &  que  vous  devez  en  même  temsy  Bore  réflexion ,  pour  confidé- 
rer  les  obligations  à  quoi  elle  vous  engage.  Car  il  faut  toujours  fe  fouv*. 
nir  de  ce  que  dit  l'Evangile ,  qu'on  redemande  davantage  à  celui  à  qui  Ton 
a  plus  donné.  Chaque  nouvelle  grâce  nous  eft  une  nouvelle  obligation 
de  fervir  Dieu  avec  plus  de  fidélité  ;  &  autant  de  fols  que  Dieu  nous 
fait  paflTér  d'un  état  •  à  un'  autre ,  nous  fommes  obligés  d'entrer  dans  de 
nouvelles  difpofitions ,  qui  répondent  à  1-état  dans  lequel  il  nous  a  mis. 
Ceft  pourquoi,  en  voyant  que  Dieu  vous  a  retirées  de  l'état  d'affli&on  &  àc 
captivité  où  vous  avez  été  depuis  long-tems ,  pour  vous  mettre  dan*  la 
paix  &  la  tranquillité,  il  me  femble,  que,  pour  reconnaître  une  fi  grande 
faveur  de  Dieu ,  &  pour  en  faire  l'ufage  qu'il  demande  de  vous  ,  vous 
devez  être  dans  trois  difpofitions:  dans  l'aâion *dc  grâces  envers  Dieu* 
dans  un  efprit  de  prière  &  de  gémifTement ,  &  dans  Un  renouvellement  de 
ferveur  pour  tous  vos  devoirs. 

Vous  devez  être  dans  une  continuelle  adion  de  grâce* ,  &  ce  feritiinent 
doit  accompagner  toutes  vos  prières ,  &  vous  doit  animer  dans  toutes  vo* 
adions  &  dans  tous  vos  exercices  de  piété.  L'a&on  de  grâces  eft  un  defe  prin* 
cipaux  devoirs  de  la  Religion  chrétienne.  Car  Dieu  a  établi  'Une  RéSlgion 
dans  le  monde ,  afin  d'être  honoré  &  d'être  reconnu  par  les  hommes ,  & 
pour  être  reconnu  aufli  grand  qu'il  eft  ;  c'effc-à-dire ,  non-féulement  comme 
quelques  Payens  ont  Reconnu  fa  puiflànce  &  fa  providence,  en  voyatit-l'or* 
dre  des  créatures  &  de  touteirtes ^chofes  vifiMes  Jrinliais  ^ottr  Te  faire  cdhl 
noître  d'une  manière  beaucoup  plus  admirable ,  qttf  ieft  par  les  èflfets  de**, 
bonté,  par  les  œuvres'  que  (a  grâce'  pfroduitd&is  les  <cœur$dcs'ihôftbiiti£ 
&  par  la  manière  fi  mervéilîeufe  dont  il  agit  pour  délivrer  les  hommes  du 
péché.  C'eft  ce  qui  fait  que  le  culte  qu'il  demande  des- fidèles  ile  la  Loi  nou- 
velle, eft  l'adion  de  grâces:  &  c'eft  aUffi  en  quoi  Confitte*  une  partie  de  la 
piété  chrétienne.  C'ëft  pour  cela  que  S.  Paul  la  recomrtikhdéfi  foo- 
vent  Vous'"  voyez  qu'il  commenèe  prefque  toutes  les' lettres  qtffl  écrit  atai 
fidèles ,  éii  rendant  grâces  à  Dieu ,  ou  pour  leur  tùï9  [bu  palrfcè  ^tfâ  lui  41 
ouvert  une  porte  à  la  prédication  de  l'Evangile ,  ou  pour  les  autres  grâces 
que  Dieu  fkifoit  à  fon  Eglife  en  ces  premiers  tems.  Enfin ,  cette  difpôfî* 
tion  eft  tellement -eflëhtielle  au  Chriftianifine, <\uè9  dârié^àâSon  fHùdpalè 
à  quoi  fe  teftnine  ]toute  notre  Religion,  qui  eft. le  fecrifice  adoratife  qU^ 
l'on  offre  tous  les  jours  ffir  PAutel ,  TEgKfe,  au^avknt^ue  dé  commefrtcet 
îè  facrifice,  rfend  Une  publique  aftion  degraces'à!DieUr,  en* dHariê : J Girà*. 
fias  agamus  Domina  Deo  nofiro  :  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Ôieu  f 
qui  font  des  paroles  (î  anciennes ,  que  S.  Auguftin  s'en  iert  pour1  montrer 
la  néceffité  de  ia  'gtacé ,  'parce  que  l'aCtiôn  de  graëès^n  •*&  une-p&ute 
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r^Mais,ii;ïious,  devons;  toujours  être  dans  l'aâipn  de  grâces ,  nous  fom- 
tùeferotligés;  ^  ircdpubl^r  n#tre  ireoonnaiflance  &  nos  a&ions  de  grâ- 
ces, lorfque  Dieu  noi»  fait  quelque  grâce  particulière.    Et  c*eft  ce  qui 
ivôiis  oblige'  d'être  pénétrées  d'un  fentiment  vif  de  reconnoifTance  envers 
«Dieu,  de  Ce  qu'A  s!eft  déclaré  particulièrement  en  votre  faveur,  &  de 
jw  qu'il  îfà  fei*  d'une  nwnierç  admirable.  Car  Dieu  délivre  quelquefois  fes 
ftmitekirs  des  p^rfêcutiftps  qu'ils  fouffrejit ,  par  la  mort  des  perfonnes  qui 
lès  font  fouifrirJ  C'eft  mît  qu'il  délivra  l'Eglife  du  tems  de  Julien  l'Apoftat. 
Cet  Emperçut,  impie*  ayant  abandonné  la. foi,  perfécutoit  l'Eglife  d'une 
maniefce  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'il  cachoit ,  fous  un  prétexte  de  piété,- 
kdeffetfi  qu'il,  g^nde  rpiner  la  Religion  •  chrétienne ,    &  d'établir  le 
Pftg^nifttie. .  CfcUû  rpe*f<fcutfpn   parut  fi   djure:  à  quelques  âmes  faintes, 
git'tfte*  ^firent  ?,ççi  ^jui-  'ne-s'qtoit    encore . .  jamais   fait   dans  l'Eglife ,  qui 
fiit  de  dett«nder.î^mo«tJde  ce  perfécuteur;  &  Dieu  ayant  exaucé  leur 
prière  fit  mourir  cet  Empereur,  rendit  le  calme  à  fon  Eglife  ;  mais  en 
fieia  Dieu  n'agit  jjuefur  la  vie  d'un  homme.  Il  montra  feulement  qu'il 
étoit'JEft maître  de  layie:<$c  de  la^mqrt  des  homiries  y  ce  qui  n'étoit  pas  in- 
qqafm  îWx  Payens  mêmes,  Mais  Dieu  a  un  ^re  pouvoir,  bien  plus  grand 
&  bkj};  plus,  relevé \^ dai}s  lequel  jl  fe  fftj|  connaître  par  les  fidèles.  C'eû 
lorfqu'il  exepree  l'empire  qu'il  a  fur  les  çoeui?  &  la  volonté  des  hommes  : 
&  c'eft  ce  qu'il  .fit  paraître,  dans  la  çonverfion  de  S.  Paul ,  lorfque ,  d'un 
ftërféfipteuç ,  il  e©;  fit  ufl<;Ap<ftre;  :ce,  qui,  obligea  coûte  l'Eglife  à  louer 
Dieu  d'tun  fi  gj&nd  ^ç^ngepienf ,  cçumne  il  le  dit,  lui-même  ;  In  me  ma- 
gpifiwbmt  Deums  if^rce  qwe  rjea  n'eft  ffi  ajjpi|fpblç  qnçt  lorfque  Dieu 
agferfjir  Jes^çœufs.,,>4pffqTi'ili  change  les  volons  deçrfcwimes,  &  quil 
les  affujettit  à  la  fiennçà:Jce  qui  eft  proprement] l'effet  de  fa  grande  puif- 
$nce.  Et  c'eft  rle  fujet  :qijç;  vous  avez  d'être  péçétrçes  de  reconnohlànce 
epvers,DiçtJfiu4ç;^  qu'A.^a  pfe,  d'agir ppur^ous  &pqur  toute  l'Eglife 
flfc.  P^^mmf^.^^^i^^i    4e.  ce  /qu^c^î  fak^  paroitre  fa  ppiflknce 
PSê  JîUîto^Wfcter  «SW9  *■  P?r  \%'rtmmràe*t  ffpritç, ,  Çgi  il  a  fck 
Çe#?F  frS}Jtro«b^KfleitI'Egjife^Je^  faifaifciqpg  ies  peijfennps:  qui  étpient 
fn^IjHifçfmée&j  fe  jont;  éclairées  de  la  yérité ,   qu'Us  l'ont  aimée,  qu'ils 
J^nteip^^éer,  À  qulls  ont^.biçp,  vo^ilu  que  l'EgJife  jouît  du  calme  & 
^¥)^iÀjk^^^r^^ifii  foo^  J>^eflfd')«ie  în^jere  fi  douce  & 
Q'fisfarù&mA&W-sïVtij  Xu^voj^>iïe;plHs  d'infiéf^t  'Oftut  >»eu   aucune 
*W^:Tfe%^îP>ï.JW*^  mitftà  -étt\km  ?*ÇB;dç  tq«t  le  monde. 
JV^aiÇSiBBiiyP^^S^A^ndrç  grâces  à L£|gy,fçte  ffr  qu'il  Mifpofé 
les ^ho% i^v$Ç:  tan|;>de  bonté  &  de  dçucçijr  pour  les \kqmmes;  de  ce 
fl%'^c^i^v^c^ter^.f°n  'pouvoir,  d'une  .manière  fi  merveûlleufe  ;  de  ce 
rt^g^nfe  fen  #wi-  .CeftrÇe.qui  jon»  >49ft,por^>;jà  k  loqer  fins 
:.  f!  •»  r-A 
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cefle,  &,  à  lui  dire  continuellement  avec  le  Prophète  :  Quommn  magnu 
jjcqfii  yomen  fanSum  tuum.  Car  nous  ne  devons  ;  jamais  -bornejr  nos  taoi 
lions  de  grâces  à  nous-mêmes.  Nous  ne  devons  pas  remercier  Dieu  feoi 
lement  parce  qu'il  nous  a  fait  du  bien  ,  parce  qu'il. mous,  délivre  des 
maux ,  parce  qu'il  fait  réuflir  les  chofes  à  notre  avantage.  Nos  louan* 
ges  &  nos  aâions  de  grâces  feroient  indignes  de  Dieu:,  fi  elles  fe  terv. 
minoient  à  nous-mêmes.  Elles  doivent  avQirpn  objet  .plus  grand  & 
plus  relevé  ,  qui  eft  la  gloire  de. Pieu,  Qeft  là  le  véritable  fujet  de  no* 
actions  de  grâces.  Lorfque  Dieu  fait  paraître  fa  grandeur ,  lorfqu'il  ma- 
nifefte  fa  puiflance ,  lorfqu'il  glorifie  fon  faint  nom  ,  c'eft  alors  que  nous 
devons  dire  :  Quoniam  magnificafti  nomen  tuum  : ,  Je  vous  loue  ,  mon 
Dieu,  parce  que .  vo$  jugemens  font  grands,  parce;  que  votre  grâce; eft 
puiflante,  parce  que  votre  miféricprde  eft  infinie.  Ceft  auffi  ce  que  nous 
lui  demandons  tous  les  jours  dans  la  prière ,  en  lui  difant  :  Gkrificetur 
nomen  tuum  :  Que  votre  nom  foit  glorifié ,  qu'il  foit  reconnu  faint  , 
qu'il  foit  reconnu  grand ,  qu'il  foit  honoré  &  loué  de  tous  les  hommes. 
Voilà,  mes  fœurs ,  quelle  eft  la  première  difpofition  où  devez  entrer, 
qui  eft  un  fentiment  d'adion  <ie  grâces  &  de  rpcorihoiflànce  envers 
Dieu.  ..'.•.»; 

Mais  il , faut  joindre  une  féconde  difpofition  x  qui  eft:la  prière  &  le 
gémiflement;  parce  qu'en  même  tems  que  nous  remercions  Dieu  de 
nous  avoir  fait  quelque  grâce  ,  nous  devons  reconnoitre  qu'il  nous  man- 
que encore  une  infinité  de  chofes;  que  nous  avqns  fans  cefle  befoinde 
fon  fecours,  que  nous  ne  ppuvQns  riea  de  nous-mêmes;  cg  qui  nous 
oblige  à  demander  toujours  de  nouvelles: grâces.  Ceft  pQppquoi  .nous 
devons  toujours,  joindre  la  .prière  &  lç  gémiflement  à  J'aôiondegrscek 
11  n'y  aura  que  dans  le  Çiél ,  que  l'a&ion  de  grâces  fera  toute  pu», 
fans  être  accompagnée  de  prière* â  parce. qye  nous  n'aurons  ;phjs  rien 
à  demander  ,  &  n qu'en  jouiffa^t  ;de  Dieu ,  nous  ,poflfédero96utouttJ  Mai** 
durant  cette  vie ,.  l'a&ipn  de  grâces  ne  doit  japiais; être  féparfo  de  la  prôre; 
de  même  gue  la  prière. doit i être., accompagnée  d'aûions  d^gçaces.  Cjr:b 
prière  même  eft  un  fujet  dç  repdre  grâces  à  Dieu  ,  puifque  nçu«i;4f^ 
vons  jeconnoitre,  que»  fi  nous  prions,  c'eft.lui  qui  forme  en  nquç  notr$ 
prière';  &  que  fi  nous  ayons  quelque  bonne  percée  ,  elle:  vvient  ,4e  Dieu 
&  non  pas  de  nous  :  ainfi\çous  lui  en  deVons  rendre  jgfraqRair&  c$ft  Je 
moyen  d'obtenir  ce  que  nous  demandons  à  Die^  ^ug.jjé;  Jw  ^W4^ 
grâces  ,de  ce  qu'il  nou/a  '  d[qnné.  La  prière  ^  dqit  tqujqj|rs;<iOipmem;çr 
par  ï'a&ion  de  grâces  ;  & ,  fans  cela,  elle  ferait  jmjwrfa^ç  ;  &,  J^ion^e 
grâces  ferait  défedhieufe  fans  la  prière ,  &  elle  feroit^une  marque  d'or- 
gueil. C?eft  ce  quç  n»usf  voypns  4ai»  le;JRhw:iikii,  H  lot»<tKeiii  &ul  toi 
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rendit  grâces  de  l'avoir  délivré  de  plufieurs  vices  qui  font  commuas  aœr 
hommes  ;  &  néanmoins  il  fut  rejeté  de  Dieu.    Et  pourquoi ,  puifqtTil 
lui  rendit  grâces   de  l'avoir  délivré  de  plufieurs    vices  ?  Ceft  qu'il  ne 
joignit  pas  la  prière  à  l'aâion  de  grâces.  Il  penfoit  être  parfait  II  croyoit 
ne  manquer  de  rien ,  n'avoir  befoîn  de  rien  :  Se  à  caufe  de  Ton  orgueil 
il  eft  rejeté  de  Dieu,  Àttffi  il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  fait  aucune  prière  , 
quoiqu'il  fût  monté  pour  prier.  Il  faut  donc,  dans  les  plus  grands  fujets 
d'aâion  de  grâces ,  joindre  toujours   le  fentiment  de  notre  indigence  , 
qui  nous  oblige  à  gémir  &  à  prier.  Et  en  voici  la  raifon.  Comme  Dieu 
connoit  notre  foibleflfe  &  notre  orgueil ,  il  ne  nous  donne  fes  grâces  que 
par  mefure.    S'il  nous  délivre  des  maux  Se  des  affligions ,  il  le  fait  peu  i 
peu.  Ceft  ainfi  que  Dieu  fe  conduifoit  autrefois  envers  les  Ifraélites.  II 
n'exterminoit  pas  entièrement  les  peuples  qui  habitaient  la  terre  qtfil 
leur  avoit  donnée,  afin  que  ce  leur  fût  un  fujet  de  combattre,  Se  d'im- 
plorer fon  fecours  contre  leurs  ennemis.    C'eft  encore  ce  que  Dieu  fait 
à  l'égard  des  âmes.  Il  nous  délivre  du  péché ,  mais  il  ne  nous  ôte  pas 
la  concupifcence.  Tant  que  nous  vivons  fur  la  terre ,  nous  portons  tou- 
jours ce  corps  de  mort,  qui  nous  oblige  de  gémir  Se  de  crier  fans  cette 
à  Dieu ,  afin  qu'il  nous  délivre  entièrement.  Ceft  cette  même  conduite 
que  Dieu  a  tenue  fur  vous  dans  votre  délivrance.   Il  vous  a  retirées  de 
captivité,  il  vous  a  rétablies  dans  l'ufage  de  toutes  les  chofes  faintes; 
mais  il  manque  quelque  chofe  à  votre  entière  liberté.  Il  y  a  encore  une 
partie  de  vous-même  qui  gémit  dans  une  autre  forte  de  captivité ,  qui  eft 
d'autant  plus  dangereufe,  qtfelle  paroit  moins  dure  aux  yeux  du  monde  (a). 
Voilà  ce  qui  vous  oblige  à  gémir  &  à  prier  fans  cette ,  afin  que  Dieu  ren- 
de votre  délivrance  parfaite.    Et  peut-être  que  ce  qui  vous  refte  pour  cela 
eft  le  moins  facile  ;  parce  qu'il  s'agit  d'un  changement  de  cœurs ,  qui  eft 
toujours  le  plus  difficile.    Mais  il  ne  faut  pas  borner. la  miféricorde  de  Dieu; 
&  la  difficulté  qui  paroit  en  cela  ne  doit  pas  diminuer  la  confiance  que 
vous  devez*  avoir ,  que  Dieu  achèvera  ce  qu'il  a  commencé.  Ce  qu'il  vient 
de 'faàre  pour  vous ,  vous  doit  faire  efpérer  qu'il  fera  le  refte.    Quand  Dieu 
nouS  a  fait  des  grâces ,  c'eft  afin  de  fortifier  notre  confiance,  Se  pour  nous 
etf  citer  à  lui  demander  avec  plus  d'ardeur  celles  qui  nous  manquent  encore. 
Ceft  pourquoi ,  mes  Sœurs,  après  la  grâce  que  Dieu  vous  à  faite ,  vous 
devez  fans  cette  lui  demander  qu'il  continue  l'ouvrage  qu'il  a  commencé 
pour  vous  :  tbuç  devez  le  prier  qu'il  répande  fa  grâce  fur  vos  fœurs ,  qu'il 
change  leurs  coeurs,  qu'il  les  réunifie  à  vous,  qu'il  leur  donne  la  même 
charité  pour  vous ,  que  vous  avez  pour  elles. 

,<*)  Le*  Roligtoufes'  qri  s'étolcot  fl*»éo*  d'elles,, *•  qui  aroient  figné»  le  Formulaire 
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Voilà  à  quoi  fé  doivent  rapporter  toutes  Vos  prières;  &  vous  y  devez 
aufïi    employer  toutes  les  pénitences   &  les   autres  pratiques  de  piété, 
que  vous  offrirez  à  Dieu  pendant  ce  faint  teins.     Mais  en  même  tems 
que  vous  demandez  la  grâce  de  Dieu  pour  vos  Sœurs  ,  il  faut  que  vous 
joigniez  à  vos  prières  une  charité  firitere  pour  elles.    U  faut  que  Dieu; 
voie  dans  vos  cœurs ,    un  defir  fincere  &  véritable  d'être  réunies   avec 
elles ,  que  vous  foyez  difpofées  de   leur  témoigner   toute  la  charité , 
l'amour ,   la  condefeendance ,  &  le  fupport  qu'il  fera  poffible  ;  qu'on 
voie  que  vous  avez  oublié  tout  le  p&ffé  ;  que  vous  ne  vous  en  voulez 
plus  fouvenir  ,  que  cela  eft  effacé  de  votre  efprit  &  de  Votre  cœur ,  & 
enfin,  qu'il    paroifle  autant  d'union  parmi   vous,  que  fi  jamais  il  n'y! 
a  voit  eu  de  défunion.    Mais  ce  qui  eft  principalement  néceflaîre ,   c'eft 
d'ufer  d'une  grande  douceur ,  de  beaucoup  de  condefeendance  :  car  peut- 
être  même ,  que  votre  réunion  ne  fe  fera  que  peu-à-peu.  U  fe  pourra 
faire  que  vous  ferez  avec  vos  Sœurs ,  fans  qu'elles  aient  pour  vous  la 
charité  &  l'amour  qu'elles  doivent  avoir.   Elles  ne  feront  peut-être  paa 
encore,  à  votre  égard,  dans  la  difpcfition  que  vous  fouhaiteriez.  Mais 
cela  ne  devra  pas  diminuer  votre  charité  pour  elles.   Au  contraire,  co 
vous  fera  une  obligation    de  leur  témoigner  plus  de  bonté ,   plus    de 
fupport.  Il  faut  que  votre  charité  gagne  leur  cœur,  que  la  patience  que 
vous  ferez  paroitre  envers  elles  adoucifle  leurs:  efprits  ,  &  qu'elles  re- 
çoivent de  vous  toutes  fortes  de  témoignages  d'afFeflion.  EtqiWftd  même* 
elles  vous  feroient  pénibles  à  fupporter,  vous  devez  vous  fouvenir  de 
ce  que  dit  S.  Auguftin ,   que ,  dans  toutes  les  grandes  Communautés , 
Dieu  permet  toujours  qu'il  y    ait  des  efprits  fâcheux ,   des  perfonnes 
qui  font  pénibles  aux  autres ,  &  que  c'eft  en  cela  que  paroit  la  fagefle 
avec  laquelle  il  les  gouverne.    Car,  fi  tous  les  efprits  étoienf  dociles  ,  fi 
perfonne  ne  faifoit  de   peine  ,  où  tfèuveroit-on  des  fujets  d'exercer  la 
patience  &  la  tolérance,  qui  font  les  principales  vertus  du  Chriftianifme? 
Et,  de  plus,  quel  fujet  avons-nous  de  nous  étonner,  fi  nous  trouvons 
de  la  contradiction  dans  les  autres  ,  puifque  nous  en  éprouvons  fi  fouvent 
dans  nous-mêmes;  puifque  nous  fouffrons  une  guerre  inteftine  ;  que  nous 
fentons  une  révolte  intérieure ,  que  cette  loi  du  péché,  qui  eft  .dans  nousy 
excite  contre  notre  efprit  ?   Après  cela  pouvons-nous  trouver    étrange 
d'avoir  quelque  chofe  à  fouffrir  des  autres ,  puifque  nous  avons  tant  à 
fouffrir  de  nous-mêmes ,  que  nous  fommes  fi  peu  d'accords  avec  nous- 
mêmes,   &  que  nous  avons  tant  de  peine  à  nous  fupporter  nous-mê- 
mes.  U  ne  faut  donc  pas  nous  rebuter ,  lorfque  les  perfonnes  ne  s'ac- 
cordent pas  entièrement  à  nous.  Nous  devons  confidérer ,  que  ce  ne' 
fera  que  dans  le  Ciel ,  que  l'union  fera  entièrement  parfaite ,  &  qu'il 
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n'y  aura  plus  rien  à  fupporter  les  uns  des  autres.  Mais,  dans  la  vie  pré- 
lente  ,  nous  ne  devons  pas  nous  troubler  lorfqu'il  fe  trouve  des  occa- 
fions  d'exercer  notre  patience ,  puifque  c'eft  ce  qui  nous  doit  conduire 
au  CieL  Àinfi,  mes  Sœurs,  votre  charité  doit  être  fi  grande,  que  rien 
ne  foie  capable  de  l'altérer.  Et  quand  même  le  Démon  fufeiteroit  des 
perfonnes  qui  voudraient  troubler  l'union  qui  doit  être  entre  vous, 
il  faut  que  votre  charité  foit  affez  forte ,  pour  s'élever  au-deffus  de  tou- 
tes les  chofes  par  lefquelles  on  s'efforcerait  de  la  ruiner. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  difpofition,  à  quoi  vous  engage  l'état 
où  vous  allez  entrer ,  qui  eft  un  renouvellement  de  ferveur.  Car  ce  n'eft 
pa3  affez   de  reponnoître  les  grâces  de  Dieu,:  ce  n'eft  pas  affez,  de  lui 
demander,  par  vos  prières,  ce  qui  vous  manque;  il  faut  agir*  il  faut  s'a- 
vancer ,  il  faut  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  ,  fans  retourner  en  ar- 
rière ,  &  fans  fe  détourner  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre  ;   mais  il  faut  al- 
ler droit ,  en  tachant  toujpurs  de  paffer  à  une  plus  grande  perfection , 
enrfe  xenouvellant  continuellement  dans  la  ferveur  ;  &  c'eft  ce  que  vous 
(tevez  faire   particulièrement  dans  cette  occafion.  Vous  avez  été ,  depuis 
trais  ou  quatre  ans ,  dans  une  entière  féparaçion  de  tout  le  monde. 
Vous  étiez  avec  Dieu.    Tout  votre  foin  étoit  de  vous  appliquer  à  la 
prière  &  à  l'obfervatiofi  de  vos  règles.  Voijs  n'aviez  à  penfer  qu'à  vous 
inêmes,  Votre,  Communauté  étoit  toute  renfermée  dans  elle-même.  Vous 
n'aviez  pqiatï  agir  fur,  d'autres  perfpnnes  ,  pour  former,  un  nouveau 
corps,  Préfeitfement  vous  ferez  dans  un.  ét?t  tout  différent.   Vous  ferez 
pbligées  de  fortir  en  quelque  forte  hor?  de  vous-mêmes,  pour   répan- 
dre la  piété  fur ,  les  autres.    Vous  devez  former  d!autres  âmes   dans  la 
vertu.    Vous  devez  acquérir  des  filles  à  J.  C.    C'eft  l'obligation  de  tou- 
tes, les  Cpnmiunautes.fuhgieufes.jj  Les  perfonnes  qui  s'y  confacrent  au 
fervice  de  ï)ie\x>,  n!y  fo«t  pas,  pour  elles  feules,    Elles  ne  doivent  pas 
vivre  pour.elies~mê<nes.    Elles  nefe  doivent  pas  borner  à  procurer  leur 
fa.ljut  particulier  :  mais  coqimç  çlles  doivent  rechercher  en  toutes  chofes 
la  gloire  de  :Dieu ,  elles  doivent  travailler  continuellement  à  s'avancer 
dapsla  piété,.  &  à  fe  rendre  de  bon  exemple,  afin  d'édifier  les  perfon- 
nes.  que  Dieu ,  appelle  à,  la,Religionf   &,  de  faire  paffer  leur  vertu  en 
d'autres,  âmes ,  pour  entretenir  une  fucceffion  de  perfonnes  qui  fervent 
DieuSp  qui  louent fon  feint  nom.  Voilà  la  fin  dp  toutes  les  Religions: 
&  c'eft  ce  qui  rend  la  vjrgiioité  des  Religieufes  féconde ,  parce  que  l'e- 
xemple de  leur  vertu  leur  fait  engendrer  des  filles  à  J.  C.  Et  cette  fécon- 
dité  des  Vierges  eft  d'autant  plus  noble  que  la  fécondité  corporelle , 
quelle,  eft.  femblable  à  cel^e  de  TÊgJife  , . qui  çft  toute  enfemble  vierge 
^uieip;  parce  qu'elle  erçgfiudrft  toujours, 4es,^aiis.>  J.  C  Vçnlà,  mes 

Soeurs, 


CCXXXIV.  LETTRE  AUX  RELIGIEUSES  DE  P.  R.      frf} 

Sœurs,  quelle  eft  votre  obligation  ,  d'attirer  des  filles  à  J.  C.  par4  là 
bonne  odeur  de  votre  piété.  Et  c'eft  ce  qui  oblige  les  perfonnes  râi- 
gieufes  à  une  grande  vertu-  Car  il  eft  néceflaire  pour  cela ,  d'une  vertu 
plus  grande  que  ne  feroit-  cette  d'une  peTfcnmtrparttcflîiere.  frfeut  qttt 
leur  ferveur  &  leur  piété  foijt  capable  d'animer  les  autres.  Il  faut  qu'elles 
aient  de  l'huile  non-feulement  dans  leurs  lampes  ;  mais  qu'elles  en  aient 
4e  réfèrve  pour  en  faire  part  aux  autres.  Il  faut  qu'elles  reflemblent, 
non  pas  au  canal,  mais  au  badin  de  la  fontaine,  qui  ne  fe  répand  que 
lorfqu'il  eft  plein ,  &  qui  ne  donne  que  de  fon  abondance ,  comme 
<Iit  S.  Bernard  furies  Cantiques,  Ainfi,  mes  Seetirs  ,rvous  devez  *fans 
cette  demander  à  Dieu  ,  qu'il  vous  remplifle  d'une  nouvelle  ferveur  pour 
fon  fervice  ,  qu'il  augmente  en  vous  la  piété  ,  &  qu'il,  répande  fi^r  vous 
un  efprit  de  zeie  &  d'ardeur  pour  vous  avancer  dans  '\a  vertu  :  &  vous 
ne  devez  pas  feulement  le  demander  à  Dieu  par  vos  prie/es  jamais  vous 
devez  auffi  travailler  ,  par  vos  avions  ,  à  vous  rénouveller  envoûtes  cho- 
fes;  enforte  qu'il  paroifTe  en  vous  toutes  un  fi  grand  changement^  qucj 
tous  ne  vous  connoiffiez  plus  vous-mêmes.  Il  faiit  que  ta  régularité* 
lbît  plus  grande  ,  le  filence  plus  exfeft  ;  qu'il  pafoifle  plus  dé  fidélité' 
à  vos  devoirs  ;  que  vous  pratiquiez  tous  vos  exercices  avec  plus  d'ar-' 
dcur  ;  &  fur-tout ,  il  faut  que  la  charité  &  l'union  folt  plus  grande , 
s'il  fe  peut,  quelle  n'a  été  jufques  à.  préfen£  Car  c*eft  proprement  la 
charité  qui  feittout  dans  FEglifd  C'eft  la  charité  'qui  attire  les  aimes  ^ 
qui  les  gagne  à  J.  C.  ;  parce  Qu'elle  eft  cette  bonne  odeur,  que  &  Paul 
dit  être  une  odeur  de  vie  pour  la  vie.  Voilà*  à  quoi  vous  oblige  l'étaé 
où  vous  allez  entrer.  Voilà  ce  que  Dieu  demande  de  vous:  &  c'eft  àt 
quoi  vous  devez  travailler  principalement  dans  ce  faint  tems.  Vous  le 
devez  employer  à  vous  purifie*  &  à  vous  jfèriouyellet^  ^fïn  que  ybu^ 
paroiffiez  comme  des  perfdnnes  qiii  fbctent*  du  tombeau  où  vous  avez 
été  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Ce  tombeau  étoit "faint.  Vous  y  étiez? 
avec  J.  C.  Mais  néanmoins  l'état  où  vous  allez  entrer  eft' encore  plus 
faint  ;  de  même  que  J*  C. ,  qui  étoit  faint  ^tant  renfermé  dans  le  tombeau  ; 
a  acquis  une  fainteté  nouvelle  par  fa  réfurreflion ,  lorfqu'il  a  répandu  fur 
fon  humanité  la  gloire  dfe  fa  'divinité.  C'eft  pourquoi  les  Pères  l'appel- 
lent tout  Dieu  ,  Totus  Deus  :  &  c'eft  proprement  alors  qu'il  a  commence 
d'être  une  fource  de  grâce  pour  la  communiquer  aux  âmes.  Et  c'eft  auffi 
cet  état  de  renouvellement  &  de  réfurredion  où  vous  allefc  entrer,  qui 
vous  rendra  capables  de  communiquer  la  piété  &  la  vertu  aux  autres. 
C'eft  pourquoi  •  mes  Sœurs ,  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  donne  ce  nou- 
vel efprit  de  ferveur,  qui  eft  la  difpofition  que  vous^Jevez  joindre  à 
l'a&ion  de  grâces  &  à  la  prière;  &  demandez-le  lui  pour  vous  &  pour 
Lettres.  Tome  L  Oooo 
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toutes  les.  perfpnnes  qui  vous  font  unies  ;  afin  qu'ayant  fait  durant  cette 
vie  ce  que  Dieu  deniaade  de  nous,  nous  puiffions  jouir  de  lui  dans  ta 
gloire. 

m mtmmmmmmm i         il  i  i  ■      I         I  * 

LETTRE     CCXXXV. 

A  M.  PEvètpte  de  Lodeve  (  a  ).    Sur  la  paix  de  CÎémmt  IX.  &  fttr  Us 
approbations  du  Livre  de  la  perpétuité  de  la  foi. 

L.J-  . 

A  manière  fi  obligeante  dont  il  vous  a  plu  me  prévenir,  me  donne 

I009#  autant  de  confufion  que  de  reffentiment  de  votre  bonté.  Vous  m'avez  fait 
Thonneur  de  me  choifir  ,  pour  me  témoigner  la  joie  que  vous  avez  de  la 
paix  qqe  Dieu  a  rendue  à  l'Eglife.  Mais  c'étoit  bien  plutôt  à  moi ,  Mon- 
feigneur ,  de  vous  féliciter  de  la  part  que  vous  avez  eue  k  ce  grand 
ouvrage ,  par  la  manière  fi  généreùfe  dont  vous  vous  êtes,  joint  à  tant 
cPilluftres  Prélats»  dans  les  lettres  au  Pape  &  au  Roi,  qui  ont  infini- 
ment contribué  à  faire  venir  les  chofes  au  point  où  nous  les  voyons» 
Ainji  ce  n'eft  pas  feulement  par  l'amour  que  vous  portez  à  l'Eglife  que 
vous  avez  fujet  de  vous  réjouif  de  fa  tranquillité,  mai£.auffi  parce  que 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  d'avoir  fervi  à  la  mettre  dans  cet  heureux  calme, 
qui  lui  donnera  plus  de  moyen  de  combattre  fes  ennemis ,  ou  de  les 
rappeller  dans  fon  fein.  Je  ferai  trop  heureux ,  Monfeigneur ,  fi  le 
livre  (£)  dont  vous  parlez  peut  contribuer  à  avancer  une  fi  fainte  œu- 
vre :  &  s'il  y  a  quelque  Ueif  de  l'efpérer ,  ce  fera  principalement  à  caufe 
de  la  bénédi&ion  que  les  approbations  de  tant  d'Evéques  illuftres  en 
piété  &'  en  fcience  répandront  fur  cet  ouvrage.  Vous  en  parlez,  Mon- 
feigneur, d'une  riiapiere  fi  avant^gçpfe,  (jue  rien  ae  m'empécheroit  de 
prendre  votçe  lettre  pour  une  approbation  que  voua  y  donnez ,  que  l'excès 
des  éloges  que  vous,  y  donnez  à  l'auteur.  Je  vous  fupplie ,  Monfeigneur  * 
de  les  modérer,.  $  de  me  regarder  feulement  eomme  étant  ayee  un  profond 
xefpeâ&c.  ]  ,  ;  ,  '     . 

(û)-C  Roger  de  Harfey.  3 
j:C{0  t1*  ïxtptokè  4*  U  foi.  3 
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L  E  TIR  E     CCXXXVI. 
Au  Même.   Sur  lemêmefujet. 
Monseigneur, 


cVc 


Ous  réparez  avantageusement  la  perte  que  nouscroyions.avoir  faite  de  Vers  le 
ce  qu'une  approbation  (a)  auffi  confidérable,  que  la  vôtre,  manquoit  à  un  ou-  v^s  e 
vrage  à  qui  elle  pouvoit  être  fi  utile,pour  confondre  la  hardiefle  duMiniftre  qui  i  W9. 
sfVoit  ofé  nier  que  les  Grecs  fiïflent  d'accord  avec  nous ,  touchant  le  Sacrement 
de  rEuchariftie.  Quelque  amour  que  vous  ay iez  pour  Hîglife  Catholique ,  nul 
homme  d'honneur  ne  révoquera  en  doute  la  fincérité  du  témoignage  que  vous 
rendez  des  chofes  que  vous  avez  vues  de  vos  propres  yeux  ;  (Jb)  &  ainfi  la  lettre 
que  vous  en  avez  écrite  à  M.  l'Evéque  de  Commenges  tiendra  parfaitement 
bien  fa  place  entre  les  diverfes  pièces  qu'on  a  mifes  dans  le  dernier  livre ,  pour 
prouver  le  confentement  de  toutes  les  Communions  Orientales  avec  la  Ro- 
maine, fur  la  vérité  de  ce  myftere  Çc).  Mais  comme  on  a  affaire  à  un  adverfaire 
qui  prend  avantage  de  tout,  nous  craignons  qu'il  n'en  prenne  de  ce  que 
tous  ne  parlez  que  du  Concile  tenu  fous  Parthenhis  en  1 6+z  f  contre  la 
confeffion  de  «Cyrille  Lucar  ,.&  que  vous  ne  dites  rien  d'un  autre  Concile 
tenu  auparavant  fous  Cyrille  de  fierroée ,  qui  l'avoit  déjà  condamnée.  On 
ne  peut  pas  révoquer  en  doute  ce  Concile  de  Cyrille  d&Berraée,  fucceflèur 
-immédiat  de  l'autre  Cyrille  Lucar ,  parce  qu'on  Ta  imprimé  deux  fois  ; 
Tune  à  Paris,  &  l'autre  en.  Hollande,  avçc  le  fécond  fous  Parthenius; 
Grotius  ayant  pris  le  foin  de  les  donner  au  i>ubïic.    fl  eft  vrai  néanmoins f 
que  les  Grecs  ne  font  guère  mention  que  du  dernier ,  parce  qu'ils  n'aiment 
pas  ce  Cyrille  de  Berroée  ,  à  caufe  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  joindre  de  Com- 
munion avec  le  Pape ,  &  qu'il  y  étoit  même  joint  en  effet  ;  ce  qui  fut  peut- 
être  caufe  qu'ils  le  firent  dépôfer  par  lé  Grand-Seigneur-  Mais  vous  verrez1, 
Monfeigneur ,  dans  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  (  Liv.  IV.  ch.  VII J 
pag.  392  )  qu'on  ne  laiffe  pas  de  tirer  un  très  grapd  argument,  pour  prtnt. 
ver  la  foi  de  l'Eglife  grecque  ,  à  caufe  des  Patriarches  d'Alexandrie  &  cfe 
Jérufalem  ;  &  de  vingt  -trois  des  plus  célèbres  Evéques  d'Orient  qui  y  affifl 
terent,  qui  n'étoient  point  comme  lui  d'accord  avec  TÈglife  Romainel 
Quoiqu'il  enfoit ,  Monfeigneur,  étant  certain  àu'il  y  a  eu  d<ux  Coftcileè 

•  -  *  .    \     1..:    -\s  - 

(a)  [On  trouve  cefte  approbation  Je  M.  PBvéqne  de  Udcve  d«f  le  livre   de  1* 
Perpétuité  de  la  Fpi ,  datée  du  22.  Février  1669.  3 

(A)  CM-  l'Evèque  de  Lodfeve  ,  «voit  refid*  plus  de  20  4ns  i  C.  ».  3  '     •     ' 

(c)  £  Nous  n'avons  trouvé  cette  pièce  ni  dans  le  dernier  Livre  de  la  Perpétuité ,  ni  ailleurs. 

Oooo    % 


66z      ÇCX3CKVI  LETTRE  A  JML  L'EVÊQUE  DE  LODEVE. 

contre  Cyrille  Lucar ,  il  eft  fâcheux  que  vous  ne  parliez  que  d'un  >  tant 
dans  votre  approbation,  que  dans  votre  lettre;  parce  que  le  Mratftre 
Claude»  que  ces  Conciles  incommodent ,  &  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut,  dans 
fon  nouveau  livre  contre  le  P.  Nouet ,  pour  feire  croire  que  ce  font  des 
pièces  fuppofées,  ne  manquerait  pas  de  fe  fervir  de  votre  témoignage»  pour 
montrer  que  cela  doit  pafier  pour  indubitable ,  .au  moins  à  l'égard  du  pre- 
mier ;  puifque  vous,  Monfeigneur ,  qui  étiez  alors  fur  les  lieux  ,  &  qui,  par 
t  c^onféquent,  n'auriez  pas  ignoré  ce  Concile ,  s'il  s'étoit  véritablement  tenu , 
ne  faites  mention  que  du  dernier  aux  deux  pièces  différentes ,  fit  ne  dites 
rien  du  premier ,  quoique  le  deffein  que  vous  aviez  de  faire  voir  que  la  doc- 
trine de  Cyrille  avoit  été  en  exécration  dans  l'Egiife  grecque ,  vous  portât 
naturellement  à1  ne  pas  omettre  un  Concile  fi  célèbre,  qui  l'avoit  tant  de 
fois  anathématifé  auffitôt  après  fa  mort.  C'èft ,  Monfeigfaeur ,  ce  qui  nous 
ïeroit  penfer,  qu'il  ferait  bon,  que,  dans  votre  approbation*  suffi-bien  que 
dans  votre  lettre ,  vou*  ajoutaffiez  un  petit  mot  de  ce  premier  Concile ,  ou 
que  vous  trouvafltez  bon  qu'on  l'y  ajoutât ,  afin  d'empêcher  l'abus  que  le 
Mîniftre  pourrait  faire  de  votre  filence.  (a)] 

,(a)  [La  mort  de  M.  l'Evique  dcLodçve,  arrivée  cette  même  année  1669  ,  Tempécha 
de  faire  droit  à  la  demande  de  M.  Arnauld.  Mais  M.  l'Abbé  Rcnaudot  y  a  iappiéé,  ea 
démontrant  la  vérité  de'ces  deux  Conciles  dans  le*  Ch.  V.  VL  &  VII.  daL.  VllLdu  Tome 
IV..  dff  la  Perpétuité  4t4a  FoLl 
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1  Pteanu  [  J^(  Ous  fommes  dans  la- joie  de  ce  qu'il  a  prix  à  Dfcu  de  rendre  la  fanté  à 
»66>  an  k  merc  Agûès-  Nous  ne  manquerons  point  de  lui  en  témoigner  notre  re- 
connoiQance  dans  nos  foibles  prières,  &  nous  le  prierons  aufli  de  vouloir 
faire  la  même  grâce  à  la  mère  Abbefle.  Quelle  confolafion  n'âvons-nous  pas 
reçue,.  &  tous  les  amis  aufli,  Rapprendre  la  conduite  généreufe  &  chré- 
tienne des  Religiewfes  des  Champs  à  Regard  des  Soeurs  cîe  Paris  \ 

Nous  ^vons  été  touchés  jtrès-fenfibïement  de  voir  une  charité  fi  pure  & 
fi  déûntéreifée ,  qui  ne  cherche  rien  avec  plus  d'ardeur  que  la*  réunion  àts 
membres  qui  fe  font  féparés  eux-mêmes  du  corps  Dieu  ne  biffera  paà 
cette  juftiott,  &n6  récompepfe.  Je  ne  m'étonne  point  des  difficultés  qu'on 
feit  àrratier.rétabliUement  L'œuvre  de  Dieu  né  fe  fait  pas  tout  d'un'coup. 
Ce  qui  a  été  fait  pour  mettre  Tes  Rëligieufe$:  dans  l'état  où  elles  font 
maintenant,  nous- apprend  qu'il  ftût  avoir  beaucoup  de  patience ,  &  qu'on 
doit  toujours  efpérer  >  quelque  apparence  qu'il  y  ait  au  contraire.    Ainfr 


\ 
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j'efpere  qu'avec  le  tems  les  efprits  s'adouciront,  que  les  difficulté*  fe  dé- 
truiront d'elles  -même?  ,  &  qu'enfin  nous  verrons  nos  chères  Sœurs 
dans  l'état  où  nous  defïrons  qu'elles  foient ,  &  que  nous  ne  ceflbns  de  der 
mander  à  Dieu. 

Nous  avons  vu  la  lettre  du  P.  Fabry.  Il  eft  vrai  qu'il  parle  d'une  ma- 
nière bien  étrange,  &  qu'il  feroit  capable  de  tout  brouiller,  C  la  paix  ne, 
toit  bien  établie.  Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de  M,  l'Evêque  de  Châlons 
par  ce  courier.  Nous  avons  déjà  appris  le  jugement  de  l'affaire  de  M.  d'A- 
gen ,  qui  étoit  aflurément  très-avantageux ,  &  qui  règle  bien  les  préten- 
tions des  Réguliers.  Je  fuis  tout  à  vous. 

Nicolas  Ev.  cTAlet.  ] 


LETTRE    CCXXXVIL 

A  Madame  Ha  me  l  in  ,  qui  moit  une  fille  Religieùfe  à  Port-Royal.  Sur 

la  mort  de  M.  fon  Mari. 


Madame» 


j 


_   E  ne  puis  vous  exprimer  avec  combien  de  furprife  &  de  douleur  je  re-  La  140.  - 
çois  préfentement  une  des  plus  triftes  nouvelles  que  je  pouvois  recevoir ,  en   "  j£y 
apprenant  que  Dieu  a  retiré  du  monde  M.  votre  mari.    Comme  il  n'y  eût  1669. 
jamais  de  plus  généreux  ami.,  &  qui  méritât  plus  d'être  aimé,  2  eft  impoffi- 
bleque  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connoitre,  ne  forent  péné- 
trés d'afffiftion  d'une  telle  perte.  Mais  ils  ne  peuvent ,  Madame ,  penfer  à 
l'extrémité  de  douleur,  où  ils  ne  doutent  point  que  cet  accident  ne  vous 
ait  réduite ,  que  ce  ne  leur  fort  un  furcrok  de  peine ,  qui  leur  fait  prefqué 
oublier  ce   qu'ils  fouffrent  eux-mêmes ,    pour  n'être  occupés  que  de  ce 
qui  vous  touche ,  dans  l'appréhenfion  que  vous  n'ayiez  pas  sfliz  de  force 
pour  fupporter  un  tel  coup  ;  étant  bien  certain  qu'il  n'y  a  que  la  foi  quî 
puifle  empêcher  que  vous  n'en  foyez  accablée.  Mais  vous  êtes  Chrétienne , 
Madame ,  &  vous  n'êtes  pas  de  celles  qui  n'en  ont  que  le  nom.    Vous  fa- 
vez  que  la  principale  partie  de  la  piété  eft  de  recennoitre ,  que  Dieu  eft  le 
fouverain  maître  de  fes  créatures  ,  qu'il  en  difpofe  comme  il  lui  plaît ,  Se  que 
nous  devons  nous  foumettre  à  Tes  ordres,  tels  qu'ils  puifle  nt  être,  percé 
qu'il*  font  toujours  juftes  &  adorables.  H  n'y  a  que  ces  confidérations  divi- 
nes, qui  puifTent  un  peu  appaifer  les  agitations  violentes  d?tmw  <eèur  dé- 
chiré par  une  fi  cruelle  plaie.   Il  ne  peut  trouver  dç  fculagement  ni  dans  fa 
xaifon ,  ni  dans  la  nature.  Et  ainfi ,  Madame  >  tout  ce  qu'on  peut  faire  de 
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plus  avantageux  pour  votre  fervice,  dans  une  telle  rencontre ,  eft  de  prier 
Dieu  qu'il  reveille  votre  foi  &  votre  piété ,  &  qu'étant  le  père  des  veuves 
&  des  orphelins ,  il  vous  foutienne  dans  un  ii  terrible  abbattement  par  la 
puiflance  de  fa  grâce.  Je  voudrois  que  mes  prières  puflent  avoir  cet  effet; 
mais  je  les  employerai  de  bon  cœur  telles  qu'elles  foient ,  &  pour  le  repos 
de  celui  que  nous  pleurons  ,  &  pour  obtenir  de  notre  Seigneur  *  qui  fe 
dit  par  on  titre  particulier ,  le  Dieu  de  toute  coniblation ,  qu'il  en  einplifle 
votre  cœur,  &  qu'il  prenne  en  fa  prote&ion  toute  votre  famille. 


LETTRE    CCXXXVIIL 

À  Madame  P  e  r  r  i  e  r.  Sur  la  Réparation  de  Port-Royal  en  deux  Maifons. 

do  TAX.  J  E  viens  >  Madame ,  de  recevoir  votre  lettre  :  elle  m'a  donné  bien  de 
ii.  Juin  la  compaffion  de  la  perfonne  dont  vous  me  parlez.    J'avois  déjà   oui 
l6*9'       dire  quelque  chofe  du  voyage   à  Mademoifelle  Dumefnil.     J'exécute- 
rai ponctuellement  ce  que  vous  m'ordonnez ,  &  ne  parlerai  de  tout  ce 
que  vous    avez  eu  la  bonté  de  me  confier  ,  qu'aux  quatre  perfonnes  que 
7.  Juin    vous  me  marquez.  L'Arrêt  a  été  fignifié  vendredi  dernier.    Port-Royal  eft 
divifé  en  deux  Abbayes  diftindes  &  féparées,  dont  celle  de  Paris ,  avec  une 
Abbeffe  perpétuelle  ,  à  la  nomination  du  Roi ,   &  celle  des  Champs  s  à  une 
Abbeffe  éledive  de  trois  ans  en  trois  ans.  Cela  eft  fort  bien  établi.   Pour 
le  bien ,  on  en  laiffe  un  tiers  à  celle  de  Paris*;  mais  on  leur  donne  par 
préciput ,  &  fans  leur  tenir  lieu  du  tiers  ,  les  maifons  qui  font  an  dehors. 
Hors  cette  injuftice,  la  partition  en  eft  bien  faite  ;  les  penfions  fuivent  les 
perfonnes ,  &  les  terres  ,  qui  font  autour  de  Port-Royal ,  demeurent  à  celle 
des  Champs. 

La  tranquillité  de  nos  bonnes  fœurs ,  dans  tout  cela ,  eft  admirable.  Ce 
doit  être  la  plus  grande  confolation  de  leurs  amis. 

Je  fuis  tout  à  vous.  Mes  recommandations  s'il  vous  plait,  à  M.  Perrier, 
&  à  Mesdeinoifelles  vos  filles.  Je  fuis  préfentement  k  Paris  ;  mais  je  m'en 
dois  retourner  bientôt  à  S.  Jean  de  Troux ,  où  je  me  fuis  établi  depuis 
Pâque;  néanmoins  je  verrai  nos  bonnes  fœurs  où  elles  défileront,  foit  à 
P.  R.  des  Champs ,  d'où  je  fuis  tout  proche,  ou  h  Paris,  y  feifant  fouvent 
de  petits  voyages  »  Se  étant  difpofé  à  en  faire  un  de  très  grand  cœur  pour 
leur  rendre  vifite.  % 


I 
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LETTRE  DE  M.  DESLIONS   A  M.  Arkaxjld  00. 
Sur  les  mariages  des  perfomes  avancées  en  âge. 

Mo  NS1BUR, 


L  eft  affez  difficile ,  dans  les  tems  &  dans  les  ufages  de  ces  derniers  jo.  Juin 
fiecles ,  que  les.  Prêtres  puiflent  garder  le  confeil  de  S.  Auguftin  ,  de  ne  l66* 
fe  point  mêler  de  mariages.  Ceft  un  point  des  plus  dépendans  de  la  direc- 
tion ,  ou  de  l'engagement  qui  nous  refte  dans  nos  familles ,  mais  il  eft 
encore  plus  difficile  pour  moi;  &  c'eft  un  desfcrupules  qui  me  donne 
le  plus  de  peine ,  de- donner  un  confeil  auffi  pur  que  je  crois  qu'il  le  fau- 
drait donner  pour  les  féconds  mariages  ,  félon  la  doârine  de  ce  Père,  & 
&  de  tous  les  autres;  car  je  trouve  que  la  plupart  des  gens,  fans  en  excepter 
les  dévots,  qui  veulent  paffer  à  des  fécondes  noces ,  obfervent  une  règle 
de  politique,  ou  d'œconomie,  qui  répugne  abfolument  à  la  fin  du  mariage; 
c'eft  de  prendre  des  femmes  avancées  en  âge ,  qui  ne  foient  plus  en  état 
d'avoir  des  enfans.  J'ai  touché  cet  abus  en  paffairt  dans  quelques  Sermons, 
&  en  réprimant  auffi  les  excès  de  l'incontinence  des  mariés  ;  &  quoique 
je  n'euflfe  pas  pouffé  la  chofe  plus  avant  qu'au  pécbé  véniel,  néanmoins 
les  critiques  &  les  fenfuels  fe  récrièrent  là-dcflbs.  Un  des  plus  forts  argu- 
mens  dont  on  m'ait  voulu  battre ,  eft  la  liberté  que  donne  PEglife  aux  per- 
fonnes  les  plus  âgées  de  fe  remarier ,  &  de  ce  qu'elle  adminiftre  elle-même 
avec  folemnité  les  honneurs  de  ce  Sacrement;  d'où  l'on  peut  inférer  avec 
beaucoup  de  probabilité ,  qu'elle  ne  trouve  point  de  péché  dans  la  corr- 
fommation  de  pareils  mariages ,  puifqu'ette  n'ignore  pas  que  le  monde  en 
ufe ,  &  qu'il  n'y  en  a  guère ,  ou  point  du  tdut ,  qui  fe  remarient  pour  vivre 
en  continence ,  &  en  fbciété  conjugale.  J'en  puis  demeurer  à  ce  que  j'en  ai 
dit  en  public,  où  iln'eft  pas  toujours  expédient  de  traiter  dogmatique* 
ment  ces  matières  ;  mais  j'aurois  befoin ,  pour  le  particulier,  &  pour  le  fe- 
cretde  la  conduite  chrétienne  ,  d'avoir  une  règle  immuable,  qui  ne  fut  pas 
contraire  aux  principes.  Je  vous  la  demande ,  Moniiew ,  parce  que  j'en 
fuis  preffé ,  &  que  j'ai  du  fcrupule  de  corifeiiter  ou  de  confentir  au  mariage 
d'un  homme  avec  une  femme  qui  ne  peut  fervir.  que  de  recède  à  fon  incon- 
tinence ,  &  de  gouvernante  à  fo  famille  f  ou  de  compagne  à  fa  folitude  & 
à  fon  chagrin.  Dites- moi ,  fi  je  puis ,  pour  les  deux  dernières  raifons ,  difli- 
muler  la  première  ;  &  faites-moi  la  grâce  de  m'expliquer  fur  le  fond  de 
cette  quéftion  le  fentiment  des  Pères  &  de  l'Egli^ç ,  félon  que  le  Saint* 

(a)  [Extraite  do  fupplemcnc  au  T. IX.  p. 2j. 3     x 
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Efprit  vous  l'aura  fait  concevoir.  Je  penfe  que  vous  êtes  abymé  de  vos  tra- 
vaux &  de  vos  ouvrages  :  mais  auffi  il  eft  jufte  qu'on  vous  oblige  de  vous 
délafler  durant  quelques  momens  ;  ce  font  de  ceux-là  que  je  prétends  vous 
dérober  en  bon  larron. .  Je  fuis ,   &c.  m    -* 

Ce  30  Juin  1669. 


LETTRE     CCXXXtX. 

RÉPONSE    A    LA   LETTRE    PRÉCÉDENTE,  (a) 

l*mAuiIict  JE  ne  fais ,  Monfîeur ,  comment  il  eft  arrivé  que  j'aie  tant  différé  à*  vous 
répondre.   Je  ne  le  pus  faire  auflï-tôt  que  je  reçus  votre  lettre,  parce  que 
-  j'étois  accablé  d'affaires.  J'avoue  que  je  l'ai  oublié  depuis. 

La  queftion  fur  laquelle  vous  me  confultez  a  été  traitée  fi  amplement 
par  Eftius  fur  le  Maître  des  Sentences ,  &  par  Janfénius  dans  fon  Auguffin, 
qu'il  feroit  fort  inutile  de  vous  tranfcrire  les  paflages  des  Pères ,  &  fur  tout 
4e  faint  Auguftin  ,  que  vous  trouverez  dans  ces  deux  Auteurs.  Vous  pou* 
vez  voir  auffi  la  Morale  de  Jonas;  il  paroît,  par  tout  ce  qu'ils  difent,  que 
le  fentiment  commun  des  Saints  Pères  eft ,  que  l'ufage  du  mariage  ne  peut  être 
fans  une  faute  vénielle  à  celui  qui  l'exige ,  quand  ce  n'eft  pas  tiberarum 
prdcreandorum  caufà. 

:  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  delà ,  qu'on  ait  droit  de  difluader  le  mariage  à 
ceux  qui  ne  font  plus  en  âge  d'avoir  des  enfans  ;  car  quoiqu'ils  pèchent 
viniellement  en  fe  mariant  à  cet. âge , .  néanmoins  comme  l'Apôtre  leur  laiflfe 
ce  remède  à  leur  infirmité  f  on  n'a  pas  droit  de  le  leur  ôter  :  il  faut  feule- 
ment leur  apprendre  à  s'humilier  de  cette  foiblefle ,  &c.  Je  fuis  tout  à 
vous, 

(a)  C Extraite  du  fupplcmcnt  au  T.  IX.  p.  z6.] 
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A  M***.  Sur  les  difpofitions  de  M.  VEvèque  de  Gommenges  à  tégard  de 

M.  Arnauld. 


1  1669. 

1 


î°^J^rt  J  E  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  vous  témoigner  combien  j'étois  touché 
de  la  très  belle  &  très  obligeante  lettre  de  Mc.  la  Marquife.  Mais  il  eft  vrai 
que  connoiflknt  fon  cœur  comme  je  fais ,  l'impreffion  en  eft  moindre  fur 


mon 
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-mon  cfprit ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  accompagnée  de  la  furprife,  qui  fait  que 
le  fentiment  que  nous  avons  des  chofes  en  paroit  plus  vif;  au  lieu  que 
celui  que  j'ai  de  toutes  les  bontés  n'en  eft  quç  plus  grand ,  pour  être  plus 
intérieur  &  plus  permanent. 

Je  voudrois  bien  envoyer  un  livre  de  l'EuchariftieàM.  l'Evéque  de  Com- 
Mienges.  Je  .vous  prie  de  chercher  la  voie  pourle  lui  faire  tenir.  M,  d'Andilli 
vous  Perifeignera,  &  peut-être  même  qu'il  s'en  voudra  bien  charger.  Quoique 
J'aie  été  affez  malheureux  pour  ne  pas  mériter  l'apprôbajtion  de  ce  Prélat , 
cîans  des  chofes  où  je  n'ai  agi  que  pour  rendre  à  la  vérité  ce  que  j'ai  cru  lui 
devoir,  j'efpere  néanmoins  qrfil  aura  affez  de  bonté ,  pour  ne  pas  recevoir 
de  mauvaife  part  ce  qu'il  jugera  peut-être  n'être  pas  défavantageux  à  l'Eglife 
éc  à  la  Religion  Catholique. 


LETTRE     CCXL1 

<AxaMere*dePor  t-R  oyal  Pour  lui  marquer qtfil witroit  dans  les 
vues  qu'elles  avoient ,  defejujlifierfur  la  Réparation  de  la  maifon  de  Taris. 


1 


.L  n'jra  rien  de  plus  raifonnable  que  ce  que  vous  m'avez  écrit ,  &  La  141. 
vous  êtes  entrée  entièrement  dans  notre  penfée.  Car  je  n'aurois  point  j  "  ^0J^ 
•voulu,  que ,  confentant  à  votre  translation  &  à  Pabandonnement  de  votre  1669. 
-bien ,  vous  euflîez  fait  des  proteftatiems  au  contraire ,  dans  le  deffein  de 
iaire  caffer  tout  cela ,  fi  vgus  aviez  un  jour  le  tems  favorable.  Cela  eft  indi- 
-gne  de  la  fiocérité  chrétienne.  Mais  je  crois  que  c'eft  au  contraire  une  partie 
.de  cette  fincérité,  de  foire  un  écrit  ou  vous  expofiez  votre  état ,  &  les 
Taifons  qui  vous  ont  fait  confentir  à  cette  proportion ,  en  décrivant  votre 
-captivité „  îabandon  où  on  vous  a  laiffées ,  depuis  trois  ans  &  plus,  de  toute 
afliftance Spirituelle ,  comme  fi  vous  n'aviez  pas  été  Chrétiennes;  la  dureté 
flu'on  a  exercée  envers  vos  fœurs ,  que  l'on  a  laiffé  mourir  fans  Sacremens 
&c.  Je  toucherois  même  un  mot  des  fcandales  qui  font  arrivés  au  dehors 
<ie  votre  Maifon  par  les  Gardes ,  Prêtres,  &  Tourriercs ,  fans  tirer  aucune 
indudion  de  cette  defeription;  mais  témoignant  que  vous  ne  la  faites  que 
pour  vous  juftifier  dans  la  poftérité,  &  parmi  les  Religieufes  de  votre  Com- 
munauté ,  qui  viendront  après  vous ,  &  qui  pourront  trouver  étrange  f 
que  vous  ayiez  laifle  perdre  ainfi  le  bien  que  vos  Mères  vous  avoient 
laifle,  dont  vous  n'étiez  que*  dépofitaires.  Enfin  ,  je  voudrois  que  ce  fût, 
•  non  une  proteftation  ,  mais  une  apologie;  &  que  vous  y  marquafliez, 
que  vous  avez  bien  pu  abandonner  des  maifons  matérielles  ,  &  du  bien 
temporel  ;  mais  que  vous  n'avez  ni  pu ,  ,ni  dû ,  ni  voulu  abandonner 
Lettres.     Tome  I.  P  p  p  p 
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b  juftification  de  votre  innocence.  Vous  pourriez  encore  y  inférer  que 
vous  n'avez  point  prétendu ,  ptr  cette  translation,  confentir  à  f  établie 
ment  de  la  Communauté  de  Paris  ;  parce  que  vous  êtes  persuadées  qu'elle 
a  commencé  d'une  manière  qui  ne  peut  point  attirer  k  beuédiâion  de 
Dieu;  qu'il  n'y  en  a  point ,  entre  ces  Religieufes,  qui  foient  capables  d'être 
Supérieures ,  &  que  vous  avez  même  beaucoup  de  fujet  de  croire  que  les 
meilleures  n'y  font  que  par  force,  Se  qu'elles  en  voudraient  être  dehors. 
Tout  cela  fera  très-bon  ;  &  le  plutôt  que  vous  y  pourrez  travailler  fera  le 
meilleur. 

B  fera  bon  d'éviter  les  termes  durs  en  parlant  de  vos  foeurs  de  Paris  ;  & 
généralement ,  tout  cet  écrit  doit  être  humble  &  tendre  >  &  exciter  la  conw 
paffion  plutôt  que  l'indignation  contre  vos  perfécuteurs ,  &  que  vous 
finiffiez  en  priant  Dieu  qu'il  leur  pardonne  tous  les  maux  qu'ils  vous  ont 
faits. 


LETTRE  DE    M.    NEERCASSEL    ARCHEVEQUE   D'UTRECHT , 

SOUS  LE    TITRE  D'EvÊQJTE  DE   CaSTORIE  ,   A    M.  ÂRNAITLD. 

Eloge  du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Fqù    II  lui  recommande  M.  Lqffius. 

jtoril  \JJAudium  quo  me  perfundit  veritas  eo  in  Kbro  fulgens  qnem  contra 
16&9.  Claudium  elaborafti ,  &  frudus  uberrimus  quem  tota  Ecclefia  ,  ac  fpecia- 
tim  grex  mihi  créditas ,  est  illo  colliget ,  me  urgent  ut  hafce  litteras  mes 
gratitndrnis  Se  devinsse  voluntatis  obfîdes ,  tuae  mittam  Àmplitudini.  Et  tir 
cet  ita  fieri  vulgô  foleat  ut  bona  in  publicum  fparfa  accipiantur  à.pforimis> 
reddantur  à  paucis  ;  attamen  me  tibi  tanto  inagis  agnofco  debkorem,  quo 
tuus  pro  veritate  labor  phires  errorùm  eripiet  fervituti ,  &  reddet  ifberativ 
ci  veritatis  tharitati.  Nihil  me  hifee  in  Provinciis  ,  quas  herefis  confoederavit 
perindè  afftigit,  quam  quod  mihi  agnrtee  veritatis  félicitas  cum  ptncîs  fit  cqjpa- 
munis ,  dum  plurimi  pbreneticorum  inftar  fois  letantur  errortbus»  Minuitur 
modo  baec  mea  afftidio ,  &  gaudium  furait  incrementa ,  quia  mente  prseoc- 
cupo  eam  populoram  acceffionem  reditumque  ad  Ecclefiam  CathoEcam  > 
quod  divina  gratia,  tuo  utens  opère  adducere  deftinavit. 

Hadenus  quklem  non  caruit  Ecclefia  ftrenuis  do£btfque  defenforibus; 
venim  uti  fteBa  à  ftellâ  dîffert  in  claritafce  (  Hceat  hoc  mihi  fine  tnse  mockt 
tiœ  dicere  offenfô  )  ita  quodam  veritatis  ffdendore  atque  virtote  eos  pra- 
cellis,  qui  de  veritate  corpoffc  Çhrifti  in  Sacramento  Akaris  contra  modér- 
ais baerefes  fcripfere.  Sive  adverfariurn  invacfcas,  five  ejus  fiiflmeas  impetum, 
fcmper  eum  vincfe ,  femper  ejus  arma  vitrea  éloquente  vanitate  fulgentia, 
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damantino  veritatis  fplendore  confringis.  Et  quae  tua  fcribendi  praeroga~ 
tiva  fingularis,  ita  difficillima  altifiimaque  fidei  myfteria,  plebeis  attein- 
dras ingeniis ,  utillorum  majeftati  nihildetcahas,  verùm  eorum  venera- 
tioni  plurimum  conféras.  Reddis  ergo  perfpicua,  fed  non  vilia;  facis 
.ut  ladefcant  parvults,  nec  tamen  minus  fufpiciantur  à  tnagras.  Cum 
itaque  haec  ingenii  dos  tibi  fit  peculiaris,  audi  pios  fidelium  vagitus  , 
<&  vide  ftupentia  faaereticorum  vulnera ,  ut  hos  bénigne  audiens ,  &  illos 
mifericorditer  afpicîens ,  utrifque  confuias ,  utrifque  feribere  pergas.  Hoc 
meum  meorumque  votum  confeevoruni ,  qui  niecum  etiam  anknitùs  op- 
tant &  Deum  rogant ,  ut  te  fuae  Ecclefiae  diù  fervet  incoiumem. 

P.  S.  Permute  ut  AmpUtudini  tus  fignificem  Presbyteram  quemdam 
nomine  Loffium  locis  noftris  paruin  convenire*  Habet  zelum ,  fed  non 
fecundura  feientiam.  Difplicet  Ordinibus  fœderatis ,  qui  forte ,  fi  hs  ro- 
deat  Hagam  Comitîs  erga  alios  Presbyteros  fient  iniquiores.  Velim  kaque 
ut  fi  is  Parifiis  juvari  poffit ,  ibi  promoveatur.  Egi  de  illo  cum  Excellentif- 
iimo  Pomponio  9  qui  con&l|um  judicavit  ut  haec  Amplitudini  tuae  fignift- 
carem,  cui  unà  infinuo  Pomponium  fuâ  benevolentiâ  meum  fuperafle  de- 
fiderium;  quâ  de  cau£à  novo  tibi  titulo  fum  devinûus,  Vale  iterum. 


LETTRE    CCXLIL 
A.  M.  de  ÎTebrc  assel.   Réponfe  à  la  lettre précédente. 

J  E  voudrois  que  ce  fut  urte  autre  occafion  qiiî  m'eût  engagé  à  tous  té-  La  14a.  du 
inoigner  mes  refpefts,  &  l'eftime  que  je  fais  de  votre  vertu  &  de  voti;e  J-I^0x, 
piétés  que  celle  qui  m'oblige  maintenant  à  vous  remercier  de  la  lettre  que  16/59. 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.   Elle  eftfur  un  fujet  dont  je  ne  plas 
parler  qu'arec  peine.  Car»  fi  d'une  part»  la  vérité  &  k  pudeur  «n'«mp^dieht  ■-  • 
de  confentir  aux  louanges  exceffives,  que  vous  y  donnée  à  un  ouvrage  qui 
vous  a  dû  plaire ,  par  le  deflein  que  Ton  s'y  eft  propofé  ,  il  efl  vrai  *  de  J'aiir 
tre,  que  l'amour  de  l'Eglife  &  le  zèle  que  l'on  doit  avoir  pour  le  retour  de  tant 
d'aines ,  qui  s'en  font  misérablement  féparées  par  le  fchi&ae  &  par  rhénéfie  $ 
font  qu'on  a  de  la  peine  à  s'oppofer  aux  jugemeas  avantageux  que  l'on  por- 
te de  ce  livre  ;  parce  que  l'opinion  favorable  que  de  grands  hommes  témov» 
gnent  en  avoir ,  peut  beaucoup  contribuer  à  le  ftif*  lire  A  ï  4e  faire  ;g0Û* 
ter ,  &  avancer  par  la  le  fruit  qu'on  en  doit  attendre.    Ce  n'eft  que  cette 
confidératiori ;  Monfeigneur,  qui  m'a  ait  rendre  à  l'avis  de  ceux  qui  bfat 
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cru,  qu'il  étoît  important  que  cet  ouvrage  ne  parût  qu'avec  l'approbation  it 
beaucoup  de  Prélats  &  de  Docteurs ,  non-feulement  pour  arrêter  la  Kcence 
de  la  calomnie ,  qui  fe  porte  en  ce  tems-ci ,  avec  plus  de  hardiefle  que 
jamais,  à  décrier  les  chofes  tes  plus  innocentes;  mais  aufli  pour  attirer 
plus  de  perfonnes  à  cette  leâure ,  par  Péciat  de  l'autorité  de  tant  d'illut 
très  approbateurs ,  &  leur  procurer  en  même  tems  les  grâces  qui  Feur 
font  néceflûires  pour  en  profiter,  par  les  bénédiftions  qu'ont  tâché  &j 
répandre  ceu*  qui  font  auffi  bien  les  difpenfateurs  des.  graecs  de  J.  C. 
pir  la  part  qu'ils  ont  à  fon  Sacerdoce ,  que  les  dépofitaires  de  fes  vérités* 
C'eft  ce  qu'an  doit  efpérer  de  votre  zèle  pour  ce  livre  avec  encore  plus 
de  raifort*    L'humiliation  de  TEglife  que  vous  gouvernez,  fe  rendant  plus* 
femblable  à  celle  des  premiers  ilectes ,  demandoit  un  Prélat  qui  eût  le 
feu  dfe  ces  grands  faints  dfe-  l'antiquité-,  &  qui  fût  rempli  cfune  charité 
d'autant  plus  grande  qu'elle  devoit  être  plus  intérieure,  &  que  les  effets 
en  doivent  être- moins  éclatans  aux  yeux  des  hommes.  G'eft,  Monfcigneur, 
-ce  que  les  pauvres  Catholiques  gémifians  fous  k  domination»  de  théréfie^ 
ont  rencontré  en  votre  perfonne;  &  c'eft  ce  qui  me  donne  une  confr 
ance  particulière,  qu'un  livre  que  vous  honorez*  de  votFe  eftjme,  &  que 
vous  croyez  utile  W  l'affcrmiflement  de  la  foi  &  à.  la  converfion  des  hé- 
rétiques, le  fera  en  effet,  parce  que  vous  te  rendrez  tel  par  l'emploi  que 
vous  en.  ferez-,  d'une  m&mete  pleine  d'onftion  &  defagefle,  qui  lui  don-* 
nera  l'entrés  dans  les  coeurs ,  au  lieu  que ,  de  lui-même ,  H  ne  peut  faire 
que  quelque  iinpreflîon  fur  la  raifon. 


LETTRE    C  C  X  L  HL 

A  M.  ***  Sur  une  manière  fînguliere  ctexçliqtier  h  tranjubfiantiation^  (à) 

L» i4). du  J'Ai  envoyé  à  M.  Nicole  là  lettre  de  ce  bon  Religieux  (b}  que  vous 
lî^oàobr  m'avez  envoyée.  Je  vous  avoue  qu'elle  itfa  mis  un  peu  en  mauvaife  hu- 
{1669.)  '  meur,  quoiqu'elle  fok  d'ailleurs  d'un-  caradere  fort  humble  &  fort  mo- 
defte.  Mais  je  fuis  fiché  de  voir,  que  l'on  s'attache  ainfi  à  une  opinion 
que  l'on  doit  avouer  être  au-  moins  contraire  à  tout  ce  qui  s'eft  enfeignc 
dans  l'Eglife  depuis  fi*  cents  ans,  &non  feulement  dans  PÊglife  Catholi- 
que,  mais  dans  toutes  tes  Communions  chrétiennes.  Et  j'admire  que  l'on  fi 
foife  pu  mettre  dans  l'efprit ,  que  cette  opinftw*  feroifc  propre  à  réunir ,  fUr  1& 

(a)  Qn  peut  voir  fur  cette  nutiexe  U  lettre  8?.  &  84.  de  M,  Nicole*. 
{b)  I*c  rçrc;  Qes  Gabecs  ad&  h  Çorçréçmoa  de  S.  Vaancj^ 
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point  dél'Euchariftiè,  les  Catholiques,  lés  Lbthériens  Arles  Calviniftes.  Cal* 
pour  les  Calviniftes  ils  en  tireroicnt  feulement  de  fort  grands  avantages  con- 
tre l'Eglife,  fur  ce  qu'elle  fe  feroit  départie  d'un  des  principaux  points  de  ùl 
do&rine,  qui  eft  la  tranfubftantiation  ;  &  pour  les  Luthériens,  qui  ont 
un  très-grand  zèle  de  défendre  là  préfence  réelle  de  J.  C.  dans  fEucha- 
riftie,  quoiquavec  le  pain,  &  qui  traitent  de  diables  les  Sacramentairefe 
pour  Pu  voir  niée ,.  ils  nous  auroient  en  plus  grande  horreur  qu'ils  n'ont 
maintenant ,  fi  nous  prétendions ,  félon  cette  nouvelle  opinion ,  qu'il  n'y 
auroit  pins  d'autre  corps  de  J-  C.  dans  l'Euchariftie  que  le  pain  même.  Je 
trouve  encore  bien  étrange,  que  ce  bon  Religieux  prenne  M.  Defcartcs 
pour  un  homme  fort  éclairé  dans  les  chofes  de  la  Religion ,  au  lieu  que 
fes  lettres  font  pleines  de  Péhgianîfme ,  (fit)  &  que,  hors  les  points  dont 
il  s'étoit  perfuadé  par  fa  Philofophie,  comme  eft  Pexiftence  de  Dieu  & 
l'immortalité  çtel'amç,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui  de  plus  avantageux 
eft  qu'il  a  toujours  paru  être  fournis  à  l'Eglîfe.  Je  ne  vous  en  puis  dire 
davantage,  me  trouvant  préfentement  un  peu  plus  mal  qu'à  l'ordinaire. 
J'ajoute  feulement,  que  vous  devriez  prier  ce  bon  Religieux  de  ne  point 
faire  d'avance  fur  cette  opinion ,  &  fur-tout  de  n'en  point  parler  à  M. 
l'Evéque  de  Verdun ,  jufqu'à  ce  que  M.  Nicole  lui  en  ait  pu  dire  fa  penfée. 
Je  fuis  tout  à  vous* 

( a )  [Ri.  Baiïlet  a  prétendu  te  juftifier  fur  cet  article.     Vie  de  Defcartes  Lrv.  VIUv 
Chap.  VIII.  pag.  $12.  ] 


M, 


LETTRE     CCXLIV. 
A  v  m  i  m  B.   Sur  h  même  fujet* 


.A  maladie  ,  quoique  peu  confîdérable ,  &  la  foiblefle  qui  l'a  fuivie,  x6.  Kn*. 
&  qui  m*a  fait  craindre  une  rechute  jl  y  a  quatre  jours  ,  parce  qu'il  me  prit l66* 
un  accès  de  fièvre  en  forme  avec  friflbn ,  m'ont  tellement  reculé  pour  un 
euvrage  affez  avancé  contre  les  Hérétiques  ,  que  je  crois  être  obligé,  en 
confeience  de  ne  me  diftraire  par  aucune  autre  occupation,  quelque  bonne 
qu'elle  foit  en  foi-rtiême ,  pour  m'y  donner  tout  entier.  C'eftpourquoi ,  M. , 
je  vous  fupplie  de  m'excufèr  envers  ce  bon  Religieux  *  qui  m*a écrit  d'une*  Le  Père 
manière  fi  pleine  de  bonté  pour  moi.  Mais^  vous  pouvez  lui  envoyer ,  s'il  dc*Gabct* 
vous  plait ,  la  copie  d'une  lettre  (ft)  écrite  à  une  perfonne ,  qui ,  ayant  été 
prévenue  des  mêmes  penfées  que  lui ,  s'étoit  rendue ,  après  avoir  fçu  qu'on 
ne  croyoit  pas  qu'elles  fuflent  Catholiques.   Il  n'y  trouvera  pas  la  folution 
de  fes  difficultés ,  mais  des  considérations  qui  le  doivent  porter  >  ce  ni* 

(4)   C'eft  la  Lettre  81  de  M,  Nicole 
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femble  »  à  ne %y  pas  arrêter,  parce  que  le  biais  qu'il  prend  pour  les  éviter 
eft  certainement  contraire  à  la  Tradition  de  PEgÛfe  »  qui  a  toujours  cru 
que  le  corps  de  J.  C. ,  que  nous  y  recevons,  eft  celui  qui  eft  né  de  la  Vierge. 
Je  rends  grâces  à  Dieu  ,  M. ,  de  ce  que  vous  êtes  guéri.  Je  fuis  tout  à 
vous.  Vousœ'oblifere?  de  me  renvoyer  la  copie  de  cette  autre  lettre,  quand 
yous  -en  aurez  pris  une  pour  ce  boa  Religieux. 


LETTRE     CCXLV. 

A  Mr.  Perrier  le  Père.    Au fujet  d'une  Lettre  qu'il  avait  écrite i 
Mr.  de  P<erefixe ,  Archevêque  de  Paris ,  (a)  &  des  peu/tes  de  Air. 

Pafcal.  ' 

L*\x  du  ^  ^  viens,  Monfîeur ,  de  recevoir  votre  Lettre,  &  j'y  réponds  à  Jïnf- 
z\.  Mars  tant-  Celle  que  vous  avez  écrite  à  Mr.  de  Paris  eft  fort  judicieufe ,  &  vous 
1670.  ne  pouviez  d'abord  prendre  un  meilleur  tempérament:  mais  fi  Mr.  de 
Paris  vous  écrit  encore ,  comme  il  a  dit  à  M.  Defprez  qu'il  le  feroit ,  je 
ne  vois  pas  que  vous  puiffiez  vous  difpenfer  d'éclaircir  les  chofes  davantage  > 
&  de  faire  voir  que  M.  le  Curé  de  St.  Etienne  s'eft  mépris  fur  cette  déclara- 
tion, &  quelle  a  été  la  caufe  de  cette  méprife.  C'eft  une  juftice  que  vous  devefc 
à  la  vérité  &  à  la  mémoire  de  M.  Pafcal,  de  ne  paslaifler  M.  de  Paris  dans 
cette  faufTe  perfuafion.  Vous  fçayez  encore  qu'on  a  fait  une  lettre  fur  ce  fujet  ; 
où  tout  cela  eft  parfaitement  bien  expliqué  9  laquelle  a  été  imprimée  à  la 
fin  d'une  Réponfe  à  un  Ecrit  du  Père  Annat  contre  M.  d'Alet.  Il  eft  nécef- 
faire,  ou  d'envoyer  cette  lettre  à  M.  de  Paris,  ou  d'en  prendre  les  princi- 
paux points ,  en  les  inférant  dans  la  réponfe ,  que  vous  ferez  obligé  de  lui 
faire,  s'il  vous  récrit. 

Au  refte ,  M.  Defprez  m'a  demandé  mon  avis,  s'il  mettrait  féconde  Edu 
tion  à  celle  qu'il  débite  préfentement  ;  &  je  lui  ai  dit  qu'il  était  très-impor- 
tant  de  le  faire  »  afin  que  M.  de  Paris  ne  parlât  plus  d'y  rien  ajouter,  voyant 
que  c'eft  une  chofe  faite.  Quand  il  ne  le  trouverait  pas  bon ,  il  ne  feuroit 
à  qui  s'en  prendre ,  parce  que  IVL  Defprez  doit  prétendre  caufe  d'igno- 
rance de  tout  ce  qui  fe  paffe  entre  vous  &  M.  de  Paris.  Je  falue  Ma- 
dame votre  femme,  &  tous  Meffieurs  vos  enfants.  Je  vous  prie  auffi  de 
faire  mes  teife-mains  à  M.  4ç  Fonttnilles  &  è  M.  TrevaL  Je  fuis  tout  à 
vous,  &ç. 

(a)  Voyez  à  ce  fujet  ce  qui  eft  rapporté  dans  on  petit  Recueil  de  pièces,  imprime 
*a  174°.  P*B*  î  «.$•  &  fbWaHM9  348«  349*  )*<•  *  fefatittt. 
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A  M.  V  E  v  è  qjj  e  d'  À  l  e  t.    Au  fît  jet  de  fon  Promoteur,  *fitr  les  oeeqfions  *  M.  Vio; 
où  il  eft  néceffaire  de  Sacrifier  fa  vie  pour  remplir  fon  devoir ,   &  celles  ™£  Ra* 
où  tonne  doit  pas  eocpofer fa  fonte. 


Ne 


Ous  avons ,  Monfeigneur ,  confidéré  devant  Dieu  ce  que  vous  avez  ?  i  Mars 

répondu  touchant  Paffaire  de  M,  le  Promoteur.    Vous  témoignes  affes  x670,' 
l'inclination  que  vous  avez  qu'il  retourne  k  Alet;   &  il  n'y  a  rien  de  plus 
obligeant  que  la  manière  dont  vous  lui  en  parles.  Mais  vous  ne  détermine* 
pas  qu'il  y  foit  obligé  en  confeience  ;  Se  tfeft  ce  qui  fait  la  difficulté.  Car  s'il 
y  alloit  de  fon  falut  de  demeurer  auprès  de  vous»  &  que  le.  danger  de  fit 
perdre  par  tout  ailleurs  fût  auffi  évident  que  celui  de  mourir  bientôt,  s'il 
retourne  en  un  lieu  fi  contraire  à  fa  fente ,  il  n'y  auroit  pas  à  balancer  ;  * 
&  il  eft ,  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  difpofition  de  faire  moins  d'état  de  te 
vie  de  fon  corps  que  de  celle  de  fon  aine.  Mais  s'il  n^y  a  point  d'obligation»  ' 
&  qu'il  puiflfe  fertir  Dieu  dans* un  autre  emploi,  fans  courir  fortune  de  fe 
dérégler ,  comme  il  eft  perfuadé  qu'il  le  peut  faire,  je  doute,  Monfeigneur, 
que  vous  le  puiffiez  rappeller  auprès  de  vous ,   dans  la  penfëe  qu'il  a,  & 
que  la  plupart  de  ceux  qui  le  connoiffenk  ont  auffi  bien  que  lui,   que  c'etf 
Tappeller  aune  mort  certaine  ,  ou  à  une  vie  languifTante,  qui  ne  durera  pas 
long-tems.  "  Quand  il  en  auroit  toutes  les  envies  du  monde ,   ce  feroit  une 
chofe  à  délibérer  fi  vous  le  devriez  faire,  &  fi^davs  la  charité  générale 
qu'un  Evêque  doit  avoir  pour  toute  PEglife ,  vous  ne  devriez  point  préfé- 
1er  le  bien  qu'il  peut  faire  dans  un  autre  Dioccfe ,  où  il  aura  phis  de  fanté. 
au  peu  de  fervice  qu'il  vous  peut  rendre  dans  l'état  où  le  réduira  un  air  qui 
lui  eft  mortel.  Mais  on  n'en  eft  pas  là;  &  on  ne  vous  doit  pas  diffimuler,qu'étaflDt 
auffi  frappé  qu'il  l'eft  du  danger  qu'on  a  jugé  qu'il  couroit,  s'il  ietournoit  aux 
Pyrénées ,  &  croyant  d'ailleurs  que  fon  faluÉ  rfeft  point  attachéâ  cette  demeu- 
re ,  il  faudrok  qu'il  fe  fît  une  extrême  violence  pour  s'aller  expbfer  à  une  mort 
qu'il  regarde  comme  aflurée,  ne  voyant  point  de  raîfons  qui  Fobligent  de  $*y 
expofer.  Or  je  ne  fais ,  Monfeigneur ,  fi  dans  ces  circonftances',  un  Fafteur 
EvangeKque  dort  poufTer  les  âmes  jufqu'à  cette  extrémité,  que  de  les1  en- 
gager à  des  chofes  qui  fembleht  furpaffer  leurs  forces.   Je  vous  avoue  que 
•j'aurais  de  la  peine  à  le  faire  ,  &  que  je  craindroh  le  reproche  que  Dieu 
fait  par  le  Prophète  à  ceux  qui  conduifent  fes  breMs  avec  trop  de  dureté 
&  trop  (Fempire.  Mais  comme  vous  avez  beaucoup  plus  de  charité"  que 
moi ,  &  que  FafFe&ien  que  Dieu  vw&  adonnée  poux  jjlfL  }e  Pi  omofeur,  v«us 
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fait-avoir  pour  lui  les  entrailles  d'un  vrai  père.  Si  vous  ifétes  pas  touché  dt 
la  même  appréhenfion,  c'eft  que,  ne  connoilTant  pas  autant  que  nous  feifons, 
lafuffifance  &  la  firicérité  dés  médecins  qu'il  a  confiâtes',  vous  ne  croyez 
pas  que  le  danger ,  dont  ils  difent  qu'il  elt  menacé ,  foit  auffi  grand  qu'ils  le 
difent.  Cependant  il  me  feipble  que  c'ef^  fur  cela  que  doivent  être  fondées 
toutes  les  réfolutions  que  Ton  prendra  fur  fon  fujet;  caries  faits  qu'il  a 
expofés  dans  fon  Mémoire  étant  conftans ,  comme  il  y  a  tout  fujet  de 
le  croire ,  puifque  M.  Ragot  l'Archidiacre,  qui  condamne  d'ailleurs  afTez  for- 
tement fa  conduite,  ne  lui  reproche  point  d'avoir  rien  altéré  au  exagéré 
dans  le  fait ,  nous  n'avons  pas  droit  de  fuppofer  que  ces  Mrs* ,  qui  ont  de  la 
confcience,  &  qui  ont  plus  de  lumières  que  nous  dans  ces  matières,  où  fe 
foient  trompés  ,  ou  aient  parlé  avec  exagération.  J'ai  voulu  encore,  tout 
de  nouveau,  nïaflurer  de  leur fentiment;  &  j'ai  trouvé  que  non  feulement 
ils  demeuroient  fermes  contre  la  demeure  à  Alet ,  mais  même  l'un  d'eux  m'a 
dit ,- qu'il  ne  croyoit  pas  que  fon  dûtfouffrir  que  M.  le  Promoteur  fît  un 
voyage  de  quatre  cents  lieues ,  feulement  pour  dire  fes  raifons  de  vive 
voix  ,  &  que  n'étant  pas  trop  fort  après  le  régime  qu'il  a  obfervé  ce  Carême, 
neprennant  prefque  que  du  lait,  ce  voyage  pourroit  ne  lui  pas  faire  du 
bien.  Voilà ,  Monfeigneur ,  tout  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  dire  fur  ce 
fukt.  Je  fuis  preffé  de  finir ,  parce  que  je  pars  préfentement  pour  aller  voir 
nos  bonnes  fœurs,  Je  me  recommande  à  vos  prières ,  &  je  vous  fupplie  de 
recommander  à  Dieu  notre  nouvel  établiflement. 


LETTRE     CCXLVIL 
Au  Père  *****  00  Sur  de f  bruits  calomnieux  répandus  contre  M  ArnauJd. 

Ve»  1*70.  JlL  eft  difficile  ,  Mon  Révérend-Pere ,  que  vous  ne  foyez  informé  d'un 
grand  nombre  de  faux  bruits  que  l'on  feit  courir  contre  moi ,  à  Toc- 
cafion  de  ce  qui  s'eft  paffé  entre  nous.  Les  uns  difent  que  j'ai  enfin 
figné  le  Formulaire  ;  d'autres  que  j'ai  renoncé  à  la  grâce  efficace  ,  & 
que  je  n'en  reconnois  plus  que  de  fuffifantes  ,  &  d'autres  que  nous  avons 
eu  une  conférence  enfemble  ,  en  préfence  de  Monfeigneur  l'Archevêque, 
&que,  ce  que  vous  m'avez  dit,  ni'ayant  convaincu  de  mes  erreurs,  je 
les  ai  retracées.  Je  vous  affure ,  Mon  Père  ,  qu'étant  auffi  accoutumé, 
que  je  le  dois  être  depuis  plus  de  trente  ans ,  à  entendre  médire  de  moi , 
j'ai  écouté,  fans  émotion,  tous  ces  difeours  impertinens >  ne  doutant  point 

(0)[I1  ya  Heu  de  penfer  que  ç'eterit  le  Père  Amc!ot3 

que 


.CCXLV1L    LETTRE!  Âfl    EEftfc***    .       <f?f 

que  le  tems  ne  dût  bientôt  détruire  des  menfonges  fi  greffiers.  -  Mais; 
<?a  été  autant  pour  votre  considération  que  pour  la  mienne  ;  que  fat 
été  un  peu  plus  touché  de  ce  que.  l'on  vous  fait  dire,  que  vous  avefe: 
<le  grandes  ââions  de  grâces  à  rendre  k  Dieu ,  de  ce  que  votre;  livre 
m'a  gagné  &  m'a  fait  entrer  dans  vos  fentimens  ,  &  que  C'eft,  avoir 
gagné  avec  moi  tous  ceux  que  l'on  appelle  Janféniftes.  Je  vous  avoue ,' 
Mon  Père /que  ce  bruit  5  qui   eft  fort  répandu  dans  Paris  &  dans   il 
Cour,  m'a  extrêmement  furpris,  &  que  quelque  affurance  qu'on  m'ait 
donnée  ,  que  vous  en  aviez  parlé  en  cette  manière  à  plufieurs  de   y  os 
amis,  j'appréhendérois  de  faire  un  jugement  aémérake  fi  je  iecroyois  v 
à  moins  que  vous-même  n'en  dfemeuraffiez  d'accord.  Et  je  Ibis  Sautant  » 
plus  obligé  d'ufer  de  cette  retenue  9  qu'ayant  donné  avisii:PlHuÀrd£ï64. 
que  qui  .s'eft.  entremis  de 'cette  affaire  ,   dès  difcours  que  I?on  vous  àt-. 
tribuoit,  il  m'a  répondu,  par  écrit,  qu'il  étoit  afluré  que  vous  lqs  dé- 
favouerîez. 

r 


O 


Fragment  <?  une.  Lettre  à  M.  Perribe  '  fûL 


N  a  donpë  charge  \  IVt  JDefprez  jde  vous  envoyer  un  nouvpau  t-  *>&• 
livre  de  lEdttcalion  iïim  Vtince.  (a)  Vous  j  .trouverez  quelque  ebofe  l  7°* 
<Ie  M.  Paical*  qui  ^'en  fait'pas,  «n  des -moindres,  #Hemeh$^pn  tfaura, 
pas  manqué  de  vous  mander  la   brutalité  cfun  jeune  Homme  de  Caen/ 
de-vfrigt «deux- 4HM**» qui  v  onhaino  de  la  Religion*  a  ofliiffiaë  Dimm* 
<:he  dernier  un  Prêtre  difant  la  fieffé ,  djwis  l'Eglife  de  Notre-Dame ,  à 
l'Autel  de  la  Vierge.  '    j  [     '  '    ; 

.<*)  C.Çc  traîtiforoïc  attjwntf'rnrïle  fcconij  volume  &c$xEjOWs,fà  MojàkdcJU.  2tit&l&. 
On  en  changea  le  titre  dans  la  féconde  édition,  comme  réuni irant  divers  autres  Traites 
**ui  n'moknt  qiïtm  rapport  qffez  éloigné  à  tidacûtian  (Fïin  Prince.  Le  ftprleme  de  CfiJ 
Traités  comprend  trois  difcours  de  IL  Pafcalfiir  la  condition  des  Grands,  dor.t  M,  AjK 
nauld  fait  ici  l'éloge.         ,  \        .    *  r         *,         ,       »,     *       %»•   .* 

LE  T,  T   R  E     CCXLVHLr      ,    c.       'I  i       . 

A  M.  de  ^oi^tei,^  Amb'0adetir  4n  %oi  $  la  Portas  ty  fa  *?$*-<* 
fiions  des'Grtcs  tpkchmt^  m .%fô.\ae  ^u^^^€^Vi'    >    il  <*,  . 

Ous  tfav.oœ  ppiçiSi^Mftnûeur^aqu»  p*r  les  «wuvtiles  publiques ,  ^La  14*. 
que  vous  êtes  heurçrçijpment  arrivé.  à.Çonftarjtinoplç^  Nous  cxinnoiflbnsidl1  ^' IL 
tr«p.,  vpttfr.zelfiMppvrç  ill.  Religion^  &iyejre  bQO^  envers^oa  amis  ^1571^ 
pour  ne  nous  pas  tenir  allures  ,  que  vous  aurez  foin .^u  /mémoire; qfae 
Lettres.    Tome  L  Q,q  q  q 
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noué  vous  avons  mis  entre  les  mains,  touchant  lés  attestions,  qu'il  eft 
important  d'avoir,  delà  créance  des  Grecs  fur  l'Euchgriftie.  Mais  vous  voulez 
bien  que  nous  vous  repréfentions  ,  qu'elles  font  plus  nécefiatres  que  quand 
vous  parti  tes;  parce  que  M.  Claude,  qui  a  enfin  publié    fa  Réplique, 
foutient  plus  opiniâtrement  que  jamais,  que  les  Grecs  ne  croient  point 
la  tranfubftantiation  ,  &  qu'il  ne  veut  pas  même  demeurer  d'accord ,  qu'ils 
croient  la  préfehce  réelle;  quoiqu'il  fe  difpenfe ,  autant  qu'il  peut ,  d'en 
parler ,  prétendant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  tranfubftantiation.  On  peut 
affez  voir ,  par  les  témoignages  qu'on  a  rapportés  de  la  foi  des  Grecs , 
&  des  autres  communions  Orientales,  le  peu  de  raifon  qu'il  a  de  nier 
ce  qu'on  a  fait  voir  être  plus  clair  que  le  jour.  Mais  ce  ferait  pourtant 
une  cbofe  fort  avantageufe,  de  l'accabler  encore  par  de  nouvelles,  auto- 
rités ,  &  de  nouvelles  atteftations  de  la  créance  de  ces  peuples.  Ce  qui 
vous  pourra  fervir  à  les  obtenir  plus  facilement,  eft  la  manière  outra- 
geufe  dont  il  parle  des  Grecs,  comme  Vous  pourrez  voir  par  l'extrait 
que.  lion  vous.. en  verra  .dans,  peu  de   tems;    &  nous  nous    empierre- 
rons même  fi  on  ne  pourrait  point  vous   envoyer  le  livre  ;  afin  que , 
montrant  les  endroits  à  quelques  Grecs    zélés ,  pour  Phonneur  de  leur 
nation ,  ils  en  foient  plus  portés  à  le  démentir.  Je  prie  Dieu ,  Mon- 
fieur ,  qu'il  vous  fafte  la  grâce  d'exécuter  les  bons  deffeins  qu'il  vous 
a  infpirés  pour  le  fervice  de  fon  Eglife  ,  &  que  vous  ne  vous  oubliez 

pas  vous  même  en  travaillant  pour  les  autres.   Je  fuis ,  &c. 

•  •  f        %» 

LE  TT  R  E    CCXLIX. 

À  M.   l'Abbé  le  Rot.  Sur  le  fentiment  des  Cafomiftes  touchant  Phta- 

mîffbilité  de  h'jufiice. 


L 


à*T4u  JLj'Abfence  de    M.  Danet  a  été  caufe  que  je  n'ai   vu,   que  depuis 
as.  jùm.  Pm  >  des  chdftS  fôrF importantes /touchant  le  Livré  de  la  Morale  des 
^671.        Calviniftes ,  que  vdus  lui  mandieè  ;  fiir  quoi  je  crois  qu'il  ferait    fort 
bon  d'avoir ,  s'il  fe  ppuvpiç ,  dij  Afyniftre  même  9  la  confirmation  de  ce 
qu'il  a  dit  à  M:  Flambât  Jfet  jVpenfe  que  vous  l'y    pourriez  engager 
en  lui  écrivant  à-peù-près  datas  les  termes  d'un' brouillon  que  je  vous  en- 
voie. Vou§  m'obligeriez  d'en  prendre  la  peine ,  &  cela  pourroit  beau- 
CQup  fervir  à  donner  là    dtjrniere  main  à  cet  ouvrage,  qui  eft   prêt 
que  achevé,  ne  me  refont  plus  que  quelques  chapitres  que   je  mettrai 
.    ?i)  cointnencemsnfr,  pou*  prévenir  tout  ce  qu'ik  jKtftfront  dire  contre. 
Jeipisitout^ù  vous.      k  >:-'!-    /•    V     :  ?      ïf>.:\i.    Il  '»i  <s *   ï~ 


)& 
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Brouillon  de  Lettre  à  M,   Voilier. 

*    •  -  >' 

s 
MONS  IEUR, 

j'Ai  appris,  par  la  dernière  lettre  de  ÎVL  ¥lambart ,  plus  particuliè- 
rement ,  ce  que  vous  m'aviez  dit  en  fubftance  Tété  pafle,  quand  vous 
^  me  fîtes  l'honneur  de  me  Tenir  voir  avec  M.  Cadet,  touchant  le 
,.,  livre  que  M.  A.  fe  difpofe  de  faire  fur  la  juftificâtion.  Il  m'a  mandé 
„  que  vous  l'accufiez  d'injuftice ,  &  de  travailler  inutilement  ,s  en  entre* 
„  prenant  de  vous  faire  dire  des  chofes ,  que  vous  défavouiez  que  vous 
,5  difiez  :  que  c'eft  vous  impofer  des  fentimens  déteftables  ,  que  de  vous 
„  attribuer  de  foutenir  ,  qu'on  ne  puiffe  perdre  la  grâce  de  Dieu;  qu'on 
„  eft  toujours  enfant  de  Dieu  ;  qu'on  eft  afluré  de  fon  falut ,  &c.  Que 
„  vous  ajoutiez  à  cela ,  que  ce  n'eft  pas  des  particuliers  qu'il  faut  ap- 
„  prendre  vos  fentimens , N  mais  que  c'eft  de  vos  Synodes;  &  qu'on 
„  ne  fàuroit  montrer  que  vous  ayiez  enfeigné  cette  doctrine ,  ou  que 
„  vous  en  foyez  demeuré  d'accord  dans  aucun  Synode  ou  dans  aucun 
„  Catéchifme.  Et  que  s'il  y  a  quelque  chofe  de  fort  fur  cette  matitre 
9y  dans  vos  livres ,  il  le  faut  entendre  des  élus.  Comme  je  ferois  fort 
«  fâché  que  M.  Arnauld  s'engageât  dans  un  ouvrage  qui  ne  feroit  d'aa- 
„  cun  fruit ,  parce  qu'il  auroit  mal  pris  vos  fentimens ,  &  fe  feroit  amufé 
„  à  combattre  ce  que  vous  ne  foutenez  pas ,  je  crois  lui  devoir  don- 
„  ner  cet  avis  ;  mais  afin  qu'il  fàlfe  plus  d'impreffion  fur  fon  efprtt ,  fe 
„  vous  fupplie ,  Monfieur ,  de  prendre  la  peine  de  me  mande* ,  fi  M. 
„  Flambart  a  bien  pris  votre  penfée;  c'eft-à-dire. 

„  i°.  Si  vous  regardez  comme  des  fentinyns  déteftables  ,  que  les 
„  vrais  fidèles  ne  puiffent  perdre  la  grâce  de  Dieu ,  qu'ils  foient  tocr- 
»  jours  enfans  de  Dieu ,  lors  même  qu'ils  tombent  en  de  grands  cri* 
„  mes ,  &  qu'ils  foient  '  entièrement  aflurés  de  leirf  fàlut 

„  2°.  Si  vous  êtes  bien  afluré  qu'on  ne  puiffe  attribuer  ces  fentimens 
„  à  tout  votre  parti  fans  une  manifefte  injuftice ,  &  qu'on  ne  pourrait, 
„  au  plus,  en  aceufer  que  quelques  particuliers,  quoique  fans  raifon; 
„  parce  que  s'il  fe  trouve  dans  leurs  livres  fur  cette  matière  quelque 
„  chofe  de  dur,  on  ne  le  doit  entendre  que  des  élus. 

w  3°.  Ce  que  vous  répondriez  à  un  homme  qui  vous  feroit  cette  pro- 
„  pofition.  S'il  étoit  vrai  que  ces  fentimens ,  que  vous  appeliez  détef- 
„  tables,  fuffent  la  doftrine confiante  des  Eglifes  prétendues  reformées, 
„  &  un  des  principaux  chefs  de  leur  réformation ,  on  auroit  grande 
„  raifon  d'avoir  au  moins  cette  réformation  pour  fore  fufpe&e  d'illufion, 

Q,qqq  2 
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„  &  de  la  regarder  plutôt  comme  mt  ouvrage  de^Telprît  (Terreur,  q«c 
„  comme  un  ouvragé  de  refprît  "dé  vérité.  Je  vous  fupplie ,  Monfienr  r 
„  de  me  dire  ,  fi  vous  ne  demeureriez  pas  d'accord  de  1%  conféquence  v 
„  en  niant  l'hypotefe  ;  ç'eflà-dire  *  en  Soutenant  qu'on  ne  peut  fans. 
„  impofture ,  prétendre  que  ce  foient  ta  des.  chefs  de  votee  réformateon , 
^  &que  vAtr?  p^i  fe  feit?iaoi3^  engagé  à  fqutenix  ces  mauvais  dog- 
jneSi  -...." 

»  Voilà-,  Monfipur,.  ce  que  vous.  nfobKgeiez.  extrêmement  de  me 
„  faire  favoij  par  vous-mêmp ,  afin  d'en;  informer  M.  Amanld  y  pour  lui 
„  épargner  la  peine ,  (L  ks.  chofès  font  comme  vous  le  dites,  de  s'em- 
M  ployer  inutilement  à  jun  ouvrage  qu'il  ne.  voudront  faire  que  pour  pro- 
^  fker.  J'attends  d&n&  votre  réponfe  là-.deUUs,,.  vous  affluant  que  je 
„  fuis  ,    faK 


LETTRE    CCL. 
JL  31.  d  z  N ai  m ri  l.  Répavfe  à. divers  cas:. 

T?  IL*1  J  E  feiffe V  Monfîeur ,  à  M.  Nicole  à  vous,  rendre  de  très-humbles  affioi» 
2.  ftwv.  de  grâces  de  votre  £ou venir ,  &  à  vous,  rendre  compte  de  nos  affaires.  Je 
**tl%       vous  répondrai*  feulement  aux  cas  que  vous  nous  avea?  propolës. 

i  °.  Une  perlbnne  qui  auroit  du.  bien  mal  acquis f,  n'en  eil  point  refpon- 
£ble*  lorfqu'elle  l'ignore,.  &  qu'elle  eften  bonne  foi 

z°.  Tout  homme  qui  a  été  baptifene  doit  point  fe  tourmenter ,  fi  celui 
qui  Ta  haptifé  a  eu  oa  non*  L'intention,  de  le  baptifer.  Car  L'intention: 
jttéceffaire,  afin  que  le  baptême-  foit  bon ,  eft  celle  de  prononcer  fes  paroles,, 
&  de  verfer  de  l'eau,  fur  l'enfant*  pourvu  que  cette  intention  ne  foit  point 
détruite  par  une  déclaration,  extérieure  qu'on  ae  veut  point,  baptifer»  mais 
feulement  fe  jouer^  Or  tout  homme  qui  baptife  dansl'Eglife  a  cette  inten- 
tion <  quand  même  iL  auroit  intérieurement  œtejatkra  de  ne  point  baptifer) 
puifqu'on  ne  .peut,  fake  volontairement»  &  fans  contrainte*  une  adion  ex- 
térieure^ telle  qu'efl  celle  de  verfer  de  Peau.*  &  de  prononcer  des  paroles, 
qu'on  fi'ait  intention  de  la  faire  ;  &  ainfî  c'eft  fans  raifon  qu'oa  appréhende- 
roit  de  n  être  pas  Chrétien,  parce  qixe  celui  qui  nous,  auroit  baptifés  a'auroifc 
pas  eu  intention  de.  nous  baptifijft       ; 

3°;  B  ea  eft  de  même,  de  tintentiôn.  de  confaçrer; 
4°.  Un  Prêtre  excommunié  faituni  grand  péché  de  dire  la  Mefle  en  cet 
état;  mais  Une  laiiTe  pas  de  eonfàcrer*  Néanmoins ,  quand  on  le  fait *  on 
. ne  doit  pgint  aflitftçr  i fa  Meflè*     . ,,  . 
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{°.  On  ne  fatisfait  point  au  précepte  d'entendre  la  Mefle,  en  entendant 
celle  des  Grecs,  ou  des  Arméniens  fchifmatiques  ;  car  fi  on  les  fuppqfe  fchifpia- 
tiques ,  il  n'eft  pas  permis  d'aflifter  à  la  Mefle  qu'ils  difent ,  comme  à  un  aâe  de 
Religion  auquel  on  ait  deflein  de  participer,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  mal  d'y  affif- 
ter  pour  s'inftruire  de  leurs  cérémonies,  parce  que  l'Eglife  le  tolère.  Mais  fi  ces 
mêmes  Grecs  ou  Arméniens  n'ayoientpas  l'efprit  Schifmatique ,  &  qu'ils 
fuffent  réunis  de  cœur  à  l'Eglife  Romaine ,  comme  il  eft  aflez  proba- 
ble qu'il  y  en  a  de  tels  parmi  eux ,  il  femble  qu'alors  on  pourroit  aflit 
ter  à  leur  Méfie ,  &  fatisfaire  au  précepte  en  y  affiliant.  Il  eft  tou- 
jours néanmoins  plus  fur  de  s'en  abftenir ,  tant  parce  qu'il  n'eft  pas  afluré 
qu'ils  foient  dans  cet  efprit  de  paix,  qu'à  caufe  du  fcandale. 

6°.  Quand  on  fe  trouve  à  leur  Méfie,  on  y  doit  adorer  l'Euchariftie,' 
parce  qu'ayant  la  fucceffion  Epifcopale ,  on  ne  peut  pas  douter  raifonnable- 
ment  qu'ils  ne  confacrent. 

7°.  U  n'en  eft  pas  de  même  des  Luthériens  ;  parce  que  la  plupart  ne 
font  point  véritablement  Prêtres  ,  n'ayant  point  été  confacrés  par  des 
Evéques. 

8°.  Vous  ne  confultez  point  fur  les  prières  que  vous  avez  demandées  au 
Patriarche.  Cependant  cela  n'eft  pas  fans  difficulté.  Car  vous  ne  pouviez 
les  demander  en  confeience ,  à  moins  que  vous  n'ayiez  quelque  raifon  de 
fuppofer  qu'il  n'a  point  refprit  fchHmatique ,  &  qu'il  feroit  difpofé  à  la  réu- 
nion ;  de  forte  que  l'on  pourroit  croire  quelle  feroit  déjà  comme  faite  in 
prœparatione  animi. 

9°.  Jai  confulté  des  Evéques  ,  &  M.  de  Ste.  Beuve,  fur  la  çonteftation 
entre  PAmbafladeur  &  le  Vicaire  Patriarchal.  Ils  conviennent  tous  que  les 
prétentions  de  PAmbafladeur  font  mal  fondées.  Car  non-feulement  on 
donne  l'encens  &  à  baifer  le  livre  à  l'Officiant  avant  le  Roi  ;  mais  lors 
même  que  l'Evéque,  ne  difant  point  la  Mefle,  y  aflîftc  en  habits. Pontifi- 
caux ,  on  lui  fait  ces  mêmes  honneurs  avant  le  Roi  n  &  à  plus  forte  raifon 
le  doit-on  faire  avant  un  Ambaflàdeur ,  qui  le  repréfente  de  telle  forte,  qu'iV 
y  a  néanmoins  une  gtstade  différenGe-€i>trc  l'itn  &  l'autre.  4b  croient  aufli, 
que  c'eft  la  même  chofe  du  faiut  du  Prédicateur  \  c'eft-à-dire ,  qu'il  doit  fa- 
luer  l'Autel  &  l'Officiant  avant  PAmbafladeur.  Maïs  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  pas  demandé  aflez  diftindement  l'avis  de  ces  Meilleurs  fur  ce  dernier 
cas-là  ;  parce  que  le  Vicaire  Patriarchal  pourroit  aflïfter  au  Sermon  fans  of- 
ficier ,  &  je  ne  fais  alors  fi  ce  feroit  la  même  chofe.  Je  tâcherai  de  m'en 
enquérir  :  mais  je  crois  ,que  vous  n'aurez  pas  manqué  d'en  .écrire  à  la . 
Cour ,  &  de  prendre  de  AL  de  Lionne  l'ordre  de  ce  que  vous  aurez  à  faire 
fur  cela.  #  ,         t 

io0*  Le  meilleur  eft  de  ne  ie  point,  enfooçer  fur  les  matières  <Je  la  Pré» 
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détonation,  qui  font  impénétrables.  Il  eft  certain  que  tout  ce  qui  ardre 
idans  fe  monde  eft  réglé  dans  la  providence  de  Dieu»  &  que  le  péché  mê- 
me, dont  il  n'eft  pas  l'auteur,  rentre  dans  cet  ordre,  parce  qu'il  n'arrive 
point  qu'il  ne  le  permette,  &  qu'il  ne  le  permet  que  pour  en  tirer  du  bien. 
Il  eft  certain  que  la  Prédeftination  ne  regarde  proprement  que  ce  que  Dieu 
fait  lui-même ,  foit  qu'il  le  faiïe  feul ,  comme  quand  il  récompenfe  les  bons, 
du  qu'il  punit  les  médians  ;  ou  qu'il  agifle  en  faifant  agir  les  hommes  r 
romme  font  tous  les  effets  de  la  grâce.  Mais  il  ne  prédeitine  point  au 
péché ,  parce  qu'il  n'eft  point  auteur  du  mal ,  &  que  tfêft  l'homme  qui  s'y 
porte  par  fa  mauvaife  volonté.  Enfin  il  n'eft  pas  moins  certain  *  que  les 
hommes  font  libres  dans  leurs  attions  ,  &  qiie  fur-tout  dans  ce  qu'ils  font 
de  mai ,  on  n'en  doit  point  attribuer  la  caufe  à  Dieu.  Or  comment  la  li- 
berté &  l'indifférence  de  l'homme  fe  peut  accorder  avec  la  certitude  de  la 
providence,  il  faut  avouer  que  c'eft  un  fecret  incompréhenfîble,  &  qui  pafTe 
l'intelligence  des  hommes ,  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner ,  parce  que  notre 
efprit  étant  fini,  il  n'eft  pas  étrange  qu'il  ne  puifle  comprendre  l'infini. 
Mais  l'erreur  des  Turcs  touchant  la  prédeftination,  comme  S.  Thomas  a  re- 
marqué ,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  fa  fomme  contre  les  Gentils ,  eft  qu'ils 
féparent  les  moyens  par  lefquels  les  événemens  arrivent ,  des  événemens 
mêmes  ordonnés  de  Dieu  ;  ce  qufïait  qu'ils  croient  qu'il  ne  fert  de  rien 
d'éviter  les  périls ,  parce  que  Dieu  ayant  réglé  par  fa  providence  ce  qui  de- 
voit  arriver,  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  l'éviter  :  mais  Dieu  ne  l'ayant 
réglé  qu'en  attachant  les  caufes  aux  effets ,  je  fais  bien  de  ne  me  pas  expofer 
'à  la  pefte  fans  néceffité ,  parce  que  ne  m'y  expofant  pas  je  ne  la  gagnerai 
pas ,  &  ne  la  gagnant  pas  je  n'en  mourrai  pas  ;  &  par  là  je  ne  changerai 
pas  l'ordre  de  la  providence ,  mais  je  me  ferai  conduit  d'une  manière  fkge , 
&  qui  fe  trouvera  conforme  à  cet  ordre.  Après  tout  néanmoins  il  en  faut 
toujours  revenir  là,  qu'il  y  a  quelque  chofe  en  tout  cela  qui  ne  fauroitfe 
comprendre. 


LBTTRE.     ÇCLL 

A.  M.  dsNoimtel.    Sur  les  attejlations  touchant  ta  foi  de  tEucbê* 

rijtie. 
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i-a  148.  du  J3|  Ous  avons  reçu ,  Monfîeur ,  les  derniers  tréfors  que  vous  nous  avea 

'       envoyés ,  avec  la  promefTe  que  vous  nous  faites  de  nous  enrichir  encore 

d'autres  plus  confidérables.    Ce  ne  feroit  pas  affez  eftimer  ces  foins  fi  con« 

tiopels  &  fi  infatigables  que  vous  prenez  pour  PEglife  %  &  pour  donner  U 
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dernière  main  à  Tune  des  preuves  les  plus  convainquantes  de  la  vérité  de 
nos  myfteres ,  que  de  vous  en  remercier  comme  on  fait  des  faveurs  com- 
munes ;  mais  le  plus  grand  témoignage  qu'on  vous  puifle  rendre  qu'on  en 
connoit  le  vrai  prix,  eft  de  vous  dire,  Monfieur ,  que  c'eft  vous-même 
qui  en  defvez  remercier  Dieu  comme  de  Tune  des  plus  grandes  grâces  qu'il 
vous  pou  voit  faire  ;  n'y  ayant  rien  qui  nous  donne  plus  de  fujet  d'efpérer 
en  fa  miféricorde ,  que  quand  il  daigne  fe  fervir  de  nous  pour  quelque  gran- 
de œuvre  qui  aille  à  fa  gloire  &  à  l'établifiement  de  fa  vérité ,  comme  eft 
celle  à  laquelle  il  vous  donne  moyen  de  travailler  fi  utilement  Mais  il  y  a  en* 
core  une  autre  chofe  que  vous  nous  faites  entrevoir  en  nous  parlant  des  bon- 
nes dHpofitions  du  préfent  Patriarche.  Ce  feroit  un  fi  grand  bien ,  qu'on 
n'oferoit  prefque  y  penfer  ni  fe  l'imaginer  comme  poflible.  11  n'y  a  rieh 
néanmoins  d'impoflible  à  Dieu  :  &  ainfi  nous  devons  fuivre  toutes  les  ou- 
vertures qu'il  nous  donne ,  quelque  peu  d'apparence  que  nous  voyions  d'y 
réuifir ,  puifque  Dieu  aura  toujours  agréable  ce  que  nous  aurons  voulu 
faire  pour  fon  fervice ,  lors  même  que  nos  bons  deffeins  trouvent  des  obfta- 
cles  que  nous  ne  faurions  furmonter.  Ainfi  rien  n'eft  plus  louable  que  la  li- 
béralité que   vous'  avez  exercée  envers  le  Patriarche,  en  lui  faifànt  préfent 
de  quelques  livres ,  &  en  lui  en  promettant  d'autres  ;  &  je  ne  faurois  croire 
qu'on  n'approuve  fort  à  la  Cour  l'avance  que  vous  avez  faite.  Je  n'ai  pas 
laiffe  d'en  écrire  à  M.  de  Pomponne ,  quoiqu'il  ne  me  parût  pas  que  cela 
fût  nécefTaire.    Mais  pour  ce  qui  eft  des  Evêques ,  de  qui  vous  croyez  pour- 
voir tirer  quelque  fecours,  pour  pouvoir  faire  des  préfens  à  d'autres  P*é- 
lats  Grecs,  je  ne  vois  gueres  «le  chofes  à  êfpérer  de  ce  côté-là;  Letor  zèle 
ne  s'étend  pas  fi 'loin  :  &  s'il  y  en  a  qui  en  aient  aflez  pour  cela,  il*  fe 
trouvent  tellement  accablés  des  befoins  de  leur  Diocefe  ,  qu'ils  ne  '  font 
gueres  en  pouvoir  de  penfer  à  autre  chofe.    Mats  ce  qui  nous  met  plus  en 
peine  ^  eft  Pappréhenfion  que  la  mauvaife  humeur  du  Grand  Vifir  ne  foit 
caufe  de  votre  retour  ;  ce  qui  nous  affligerait  fort  pour  bien  de»  raifons  » 
quelque  joie  d'ailleurs  que  nous  euffions  de  vous  revoir.  Cette  incertitude, 
où  Ton  eft,  fait  que  l'on  ne  vous  envoyé  point  les  gros  livres,  mais  feule* 
ment  les  petits.   Je  ne  vous  dis  rien  en  particulier  de  vos  ÊeJûtwtis.   Biles 
font  toutes  admirables,  &  3  ne  fe  peut  rien  defirefr  de  plus  exaô,  ni  de 
plus  judicieux.  Je  fuis,  M. ,  tout  ce  que  la  recoiuioHTance  &  l'efHme  m'obli- 
gent d'être  à  Votre  égard;  mai»  je  crois  n'avoir!  pas  befoin  de  vous: en 
afiurer. 
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A  M.  V A b b é  le  R o  y.  Sur  lefentiment des  Calvimjles touchant 
tinarniffibilité  de  la  jufiice. 

7?$     °  «J  E  n'ai  pu  vous  écrire  par  le  dernier  ordinaire ,  parce  que  je  n'ai  reçu 
26.  Fevr.  votre  lettre  qu'à  Port-Royal  des  Champs ,  où  j'étois  allé  pour  une  occafion 
167  x'        bien  trifte,  fur  ce  qu'on  m'a  voit  mandé  que  la  Mère  Agnès  étoit  fort  mal. 
.  Mais  je  n'eus  pas  la  confolation  de  la  voir ,  Dieu  Payant  retirée  à  lui  la 
*  Le  19.     ve^te  *  du  jour  que  j'y  arrivai.   Cette  feinte  fille  eft  morte  comme  elle  avoit 
Février     .yécû ,  dans  une  paix ,  une  tranquillité  &  une  attention  à  Dieu  jufqnau 
.dernier  foupir,  qui  n'eft  prefque  pas  concevable.  En  vérité,  comme  S. 
Chryfoftoine  a  dit  de  S.  Antoine  ,  qu'il  avoit  été  une  preuve  de  la  foi  ca- 
tholique contre  l'Arianifme,.  je  crois  qu'on  peut  dire  que  des  Religieufes 
qui  ont  vieilli  dan?  le  fervice  de  Dieu  avec  autant  de  fainteté  qu'a  fait  celle- 
Jà  >  font  ime  preuve  de  la  Religion  Catholique  contre  la  prétendue  réfor- 
mation ,  où  on  ne  voit  point  d'exemplçs  de  la  perfection  chrétienne  qui 
puiflent  être  comparés  à  ceux-là ,  quoiqu'on  y  en  dût  trouver  de  tout 
autres ,  fi  cette  réformation  avoit  été  l'ouvrage  du  S.  Efprit.  Car  que  n'au- 
roit-on  point  dû  attendre  d'un  renouvellement  de  l'Eglife ,  qui  l'auroit  mife 
.au  «éme  état ,  où  elle  étoit  du  tçms  des  Apôtres  qui  eftl'hypotefe  corn- 
mime  ^  tous  les  Proteftans,  à  ce  que  dit  M.  Paillé  dans  fon  livre  du  vrai 
ufage  des  Pères  p.  440.  Car  il  prétend  qu'ils  fuppofent tous,  que  la  Religion 
dechéant  de  fa  pureté  &fimplicité  originelle  r  &  accueillant  toujours  quelque 
nouvelle  ordure  juf qu'à  ce  que  finalement  elle  foit  parvenue  au  dernier  degré 
de  corruption ,  ils  Pavoient  trouvée  en.  cet  état ,  &par  tadreffe  des  Ecritures 
ilavoient  rpMife  au  même  point  çù  elle  Jtoit  auparavant ,  6f  tavoient  y  s  il 
fautainfifire,  remontée  fifr fon  vrai  pflint ,  (Fou,  par  ^ignorance  &  la 
fraude  des  hommes  >  durant  le  hps  dctqnt  de  ficelés  9  elle  étoit  peu  à  peu 
déchue.     « 

Je  ne  fais,  Monfieur,  comment  je  fuis  tombé  dans  ce  difeours;  mais 
c'elt  qu'il  a  quelque  rapport  ai}  fujet  dont  je  dois  yous  écrire,  quoique  je 
fois  fi  accablé  d'affaires  •&  de  vifites*  à  caufede  la  mort  de  ma  Sœur ,  que 
je  ne  le  puis  faire  qu'en  peu  de-mot^..  Je  vous  dirai  donc  ,  que  je  conviens 
de  tout  ce  que  vous  me  dites  à  l'avantage  de  M.  Varnier  ,  tant  pour  fon 
éloquence  que  pour  fon  honnêteté  &  fon  amour  pour  la  paix.  Mais  il  y 
a  diverfes  chofes  dans  fa  lettre  ,  dont  je  ne  puis  convenir. 

La  première  eft ,  qu'on  ne  puiffe  imputer  aux  prétendus  Réformés  que 
ce  qu'on  trouve  dans  leurs  Synodes,  dans  leurs  Catéchifmes  &  leurs  Li- 
turgies. 
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turgies.  Car  il  faut  au  moins  ajouter  outre  cela ,  ce  q\ii  eft  enfeigiié  par  les 
chefs  de  leur  prétendue  réformation ,  &  par  tous  les  Théologiens*  qui  ont 
écrit  depuis  eux  :  Nemine  contradicente.  Or  je  prétends  que  ce  que  j'ai  k 
leur  reprocher  fur  la  morale  eft  de  ce  gehre  :  dutre  qu'il  eft  auffi  expreffé^ 
ment  décidé  par  le  Synode  de  Dordrecht 

Secondement.  Je  demeure  d'accord  de  ce  que«dkM.1Vàriiie*î  que£ 
quand  on  écrit  des  matières  de  controverfe  ,  on  le  doit  faire  dans  la  Jeuk 
vue  de  rechercher  la  vérité,  &  qu'il  faut  difpiàer  de  bonne  foi  &  rtimpefer* 
rien  aux  perfonnes  ;  mais  je  ne  demeure  pas  d'adcôrd  que  ce  foit  niai  fait; 
de  tâcher  de  rendre  odieufe  la  doSrine  que  ton  combat  -,  en  la  représentant 
comme  ridicule ,  extravagante  &  détejïabh >>  lorfqu'on  eftférieufetaenfcper- 
fuadé  qu'elle  eft  telle  vérkablement.Car  cette  perfuafion  nous  engage  à  croire 
que  ceux  qui  font  engagés  dans  ces  fentimens  ,  ne  peuvent  être  fauves.  Li 
charité  oblige  donc  de  les  en  détromper  fi  l'on  peut;  &  U  eft  néceflaire 
pour  cela  d'en  parler  avec  toute  la  force  qui  en  peut  donner  de  l'averfioiu  k 
Je  n'en  dis  pas  davantage  pour  abréger.  Vous  voyez  afTez  où  cela  va. 

Troifîémejtnent  II  eft  bon  d'aimer  la  paix  ;  mais  ce  ne  doit  pas  être  aux 
dépens  de  la  vérité.  Et  c'eft  un  mauvais  moyen  de  réunir  les  divers  parti* 
qui  font  entre  les  Chrétiens ,  que  de  s'imaginer  le  pouvoir  faire  en  biffant  .  ; 

tout  le  monde  dans  fon  fentiment.  C'eft  ce  qu'a  prétendu  faire  le  Miniftrc  ) 

de  Saumur ,  qui  a  fait  le  petit  livre  de  la  Réunion  du  Cbriftianifme  9  dont 
vous  dites  que  M.  Varnier  vous  a  parlé  avec  eftime  :  mais  il  y  a  fi  mal 
réuffi  ,  qu'il  a  été  condamné  par  l'un  &  par  l'autre  parti.  Car  le*  Minifixes 
aflemblés  à  Saumur  ont  cenfuré  fon  livre ,  &  l'ont  dépofé  du  miniftere  % 
quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  fe  puifle  beaucoup  mieux  défendre  par  les  principe* 
des  Calviniftes ,  que  par  Ceux  des  Catholiques. 

Quatrièmement.   Je  n'ai  jamais  ignoré  ce  que  JVL  Varnier  veut  que  nous 
confrdérions  ,    que  la  foi  temporelle  fe  peut  perdre.   Mais1  cela  ne  fert  de 
rien  pour  juftifier  le  dogme  par  lequel  ils  enfeigrient  que  la  juftification  eft  ina* 
miffible ,  parce  qu'ils  fou  tiennent  unanimement  que  la  foi  r&  '  «pn*^  *  n'éft  *  Des  teiO 
point  la  foi  qui  juftifie,  &  que  ces  temporels  n'ont  jamais  éfë  régénérés  P01^ 
nijuftifiés. 

Cinquièmement.  J'ai  auffi  des  preuves  invincibles  pour  réfuter  ce  qu'il 
dit:  Que  perfonne  d'eux  ri a  jamais  enfeigné  que  les  fidèles,  dans,  le  tems 
que  leur  foi  eft  relâchée,  J oient  ajjurés  de  leur  Salut  ,♦  &  qu'ils  en  aient  une 
certitude  de  foi.  . 

Sixièmement.  Enfin,  ce  qui  eft  plus  eflfentiel  eft,  que  je  foutiens  à  M.* 
Varnier ,    qu'il  met  le  fort  de  la  juftification  de  fa  morale  dans  une  alterna-» 
tive  qui  eft  réfutée  comme  une  erreur  par  tous  les  Théologiens  de  fa  Com- 
munion qui  ont  écrit  contré  les  Arminiens ,  qui  eft,  que  la  foi  des  vrais 
Lettres.   Tome  L  R  r  j:  r 
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fidèles  Ou  ne  s'éteint  pas  entièrement ,  ou  que  f  fi  elfe  s'éteint  entièrement; 
elle  ne  manque. pas  de  revivre  enfuite^  Car  ft  ne  me  fauroit  montrer  que  ce 
dernier  membre^  été  enfeigns  par  aucun  Auteur  de  fe  feâe,i»on  rejeté 
cpmra?  AnntPira.  Et  je  lui  ferai  voir  qu'il  ne  le  peut  enseigner  fans  renon- 
cer au  Synode  de  tfordrecbt ,  dâant  tous  les/  Miniftres  doivent  jurer  de 
foute  air  la  dqftrkie,  par  un  Décret  du.  Synode  national  d'Alais  dans  ks 
Çevennes. 

Septièmement.  S'il  étoît  fi  affùré qu'on  né  leur  peut  attribuer,  fins  im- 
pofture ,  des  fentimens  qui  paroîtrpnfc  défceftables  à  tous  ceux  qui  ont  de  la 
piété,  il-ne  rifquoit  rien  d'accorder,  nettement  &  franchement ,  qu'ils  vou- 
aient bien  que  leur  réformation  pajfôt  pour  fufpe&e  d'erreur  >  fi  on  leur 
pouvoit  montrer  qu'ils  en  enfèigraflent;  de  tek  Car  puifque  1VL  Vantier 
prétend  ,  qu'il  ejt  impofflble  de  prouver  cette  fuppofiHon  >  que  lui  nuifoit 
d'accorder  la  propotkion  conditionnelle  >  qui  ne  le  peut  toucher  en*  aucune 
forte  qu'autant  que  h  fuppofition  feroit  vraie  ?  C'eft  pourquoi .,  Monfieur  > 
je  vpus  fuppite  de  le  preflfer  encore  là^deflùs,  &  de  lui  dire*  que,  s'il  le  refufev 
90.  ne  peut  s'empécjxer  de  croire ,  qu'U;  a  plus  d'appréhenfion  qu'il  n'en  té- 
moigne» qu'op  ne  découvre  les  fecrets  de  feur  morale  „  qui  ne  ferviront 
pas  ^donner  uneidée  fort  avantageufe  de  leur  réformation.  Voila  M.  tout: 
*e  quç  l'accablement  où  je  fuis  »  me  permet  de  vous  écrire  far  le  fiijet  de 
Ja.lettïe  de  Ai  Varqier..  Je  n'ai-  pas.  même  te  loifir  d'en  retenir  copie.  Et  ainfi 
jp  yogps  Juppliç  de-  me  la  «envoyer  quand  vous  l'aurez  copiée*. 

lettre   eeim 

A:  M.  L'ApBf  13  Rxm  Sur  k  même  fîg&L 

%jP/uricrJ  E  vousr  récris  fort  à  1*  h&e  >  fur  le  fujet  (te  la  tettre  de  M  Yarnite 
**#•-  Je  n'y  ai  cLenï  appris  de  nouveau;  tout  ce  qu'il  y  met.  pour  juftifier 
leur  morale ,  fp  trouvant  déjï*  dans  la  léponfe  aux  articles,  de .  M..  Ni- 
cole.  Maisrj'ai  déjà  renverfé  tout  cela;  Et  ainft  cette  lettre  ne  m'oblige 
à  aucun  changement;  Je  vous  promets  feulement  de  relire  toutde  nouveau 
la  réfutation,  que;  j'ai  fcite  dç  fà  réponfe  aux  articles  x  afin,  de  l'adoucir,, 
jutant  qu'il-,  fer»  poflible,.  fans  fairs  tort  k: la  vérité»  Car  je  demeure  d'ac- 
cord-, que  <?e&  un*  fcomaie  à>  ménager  ;;  mais  je  çrofe  vous  devoir  aver- 
tir, que  les  pacificateurs  ne  font  point  toujours  les  plus.aifés  à:  coik 
vertir  ;.  &  que ,  quelquefois  m&ne  ,.  il  eft  plus  difficile  de  les  ramener ,. 
parce  qu'ils  ont  ordinairement  ce  principe ,  qu'on- fè  peut  fauver  par-tout t 
te  qui  fait  qu'ils  demeurent  où,  ils.  fe  trou  vent,,  fur-tout  quand,  ils.  font 
^înjés.  ^hflAprés,  dansleur  parti.  Je  fuis  tout  k.  vous.. 
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LETTRE    ÇCU11 

A  M.  Febmek.  Sur  Tes  càufes  defon  retardement  àfahv  répoftfe  à  ceux 

gui  lui  écrmeuti 

J  E  tous  dcns,  Monfieur,  un  double  remerciement,  pour  les  deux  l«t-  u  ,& 
très  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  «l'écrire  fur  l'affaire  de  votre  «^  JJ& 
^compagnie,  &fur  la  mort  de  ma  $œur.  *  Mais  j'ai  encore  plus  d'ex-  l67,. 
cufes  à  vous  laire  d'avoir  tant  différé  à  m'acquitter  de  ce  devoir.  J'avoue  ***£** 
qu'il  nfarrive/aflez  fouvent  d'être  trop  peu  exact  en  cela,  envers  céui 
qui  m'honorent  de  leur  amitié ,  &  que  je  prends  peut-être  trop  de  liberté 
de  me  difpenfèr  des  civilités  que, je.  leur  dois,  quand  ce  ne.  font  que 
•de  fimples  civilités  ;  mais  c'eft  que  j'imagine  qu'ils  auront  aïTez  de  bonté, 
pour  confidérer  qu'un  homme  à  qui  on  écrit  de  divers  endroits,,  % 
caufe  d'un  peu  de  réputation  qu'il  a  dans  le  monde ,  doit  fe  réfoudre  à 
employer  une  bonne  partie  de  fon  tems  à  faire  des  réponfes ,  s'il  en  veut 
làire  à  tous  ceux  qui  lui  écrivent,  -&  que  par-$  if  fé  met  dans  l'im- 
puhTance  de  fatisfaire  à  des  devoirs, çlus.  itnportans.  Qî»and  il  fe  trouvé 
engagé  de  travailler  pour  I'EgHfe;  lors,  fur-tout,  que  ce  font  des  tra- 
vaux qui  prêtent,  comme  lorsqu'il  faut  réfuter  des  livres  de  Minfltres , 
ce  qu'on  ne  fauroit  trop-tôt  faire,  &  pour  l'honneur  de  l'Eglife,  & 
pour  le  bien  des  âmes.  Cela  eft  çaufe  que  je  me  difpenfe  fouvent  de 
répondre  aux  lettres  qui  ne  font  que  de  compliment,  me  perfuadari^ 
que  mes  amis  ne  s'en  bleflqront  point ,  &  qu'ils  ne  douteront  pas  que 
je  ne  fuffe  très-aife.de  leur  donner  plus  fouvent  des  témoignages  dé 
1'affeâion  que  theu  m'a  donné  pour  eux.  Je  crois  ,  Momleur ,  que  vous 
me  faites  cette  juûice  ,  &  que  je  n'ai  pas  befoin  de  tant  de  paroles 
pour  vous  affurer  de.  l'eftime,  de  l'affeÔion ,  &  li  je  l'ofe  dire,  de  h 
tendrçfTe  que  j'ai' toujours" !«ue  ,.&  qt^^ rje  confervërai  toute  ma  vie  pour 
vous  ,  Moniteur,  pouf  Madame  votre  femme. &  pour  MM.  vos,  en- 
fans ,  ne  pouyant  être  avec,  plus  dé  paffion  que  je  le  fuis' a  ;  tous  kw 
très-humble,  Sec 


k.  Akmavlp, 
■f\v)    "  „!.,-;.:.}• 


Rrrr  a 


*%6         CCLV.  LETTRE  A  JVfcrâMrÊCSJE  D'ALET. 


*9— 


LETTR  E     CCLV. 

A  M  l'Evèqub  d'Alet.  Des  difpofitions  de  M.  ïEvêque  de  Laon ,  depuis 

Cardinal  iïEfirées. 

La  64.  du  J  E  ne  doute  point ,  Monfeigneur,  que  vous  ne  me  fafliez  la  juflice  de 
10  ^Avril  crolrt  »  (lue  »  Pour  vous  écrite  moins  fouvent ,  je  n'en  ai  pas  moins  de 
1671.       vénération  pour  votre  perlbnne,   ûi  moins  dreftime  des  grâces  fingu- 
lieres  qu'il  plaît  à  Dieu  de  vous  faire.  Mais  c'eft    au  contraire ,   parce 
que  je  fuis   perfuadé,  que  la  charité  que  Dieu  vous  donne  pour  ceux 
que  vous  honorez  de  votre  amitié,  ne  recherche  point  ces  témoigna- 
ges extérieur? ,  qui  ne  fervent  le  plus    fouvent  qu'à  contenter   l'amour 
propre ,  que  je  me  donne  plus  de  liberté  de  ne  vous  rendre  mes    ref- 
pefts  que  dans  les   occafions  où  j'ai  quelque  chofe  de  particulier  à  vous 
mander  ;  fâchant ,  d'ailleurs ,  qu'it  y  en  a  qui  ne  manquent  pas  de  vous 
informer  de  tout  ce  qui  fe  pafle.  Le  voyage  de  M.  PEvèque  de  Laon 
à  Rome  en  eft  une.   Ce  Prélat  eft  très-biëh  intentionné ,  &  a  grande 
envie  de  fervir  la  vérité  en  tout  ce.  qu'il  pourra.    Mais  il  fouhaite ,  fur- 
tout,  de  faire  fentir  à  ces  Meffieurs  de  Rome  la  faute  qu'ils  ont  faite 
par  les  deux  Brefs  de  Clément  IX.;  l'un  contre   votre  Rituel,  &  l'au- 
*  de  Monstre  contre  le  Nouveau  Teftattient  *  11  demande  des  mémoires  fur  l'un 
&  fur  l'autre.  Nous  lui  en  donnerons  fur  le  dernier  &  fur  le  premier 
auflî  :  mais  rions  avons  cru ,  que  rien  il'étoit  meilleur,  pour  lui  don- 
ner à  lui-même  une  grande  imjfreffion  de  Tinjuftice  qu'on  vous  a  faite * 
que  de  lui  communiquer,  fous  le'fecrét,  la  lettre  Paftorale  que  vous 
étiez  prêt  de  publier,  (a)  Ce  ne  ferôit  pas  pour  la  montrer ,  mais  pour 
s'inftraire  ltfî-méme.  Je  vous  fupplie  donc,  Mqnfeigiieur ,  de  nous  l'en- 
voyer au  plutôt.  Et  comme  je  mè  fouviens  qu'on  ayqit  jugé  à  propos 
<îFy  faire   4utfquescorre&ioiis  qui  pourraient  être    arrivées  trop-tard, 
cfe  fôrt:e  qu'elles  ne  feraient  pas  dans  l'imprimé  ,  qui  tfa  pas  été  pubEé , 
il  fèroiï  T>Ôn  éfl  ce  cas  là ,  d'ajufter  un  imprimé  forces  corrèéfibns  %  & 
de  fe  hâter ,  parce  qu'il  part  au  commencement  du  nrois  de  Mail 
H^ia,*        Notre  nouvel  ^Archevêque  /*  paroît  fort  bien  difpofé  pour   entrete- 
nir la  paix.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  vous  ait  mandé  tout  ce  qu'il 
a  déjà  fait  pour  cela  ,  ayant  mis  des  Doâeuxs  fort  honnêtes  gens  , 
comme  Mrs.  Porcher ,  de  Lamet,  Fortin ,  Vaillant  >  entre  ceux  qui  exa- 

(a)  [Elle  eft  datée  du  mois  de  Juillet  1668.  on  la  trouve  dans  la  colkQwra»  Vie 
Claflc  m,] 
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minent  les  Ordinans  ,  &  ayant  déclaré  à  cette  occafion  ,  qu'il  ne  vouloît 
point  mettre  de^  diftinftion  entre  les  gens  de  bien  de  fon  Diocefe,  & 
qu'il  fe  Yonloit  fervir  indifféremment  de  tous. 


LETTRE.     CCLVL 
*A  M.  de  No  in  tel.  Il  lui  recommande  leï  Chrétiens  de   ce  Fays-IL 


N 


Ous  recevrions ,  Monfîeur,  avec  plus  de  joie ,  l'honneur  que  vous  La 
nous  faites  de  nous  apprendre  de  vos  nouvelles ,  fi  vous  étiez  en  un  du  t.  il, 
pays  où  elles  puflent  être  plus  agréables.  Mais  que  peut-on  attendre  de  *•  Mai 
bon  de  gens  fi  durs  &  fi  fiers  ?  Nous  avons  ici  préfentement  un 
bon  Hermite  François  du  Mont  Liban  ,  qui  nous  a  dit  des  mer- 
veilles des  Chrétiens  de  ces  pays-là  ;  mais  nous  a  en  même  tems  per- 
cés de  douleur  en  nous  racontant  la  manière  dont  ils  font  traités.  Il 
nous  a  montré  une  lettre  qu'il  a  obtenue  du  Roi ,  pour  vous  recom- 
mander de  faire  pour  eux  tout  ce  que  vous  pourrez  ;  &  fi  ma  prière 
y  pouvoit  ajouter  quelque  chofe  ,  je  vous  fupplierois,  Monfîeur,  de 
vous  employer  à  cette  bonne  œuvre  ,  comme  n'en  pouvant  guère 
faire  de  plus  agréable  à  Dieu.  Il  y  a  déjà  long-tems  que  nous  vous  avons 
envoyé  de  nouveaux  mémoires  ,  pour  tirer  des  atteftations  de  toutes 
fortes  de  Chrétiens  d'Orient,  autant  que  vous  le  pourrez,  touchant 
leur1  créance  fur  l'Euchariftie.  Nous  avons  aiFaire  à  des  gens  fi  opiniâ- 
tres ,  qu'on  n'en  fauroit  trop  avoir  pour  les  accabler ,  ni  les  faire  figner 
par  trop  de  perfonnes  ;  Patriarches,  Evéques  ,  Prêtres ,  Moines ,  Laï- 
ques. Nous  ne  doutons  pas,  Monfîeur,  que  vous  ne  ftfliez  pour  cela 
tout  votre  poffible  ;  &  ce  fera  aflurément  un*  grand  fervice  que  vous 
rendrez  à  l'Eglife.  llferoit  bon-auffi  d'en  avoir  de  toutes  les  Commu- 
nions ,  qui  font  le  fervice  dans  l'Eglife  du  S.  Sépulchre.  Votre  zèle  vous 
en  fera  trouver  le  moyen  ,  &  Dieu  en  fera  votre  réccmpenfe.  Je  fuis ,  &c. 

i 
LETTRE     CCLVIL 

Au  mêmb  //  le  remercie  des  atteftations  envoyées ,  &  parle  dequelques  fm- 

timens  des  Grecs. 

J  E  ne  fais ,  Monfîeur",  comment  nous  pourrons  jamais  affez  reconnoître  La  iço.  do 
les  foins  que  tous  prenez,  de  nous  fournir  des  armes  pour  combattre  les  J-  ^  7/ 
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hérétiques.  Mais  ce  qui  nous  confole ,  eft  que,  comme  ce  n'eft  pas  nôtre 
querelle  particulière,  mais  celle  de  Dieu  &  de  l'Eglife,  vous  en  trouve- 
rez votre  réconipenfe  dans  le  Ciel.   Il  n'y  a  rien  de  plus  convaincant  que 
ce  que  vous  nous  avez  envoyé  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  fait  attendre  avec 
quelque  impatience  ce  que  vous  nous  promettez  encore ,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  foit  aufli  précis  &  auflt  authentique.  Mais  quand  nous  n'aurions  que 
ce  que  nous  avons  déjà  reçu ,  il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  con- 
fondre abfolument  M.  Claude ,  &  le  faire  repentir  de  s'être  engagé  avec 
tant  de  témérité  à  foutenir  une  fauflfeté  fi  manifefte ,  comme  eft  de  nier  que 
les  fociétés  chrétiennes  d'Orient  ne  foient  d'accord  avec  nous  dans  la  foi 
du  myftere  de  l'Euchariftie.    Et  cette  conformité,  dans  un  point  fi  impor- 
tant, fait  tellement  defirer  qu'il  n'y  ait  plus  de  divifion  entre  eux  &  nous, 
qu'on  eft  très-porté  à  favorifer  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rompre  cette 
muraille  de  féparation,  &  à  réunir  ces  grandes  Eglifes.    Mais  j'appréhende 
que  les  Grecs  n'y  mettent  eux-mêmes  les  plus  grands  obftacles ,  en  ne  gar- 
dant pas  la  même  équité  envers  nous  que  nous  gardons  envers  eux  ;  parce 
qu'au  lieu  que  nous  ne  condamnons  point  leurs  rites ,  quoique  différens  des 
nôtres,  &  que  nous  ne  leurs  faifons  pas  même  des  procès  fur  quelques 
points  de  dodrine,  où  ils  femblent  avoir  quelques  fentimens  particuliers , 
comme  fur  l'état  des  âmes  après  cette  vie ,  ils  n'en  ufent  pas  à  notre  égard 
Avec  la  même  modération  ,  condamnant  fur  ces  mêmes  points  nos  coutu- 
mes &  nos  fentimens.    Que  s'il  y  en  a  qui  ne  foient  pas  dans  cet  efprit5 
comme  il  y  en  peut  avoir  beaucoup ,  je  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  ne  les 
regarde  pas  comme  fchifmatiques ,  &  qu'on  6'accoutume  à  vivre  en  paix 
les  uns  avec  les  autres.    C'eft  ce  qu'on  peut  dire  pour  excufer  la  conduite 
de  ce  Chef  des  Cofaques ,  qui  s'eft  confeffé  avant  que  de  mourir  à  un  Re- 
ligieux Latin ,  en  faifant  profeflion  de  croire  tout  ce  que  croit  l'Eglife  Ro- 
maine ,  &  qui  a  reçu  enfuite  les  autres  Sacremens  des  Çvéques  Grecs.  Il 
faudrait  favoir  de  ceux  qui  ont  approuvé  ce  procédé,  quelles  ont  été  leurs 
raifons  t  pour  en  bien  juger.  Mais  vous  remarquez  fort  bien,  que  fi  cela  ne 
s'eft  fait  que  par  déguifpment,  &  pour  conferver  des  intérêts  temporels , 
c'eft  une  affez  mauvaife  difpofition  pour  bien  mourir.    N'attirant  pas  les 
Grecs  chez  vous ,  mais  fouffrant  feulement  qu'ils  vous  vifîtent  avec  la  croix 
&  l'eau  bénite,  je  penfequela  raifon  de  ne  pas  paflTer  pour  Calviniftes  en 
vous  oppofant  à  cette  cérémonie ,  a  été  fuffifhnte  pour  les  biffer  faire.  Mais 
ne  pourriez-vous  point  difpofer  ces  Meilleurs  à  fe  réunir,  au  moins  dans  le 
cœur ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  Dieu  d'établir  pour  jamais  un  fi  grand 
bien.    Car  je  crois  qu'une  difpofition  de  paix  que  vous  verriés  en  eux, 
fiiffiroit  pour  lever  toutes  ces  difficultés. 


LETTRE    DE   AL  LE  .CAMUS.  *8* 


LETTRE. 

De  M.  VAbbè  le  Camus,  nommé  à  ïEvècbê  de  Grenoble ,  à  M.  Arnauld,  qu'il 

confuhe  à  ce  fu jet.  t 

mJ  'Etois  en  peine  de  vons  écrire  ,  Monfîeur  ,  fur  une  autre  affaire  que  cel-  Tirée  tu 
§e  dont  tous  me  parlez  ;  c'était  de  favoir  fi  connoiflant  les  difpofitions  de  I°^jï 
mon  efprit  &  de  mon  cœur ,  &  les  défordres  de  ma  vie  paffée  pendant  Août  * 
plus  de  vingt-ans,  tous  croyiez  que  les  cinq  années  de  retraite  que  j'ai x6<ÏK 
faite ,  l'éloignement  que  f  ai  afFez  fait  paraître  pour  l'Epifcopat ,  &  les 
contradictions  que  j'ai  eues  de  tous  côtés  ,  font  des  marques  fûffifantes  de 
vocation  j  Se  fi  je  puis  me  prêter  à  la  réfolution ,  que  tout  k  monde 
me  fait  prendre,  de  me  faire  facrer.  Je  vous  fupplie  de  me  le  mander  r 
comme  devant  Dieu  ,   afin  que  je  puifle  prendre  une  dernière  réfo- 
lution.  * 

Quant  à  PEccléfiaflique  que  vous  me  propofez,  mandez-moi ,  s'il  vou* 
plaît,  à  quoi  je  m'en  pourrais  fervir ;  car  j'en  ai  pris  deux  auprès  de  moi* 
&.vous  favez  que  mes  revenus  ne  me  permettent  pas  d'en  avoir  que  d'u- 
tiles à  PËglife  qu'on  veut  que  je  prenne.  Je  vous  demande  un  mot  de  ré- 
ponfe  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Parlez-en  à  M.  Nicole  ;  &  je  vous 
fupplie  d'affurer  Mefdames  vos  Princefles  dç  mes  très-humbles  refpeâs» 
Je  fuis  entièrement  à  vous ,  &c 


LETTRE    CCLVIIL 
A.  M.  l'àbe£  le  Ca.m.us.  Enréponfe  à  la  précédente. 

J  'Ai  .confidéré  devant  Dieu  ce  que  vous  mravez  propofé  :  mais  je  ne  fais  La  22*.  du» 
comment  pouvoir  reconnoitre  fî  ce  qui  m'eft  venu  dans  l'elprit  fur  ce  fujet  J'  jofo 
eft  de  Dieu^  ou  de  moi-même.  L'engagement  où  eft  déjà  cette  perfonne,  167.U 
Fembarras  étrange  où  il  fe  trouverait  s'il  changeoit  tout  d'un  coup  de  ré- 
folution ;  l'improbation  qu'un  feroient  plufieurs  perfonnes  de  mérite ,  qui 
l'ont  pouffé  à  ce  qu'il  eft  prêt  de  conclure  ,  donnent  beaucoup  de  lieu 
^'appréhender  qu'on  ne  puifle ,,  que  bien  difficilement  y  fe  mettre  dans  cet 
équilibre  où  il  femble  que  l'on  devreit  être  pour  examiner,  comm^  il  faut,, 
une  affaire  fi  importante ,,  fens  fe  fentir  porté  à  paneber  plutôt  d'un  côté 
que  d?un  autre  par  des  confidérations  humaines.    Je  fuis  d'ailleurs  épouvan- 
té^ lorfque  j'envifage  les  fuites  que  peut  avoir  le  çonfbil  qiie  l'oninc  far 
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mande.    Car ,  d'une  part ,  qui  ne  trembleroit  quand  il  s'agit  de  prendre 
fur  foi  la  vocation  d'un  homme  à  la  dignité  d'un  Apôtre ,   en  le  détermi- 
nant à  l'accepter,  &  à  fe charger  d'un  fardeau  redoutable  aux  Anges  mê- 
mes ,  comme  diferit  les  Conciles ,  fur-tout  quand  il  ne  fe  trouve  pas  dans 
l'état  où  S.  Paul  veut  que  foient  tous  ceux  qu'on  élevé  à  l'Epifcopat ,  & 
qu'il  eft  lui-même  convaincu,  qu'il  en  devrait  être  exclus  en  demeurant  dans 
la  rigueur  des  Canons.    Mais,  d'autre  part  auflî,  quand  je  regarde  l'état  pi- 
toyable où l'Eglife fe  trouve  réduite,    &  combien  il  eft  plus  vrai  en  ce; 
tems-ci  qu'en  celui    dont  parle  S.    Auguftin  ,   qu'elle   trouve  à   peine 
un  feul  Pafteur  entre  des  milliers  de  mercenaires ,  qui  if  aurait  peur  de 
lui  en  ôter  un ,  que  la  providence  divine  femble  lui  donriér ,  en  qui  on 
peut  raifonnablement  efpérer  qu'elle  trouvera  quelque  aide  &  quelque  fiip- 
port  dans  Tes  extrêmes  befoins.    Ainfi,  de  quelque  côté  que  l'on  fe  tourne  , 
<jn  ne  voit  que  des  fujets  de  frayeur.  Néanmoins  ,  fi  on  doit  s'arrêter  aux 
penfées  que  l'on  a  dans  l'efprit  en  priant  Dieu ,  je  ne  puis  pas  diffimiiler 
que  je  n'ai  prefque  été  occupé  que  de  la  dernière ,  &  que  j'ai  été  fort  frappe 
de  ce  que  dit  le  même  Père ,  que  l'Eglife  trouve  bon,  que,  pour  lui  procu- 
rer un  grand  bien ,  on  fefle  quelque  plaie  à  la  difcipline  :  Se  il  m'a  lem- 
-blé  qu'on  pourrait  ufer,  en  cette  rencontre,  de  cette  condefeendance.  Mais 
j'ai  été  en  même  tems  très-fortement  perfuadé  ,  que ,  comme  il  étoit  nécef. 
faire ,  afin  qu'elle  fût  légitime ,  que  l'Eglife  en  tirât  de  grands  avantages  » 
cette  perfonne  avoit  une  obligation  toute   particulière  de  mener   une 
vie  fi  édifiante  &  fi  fainte ,  qu'il  pût  abondamment  réparer  par-là  ce  qu'il 
peut  y  avoir  dans  fon  entrée  de   moins   conforme  à  la  fainteté  des 
Canons. 

Il  n'ignore  pas  ce  qui  a  été  ordonné  dans  le  quatrième  Concile  de  Car- 
thage ,  &  renouvelle  dans  celui  de  Trente  touchant  la  modeftie ,  la  frugali- 
té &  l'éloignement  du  luxe ,  où  doivent  être  les  Evéques.  Je  voudrais 
qu'il  en  fît  d'abord  fa  règle,  &  qu'il  commençât  par  imiter  ceux  d'entré 
les  Prélats  de  France,  qui  l'ont  fui  vie  plus,  religieufement  Car  je  ne  fuis 
pas  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  qu'il  ne  faut  pas  d'abord  effaroucher  le 
monde  par  une  manière  da  vie  qui  paroifle  trop  auftere  &  trop  finguliere. 
Je  crois  au  contraire,  qu'en  ce  qui  regarde  la  conduite  d'un  Prélat  en  fon 
particulier,  il  doit  faire  tout  d'un,  coup  ce  qu'il  doit  faire  toujours;  afin 
d'y  accoutumer  le  monde,  &  lui  imprimer  l'idée  qu'il  doit  avoir  d'un  vrai  Evê- 
que,  qui  veut  férieufement  fe  fauver  &  fauver  fon  peuple.  Il  y  a  même  en 
cela  deux  grands  avantages;  l'un ,  que  fon  s'engage  foi-même  à  fon  devoir, 
&  que  l'on  s'impofe  une  efpece  de  néceffité  de  ne  s'en  point  départir  par  la 
honte^qu'on  ^en  recevrait;  ce  qui  eft  d'un  grand  fecours  à  la  charité,  qui 
doit  être  le  reflbrt  principal  qui  nous  fait  agir ,  pour  arrêter  la  pente  natu- 
relle 
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i;elle  que  nous  avons  au  relâchement  ;  l'autre ,  que  les  gens  du  monde  re- 
çoivent mieux  de  certaines  duretés ,  dont  on  eft  obligé  d'ufer  envers  eux,  en 
leur  refofant  ce  qu'ils  demandent  contre  les  règles  de  l'Eglife ,  lorfqu'ils  font 
perfuadés  par  la  vie  réglée ,  auftere  &  fainte  d'un  Evéqxie  ,  qu'il  ne  regarde 
que  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  fait  J'ajoute  à  tout  cela ,  qu'un  homme  à  qui 
la  pénitence  conviendrait  mieux  que  l'Epifcopat ,  félon  le  vrai  efprit  de 
l'Eglife,  eft  au  moins  obligé  de  joindre  un  peu  de  la  vie  pénitente  à  la  vie 
Epifcppale,  &  de  s'appliquer  ce  que  S.  Grégoire  dit.  généralement  de  ceux 
qui  ont  commis  des  aâions  illicites  ,  qu'ils  n'ont  pas  le  même  droit  que 
les  innocens,  d'ufer  des  chofes  licites.  Enfin  je  ne  crois  pas  devoir  omettre 
une  penfée,  qui  me  vient  préfentement  dans  l'efprit  en  écrivant  ce  cas.  Je 
ne  fais  fi  une  perfonne  élevée  à  l'Epifcopat  contre  les  véritables  règles  de 
l'Eglife,  dans  la  feule  vue  de  fes  extrêmes  befoins,  ne  devrait  point Ye 
regarder  comme  étant  feulement  dépofitaire  de  cette  dignité,  îfc  toujours 
difpofé  à  s'en  défaire ,  quand  Dieu  lui  donnerait  un  moyen  de  s'en  pouvoir 
^émettre  entre  les  mains  d'une  perfonne  plus  innocente  &  capable  de  ren- 
dre à  l'Eglife  les  mêmes  fervices.  Cette  flncere  difpofition  pourrait  beaiï- 
coup  fervir,  ce  me  femble,  à  re&ifier  fon  entrée,  &  à  en  réparer  les  dé- 
fauts. Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  fur  le  fujet  dont  .vous  m'avez 
contraint  de  parler ,  en  me  conjurant  de  vous  écrire  ce  que  j'en  penfois 
comme  devant  Dieu.  Sans  cela  je  n'aurais  pas  ofé  le  faire ,  &  je  ne  pré- 
tends point  que  cette  perfonne  s'y  doive  arrêter.  Ceft  de  Dieu  qu'il 
4oit  attendre  les  lumières  &  les  mouvemens  qui  le  détermineront  dans  une 
occafion  fi  importante» 


LETTRE    CCLIX.(a) 

À  M.  bEvèque  dAlet.  Projet  dun  voyage  à  Alet  ;  approbation  du  ren~ . 
verfemetrt  de  la  Morale  ,  &c. 

l'Occafion  du  bon  Eccléfiaftîque  qui  vous  va  trouver  ,  m'en  eft  une  4-  OScbr; 
de  vous  ouvrir  mon  cœur,  fur  la  manière  fi  obligeante,  doût  il  voi^sl6?I* 
a  plu  de  parler  de  moi  à  M*  Duval9  en  témoignant  que  vous  aviez 
quelque  confolation  d'une  chofe  qui  me  feroit  fi  avantageufe ,  &  que 
je  fouhaite  il  y  a  bien  long-tems.  Ce  feroit ,  Monfeigneur ,  de  pouvoir 
prendre  part  de  plus  près  à  toutes  les  grâces  que  Dieu  vous  a  faites , 
&  profiter  des  exemples  &  de  cette  converfation  fi  édifiante,  quiinf- 
pire  la  piété  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  jouir.  Je  dirais  vo- 

(â)  C Extraite  de  la  vie  de  M.  d'Alet  T.  i.  p.  }8S*   &  fuivantes.  1 

Lettres.  Tome  L  S  s  s  s 


*9*  CCLIX,  LETTRE.  A  M.  I/EVÊQUE  D'ALET. 

fonciers  comme  David  ;  qui  me  donner*  tes  aHes  de  h  Colombe ,  pont 
mhr  dans  h  fatrte  retraite  de  vos  montagnes.  D  faut  pour  cek ,  que 
Dieu  rompe  encor e  quelques  liens  qui  nous  arrêtent  ici ,  n'étant  pas 
poffible  que  flous  quittions  les  imprefîiotts  qui  font  comment  :s.  Nous 
efpérons  qu'après  cela  nous  pourrons  avoir  plus  de  liberté.  Et  quoi- 
que  je  ne  fois  guère  portatif,  j'aurai  la  plus* grande  joie  du  monde 
«^entreprendre  ce  voyage.  Cependant ,  Monfeigneur  9  je  vous  envoie  > 
en  Manufcrit ,  les  deux  derniers  livres  de  la  (a)  juftification ,  afin  que 
vous  puiffiez  lire  cette  fin  >  pendant  qu'on  imprimera  le  commence- 
ment; &  qu'ainfl  ,  Monfeigneur  >  on  ait  votre  approbation,  &  celle 
des  Evéques  de  vos  quartiers.  >  qui  voudront  prendre  la  peine  de  lire 
ce  Livre  ,  avant  qu'il  foit  achevé  d'imprimer. 

Vous  aurez  fu  ,  Monfeigneur  5  ce  qui;  eft  arrivé  à  notre  femiHè ,  par 
le  choix  que  le  Roi  a  fait  dfe  mon  neveu.  (à)  Nous  avons  befoin  de 
vos  prières.»  afin  que  Dieu  lui  ftfle  la  grâce ,  non-feulement ,  de  rem- 
plir l'attente  que  tout  le  monde  i  de  lui  ;  mais  ^  ce  qui  eft  encore  bien 
plus  difficile  *  de  fe  conduire  en  vrai  Chrétien  ,  dans  un  emploi  ex- 
pofé  k  tant  de  périls  pour  lfc  eoafcience.  On  n'y  Empote  penfer  fans 
tremblement*  tfeftt  il  7  a  fa  jet  d*  apréhender -  >  que  ce  qui  paroît  fi  élevé 
aux  yeux  des  hommes  »  ne  nous  foit  fouvent  devant  Dieu  un  grand 
fujet  d'humiliation.  Là  connexion  qu'ont  plufîeurs  des.  affaires  qu'il  trai- 
tera y  avec  celle  de  VEglife*  vous  fera  encore  une  occafioa  d'employer 
pour  lui  vos  vœux  &  vos.  Êcrificé»;  fit  amfi,  Monfeigneur  >  nous  nous 
tenons  tràs-aflurés  que  vous  nous  ferez  cette  charité*. 

Je  vous  recommande  aufli  quelques  perfonnes :>  dont  je  ne  puis  riez* 
écrire  de  particulier  >  qui*  ont  grand  befoin  que  Dieu  fcs  foutienne  >  &c 

Je  ne  connois  point  rEccléfiaitique(c)  qui  vous  va  trouver  j  mais 
le  jeune  homme  qui  raccompagne  eft  un.  fort  bon  garçon,  qui  ncus 
a-  rendu  de  très-grands  fervices  dans  les  plus  mauvais  tems;  &  ainfi» 
Monfeigneur  *  vous  nous  obligerez  de  hii  témoigner  que  je  vous  l'ai 
recommandé. 

(<0  [  La  juftification du  livre  du renoerfanent  de  lamoraXt.  ftcj 
(b)  C  NL  Le  Matquis  de  Pomponne ,  fait  Secrétaire  d'Etat.  ] 
(c>  [M,  Ffcydalu:  atidc&CoAfcillerao  rarement  de  Mets  qui  afl&fta  9L  dtAIct  iuf^à 
h  aertil 
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LETTRE    ÇCLX. 
A  M.  *«  Four  le  confokr  dans  Jon  qffliSion. 
Monseigneur, 

J\  Ous  avons  appris  ,  avec  autant  de  furprife  que  de  douleur ,  la  perte  ta  ici* du 
<que  vous  avez  faite-   Il  n'y  a  que  la  foi  qui  puiffe    foute nir  la  nature  j^^fc 
<lans  des  accidens  fi  capables  de  l'accabler.   Tous  les  efforts  de  la  raifon  2^  o&ob. 
Ibnt  impuiffans  pour  adoucir  de  fi  grande*  plaies.  On  n'en  doit  rechec- l6^1- 
cher  le  remède ,    que  dans  les  plaies  de  Jéfus-Chrift  f  qui  nous  doivent 
rendre  toutes  les   nôtres  Supportables ,  puifqu'il  n'eft  pas  ^ufte    que  le 
Fils  unique  de  Dieu,  ayant  été  traité  fi  rudement  pour  l'amour  de  nous, 
nous  nous  plaignions  des  affligions  qu'il  plait  à  Dieu  de  nous  envoyer , 
&  que  nous  n'avons  que  trop  méritées  par  nos  péchés.  11  fuffit  même 
que  la  religion  nous  enfeigne ,   qu'il  n'arrive  rien  dans  le   monde  que 
par  l'ordre  ditTouverain  Maitre,  pour  nous   obliger  à  adorer  la  main 
<jui  nous  frappe ,  &  à  ne   pas   murmurer  de  ce  qu'il  difpofe ,  comme 
il  lui  plaît  f  de  fes  créatures*  Je  ne  doute  point ,  Monfeigneur,    que 
ce  ne  foit  dans  ces  confidérations  chrétiennes ,  que  votre  piété   vous  a 
fait  chercher  quelque  foulagement  à  votre  douleur,   &  qu'elle  n'y    ait 
trouvé  un  nouveau  fujet  de    vous  détacher  entièrement  du   monde , 
où  il  ne  yous  refte   plus  rien  qui  puiffe  partager  vos   affeâions  ou  au 
moins    vos  foins  ,  &  en  détourner  une  partie  vers  le  fiecle.    Je  prie 
Dieu ,  Monfeigneur ,  qu'il  vous  affermiffe  de  plus  en  plus  dans  ces  faintes 
difpofitions  ;  &  ce  font  les  vœux  que  fera  toujours  pour  vous,  &c.  (à) 
{a)  Le  Difcours  funèbre ,  qui  fiiivoit  cette  lettre ,  eft  à  préfent  V.  Claflè  1.  Part.  N.  XIII. 


LETTRE    CCLXL 

A  M.  le  Cardinal  Bon  a,  qui  lui  avoit  fait  préfint  de  Jon  ouvrage  de 

la  Liturgie. 

Monseigneur, 


a 


JLFoique  j'eftime  infiniment  l'honneur  que  m*a  fait  votre  Eminencetal^4  dg 
de  me  faire  préfent  de  fon livre,  jç  n'ai  pas  dû  en  être  furpris.  Cette  T. III. 
faveur  a  été  précédée  de  tant  d'autres  que  j'ai  pu  y  prétendre  quelque  ^2^°^ 
droit,  par  cette  raifon,  que  les  perfonnes  génereufes  s'impofentà  elles- 

S  sss  % 
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mêmes  une    efpece  d'obligation ,  de  donner ,  en  toutes  les  rencontres  l 
de  nouvelles  preuves  de  bonté  à  cei^c  à  qui  ils  ont  commencé  de  té- 
moigner de  la  bienveillance  •  Mais  je  fuis  bien  mortifié ,  Mdnfeigneur , 
de   n'avoir  pu  encore  jouir  d'un  auffi  agréable  entretien ,  que  celui  que 
me  fournira  la  lecture  de  tant  de  recherches  de  l'antiquité   chrétienne , 
touchant  le  plus  faint  de  nos  myfteres.    On  ne  peut  rien  attendre  que 
de  fort    achevé    d'un  étude  fi  confommée  ,   d'un  jugement  fi  exad-, 
d'un  efprit   fi  éclairé  &  d'une  piété  fi  folide.    Et  plût-à-Dieu  >  que  & 
providence  difpofat  les  chofes  de  telle  forte ,  que  tant  de  grandes  par- 
ties fuffent  employées  encore  plus  utilement  pour  le  bien  général    de 
toute  PEglife  !  Quelle  joie   pour  tous  ceux  qui  aiment  véritablement  la 
beauté  de  la  maifon  de  Dieu  ,  qui  ne  confifte  pas  dans  l'éclat    d'une 
magnificence  humaine ,  mais  dans  l'établiffement  d'une  fainte  difcipline , 
qui  contribue  à  mettre  les  Chrétiens  dans  un  état  digne  de  ce  nom! 
Que  l'on  mourroit  content  fi  l'on  voyoit  un  homme  plein  de  ces  pen- 
fées ,  '&  capable  de  les  exécuter ,  aflis  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  »  pour 
n'en  point  tirer  d'autre  avantage,  que  d'être  véritablement,  &  par  l'et 
prit  d'une  humilité  fincere ,  Se  non  feulement  par  un  titre  dont  la  va- 
nité fe  flatte ,  le  ferviteur  effectif  des  ferviteurs  de  Dieu  f  Car  tout  eft 
compris  dans  cette  parole  bien  entendue  :  &  il  eft  bien  à  craindre  que 
ce  ne  foit  l'arrêt  de  la  condamnation,  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe  con- 
tentent de  fe  faire  honneur  de  ce  nom ,  fans  fe  mettre  en  peme  de  remplir 
les  devoirs  auxquels  il  engage.  Mais  nous  avons  bien  fujet  d'appréhender, 
que  nos  péchés  ne  nous  rendent  indignes  d'un  fi  grand  bonheur ,  & 
que  nous  n'éprouvions  dans  ce  fiecle  malheureux ,  la  vérité  de  ce  que 
dit  S.  Grégoire ,  que  Dieu  punit  fouvent  les  péchés  des   peuples  %  en 
permettant  qu'on  leur  donne  pour  Pafteurs  des  perfonnes  incapables  de 
les  bien  conduire.  Je  ne  fais  ,  M onfeigneur ,  comment  je  me  fuis  en- 
gagé dans  ce  difeours.  C'eft  qu'on  a  de  la  peine  à  réfifter  à  la  douceur 
que  l'on  reffent ,   de  s'entretenir  dans  la  penfée  de  ce  que  l'on  fouhaite 
avec  d'autant   plus  d'ardeur   qu'on  ofe  moin*  Pefpérer.  Mais  V.  E.  ne 
me  doit  point  {avoir  gré  de  ce  defir ,  puifque  c'eft  fi  peu  Elle ,  que  je 
regarde  en  cela ,  que  je  reconnois  cgi'qn  ne  peut  guère  faire  de  fou- 
haits  moins  obligeans  pour  ceux  qui  connoiffent  le  péril  de  ces  grandes 
élévations  ,  &  à  qui  la  foi  n'y  fait  envifager  qu'un  engagement  terrible* 
à  une  fainteté  proportionnée  à  la  plus  fainte  dignité  qui  foit  parmi  lès 
hommes    J'efpere,  Monfeigneur,  vous   envoyer   bien-tôt  un  nouveau 
livre  contre  la  morale  des  Calviniîles  ;  (à)  &  c'eft  l'emprefTement  où  je 
m^fuis  trouvé  pour  l'achever,  joint  à  quelques  indifpofitions,  qui  m'a 
^(a)  Rcnverfement de  h  morale  dcj. C.  parles  Calviniftcs* 
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empêché  jufqu'fci  de  pënfèr  à  autre  chofe.  Souffrez ,  Monfeigneur ,  que  je 
l'offre  à  V.  E. ,  cornue  un  témoignage  de  la  vénération  que  j'ai  pour 
fon  mérite  ,  &  du  profond  refpeâ  avec  lequel ,  je  fuis ,  &c.  ^ 


UETTRE   DU    CARDINAL    BONA  A  M.    ARNAULD; 

En  reponfe  à  la  précédente. 


MOLTO    ILLUSTRE,   E  MOLTO    R  E  V.    Si  G. 


Pi 


Rima  che  io  riceveffi  la  gratiffima  lettera  di  V.  S. ,  avevo  intefo  iç  Mars 
dal  P.  D.    Luca  Dachery  ch*  Ella  fi  era  compiaciuta  di  gradire  il  mio  l67** 
libro  délie  Liturgie,   il  che  mi  rallegrb  fommamente  per  Tinfinita  flima, 
che  fempre  ho  fatta  del  fuo  alto  fapere,  acutiflimo  guidizio,   e  folida 
pietà;   per  quefto  prefi  ardire  di  fargliene  avère  un' eflemplare ,  eflendo 
ficuro  di  fentirne  il  fuo  parère  con  fincerità  e  fenz'  adulazione.    Godo 
per6  che  fin'  ora  le  fia  mancato  il  tempo  per  leggerlo  ,  importance 
molto  più  i  componimenti ,  ne*  quali  gloriofamente  fi  affatica  per  fer- 
vizio  di  Dio  e  délia  Chiefa.     Già  leffi  la  prima  parte  deJIa  fua  rifpofta 
al  Miniftro  Claudio  intorno  al?  Euchariflia ,   Opéra  dottiflima  e  perfet- 
tiffima ,   e  ne  reftai  foddisfattiffimo.      Ora  fto  attendendo  dalla  fua  gen- 
tilliffima  il  dono  pregiatiflimo  délia  féconda,    ed  infiénie  Taltro  libro 
contro  la  Morale  de'   Calvinifti ,  parti  degniflimi  del  fuo  raro  talçntd , 
e  neceifarj  per  ridurre  e  convincere  i  Novatori.   Non  rifpondo  al?  altra 
parte  délia  fua  lettera ,  per  non  entrafe  in  un  lungo  e  lagrimevole  diT- 
corfo.    V.  S.  ha  vera  idea  délie  cofe  ,  la  quale  per  noftra  difgrazia  fi 
trova  in  pochi  ;    ficcome  pochiflimi  fono  gli  uomini  che  intendino  i 
principi  délia  noftra  Fede ,   e  le  Dottrine  de'  Santi  PadrL    Ringrazlo 
per  fine  V.  S.  con  tutto  PafFetto  délia  bontà  çhe  ha  per  me ,  e  mi  racco- 
mando  aile  fue  fante.  Orazioni ,  pregandola  a  porgermi  qualche  occafiqu 
ne  di  fervirla.  Roma. 


\ 
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LETTRE  DJS  ALLE  CAMUS  EVÊQ.UE  DE  GRENOBLE, 

A  M.  ARNAULD.    (a) 

M.  deGrïnoble  remercie  M.  Arnauld  ctmfervice  que  M.  de  Pom- 
ponne lui  a  rendu ,  g?  il  le  conjulte.fur  ce  qu'il  doit  faire  aufujet 
d'une  foule  d'Indulgences  &  de  Difpenfes  que  fes  Diocéfains  obtenoieitt 
de  Rome. 


I 


\J^*  -i-L  **ut  commencer,  Monfieur  ,  par  vous  remercier  delà  peine  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre ,  de  parler  à  M.  de  Pomponne  de  l'affaire 
qui  regarde  FOfficialité  de  Savoye,  qui  eft  d'autant  plus  extrordinaire ,  que 
Celui  qui  fe  vouloit  maintenir  malgré  moi ,  avoit  été  établi  par  la  deftitu- 
tion  d'un  autfe ,  qui  eft  un  cas  bien  plus  extraordinaire.  M.  de  Savoye 
m'a  rendu  toute  la  juftice  que  je  pouvois  defirer  :  il  n'y  a  qu'à  le  prier  de 
me  protéger  contre  un  Sénat  qui  trouve  étrange ,  que  j'empêche  les  Curés 
d'avoir  des  concubines  &  de  s'enivrer  dans  les  cabarets.  Jugez  quelle 
facilité  f  aurai  quand  je  voudrai  faire  quelque  chofe  de  plus  fort  Je  fuis 
fort  en  peiné  de  ce  que  M.  de  Pontchâteau  ne  m'a  pas  écrit  une  feule  fois. 
Je  vous  prie  de  lai  en  faire  des  reproches  de  ma  part ,  &  de  l'engager  à 
m'écrire  quelquefois  :  ce  me  fera  une  grande  confolation  dans  le  lieu  où 
je  fois;  les  chofes  étant  encore  pires  qu'on  ne  vous  les  avoit  dépeintes, 
&  avec  cela  y  ayant  tous  les  jours  phis  de  dix  mille  Communions  &  autant 
de  Confefliôns ,  &  pas  tm  bon  Confeffeur.  jugez  de  là  de  mes  peines. 
J'ai  prié  M.  de  Ltiçôn  de  vous  confulter  furies  Brefs  qui  regardent  ou  les 
Indulgences ,  ou  les  Difpenfes';  parce  qu'on  obtient  ici  de  toutes  ces 
chofes-là  en  foule,  &  je  crois  que ,  comme  nous  ne  femmes  pas  de  fimples 
Exécuteurs  des  Brefs  qui  ne  nous  font  pas  addrefles,  fur-tout  de  ceux  qui 
r  vont  à  difpenfer  des  règles  de  l'Egfife ,  nous  pouvons  fort  bien  nous  dit- 
penfer  d'admettre  ces  Difpenfes  qu'on  a  pour  de  forgent,  &  où  il  n'y  a  ja- 
mais de  caufe.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  avis.  Si  vous  n'étiez  point 
fi  avant  dans  la  faveur ,  on  fe  donnerait  l'honneur  de  vous  écrire  quel- 
quefois; mais  la  crainte  de  vous  être  importun  fait  qu'on  demeure  dans  le 
filence.  Je  prétends  néanmoins  que  vous  ne  m'oublierez  pas  dans  vos 
prières  ,  &  que  vous  me  conferverez  toujours  quelque  part  dans  votre 
amitié  ;  perfonne  au  monde  n'en  fait  plus  de  cas  que  moi ,  &  n  eft  à  vous 
avec  plus  d'eftime  &  d'attachement  que  j'y  fuis. 

f  E  t  i  e  n  n  e  Evéque  de  Grenoble» 
(a)  [Extraite  du  T.  IX.  pag.  i?!.] 
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LETTRE     CCLXILCa) 

A  MadameVtK*i**.  Sur  h  mort  de  fort  mari  .arrivée  le  23  Février- 

précédent. 

Y\  Ous  avons  reçu,  Madame  ,  avec  une  extrême  furprife,  &  une  fenfible   *•  -*&* 
douleur ,  la  triftc  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Perrier.    La  manière  prompte 
dont  elle  eft  arrivée  augmenteroit  beaucoup  notre  affiiâion ,   fi  nous  n'a- 
vions  autant  de  connotfTance  que  nous  en  avons  de  fa  piété,  qui  étoit  doutant 
plus  folide  qu'elle  étoit  plus  éclairée ,  &  accompagnée  d'un  véritable  zélé 
pour  la  vérité  &  pour  l'Eglife.  Ceft  en  cela  ,  beaucoup  plus  qu'en  tout  cef 
qu'on  ne  fait  que  lorfqu'on  eft  près  de  fortir  du  monde  ,  que  confîfte  ht 
véritable  préparation  à  une  mort  chrétienne.   Néanmoins,  Madame,  vous- 
avez  la  confolation  de  voir,  que ,  quoi  qu'on  ne  reconnût  pas  de  péril  au 
mal  qu'il  reffentît  tout  d'un  coup,  il  nelaifla  pas,  comme  on  nous  le 
mande  ,  de  donner  des  témoignages  dnihe  foi  vivante  ,  par  la  prière  quï 
eft  le  premier  fruit  d'une  charité  dégagée  de  tout  intérêt  humain ,  en 
acceptant  de  bon  cœur  tout  ce  qu'il  plairoit  à  Dieu  d'ordonner  de  lui , 
quoiqu'il  fe  crût  encore  utile  à  fa  famille.   Je  fais  bien  que  ces  confidéra-    « 
tions,  qui  nous  confolent  d'une  part ,  augmentent  de  l'autre  le  regret  que 
nous  avons  des  perfonnes  que  leur  vertu  nous  reridoient  d'autant  plus 
chères  que  nous  aimions  en  elles  les  dons  de  Dieu.    Mais  c'eft  auffi  ce 
qui  nous  doit  perfuader  que  la  féparation  quf  nous  fait  pfleurer ,  n'étant  que 
pour  un  moment,  &  ayant  tout  fujet  d'efpérer  qu'elle  fera  fuivie  d'une  union 
éternelle ,  la  foi  doit  bien-tôt  fécher,  comme  dit  S*  Auguftiri ,  les  pleurs 
que  la  nature  nous  fait  répandre.    Que  fi  c'eft  encore  un  foylageipent  k[ 
notre  triftefle  qui  la  rend  plus  fûpportable ,  <^ûe  d'avoir  de  virais  amis  qui* 
y  prennent  part  s  &  qui  font  difpofés  à  nous  rendre  tous  les  fervices  dont 
nous  avons  befoin  en  de  femblables  rencontres,  je  crois  >  Madame  >  q^e 
vous  nous  faites  bien  la  juftice  de  nous  mettre  de  ce  nombre ,  &  d'être  per- 
fuadée  qu'il  n'y  a  rien  que  vous  puifliez  defirer  de  nous  que  nous  ne  faflions 
de  grand  cœur  ,  quelque  deffein  que  vous  puifliez  prendre  après  cet  acci- 
dent. Ce  que  je  vous  dis  ,  Madame  ,  je  le  dis  à  tous  MAL  vos  enfans  ;   & 
comme  je  ne  les  fépare  point  d'avec  vous  ,  je  vous  fupplie  dfe  trouver  bon 
que  cette  lettre  foit  pour  toute  la  famille,  que  je  m'effimerai  toujours  très 
heureux  de  pouvoir  fervir  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.    Je  fuis» 
Aladame,  &c» 

(a)  £  Extraite  du  Rcceuîl  de  pièces  fur  P.  R.  întprimé  à  Utrecht  en  1740.  p.  n<«3 
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LETTRE      (a) 

iD^if.  lbCamus  Evèo.uE  de  Grenoble  A.M.  Arkauld.  U 
le  remercie  d'un  livre  quHl  lui  avoit  donné  ;  il  lui  parle  de  tétat  pitoyable 
defon  Diocefe  ;  &  il  lui  demande  réponfe  au  Mémoire  à  aufujet  de  htfure. 


i 


xl'jf07*1  J  E  vous  rends  très-humbles  grâces ,  M. ,  du  préfçntque  vous  voulez  bien 
me  faire  de  ce  livre  qui  m'a  tant  inftruit  dans  le  tems  que  je  le  lus ,  &  où  je 
trouve  tant  de  piété  &d'onéHon,  que  je  le  trouve  auffi  propre  à  convertir 
un  libertin  qu'un  hérétique.  J'efpere  que  Dieu  y  donnera  fa  bénédi&ion; 
&  je  prétends  m'en  fervir  utilement  en  ces  quartiers  contre  nos  hérétiques 
qui  ne  favent  rien  de  leur  Religion,  mais  qui  font  très  opiniâtres.     Vous 
aurez  fans  doute  entendu  parler  de  l'affaire  que  j'ai  avec  les  Jéfuites ,  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  fouffrir  qu'ils  enfeighent  ici  les  cas  de  confcience  :  cela 
étant  inutile  »  attendu  que  les  Jacobins  ont  deux  Dodeurs  de  Sorbonne  qui 
enfeignent  la  Théologie,  &  que  je  vais  encore  la  faire  enfeigner  en  mon  fé- 
minaite.    Le  Diocefe  eft  encore  en  pire  état  que  je  ne  puis  vous  l'écrire.    H 
n'y  a  aucune  connoiffance  de  la  Religion  ;  tous  les  vices  y  abondent  ;  l'igno- 
rance  parfaite  dans  les  Prêtres  &  les  Religieux  ;  point  de  règle  dans  l'admi- 
/  niftration  du  Sacrement  de  la  pénitence.  J'ai  ici  une  grande  affaire  fur  Pu- 
fure ,  qui  eft  autorifée  ici  publiquement  par  les  Religieux.  Les  prédications 
que  j'ai  faites  fur  ces  matières  les  ont  un  peu  étonnés.    Mais  comme  Ton 
trouve  facilité  dans  les  Religieux  lorfqu'on  fe  confeffe ,  tout  le  fruit  de  nos 
djtfcours  s'évanouit  en  uu  moment.    J'ai  prié  M.  le  Curé  de  S.  Jacques  de 
vous  préfenter  un  Mémoire ,  où  je  vous  prie  d'écrire  vos  réponfes.  J'ai  grand 
befçin  de  vos  prières ,  M.  ,  ne  me  les  refufez  pas.  Je  fuis  ici  feul  de  mon 
avis;  &  je  n'ai  pour  moi  que  l'Evangile  &  la  fermeté. 

t  Etienne  Evèque  de  Grenoble. 
(a)  [Extraite  du  T.  IX.  p.394.  ] 
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-     LETTRE     CCLXIIL 
A  M \  le  C  a  r  d  i  n  a  l  d* E  t k  i  z  s.  Sur  fa  promotion  an  Cardinalat. 

Monseigneur, 


b 


Uifque  votre  Eminerice  a  bien  voulu  me  faire  favoir,  que  le  plus  grand  La  hj.  du 
V\oytn  que  fes  ennemis  avoient  trouvé  pour  la  traverfer,  a  été  de  lui  faire  un  ^  u  jour 
crime  du  fervice  qu'Eile  a  voit  rendu  à  FEglife  en  travaillant  à  lui  redonner  de  TAfccn- 
la  paix ,  Elle  ne  peut  pas  douter,^uJautant  qu'un  procédé  fi  déraifonnable  {*£".  26' 
nous  a  dû  caufcr  d'indignation,  nous  n'ayion&  eu  autant  de  joie  d'apprendre  1672.  ] 
qu'il  n'a  apporté,  que  if  e  la  confufion  à' ceux  qui  s'en  font  fer  vis,  &  que,  malgré 
tant  d'injuftes  oppofitions,  le  Pape  a  enfin  reconnu  publiquement  ce  qu'A 
avoit  déjà  fait  en  votre  faveur  (a).  Mais  je  fuis  perfuadé  en  même  tems  que 
Votre  Eminence  ne  s'offenfera  point  fi  je  lui  dis  qu'elle  eft  trop  clair-vqjaa- 
te  &  trop  julte  pour  attendre  de  nous ,  dans , cette,  rencontre,  des  fentimens 
tout  purs  de  réjouiïftnce ,  fans  aucun  mélange  de  crainte  & 'd'inquiétude? 
On  n'eft  touché  des  chofes  que  félon  les  jugemens  qu'on  en  fait,  &  on  n'en 
juge  que  félon  les  impreffions  qu'on  en  a.  Et  ainfi,  Monfeigneur,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'ayant  quelque  fcntiment  des  vérités  chrétiennes,  en  confidérant  -w 
les  chofes  dans  la  vue  de  Dieu  ,  on  ne  regarde  les  élévations  avec  tremble- 
ment,  &  fur-tout  celles  qui  peuvent  être  caufe  qu'on  s'acquitte  moins  fidè- 
lement, des  obligations  dont  on  eft  déjà  chargé.    C'eft  pourquoi,  Monfei- 
gneur, tous  ceux  qui  aiment  véritablement  Votre  Eminence  né  fauroient 
s'empêcher  de  fouhaiter,  que  Dieu  lui  faffe  la  grâce  de  n'oublier  jamais  qu'elle 
eft  Evéque avant  que  d'être  Cardinal  ;  &  que  fa  nouvelle  dignité,  qui  n'eft 
que  de  l'inftitution  des  hommes ,  ne  peut  pas  la  difpenfer  des  devoirs  de  la 
première ,  qui  eft  de  l'inftitution  de  Jéfus-Chrift  ;  mais  que  celui  eft  au  con- 
traire un  nouvel  engagement  de  s'y  appliquer  avec  plus  de  foin,  parce  qu'elle 
le  peut  faire  avec  plus,  d'autorité.  &   moins  <Toppofition,  &  que  fon 
exemple  en  fera  de  plus  grand  poids.    J'aurois  choifi  plutôt ,  Monfei- 
gneur ,  de  demeurer  dans  le  filence ,  que  de  découvrir ,  avec  tant  de  li- 
berté r  des  fentimens  qui  ne  font  guère  au  goût  d&  la  plûpart-des  gens  du 
monde ,  fi  je  n'étois  perfuadé  que  Votre  Eminence  a  des  penfées  plus  clifS 
tiennes  ,  û  qu'elle  a.. trop  de  lumières*  pot*  ne  pas  toir  que  tôt*! ce    • 
qu'on -peut  eftimer  dans  les  grandeurs  de  PEglife,  eft  d'avoir  phra  (je.,  J 

(<l)  [Il  avoit  été  fait  Cardinal  Je  24.  Août  1671.  Mais  il  ne  fut  déchue  que  l'année 
fuivante.]  *  ■. .  »    1  ....'»*-% 
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moyen-de  la  ièrvir  ;  que  tout  le  r*ftei>'e&qu'iBufion-&  vanité ,  &  pis  enc» 
re  que  cela  ;  parce  que  c'eft  un  engagement  terrible  à  une  plus  grande 
condamnation ,  d'avoir  plus  de  pouvoir  &  plus  d'obligation  de  foire  fc 
bien,  &  de  ne  le  pas  faire.  Je  voudrais,  Monfeigneur ,  être  plus  capable  d'at- 
tirer fur  Votre  Emînence  les  grâces  dont  elle  a  befoin ,  pour  fatisfkire  aux 
'  grandes  chofes  que  Dieu  demande ,  &  que  les  gens  de  bien  attendent  d'el- 
le ;  mais  quelque  miferable  que  je  fois ,  je  ne  bifferai  pas  de  l'en  prier ,  au  nom 
,  de  celui  qui  s'étant  affîs  aujourd'hui  à  la  droite  de  fon  père,  ne  dédaigne  pas 
de  lui  préfèirter  les  vœux  des  moindres  de  fes  fidèles.  J'y  fuis  d'autant  plus 
obligé,  que  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  témoigner  avec  combien 
de  paflïon  &  de  refpefr.  Je  fuis  &c* 

LETTRE    CCLXIV. 

JL  M.  de  Pontcbàteeat  Pour  M  fervtr  de  répenfe  à  une  cortfuîtaîîon  faîte 
par  M.  k  Camus ,  Evèque  de  Grenoble. 

T*  ix  *  V— '  ^  fèroit  cfe  M.  de  Grenoble  &  des  Evêques  auflî  éclairés  que  lui  *  & 
En  i6jz.  auffî  appliqués  aux  bcfoùis  de  leur  Diocefe  %  que  je  voudroîs  apprendre  les 
juftes  bornes,  de  la  condefeendance  que  Pon  doit  garder  f  loriqu'on  ne  peut 
pas  obfêrver  les  règles  à  la  rigueur.  Je  crois  que  cette  lumière  fait  une  des 
plus  grandes  parties  de  la  grâce  Epifcopale*  &  a  même  befoin  de  plus: 
d'expérience;;  de  (or te  que  les  perfonnes  qui  vont  travailler  avec  1VL  de 
Grenoble  ayant  déjà  fait  tant  de  JVtiffions,  connoiffent  mieux  ce  qu'il  faut  faire 
dans  les  rencontres  dont  il  eft  parlé  dans  votre  Lettre.  Ce  qu'il  me  femble 
que  l'on  peut  confîdérer>  c'eft  que  les  peuples  ayant  été  fi  peu  xnitrutts 
jufqu'ici ,  on  les  peut  traiter  avec  plus  d'indulgence  >  que  s'ils  étoient  re- 
tournés en  arrière  après  avoir  connu  la  voie  de  la  vérité* 

LETTRE  w*  M.  L'escot,.  Prêtre  de  hPoroiffe  de  S.  Euftach* 
à  M.Arnauld,  contenant  des  thmigmges,  d?$iwpowr  a  IkQeurx  duPagç 
<te  plusieurs  Cardinaux  &c.  (<& 


s, 


D«  Kome  ^j  je  ne  fitfyoîs  îe  confèfl  de  mes  amis»  je  ne  me'  hazatderoïs  pas  à  voœ 
^^      '  détourner  de  vos  grandes  occupations ,  &  à  vous  dérober  quelques  ma- 

(<c)  [Extraite  <fe  l»  fufHficaiiondc  M  Anmibt%  ou  Recueil  iBcriU  awnpopi  par 
M,  Arumdi:  gf&  T.  I  p.  147.} 
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mens ,  quoique  très-précieux ,  pour  les  donner  à  la  lefture  de  ces  lignes,1 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire ,  enfuite  de  ce  qui  îtf  eft  arrivé 
dans  l'Audience  particulière ,  d'une  grande  demi-heure ,  que  j'ai  eue  le  29. 
"du  paffé  de  Sa  Sainteté*,  qui  me  l'odtroia  à  la  recommandation  de*  Clément 
"Monfeigneur  le  Cardinal  Patron,  &  à  votre  confidération.  Je  vous  dirai  donc,X' 
Monfieur, que  depuis  que  j'eus  préfenté  vos  livres,  dont  vous  eûtes  là 
bonté  de  me  charger  ,  &  que  j'eus  falué  Meffeigneurs  les' Cardinaux  Fr. 
Barberin  ,  Altiéri  Patron  ,  Rofpigliofi  &  Bona,  ainfi  que  je  vous  le  fis  fe- 
-voir,  par  la  lettre  que  je  vous  écrivis  furie  bon  accueil  qtfils  firent  à  vos 
préfents  &  au  porteur  ;  depuis ,  dis-je  ,  cet  heureux  moment ,  ils  m'ont  en 
toute  rencontre ,  fait  paroître  les  marques  de  Teftime  qu'ils  font  de  vo- 
tre mérite  paT  la  bienveillance  qu'ils  mont  témoignée  ,  principalement 
Monfeigneur  le  Cardinal  Barberin ,  qui  îtfa  toujours  parlé  dans  les  occa- 
ïions  de  Chapelles  ,  Congrégations  ,  Confiftoires  &  aâions  pubfiqu.es  , 
&  toujours  fur  votre  fujet  ;  m'offrant  tout  fon  crédit  en  cette  Cour ,  & 
lïfaiant  donné  la  connoiffance  de  Monfeigneur  le  Cardinal  Charles  Bar- 
tjerin  fon  neveu,  &  de  quatre  Prélats.  Je  ne  vous  parierai  pas  de  Mon- 
feigneur Bona,  vous  le  connoiflTez  fuffifamment  II  a  tous  les  juftes  fenti- 
mens  pour  vos  rares  qualités:  &  quoiqu'il  ait  appris  le  filence  dans  lé 
"Cloître,  ce  qui  fait  que,  comme  il  parie  peu ,  fes  paroles  font  autant  d'o- 
racles, néanmoins  toutes  les  fois  que  je  l'ai  vu  ,  il  s-eft  toujours  fort  étendu 
fur  vos  louanges-  Je  ne  puis  paffer  fous  filence  Pobiîgation  que  jç  lui  ai. 
Javoîs  préfenté  à  la  Congrégation  des  Indulgences  cinq  Mémoriaux,  pour 
obtenir  une  Indulgence  particulière  pour  la  Paroiife  de  S.  Euftache ,  com- 
me Mr.  le  Curé  me  l'a  voit  recommandé  exprcffément  en  partant  de  Paris:  ce 
iquifaifoit  que  je  follickois  Meffeigneurs  les  Cardinaux  avec  empreffement, 
&  toutefois  je  ne  remportois  fur  mon  Mémorial  que  leLecium,  c'eft-à- 
xlire,  un  refus..  Mais  Monfeigneur  le  Cardinal  Bona,  par  le  moyen  de 
Monfeigneur  Slufius  Secrétaire  des  Brefs ,  *  me  fit  avoir  audience  de  *  Depuis 
*Sa  Sainteté  le  6.  du  paffé  ,  à  la  recommandation  que  lui  fit  Monfei-  C^11*1* 
gneur  Slufius,  de  la  part  de  Monfeigneur  le  Cardinal  Bona  ;  &  j'eus  affez  de 
"bonheur  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté ,  viva  vocis  oraculo ,  quoiqu'elle  en 
fît  beaucoup  de  difficulté  ,  l'entérinement  de  ma  requête  ;  Sa  Sainteté 
n'en  ayant  point  accordé  depuis  qu'EUeeft  fur  le  trône  de  S.  Pierre, 
d'autant  qu'EUe  ëft  fort  refferrée  fur  ces  matières  de  grâces ,  où  la  facilité 
caufe  quelques  abus. 

•  Pour  ce  qui  eft  de  Monfeigneur  le  Cardinal  Rofpigliofi  ,  il  fuffira  de 
vous  dire,  que  c'eft  un  des  plus  civils  de  tous  les  Cardinaux  ,&  un  de 
ceux  qui  connciiffent  mieux  ce  que  vous  méritez  ,'&  le*  obligations 

qu'il  confefle  avoir  à  Monfeigneur  de  Pompone Mr.  du  Coudray , 

Tttt  z 
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qu'il  a  envoyé  ep  cette-  Cour  »  laquelle  il  a  cbarmée  par  fes  heDes  qn** 
lités ,  &  principalement  Mon  dit  feigneyr  Rofpiglioû  ,  qui  m'en  a  parle 
comme  ravi  de  fa  vertu ,  vous  pourra  dire  mieux  que  moi  les  fentiniens 
de  cette  Eminence  pour  votre  perfonne  particulière ,  Se  pour  Monfti- 
gneur  de  Pompone  ,  pour  lequel  il  gardera  tant  rçu'il  vivra  ,  ainfî  qu'il  m'a 
dit»dçs  fentimetis  de  reconnoiflànce  &  de  gratitude  »  des  gjraces  qu'ils 
reçue  de  lui  en  toutes  les  rencontres  où  Mon  dit  feigneur  Ta  pu  obliger. 
Et  pour  ce  qui  eit  de  toute  votre  noble  &  illuilre  famille ,  il  eft  dans  les. 
fentimens  du  feu  Pape  d'heureufe  mémoire  Clément  IX.  fon  OncL% 
qai,  dms  les  occafions  où  Ton  parloit  de  votre  famille  ,ài£pit  quelle  étoit 
comme  «lie  de  ces  grands  Héros ,  que  Von  reconnoiŒotit  à  quelque  figne 
&  quelque  marque*  qui  faifoit  connaître  ta  race  dont  Us  .a voient  pris 
aaifl&nce;,  m^is  que  la  vôtre  fe  reconnoiflbic  par  la  feience  „  la  profonde 
doSrine  &. l'éloquence  qui  lui  étoit  propre  &  particulière  ,  nommant  *otre 
plume  une  pjwne  âîor  >  8c  votre  perfonne  le  Cbcifoftome  de  notre  Cède. 
Je  dois  à  fâ  civilité  toutes  les  reconnoiflànce*  imaginables. 

J'ai  crû.  ,\|Vt,onfveur ,.  vous  devoir  écrire  le  bon  traitement  de  ces  Emi- 
neaces,  en  mon  endroit ,.  pour  vous  faire  connaître  l'obligation  que  je 
vous  en  ai ,  &  dont  je  tâcherai  de  n'être  jamais  ingrat  *  &.  aufli  parce 
que  c'eft  ayecv  juftice  qu'EHes».  vous,  rendent  ks  marques  de  leur  bienr 
Àïtteri..  veillance.  Monfeigneur  le  Cardinal  Patroa  * ,  nonobftant  fès  grands  em- 
barras, &  fes  occupations  continuelles  dans  toutes  les  paires  de  cet  Etat 
&de  l'Eglîfe^qui  paffent  toutes  par  fês  mains,  &  auxquelles  il  Rapplique  avec 
une  affiduité  toute  particulière  >.  *  eu  la  bonté  de  me  difcerner  »  dix  on 
douze  fois  >  parmi  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  lui  font  la  Cour ,  & 
à  toutes  les  fois  il  mte  parlé  de  vous  >  &  ma  demandé  de  vos  nouvelles, 
i  Et  touchant  vos  livres*  il  m!a  dit,  que  quoique  les.  affaires  lui  laiflaiTent 
peu  de  tems  >  il  en.  preaoit  tous  les  jours  ce  qu'il*. en  fout  pour  &n 
faire  lire  un,  chapitre ,  par  Mr.  l'Abbé,  dé  Chabane  „  Yicegerent  d'Avi- 
gnon y  l'un,  de  fes  Gentils-hommes*.  U  m'a  donné  .quatre  Audiences  parti- 
culières dans  la  chambre  même  %  où:  il  m'a  parlé  avec  grande  eftime  de 
Monfeigneur  de  Pompone  y  &  m'a  prié  de  l'ea  aflurer  de  fa  part  „ 
lorfque  je  ferois  de  retour  k  Paris..  Et  pour  vous  »  Monûeur  „-il  m'a  dit 
plus  de  vingt  fois  que  F EgliCe  vous,  étoit?  redevable  :  &  conclu oi t. toujours; 
par  ces  paroles  :  Cet  bomtne  ne  devroit  jamais^  mourir  j.  mfobligpant  dt 
vous  aflïirer  de  fes.  fentimens.  Voyant  que  je  me  difpofois.  à  partir ,  il 
me  dit  qu'il  vouloit  me  procurer  «uns  audience  particulière-  dfe  Sa  Sain- 
teté, quoiqu'il  fût  que  je  lui  euSe  déjà  baifé  les.  pies  par  trois  four 
&  obtenu  d'Elle  >  uns  :  grâce  très  -  particulière;  Je  ne  fus  d'abord ,  * 
to«&  dke.  te  veau  d'w.  me  j$ou* oit  .yenk  uns.  faveaf  li  gafide  *  *& 
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que»  fous  ce  Pontificat»  il  eft  très-difficile  d'approcher  de  Sa  Sainteté  :  peu 
de  perfonnes  lui  parlent ,  &  il  faut  beaucoup  de  «îyfteres  pour  y  parve- 
nir. Mais  le  29  du  mois  paflfé ,  fur  les  huit  heures  du  matin ,  étant  dans 
l'Antichambre  du  Pape ,  je  reconnus  que  cet  honneur ,   que  Ton  mp 
faifoit,  n'étoit  pas  pour  ma  perfonne,  &  que  l'on  me  traitoit  commp 
l'ane  qui  portoit  la  Déefle  Ifis,  à  qui  l'on  difoit,  comme  on  mepouvoit  dire* 
Non  tibiyfed  Dea  9  &  que  c'était  à  votre   confidération    que  Ton  m£ 
gratifioit  de  la  forte.  Et  je  le  reconnus  auflïtôt  que  Monfeigneur  Cre£ 
centio ,  qui  eft  maître  de  Chambre   de  S.  S.  &  que  l'on  croit  devoir 
être  Cardinal  à  la  première  promotion  que  Ton  fera  ,  &  qui  admet  aux 
audiences  ceux  qui  y  font  reçus ,  me  dit  qu'il  avqit  ordre  de  me  dire,» 
qu'il  me  laifleroit  feul  avec  le  Pape  ,  &  que  quand  je  lui  aurais    baifë 
les  pies,  je  luidirois  que  fêtais  celui  qui  a  voit  apporté  à  Monfeigneur  le 
Cardinal  Patron ,  des  livres  de  votre  part ,  &  qu'il  avoit  donné  à  S.  & 
pour  les  lui  faire  lire.    Etant  entré  dans  la  Chambre  de  &  S.  Afcnfe*» 
grœur  Crefcentio  fe  retira ,  &   ferma  la  porte  après  lui»  M'approchant 
iki  trône  de  S.  S. ,  je  lui  baifai  le  pié ,  je  lui  fis  mon  compliment  ea 
x^iatin  ,  &  lui  ayant  dit  ce  que  Monfeigneur  Crefcentio  m'avoit  ordonné  * 
S.  S.  me  fit  incontinent  lever;  ce  qui  eft  fort  rare,  &  me  parla  de  vous 
Sl  de  vos  ouvrages  qu'il  eftinie  beaucoup.  Et  pour  marque  qu'il  fe  fait 
lire  préfentement  votre  Réponfe  générale  à  M.  Claude,  il  me  demanda 
quel  homme  c'étoit,   &  qu'il  fallait  qu'il  fût  bien  opiniâtre  ,  pour  ne  fe 
pas  rendre  à  la  force  de  vos  raifons  &  de  vos  réponfes.  Je  répondis  à 
S.  S.  fur  ce  fujet ,  le  mieux  qu'il  me  fût  pofiible ,  &  Elle  m'en  parut 
fort  fatisfaite ,  comme  de  l'excufe  que  je  lui  fis   en  votre  nom  (  dont 
fefpere  que  vous   ne  me  blâmerez  pas)  fur  ce    que  m'ayant  parié  de 
vos  livres,  de  la  Perpétuité  de  la'-foi,  dont  il  me  dit  que  M.  le  Car* 
dinal  Patron  avoit  deux  Tomes  de  la  féconde  partie  &  non  la  première, 
je  lui  fis  réponfe >  que  fâchant  que  .S.  S.  eft  taès-occupée  Garnies- afîàire* 
les  plus  importantes  de  l'Egltfe,  vous  n'aviez  ofé  les  lui  faire  prëfenter  : 
outre  que  ce  fécond  volume  étoit  la  fuite  du  livre  que  vous  aviez  dédié 
à  fon  prédécçffeur  Clément  IX.    Il  me  dit  que  cela  ne  vous  .devoit  pas 
empêcher  de  les  lui  envoyer ,  &  qu'il  prenoit  plaffir  à  les  entendre  lire. 
Je  lui  dis    Qu'auflitôt   que  je  ferois  à  Paris,   je  ne  manquerais  pas  de 
tous  faire  fàvoir  l'honneur  qu'il  vous  faifoit  de  fe  reflbuvenir  «de  vous  & 
d'approuver  r  comme  il*  faifoit,  vos  ouvrages,  &  que  vous  ne  manque-   - 
riez  pas  de  les  lui  faire  tenir.  Il  me  dit ,  qu'il  ne  folloit  que  les  donnetf 
à  fon  Nonce  à  Paris.   11   me  parla  auffi  de  Monfeigneur  de  Ponipojie* 
qu'il  me  témoigna  eftimer   beaucoup  :    &  après  l'entretien  d*ung  d$roi 
heure x  m'étant  remis  à  genoux^  &  baifié  derechef  le  fié  de •$...&*  etik 
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Recevant  fa  bénédi&ion  &  me  retirant ,  Elle  me  dit  que  je  ne  lui  de- 
inandois  rien.  Je  lui  fis  réponfe ,  que  f  étois  fi  glorieux  &  content  de 
Thonneur  &  de  la  grâce  qu'EUe  me  faifoit,  que  je  ne  croyois  pas  après 
cela  lui  rien  devoir  demander ,  outre  que  je  m'en  retournois  en  France 
comble  de  fes  bcnédiéHons ,  Indulgences ,  Agnus  Dei  &  Reliques.  Elle 
<me  fit  réponfe  qu'EUe  vouloit  me  donner  de  quoi  me  reflbuvenir  d'EUe; 
&  fonnant  fa  fonnette  ,  Monfeigneur  Crefcentio  étant  entré ,  Elle  lui 
•demanda  des  médailles ,  &  m'en  donna  quatre  ;  favoir ,  une  d'or ,  Se  trois 
d'argent ,  me  demandant  de  plus  fi  je  n'avois  pas  apporté  des  médailles 
&  des  chapelets  ,-  afin  d'y  appliquer  des  Indulgences  &  la  bénédi&ion; 
&  lui  ayant  répondu  que  j'en  avois  fait  bénir  un  peu  que  j'arois  en- 
voyé à  Marfeille  avec  des  Reliques  ,  Elle  m'en  accorda  un  mille ,  &  me 
donna  la  faculté  de  les  appliquer  comme  je  voudrois ,  ordonnant  à  Mon- 
feigneur TEvèque  de  Porphyre ,  Sacrifie  de  fa  Chapelle  &  fon  Confeffeur, 
-de  m'en  donner  l'autentique  figné  de  lui ,  &  fcellé  de  fon  fceau.  Je  vous 
dirai,  Monfieur,  que  toutes  ces  faveurs  ne  font  pas  petites t  princi- 
palement fous  ce  Pontificat ,  où  toutes  les  grâces ,  tant  temporelles  que 
Spirituelles  font  fort  de  referve.  Et  c'eft  ce  qui  me  rend  d'autant  plus  vo- 
tre redevable  ,  puifque  c'eft  à  votre  feule  confidération  que  je  les  ai 
reçues-  Excufez  la  faute  que  j'ai  faite  en  vous  faifant  perdre  tant  de 
tems.  Vous  en  êtes  la  feule  caufe  ;  &  c'eft  ce  qui  me  fkit  efpérer  que 
vous  me  la  pardonnerez ,  &  que  vous  joindrez  à  toutes  les  grâces  dont 
je  vous  fuis  obligé ,  celle  de  me  permettre  de  me  dire  avec  toute 
forte  de  refpeâ. 


Monsieur, 


Votre  &c.  l'Escot,  Prêtre. 


LETTRECCLXV. 

"A  M.  V  E  v  à  qju  £  de  Beauvais.    Contre  la  mauvaife  conduite  de 

M.tEvêquede*. 

la  tt.  du  ;  T  I    FjN  vérité ,  Monfeigneur  ,  c'eft  une  chofe  déplorable ,  quand 

«•  jS»  l>aut°rité  de  J.C. ,  qui  n'eft  que  pour  l'édification ,  &  qui  doit  toujours  être 

1671.       tempérée  par  la  charité ,  &  employée  avec  prudence ,  fe  trouve  entre  les 

mains  de  perfonnes  emportées  ,  qui  en  ufent  fans  règle  &  fans  mefure ,  & 

fc  fervent,  pour  opprimer  les  gens  de  bien ,  de  ce  qui  ne  leur  eft  donné  que 
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pour  réprimer  les  médians.  Mais  fouffrez ,  Monfeigneur,  que  je  vous  dife£ 
que  comme  l'unité  de  PEpifcopat  oblige  les  bons  Evéques  de  foutenir  leurs 
confrères,  en  ce  qu'ils  fontavec  zèle  &  avec  juftice,  pour  maintenir  l'autori- 
té épifcopale  &  la  difcipline  eccléfiaftique,elle  ne  les  oblige  pas  moins,  non  feu- 
lement de  ne  les  pas  appuyer,  quand  ils  font  un  mauvais  ufage  de  leur  puiflan- 
ce,  mais  de  travailler,  autant  qu'ils  peuvent,  à  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes, 
&  à  réparer  ce  qu'ils  font  contre  les  règles.  11  ne  femble  pas  même  qu'ils  s'en 
puiffent  difpenfer,  lorfque  ce  font  ces  Prélats  mêmes  peu  réglés  dans  leur  con- 
duite ,  -qui  s'addreflentà  eux  pour  la  leur  faire  autorifer,  parce  que  ce  feroit 
alors  contribuer  à  leur  aveuglement,  que  de  leur  laifler  croire  qu'ils  n'ont  pas 
tort,  en  fe  contentant  d'intercéder  pour  ceux  qu'ils  auroient  voulu  opprimer,  • 
comme  pour  des  perfonnes  qui  auroient  befoin  de  grâce.  Mais  on  dira 
que  j'ai  tort  de  faire  cette  fuppolition  au  regard  de  celui  dont  il  s'agit.  Je 
voudrois  de  bon  cœur  que  cela  fût  :  n'ayant  en  mon  particulier  que  tout: 
f u  jet  de  me  louer  de  lui,  je  ferois  de  moi-même  tout-à-fait  porté  à  en  juger 
avantageufement ,  &  à  le  regarder  au  moins ,  ainfi  que  j'ai  fait  autrefois  » 
comme  ayant  une  intention  fincere  de  fe  bien  acquitter  de  fon  devoir  y 
quoiqu'on  ne  pût  pas  diflimuler  certains  défauts  d'efprit  qui  paroiffent  à> 
tout  le  monde.  Mais  quand  je  n'aurois  que  la  certitude  que  f  ai,qu'il  ne  dit 
jamais  fon  Bréviaire,  &  qu'il  bât  cruellement  fes  gens,  il  ne  m'en  faudrait- 
pas  davantage  pour  en  conclure ,  que,  n'ayant  aucune  crainte  de  Dieu,  il  ne 
peut  faire  de  bien  ,  quand  il  n'en  fait  que  par  efprit  de  vanité  ,  &  pour 
croire  que  ce  feroit  faire  tort  à  la  caufe  de  la  vérité ,  que  de  mettre  un 
tel  Evéque  au  rang  de  ceux  qui  la  foutiennent.  Vous  m'excuferez,  Monfei- 
gneur, fi  je  vous  parle  avec  tant  de  liberté.  Je  ne  l'aurois  pas  fait ,  fi  la 
confiance  que  j'ai  en  votre  bonté ,  ne  m'avoit  perfuadé  que  vous  ne  trou- 
veriez pas  mauvais  que  je  vous  ouvriffe  mon  cœur,  qui  eft  un  peu  fenfible  ,\ 
je  l'avoue  ,  à  ces  fortes  de  cbofes  ;  parce  que  plus  j'ai  de  vénération 
pour  la  dignité  facrée  des  Evéques  ,  plus  j'ai  de  douleur  qu'il  s'en 
trouve  parmi  ceux  mêmes  qu'on  auroit  plus  d'inclination  d'eftimer  ,  qui  ; 
font  un  fujet  de  fcandale  aux  foibles,  de  dérifion  à  leurs  ennemis  f  &  de  . 
gémiffementà  leurs  amis»  * 

■  *  *  .  'j 


Mo 
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LETTRE     CCLXVL 

A  M.  Brousse  (a).    Sur  ?  obligation  qu'ont  les  EccUfiaftiques  de 
donner  leur  fuperflu  aux  pauvres. 


T?  IIL  °  JE  nc  pais»  Monfieur,  réfifter  au  mouvement  que  Dieu  m'a  donné, 
10*73.  de  vous  parler  d'une  peine  que  f ai  eu  depuis  quelque  tems ,  %&  que 
la  mort  fi  prompte  de  notre  bon  agii,.  AL  de  La  Lane  (b) ,  m'a  encore 
augmenté.  Je  ferois  bien  ingrat  fi  je  nétois  point  touché  du  zèle  fi 
confiant  que  vous  avez  fait  paroitre,  non  feulement  pour  la  vérité  en 
général ,  mais  auflî  pour  ma  perfonne  en  particulier.  Mais  ma  reconnoif- 
fance  ne  fer  oit  pas  telle  que  Dieu  la  demande,  fi  elle  n'étoit  conforme 
aux  devoirs  eflentiels  de  l'amitié»  chrétienne  »  dont  le  principal  eft ,  que 
les  amis  s'entr'aident  les  uns  les  autres,  dans  la  feule  &  unique  affaire 
que  nous  avons  dans  le  monde ,  qui  eft  d'aflTurer  notre  faluL  C'eft  ce 
qui  m'oblige ,  Monfieur ,  de  vous  déclarer  la  peine  que  j'ai  eue,  lort 
que  j'ai  appris  que  vous  étiez  plus  riche  qu'un  Èccléfiaftique  ne  le  de- 
vroit  être  félon  les  règles  de  la  confeience ,  par  lefquelles  Dieu  nous 
jugera.  Vous  avez  toujours  fait  profeffion  de  fuivre  la  morale  de  l'E- 
^angile,  &  de  ne  vous  point  arrêter  aux  relâchemens  pernicieux  des 
nouveaux  Cafuiftes  ;  &  vous  ne  pouvez  pas  ignorer ,  que  ,  félon  Tef- 
prit  de  l'Evangile ,  la  doârine  des  Pères  &  les  règles  des  Canons ,  les 
biens  d'Eglife  font  le  patrimoine  des  Pauvres  ;  &  qu'ainfi  on  leur  ravit , 
par  une  cruauté  facrilege ,  ce  font  les  paroles  de  S.  Bernard ,  tout  ce 
que  les  miniftres  de  TEglife ,  qui  ne  font  que  les  difpenfateurs  &  non 
pas.  les  maîtres  &  les  poffefleurs  de  ces  biens ,  fe  retiennent  outre  le 
vivre  &  le  vêtement.  Les  Cafuiftes  même  les  plus  relâchés ,  n'ont  ofé 
aller  pïtis  loin,  que  d'exempter  de  l'obligation  de  reftituer  ce  quon  avoit 
coafumé  inutilement  de  ces  biens  ;  qiais  ils  ont  toujours  avoué  en  même 
tèms,  qu'il  y  a  péché  mortel  à  ne  point  employer,,  en  de  bonnes  œuvres, 
tout  ce  qui  en  refte  après  en  avoir  pris  fon  entretien. 

Et  ainfi,  Monfieur,  je  ne  vois  point  fur  quoi  un  Eccléfîaftique  qui 
amafle  des  biens  confidérables  des  revenus  de  fes  bénéfices ,  ou  des  ré- 
tributions de  fes  fermons ,  peut  afiurer  fa  confeience ,  puifque  les  Au- 
teurs mêmes  qui  ont  le  plus  travaillé  à  favorifer  la  cupidité  des  hommes , 
ont  été  contraints  de  reconnoître  qu'il  eft  en  état  de  péché  mortel  de 

(a)  M.  Broufle  fat  député  à  Rome  en  165 1.  Il  mourut  le  7.  Novembre  1671. 
{b)  [Mort  le  3$.  Février  1673.] 

retenir 
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retenir  pour  foi,  ce  qu'au  moins,  par  un  droit  indîfpenfable delà  charité ,' 
il  étoit  obligé  de  donner  aux  pauvres.  Or  qu'importe  à  un  homme  fi  le 
péché  pour  lequel  Dieu  le  condamnera ,  eft  contre  la  charité  ou  la  juC 
tïce.  Je  fais  bien  qu'il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  fe  font  enrichis  du  bien 
de  l'Eglife  ,  à  qui  Pon  n'en  fait  point  de  fcrupule  ;  mais  voudriez  -  vous 
fonder  \ptre  repos  fur  cela  ?  La  foule  de  ceux  qui  fe  perdent ,  confo- 
lera-t-elle  ceux  qui  font  de  ce  nombre  ?  Je  viens  de  rencontrer  par  hafard 
un  paffage  du  Cardinal  Bellarmin ,  dans  les  avis  qu'il  donne  à  fon  neveu , 
qui  me  paroît  capable  de  réveiller  les  plus  endormis  :  Si  quis  velit  in  tttto 
falutem  fuam  collocare ,  is  omnino  débet  certain  veritatem  inquirere,  & 
non  refpicere  quid  multi  bêc  tempore  dicant  aut  faciant  :  fi  rei  certitudo  non 
pojfit  ad  liquidum  apparere ,  débet  omnino  tutiorem  partent  fequi ,  &  nuUa 
ratione ,  nuUius  imperio ,  nutta  utilitate  temporali  propofita  ad  minus  ttitam 
partem  declinare  ;  agitur  enim  de  fumma  re  cum  de  aternà  falute  trotta- 
tur9  &  facittimum  eft  confcientiam  erroneam  exemplo  aliorum  induere , 
&  commode,  confcientia  non  remor dente,  ad  eum  locum  defcendere,  ubi 
vermis  non  moritur  &  ignis  non  extinguitur. 

Je  crois ,  Monfîeur  ,  ne  vous  avoir  rien  dit  en  tout  cela ,  que  de  tout 
à  fait  indubitable.  Que  fi  néanmoins  vous  croyez  que  je  me  trompe ,  ou 
dans  le  fait  ou  dans  le  droit ,  il  me  femble  que  la  moindre  chofe  que  vous 
êtes  obligé  de  faire  ,  eft  d'expofer  fincérement  l'état  de  votre  bien ,  &  de 
confulter  des  gens  pieux  &favans,  pour  favoirceque  vous  devez  faire 
pour  vous  mettre  en  état  de  comparaître  devant  Dieu  >  avec  la  confiance 
que  doivent  avoir  en  fa  miféricorde  tous  ceux  qui  ont  travaillé  férieufement 
u  fe  conformer  aux  règles  de  fon  Evangile ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
cette  parole  terrible  du  grand  Apôtre  :  Horrendum  eft  incidere  in  manus 
Dei  viventis*  Voilà ,  Monfîeur ,  ce  que  je  ine  fuis  fenti  preflé  de  vous  dire. 
Je  ne  vous  en  fais  point  d'excufe ,  parce  que  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  le  preniez  pour  une  des  plus  grandes  marques  de  la  charité  que  j'ai  pour 
vous,  qui  pie  fait  être  parfaitement  votre  très- humble  &  très-obéiflànt 
ferviteur, 


Lettres.^  Tome  L  Vvvv 
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*Le Cardj- iftf  Cardinal  Patron,  *  Neveu  du  Pape  Clément  X.  Il  le  renier- 
sa  A  ucri.  -    cje  je  ça  proieQion  ^  ç$  ie  prie  je  vouloir  tien  remettre  au  Pape  la 

Lettre  .&  les  livres  qu'il  lui  adrejjbitr 
Monseigneur, 

La  iç».  V-X*  Uelque  deflein  que  Dieu  m'ait  donn£,  de  me  produire  de  moi- 
(^.Février  m^me  k  moins  que  je  puis ,  je  n'ai  pu  apprendre  tant  de  témoignages 
lé?}.)  fi  obligeans  de  Pextréme  bonté  de  votre  Eminence  envers  moi,  &de$ 
bons  offices  qu'il  lui  a  plu  de  me  rendre  auprès  de  fa  Sainteté ,  (a)  (ans 
me  croire  indifpenfablement  engagé  à  lui  en  témoigner  ma  reconnoif- 
fance.  Ce  ne  peut-être,  Monfeigneur ,  qu'un  effet  du  zèle  que  Dieu  a 
donné  à  votre  Eminence ,  pour  les  intérêts  de  la  Religion  ,  qui  l'a  por- 
tée à  vouloir  bien ,  parmi  fes  grandes  &  continuelles  occupations ,  don- 
ner tous  les  jours  quelque  tems  à  la  Iedure  de  ce  qu'on  a  fait  pour  la 
défenfe  de  l'Eglife.  (b)  Et  c'eft  au  même  zèle  fi  faint  &  fi  louable,  que 
Ton  doit  attribuer  de  ce  que  S.  S.  daigne  fe  faire  lire  un  de  ces  ouvra- 
ges ,  (c)  &  qu'Elle  a  même  témoigné  à  un  de  mes  amis,  qu'Elle  ne  feroit 
pas  fâchée  d'avoir  ceux  qui  ont  été  faits  avant  fon  Pontificat,  (d)  J'ai  pris , 
Monfeigneur ,  ce  fouhait  de  S.  S. ,  pour  un  commandement  dont  elle 
me  faifoit  la  grâce  de  m'honorer ,  &  auquel  ce  m'étoit  un  bonheur  ex- 
trême d'obéir.  Et  ne  pouvant  pas  le  faire  par  un  entremetteur  plus  fa- 
vorable que  votre  Eminence  ,  }'ai  cru  qu'elle  n'auroit  pas  défagréable, 
que  je  lui  adreflaflTe  la  lettre  que  je  me  fuis  donné  l'honneur  d'écrire  # 
à  fa  Sainteté,  pour  lui  être  un  témoignage  de  ma  très-humble  recon- 
noiflance  &  de  ma  parfaite  vénération;  &  que  je  la  priafleauffi.de  lui 
préfenter  les  livres,  auxquels  je  la  fupplie  de  vouloir  donner  &  béné- 
diction Apoftolique  ,  afin  que  les  grâces  qui  en  découlent,  les  rendent 
plus  efficaces  pour  la  converfîon  de  ceux  que  le  fchifme  &  Phéréfie 
tiennent  féparés  de  l'unité  du  corps  de  J.  C. ,  hors  laquelle  il  n'y  a  point 
de  falut.  Je  prie  Dieu ,  JVÏonfeigneur,  qu'il  la  conferve  long-tems  pour 
le  bien  de  fon  Eglife ,  &  qu'il  donne  à  votre  Eminence  les  grâces  dont 
elle  a  befoin  pour  ftider  à  la  bien  conduire.  Ce  font  les  vœux  conti- 
nuels de  celui  qui  s'ofe  dire  avec  un  profond  refpeci 

(a)  Clément  X.  Voyez  la  Lettre  du  7.  Dctemve  167s.  pag.  70a. 
(  b  )  [  La  perpétuité  de  la  Foi. 


g  )  [La  réponfe  générale  au  L.  de  M.  Claude.  1 
[dj  [te  premier  vol.  de  La  Perpétuité  de  ta  foi.  J 
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Au  Pape  Clément  X.  Il  lui  témoigne  fin  amour  &  fin  refyeS  pour 
le  S.  S. ,  &  lui  pré/ente  les  ouvrages  qu'il  a/voit  composés  contre  Us 
Calvinifies. 

Beatissime  Pater, 


c 


l  Um  me  haftenùs  nihil  aliud  quominus  Sanétitati  Veftr»  qualéscum*  i.  Fan. 
que  lucubrationes  noftras  offerrem ,  hifî  tum  ea  quâ  premitur  negotio*  l67J# 
rum  moles  ,  tum  humilitatis  noftras  confcientia  retardant ,  quid  mihi  ac- 
cidere  poterat  optatius  ,  quam  ut  hune  ipfum  obicem  fuâ  benignitate  re- 
moveret,  &  ad  iftud  nos  longé  gratiffimum  officium  ultra  invitare  dig- 
naretur?  Sic  enim  mihi  femper  ,  Beàtiffime  Pater,  perfuafiflîmum  fuit 
nihil  effe  cum  vera  pietate  conjunftius ,  nihil  Cum  intima  Chriftianae  Re- 
ligionis  vi  arûiùs  colligatum,  quam  fummamin  Apoftolicam  fedem  re- 
verentiam  &  obfequiùm.  Neque  enim  Chriftiani ,  nedum  Theologi  nomine 
cenfendus ,  qui  Chriftum  non  diligat.  Nec  verè  Chriftum  amare  quif- 
quam  poteft  ,  qui  non  ejus  fponfam  item  Ecclefiam ,  totumque  adeô  Chrif- 
tum Caput  ,  &  Corpus  unà  charitate  compleâatur.  Porrô  ex  Ecclcfiae 
amore  unitatis  amor ,  Ecclefiae  membra  devîneientis  ;  ex.  unitatis  amore 
fingulars  quoddam  &  exïmium  in  Romanam  fedem  euftodiendae  unitati  » 

divinitùs  prepofitam  ,  ftudium  &  obfervantia  fluat  neceffe  eft  :  ut  qui 
hanc  lion  ex  animo  veneretur  &  colat,  ab  eo  nec  unitatem,  nec  Ec-  ••  T 
clefiam ,  neque  adeo  Chriftum  amari  feias.  Âc  illa  quidem  veneratio  iii 
Apoftolicam  fedem,  quam  intimis  omnium  janimis  ihfifcam  decet,  fi  ejus 
aperiendae  locus  opportunitafve  defuerint ,  citra  exteriores  adhis  conf- 
tare  poteft.  Sèd  tameir  ficuti  bccafioneiîi  nafta  fit ,  etiam  in  externa  of- 
ficia geftit  erumpere ,  ftudiumque  fuum  quibuscumque  poteft  fîgnis  & 
monùmentis  conteftari.  Sic  afteâûm  animoque  conftitutum  cum  me  amici  ' 
litterae  propenfam  Sanftitatis  Veftrae  in  nos  voluntatem  ,  prolixamque 
-ejus  humanitatem  nuntiantes  oftenderint,  quid  iHe  mihi  gaudii  attule- 
rint ,  &  quam  libenter  ipfis  paruerim  fatis  verbis  confequi  nequeos.  Quid*» 
quid  igitur  feriptorum  fufeepta  noW  cum  Calvîniftis  confceftatib  extu- 
lit,  Romam  deferenda  curavi;  quse  propedicm ,  tit  fpero ?  ' Beatitudirii 
veftrae  offerenda,  ejus  in  anteceffum  judicio  &  cenfirràe  totâ  amtai  deî. 
mifiione  fubjicio.  Videbit  Sanftitas  Veftra  exiguam  quàmdam  fcriptioneih 
Evangelici  Ûlius  feminis  inftar,  in  ingentem  arboreni  ac  periè"  fylvarfi 

V  v  y  v  a 
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excreviflfe/  Nsua  cum  Miniftri  modo  hac ,  modo  illaC  effugia  çaptarent  ; 
nunc  has ,  nunc  illas  cpntroyerfias  commoyerent ,  necefle  fuit ,  dum  il- 
lis  occurritur ,  &  elabêndi  praecluduntùr  viae  -,  non  exîguam  controver- 
forum  dôgmatum  partem  attingere.  Quid.ajitein  ex  his  libris  Ecclefoe 
utilitatis  acceflerit  ;  quid  illi  ad  eorum  difpellendas  tenebras  contulerint , 
qui  magno  numéro  his  poftremis  annis  Ecciefiae  fè  adjunxerunt  ,  nec 
noftrum  eft  dicere ,  nec  certô  forte  ab  ullo  dici  poteft.  Ulud  mihi  non 
immérité  fperare  ac  polliceri  videor  fore ,  ut  longé  ampliores  &  ube- 
riores  fru&us  afferant  poftquam  ipfos  Apoftolicâ  Benediâione  imper- 
tiri  San&itas  Veftra  dignata  fuerit ,  &  quam  ideo  ,  &  ipfis  ,  &  nobis 
diuturnam  prias  Beatitudini  Veftra  in  hac  mortali  vita  moram  9  &  in 
futura  felicem  ac  perpetuam  fedem  apprecati  fuppliciter  expofeimus. 

Beatiss  ime  Pater 

humill.  &  obfequentiff.  fervus  &  FOius 

■4 

ANTONIUS  ARN ALDUS,  Dodor  Sorbonicos. 
Farifiis  Kçleudis  Februarii  1675. 
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LETTRE    CCLXIX. 
A  M.  Perrier  le  Fils.  Sur  diverfes  affaires. 


s 


l4i  f9,      V  Ous  m'avez  fort  obligé ,  Moniteur,  de  me  faire  refTouvenir  de  ré- 
do  T.  IX.  pondre  au  Père  de  l'Oratoire ,  dont  vous  m'avez  envoyé  la   Confulta- 
M7J"*1     ^on*   ^°mine  A  n$7  avo^  point  de  nom  ,  j'ayois  oublié  que  c'était  vous 
qiui  me  l'aviez  envoyée  f   &  ainfi  je  n'avais  fu  à  qui  envoyer  les  répon* 
fes  que  j'avois  faites.  Je  vous  les  adreffe  donc  avec  une  croix  au-det 
fus ,  comme  il  l'avoit  défiré. , 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  ce  M,  Cohade  ;  &  déplus,  quand 
il  fcroit  très-capable  de  l'emploi  qu'il  defireroit  avoir ,  il  feroit  impof- 
fible  que  je  l'y  puiffe  fervir,  pour  des  raifons  qui  feroient  trop  lon- 
ges k  écrire. 

m  Je  vous  remercie  du  foin  que  vous  avez  pris  de  nous  mander  le 
^détail  de  Pafeire  du  Père  Duhamel  Qéfuite  de  Clermont.)  Ce  quelle  a 
d'étrac^e  eft  f  que  le  fujet  qu'on  a  pris ,  de  fe  plaindre  de  fes  Sermons» 
quelque  important  qu'il  foit  en  foi-même  »  l'eft  beaucoup  moins  que 
.beaucoup  d'autres  chofes  qui  auroient  mérité  qu'on  lui  interdit  pour  ja» 
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mais  la  chaire.  Je  fuis  perfuadé  du  mérite  de  M.  Befchot ,  &  je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  le  pouvoir  fervir  ;<,m*is  je  géfëfpere  de  le  pouvoir 
faire ,  tant  les  emplois  qui  lui  conviendroient  font  rares.  Pour  ce  qui 
eft  de  M.  ***  je  ne  manquerai  pas  de  prier  M.  Le  Nain ,  la  première 
fois  que  je  le  verrai,  de  terminer  fon  affaire.  Je  falue  Madame  votre 
mère,  &  nos  très-cheres  Sœurs ,  que  !je ' remercie  de  nouveau  de  leur 
beau  préfent  Je  fuis  tout  à  vous. 


L     E     T     T  ,  R    E 

De  M.  de  Grenoble  à  M.  Arnàtjld..  Il  lui  \expofe  plujteurs  difficult 
touchant  HJure ,  &  il  le  prie  /le  lui  en  aire  fon'  avis,  (à) 

J'Aurai  bien  des  chofes  à  vous  écrire  touchant  ce  Diocefe;'  mais  les  *•  -*■* 
vifites  où  je  fuis  engagé  préfentemeftt  m'empêchent  de  vous  entretenir  7I* 
auffi  long-tems  que  je  le  defirerois.  J'avoiS  prié  M.  de  Pontchâteau  de 
vous  confulter  touchant  l'intérêt  que  l'on  pretid'pour  Targent  que  l'oû 
prête.  En  vérité  je  me  trouve  bien  combattu  là-deffus  :  car  comhie  Te 
commerce  eft  établi  par-tout,  que  cela  ne  bleffe  point  la  charité  à 
n'eft  pas  exeeflîf,  que  je  ne  le  vois  point  directement  contre  ïa  Loi  na- 
turelle ,  j'ai  peine k  le  condamner,  bien  que,  depuis  quàttfe,  où  cfn^ 
cens  ans ,  tous  les  Théologiens  foient  contraire^.  Je  né'  cdrinûîs  que 
vous  à  qui  je  puiïTe  m'adrefler  ,  pour  me  déterminer  précîfément  fur  - 
ce  qu'il  y  a  de  certain  fur  cette  matière;  &  fi  les  nouvelles  Décrétâtes 
nous  lient  tellement  fur  cette  qùeftion  ,  qu'on  ne  puifle  avoir  l^t  li- 
berté de  raifonher  là-deffus.  Je  vous  prie  de  tenir  ceci  fort  fecret  ;  car 
je  n'ai  ofé  m'expliquer  de  ma  peine  à  perfonnefur  la  matière  ,  de  pçUr  . 
que  cela  né  revînt -en ; ces  quartiers,  &  que  le&lfafurier$  ine  s'en  puffeni 
prévaloir.  La  rtifon  &ia]eôtftuhwcfont  d'un  c6të,&  de  l'autre  les  Dé- 
crétâtes '&  les»  Théolôgkns;  &  bien  que* je  ih'explique  toujours  en  faj- 
veut1  des  "Décrëtales ,  j'ai  datis  le  fond  de  mon  cœtar  une  très-grande 
difficulté,  à  voir  la* raiTon^u'ôn  a  eu1  'de  "traiter  cette  affaire  auffi  °dûrej- 
ment  qu'on  l'a  traitée.  Un  mot  en  confidence  là-deffus  ,  je  vous  :e£ 
conjure,  &  ne'nte'renVoyez  ni  à  M.  (PAIet,  ni'*  M.  âè  Sainte  Beuvef. 
Je  fuis  abfoltmient  a  vods;  -  -  '         .  !  . 

/  ExiENwii  Evéque  de  ÇretK&l* 

(a)  CExwaite.doT.  M*  î9*3  '   J  •'    '   '    •""*'   - 

••'  .     ..    $ï 
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LETTRE     CCLXX. 

A  M .  lk  Camus  ,  Evêque  de  Grenoble.   Sur  Pufure. 

Laïu-du  x  0ur  ce  qui  regarde  Pufure ,  j'avoue  qu'à.Be  confulter  que  la  raifon, 
T.  111.       il  n'eft  pas  aifé  de  trouver  des  raifons  convaincantes  ,  qui  fartent  voir 
Ùil.        qu'elle  eft  abfolument    condamnable  dans  les  circonftances    que    vous 
marquez*.  .  ... 

Mais  fî  on  s'arrètoit  à  cela  ,  &  qu'on  n'eût  point  plus  d'égard  à  la 

Tradition  &  à  l'autorité  de  l'Eglife  qu'à  la  raîfon  naturelle ,  il  y  a  bien 

d'autres  cftofes  que  l'on  feroit  tenté  de  tolérer ,  pour  le  plus  grand  bien 

qu'il  femblç  qu'il  en  ^rriveroit  fi  on  les  pouvoit  fouffrir.  Il  n'y  a  rien , 

'  par  exemple ,  qui  empêche    plus  la  converfion  de  la  plupart  des  nations 

t   .infidèles,  que  de  ce}  qu'oii  ne  peijt  les  admettre  au  baptême  ^qu'en  les 

.;  t.  obligeant  de  quitter  toutes  leurs  femmes,  à  l'exception   d'une    feule- 

.'Cependant  il  n'eft  pas  aifé  de  prouver ,  que  la  Polygamie  foit  contre 

)e  droit  naturel,; .  &  S.<  Auguftin  femble  enfeigner  manifeftement  le  con- 

jtraire.  .Jl  n'eft  point  évident,  que  les  Patriarches  &  tous  les, autres  Juifs 

n'aient  eu   plusieurs  femmes  que  par  une  difpenfe  de  Dieu;  &  à  ne 

$*arféter  qu'aux  feules  paroles  de  l'Evangile ,  fans  y  joindre  la  dodrine 

des  Pères ,  on  ne,  copvaincroit  pas  aifément  un  homme ,  qui  foutiendroit 

kjué  J.  Ç.  n'a  point'  défendji  abfokunent  la  polygamie.  m  Et  ainfi   c'eft 

principalement  la  tradition  &  l'autorité  de  TEglife  ,  qui  fait  qu'il   n'y 

a  perfonne  q\ii  fut  .aflez  hardi  ,  pour  admettre  au  baptême  un  Roi  de 

la  Chine ,   qui  ne  voudroit  fe .  feire  Chrétien  qu'à  condition  qu'on  lui 

laiitçroit  toutes  fes  femmes,     Ceft  parJà  même  que  je  juge  de  Pufure. 

te  n'examine  point  fi  les  raifons,  que  les. Théologiens  apportent  pour 

feire  voir  qu'elle  eft  contraire  au  droit  ^atuieV»  font  convaincantes.  Je 

ïa  vois  condamnée  pacj:tous  les  I{eres;  par  un,  grand  nombre  de  Con- 

çflës ;  par  tous,  les  Papes,  qui  qn^été  cpnfukés  fur  cette  matière,  &  en* 

fuite  par  tous  les  Théologiens,  qui  font  en  quelque  réputation  de  piété 

~&  de  fuffifance..  Cela  me  fuffit  pour  la  condamner, .  fans  écouter  toutes 

les  raifons  vratfemblable$,,qije~  je  vois  bieq  qu'on  peut  alléguer  pour 

Exempter  dé  péch£,  ,qj#nd  eUe,  ne  paraît  pas  Meffer la  charité.  Je  con* 

ïîderede  plus  que  ce  que  dit  David ,  qu'une  coi»{litiop  pour  entrer  au  Ciel 

eft  de  Ravoir  point  donné  fon  argent  à  ufure  ,  &  ce  que  dit  Ezechiei 

chntte A  c*u#  tfif  ticèiphài  fupeï  wunda 


mdantiam  ,  a  toujours  été  expliqué 
par  l'Eglife ,  comme  obligeant  tous  les  Chrétiens.  Il  fuffit  de  voir  ce 
qu'en  dit  le  L  Concile  de  Carthage  au  Çanop.  1 7  ,,  où  marquant  de  quelle 
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manière  on  doit  punir  les  Bccléfiafttques  qui  prêteroient  à  ufure,  il  dit! 
d'eux,  qu'ils  ont  oublié  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Qui  non  dédit pecuniam, 
juam  ad  ufurcon  ;  à  quoi  il  faut  joindre  lé  13  Canon  du  premier  Con- 
cile de  Carthage  fous  Gratus ,  qui  fait  voir  trois  chofes. 
.  La  première ,  qu'on  ne  peut  point  alléguer  la  défenfe  faite  aux  Clercs , 
de  ne  point  prêter  à  ufure ,  pour  une  preuve  qu'on  le  permettoit  eux  laï- 
ques. Car  il  paroit  par  ce  Concile  ,  qu'on  ne  le  défendoit  particulièrement 
aux  Clercs,  que  parce  qu'ils  étoient  plus  fous  la  main  de  PEglife ,  & 
qu'elle  veilloit  davantage  à  les  tenir  dans  la  difciplîne;  mais  qu'on  re- 
gardoit  cela  comme  devant  être  condamné  dans  tous  les  Chrétiens. 

La  féconde  ;  que  c'eft  fur  l'Ecriture ,  qui  ne  regarde  pas  plus  les  Clercs' 
que  les  laïques ,    que  ïEglife  fondoit  la  condamnation  de  l'ufure. 

La  troilieme  ;  que  cette  condamnation  de  l'ufure  par  l'Ecriture 
ne  paroiflbit  pas  à  l'ancienne  Eglife  une  chofe  douteufe  ,  mais  très- 
claire.  On  voit  tout  cela  dans  ce  Canon  :  Abundantius  Epifcopus 
Adrumetinus  dixit  :  In  noftro  Concilio  fiatutum  efi  ut  non  lie  eut  cleri- 
cis  fœnerari.  Qtiod  fi  &  fanfîitati  tua  &  buic  Concilio  videatûr ,  pra- 
fenti  placito  defignetur.  Grattes  Epifcopus  dixit.  NoveUa  fuggefiiones  quai 
vel  obfcura  funt  vel  fub  génère  latent ,  infpeiïa  à  nobis  ,  formant  acci- 
pient.  CaUrum  de  quibus  apertissime  divina  Scriptura  fanxit ,  non  dif- 
ferenda  fententia  efi ,  fedpotiùs  exequenda  iproinde  quod  in  laicis  reprebett- 
ditur ,  id  multo  magis  in  Clericis  oportet  pradamnaru  Univerfi  dixerunt: 
Nemo  contra  Propbetas ,   nemo  contra  Evangelia  facitfine  periculo.     , 

Puis  donc  que  nous  devons  expliquer  l'Ecriture  Sainte  par  la  Tra- 
dition ,  quand  l'ufure  ne  feroit  pas  défendue  par  le  droit  naturel ,  nous 
avons  fujet  de  croire  qu'elle  l'eft  par  le  droit  divin  pofitif ,  puifque  la 
Tradition  nous  enfeigne ,  que  l'Eglife  a  eru  qu'elle  eft  condamnée  par  les 
Prophètes  &  par  l'Evangile. 

Le  conféntement  unanime  de  tous  les  Théologiens  me  paroit  auflï  fort 
eonfîdérable  dans  cette  matière;  car  il  efl/ certain ,  qu'Us  ont  trouvé  dans 
l'Eglife  ce  qu'ils  ont  enfeigne ,  que  futyre.  étoit  mauvaife ,  &  que  tout 
ce  qu'en  fcur  peut  attribuer  eft  d'avoir  tâché  cfappuyer  ce  fentiment 
par  des  raifons  naturelles,  que  l'on  pourroit  croire  n'être  pasr  fuffifantes 
pour  l'étafcfiffement  de  cette  opinion  ,  fi  on  n'avoit  que  cela.  Mais  comme 
ce  ne  foo€  point  ces  *  preuves ,  t  qui  les  ont  fait  entrer  dans  .et  fentiment; 
•nais  que  c'èft  à  catrf e*  qu'ils  y  étaient ,  qulfc  ont  cherche  des  preuves 
pour  l?appuyer  ,  quamïjcm  ne  feroit  pas  perfuadé  de  leurs  raifons,  on  les 
peut  toujours  regarder  comme  témoins  de  là  doftrine  de  l'Eglife  dans  leur 
lems  ,  qui  avoft  reçu  de  fes  Pères  ce  qu'elle  croyoit  fur  ce  point  de  morale* 
Qj*  dek  dire  de  même  des  Décrétâtes.  Les  Papes  tf  ont  fait  qu'y  con- 
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firmer  ce  qu'ils  ont  trouvé  établi  dans  fEglife  par  les  Pères  &  parles 
Théologiens.  Elles  ont  de  plus  force  de  loix ,  ayant  été  reçues  généra- 
lement dans  toute  PEglife.  On  eft  donc  obligé  maintenant  de  régler  fur 
cela  la  conduite  des  Chrétiens. 

Enfin  les  Ordonnances  de  nos  Rois  ont  réglé  les  chofes  conformé- 
ment à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  &  on  n'en  trouvera  aucune 
qui  permette  ce  qui  ett  pafle  en  ufage  dans  votre  Province. 

Cependant  c'eft  à  ces  loix  ,  fur*tout  lorfqu'elles  fe  trouvent  confor- 
mes aux  Canons ,  qu'on  doit  fe  conformer  dans  les  chofes  temporelles  y 
&  dans  la  jufte  poflfeflion  des  biens,  fans  s'arrêter  à  un  ufage  abufif ,  dans 
lequel  il  eft  vifible  qu'on  élude  la  loi ,  quoi  que  cet  ufage  foit  toléré 
par  des  Parlemens  qui  n'ont  point  d'autorité,  de  pouvoir  changer  les 
loix  de  l'Etat ,  mais  feulement  de  les  faire  obferver. 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  qui  me  déterminerait  ,  fi  f étois  en  votre 
place ,  à  travailler  de  tout  mon  pouvoir ,  pour  réformer  la  coutume  des 
prêts  ufuraires ,  &  pour  introduire  en  leur  place  les  rentes  conftituées , 
comme  on  fait  dans  tout  le  reflbrt  de  Paris.  Ce  parti  eft  "au  moins  cer- 
tainement le  plus  fur.  Et  ainfi,  quand  il  y  aurait  des  doutes,  il  faudrait 
toujours  fuivre  la  règle.  In  dubiis  tutior  purs  eligenda. 


LETTRE     CCLXXL 
A.  M,  P  err  i  £K  lb  F  i  l  s.  Sur  la  machine  arithmétique  de  M.  Pafcal. 

La  %u  do  J  'A*  re9u  vos  deux  lettres  touchant  le  Direâeur  du  Séminaire  de  Cler- 

T.  IX.      mont.  J'en  ai  écrit  à  M.  de  Pomponne  &  en  ai  fait  parler  à  M.  le  Tellier. 

t&ru*'    ^e  dernier  a  promis  d'y  faire  de  fon  mieux.  Mais  pour  M.  de  Châteauneuf 

je  n'ai  pu  encore  trouver  perfonne  pour  le  gouverner ,  quoique  j'aie  tenté 

diverfes  voies  pour  cela:    je  verrai  encore  néanmoins  ce  qui  fe  pourra 

faire. 

Au  refte,  il  y  a  ici  un  petit  horloger  qui  ayant  vu  une  machine  de  M. 
Pafcal  l'a  perfectionnée  de  telle  forte,  qu'elle  eft  incomparablement  plus 
facile  que  celle  de  Monfieur  votre  oncle  ;  car  les  roues  tournent  d'un  cô- 
té &  d'autre ,  de  forte  que,  fans  changer  les  chiffres,  par  une  règle ,  comme 
dans  la  Pafcaline,  on  fait  l'addition  &  la  multiplication  fur  les  mêmes 
chiffres.  Il  y  a  de  plus  un  endroit  particulier  où  on  fait  tout  d'un  coup 
la  multiplication  &  les  diviûons,  un  autre  où  on  trouve  les  racines  cubi- 
ques ,  &  d'autres  où  Ton  fait  les  frayions.  Quoique  cette  machine  ait 
les  deniers  &  les  fols ,  &  qu'elle  aille  jufqu'à  cent  mule ,  elle  eft  beaucoup 

plus 
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plus  petite  qu'aucune  de  M.  Pafcal  ;  &  cet  Horloger  en  fait  même  préfen- 
tementune  autre,  qui  ne  fera  pas  plus  grande  qu'un, livre  in-12,  où  tout 
cela  fera. 

Je  ne  vous  parle  point  par  oui  dire  ;  nous  avons  vu  cette  machine  après 
diné.  Après  tout  néanmoins  M.  Pafcal  ayant  été  le  premier  qui  ait  trouvé 
de  ces  fortes  de  machines ,  quoiqu'on  y  puiffe  ajouter ,  il  en  aura  toujours 
la  principale  gloire.  Mes  recommandations ,  s'il  vo  js  plaît ,  à  Madame  vo- 
tre mère  &  à  toute  la  famille.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     CCLXXIL 

A.  M.  LERoiABBÉDEHAurEFONTAiNE.  Sur  h  Abbaye  de  la  Trap* 
pe9  &for  la  mort  de  M.  le  Roi,  Vun  de  fis  proches  parcns. 

ml  E  ne  revins,  M.  qu'hier  au  foir  de  la  Trappe,  &  j'y  avois  pris  la  réfolution  {,a  10.  du 
de  vous  écrire  fur  les  merveilles  de  cette  fainte  maifon ,  que  je  n'avois  con-  T.  IX. 
nue  jufqu'ici  que  fur  le  récit  des  autres,  qui  ne  m'en  avolent  donné  qu'une  ^\!P% 
idée  très-imparfaite ,  &  beaucoup  au  deffous  de  ce  qu'elle  eft  dans  la  vérité. 
Je  devois  auffi  vous  aflurer  que  le  S.  homme ,  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  fe 
lèrvir  pour  renouveller  en  notre  tems  la  première  ferveur  des  Religieux  de 
St.  Bernard ,  continue  toujours  d'avoir  pour  vous  une  très-grande  eftime  \ 
&  une  afte&ion  très-fîncere.  Il  eftperfuadé  que  la  charité  que  Dieu  vous  a 
donnée  pour  lui ,  n'a  point  été  altérée  par  le  petit  différend  qui  femble  avoir 
été  entre  vous.  Ce  différend ,  au  refte ,  toutes  chofes  confidérées ,  fe  réduit 
prefqu'à  rien,  puifque  de  fy  part  il  déclare  qu'il  ne  prétend  point-autorifer 
les  fidions  proprement  dites ,  &  que ,  de  la  votre ,  vous  proteftez  ne  vou- 
loir Combattre  en  aucune  forte  les  humiliations  dont  on  fe  fert  avec  tant  de 
fruit,  pour  aider  les  âmes  qui  fe  veulent  donner  à  Dieu  fans  réferve,  & 
arracher  jusqu'aux  plus  profondes  racines  d'orgueil  &  de  vanité  qui  pour- 
raient refter  en  elles,, fans  qu'elles  s'en  apperçuffent ,  fi  ces  occafions  né 
les  découvroient 

Mais  en  arrivant  ici ,  j'ai  eu  le  cœur  percé  de  douleur  d'une  nouvelle 
affligeante , s  qui  me  réduit  à  né  pouvoir  prefque  feire  autre  chofe  que  mêler  , 
mes  larmes  aux  vôtres  fur  notre  commune  perte.    Vous  trouverez  bon  \ 

fans  doute  que  je  l'appelle  ainfi  ;  puifque  Dieu  nous  ayant  uni  d'une  ami- 
tié <i  parfaite ,  je  n'avois  pas,  ce  me  femble,  moins  de  droit  de  me  l'appro- 
prier que  ceux  qui  lui  étoient  joints  encore  par  le  lien  du  fàng.  Nous  avons 
donc  un  même  fujet  de  le  pleurer  :  mais  vous  en  avez  un  plus  grand  de  ; 
confolation  que  moi  :  c'eft  que  les  vertus  chrétiennes  qu'il  a  jointes,  fi  hçi}- 
Ltttres.  Tome  L  Xxxx 
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reufèmeut  à  fes  grandes  qualités  naturelles  ,  &  qui  nous  donnent  tant  éTeH 
pérance  de  fan  bonheur  éternel ,  font  les  fruits  de  fon  éducation  &  de 
vos  foins. 

Vous  lui  avez  infpiré  les  premières  femences  de  la  piété*  qui  Vt  préTervé 
de  la  corruption  du  fiecle:  vous  avez  contribué  à  lui  faire  aimer  l'étude, 
qui  eft  un  des  plus  grands  moyens  de  retirer  les  jeunes  gens  des  mauvais 
engagemens  qui  les  perdent  preftjue  tous  :  vous  lut  avez  rendu  la  vertu  ai* 
niable  par  vos  avis  &  vos  exemples.  Sic'efttout  cela  qui  vous-  k-fek  re- 
gretter ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de  jouir,  en  la  perfonne  de 
ceux  que  nous  aimons ,  du  fruit  de  nos  travaux  ;  c*eft  cela  même  auffi  qui 
vous  doit  infiniment  confoler,  puifque  vous  avez  tout  fujet  de  croke  que 
vous  retrouverez  dans  le  ciel  &  en  fa  perfonne ,  Se  en  la  vôtre*  ce  que  vous 
avez  femé  fur  la  terre. 

Je  n'entre  point  dans  les  confidérations  générales  de  ta  foi,  qui  ne  vous 
font  pas  feulement  connues  ;,  mais  que  la  méditation  continuelle  des  chofes 
de  Dieu,  dans  laquelle  vous  paffez  votre  vie,  voua  rend  toujours  pré- 
fentes»  Tout  paflè  &  tout  nous  conduit  où  ce  cher  défunt  eft  arrivé.  Plu- 
tôt ou  plus  tard  il  importe  peu.  Penfons  feulement  à  nous  y  préparer.  Ceft 
ce  que  Ton  fait  admirablement  au  lieu  d'où  nous  venons.  D  ne  petit  y  avoir 
de  mort  imprévue ,  puifque  Pon  y  fait ,  à  chaque  moment,  ce  que  fon  pour- 
rait &  devrait  faire  pour  fe  difpofer  à  aller  k  Dieu  >  fi  l'on  là  voit  que  ton  fût 
prêt  de  mourir. 

Pardonnez-moi ,  Moniteur  >  cette  faillie  *  qui  {etftbîe  ne  convenir  pas  zvt 
ïujet  de  notre  douleur.  Ceft  que  je  fuis  d  plein  de  ce  que  f  ai  vu  ,  que  Je 
ne  puis  empêcher  que  mon:  cœur  ne  fe  répande  à  propos  ou  hors  de  propos. 
Priez  Dieu,  M  ,  que  ce  ne  (bit  pas  une  himiere  ftérile  qui  m'ait  frappé  ai* 
dehors ,  fans  me  changer  au  dedans  ;  faurois  d'autres  chofes  à  vous  dure  fiir 
cela ,  mais  ce  fera  pour  une  autre  occafîon.  Je  fuis  tout  à  vous.  A— 
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M  le  conftilte  fur  /«  manière  défi  conduire  envers  k*  Religieux  indociles;* 

&Jiv:4out  les  Jéfuites^ 


j 


!  *taf ***  "  ^  tauiows  &é  convaincu  qj*e  tous  ceur  >  ou:  qui  voudraient  chait- 

|  ger  d'Evêchés,  ou  avoir  des  Abbayes,  fe  ferviroient  du  prétexte  des  que- 

I  relles.paffëes.,  pour  faire  parokre  au  P.  Férrier  1e  defir  qu'ils  ont  de-  luii 

plaire.  JVL  d'Amiens  me  fiirprend  plus  qu'un  autre*  l'ayant  vu  échauflef 
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plus  que  nul  autre  en  faveur  des  quatre  Evêques.  Pour  ce  qui  rejarde 
le  Nouveau  Teftament  de  Mons ,  il  fe  gouverne  par  les  impreffions  du 
P.  Amelotte  :  &  ainft,  je  ne  fais  furpris  de  rien  là-deffus. 

MM.  les  Evêques  de  Normandie  mériteraient  que  M.  de  La  Letumiere 
00  tranfportât,  &  fon  Séminaire  &  fa  fondation  à  Grenoble,  qu'il  vendit 
fesbâtimensi  on  l'y  recevrait  k  bras  ouverts:  &,  fans  prendre  confeil  de 
mes  voifins ,  je  l'y  honorerais  comme  une  perfonne  de  fon  zèle  &  de 
fon  défintéreffement  le  mérite* 

Je  fuis  en  peine  de  la  maladie  de  notre  ami  *,  je  vous  prie  de  m'en  in-  *M.  d'An, 
former  de  tems  en  tems ,  je  le  recommanderai  aux  prières  des  gens  de  di,17- 
bien. 

Il  m'eft  arrivé  ici  une  couple  d'affaires  avec  les  Jéfuites ,  dont  il  faut 
que  vous  foyez  inftruit ,  &  pour  en  rendre  compte  à  vos  amis  f  &  pour 
me  confeiller  ce  que  j'ai  à  faire  en  cette  occafion. 

.  Les  Religieux  fe  font  oppofés  à  la  Million  de  tout  leurpouvoir ,  &  ont 
fait  courir  mille  faux  bruits,  tous  plus  impertinens  les  uns  que  les  autres; 
que  je  ne  faifois  cette  dépenfe  que  pour  lavoir  les  confeflions  de  tout  le 
monde.  Les  Religieux  ont  affecté  de  ne  point  confeffer ,  fous  prétexte 
que  f en  avois  retranché  quelques-uns  de  chaque  maifon,  fur-tout  le* 
Capucins ,  les  Àuguftins  déchaufles  &  les  Récollets.  Je  ne  puis  ignorer 
que  la  plupart  des  Jéfuites  ne  s'acquittent  pas  fidellêment  du  miniftere  de 
la  confeffion,  foit  au  regard  de  l'ufure,  foit  pour  admettre  à  la  Com- 
munion tous  les  Dimanches  les  perfonnes  qui  font  dans  l'habitude  de 
^impureté.  Us  m'ont  tous  promis  d'être  fidèles  aux  règles  de  faint  Char- 
les ,  &  pas  un  ne  s'en  acquitte  comme  il  doit.  Que  dois-je  faire  ?  D'un 
côté  je  n'ai  dans  chaque  Ville  que  cinq  Confefleurs  capables  pour  trente 
mille  hommes  ,  &  fi  je  les  réduits  k  cela  dans  Grenoble  &  Chamberry , 
je  fais  un  fcandale  terrible ,  &  caufe  une  révolte  univerfelie.  Si  f  admets 
tous  les  médians  Confefleurs ,  ne  fuis-je  pas  coupable  de  tous  les  crimes 
qu'ils  commettront;  &  quel  bien  puis-je  faire  dans  mon  Diocefe,  puifque 
je  ne  puis  rien  faire  que  par  la  Prédication  :  &  ils  détruifent,  au  Cônftffio* 
nal,  tout  le  bien  que  je  pourrais  faire  ?  Cette  penfée  me  touche  tellement, 
-que  me  croyant  inutile  dans  ce  Diocefe ,  &  d'ailleurs  étant  trè9-indigne 
de  TEpifcopat  par  les  péchés  de  ma  jeunefle,  je  fuis  prefque  réfolu  de 
m'en  défaire.  Les  Pères  Jéfuites  continuent  de  vouloir  enfeigner  les  Cas 
<le  confeience  à  Grenoble.  Je  m'y  fuis  oppofé  il  y  a  deux  ans;  j'en  ai 
écrit  au  Roi  &  à  M.  Le  Tellier  :  je  croyois  qu'on  n'y  fongeoit  plus.  Le 
Père  Bras  Reûeur  de  ce  Collège  revenant  de  Paris  ,  m'a  apporté  une  let- 
tre du  Père  Ferrier ,  pour  me  prier  d'y  donner  mon  contentement.    J'ai 

Cu)  £Le  Séminaire  de  Vuîogne.J 
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dit  que  j'en  communiquerois  avec  les  Jacobins  ,  qui  y  ont  le  principal 
intérêt ,  ayant  PEcole  de  Théologie.  Ce  Rcdeur  me  vint  trouver  &  me 
prefTa  fort  de  lui  rendre  une  réponfe  pofitivc*  Je  lui  témoignai  que  j'a» 
vois  une   très-grande  répugnance  à  cela.   i°.  Parce  que  je  croyais  cette 
Gaffe  inutile ,  vu  qu'ils  ont  dix  Ecoles  de  Théologie  autour  de  Greno- 
ble, à  Lyon,  Aix,  Mirfeille ,  Vienne,  Embrun,  Avignon,  Charaberry, 
&c.  2°.  Que  dans  Grenoble»  il  n'y  avoit  pas  trente  Prêtres  qui  étudiaffent, 
&  qu'il  y  avoit  une  Théologie  à  mon  Séminaire  y  &  deux  ProfcQeurs 
3ux  Jacobins.    3°.  Que  ce  feroit  uit  fujet  de  conteitation  continuelle, 
puifqae  maintenant,  fur  la  Philofophie,  il  faut  inceffamment  mettre  le 
holà  entre  les  Jacobins  &  eux ,  touchant  les  opinions  probables ,  &  h 
Prédeftinatron.  40.  Que  lui,  Père  Bras,  avoit,  Pannée  paffétr,  donné  un 
écrit  à  un  Confeiller  de  ce  Parlement  r  nommé  AL  de  Fefins  pour  au- 
torifer  les  prêts  à  jour,  &  ce,  le  lendemain  que  je  prêchai  contre  lu- 
fure;    8c  que  je  fevois  que  fans  eux  j'aurois  déjà   réduit  cette  affaire. 
5°.  Que  celui  qu'on  vouloit  faire  Profeifeur  étoit  un  Père  Guillemin  de 
Franche  Comté,  qui  avoit  été   une  nuit  entière  dans  un  Couvent  d* 
Bernardines  de  mon  Diocefe,  où  il  avoit  enfeigné  que  tout  le  Royaume 
étoit  Janfénifte,  &  les  deux  tiers  des  Evéques  de  France,  &  qu il  s'en 
falioit  défier.  Il  me  répondit;  qu'il  y  alfoit  de  l'honneur  de  fe  Compagnie  9 
que  toute  la  Compagnie  y  prendrait  intérêt ,  que  c'étoit  l'efprit  des  Jau- 
iéniftes  &  des  lettres  de  ce  Provincial ,  qui  m'empéchoit  de  leur  permet- 
tre cette  Chaire,  &  qu'ils  en  viendraient  k  bout;  que  le  Roi  s' c toit  déjà 
expliqué  en  leur  faveur  >  &  qu'il  s'expliqueroit  encore.  Je  lui  répliquai  le 
plus  chrétiennement  que  je  pus  >  &  lui  fis  comprendre  qu'il  manquait  de 
refpeft  ;  que  l'intérêt  que  fa  Compagnie  y  prenoit  me  touchoit  fort  peu; 
que  pour  le  Roi  j'attendois  fes  ordres ,  mais  que  je  lui  repréfenterois  en- 
core les  raifons  que  j'avois  de  n'y   pas  eonfentir  »  &  comme  Evéque  & 
comme  Seigneur  de  la  Ville.  Après  je  lui  fis  des  plaintes  d'un  Père  Breffon, 
qui  préchoit  depuis  huit  jours  devant  le  Parlement  >  fans  m'ètre  venu  de- 
mander la  permiflion  >  &  préchoit  directement  contre  la  Million  ;  qu'il 
avoit  voulu  faire  connoître  indiredtement ,  que  je  prétendois  qu'on  me 
révélât  les  Confeflions  ;  que  les  Miflionnaires  étoient  dès.  efpeces  de  Co- 
médiens; que  le  monde  n'étoit  pas  &  méchant  qu'on  le  farfoit,   &  qu'il 
avoit  confefle ,  le  jour  de  1a  Touflaint ,  à  Grenoble  pendant  fept  heures , 
fans  avoir  trouvé  aucun  péché  mortel  ;  enfin  que  les  Jéfuites  de  Charo- 
berry,  depuis  mon  départ  >  avoient  formellement  défobéi  à  mes  ordonnan- 
ces,   &  tâché  de  révolter  tous  les  Religieux  contre  moi.    Ils  ont  une 
Congrégation  compofée  de  tout  le  Sénat  de  cette  Ville.  Je  leur  «vois 
défendu  de  faire  des  procefltQo*  avec  leurs  Congréganiftes  t  hors  kur 
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enclos,  aveclefaint  Sacrement,  comme  ils  avoient  coutume.  Hs  tfont 
pas  laiffé  de  le  faire  dès  le  lendemain,  &  ne  m'en  ont  ni  écrit,  ni  fait 
des  excufes.  Vous  voyez  bien ,  par-tout  ce  procédé  que  je  ne  prétends  pa* 
changer  de  Diocefe ,  &  que  le  Père  Ferrier  ne  m'y  aiderait  pas.  Je  vouai 
fupplie  de  me  dire  votre  fcntiment  touchant  cette  Théologie.  S'ils  Vêtir 
gent  contre  mon  fentiraent,  fi  je  dois  quitter  mon  Evèché;  déclarant; 
au  Roi,  que  ces  Pères  ayant  la  morale  à  enfeigner ,  je  ne  puis  plus  faire 
aucun  bien  dans  ce  Diocefe;  ou  fi  je  dois  défendre  par  une  Ordonnance  à 
tous  mes  Eccléfiaftiques  d'y  étudier ,  à  peine  d'être  privés  des  emplois  ; 
ou  fi  je  dois  la  tolérer  fans  en  rien  dire. 

Touchant  la  défobéiffance  des  Jéfuites  de  Chamèerry ,  fi  je  dois  la  diffî~ 
muler ,  attendu  la  cabale  formée  de  tous  les  Religieux  contre  mon  auto^ 
rite  ;  que  tous  les  gens  de  condition  s'y  trouvent  intérefles ,  à  caufe  do 
la  Congrégation  ;  ou  fi  je  dois  éclater,  &  de  quel  genre  de  punition  * 
ou  par  interdiction  du  Relieur ,  ou  de  toutes  leurs  Eglifes  &  Commu- 
nautés après  avoir  informé  du  fcandaie  &  de  la  défobéiflfance.  ; 

Enfin ,  fi  vous  ne  croyez  pas  que  cette  oppofition,  que  je  trouve  d« 
tous  cotés  ,  &  le  puiffant  attrait  que  j'ai  pour  la  folitude ,  ne  font  pas 
des  marques  que  Dieu  me  donne,  qu'il  veut  que  j'abandonne  cet  emploi, 
que  M.  d'Alet  ne  me  confeilloit  point  d'accepter ,  &  que  vous  autres  Met 
iieurs  de  Paris  m'avez  confeillé  de  prendre.  Je  vous  prie  de  faire  trans- 
crire le  récit  de  ces  affaires-là ,  &  d'en  envoyer  une  copie  à  M.  de  Lègue, 
afin  qu'il  en  parle  à  M.  Colbert,  pour  empêcher  ces  cas  de  confeience. 
Vous  me  plaindrez  fans  doute ,  &  vous  prierez  Dieu  qu'il  în'appuye» 
car  je  fuis  dans  un  Diocefe  où  je  ne  cuis  attendre  aucun  fecours  hu- 
main. 


LETTRE     CCLXXIIL 

jfttPmNCE  Ernest,  Landgrave  de  Hesse-Rhinfeis 
11  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  un  Livre  qu'il  avoit  compofé ,  &  il 
lui  propofe  de  faire  écrire  far  les  perf éditions,  que  fouffrent  ceux  qui  fék-  - 
vent  contre  les  erreurs  populaires. 

Monseigneur, 

JT%  Près  avoir  prié  Dieu  qu'au  renouvellement  de  cette  année  ,  il  verle £«*«•*» 
de  nouvelles  grâces  fur  V.  A.  S.  &  fur  toute  fon  illuftre  famille ,  elle  trou-  ^j^ 
vera  bon  que  nous  faillirions  aufli  du  renouvellement  de  nos  refpeéte  ,  &  1674* 
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de  là  joie  que  nous  avons  eue  de  recevoir  pour  un  nouveau  témoignage 
de  fon  fôuvenir ,  un  écrit  aufli  édifiant  (a)  qu'eft  celui  qu'elle  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  envoyer.   Nous  en  avions  déjà  oui  parler  ;  &  on  bous 
avoit  mandé  de  Flandres  qu'il  y  faifoit  beaucoup  de  bruit  ;  mais  nous  ne 
Pavions  pas  encore  vu.  Il  étoit  digne  de  la  piété  de  V.  A.  S.  &  du  zèle  qu'elle 
a  pour  la  beauté  de  l'Epoufe  du  Fils  de  Dieu ,   que  ces  fuperftitions  dé- 
figurent ,  de  le  faire  imprimer  dans  fes  Etats.   Mais  je  ne  fais  s'il  neferoit 
point  encore  digne  de  ce  même  zèle  ,  fi  V.  A.  S.  a  quelque  ami  à  Rome , 
de  lui  écrire  avec  un  peu  de  force ,  afin  de  faire  entendre  aux  Meffieurs  de  ce 
Pays-là ,  que  la  perfécution ,  que  Von  fait  quelque  fois  à  ceux  qui  parlent 
avec  liberté  contre  ces  erreurs  populaires ,  eft  une  des  chofes  qui  nuifent 
le  plus  à  lEglife,   &  qui  mettent  le  plus  d'obftacle  à  la  converfion  des 
Proteftans  ;  parce  que  cela  les  confirme  dans  les  fauffes  idées  que  leurs  Mi~ 
aiftres  leur  donnent  de  notre  foi.  Cette  remontrance  très-jufte  en  elle  même, 
ne  peut  être  mieux  reçue  que  de  la  part  de  V.  A.  S.  ;  parce  qu'ayant  quitté 
Théréfie  pour  retourner  à  TEglife  ,  &  étant  environnée  de  Proteftans ,  avec 
lefquels  elle  converfe  tous  les  jours  ,  elle  peut  mieux  (avoir,  que  perfonne, 
ce  qui  fert  à  les  affermir  dans  leur  réparation ,   &  ce  qui  ferviroit  au  con- 
traire à  leur  faire  paraître  la  dodrine  de  l'Eglife  plus  favorable.   C'eft  une 
vue  que  j'ai  cru  pouvoir  propofer  à  V.  A.  S.  Elle  en  fera  ce  qu'elle  jugera 
à  propos ,  &c.  Je  fuis  &c. 

(a)  [Ce  Livre  a  pour  titre;  Verut ,  Jinctrus ,  & diferetus Catholicus  contraSus.  in 4*. 
p.  mo.  1(661  en  Allemand.  On  en  imprima  un  Abrégé  en  la  même  langue  en  167). 
&  enfin  an  Latin.  ] 


LETTRE     CCLX'XIV. 

A  M.  *  Sur  t affaire  de  M.  Feydeau  Do&eur  de  Sur  bonne,  &  Théologal  de 

Beànvais ,  relégué  par  une  Lettre  de  Cachet. 

Extremis  malis  extrema  remédia. 

Lttçtf.duJ  E  vous  a  vois  mandé,  cemefemble,  dès  le  commencement  de  cette 

sa  Srt>rkrtemP^te  »  ^ue  *e  ^r^at  de  voit  venir  en  Gour  pour  l'appaifer.  Il  ne  Fa  pas 

1674.       fait  II  n'y  a  plus  rien  à  efpérer  pour  ce  qui  eft  de  remettre  les  chofes  dans 

l'état  où  elles  étoient  avant  la  Lettre  de  Cachet  :  bar  on  ne  recule  point  en  ce 

pays-là.    Mais  c'eft  au  Prélat  à  voir  s'il  peut  confentir  à  une  fi  étrange 

.  oppreflïon  de  l'Eglife.  Or  c'eft  y  confentir  que  de  ne  pas  faire  connoitre 

que  l'on  fent  la  plaie  qu'elle  reçoit ,  en  parlant  ouvertement ,  &  avec  une 

VigUeur  épifcopale,  contre  ceux  qui  la  mettent  dans  les  fers.  Un  ennemi  dé- 
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claré  fait  moins  de  mal  qu'un  ennemi  couvert.  Tant  qu'un  feul  homme 
parlera  au  Roi  des  affaires  de  l'Ëglife  (a)  ,  &  qu'il  lui  fera  entendre  les  chofes 
comme  il  lai  plaît  >  les  Evéques  doivent  s'attendre  que  l'autorité  que  Dieu 
leur  a  donnée  ,  fera  affervie  à  fes  caprices.  U  faut  que  quelqu'un  fe  fàcrifie 
pour  la  liberté  commune.  Jamais  occafion  n'en  2  été  fi  belle  que  celle-ci, 
parce  que  j'amais  on  n'a  rien  fait  qui  ait  moins  d'ombre  de  juftice.  Mais  fi 
on  prenoit  ce  parti  (  ce  que  je  ne  crois  pas  que  Ton  fafle  )  il  n'y  auroit 
point  de  mefures  à  garder.  Il  faudrait  parler  avec  une  force  terrible  du 
tyran  de  l'Ëglife ,  tant  au  Roi ,  qu'à  lui-même.  Il  faudrait  lui  dire  nette- 
ment; qu'il  n'a  que  faire  de  remettre  tout  fur  le  Roi;  qu'on  fait  très-bien 
que  le  Roi  n'eft  animé  contré  les  prétendus  Janféniftes ,  que  depuis  fes  au- 
diances  des  famedis  ;  qu'il  étoit  auparavant  très  fatisfait  de  la  paix  ;  qu'on 
fera  obligé  d'avertir  tous  les  Evéques  delà  manière  inouie  ,  dont  il  porte 
le  Roi  à  traiter  PEpifcopat;  que  le  Roi  d'Angleterre ,  qui  fe  dit  Chef  de 
l'Ëglife  d'Angleterre ,  ne  traite  pas  fi  fervilement  cette  Eglife ,  que  lui,  Evo- 
que porte  le  Roi  à  traiter  celle  de  France  ;  qu'on  fe  plaindra  au  Pape  de 
cette  horrible  oppreffion  de  la  liberté  eccléfiaftique  ;  &  qu'on  lui  fera  (avoir 
la  vie  &  les  moeurs  de  l'auteur  de  ces  confeils  violens.  Il  eft  certain  que  fi  on 
lui  parloit  avec  cette  force ,  il  fe  trouverait  bien  embarafle ,  &  il  fe  pourrait 
bien  repentir  d'avoir  porté  les  chofes  à  une  fi  grande  extrémité.  Car  où  en 
eft  l'Ëglife  ,  fi  un  Roi  Chrétien  prétend  avoir  droit  de  dire  à  un  Evéque  : 
je  veux  que  vous  dépoffediez  un  Théologal  très-canoniquement  pourvu  * 
&  que  vous  en  choifîflicz  un  autre  qui  me  foit  agréable  ;  c'eft-à-dire,  qu'il 
faudra  dorénavant  que  les  Evéques  ayent  l'agrément  du  Roi  pour  choifir 
ceux  à  qui  ils  confieront  le  miniftere  de  la  parole  de  Dieu.  Y  eut-il  jamais 
une  plus  honteufe  fervkude  ?  Si  les  Evéques  la  fouffrent,  il  faudra  dire 
d'eux ,  ce  que  la  lâcheté  des  Sénateurs  de  Rome  fit  dire  à  Tibère  :  0  homines 
adfervHutemparatas!  Tout  cela  peut-être  vous  pafTera  pour  un  zèle  trop 
emporté. 

<«)  ML  de  Harki  JUcherêquc  de  Paria. 


f«  LETTRE  DE  AL  L'EVÊQUE  DE  GRENOBLE 

<■ 

LETTRE    DE    M.  L'JSVÊCLUE    DE    GRENOBLE, 

A  M.  ARNAULD  (a). 

77  lui  expofe  les  contradi&ions  perpétuelles  qu'il  effuyoit  de  la  part  des  Ji~ 
juites ,  les  dégoûts  qu'elles  lui  eau/oient;  &  il  demande  qu'on  prie  ,  afet 
que  Dieu  le  Soutienne. 

Ç  Aacom- JE  croyois  ,  Monfîeur,  que  toutes  ces  contradi&ions  qui  s'élevoient  de 
mence-  toutes  parts ,  étoient  une  fuite  de  mes  péchés,  qui  demandoit  de  moi  que 
"*74-  )  Je  ^ort^e  ^un  empl°î  dont  je  fuis  tout-à-fait  indigne  ;  mais  puifque  les 
perfonnes  que  Dieu  éclaire  croient  que  j'y  dois  demeurer ,  j'y  demeure  & 
m'y  facrifierai  chaque  jour ,  fans  aucune  vue  humaine.  J'ai  écrit  au  Roi  & 
à  M.  Le  Tellier  ,  &  lui  ai  expofé  toutes  les  raifons  que  j'ai  pour  nroppofer 
à  l'établiflement  de  la  Théologie  morale ,  qui  fera  le  renverfement  de  la 
piété  dans  cette  Eglife   Je  puis  dire  avec  vérité ,  que ,  fans  les  Confefleurs  , 
cette  Ville  feroit  à  préfent  toute  fainte  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  ma  peine ,  ou  de 
n'approuver  point  ces  gens-là ,   &  en  ce  cas  voilà  un  fcandale ,  ou  de  con- 
courir à  leur  péché  en  les  approuvant ,  car  ils  me  promettent  tous  d'être 
fidèles  aux  règles ,  &  je  fçais  qu'aucun  ne  les  met  en  pratique.    Ils  ont  une 
peine  furieufe  de  voir,  que,  malgré  leur  complâifance  après  nos  prédications, 
tout  le  monde  eft  étonné  ,  &  veut  changer  de  conduite  ,  Se  cela  les  oblige 
à  fe  porter  à  dès  extrémités  que  leurs  meilleurs  amis  &  leur  Provincial 
même  condamnent.  Le  Re&eur  m'eft  venu  demander  deux  fois  pardon  à 
genoux  publiquement ,  quelque  effort  que  j'aie  fait  pour  l'empêcher;  mais 
fl  ne  laiffe  pas  de  continuer.  Demandez  à  Dieu ,  je  vous  prie,   Monfîeur , 
qu'il  me  fafle  faire  un  bon  ufage  de  cette  perfécution  ,  qui  bien  loin  de 
m'abbatre,  me  donne  de  nouvelles  forces.  Je  n'auroisbefoin  que  de  fecours, 
la  Million  a  très-bien  réuffî ,  &  a  l'approbation  même  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  fe  convertir  :  mais,  après  leur  départ ,  ceux  qui  s'étaient  oppofés  à 
leur  entrée  tâcheront  de  détruire  leurs  travaux ,  n'ayant  plus  perfonne  qui 
les  contre-balance  au  Confeffional ,  où  tout  fe  réduit  aujourd'hui.    Voilà 
tout  ce  qui  me  touche  le  plus  :  car  qu'eft-ce  que  tout  le  bon  ordre  exté- 
rieur que  nous  mettons  dans  nos  Diocefes ,  fi  nous  ne  préparons  à  Dieu 
un  peuple  parfait ,  Se  qui  foit  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

L'on  eft  ici  fort  en  peine  ,  fi ,  d'avoir  le  fein  découvert ,  de  lire  desRo- 

(<0  [Extraite  du  T.  IX.  page  415» 3 

mans, 
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nom ,  d'aller  au  fiai  &4  la-Comédie ,  -  eft  un  péché  înoitel^A  en.quel  cas  ; 
faites-nous  la  charité  de  m'en  dire  votre  avis  précisément  ;  je  fuis ,  Mon* 
fieur. 

Votre  très-humble  &  très  obéîflant  Serviteur* 
> . -t  Et,* « n n e i  JJvéquede  Grenoble. 

LETTRE     QÇLXXV.. 

■  ' >'n  ^  ... 

.4.  il/.  P  e  rk  1  e  r  fcjEfc:  £«r  les  règles  que  doivent  pbferver  ceux  qui  kvtfit 

les  tributs.  .**... 

.  3  E  crois ,  JVJonfieur  f  que  dans  les  circonftànces  que  votjs'pi'opôfez ,:  W*  La  %%.  d* 
tre  parent  peut  prendre  l'emploi  qu'on  lui  propofe ,  pourvu'  (Ju*il  fort  rëfo^T- l*; 
lu  d'y  agir  en  homme  de  bien ,  de  ne  rien  exiger  au-delà  dVcè  qui  eft  porté  l6'74% 
par  lesEdits,  &  de  ne  le  parfaire  dans  la  dernière  rigueur.    JVÏais  tant  s'eii 
faut  que  le  grand  profit  Qu^pn  s'attend  dfj  *$îre  fdît  une'r&ifôtï  pour  ^jr  en*, 
gager  félon  les  règles  de  W  confcience ,  que  c*eîl  plutôt  ce  qui  embaitefle) 
car  il  eft  raifonnable  que  lé  Roi  ait  dés'  pèrfonnes  qut^Véiit  Ifes  'tributs*: 
mais  il  n'eft  pas  jufte  qu'ils  fattent  dés  gains  immenfes  ;  ce  qui  fait  une  gran- 
de partie  de  l'accablement  du  peuple  ;  de  forte  que  ces  emplois  font  d'autant 
plus  périlleux,  pour  la  confcience,  qu'il  y  a  plus  à  gagner  ?  mfois  quand  on 
entre  dans  le  marché  des  autrps  \  &  que  Fadjudication  s'eft  faite  fans  fraiidèV, 
fi  le  gain  fc  trouve  exceflif ,  ôri  peut  réparer  cela  devant  Dieu  en  falferft 
l'aumône.       '  ;    ''  \;[  \  \.  ;  ■  '  JM  ri 

Si  vojtre  parent  prenoit  cet  emploi ,  &  qu'il  eût  befoîn  d'un  Commis 
habile  &  très-fidele ,  nous  en  aurions  un  à  lui  donner  ;  mais  il  faudroit  que 
nous  fuflions  ce  qu'il  lui  pourroit  donner  d'appbintenfent  Car  q^ioiqu*fl 
ne  (bit  nullement  intérëflç  ,t  il  a  befoiri  cte ;  gagner  Iquefyûe  chofe  pour  amt 
terfon  pçre,  qui  eft  iiin^fort  ^onnéte  ^ôrnthe.dUjDiocefe  d*A!let,  qui  itt 
chargé  de  huit  enfansl'  Je  fatue  Madame  yotre  mefe  &  tour  le  reftè  <ife 
la  famille.  J'ai  porté  le  voile  à  P.  R.  qui'  a  été  admiré  de  tout  le  mondé. 
A.  Arnaùld.  /  ;  .  .  ,  ■  -      .  ^ 


Lettres  Tome  L  Y  y  y  y 
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LETTRE     CCLXXVL 

rfi  altère  (DrsîocHES  )  Âeiessi  deS.Dizier  (a)f  H  lui 
''  Ktivtnte  des  avis  par  rapport  m  gouvernement  de  fin  Abbaye. 

Kï — -• 

La  r  $9.  du  ^  ^|  Ous  faurons  par  nos  amis  qui  vous  vont  voir ,  quel  ordre  vous  avez 
^Sept.     ™s  ^ans  votre  maifon,  &  fi  vous  avez  diftingué  les  heures  de  Poffice, 
1674.       comme,  pnv  çn  çtoit  conyenu.  C'eft  une  dea  principales  parties  de  la  régula- 
rité. Mais  tout  cela  n'eft  rien  fans  la  piété  intérieure  &  foKde ,  qui  doit  être 
le  fondement  de  toute  votre  réforme,  &  dont  l'édification  fera  le  plus 
h    _  .     puiflant» moyen  pour  faire  rentrer  vos  fœurs  en  elles-mêmes.    Car  ce  n'eft 
rien  de  jeûner ,.  de  veiller  ,  de  travailler ,  fi  on  ne  fait  tout  cela  par  Pefprit  de 
Dieu , .  qui  eft  un  efprit  de  charité  &  d'humilité  ,  qui  ne  méprife  point  les 
exercices  extérieurs  ;  mais  qui  ne  s'en  élevé  point,  les  regardant  comme 
fcçt  peu  de  chofe ,  quqioye  n^ceflàires  pourra  conservation  du  bon  ordre 
dans  les  raaifons  Rçjigkjufç^,,  &  pour  accoutumer  la  cliair  à  être  afiujettie 
.à  l'efpdt  Prenez  garde  fur-tout  de  ne  pas  regarder  vos  Soeurs  les  phis  dé- 
réglées avec  u»  efprit  de  Pharilienne.  Regarde?  en  elles  ce  que  vous  feriez,  & 
Dieu  ne  voys  avoit  pas  fait  miféricorde.  Gémiflez  pour  vous  &  pour  elles , 
,étai»t  peijt-être  plus  coupable  qu'elles ,  parce  que  vous  avez  plus  reçu.  Tra- 
vaillez à  fcs  gsçner  à  Dieu, plus  par  votre  exemplç  que  par  vos  paroles. 
Evitez  Centrer  jamais  avec  elles  en  des  conteftations  qui  leur  puifFent  faire 
croire  que  vous  confèrvez' quelque  aigreur  contre  elles.  Si  vous  êtes  quel- 
quefois  obligée  d'ufer  de  correftion  ou  de  réprimande ,  qu'il  y  paroiffe  tou- 
jours de  la  charité  de  de  la  bonté ,  &  que  vous  puiffiez  au  moins  vous  ren- 
fdre  ce  témoignage ,  qpe  c'eft  Paffeftiou  que  vous  avej?  pour  elles  qui  vous 
jfrfc  agîr^  A0«rèz-vôus,  ma'  Spei^  que  fi  vous. tenez  cette  conduite,  & 
iÇue  vous  fljettieR  toufe  yotref  confiance  en,  Dfeu,  il  Mnira  urieëntrepri- 
Jfe  s^niE  feinte  qi)'eft  celle  de  rétablir  1^  fainjteté  t^Hgieufe  dans  une  maifon 
quilui  eft  confaorée  depuis  fi  lonç-ten^i  ;.  J 

(a)  [Elle  étolt  venue  paffer  quelques  mois  à  P.  R.  des  Champs,  pouç  y  prendre  de» 
avis  fur  la  réforme  qu'elle  vouloir,  introduire  dans  fon  Abbaye,  &  elle  fe  mît  (bas  ta 
Gonduice  de  JL  Aruauld.  Mémoires  hiftoriques  &  Chron.  fur  P.  R.  T.  I.  p.  $62.  &  fui  vantes.  3 


7Y\  '  !•<'''  .-1:'. 


CCLXXVH.  LETTRE.  A  DEUX  RELIGIEUX.         7*f 

LETTRE      CCLXXVIL 

Avevx  Religieux.  Sur  ce  qu'il  avoit  contribué  à  ce  que  tes  différent 
des  Religieujès  de  S.  Dizier  fuffent  jugés ,  félon  quel  Abbeffe  le  demandoiU 
par  M.  ïëbèfue  de  Chédons. 

Mes  Révérends  Peees, 

J  E  ne  vous  faurois  dire  par  quelle  rencontre  il  eft  arrivé  que  je  «'ai  laque  Lt  r*o.  d* 
très-tard  la  première  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éorire.  Et Tt  ^ 
comme  je  penfois  à  y  faire  réponfe ,  f  ai  reçu  la  féconde  >  par  laquelle  vous 
aie  témoignez  être  fort  fuipns.de  l'Arrêt  que  vous  fuppofez  que  j'ai  obtenu 
en  faveur  de  Madame  de  S.  Dizier.  Toute  la  part  que  j'y  ai  eue ,  eft  que 
f  ai  appuyé  auprès  de  AL  de  Pompone  la  demande  qu'elle  lui  a  faite  d'être 
jugée  par  M.  de  Chàlons.  Mais  je  vous  avoue  que  je  fuis  extrêmement 
furpris  de  votre  furprife.,  &  de  ce  que  vous  entreprenez  de  me  perfuader, 
que  c'eft  avoir  mis  un  obftaçle  à  la  paix  de  cette  maifon,  &  s'oppofer  aux 
jiiftes  defleins  de  ceux  qui  n'ont  eu  pour  fin  que  la  gloire  de  Dieu ,  d'en  faire 
-terminer  les  différens  par  un  Prélat  ii  fage  »  fi  éclairé ,  &  fi  rempli  de  zde 
&  de  charité  pour  le  bien  des  âmes.  Eft-il  poffîble ,  mes  Reverends-Peres , 
que  vous  ayiez  pu  vous  étonner  &  regarder  comme  une  mau  vaife  adion  dopt 
vous  ne  m'avez  pas  cru  capable,  que  j'aie  trouvé  bon  que  l'on  commit  à 
un  Evéque  d'un  ii  grand  mérite ,  &  qui  a  autant  de  lumière  que  de  piété  » 
le  jugement  d'une  affaire  qui  regarde  un  Monaftere  de  Reitgieufes  de  Ion 
Diocefe ,  &  qui  n'eft  proprement  que  la  fuite  de  celle  qu'il  a  déjà  terminée 
avec  tant  de  connoiflance  de  caufe ,  en  faifant  cefler  le  fcandale  de  cette 
maifon  par  la  punition  de  celles  qui  l'entretenaient ,  &  qui  s'étoient  ren- 
dues dignes  d'être  traitées  avec  bien  plus  de  févérité ,  par  l'attentat  qu'elles 
avoient  commis  contre  leur  Abbeffe  &  deux  Religieufes  de  qualité ,  qu'elle 
avoit  fait  venir  dans  fc  maifon  pour  la  réformer»  < 

Mais  fi  on  vous  en  croit ,  mes  Pères,  les  choies  font  bien  changées  de 
face  depuis  ce  tem&Jà.  Les  coupables  d'alors  font  devenues  innocentes,;  & 
c'eft  fur  leur  témoignage,  comme  fort  digne  d'être  confidéré,  que  l'on  décrie 
leur  Abbeffe  &  les  deux  autres  Religieufes  qu'elles  avoient  traitées  avec  tant 
d'outrage.  Le  Juge  même  vous  eft  fufpeft.  Il  ne  peut  que  tout  gâter  dans  cette 
maifon,  qui  naturellement  lui  devrait  être  fournit.,  s'il  y  aencore  de  l'autorité; 
&  vous  trouvezfort  étrange  que  j'aie  contribué  à  lalui  faire  donner  :  mais  vous 
vous  confdlez  en  prophétifknt  que  l'Arrêt  quilui  donne-pouvoir  de  juger  de 
vos  Ordonnances  conjointement  avec  M  de  Citeaux,  ne  fer  a.  que  comme  me 
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nuée  qui  fi  -dtffipertr,  mfctveurtkr  ceux-  qui  rfom  pmtrfin  qnrh  feule  gloire  de 
Dieu,  c'eû-à-dire,  de  yous,  mes  ReyerendsyPçres.  Pour  moi  je  ne  fais  point  le 
Prophète.  Je  laifle'à  Dieu  la  connoiflance  de  l'avenir.  Je  me  conduis  dans 
le  prêtent  par  la  vue  de  h  charité  &  de  la  prudence  chrétienne.  L'une  veut 
que  l'on  juge  en  bien  plutôt  qu'en  mal ,  ~&  me  défend  de  prendre  des  Re- 
ligieufes  élevées  dans  la  crainte  de  Dieu  dès  leur  enfance,  pour  des  person- 
nes qui  n'auroient  non  plus  de  religion  que  des  Payennes  :  (  c*eft  Wdée  que 
vous  en  donnez  )  ;  &  l'autre  me  porté  dans  les  jugemens  oppofés  que  font 
de  la  même  affaire  un  Evéque  dont  la  piété  &  la  fuffifance  me  font  con- 
nues depuis  quarante  ans ,  (  pour  ne  pas  dire  qu'elles  le  font  de  toute  la 
France  )  &  deux  Religieux  que  je  ne  connois  point ,  à  prendre  plutôt  lé 
parti  de  l'Evéque,  qui  ne  défapprouve  pas  la  conduite  d'une  Abbeffe ,  que 
-celui  de  ces  deux  Religieux  qui  en  parlent  avec  tant  d'emportement ,  qu'ils 
fendent  fort  fufped  tout  ce  qu'ils  en  difenfc  •  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  faire 
de  plus  fage  dans  les  chofes  qu'on  ne  peut  favoir  par  foi-même,  de  pancher 
plutôt  du  côté  de  la  plus  grande  autorité.  - 

Ceft  pourquoi  vous  ne  pouviez  rien  faire  qui  fût  plus  capable  de 
m'empécher  cf  ajouter  foi  aux  inventives  de  votre  première  lettre  *  que 
-de  reconnoître  comme  vous. faites  dans  celle-ci,  Que M.  de  Cbâlons  ç£ 
f révenu  pour  la  conduite  de  P  Abbeffe,  &  qu'il  vous  Pa  témoigné  à  vous- 
mêmes.  Ce  m'en  eft  aflez ,  mes  Pères ,  pour  ne  la  pas  croire  fi  méchante 
que  vous  la  faites ,  &  pour  me  favoir  bon  gré  d'avoir  contribué  ï  faire 
qu'un  Prélat  d*une  fi  grande  vertu  s'inftruifit  de  cette  affaire ,  &  dif- 
<  fipât  par  fa  lumière  les  nuages  dont  elle  a  été  obfcurcie.  Je  le  crois  trop 
homme  de  bien ,  pour  être  capable  de  favorifer  perfonne  aux  dépens 
de  la  vérité  &  de  la  juftice  ;  &  c'eft,  je  ne  vous  le  diffimule  point,  le 
defir  qu'a  témoigné  Madame  de  S.  Dizier,  de  vouloir  être  jugée  par 
lui ,  qui  a  commencé  à  me  faire  avoir  aflez  bonne  opinion  de  fa  con- 
duite, nonobftant  les  bruits  défavantageux  que  l'on  faifoit  courir  con- 
tre elle.  Car  je  n'ai  pu  m'imaginer,  que  fi  elle  eût  été  auffi  déréglée  qu'on 
la  faifoit ,  elle  eût  voulu  être  examinée  par  un  juge  fi  clairvoyant ,  & 
fi  ennemi  du  défordne.  Àinfi,  bien  loin  "de  m'oppofer  à  ce  qu'elle  fou- 
haitoit  d'avoir  M.  de  Châlons  pour  juge ,  je  me  fuis  employé  très-vô- 
lontiers  à  le  lui  faire  donner 

Il  y  a  deux  autres  chofes  qui  ont  encore  beaucoup  contribué  à  m'em- 
jpécher  de  croire  tout  le  mal  qu'on  difoit  d'elle.  L'une  eft  la  malice  qu'on 
a  de  lui  faire  un  crime  de  la  bonne  intelligence  avec  laquelle  elle  a  vécu 
avec  fa  Sœur  &  l'ancienne  AbbefTe  ,  atin  que  le  témoignage  qu'elles  euf- 
fent  pu  rendre  en  fa  faveur  ,  ne  fut  pas  confidéré.  On  a  usité  de  cabale 
1  cette  union  fi  néceflàire  pour  le  Jbon  gouvernement  de  la  maifon ,  & 
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qu'on  ne  pouvoit  trop  louer ,  &  ou  a  cru  qu'il  fuffiroit ,  pour  1$  ren- 
dre odieufe,  de  le§  appeller  les  trois  Abbefles  ,  qui  n'en  font  qu'une.  Mais , 
pour  ne  parler  que  de  l'ancienne  Abbefle ,  elle  a  laifle  une  Abonne^ opi- 
nion d'elle  à  Port-Royal ,  &  dans  l'efprit  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 
particulièrement  lorfqu'elle  étoit  à  Paris ,  que  rien  ne  rend  plus  incroyable 
ce  que  l'on  dit  de  celle  qui  lui  a  fuccédé ,  que  c'eft  une  fille  fans  relu 
gion,  que  de  dire  en  même  tems,  qu'elle  eft  parfaitement  unie  avec 
celle  qui  l'a  choifie,  pour  être  Abbefle  après  elle,  par  un  mouvement 
de  confcience ,  &  qui  ne  pourrait  être  que  dans  la  douleur  fi  elle  étoit 
convaincue  qu'elle  fe  feroit  dépouillée ,  pour  ne  mettre  en  fa  place  qu'une 
fille  fans  vertu ,  &  qui  ne  feroit  rien  qui  vaille.  L'autre  chofe ,  qui  m'a 
rendu  fufpeftes  c'es  inve&ives  emportées,  eft  le  témoignage  que  m'a 
rendu  de  fa  conduite  une  DemoifeUe  de  Paris ,  qui  a  certainement  bon 
fens ,  &  qui  paraît  avoir  de  la .  piété*  Elle  a  demeuré. deux  mois  au- 
dedans  du  Monaftere ,  dans  le  deflein  d'examiner  ce  qui  s'y  paflbit ,  pour 
juger  de-là  fi  elle  y  engagerait  ou  n'y  engagerait  pas  fes  fiHes.  On  dé- 
couvre bien  des  chofes  dans  un  féjour  de  deux  mois  au-dedans  d'un 
Monaftere  ,  fur-tout  quand  on  n'y  eft  que  dans  le  deflein  de  juger  de 
la  conduite  qu'on  y  tient,  &  de  la  régularité  qui  s'y  obferve.  Cepen- 
dant elle  m'a  aflTuré  qu'elle  n'y  avoit  rien  vu  dont  elle  n'ait  été  fatis- 
faite  ;  &  en  effet  elle  y  a  fait  prendre  l'habit  à  fes  filles.  On  dira  que 
c'eft  que  l'Abbefle  a  fait  l'hypocrite  pendant  ces  deux  mois  ;  maison 
a  bien  de  la  peine  à  foutenir  fi  long-tems  un  perfonnage  emprunté.  Quand 
il  faut  être  toujours  en  mafque  expofé  aux  yeux  de  ceux  qui  nous  voient 
à  toute  heure ,  il  eft  prefque  impoffible  qu'on  ne  fe  démente  fotrvent , 
&  qu'on  ne  fe  trouve  fans  y  penfer  dans  fon  naturel.  Je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  vous  diref ,  mes  Révérends  Pères ,  fur  ce  que  vous  dites  de  la 
paix,  en  deux  ou  trois  endroits  de  votre  lettre.  Rien  n'eft  plus  defî- 
rable  que  la  paix  ;  mais  c'eft  un  mot  dont  on  abufe  étrangement.  Cfe 
n'eft  pas  mettre  la  paix  dans  un  Monaftere ,  que  d'ôter  aux  Supérieures 
l'autorité  de  réprimer  leurs  inférieures,  lorfqu'elles  font  déréglées.  Ce- 
pendant il  paraît  que  c'eft  l'idée  que  vous  avez  de  ce  mot  de  paix; 
car  vous  dites  :  Qu'elle  eft  Jortie  d$  cette  Maifon  depuis  T  entrée  de  cette 
Abbeffe.  Vous  croyez  donc  qu'elle  y  étoit  avant  fon  entrée  ;  &  par  con- 
séquent vous  prenez  pour  paix*  la  confpiration  dans  le  mal  de  neuf  ou 
dix  Religieufes  ennemies  de  toute  régularité ,  &  qui  ayant  fecoûé  le 
joug  de  leur  Abbefle  &  de  deux  Religieufes  réformées,  qu'elle  avoit 
fait  venir  dans  la  Maifon  pour  la  remettre  dans  la  règle ,  ne  penfoient 
qu'à  boire,  à  manger,  àj  rire  &  fe  divertir,  ayant  aufli  peu  de  crainte 
de  Dieu  que  s'il  n'y  en  avoit  point  eu,   Voilà  ce  que  ces  bonnes  filles 
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vous  ont  fait  prendre  pour  une  paix  ,  que  cette  nouvelle  Abbeffe  e& 
venue  troubler.  Et  il  eft  bien  certain,  qu'à  moins  que  Dieu  ne  les 
ait  bien  converties ,  elles  ne  fe  trouveront  jamais  en  paix  ni  conten- 
tes ,  qu'on  ne  les  ait  remifes  en  cet  état 

Voilà ,  mes  Révérends  Pères ,  ce  que  fai  cru  devoir  répondre  à  vos 
deux  lettres.  Je  ne  conclus  pas  delà,  que  Madame  de  S.  Dizier  foit 
fins  faute ,  &  qu'elle  ait  tout  ce  qui  feroit  à  defirer  pour  être  une  par- 
faite Abbeffe.  J'en  conclus  feulement ,  que  je  n'ai  pas  lieu  de  croire 
tout  le  mal  qu'on  dit  d'elle,  &  que  j'ai  très-bien  fait  de  m'en  rappor- 
ter au  jugement  qu'en  rendra  M.  de  Châlons.  C'eft  par  où  fai  com- 
mence ;  c'eft  par  où  je  finis.  Je  fois  mes  Révérends-Peres-,  votre  &c. 


LETTRE     C  CL  XX VIII 
à  Madame  Fermer.  Sur  la  mort  de  M.  d'Awdilly,  [du  2  4  Septembre.] 

T?DC  du  J  E  n'étois  point  en  peine ,  Madame,  de  favoir  vos  fentimens  fur  la 
32.  OSob.  perte  que  nous  avons  faite  ,  &  je  n'avois  pas  befoin  de  l'apprendre  par 
,^74-  les  lettres  que  vous  &  M.  votre  fils  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Je  voudrais  vous  pouvoir  fatisfaire  fur  la  prière  que  vous  me  faites ,  de 
vous  mander  quelques  particularités  de  la  mort  de  mon  frère,  (M. 
d'Andilly)  car  je  fuis  afluré  que  vous  en  feriez  très-édifiée  ;  mais  comme 
je  vous  montrerais  très-volontiers,  fi  vous  étiez  à  Paris,  ce  que  j'en  ai 
dit  à  nos  Sœurs  tiWs  ou  quatre  jours  après  cette  trifte  réparation ,  (a) 
je  n'oferois  l'envoyer  ,  crainte  d'accident ,  parce  qu'û  feroit  très-fâcheux 
que  cela  fût  vu.  Tout  ce  que  je  puis  donc  vous  dire  en  général  ,  eft 
qu'il  a  fait  voir ,  par  l'ardent  défir  qu'il  avoit  d'aller  jouir  de  Dieu  ,  qu'il 
étoit  arrivé  à  ce  degré  de  vertu  dont  parle  S.  Auguftin ,  quand  il  dit  : 
Perfe&us  eft  qui  patienter  vivit  &  deUSabiliter  maritur.  (Jb)  Dieu  nous 
veuille  faire  la  même  grâce.  Je  fuis  tout  à  vous  &  à  votre  famille. 

A.    ARNAULD. 

(  e)  [Cet  éloge  ctoît  i  la  fin  eu  }.  tome   des  Lettres.  D  eft  aujourd'hui  V.  CUfle  L 
Partie  N°.  14.  ] 
(6)  te  parfait  Chrétien  fouffre  la  vie  wee  patience,  &  reçoit  la  mort  avec  joie. 


ccixxex:  lettre .  a  ki.  vmb  u  roy.-     <?<p 

LETTRE    CCLXX1X. 

A  M^  l'Abbé  xt  Roy,    Sur  la  mort  de  M.  d'Andilly  ,  &  fur  quelques 

écrits. 


D 


'Ans  l'accablement  où  je  me  fuis  trouvé  à  répondre   aux  lettres **-03obr. 

que  je  reçois  de  toutes  parts ,  &  à  rendre  des  vifites ,  j'ai  cru  que  je  *  74% 
pouvois  réferver ,  pour  les  derniers,  ceux  dont  l'amitié  étoit  au-deflusdes 
formalités  ordinaires  ,  &  qui  ne  pourraient  pas  douter  que  je  n'en  eufle 
reçu,  comme  je  dois  l'honneur  qu'ils  m'avoient  fait,  de  me  témoigner 
la  part  qu'ils  pr  enoient  à  la  perte  que  nous  venons  de.  faire.  Je  m'ima- 
gine ,  Monfieur,  que  tous  ne  ferez  pas  fâché  que  je  vous  aie  mis  de  ce 
nombre ,  &  que  ce  retardement  vous  fera  plutôt  une  marque  de  mon 
affeftien  que  de  mon  indifférence. 

Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  votre  livre  <fc  l'Education  des  Enfant.  Il  y 
avoit  de  fort  belles  chofes.  Avez^vous  quitté  le  deflein  de  le  donner  au 
public? 

On  nous  fait  efpérer  que  vous  nous  donnerez  le  Fromontorium  rnala 
fpei  du  P.  Zehenter.  Cela  ferait  fort  à  propos  dans  la  conjoncture  pré* 
fente.    Je  fuis  tout  à  vous. 

A.   ÀHKAVLD. 


LETTRE    CCLXXX. 
A  M.  le  Camus,  Evêque  de  Grenoble, 


I 


L  m'eft  plus  aifé ,  Mpnfçigneuir ,  de  vous  remercier  de  Ja  bonté  que  La  *ç.  fa 
you*  «te*-  eue  de  prendre  t»nt  de  part  à  notre  affliction ,  que  de  ré-  JT^1*-  ^ 
foudre  les  ddt8Sçi)ltés  que  vous  nx'aves  fait  propofer  par  notre  ami.  La  i.  Xov. 
conduite  qi*e  Vo»  doit  tç«r.  envçrs  le?  Eccléfiaftiqjies  tombée  dans  des  l674-3 
crimes „  me  pftrofcuaçffes  plv*  difficiles  par ties  de  la  Charge  Epifc^ale; 
&  c'eftauflt  Qt  qpi  «ut  f#t  croire,  que  ce.  doit  être  un  d^  plus  grand» 
«flfete  de  la  giace  de  la  coçféci»  tien- des  Evoques,  de  leur  donner,  dans 
ces  rencontres ,  la  lumière  dpat  ils  ont  bçfoip  pour  juger  quand  ils  s'en 
doivent  tenir  aux  Canons ,  &  quand  les  néceflité*  preflantes  de  l'EgWe 
les  obligent  d'en  difpenfer.  Car  pour  ne  rien  dire  que  d,induWtabiq^& 
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lilfe  ireflrafidre  "aux  péchés  far  fefqueb  il- -ne  peut  y  'avoir  de  difpate 
parmi  les  Sçavans,  il  eft  certain  que  tout  homme  qui  étoit  tombé  dans 
des  péchés  d'impureté  depuis  fon  baptême  ,  ne  pouvoit  être  admis  aux 
Ordres  ;  &  que  ceux  qui  avoient  commis  ces  crimes  depuis  leur  Ordi- 
nation étoient  interdits  des  fondions  de  leur  Ordre  >  fans  efpérance  d  y 
être  jamais  rétablis. 

Les  feules  Lettres  de  S.  Grégoire  fuffifent  pour  prouver  cette  vé- 
rité ;  car  pour  l'endroit  d'une  lettre  à  Secundus  où  il  femble  dire  le 
contraire ,  il  eft  certain  que  c'eft  une  pièce  vifiblement  fuppofée*  quoique 
cette  fuppofition  foit  fort  ancienne ,  &  que  cette  addition  fe  trouve  en 
des  manufcrits  du  tems  de  Charlemagne.  Voilà  le  vrai  efprit  de  PE- 
glife  ;  &  c'eft  ,  fins  doute ,  le  plus  fur  d'en  demeurer  là  :  mais  il  faut 
avouer  qu'on  ne  le  peut  généralement  dans  l*état  où  fe  trouve  main- 
tenant l'Eglife  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  afTez  de  Prêtres  ,  qui  fe  foient  con- 
fervés  purs  depuis  même  leur  Ordination ,  pour  fatisfaire  à  tous  fes  be- 
foins.  D  y  a  donc  quelque  tempérament  à  garder  :  fed  ad  bac  guis  ido- 
neusl  (a)  Ce  n'eft  guère  que  Ceux  qui  font  Chargés  des  âmes ,  &  qui 
leur  doivent  fournir  des  Miniftres  pour  les  conduire.  Ceft  à  eux  à  voir 
devant  Dieu  jufqu'où  peut  aller  la  condefcendance  dans  la  rareté  où  on 
eft  des  Prêtres  irréprochables.  Mais  voici ,  Monfeigneur  ,  ce  que  je  fou- 
mets  à  vos  lumières. 

Les  Prêtres  peuvent  être  en  deux  difFérens  états  -au  regard  de  ces 
fortes  de  crimes,;  car  ou  il  y  a  peu  de  tems  qu'ils  y  font  tombés  ,  & 
il  n'y  a  nul  fujet  de  croire  qu'ils  en  foient  guéris  ;  ou  ils  en  ont  fait 
pénitence  pendant  un  tems  confidérable  ,  &-il-y  a  lieu  d'efpérer  qu'ils 
n'y  tomberont  plus. 

Dans  le  premier  cas ,  je  ne  vois  pas  qu'on  les  puiffe  abfoudre  en  les 
laiflfant  dans  leurs  fondions.  On  a  fait  voir  dans  le  Wendrok  combien 
cette  pratique  autorifée  par  les  Cafuiftes  ,  eft  horrible;  &  il  eft  aifé 
de  juger  que  cette  facilité  eft  une  des  chofes  qui  contribue  le  plus  à 
la  corruption  qui  eft  maintenant  parmi  les  Prêtres. 

Le  fécond  cas  eft  plus  difficile  ;  &  c'eft  dans  celui-là ,  que  les  Evo- 
ques peuvent  ufer  de  leur  pouvoir ,  en  difpenfant  de  la  rigueur  des 
Canons  envers  ceux  qu'ils  jugent  être  guéris  de  ces  vices  >  forfqo'ils 
en  ont  befoin  pour  remplir  les  Cures  ,  n'en  ayant  pas  dç  meilleurs  à 
y  mettre.  Mais  dans  ces  rencontres  mêmes  ,  il  faut  qu'ils  regardent  fi 
ceux  qu'ils  laiiïent  dans  ces  emplois  n'y  trouveront  point  une  occa- 
fion  de  rechute  ;  car  alors  il  faut  confidérer  ce  que  dit  S.  Thomas  en 
un  endroit ,  qu'il  vaut  mieux  que  l'Eglife  manque  de  Miniftres  que  de 

(à)  Mais  qui  pourra  léfoudre  cette  queftiont       •    •    - 

lui 
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lui  en  donner  d'indignes ,  tek  que  font  ceux  que  Ton  juge-  étice   en 
grand  danger  de  fe  perdre  en,  voufent  fauver  les.  autres.  •  : 

Tout  cela  s'entend  des  Curés  qui  découvrent  leurs  plaies ,  &  qui  de- 
mandent confeil  de  ce  qu'As*  ont  à  TaïreriT  n'y" a*Ç5s"  pîïBnaeJHùït  Jours 
qu'il  en  vint  un  me  trouver,  pour  fa  voir  de  moi  s'il  devoit  quitter 
fa  Cure;  mais  m'ayant  dit  les  fujets  qu'il  a  voit  de  penfer  à  la  quitter, 
qui  étoient  fort  considérables ,  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire/  que, 
non-feulement,  je  croyois  qu'A  le  devoit  iake ,  mais  4e  plus,  que  s'il 
nren  croyoit ,  il  fe  condamnerait  pour  toute  fa  vie  à  ne  plus  faire  aucune 
fbnftion  de  foh  fàcerdoce  :  ce  que  Dieu  lui  fit -là  graûé  d?accepter  ',  fans 
que  je  fiche  s'il  lui  fera  cefle  d'exécuter  le  deflfein  qu'il  «eh  a  pris-  Car 
j'en  ai  rencontré  un  autre,  qui  m'ayant  promis  la  même  chofe,  s'eneft 
^depuis  repenti  Ce  qu'il  y  a  <fembarraffant  -en  cela  5i  c'eft  que  ces  gens- 
là  nefavent  que  de  venir  ;  &  ce  devroit  être  là  un  foîn  des  bons  EvéL 
ques  ,  de  donner  retraite  à  des  Prêtres  qui  auraient  pris  *roe  fi  feinte 
xéfolution  pour  réparer  leurs  défordres ,  en  leur  donnant  quelque  erti- 
TplcÀ,  comme  de  faire  les  Ecoles.  Voudriez-vous  'bien ,  Monfeigneur» 
que  je  vous  en  envoyaffe ,  s'il  nf  en  tomboit  entre  les  mains  de  cette  fortes 
comme  cela  peut  arriver  ? 

Je  vois  bien  que  tout  ce  que  je  vous  dis  là  rfeft  guère  capabk  <le 
"vous  tirer  de  l'embarras  où  vous  vous  trouvez  :  fnaisjt  vous  fcv6ue  fcuffi 
que  je  ne  me  tiens  pas  capable  de  le  faire  ;  &  il  trie  feirtblè  que  quanil 
irn  Evéque  a  fojet  de  croire  qu'il  a  été  Jbiefi  appelle,  il1*  lieu  âuffi-àé 
-s'attendre ,  que  Dieu  ,  qui  îa  établi  pour  gouverner  fon  peuple  ,  ne  lui 
xefufera  pas-  les  lumières  dontfl  a  befoin  pour  s'en  acquitter,  s'il  les  lui 
•demande  avec  ferveur  Gravée  perfév«&ttca      .'  -*-  •> 

Au  refte,  je  fuis  ibrt  furpris',  MtmTefgneiUr  i-  dfe -ce  qUë^vous  aveg 
mandé  à  notre  ami  de  Saim  Vincent  ;  cat  ftctae  ne  lui  Wohspfcfcit  dA,  <|tfU 
fallût  tme  année  pour  difpofer  a  la  Confirmatiori  :Cetix  qui  fcvoieflt  bet 
foin  de  pénitence ,  ni  qu'on  le  dût  foumettre!  k  toudes  les  fatisfactions  mar- 
quées par  les  Canons.  Je  fai  feulement  écouté  parler  >  <&  approuvé  en 
général ,  &  lui  ai  dit  qu'il  fallort  bien  prendre  garde  que  cefcXt<à  qui 
qn  donne  les  Sacremens  iuflent  bien  dfipofcs;  mais  je  ;nê  fuis-  entré  4ii 
rien -de  particulier;  '■•  <      »*"  ri/    . 

J'ai  encore  à  vous  dire  ;  Morifelgnfeur ,  qu'un  bon  Prêtre,  dtii  *  gou- 
verné pendant  quelque  tems  le  Mônaftere  de  Sfeint-Cyr  auprès  de*  P;R> 
&  qui  n'a  quitté  cet  emploi  que  parce  que  cet  air  lui  étoit  fort  con- 
traire ,  s'eft  réfolu  ,  fur  ce  que  nous  lui  avons  dit ,  M.  de. Sainte  Mar- 
the &  moi ,  de  vous  aller  trouver ,  fi  vous  l'agréez ,  pour  fç  .mettre 
fous  votre  conduite,  &  faire  tout  ce  à.qpoi  vous  lç  jugerez  propre» 
Lettres.     Tome  I.  -  -   •-  Z  z  z  z 
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Mandez-moi ,  Vit  voup  phta  fi  vo«.te  trouverez  fan ,  &  fi  vous  anz 
de  quoi  remployer.  Je  fuis  tout  à  vous ,  Monfeigneur. .. 

LETTRE 

De  M.  le  C au  »  s  à,  Mi  ie  Pmtçkfaefw ,  kqpejU  fort  à  faire  etaendrt 

fo  kttre  jvviwtf}  (a). 

i.  tfà?.  J  Ai  la  avec  un  grand- mnpreQêment  le  récit  que  vqus  m'avez  fait  ht 
l6'4'  grâce  de  Renvoyer  des  derniers  jours  de  la  vie  4e  M.  de  Sens  [  AL  de 
Gondrio  (£)].  Ce  font  de  grande?  leçons  pour  ceux  qui  vivent.  Il  £|ut  tâ- 
cher d'en  faire  fan  profit ,  &  de  vivre  dans  les  mêmes  dilpofitions  dans 
Jçfquclles  il  £ft  mort.  Les  Religieux  ont  fait  courir  tant  de  bruits  ridi- 
cules fqr  ùm  fojet ,  que  cela  fait  la  plus  grande  £Otnpaflïon  du  inonde. 
Si  l'on  cherçjioit  des  avantages  temporels  ou  de  la  réputation  dans  l'E- 
pifcopat ,  il  y  auroit  »  au  tems  où  nous  fommes ,  de  grandes  mefures  à 
•garder  avec  eux  :  mais  qui  ne  cherche  que  Jéfus-Chrift  &  le  falut  des 
peyples ,  ne  fe  met  pas  beaucoup  en  peine  de  prendre  les  devants  là- 
îieflus. 

Je  crois  que  je  vais  avoir  une  affaire  en  Savoye ,  au  moins  le  nuage 
fe  groffit  ;  &' je  crois. qu'il  fera  aflez  ?ùfé  d'y  remédier  (ans  éclat  L'origine 
vient  de  M.  de  la  Péroufe,  qui.faifoit  L'Evêque  dans  la  Savoye  avant 
mon  arrivée  en  ces  quartiers ,    &   faifoit  Déclaration    Air    Déclaration 
contre  les  Janféniftes  qui  n'avoient  jamais  été  dans  fon  pays.  J'ai  tâché 
de  Je  réduire  dans  la  règle.  Jl  en  a  eu  de  la  peine  5  fon  père  le  Préfident 
pareillement:  &  bieij  qu'il  ait  toute  la  confiance  de  fon  Souverain  en 
cette  Province»  néanmoins  il  a  pris  un  détoyr  pourme  faire  de  la  peine , 
ians  paraître  ma  paçtie.    Il  a  foulevé  les  Religieux,  (bus  prétexte  de 
quelques  Ordonnances  que  j'avojs  ÉMtefr  pour  des  Proceffions ,  Expofi- 
tions.du  Saint  Saptemegt,  &  popr  défendre  apx  Confjfleujs  qui  n'étoient 
pas  approuvés  de  moi,  de  ne  plus  çqnfeflfer.  Jl  y  a  pn  3P  que  cela  eft 
feitj  $ç  ajBJQur^hvji  j'appren&   qB%  qn£  appelle,  mwffl  d'abps  à  leur 
Sénat,  que    je    ne  reconnois  point,   comme  vous  pouvez  croire,  fur 
cejtte,  matière:  &;  s'ils  çonfeflerijt -malgré  Ji}-?  défend.,  je  ferai  obligé 
de  procéder  contre  eux  par  Çenfure*;    &/  ce  qui  e#  à  qftindrç ,   c'elt 
que  comme  la  Ville  de  Çhambery  eftgoyv«née<p§ur  les  Religieux,   on 
ne  déférera  pas  beaucoup  à  nos  Ceft&fies.  . 

(a)  tTiréc  du  T.  IX.'p.  tto.f  '    "     ' 
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L'autre. moyen  eft,  que  j'ai  un  Officiai  dans  la  Savoye,  dont  les 
appellations  reflbrtiffoient  originairement  à  mon  Officiai  de  Grenoble; 
mais  par  la  négligence  dé  mon  Prédéceffeur^'oes  appellations,  voijt  à 
préfent  à  POfficial  Métropolitain.  j?ai  cru  devoir  tédutre  fes  pouvoir» 
aux  cliofés  qui  font  purement  de  for  contentieux ,  &luiaixkéle  pouvoir 
de  difpenfer  des  proclamations  de  mariage-;  parce/qu'on.  en  abufbit,  &; 
que  depuis  cinquante  ans  on  n'en  fàifoit  plus,  &' qu'il  en  arrivoitde 
très-grands  inconvéniens.  L'on  m'a  fort  pfeffé  de  lui  donner  ce  pouvoir: 
je  n'ai  jamais  voulu  y  confentir.  On  a  laide  agir  mon  Officiai  trois  ans 
entiers  fans  cette  permîIîîonT  TTëff  mort,  '&~quand*"j'en'm âf  nommé  û,\ 
autre,  on  a  réveillé  la  même  queFelle  qu'on  rçi'avoit  faite  il  y  a  trois 
Tins.  J'ai  réfifté.  -On  m'a  fait  écrire  par  M.  le  Duc  de  Savoye  :  j'ai  dé- 
claré que  je  n'en  ferois  rien.  Comme  ils  p rétextoieflt  que  cela  étoit  à  la 
foule  des  fujets  du  Prince ,  je  déclarai  qu'ils  allaffent  trouver  mon  Offi- 
ciai, &  que,  dans  les  vingt -quatre  heures,  je  leur  répondrais  fur  leurs 
demandes  &  fans  frais.  Ils  en  ont  fait  une  affaire  d'Etat  en  ces  quartiers* 
ft  prétendent  pouffer  l'affaire  jufqu'à  la  faffie  du  temporel  que  j'ai  eu 
Savoye.  Cela  m'a  fort  peu  ému.  D'ailleurs  fat  un  vieux  Privilège  il  y  a 
plus  de  cent  ans,  par  Lettres  Patentes  vérifiées  du  confentemeht.de* 
Ducs,  par  lefqueiles  il  paroît  que  fi  Ton  me  faifit  mon  revenu  en  Sa*, 
voye ,  j'ai  droit  de  repréfailles  fur  les  Savoyards  qui  ont  du  revenu  en 
France.  La  queffion  eft  de  favoir  fi  je  ferois  appuyé:  en  Cour.  Si  tfeft 
une  chofe  faifable  de  montrer  ce  Mémoire  à  M.  de  Porapone  ,  &  &> 
voir  fes  fentimens  Hudeffus ,  vous  mvobligere«  beaucoup  de  le  fkvdir , 
afin  que  je  puïïTe  prendre  des  mefures  certaines.  Car  peut-être ,  fi  l'on 
n'étoit  point  foutenu ,  il  feudrok  s'accommoder  fur  cet  article.  Peut- 
être  fera-t-il  néceffaire  que  j'aille  à  la  Cour  de  Piémont  pour  négocier 
cette  affairé;  car  avec  les  Savoyards  il  «'y  a  auopne  négociation  à  «entre* 
prendre.  -        -  .».-.-  '.!'!••'.       .j 

Ce  qui  eft  de  plus  défagréahle  en -ces  fortes  d'affaires,  c'eft  que  çorn* 
nie  cela  regarde  des  étrangers,  on  a.  toutes  les  peineé1  du  monde  à  4« 
ifaire  obéir,  &  les  Princes  ont  toujours  de  la  jaloulie  que  des  étran* 
gers  viennent  dominer  chez  eux  ;  car  voilà  comme  ils  en  parient.  D'ail- 
leurs la  manière  forte  dont  M.  de  Pompone-  parle  de  -mes -affaires  à 
l'Envoyé  de  Piémont ,  les  a  aigris ,  Se  le  Duc  a  moins  de  ponte  à  mk>i 
bliger  depuis  ce  tems-là  qu'il  n'avoit- auparavant.  » 

Je  vous  prie  auffi  de  fa  voir  de  M.  Arnairid  foh  fendaient  fur  lUm  & 
fur  l'autre  de  ces  articles,  des  Religieux  &  de  ÎOfficial;  car  je  trouve 
de  grands  embarras ,  quelque  parti  que  je  prenne.  J'en  prends  un  par 
avance,  qui:  eu  de  traîner  la»chefe  en  longueur  tant  que  Je  .pourrai i 

ZzZZ    2 
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jufqirà  ce  que  je  voye  jour  à 'me  déterminer  ppÊtivement- à  quelque 
chofe. 

;  Nous  avons  reçu  ici.  une  grande  Bfte  de  npuveaux  Archevêques  & 
Evêques»  Je  prie  Dieu  qu'il  Jour  donne  Mprit  des  premiers  Evêques, 
pour  gouverner  leura  Eglifes.  Demandez,  le  pour  moi,  &  priez  vos 
frères  &  fœurs  de  fe  joindre  à  vous  pour  cela  ;  car  depuis  quelque  teras 
je  me  trouve  plus  pceffé  que  jamais  de  mener  use  vie  tout  à  fait  péni- 
tente ,  &  plus  féparée  du  monde  que  je  n'ai  encore  Eût. 


J'Ai 


LETTRE    CCLXXXL 
A  M.  lr  Cmmlus,  Evéqke  de  Grenoble. 


La  27.  du  J  'Ai  vu,  Monfeigneur*  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  notre  ami, 

T*  iv      ^ur  k*  c*cux  affa":e&  Que  VW*  avez  ea  Savoye-  Je  ne  vois  pas  que  vous 
1674.        puiffiez  vous  relâcher  fur  fo  première;  car  il  y  va  de  tout  pour  faire  fen- 
tir-  aux  Religieux  qi/lls.  dépendent  abfolumenfc  de  vous  dans  Fadmiaiftra- 
tioa  du  Sacrement  de  Pénitence  ,   &  que  ne  pouvant  confefièr  {ans 
/  votre  approbation ,  ils  n'ont  point  d'autre  voye  de  l'obtenir  que  de  re- 

courir à  vous ,  (ans  que  qui  que  ce  fbk  vous  puifle  forcer  de  la  leur 
accorder.  Vous  ferez  foutenu  h  Rome  fur  ce  point  j,.  car  ils  fe  font  trop 
de  fois  déclarés  fur  eehu 

.  L'autre  auffi  me  parait  de  grande  importance,  vu  les  abus  qui  font 
arrivés  du  pouvoir  qu'avoient  les  Gffiriaux.  C'eft  apparemment  qu'ils: 
vendaient  ces  difpenfes  de  bans;  &  r  quand  cela  eft  ,  on  n'es  refufe  point, 
parce  qu'on  eft  toujours  hien-aife  de  gagner.  11  y  a  fept  ou  huit  jours 
que  je  vis- ML  l'Archevêque  de  Tours*  qui  me  conta  qu'il  avoit  eu  une 
pareille  difficulté.  Ses  Prédécefleurs  vendant  ces  difpenfes ,  on  n'en  refila 
foit  point,  à  qui*  avoft  de  l'argent  à  donner.  Mais  pour  lui,  comme  & 
ne  veut  rien,  il  n'a  point  voulu  qu'Qn  en  donnât  iàns  grande  connoii- 
fance  de  canfes  >  ce  qui  a  penfé  révolter  tout  le  monde  contre  lui  : 
de  forte  qu'il  a  été  obligé  de  mander  le  Préfidial  par  Députés  r  pour 
leur  repréfenter  que  le  Concile  de  Trente  ^  qui  avoit  ordonné  la  pu- 
blication de?  bans ,  défend;  aux  Evéques  d'en  difpenfer  que  pour  de  gran- 
des raifons;  &  il  leur  dit  franchement,  que  ïufage contraire  quiétoit  dans 
Jbn  Diocefe ,  neyenoît  que  du  trafic.  qu'on  avoit  fajt  de  ces  chofea  quil 
*M.*de  avoit  réfohi  d?abofiï\  Notre  ami  *  vou&  mandera  ce  qu'on  a  jugé  à 
^jjt  propos  de  faire  au  regard  de  M»  de  Pomponne.  Mais  outre  ce  qu'on  peut 
efpérer  de  là ,  je  ferais  aflèz  d'ayis  que  vous  allouiez  jufcju'k  Turin  >  or 
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je  m'imagine  que  votre  préfence  difliperoit  tout  cela,  étant  difficile  qu'on 
ne  foit  touché  des  difcours  d'un  Evéque  qu'on  voit  fort  bien  ne  regar- 
der que  la  gloire  de  Dieu. 

Sur  la  matière  de  Pufttre. 

La  plus  grande  indulgence  dont  on  puiffe  ufer  envers  ceux  qui  ont 
reçu  de  bonne  foi  des  intérêts  de  Amples  prêts,  en  croyant  qu'il  n'y 
âvoit  pas  d'ufure  en  cela ,  eft  de  les  difpenfer  de  la  reftitution  de  ces 
intérêts  quand  ils  les  ont  confuméfr,  &  qu'ils  n'en  font  pas  devenus  plus 
riches,  en  fe  contentant  qu'ils  reftituent  ceux  qu'ils  ont  tournés  à  leur 
profit;  c'eft  ce  que  les  Doâeurs  de  Sorbonner  ont  répondu  dans  la 
décifion  des  cas  d'Alet. 


LETTRE    CCLXXXIL 
A  M.  Des  Touches.   Sur  la  mort  de  M.  de  la  Houffaie. 

O  E  vous  demande  pardon ,  Monfieur ,  fi  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  vous  La  i6u  do 
apprends  la  trifte  nouvelle  de  la  mort  de  M.  votre  neveu.    L'accablement T-  IjJ- 
où  je  me  fuis  trouvé  depuis ,  à  été  caufe  de  ce  retardement  ;  mais  je  veux  l6"74# 
en  récompenfe  vous  faire  part  de  ce  qui  vous  peut  plus  confoler  dans 
cette  afflidtion ,  en  vous  rendant  compte  des  grâces  fingulieres  que  Dieu 
lui  a  faites ,  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  Dieu  ne  lui  ait  fait  mifé- 
ricorde. 

Il  y  avoit  plufieurs années  qu'il  foupiroit  après  la  retraite,  &  qu'il  ne  de- 
meurait qu'avec  peine  dans  les  emplois  qui  l'attachoient  au  monde.  11  y 
avoit  même  un  peu  d'excès  dans  ce  defir ,  parce  qu'il  étoit  trop  découragé 
de  la  vie  qu'il  menait,  &  trop  perfuadé  qu'il  n'y  pouvoit  faire  fort 
falut. 

Etant  tombé  malade,  il  y  a  environ  fix  mois,  il  defira  de  me. par- 
ler ,  &  me  pria  de  me  charger  de  fa  confidence ,  fouhaitant  de  me  faire  ' 
une  confefTion  générale  de  toute  fa  vie.  Il  me  parla  dès  cette  première  fois 
d'une  manière  fi  touchante  que  je  n'avoîs  garde  de  luirefufer  l'affiftance 
qu'il  me  demandoit.  Mais  je  ne  voulus  rien  faire  qu'on  n'pn  eût  demandé 
la  permiffion  à  M.  le  Curé  de  S.  André,  qui  l'accorda  très-volontiers.  Sa  dit 
ficulté  de  parler  a  été  caufe  qu'il  a  été  très-Iong-tems  à  achever  fa  confeC 
fion.  Je  I'aDois  voir  tous  les  jours,  &  il  ne  pouvoit  parler  qu'environ  un 
quart  d'heure.  Mais  il  examinoit  fa  confcience  avec  tant  d'exa&itude  &  une 
fi  grande  droiture,  que  je  n'en  fortois  jamais  qu'avec  une  édification  nierr 
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Yeîlleufe.  Il  avoit  fi  peur  d'avoir  fait  des  fautes  dans  Pexercice  de  fa  charge, 
qu'il  me  pfopofa  neuf  ou  dix  cas  à  confulter ,  où  il  craignoit  être  obligé  à 
quelque  reftitution.  Mais  les  ayant  examinés*,  par  fa  permiffion ,  avec  des 
perfonnes  très-intelligentes  &  exa&es,  nous  ne  trouvâmes  point  qu'il  y 
fût  obligé  en  aucune  forte.  Les  difpofiitions  que  Dieu  avoit  mifes  dans  fon 
cœur,  outre  une  fort  grande  douleur  de  fes  péchés,  étoient  principalement 
une  humilité  très-profonde,  qui  le  portoit  à  s'eftimer  beaucoup  plus  criminel 
qu'il  n'étoit  en  effet ,  comme  il  Ta  même  témoigné  par  fon  teftament , 
&  une  parfaite  foumiflïon  à  la  volonté  de  Dieu  pour  la  vie  &  pour  la 
mort,  accompagnée  d'une  ferme  réfolution  de  quitter  fa  charge,  pour  ne 
plus  vivre  que  pour  Dieu  feul ,  s'il  lui  redonnoit  la  fanté.  Et  comme  Ma- 
dame fa  femme  étoit  autant  que  lui  dans  cette  même  penfée ,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'ils  n'euffent  exécuté  ce  deflfein.  Environ  au  bout  de  deux 
mois  fa  confeflîon  étant  achevée ,  dans  l'appréhenfîon  que  donnèrent  les 
Médecins  du  danger  qu'il  ne  mourût  tout  d'un  coup,  fi  le  crachement  de 
fang  revenoit ,  je  crus  le  devoir  difpofer  à  recevoir  la  fainte  Communion. 
Il  reçut  avec  grande  joie  la  propofition  que  je  lui  en  fis;  mais  en  témoi- 
gnant néanmoins  appréhender  que  ce  ne  fût  trop-tôt ,  &  qu'il  ne  fut  pas 
aflez  bien  préparé.  Mais  fur  ce  qu'on  lui  dit  que  craignoient  les  Médecins , 
il  fe  rendit,  &  communia  pour  la  première  fois  vers  la  fin  du  mois  d'Août. 
-Je  ne  me  fouviens  pas  bien  quel  jour  ce  fut.  Depuis  ce  tems-là  je  ne  l'ai 
plus  vu  que  de  deux  jours  l'un,  &  fa  vie  étoit  fi  réglée  %  &  fi  entremêlée 
d'exercices  de  piété ,  qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire  de  fa  confcience ,  &  ainfi 
notre  entretien  fe  paflbit  à  lui  parler  fur  quelque  chofe  de  l'Evangile  que 
je  lui  lifois ,  &  qu'il  écoutoit  avec  une  attention  &  une  dévotion  mer- 
veilleufe. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Novembre  il  commença  à  être  plus  mal ,  &  les  Mé- 
decins n'en  efperoient  plus  rien.  Oeft  ce  qui  fit  penfer  à  le  communier  de 
nouveau.  Je  lui  en  parlai  le  i.  Décembre.  Il  reçut  cette  nouvelle  non-feu- 
ment  avec  fa  tranquillité  ordinaire  ;  mais  avec  un  grand  defir  d'aller  à  Dieu. 
ïi  c'étoit  fa  volonté  ;  &  il  regardoit  comme  une  finguliere  grâce  de  pouvoir 
communier ,  quoique  fon  humilité  fût  fi  grande ,  que  s'en  eftimant  indigne 
il  n'ofoit  le  demander.  On  prit  jour  au  mecredi  fuivant  a  une  heure  après 
piinuit.  Je  vins  dès  le  foir ,  &  je  couchai  chez  lui.  Il  ne  pouvoit  parler 
qu'avec  difficulté ,  ni  même  s'appliquer  beaucoup ,  de  forte  qu'on  ne  lui 
pouvoit  parler  que  par  intervalle.  Il  étoit  fort  aife  qu'on  lui  parlât  de  la 
grande  miféricorde  de  Dieu ,  parce  que  le  grand  fentiment  qu'il  avoit  de 
fon  indignité,  avoit  befoin  d'être  tempéré  par  une  grande  confiance  en  la 
bonté  de  notre  Seigneur  :  &  il  me  témoignoit  beaucoup  de  reconnoit 
lance,  quand  je  lui  difois  quelque  chofe  de  touchant»  qui  lui  en  pouvoit 
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«tonner.   Ayant  pcvffé  cette  journée  auprès  de  loi  ,  j'y  retournai  le  vendredi 
après-diné ,  &  le  fapjedi  matjin  ;  &  ne  croyant  pas  qu'il  fût  fi  mal ,  je 
penfois  n'y  aller  que  le  lundi  :  niais  on  me  vint  quérir  le  Dimanche  matin , 
parce  qu'il  étoit  beaucoup  empiré,  &  je  lui  parlai  de  recevoir  l'Extrême- 
Onâion  ce  matin-là  même  ;  4e  quoî  U  fut  fort  aife ,  &  il  écouta  avec  beau- 
coup de  dévotion  l'explication  que  lui  fit  M.  de  Sainte  Beuve,  qqi  fe  trouva 
.  là ,  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  ce  Sacrement.    Je  m'iraaginois  qu'il  feroit  a£ 
fez  à  tems  de  le  communier  en  viatique  le  lendemain  matin ,  (  parce  que  le 
mécredi  d'auparavant  il  avoit  communié  à  jeun  )  mais  fon  oppreffion  aug- 
mentant ,  on  vit  bien  qu'il  pourroit  n'aller  pas  jufques -là.  Àinfi  on  envoya 
dire  à  M.  le  Curé  qu'on  leprioit  de  le  venir  communier  fur  le  foir  ;  &  il  avan- 
ça même  un  peu  le  tems  qu'on  avoit  pris ,  en  priant  deux  ou  trois  fois  qu'on 
fe  fiâtat ,  parce  qu'il  fentoit  bien  qu'il  empiroit.  Il  reçut  donc  l'Euchariftie 
fur  les  quatre  heures,  avec  fa  dévotion  ordinaire ,  qui  étoit  plus  intérieure 
-qu'extérieure,  parce  qu'il  ne  parjoit  point,  ne  le  pouvant  faire  qu'avec 
beaucoup  de  peine.    Après  qu'on  eut  reporté  notre  Seigneur,  fesenfans, 
qu'il  n'avoit  point  vu  qu'une  fois  pendant  fa  maladie ,  parce  qu'on  çraf- 
gnoit  qye  cela  ne  l'attendrit  trop  ,  s'approchèrent  de  fon  lit  pour  recevoir 
fa  bénédtàion,  qu'il  leur  donna  fpns  en  paroitre  ému,  é{ant  déjà  comme 
jnort  à  toutes  chofes  par  la  difpofition  de  fon  cœur:  car  pour  Pefprit  il  l'a* 
.voit  auflî  prefent  que  jamais. 

Ne  pouvant  parier ,  il  me  pria  de  leur  dire,  ce  qu'il  leur  auroit  vou- 
lu dire  luMQéme  ;  ce  -que  je  fis.    Sur  les  fix  heures ,  comme  il  baifloit , 
il  témoigna  qu'il  fçroit  tyeu  aife  qu'on  lui  dit  les.  prières  de  l'agonie.   Mai? 
comme  cela  n'alloit  pas  fi  vite ,  on  ne  les  acheva  pas;  &  comme  on  penr 
fa  que  çf  lp  pou^roit  éwtf  jjuJ^ues  au  matin,  une  partie  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lu*  allèrent  jnartger  un  morceau ,  comme  il  fit  lui-mé^e  >  ayant 
pria  un  peu  4e  jus  ,de  viande ,  &  une  rôt^e  au  fucte.   JEVlsds  on  nous  vij£ 
guérir  Wept^t  apjrès ,  ne  pouvait  plus  du  tout  parler  %  quoiqu'U  entendit 
bien  ce  qu'on  lui  difoit  ;  &  environ  un  quart  d'heure  après  jl  rendit  J'ek 
prit  à  Dieu  n'ayant  été  fans  connoifiance  avjyit  que  de  jmourçr,  qi^ en- 
viron Pefpace  d'un  miferere.  *Je  ne  vous  dis  rien  en  touit  cd§i  de  JfiwjiWQS 
(a  femme,  To^t  ce  que -voue  pouvez  vous  kflaginçr  4$  ve#p  &:  cte  piété 
daus  une  fepanpe  chrétienne,  etye  Pa  fok  paroitre  en  çe^tte  f^e^.çtr^;  &  qjj.Qjh 
que  fa  douleur  foit  extrême,  elle  eft  accompagnée  d'nuçfl  4a$lmiraWe  fout* 
(nilfîon  aux  ordres  de  Dieu.   J'ai  cru ,  Monfieyr  >  que  ,ces  pwttcufcritéa 
pourraient  fervir  à  vous  confqler ,  cookie  «n  çffet  il  n'y  a  r^en  qui  en  foi* 
plus  capable,  qugpd  an  regarde  coipjfle  voçstf^ffs  les  fihp^8^I>i<?u-  jp* 
giaisperibanç  n'a  &4  pjujffegtjetjté-w.pius  uruv^çfclje^nt  flftigiir.  pmptiti 
très  epfens  font  bien  à  peindre;:  mais  ce  leur  eft  un  gra^:a¥?fttagf>  cp^ 
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toutes  les  perfonnes  que  Dieu  leur  laiffe  n'ont  que  le  même  but  qu'aurait 
'-  eu  leur  Père  de  les  élever  dans  fa  crainte.  Ceft  à  quoi ,  Monfieur ,  il  y  a 
déjà  long-tems  que  votre  charité  s'emploie  ;  &  cette  perte  fera  fans  doute 
que  vous  vous  y  appliquerez  encore  davantage.  Je  voudrois  être  affez 
heureux  que  d'y  pouvoir  contribuer  quelque  chofe.  Vous  pouvez  vous  at 
furer  que  je  le  ferai  toujours  de  très-grand  cœur ,  m'y  trouvant  engagé  par 
•  tant  de  confidérations  ,  qui  m'obligent  de  regarder  comme  une  faveur  par* 
ticuliere  de  Dieu ,  la  liaifon  fainte  que  Dieu  a  mife  entre  nous. 


LETTRE.     CCLXXXIII. 
A  M**,  Sur  U  mêmefujet. 

La  1*2.  du    V  Ous  apprendrez  fans  doute,  par  beaucoup  de  lettres,  la  mort  de  M.  de 
?  Décem.   ^  Houffaie.  Il  avoit  commencé  à  baiffer  beaucoup  au  commencement  de  la 
1674.  ]      femaine  ;  ce  qui  fut  caufe  que  l'on  penfa  à  le  communier.  Et  comme  il  Pavoft 
déjà  fait  une  fois  en  viatique ,  il  le  fit  à  jeun  à  une  heure  après  minuit ,  il  y  a 
aujourd'hui  huit  jours.   Il  demeura  enfuite  prefque  au  même  état  ;  mais  le 
Samedi  s'étant  trouvé  plus  mal ,  on  m'envoya  quérir  Dimanche  au  matin , 
&  il  témoigna  defirer  beaucoup  de  recevoir  l'Extrême  -on&ion.  J'approu- 
vai fort  fon  defTein ,  &  lui  dis  que  cela  n'empécheroit  pas  qu'il  ne  commu- 
niât encore  en  viatique  le  lendemain  matin.    On  envoya  donc  qyerir  l'Ex- 
tréme-on&ion  ,  &  il  la  reçut  fur  les  dix  heures  avec  toute  la  même  appli- 
cation que  s'il  eût  été  en  pleine  fanté.. 

Mais  comme  on  vit  qu'il  empiroit ,  &  qu'il  s'en  appercevoit  bien  lui- 
même  ,  on  penfa  à  le  communier  en  viatique  fur  le  foir.  Se  fentant  affoibli 
&  plus  oppreffé  qu'à  l'ordinaire,  il  pria  qu'on  fe  hâtât,  &  aufli-tôt  après 
Vêpres  on  lui  apporta  le  S.  Sacrement ,  qu'il  reçut  avec  une  joie  &  une 
dévotion  merveilleufe,  &  il  donna  enfuite  fa  bénédiâion  àfesenfans.  Sur 
les  fix  heures  fon  oppreflion  augmenta ,  &  il  pria  qu'on  lui  dit  ks  prières 
de  l'agonie;  ce  que  l'on  fit. 

Il  ne  mourut  pas  fi  tôt ,  mais  feulement  fur  les  huit  heures  &  demie , 
dans  la  plus  grande  paix  ,  &ia  plus  grande  tranquilité  que  Ton  puîflTe  s'i- 
maginer. J'ai  c*u  que  vous  feriez  bien  aife  de  favoir  ce  petit  détail.  Pour 
fes  difpofîtions ,  elles  ont  été  les  mêmes  dans  toute  fa  maladie ,  qui  a  été  de 
fix  mois  ;  un  parfait  détachement  de  toutes  chofes  ;  une  foumiflîon  entière 
à  la  volonté  de  Dieu ,  la  vie  &  la  mort  lui  étant  indifférentes,  &  ne  penfànt 
à  la  vie  que  pour  fe  confacrer  entièrement  à  Dieu ,  &  que  pour  ne  la  paffer 
quç  dans  h  retraite  &  les  bonnes  œuvres;  une  humilité  prodigieufe  qu'il 
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ne  s'eft  pu  même  empêcher  de  témoigner  par  fou  teftament,  où  il  fe 
repréfente  comme  le  plus  grand  pécheur  du  monde.  -  .  » 

Vous  pouvez  ,  fans  que  je  vous  le  dife ,  vous  imaginer  quelle  eft  la 
défolation  de  toute  fa  famille;  mais  vous  auriez  de  h  peine  à  comprendre 
combien  il  eft  regretté  généralement  de  tout  le  monde. 


LETTRE 

De  M.  de  Grenoble  a  M.  Arkauld.  Il  continue  de  t entretenir 
de  toutes  les  peines  qu'il  avoit  de  la  part  des  Religieux ,  qui  traverfoient 
feuls  tout  le  bien  qu'il  pouvoit  faire  dans  J on  Diocefe. 

OI  je  puis  aller  à  Turin  Tannée  prochaine,  j'efpere  que  ce  voyage* ne-  La  *.  in 
orne  fera  pas  inutile ,  &  pour  ranger  les  Religieux  à  leur  devoir ,  &  pour  Jg j^OT. 
régler  les  affaires  de  l'Officialité.    Ceft  précifément  parce  qu'ils  vendoient  1674. 
toutes  fortes  de  grâces  que  j'ai  limité  leur  pouvoir ,   &  je  l'ai  fait  fans  que  - 
les  Savoyards  foient  obligés  d'aller  en  France ,  K)fficial  me  rendant  compte 
de  leurs  demandes  &  des  caufes ,  &  lui  renvoyant  le  lendemain  ou  le  refus , 
ou  l'expédition  gratis.  Tant  que  M.  de  Pianeffe  a  été  à  la  Couf ,  il  a  fait 
entendre  mes  raifons ,  &  tout  alloit  bien;  mais  à  préfent  qu'il  n'y  eft  plus  > 
&  qu'il  eft  retiré  à  S.  Pancrace ,  je  n'ai  perfonne  à  qui  je  me  puiffe  adreffer. 
Je  vous  fuis  très-obligé ,  Monfîeur ,  de  la  bonté  que  vous  avez  d'en  vou- 
loir bien  parler  à  AL  de  Pompone  :  qu'il  propofe  que  M.  de  Savoye  com- 
mette Meilleurs  de  Tarantaife  &  de  Genève ,  pour  juger  toutes  les  diffi- 
cultés que  j'ai  en  Savoye ,  je  les  en  croirai  ;  finon  qu'il  empêche  le  Sénat  de 
fe  mêler  d'affaires  eccléfiaftiques, 

Ceft  une  chofe  étrange  que  je  vais  vous  dire ,  mais  que  je  tiens  indubi- 
table. Bien  que  j'aye  deux  Parlemens ,  deux  Gouverneurs  fur  les  bras ,  & 
deux  Etats  différens ,  fans  aucun  fecours  des  Prêtres  du  Diocefe ,  avant 
qu'il  fût  un  an,  il  n'y  a  perfonne  qui  n'entrât  dans  tous  mes  fentimens  , 
&  ma  conduite  fur  la  pénitence  9  fur  f  ufure ,  &  fur  toutes'  les  autres  ma- 
tières ,  fi  les  Religieux  qui  gouvernent  les  confciences  depuis  long-tems  à 
Grenoble  &  à  Chamberry ,  ne  les  raffuroient  &  par  leurs  dîfcours  &  par 
leur  abfolution.  Ainfi  ceux  dont  on  devrait  attendre  du  fecours,  ce  font 
ceux  qui  donnent  les  coups  les  plus  cruels  à  l'Eglife.  Ce  font  des  maux  fur 
lefquels  il  faut  d'autant  plus  gémir  f  que  je  ne  vois  pas  qu'on  y  puiffe  appor- 
ter aucun  remède; 

f  E  t  1  e  n  k  e  ,  Evéque  de  Grenoble. 
Lettres.  Tome  L  Aaaaa 
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LETTRE     CCLXXXIV. 

Au  Prieur  de  Sainte  Geneviève,    Au  fujet  du  Portrait  du  R.  P. 
Lalemant  fon  Prédéceffeur ,  &  Chancelier  de  PUniverfitéde  Paris. 

Tirée  du    V  Ous  ne  pouviez  pas  ,  Mon  Révérend  Père ,  me  faire  un  préfent  plus 
Tom.VW.  agréable  qu'en  me  donnant  le  portrait  de  votre  iiluftre  Prédéceffeur  ,  dont 
,4#        vous  remplirez  la  place  fi  clignement.  Il  renouvelle ,  dans  Pefprit  de  tous  fes 
amis,  une  idée  mêlée  de  tant  d'excellentes  qualités  ,  qui  ont  également  attiré 
fur  lui  l'eftime  &l'affeftion  de  tous  ceux  qui  le  connoiflbient ,  qu'ils  ne  le 
peuvent  regarder  ,  fans  être  touchés  de  ces  mêmes  mou  vemens  d'admiration 
&  d'amour.  Son  caradere  étoit  compofé  de  ce  qui  peut  faire  un  parfaitement 
»   honnête  homme,  un  véritable  chrétien ,  un  excellent  Religieux,  un  {avant  & 
folide  Théologien ,  un  Philofophe  fubtil  &  pénétrant ,  un  Orateur  auffi  judi- 
cieux que  fpirituel  &  un  Directeur  auffi  fage  que  zélé.  Car  jamais  perfonne  n'a 
fu  mieux  joindre ,  dans  la  conduite  des  âmes ,  l'huile  &  le  vin  du  Samaritain 
de  l'Evangile,  la  douceur  &  la  fermeté.  Mais  fa  grâce  finguliere ,  &  qu'on 
peut  dire  avoir  été  la  fburce  de  toutes  les  autres ,  eft  d'avoir  reffenti  d'une 
manière  plus  vive  que  la  plupart  des  faints  mêmes  ,  cette  impreffion  de 
inépris  pour  la  vie  préfente  ,  &.  d'amour  pour  l'éternelle  qui  faifoit  dire  à 
S.  Paul  :  Cupio  dijjbhi  &  ejje  ctan  Cbrifio.  Ce  n'a  pas  été  feulement  dans  fa 
dernière  maladie ,   mais  long-tems  auparavant  que  le  monde  ne  lui  étoit 
plus  rien ,  qu'il  ne  foupiroit  qu'après  le  jour  qui  le  délivrerait  de  ce  corps 
de  mon ,  &  qui  le  feroit  pafler  du  tems  à  l'éternité,  &  qu'il  fouffroit  avec 
une  fainte  impatience ,  le  retardement  de  ce  bonheur  qui  occupoit  toutes 
fes  penfées.   Il  n'a  pu  auffi  s'appliquer  à  autre  chofe  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie.  Il  n'a  travaillé  qu'à  perfuader  aux  Chrétiens  ce  que  Dieu 
lui  a  voit  fi  fortement  perfuadé  à  lui-même  ,  que  non-feulement,  félon 
la  parole  d'un  Ancien ,  la  véritable  Philofophie  étoit  la  méditation  de  la 
mort  ;  mais  que  rien ,  comme  dit  S.  Auguftin ,  ne  nous  pouvoit  plutôt 
faire  arriver  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne ,   qu'un  fincere  defir  de 
mourir.  Qjie  FEglife  lui  eft  obligée  d'avoir  donné  à  fes  enfant  une  fi  impor- 
tante leçon  ?  Elle  peut,  plus  que  toute  autre,  leur  faire  quitter  le  chemin  du 
vice ,  pour  rentrer  dans  celui  de  la  vertu  ;  puifque  le  faint  Efprit  nous 
afiure  par  la  bouche  du  fage ,  qu'on  ne  pèche  point,  quand  on  penfe  comme 
il  faut  ,  au  moment  fi  terrible  pour  les  uns ,  &  fi  aimable  pour  les  autres , 
qui  doit  terminer  notre  vie.  La  mémoire  de  ce  grand  homme  fera  pour  ce 
fujet  en  bénédiction  éternelle ,  &  durera  toujours  dans  l'Eglife ,  comme 
l'eftime  de  votre  mérite  dans  l'ame  de  &c. 
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LETTRE     CCLXXXV. 

A  M.  de  Harlai,  Archevêque  de  Paris.  Sur  diverfes  cbofes,  qui  fe 
faif oient  au  préjudice  de  la  paix  de  VEglife. 

tf 'Obéis,  Monfeigneur,  à  l'ordre  que  tous  m'avez  donné  la  dernière  La  i**/ 
fois  que  feus  Phonneur  de  vous  roîr ,  de  vous  rendre  compte  de  tout  *f LT- in- 
ce  que  j'apprendrois  que  l'on  feroit  au  préjudice  de  la  paix,  à  raffermit  \6*Z  ou 
fement  de  laquelle  je  fuis  témoin  que  vous  avez  travaillé  avec  tant  dei*7t-3 
zèle ,  pour  ôter  tout  fit  qui  pourrait  être  une  occafioa  de  renouveller  les 
difputes. 

Vous  pouvez,  Monfeigneur,  vous  fouvenir  de  ce  que  je  vous  dis 
de  M.  Chamiliard  le  jeune  (a).  U  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  le  fu  jet  de 
la  plainte  que  je  vous  en  fis ,  &  j'en  eus  encore  hier  une  nouvelle  affu- 
rance  ;  car  il  n'oferoit  nier  qu'il  n'ait  donné  à  des  jeunes  filles  un  papier 
qui  a  pour  titre  :  Les  maximes  du  Janfénifine,  recueillies  de  l'information 
faite  contre  PAbbé  de  S.  Cyran ,  qui  eft  un  recueil  d'impoftures ,  qui  a 
été  réfuté  il  a  y  plus  de  trente  ans  par  un  livre  imprimé,  qui  eft  demeuré 
fans  réplique  (  b  )  ;  &  qu'il  ne  le  leur  ait  donné  dans  le  deflein  de  les 
perfuader  que  le  Janfénifme  étoit  une  fede  fubfiftante ,  qui  tenoit  effec- 
tivement toutes  les  héréfies  de  cet  extrait,  comme  qu'il  n'y  a  plus 
d'Eglife,  que  le  Concile  de  Trente  n'eft  pas  un  Concile  œcuménique, 
que  le  Pape  n'eft  pas  Chef  de  l'Ëglife ,  &c.  J'avoue ,  Monfeigneur  f  que 
je  ne  comprends  pas  comment  un  Dofteur  qui  Eût  profeffion  de  piété  ,  fe 
croit  en  état  de  dire  tous  les  jours  la  Méfie  en  calomniant  fon  prochain 
d'une  manière  fi  inexcufable  ;  &  c'eft  plus  fon  intérêt  que  le  nôtre  ,  qui 
m'a  porté  à  vous  en  faire  des  plaintes ,  dans  Fefpérance  que  votre  juftice 
&  votre  charité  vous  engageraient  à  lui  faire  connoître  (à  faute ,  &  l'o* 
bligation  qu'il  a  de  la  réparer  par  le  défaveu  de  ces  calomnies ,  fans  quoi  * 
comme  dit  un  ancien  Auteur ,  S.  Pierre  même  n'a  pas  reçu  le  pouvoir 
de  lui  en  donner  Tabfoiution. 

On  fait  auffi  qu'il  a  menacé  de  réfiifer  l'abfolution  à  des  per* 
fonnes  qui  fe  confeffoient  à  lui ,  parce  qu'elles  lifoient  le  livre  De  Un 
Fréquente  Communion ,  &  qu'il  les  a  contraintes  par  ce  refus,  de  lui 
promettre  de  ne  le  plus  lire.  Et  vous  jugez  (ans  doute ,  Monfeigneur , 
que  c'eft  un  reuverfement  manifefte  de  Tordre  &  de  la  difcipline  de  l'R. 

(a)  [Voyez  (on  portrait.  Mémoires  hiftoriquts  ,  cbronol.  fur  P.  R.  T.  I.  p.  405.  J 
(  b  )  L'Apologie  pour  M.  de  S.  Cyran. 
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gltfe ,  &  un  abus  vifible  du  minifterc  des  clefc ,  qu'un  particulier  comme 
M.  Chamillard  ait  prétendu  avoir  droit  de  défendre  aux  fidèles,  fous 
peine  d'être  exclus  de  rabfoliftion ,  la  le&ure  d'un  ouvrage  approuvé 
par  tant  d'Evêques ,  &  auquel  tout  le  crédit  de  ceux  qui  Font  com- 
battu aVec  tant  de  paflion ,  n'a  jamais  pu  faire  donner  la  moindre 
atteinte. 

H  n'y  a  rien  non  plus ,  Monfeigneur ,  de  plus  certain ,  que  ce  que 
je  vous  ai  dit  d'un  Père  de  la  Doftrine  Chrétienne  de  la  maifon  de  & 
Charles ,  nommé  le  P.  Ricard.  Il  y  a  environ  fix  femaines ,  qu'un  Diman- 
che après  vêpres,  faifant  le  grand  Catéchifme  dans  leur  Églife,  il  dît 
en  propres  termes  :  Que  les  Jatiféniftes  fwtenoicnt ,  que  tout  ce  qui  fe  foi- 
foit  lorfqu'on  eft  en  état  de  péché ,  étoit  péché.  En  quoi  fans  doute  il  ne 
peut  être  exeufé  d'avoir  commis  deux  grands  excès  ;  l'un  d'abufer  de  h 
chaire  pour  entretenir  le  peuple  dans  cette  fauflfe  opinion ,  qu'il  y  a  une 
fefte  d'hérétiques  dont  il  fe  faut  garder ,  en  contrevenant  ainfi  formelle- 
ment à  l'ordre  du  Roi ,  qui  a  défendu  expreffément  de  fe  fervir  de  ces 
noms  de  fefte  &  de  parti:  l'autre  en  imputant  très-fauffement  à  ceux 
qu'il  a  marqués  par  ce  nom ,  une  erreur  damnable ,  que  l'on  a  réfutée 
par  plufieurs  ouvrages,  &  entr'autres  dans  le  dernier  chapitre  de  la 
Fréquente  Communion.  On  a  fait  avertir  charitablement  ce  Père  de  cet 
excès ,  on  lui  a  marqué  les  endroits  où  cette  calomnie  étoit  réfutée  ;  & 
cependant ,  on  n'a  pas  oui  dire  qu'il  en  ait  fait  aucune  réparation  , 
quoi  qu'il  continue  de  dire  la  Meffe  ;&  d'adminiftrer  les  Sacremens. 

U  y  a  encore  une  autre  chofe,  Monfeigneur,  dont  je  vous  dois  ren- 
dre compte  ,  quoique  je  n'en  fois  pas  tout-à-fait  fi  afluré.  C'eft  qu'au  lieu 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  témoigner ,  que  vous  n'aviez  jamais  cru 
<jue  nous  eufiions  aucune  part  à  ces  libelles  fcandaleux  que  l'on  fait  courir, 
&  que  le  Roi  ne  nous  en  imputoit  rien ,  on  m'a  dit  que  M.  l'Abbé  du 
Pleffis  (c)  votre  Grand  Vicaire,  feifoit  entendre  tout  le  contraire  à  plu- 
fieurs perîbmies  ,  en  les  affurant,  que  vous  aviez  fait  de  grandes  plaintes 
contre  nous  fur  le  fujet  de  ces  libelles ,  &  que  le  Roi  en  étoit  demeuré 
étrangement  irrité  contre  tous  ceux  qu'on  tâche  toujours  de  rendre  odieux 
par  des  noms  de  fefte  &  de  parti.  Je  ne  fuis  pas  en  peine ,  Monfeigneur  , 
de  la  chofé  en  elle-même ,  ne  pouvant  pas  douter  que  tout  cela  ne  foit 
feux',  après  ce  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  dire  d'une  manière 
fi  pleine  de  bonté  &  d'afiedion.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  de  fembla- 
bles  difeours  ne  nous  fartent  beaucoup  de  tort,  s'il  eft  vrai  qu'une  per- 
ibnne  de  la  qualité  de  M.  l'Abbé  du  Pleffis  les  ait  tenus ,  parce  qu'on  a 
de  la  peine  à  croire  qu'il  ne  (bit  pas  bien  informé   de  ce  qu'il  dit ,  & 

(  a)  ISL   de  la  Brunetiere ,  qui  eft  mort  Evéqjue  de  Saintes.. 
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que  rien  ne  nous  expofe  plus  aux  médifances  des  perfonnes  prévenues , 
ou  paffionnées  contre  nous ,  que  l'opinion  qu'on  entretient  par  là  dans  le 
monde ,  que  le  Roi  n'eft  pas  fatisfait  de  notre  conduite. 


LETTRE    CCLXXXV1 

A  M.  de  Harlai»  Archevêque  de  Paris.  Il  Je  plaint  d'un  Prédicateur 
Jéfuite,  qui  le  calomnioit  dans  fes  fermons. 

Monseigneur, 

V  Oilà  la  copie  de  la  lettre  que  tous  m'avez  donné  ordre  de  vous  ta  i«-  <*» 
envoyer ,  &  fur  laquelle  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  de  par- 
ler au  Roi,  S.  M.  eft  trop  jufte ,  pour  ne  pas  reconnoîtrc  qu'il  feroit  con- 
traire à  l'équité  naturelle"  de  nous  6ter  la  liberté  de  nous  défendre,  con- 
tre ceux  qui  nous  déchireroient  auffi  publiquement  &  auffi  outrageufe- 
ment  qu'a  fait  ce  Jéfuite  (à).  Et  ainfî  S.  M.  comprendra  fans  peine  ,  qtfe 
ce  feroit  donner  lieu  h  renouveller  les  conteftations  paffées ,  que  de  ne 
pas  réprimer  de  fi  grands  emportcmens.  Elle  y  eft  particulièrement  inté- 
reffée ,  puifque  c'eft  faire  injure  à  S.  M.  »  que  de  violer ,  d'une  manière  fi 
infoknte ,  les  ordres  qu'elle  a  donnés  pour  Paffermiflement  de  la  paix 
qu'elle  a  fi  glorieufement  procurée  à  l'Eglife  de  France.  Mais  de  plus, 
Monfeigneur,  vous  jugerez,  que,  in'ayant  fait  pafler  pour  hérétique  pu* 
bliquement  &  devant  tout  un  peuple  ,  il  ne  fuffit  pas ,  pour  me  reftituer 
l'honneur  qu*il  m'a  voulu  ravir ,  &  pour  effacer  les  méchantes  impref- 
fions  qui  en  peuvent  être  demeurées  dans  Fefprit  d'un  grand  nombre 
de  perfonnes,  qui  prennent  pour1  vrai  tout  ce  qui  fe  dit  dans  la  chaire 
de  vérité ,  de  donner  ordre  qiill  ne  commette  phis  à  l'avenir  de  fem- 
blables  excès.  On  ne  guérit  pas  un  homme  à  qui  oïl  a  fait  de  cruelles 
blefiures,  en  ne  lui  en  faifant  pas  de  nouvelles;  8c  la  restitution  de  l'hon- 
neur n'étant  pas  moins  de  droit  naturel  que  celle  de  l'argent ,  fi  on  veut 
aider  ce  Père  à  obtenir  de  Dieu  le  pardon  d'une  calomnie  fî  fcandaleu- 
4e ,  on  ne  voit  pas ,  Monfeigneur ,  qu'on  fe  puiffe  difpenfer  d'tine  répîU  . 
ration  proportionnée  &  auffi  publique  que  la  diffamation  Fa  été.  Et  cela 
paroît  d'autant  plus  jufte  ,  que  ce  n'eft  pas  la  première  fois  '  qu'il  a  faft 
fervir  la  chaire  à  me  noircir  &  à  me  traiter  d'hérétique.  Il  a  fait  la  mê- 
me chofe  les  trois  années  dernières  à  Iffoudun ,  à  Amiens ,  &  à  Soif- 
fons  ;  &  il  femble ,  Monfeigneur ,  qu'il  feroit  un  peu  étrange ,  qu'après 

(a)  [Le  P.  Chauraii.  Voyez  te  mémoire  pour  le  Roi. 3 
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tout  cela,  pour  toute  punition  de  tant  d'excès,  £1  en  fût  quitte  porc 
une  remontrance  d'être  plus  fage  à  l'avenir ,  qu'on  lui  fera  en  particulier 
&  dont  il  fe  gardera  bien  de  fe  vanter. 


LETTRE    CCLXXXVII. 

if  Madame  la  Présidente  le  Coigneux.  Sur  le  mariage 
de  Madame  Angran   avec   M.  le  Marquis  de  Roucy  ,  auquel  on 
trouvoit  fort  à  redire  dans  le  monde. 

Laitfj.du  J  £  m'étais  quafi  réfolu  ,  Madame,  de  ne  point  répondre  à  la  lettre 
Le  i.Fcvr.  *lue  vous  m'avez  fait  Phonneur  de  m'écrire ,  pour  ne  point  m'expofer 
167c.        à  des  conteftations  qui  me  font  toujours  beaucoup  de  peine;  mais  comme 
il  y  a  d'autres  perfonnes  que  je  n'ai  point  confultées ,  qui  fe  mêlent  de 
régler  ma  confcience ,  &  qui  ne  fe  contentent  pas  de  me  donner  des  con- 
seils, que  je  crois  très-oppofés  à  Pefprit  du  Chriftianifine  ;  mais  les  exé- 
cutent par  avance ,  en  donnant  parole  pour  moi ,  (ans  en  avoir  aucune 
charge,  que  je  ferai  ou  ne  ferai  pas  telle  ou  telle  chofe,  parce  qu'ils 
s'imaginent  qu'il  y  va  de  mon  honneur  d'en  afïurer  le  monde  ;  je  me 
fens  obligé  de  m'ouvrir  plus  que  je  n'aurois  fait  fans  cela ,  &  de  dire 
mes  penfées  fur  les  avis  qu'on  me  donne  d'une  manière  fî  décifive ,  afin 
/  que  le  monde  ne  foit  pas  trompe ,  s'il  me  voit  faire  quelque  jour  ce 

qu'on  lui  auroit  fait  entendre  que  je  ne  ferai  jamais.  Ôeft  ce  jamais  , 
Madame  ,  qui  fait  toute  la  queftion.  Car  s'il  ne  s'agiiToit  que  de  fe 
conduire  avec  prudence ,  de  chercher  des  tempéramens  &  de  prendre  des 
mefures  pour  ne  faire  rien  de  mal-à-propos ,  je  n'y  aurois  aucune  peine, 
&  j'écouterois  toujours  fur  cela  toutes  les  perfonnes  éclairées.  Mais  que 
l'on  me  prefcrive ,  comme  une  loi  inviolable ,  que  je  me  dois  réfoudre 
à  ne  voir  jamais  cette  perfonne»  que  je.  la  dois  oublier  entièrement, 
&  que  cela  eft  nécefTaire,  afin  que  le  monde  voie,  que  non-feulement 
je  n'ai  point  de  part  à  ce  qu'elle  a  fait,  mais  que  je  l'ai  en  hor- 
reur ;  c'eft ,  Madame ,  je  vous  l'avoue ,  ce  qui  me  révolte  &  ce  qui  me 
paroît  fi  contraire  à  ce  que  Jefus-Çhrift  nous  a  appris  dans  fon  Evan- 
gile ,  que  je  ne  me  croirais  pas  en  état  de  dire  la  Mefle ,  fi  j'étois  dans 
cette  difpofition. 

Je  ne  fuis  point  d'humeur ,  Madame ,  à  me  payer  d'autorités  fans 
raifon  ,  ou  plutôt  à  me  payer  de  l'autorité  des  hommes ,  dans  les  cho- 
ies qui}  doivent  être  réglées  par  l'autorité  divine ,  comme  eft  la  con- 
duite d'un  Chrétien  &  d'un  Prêtre.  Jefus-Chrift  nous  aflure  dans  FE- 
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vangile  ,  qu'il  eft  notre  feul  &  unique  maître  ;  &  c'eft  à  lui  que  le  Père 
nous  renvoie ,  en  nous  commandant  de  l'écouter.  Voyons  ce  qu'il  nous 
enfeigne  fur  ce  fujet ,  tant  par  fes  paroles ,  que  par  fon  exemple.  On 
ne  trouve  dans  l'Evangile  ,  que  des  invitations  aux  pécheurs  de  venir 
à  lui.  Ceux  qui  font  le  plus  accablés  du  poids  de  leurs  péchés ,  &  de 
leur  mifere,  font  ceux  qu'il  appelle  avec  plus  de  tendrefle  &  plus  d'a- 
mour. Une  des  marques  que  les  Prophètes  avoient  donné  pour  recon- 
noître  le  Meffie,  eft  qu'il  ne  briferoit  point  le  rofeau  caflç,  &  qu'il 
n'acheveroit  point  d'éteindre  la  mèche  qui  famé  encore.  Il  déclare  lui- 
même  qu'il  eft  venu  pour  les  pécheurs,  &  non  pour  les  fuites;  &  il 
nous  fait  voir ,  dans  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue ,  une  image  fi  ten- 
dre de  fon  amour  envers  les  pécheurs  qui  retournent  à  lui  après  les  plus 
grands  égaremens ,  qu'il  faut  avoir  le  cœur  de  pierre  pour  n'en  être  point 
touché.  Trouvera-t-on  en  tout  cela ,  8c  en  une  infinité  d'autres  chofes 
femblables  ,  qu'il  feroit  inutile  de  rapporter ,  quelque  fondement  au  con-% 
feil  que  l'on  me  donne ,  ou  plutôt  à  la  loi  que  Ton  m'impofe  de  ne 
voir  jamais  une  perfonne,  [que  je  conduis  depuis  très-long-tems ,  fous 
prétexte  qu'elle  a  fait  une  chofe  dont  tout  le  monde  a  été  choqué.] 

On  en  trouvera  peut-être  quelque  ombre  dans  Pefprit  des  Pharifiens," 
qui  vouloient  impofer  à  jefus-Chrift  une  loi  femblable,  de  ne  point  voir 
les  pécheurs,  &  qui  ne  pouvoient  comprendre,  comment  il  fouffroit 
qu'une  femme  de  mauvaife  vie  l'eût  abordé  ;  mais  je  ne  vois  pas  de  quelle 
forte  on  pourrait  s'imaginer  l'avoir  trouvé  dans  celui  de  Jefus-Chrift. 
On  me  dira  fans  doute ,  (car  je  ne  veux  rien  difiïmuler)  que  cette  dou- 
ceur envers  les  pécheurs,  que  Notre-Seigneur  nous  a  tant  recomman-* 
dée,  n'empêche  pas  qu'on  ne  foit  quelquefois  obligé  d'ufer  envers  eux 
d'une  févérité  falutaire ,  en.  leur  refbfahfr  au-dehote  les  marques  de  la 
charité  qu'on  ne  laiflfe  pas  dé  leur  conferver  dans 'le  cœur  r1  qu'on  imite 
en  cela  Jefus-Chrift,  qui  parût  d'abord  rebuter  la  Chananée ,  jufques 
à  la  traiter  de  chienne;  &  que  Fonfe  conforme  à  l'efptit  des  Apôtres, 
qui  ont  défendu  aux  fidèles  toute  communication  avec  certains  pécheurs, 
ce  que  l'Eglife  obferve  encore  envers  ceux  qu'elle  excommunie  ;  qu'ainfi 
on  a  pu  de  même,  fans  rieti  fakedè  contraire  à  Pefprit  de  Jefas-Chrift ,' 
ni  aux  devoirs  de  la  charité ,  me  porter  à  oublier  entièrement  cette  per- 
fonne, &  à  ne  la  voir  jamais  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  cela  de 
plus  raifonnable.  Mais  afin  de  juger  s'il  l'eft  en  effet ,  il  faut  voir  fi  les 
exemples  dont  on  voudrait  appuyer  le  confeil  que  Pon  me  donne  ont 
lieu  en  cette  rencontre ,   &  s'ils  prouvent  ce  que  Pon  prétend. 

11  eft  vrai  que  Jefus-Chrift  rebuta  la  Chananée  ;  mais  la  iraifon  qu'il  ti 
rendit ,  eft  qu'il  n'étoit  envoyé  qu'aux  brebis  perdues  de  la  maîfon 
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raeL  Celle  dont  il  s'agit  n'eft-elle  point  de  ces  brebis  ?  Eft-eUe  étrangère 
du  peuple  de  Dieu?  Et  fi  ce  qu'elle  a  fait  la  doit  faire  regarder  comme 
une  brebis  perdue ,  eft-ce  une  raifon  de  l'abandonner  pour  jamais ,  & 
n'en  eft-ce  pas  plutôt  une  de  l'aller  chercher ,  à  l'exemple  du  bon  Paf- 
teur,  qui  en  laifle  quatre-vingt-dix-neuf  pour  en  aller  chercher  une  qui 
s'étoit  perdue ,  &  la  rapporter  fur  fes  épaules  ?  Mais  toute  étrangère  que 
fût  cette  pauvre  Chananée ,  la  conduite  que  Jefus-Chrift  tint  envers  elle , 
a-t-elle  quelque  rapport  à  celle  que  l'on  voudroit  que  je  tinffe  avec  cette 
perfonne  ?  La  chafla-t-il  de  devant  lui  pour  ne  la  plus  jamais  voir  ,  qui 
eft-ce  qu'on  prétend  que  je  dois  faire  ?  Bien  loin  de  cela ,  il  ne  la  re- 
bute en  apparence ,  quf  pour  lui  faire  plus  fentir  le  befoin  qu'elle  avoit 
de  lui  ,  que  pour  l'exciter  davantage  à  implorer  fon  fecours.  U  ne  la  traite 
de  chienne,  quppour  la  faire  devenir  enfant  par  le  mérite  de  fon  hu- 
milité ,  &  la  rendre  capable  de  manger  le  pain  qu'on  ne  doit  donner 
qu'aux  enfans  ,  au  lieu  dçs  miettes  dont  elle  fe  contentoit  Peut-on  pres- 
crire à  ceux  qui  conduifent  les  âmes ,  un  plus  excellent  modèle  qne  ce- 
lui-là ,  &  peut-on  trouver  à  redire  qu'ils  s'efforcent  de  s'y  confor- 
mer ? 

L'exemple  des  Apétres  n'eft  pas  plus  propre  à  établir  la  prétention 
qu'on  a.  Il  eft  vrai  que  faint  Paul  ordonne  aux  Corinthiens  f  que  fi  quel- 
qu'un d'entre  les  frères  étoit  fornicateur,  ou  avare,  ou  idolâtre  ,  ou  mé- 
diiant ,  ou  ivrogne ,  ou  ravifleur  du  bien  d'autrui ,  ils  ne  mangeaflent 
pas  mê.iie  avec  lui.  Mais  je  ne  vois  pas  que  cette  perfonne  puiflfeêtre 
mife  au  rang  de  ceux  que  l'Apôtre  veut  que  l'on  traite  de  cette  manière , 
fi  ce  n'eft  pas  les  Montaniftes  ,  qui  condamnoient  les  fécondes  noces  comme 
une  impureté ,  &  une  fornication  tolérée  par  les  loix  humaines. 

On  ne  lui  appliquera  pas  non, plus  ce  que  le  pièmt  faint  Paul  or- 
donne touchant  les  hérétiques  ;  qu'il  les  faut  éviter  ,  après  les  avoir  aver- 
tis une  ou  deux  fois,  parce  qu'ils  font  pervertis,  &  qu'ils  pèchent  étant 
condamnés  par  leur  propre  jugement.  Et  cela  même  eft  bien  différent 
de  ce  que  l'on  me  preferit  :  car  il  veut  qu'on  les  ait  avertis  auparavant 
une  ou  deux  fois ,  fuppôfant  qu'ils  pourroient  fe  rendre  à  ces  avertif- 
fen^ns. ,  &  qu^infi  on  ne  feroit  pas  obligé  de  les  éviter.  Mais  ici  t 
commet  cette  perfonne  étoit  non-feulement  hérétique  ,  mais  qu'elle  le 
fut  d'une  certaine  manière  fi  maligne  Se  fi  incurable ,  qu'il  fût  impof- 
fible  qu'elle  en  revint,  on  veut  que,  fans  obferver  cette  précaution  or- 
>  dorçnée  par  faint  Paul ,  de  l'avertir  une  ou  deux  fois ,  je  rompe  tout 
d'un  coup  avec  elle,  à  ne  la  revoir  jamais. 

....  On.  nç,  trpuvera  pas  plus  fon  compte  dans  l'ordre  que   donne  feint 

Jean  à  une  jointe  Dame ,  de  ne  pas  recevoir  dans  fa  oiaifon ,  &  même 

"'     '*' ':  J  de 
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ûe  ne  pas  faluer  ceux  qu'il  appelle  des  Àntechrifts  &  des  fédu&eurs  ,  qui 
Corrompoient  la  dodrine  de  Plncarnation.  Quelqu'affreufe  idée  que  vous 
ayies  de  fon  aÛiori,  jufqu'à  dire,  que  >  depuis  un  fiecle,  il  ne  s'eft  rien  fait 
de  fi  extraordinaire ,  cela  ne  va  pas  fans  doute  ,  à  la  mettre  jufques  au 
nombre  de  ces  Antechrifts  dont  parle  cet  Apôtre  ;  &  je  ne  penfe  pas? 
non  plus  *  que  vous  la  vouliez  comprendre  dans  ce  que  dit  Jéfus-Chrift  : 
Si  quelqiïun  ne  veut  pas  écouter  ïEglife  ,  q  tCil  vous  foit  comme  un 
JPayen  &  un  Publicain. 

Rien,  fans  doute,  ne  lui  convient  moins  que  cela;  puifqu'elle  n'a 
rien  fait  qui  rfait  eu  Papprobation  de  PEglife ,  &  qu'elle  a  même  cette 
confolation ,  que*  pendant  que  tant  de  perfonnes  ,  qui  ne  font  point  fes 
juges ,  fe  mêknt  de  la  juger ,  &  de  la  condamner  avec  des  emporte* 
mens  incroyables ,  celui  qui  eft  chargé  de  fon  ame ,  &  que  fa  qualité 
de  Pafteur  oblige  d'en  répondre  à  Dieu ,  eft  fatisfait  de  fa  conduite  ,  & 
qu'écrivant  une  lettre  fur  fon  fujet ,  il  la  finit  en  ces  termes  :  Je  crois 
qu'ils  vivront  l'un  &  l autre  en  très-botis  Chrétiens ,  comme  ils  ont  fait 
jufques  icL 

Mais  permettez-moi ,  Madame ,  de  pafler  plus  avant  -,  &  de  vous  dire  , 
que  quand  fon  prétendu  crime  auroit  mérité  les  anathémes  de  PEglife , 
&  que  toute  communication  feroit  interdite  avec  elle,  comme  elle  i'eft 
avec  les  excommuniés ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  je  fufle  obligé  de  ne 
la  plus  voir.  Car  tous  les  Théologiens  demeurent  d'accord ,  qu'à  y  a  des 
exceptions  à  cette  défenfe  générale,  &  que  la  première,  &  la  plus  con- 
sidérable eft,  qu'il  eft  permis  de  leur  parler  des  chofes  de  leur  falut  ; 
à  quoi  faint  Thomas  ajoute,  qu'on  peut  auffi  y  mêler  d'autres  difeours, 
afin  que  la  familiarité  qu'on  a  avec  eux  ,  leur  fafle  mieux  recevoir  ce 
qu'on  leur  dit  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir. 

Or  c'eft  de  quoi  il  s'agit ,  fi  je  dois  réfifter  à  toutes  les  infiances  qu'elle 
pie  feroit  pour  me  porter  à  me  charger  de  nouveau  de  fa  confeience 
&  l'aider  à  fe  fauver  ;  &  ainfi  quand  elle  feroit  tombée ,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaife ,  dans  les  plus  horribles  défordres ,  &  qu'on  l'auroit  retran- 
chée du  troupeau  de  Jefus-Chrift ,  comme  une  brebis  infc&ée  de  pefte  , 
afin  qu'elle  ne  gâtât  pas  les  autres  ,  il  ne  s'en  fuivroit  pas ,  félon  les 
régies  de  PEglife ,  que  lui  étant  ce  que  je  lui  fuis  depuis  fi  long-tems  , 
je  ne  la  dufle  pas  voir  ;  &  c'eft  au  contraire  ce  qui  m'obligeroit  davan- 
tage à  la  voir ,  pour  travailler  à  la  tirer  d'un  fi  miférable  état 

Vous  voyez  donc ,  Madame  ,  que  quand  cette  perfonne  feroit  mille 

fois  plus  noire  qu'on  ne  la   fait ,  il  n'y  a  rien  dans  les  règles  de  notre 

conduite ,  que  Jéfus-Chrift  &  les  Apôtres  nous  ont  laiffées ,  qui  puifle 

appuyer  la  néceflité  que  vous  m'impofez  de  l'oublier  entièrement ,  &  de 
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de  la  revoir  jamais.  II  eft  vrai  aufE  que  ce  n'eft  pas  par  là  que  tous  le 
prenez,  &  que  vous  ne  m'alléguez  que  des  confidérations  humaines,  prU 
les  des  circonfhnces  de  cette  affaire ,  que  vous  croyez  être  fuffifantes  pour 
m'y  obliger.  On  les  peut  réduire  à  trois^  dont  la  première  eft  le  fon- 
dement des  deu£  autres. 

Car  vous  me  faites  premièrement  remarquer,  que  comme  elle  eft  ma 
parente  &  de  mes  amies  ,  ce  qu'elle  a  lait  donne  lieu  à  des  difcour* 
fort  défagréables;  d'où  vous  concluez  dans  la' fuite,  que  je  dois  rompre 
avec  elle,  &  ne  la  revoir  jamais.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  qu'outre  qu*eUe 
eft  ma  parente  &  de  mes  amies,  c'eft  encore  l'une  des  perfonnes  du 
inonde  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligations;  m'ayant  reçu  chez  elle  dans  les 
tems  les  plus  fâcheux,  avec  une  bonté  &  une  générofîté  qui  n'ont  guère 
d'exemples;  &  de  là,  vous  me  permettrez  de  tirer  une  conclu ûon  toute 
contraire  à  la  v&re,  qui  eft,  que  n'y  ayant  aucune  loi  de  Dieu  qui  m\>- 
blige  de  rompre  avec  plie ,  comme  |e  vous  Fai  fait  voir,  je  ferois  le  plus 
lâche  &  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  fi,  pour  avoir  donné  lieu  à 
quelques  difcours  défagréables  que  l'on  fait  de  moi,  je  n'oubh'ois  pas 
feulement  toutes  les  obligations  que  je  lui  ai  y  mais  que  je  priffe  moi- 
même  cette  réfohition  barbare  &  inhumaine,  de  la  traiter  comme  ma 
plus  grande  ennemie,  en  déclarant  publiquement  que  je  ne  la  verrai 
jamais.  Car  que  pourroient  faire  de  pis  des  particuliers  contre  ceux 
qu'ils,  haïroient  le  plus,  que  de  rompre  avec  eux  d'une  manière  fi  pu- 
blique &  fi  offenfànte.  Mais  afin ,  Madame  >  que  vous  fâchiez  combien 
c'eft  perdre  fà  peine  y  que  de  me  donner  de  tels  confeils,  il  faut  que  je 
vous  découvre  mon  cœur,  &  que  je  vous  laiffè  enfuite  juger  vous-mê- 
me ,  s'il  y  a  de  l'apparence  que  je  puifle  jamais  entrer  dans,  ce  que  Ton 
me  propofe^ 

Je  ne  fais  ,  Madame ,  syil  y  a  beaucoup  de  gêna  qui  fbîent  plus  fen- 
fibles  que  moi  à  l'amitié  &  à  la  reconnoiffance  :  je  ne  prétends  pas  que 
ce  foit  vertu  ;  ce  n'eft  peut-être  qu'un  peu  de  cœur  &  de  naturel.  Mais 
ilt  eft  certain  qu'on  ne  fauroit  m'aimer ,  que  je  n'aime  *  ni  m'obliger ,  que 
je  n'eii  fois  reconnoiflànt  d'une  manière  non  commune.  Ce  n'eft  pas  que  jer 
fois  àt  ceux  qui  ont  tant  de  paroles  pour  témoigner  leur  affedtion  &  Leur 
gratitude  :  j'en  ai  toujours  plus,  dans  te  cœur ,  qu'il  n'en  parok  au  dehors.. 
J'ai  même  un  éloignement  naturel  de  tout  ce  qui  a  Pair  de  compliment  5 
ç'eft  un  langage  que  je  n'ai  jamais  bien  appris ,  &  je  ne  fais  ordinaire- 
ment que  répondre  à  ceux  qu'on  me  'fait  :  mais  Dâeu  qui  voit  le  fond 
de  mon  ame ,  fait  que  j'aime  bien  ce  que  j'aime ,  que  j'aime  conftammeiît 
ceux  que  j?ai  une  fois  aimés ,  que  je  ne  fuis  point  ingrat  envers  cens 
^li tu'pat rendu  quelque  Cètvâc.e K  &.  que,  û  Je.  aq  puis,  faire,  autre  chofc* 
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je  fuis  au  moins  dans  une  difpofitïon  continuelle  &  fincere  de  leur  en  té- 
moigner ma  reconnoilfance. 

Cette  attache  à  mes  amis ,  &  à  ceux  à  qui  f  ai  obligation ,  produit  en 
moi  deux  ou  trois  fortes  d'inclinations. 

L'une  eft  d'avoir  bonne  opinion  d'eux»  de  ne  croire  pas  facilement 
qu'ils  manquent  aux  devoirs  de  l'amitié ,  &  d'interpréter  toujours  le  plus 
favorablement  que  je  puis ,  ce  qu'ils  font  à  mon  égard. 

L'autre  eft  ;  que  quand  je  fuis  forcé  de  ne  les  pas  approuver,  &  que  je 
m'en  trouve  choqué ,  cela  'ne  va  jamais  jufques  à  être  tenté  de  leur  en 
vouloir  du  mil ,  &  de  ne  les  plus  tenir  pour  mes  amis. 

A  quoi,  Madame,  je  puis  ajouter,  que  les  plus  grandes  peines  que 
j'aye  jamais  eu  en  ma  vie ,  n'ont  point  été  les  perfécutions  de  mes  enne- 
mis, ni  leurs  injures  &  leurs  calomnies  ;  mais  les  violences  que  j'ai  été 
contraint  de  me  faire ,  quand  les  mouvemens  de  ma  confeience  n'ont  pu 
s'accorder  avec  les  fentimens  de  mes  amis ,  &  qu'il  aurait  fallu  agir  con- 
tre mes  lumières  pour  me  rendre  à  ce  qu'ils  defiroient  de  moi.  Cela  n'eft 
pas  arrivé  fouvent ,  parce  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'avoir  des  amis 
fort  éclairés;  mais  cela  n'a  pas  laide  d'arriver  quelquefois;  &  Dieu 
fait ,  Madame ,  ce  que  j'ai  fouffert  alors  par  le  déchirement  de  mon 
cœur ,  qui  fe  trouvoit  partagé  encre  le  defir  de  ne  leur  point  déplaire ,  & 
la  néceffité  de  ne  point  manquer  à  ce  que  je  croyois  être  de  mon 
devoir. 

C'eft  l'état  où  je  fuis  préfentement  :  car  les  mêmes  principes  de  re- 
connoiflance  &  d'amitié ,  qui  me  feraient  fouhaiter  de  me  pouvoir  ren- 
dre à  ce  que  vous  me  confeillez ,  me  le  rendent  impoflîble  ;  parce  que 
je  ne  le  pourrais  faire  fans  y  manquer  d'une  manière  cjui  me  ferait  plus 
infupportable ,  en  ce  qu'elle  me  paraît  tout  à  fait  injufte  ;  &  que  tant 
s'en  fout  que  votre  féconde  raifon  me  fkffe  voir  que  j'ai  droit  de  ne  m'y 
pas  arrêter,  que  c'eft  par  la  même,  que  je  me  tiens  plus  obligé  d'y 
avoir  égard 

Car  vous  dites ,  Madame ,  que  ce  qui  me  doit  porter  à  ne  la  revoir 
jamais ,  eft  qu'elle  s'eft  rendue  indigne  de  cette  grâce  ;  non  qu'elle  ait 
rien  fait  que  PEglife  ne  permette,  mais  parce  qu'à  mon  égard  elle  a 
manqué  à  ce  qu'elle  me  devoit ,  d'une  manière  fi  extraordinaire ,  que  je 
ne  la  dois  point  voir,  quelqu'inftance  qu'elle  puiffe  faire. 

Je  ne  veux  point ,  Madame ,  entrer  dans  l'examen  de  la  grandeur  de 
l'offenfe  que  vous  fuppofez  que  j'en  aye  reçu  :  cela  nous  mènerait  trop  loin , 
&  n'eft  point  néceffaire  pour  juger  fi  la  conclufion  que  vous  en  tirez ,  eft 
bonne  ou  mauvaife.  Souvenez-vous  feulement  de  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit ,  que  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  me  tenir  fort  offenfé  de  ce  que  me  font 
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mes  amis  ;  &  qu'ainfi ,  ces  fortes  de  raifons  ne  font  guère  capables  de  nré* 
branler ,  quand  il  s'agit  de  me  porter  à  rompre  avec  eux. 

Mais  fuppofons  que  l'oftenfe  qu'elle  m'a  faite ,  en  fe  remariant  fans  m'en 
demander  avis  ,  foit  fi  grande  &  fi  extraordinaire  qu'il  vous  plaira ,  corn- 
ment  ne  voyez-vous  pas,  Madame ,  que  ce  que  vous  me  propofez  comme 
un  avis  de  comfcience  ,  eft  juftement  le  rcnverfement  de  l'Evangile  ?  Car  il 
faut  confidérer  deux  fortes  d'offenfes  ;  celles  que  Ton  fait  à  Dieu ,  &  celles 
que  Ton  nous  fait  à  nous-mêmes.  Si  nous  fouîmes  vraiment  chrétiens,  nous 
devons  être  fortement  touchés  des  premières  ,  &  ne  l'être  point  des  der- 
nières. Ceft  l'exemple  que  nous  a  donné  Jéfus-Chrift.  Il  a  témoigné  une 
patience  toute  divine  dans  fes  propres  injures ,  jufques  à  fe  fouler  d'oppro- 
bres, comme  dit  l'Ecriture  ;  mais  au  regard  de  celles  que  l'onfaifoit  à  fon 
Père,  telle  qu'étoit  la  prophanation  du  Temple,  il  s'eft  armé  d'un  zèle 
brûlant ,  &  d'une  feinte  colère  pour  les  venger  ;  &  c'ett  ici  tout  le  con- 
traire. On  n'y  trouve  point  de  crime  contre  Dieu  y  ni  d'infraction  des  loix  de 
l'Eglife  qui  doive  allumer  mon  zèle;  car  on  demeure  d'accord  qu'Une  s'y  eft 
rien  fait  que  l'Eglife  ne  permette  :  mais  on  y  trouve  un  grand  mépris  qu'on 
a  fait  de  moi  >  &  qu'on  y  a  manqué  d'une  manière  tout  à  fait  extraordi- 
naire,  à  ce  que  l'on  me  de  voit;  &  on  conclut  de  là»  que  je  m'en  dois 
venger  impitoyablement ,  en  la  regardant  comme  indigne  de  me  voir  ja- 
mais y  quelque  inftance  qu'elle  puifle  foire ,  pour  obtenir  de  moi  cette 
grâce.  En  vérité  *  Madame  y  vous  n'y  avez  pas  bien  penfé  ;  &  pour  peu 
que  vous  y  faffiez  de  réflexion ,  vous  reconnoitrez-vous  même  ,  que ,  û 
j  étois  dans  la  difpofition  où  vous  voudriez  que  je  fufle ,  il  n'y  a  point  de 
Prêtre  éclairé  qui  me  pût  donner  l'abfolution  tant  que  j?y  demeurerais* 
Ce  font  les  premiers  élémens  de  la  Religion  chrétienne  ;  &  il  fer  oit  inutile 
de  s'y  arrêter  davantage.  Je  vous  fupplie  feulement  >  Madame  >  de  fonger 
un  peu  avec  quel  front  je  pourrais  preflfer  les  autres  de  fe  réconcilier  avec 
ceux  qui  les  auraient  oflfenfés ,.  fi  j'ôtois  moi-même  toute  efpérance  de  la 
réconciliation  à  une  perfonne  qui  eft  ma  parente ,  qui  eft  mon  amie ,  fit 
qui  m'a  rendu  de  très-grands  fer  vices ,  à  caufe  feulement  qu'elle  auroit 
manqué  une  fois  à  me  rendre  ce  qu'elle  me  doit. 

Mais  avec  quelle  Juftice  pourrois-je  prendre  cette  réfolution  inflexible ,. 
de  ne  la  point  voir  ,  quelqu'inftance  qu'elle  en  puiffe  Eure  ?  Ceft  une 
des  premières  loix  de  la  nature ,,  de  ne  condamner  perfonne  fan&l'buir,. 
fur-tout  quand  il  demande  à  être  entendu,  Ceft  ce  qu'on  ne  refiiferoit  pas 
à  un  Turc,  qui  voudrait  être  oui  avant  qu'on  le  condamnât  Comment 
donc  pourrois-je,  fans  une  injuftice  manifefte ,  refufer  de  voir  une  per- 
fonne 7  qui  y  fâchant  bien  que  je  n'ai  pas  approuvé  ce  qu'elle  a.fait ,,  voiw 
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droit  m'en  rendre  raifon ,  &  me  faire  voir  que  fi  elle  a  commis  une  faute, 
elle  n'eft  pas  fi  grande  que  l'on  s'imagine. 

Que  fi  Ton  pafle  de  ces  devoirs  communs  de  l'humanité  à  ceux  qui 
font  attachés  à  l'emploi  des  Prêtres ,  qui  font  appelles  à  k  conduite  des 
âmes ,  on  verra  bien  mieux  combien  cette  loi ,  qu'on  me  voudroit  im- 
pofer ,  y  feroit  contraire.  H  n'y  a  plus  alors  lieu  d'alléguer  qu'elles  fe 
font  rendues  indignes  qu'on  les  affifte ,  leurs  befoins  les  en  rendant  di- 
gnes ,  quelque  indignes  qu'elles  en  fuffent  par  elles-mêmes  ;  &  comme 
fou  vent,  plus  elles  fe  font  rendues  indignes  de  Paffiftance  des  Minières  de 
Jéfus-Chriit ,  plus  elles  en  ont  de  befoin ,  on  peut  dire  que  leur  indignité 
n'eft  pas  une  raifon  qui  doive  fiûre  qu'on  les  abandonne ,  mais-que  c'en  eft 
une  au  contraire  ,  qui  doit  porter  à  les  fecourir  avec  plus  de  charité  & 
plus  d'application. 

C'eft  ce  que  leur  a  enfeigné  par  fon  exemple  le  fouverain  Pafieur ,  fur  le 
modèle  duquel  ils  font  obligés  de  fe  former ,  comme  étant  les  Vicaires 
de  fon  amour  9  auffi  bien  que  de  fa  puiffance  facerdotale.  Les  hommes  ne 
s'étoient-ils  point  rendus  indignes ,  par  leur  défobéifïance ,  &  par  une  infi- 
nité de  crimes  qu'ils  avoient  ajouté  au  péché  commun ,  que  le  Fils  de; 
Dieu  vint  lui-même  vers  eux ,  pour  les  racheter  &  les  reconcilier  à  Dieu 
fon  Père  ?  Les  Anges  auroient-ils  dû  le  diffuader  de  ce  deflein  ,  en  lui  re- 
préfentant ,  que  de  fi  miférables  créatures  étoient  indignes  qu'il  s'expofit 
pour  elles  k  de  fi  étranges  rabaiffemens  ?  Ceux  qui  le  crucifioient  avec 
tant  de  cruauté*  après  avoir  reçu  tant  de  bien  de  lui, 'ne  s'étoient-ils 
point  rendus  indignes  qu'il  longeât  plus  à  eux?  Cette  raifon  l'a -t -elle 
empêché  de  commencer  par  eux  fon  office  de  Médiateur  des  hommes^ 
envers  Dieu ,  le  priant  de  leur  pardonner  un  fi  grand  crime  ?  On  en 
peut  dire  autant  de  fàint  Pierre.  C'étoit  afiurément  fe  rendre  bien  indi- 
gne de  l'amour  que  fon  maître  avoit  pour  lui  9  que  de  le  renoncer  par , 
trois  fois  avec  exécration  ;  &  cependant  Jéfus-Chrift  le  favofife  d'une  appa- 
rition particulière ,  après  qu'il  fut  reflbfcité ,  &  continua  à  le  traiter  corn-, 
me  le  Chef  des  Apôtres, 

Les  faints  ont  agi  par  le  même  efprit    On  fait  l'exemple  de  fàint  Jean 
l'Evangtélifte.  Un  jeune  homme  élevé  par  un  Apôtre ,  s?ëtoit  bien  rendu  in- 
digne que  cet  Apôtre  penfàt  plus  à  hif  en  féfaifànt  chef  de  voleurs/  11  y] 
penfa  néanmoins  ;  & ,  fans  attendre  qu'il  fe  reconnût^  il  alla  lui-même  le 
chercher,  &  le  retirer  du  milieu  de  fesdéfordres.    : 

Le  folitaire  Abraham  n'en  fit  pas  moins  pour  fa  Nièce,  quelque  indigne- 
qu'elle  fe  fût  rendue  de  voir  fon  faint  Oncle  par  fa  chute  honteufe  dans  le* 
defordre  même ,  &  par  la  vie  débordée  qu'elle  avoit  menée  depuis.  ' 

Vous  voyez  donc  que  ce  n'eft  pas  une  raifon  à  prcoofer  à  un  Prêtre., 


?f*      CCLXXXVII.  LETTRE.  A  Madame  LE  COIGNEU& 

pour  ne  voir  jamais  uns  perfonne  qui  peut  avoir  befoin  de  fon  affiftance , 
que  de  lui  dire  qu'elle  s'eft  rendue  indigne  de  cette  grâce  :  fi  Dieu  Yj  en- 
gage ,  il  ne  la  lui  peut  refufer.  La  maladie  n'eft  pas  une  raifon  à  un  Mé- 
decin de  ne  pas  voir  un  malade  qui  le  demande  ;  il  n'auroit  que  faire  de 
lui  s'il  fe  portoit  bien.  Ce  qui  fait  l'indignité  à  l'égard  des  âmes ,  eft  leur 
maladie  même.  C'eft  donc  cela  même  qui  fait  que  les  Médecins  (pintade 
ne  les  doivent  pas  abandonner.  Vous  ne  prétendez ,  Madame ,  que  cette 
perfonne  eft  indigne  qu'on  la  voye ,  que  parce  que  vous  trouvez  qu'elle  a 
fait  une  grande  faute,  Si  cela  eft  ,  c'eft  ce  qui  oblige  davantage  ceux  qui 
ont  été  une  fois  chargés  de  fon  ame ,  d'en  avoir  pitié ,  &  d'être  toujours 
prêts  à  l'aider  à  s'en  felever. 

Saint  Jean  dit  que  l'amour  de  Dieu  ne  demeure  point  en  celui,  qui, 
voyant  fon  frère  en  néceflité ,  lui  ferme  fon  cœur  &  fes  entrailles.  Cela 
n'eft -il  vrai  que  des  néceflités  corporelles?  Les  fpirituelles  ne  font- 
elles  point  plus  confidérables  ?  Et  cette  parole  fi  terrible  des  feints  Pères  : 
Si  non  paviftï  r  occidifii  ;  Vous  avez  tué  celui  que  vous  n'avez  pas  nourri , 
n'eft-el^e  à  craindre  qu'au  regard  de  la  nourriture  du  corps  ;  &  ne  l'eft-elle 
pas  encore  davantage  aii  regard  de  celle  de  Pâme  ?  Il  eft  vrai  que  cela 
n'a  pas  lieu  quand  une  perfonne  s'eft  mife  en  un  tel  état  qu'on  ne  la  peut 
plus  fervir,  Qeft  la  feule  exeufe  légitime  que  pourroit  alléguer  celui  qui 
refuferoit  d'affifter  une  ame  dont  il  auroit  été  chargé  par  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence; mais  fe  reft£pntre-t-elle  ici?  L'état  où  s*eft  mife  cette  perfonne, 
eft-çe  un  état  de  daitthation ,  dont  il  foit  impoffible  de  la  retirer  ?  C'eft  ce 
qui  ne  fe  pourroit  prétendre  fans  heréfîè.  On  me  dira  peut-être ,  que  je 
la  fervirai  dâvarttâjge  en  ne  la  voyant  point ,  parce  que  cela  ta  fera  ren- 
trer en  elle  même ,  &  recottnoître  la  grandeur  de  fa  feute.  Mais  premiè- 
rement ,  il  faudroit  favoir  de  çetïx  qui  parlent  ainfi  ,  quel  droit  on  a  de  hiî 
faire  un  crime ,  de  cé/quî  in'eft  défendu  par  autune  lot,  ni  de  Dieu ,  ni 
de  l'Eglife  ,  contre  la  parole  de  ftint  Paul ,  quMln'y  a  point  de  péché  où 
il  n'y  a  point  de  lôî  Violée?  Et  de  plus,  la  conduite  que  j'ai  tenue  envers 
elle  jufques-ici ,  eft  plus  que  fuffifante  pour  ce  que  l'on  délire  obtenir  par 
là ,  puisqu'elle  n'ignore  pas  que  je  n*aye  été  extrêmement  touché  de  ce 
qu'elle  a  fait  Mais  je  ne  conçois  pas  ce  que  ï*on  peut  attendre  de  bon  de 
cette  efitiére  rupture ,  que  ï'oh  vqudroît  que  fefKTe  avec  elle,  en-  lui  dé- 
clarant que  je  rie  la  verrai  jainais  ;  &  pour  moi  je  vois  plus  clair  que  le 
jour ,  qu'elle  ne  pourroit  produite  que  de  très-mauvais  effets ,  dont  j'au- 
rois  fujet  d'appréhender  que  Dièii  ne  me  demandât  compte ,  comme  au 
contraire ,  j'en  vois  de  très-bons  à  efpérer  de  la  manière  dont  on  fe  peut 
fervir  de  fon  humiliation  même ,  pour  la  faire  marche*  dans  la  voye  de 
Pm  aVeç  phi's  îife'tifêttté,  &  plus  de  petfeftfoiv      - 
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:  Je  veux  bien ,  Madame,  vous  marque r  en  peu  de  mots  les  uns  &  les 
autres.  Les  mauvais  qu'A  y  a  lieu  de  craindre  d'une  entière  rupture,  font 
que  l'injuftice  &  la  dureté,  avec  lefquelles  elle  croira  qu'on  la  traite ,  font 
capables  de  lui  caufer  ou  un  abattement  extrême  &  une  trifteffe  exceffive,. 
ou  une  aigreur  mortelle  contre  les  perfonnes  qu'elle  s'imaginera  m'àvoir 
donné  ce  confeil  ;  te  qui  iroit  bien  loin ,  puifqu'elle  en  pourroit  foupçonner 
avec  raifon  tous  mes  amis ,  à  moins  que  de  la  fuppofer  tout-à-fàit  fainte  ;  ce  - 
qui  eft  bien  contraire  à  l'idée  qu'on  s'en  forme  préfentement  II  eft  fans 
doute  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  difpoiitions ,  &  même  l'une  &  l'au- 
tre, doivent  être  l'effet  naturel  d'une  rupture  fi  offenfante. 

Or  ne  fera-t-on  point  de  confcience  de  caufer  fans  néceffité,  de  tell» 
plaies  dans  une  ame  que  Jéfus-Chrift  a  rachetée  de  fon  fang?  Jlfemble  qu'il  n'y 
ait  qu'une  forte  de  tentation  au  monde.  L'on  crie ,  &  avec  raifon ,  contre 
l'immodefUe  des  femmes,  parce  qu'elles  peuvent  être,  à  ceux  qui  les  voient^ 
un  fujet  de  tentation  contre  la  chifteté  ;  &  on  n'aura  point  de  fcrupule 
d'être  une  occafion  à  des  âmes  foibles  de  s'accabler  fous  le  poids  d'une  trif- 
teffe mortelle  ,  qui  leur  fera  perdre  tout  le  goût  de  la  piété,  ou  de  s'em* 
poifonner  par  des  mouvemensde  haine,  dont  elles  ne  reviendront  peut-être 
jamais  ?  Saint  Paul  étoit  bien  éloigné  de  cette  dureté,  &  de  cette  négligence 
pour  le  falut  de  fes  Frères.  Si  en  mangeant  de  quelque  chofe,  dit-il,  vous 
attriftez  votre  Frère ,  dès  lors  vous  ne  vous  conduilèz  plus  par  la  charité  :  ne 
faites  pas  périr  par  votre  manger  celui  pour  qui  Jéfus-Chrift  eft  mort.  Il 
croit  donc  qu'en  attrîftant  fon  Frère  on  le  peut  frire  périra  &  il  nous  con- 
jure d'y  prendre  garde,  par  deux  raifons,  qui  nous  doivent  bien  toucher: 
l'une ,  qu'agir  de  la  forte ,  &  ne  nous  pas  mettre  en  peine  fi  notre  Frère 
eft  attrifté  de  ce  que  nous  lui  faifons.,  c'eft  nemous  pas  conduire  félon  la 
charité  ;  l'autre,  que  c'eft  faire  injure  au  fapg  de  Jéfus-Chrift  eu  faifànt  périr  ce* 
lui  pour  qui  il  eft  mort.  Que  l'on  faffe  fi  peu  d'étatique  Ton  voudra  de  c* 
danger ,  pour  moi  il  me  fuffitque  je  croie  que  je  jrfy  expoferois  en  agik 
fant  comme  on  voudrott  que  je  Me  pour  n'en  vouloir  pas  prendre  le 
hazard. 

Je  vois  encore,  par  un  autre  endroit  de  cet  Apôtre,  combien  la  véritable 
charité  a  de  foins  d'épargner  aux  aines  ces  excès  de  trifteffe  qui  les  pour* 
r  oient  accabler.  Si  jamais  on-  a  eu  droit  d'ufer  d'une  juftefé  vérité ,  C'a  été 
envers  celui  qui  avoit  deshonoré  l'Eglife  naiflànte  par  une  impureté  qni  au- 
roit  fait  honte  à  des  payens.  Cependant  après  que  ce  grand  pécheur. eût 
été  quelque  tems  en  pénitence  ,  faint  Paul  veut  qu'on  ufe  d'indulgence  en* 
vers  lui ,  &  qu'on  le  confole ,  de  peur,  dit-il ,  qu'il  ne  foit  accablé  par  un 
excès  de  trifteffe  ;  à  quoi  il  ajoute  dans  la  fuite ,  afin  que  Satan  ji'emporte 
peu  fur^ncus;  car  nous  n'ignorons  pas  fes  penfées  &  fb.artifcow..  J?l)if 
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donc  qu'un  des  artifices  de  Satan,  eft  de  ravir  des  âmes  à  Jéfus-Chrift-ea 
les  plongeant  dans  la  trifteflfe  ,  on  me  pardonnera  bien  fi  j'évite  de  faire 
tme  chôfe,  qui  lui  pourrait  donner  fujet  d'ufer  de  cet  artifice,  pour  per- 
dre une  ame  dont  j'ai  tant  d'intérêts  de  procurer  le  falut;  &  il  me 
femble ,  Madame ,  que  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  ne  m'en  ôte  pas  le  moyen , 
&  n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  bien  à  efpérer  d'une  condui- 
te oppofée  à  celle  qu'on  voudroit  que  je  tinfe.  Il  y  a  des  âmes  qui  ont  de 
la  peine  à  s'ouvrir  à  d'autres  qu'à  ceux  à  qui  elles  ont  confiance  depuis 
long-tems ,  &  il  eft  bien  difficile  de  les  bien  fervir  en  ne  les  coimoiflant 
que  fuperficiellement  C'eft  un  effet  ordinaire  de  l'humiliation  de  nous 
difpofer  à  fouffrir  qu'on  nous  parle  plus  fortement  de  nos  imperfedhons ,  & 
qu'on  nous  preffe  de  pratiquer,  avec  plus  de  fidélité,  les  moyens  propres 
pour  en  fortir.  Un  nouvel  engagement  fe  pourrait  faire  à  de  nouvelles 
conditions,  de  veiller  plus  fur  foi-même,  de  mortifier  davantage  fes  pat 
lions ,  &  de  travailler  avec  plus  de  ferveur  à  s'avancer  dans  la  piété. 
C'eft  encore  un  bien  confidérable ,  que  de  remettre  l'union  dans  une 
famille  divifee.  Je  puis  dire  que  perfonne  n'y  eft  plus  propre  que  moi  ; 
mais  comment  y  pourrois-je  travailler  étant  toujours  brouillé  avec 
celle  qu'il  faudrait  réconcilier  ayee  les  autres  ?  Je  puis  auffi  n'être  pas 
inutile  aux  enfans ,  qui  ont  toujours  croyance  en  moi  :  mais  comment  les 
fervir  étant  réfolu  de  ne  voir  jamais  la  mère  ;  &  ferois-je  propre  à  leur  ins- 
pirer le  refpeâ  &  l'affeâion  qu'ils  lui  doivent ,  ma  conduite  envers  elle  ne 
pouvant  que  leuc  en  donner  une  très-mauvaife  opinion?  Mais  j'ai  peur  , 
Madame ,  que  tout  ce  que  f  ai  dit  jufques  ici ,  ne  ferve  de  rien ,  parce  . 
qu'on  m'oppofera  qu'il  eft  vrai  qu'ordinairement  tout  cela  eft  véritable  ; 
niais  qu'il  y  a  ici  une  cirçonftance,  qui  doit  faire  avoir  d'autres  penfées  , 
qui  eft  l'obligation  indifpenfable  que  j'ai  de  conferver  ma  réputation  ;  ce 
<ju'on  prétend  que  je  ne  puis  faire  que  par  le  moyen  que  l'on  propofe. 

C'eft ,  Madame ,  votre  troifieme  raifon,  à  qui  vous  donnez  toute  la  for- 
ée qu'elle  peut  avoir.  11  ferait  fâcheux ,  dites-vous,  que  l'on  pût  vous  foup- 
çonner  d'avoir  confenti  à  une  fi  folle  affaire ,  &  fi  vous  voyez  cette  per- 
sonne, dans  quelque  tems.  on  né  manquerait  pas  de  le  dire,  &  d'y  ajou- 
ter tant  d'autres  fottifes ,  qu'il  faut,  autant  que  vous  pouvez ,  qu'il  paroif- 
fe  toujours  que  vous  avez  de  l'horreur  pour  cette  affaire. 
*  C'eft  donc  ce  qu'il  faut  examiner,  fi,  n'y  ayant  point  de  raifons,  ni  de  la 
partde  la  perfonne  de  cette  Dame,  ni  delà  part  de  la  mienne,  (  laiflànt à  partie 
bruit  que  ce  mariage  a  fait  )  qui  ne  m'obligeât  plutôt ,  félon  Pefprit  de 
Dieu,  à  ne  la  point  abandonner,  qu'à  rompre  avec  elle,  la  feule  confidé* 
ration  de  ce  bruit  m'oblige  k  le  faire ,  parce  que  mon  honneur ,  &  ma  ré- 
putation «'y  trouvent  intéreflçs.    Or  il  me  fcmblé  qu'avant  toutes  chofes , 

il 
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il  eft  bon  de  remarquer  que  le  mot  âtbonneur'cfï  équivoque  ;  car  il  fe  prend 
quelquefois  pour  le  devoir,  comme  il  fe  voit  par  ces  vers  de  Monfieur  de 
JPibrac. 

Aime  tbonneur  pins  que  ta  propre  vie  ; 

J'entends  t honneur  qui  cenfîjle  au  devoir , 

Que  rendre  on  doit ,  félon  l'humain  pouvoir , 

A  Dieu,  au  Roi,  aux  Loix,  à  la  Patrie. 

Et  quelquefois  pour  la  bonne  opinion  que  les  hommes  ont  de  nous  : 
&  ce  qui  eft  bien  a  confidérer ,  eft  qu'il  fe  rencontre  fou  vent ,  que  ces 
deux  fortes  d'honneur  font  tellement  oppofés ,  qu'on  ne  peut  conferver 
Pun  fans  perdre  l'autre;  comme  il  arriva  à  Sufanne  ,  qui  fe  trouvant  dam 
cette  extrémité  d'être  déshonorée  devant  les  hommes,  par  la  calomnie  des 
Vieillards.,  fi  elle  ne  fe  deshonoroit  elle-n.éme  devant  Dieu,  enconfentant 
â  leurs  mauvais  defirs  9  réfolut  de  perdre  plutôt  la  dernière  forte  d'hon- 
neur, qui  eft  la  réputation ,  que  la  première,  qui  confiftoit  en  ce  qu'elle  dé- 
çoit à  Dieu. 

\\  eft  donc  certain  que  la  confervation  de,  fon  honneur  pris  au  premier 
iens ,  eft  d'une  obligation  indifpenfable ,  parce  qu'il  n'eft  jamais  permis  de 
tnanquer  à  fon  devoir.  Il  eft  vrai  aufli  qu'il  faut  conferver  fon  honneur 
pris  au  dernier  fens,  autant  qu'on  le  peut,  parce  que  c'eft  être  cruel  en- 
vers foi-méme  9  dit  faint  Auguftin ,  que  de  négliger  fa  réputation  ;  mais 
3e  foutiens  que  cela  a  des  bornes ,  &  que  ce  feroit  une  erreur  pernicieufe 
<}ue  de  prétendre  qu'il  n'y  eût  rien  qu'on  ne  dût  faire  pour  cela.  Cepen- 
dant c'eft' à  quoi  tend  tout  ceci.  On  voudroit  qirun  Prêtre  fut  tellement 
amoureux  de  fon  honneur ,  que  ce  fût  la  fouveraine  règle  de  fes  aââons.  On 
-voudroit  qu'il  s'en  fît  une  idole  à  laquelle  il  facrifiât  tous  les  devoirs  de 
l'humanité,  de  la  parenté,  de  l'amitié,  de  la  gratitude.  On  voudroit  que 
•tout  cédât  à  cette  raifon.  On  dira  de  vous  telle  &  telle  chofe ,  fi  vous  ne  fai- 
tes ce  que  toutes  vos  lumières  vous  font  croire  être  entièrement  oppofé  à 
la  charité  &  à  la  juftice;  il  faut  donc  que  vous  le  faflïez.  11  mefouvient 
que,  dans  un  écrit  contre  la  Comédie ,  on  repréfente  comme  un  ferrtiment 
horrible  celui  d'un.  Gentil-homme  qui  fe  vouloit  battre  en  duel  contre  fon 
ami ,  parce  qu' on  le  croyoit  auteur  d'une  chofe  dont  il  le  jugeoit  lui- 
jnême  innocent  :  ce  que  Corneille  exprime  en  ces  vers. 

Cefipeu,  pour  négliger  un  devoir  fi  puiff an* 
Que  mon  cœur,  enfecret,  vous  déclare  innocent* 
A  terreur  du  public ,  Cejl  peu  qu'il  fe  refitfe  ; 
Vous  êtes  criminel  tant  que  ton  vous  aceufe , 
Telle  eji  de  mon  honneur  l'impitoyable  loi. 
lettres.   Tome  L  C  c  c  c  c 
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Ny  a-t-ïî  pas  îcî  quelque  chofe  de  femblable  ?  Car  ne  faudroit-il  pas  qw 
je  diffèàcetteperfbnne,  pour  lui  parler  fincérement:  Je  ne  fuis  pas  perfeadé 
que  vous  ayiez  mérité  que  je  rompe  entièrement  avec  vous;  mais  le  monde 
tiendra  de  moi  des  difcours  défagréahles  *  fi  je  ne  le  fais  :  il  faut  donc  que 
je  le  faffe. 

Telle  efî,  de  mon  iïonnettr,  V impitoyable  lot 

J'ai  cru  qu'il  me  fuffîfoit  de  déclarer  que  je  n'ai  point  fu  le  deflein  q*e 
vous  aviez  ;  mais  on  me  foupçonnera  de  l'avoir  fu  fi  je  vous  vois  :  il  faut 
donc  que  je  ne  vous  voie  jamais. 

Telle  efttdemon  honneur t  limpitqyable  toL 

Et  ainii  toute  ma  juftification  fera  renfermée  dans  ce  vers  barbare ,  qtfon 
n'auroit  pas  fouffert  fur  le  Théâtre  d'Athènes.  Mais  à  Dieu  ne  plaife  que  je 
fois  jamais  pofTédé  d'une  fi  furieufe  paffion  de  mon  propre  honneur.  J'ai  ap- 
pris de  l'Apôtre  que  les  Minillres  Evangeliques  doivent  fe  réfoudre  de  fervir 
Jéfus-Chrift  pzr  infamiam  &  bonwnfamam ,  par  la  bonne  &  la  mauvaife 
renommée.  J'ai  déclaré  que  je  n'avois  point  de  part  à  ce  mariage ,  &  qu'il* 
m'avoit  caufé beaucoup  de  douleur.  Si  les  hommes  s'en  contentent»  à  la 
bonne  heure ,  ma  réputation  ne  fera  point  intérefliée ,  &  ainfi  je  fervirai 
Dieu  per  boncvn  f amant.  Mais  s'ils  font  aflez  injuftes  pour  ne  s'en  pas  con- 
tenter; s'ils  veulent  outre  cela  que  je  reaonce  à  cette  perfonne,  que  je  la 
lapide ,  que  je  Pabyme  ,  Se  que  je  la  traite  d'une  manière  que  fe  ne  crois  pas 
permife  à  l'égard  du  plus  grand  de  mes  ennemis ,  en  lui  déclarant  que  je  ne 
la  verrai  jamais;  c'eft  afTurément  ce  que  je  ne  feraipas.  Qu'il  en  arrive  ce  qui 
pourra,  que  ma  réputation  en  fouflfre>  quand  je  devrois  être  l'objet  des, 
plus  fanglantes  railleries,  je  rendrai  juftice  à  qui  je  la  dois»  &  je  tâche- 
rai à  fervir  Dieu,  etiamper  infamiam. 

Vous  croyez  peut-être ,  Madame ,  que  je  me  fais  utt  grand  effort  pour 
ne  point  appréhender  "ce  qui  vous  paroit  ft  terrible ,  &  pour  me  mettre  at* 
diffus  de  ces  difcours  défagréables  qui  vous  font  tant  de  peine  par  l'affec- 
tion que  vous  avez,  pour  moi;  nuis  je  vous  protefb  que  non.  Je  fuis 
accoutumé  depuis  long-tems  à  entendre  bien  d'autres.  On  m'a  déchiré 
par  cent  libelles  comaie  un  héréfiarque  pire  que  Luther  &  Calvin.  On  m'a 
dit  que  je  ne  de  vois  propofer  mos  nouveautés  qile  la  corde  au  col ,  afin 
que  l'on  m'étranglât  aufft-tôt ,  fi  elles  n'étoient  pas  approuvées.  On  a  de- 
madé  ua  tête  aux  Poif&aces. ,  &  oa  leur  a  repréfenté  qu'elles  dévoient  fe 
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fervir  de  Pépée ,  que  Dieu  leur  a  mite  entre  les  mains ,  pour  exterminer  ce 
prétendu  Chef  des  hérétiques,  Arnauldiftes  Cyranifte ,  Janféniftes.  On 
m'a  fait  un  des  principaux  auteurs  d'une  affemblée  tenue  à  Bourg-fontaine 
pour  ruiner ia  Religion,  quoiqu'on  eût  fi  mal  ajufté  cette  impofture  ,  qu'il 
fê  trouvoit  que  je  n'avois  que  neuf  ou  dix  ans,  au  tems  qu'on  difoitque 
sfétoit  tenue  cette  affemblée  ;  &  enfin  on  a  prétendu  avoir  des  preuves  con- 
vaincantes, par  le  témoignage  des  deux  Sorciers  convertis,  quej'allois  an 
Sabat ,  &  que  j'y  haranguois  à  merveilles ,  fur  les  moyens  de  détruire  TE- 
glife ,  jirfques  à  me  faire  admirer  des  Diables  mêmes.  Après  cela  quelque 
tendre  que  j'euffe  pu  être  cfabordaux  piqueures  delà  médifance ,  n'y  aurois- 
je  pas  dû  être  endurci  ?  Mais  ,  à  vous  dire  le  vrai ,  ce  n'eft  pas  cela  feu! 
qui  me  rend  fi  peu  fenfibie  à  ces  difcours  défagréabks  que  Ton  fait  de  moi. 
Oeft  qu'en  vérité ,  Madame,  quand  je  les  confidere  de  fang  froid  ,  je  me 
youdrois  du  mal  -à  moi-même  fi  je  criois  de  fi  peu  de  chofe ,  &  fi  j'en  étois 
fi  effrayé ,  comme  me  pouvant  faire  beaucoup  de  tort 

Car  fi  on  y  prend  bien  garde,  on  trouvera  que  les  gens  du  monde  ne 
parlent  de  moi  en  cette  rencontre  d'une  manière  qui  mortifie  mes  amis, 
iju'à  caufe  de  ia  fauffe  idée  qu'ils  fe  forment  des  perfonfles  qui  font  profeflion 
dç  piété,  &  fttrtout  des  Direfteursà  qui  l'on  attribue  quelque  lumière  & 
quelque  zde  pour  le  fer  vice  des  âmes.  Autant  qu'ils  font  larges  pour  eux, 
&  qu'il  n'y  a  pdînt  de  relâchement ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  qu'ils  ne  fe 
permettent ,  autant  font-ils  étroits  pour  les  autres ,  &  femblables  à  ces  Phari- 
fiensdont  Jéfus-Chrift  dit,  qu'ils  lioient  dés  fardeaux pefans  &  infupportables 
&  qu'ils  les  mettoient  fur  les  épaules  des  hommes  ;  maïs  que ,  pour  eux ,  ils 
il'auroient  pas  voulu  les  remuer  du  bout  du  doigt ,  il  n'y  a  point  de  quartier 
avec  eux  :  tout  ou  rien.  On  n'eft  point  dévot  à  leur  mode ,  fi  on  n'eft  im- 
peccable &  exempt  de  tout  défaut.  On  n'eft  point  Direttêur  tel  qu'ils  vou- 
draient <jue  l'on  fût  pour  être  dans  dans  leur  approbation ,  fi  on  n'eft  in- 
faillible dans  fa  conduite;  c'eft-à-dire,  fi  on  n'a  un  don  tout  particulier  de 
faire  marcher  fi  droit  dans  la  voie  du  Ciel  toutes  les  âmes  que  l'on  conduit , 
que  jamais  aucune  ne  s'en  détourne.  Que  fi  on  n'eft  pas  toujours  fi  heureux , 
&  qu'il  arrive  quelque  apparence  de  chute  à  une  perfonne  dirigée  par  un  hom- 
me de  quelque  réputation ,  on  doit  s'attendre  qu'ils  en  prendront  un  grand 
fujet  de  fcandale ,  &  qu'ils  fe  vengeront,  par  des  difcours  très-défobligeants, 
d'avoir  été  trompés  dans  la  trop  bonne  opinion  qu'ils  av.oient  conçue  de  ce 
Direâeur. 

Voilà  juftement ,  Madame,  ce  qui  eft  arrivé;  mais  je  ne  vois  pas  quel 
fi  grand  mal  on  en  doit  craindre  pour  moi.  Car  cette  perte  de  ma  réputa- 
tion, qui  vous  allarme  fi  fort ,  n'aboutira  qu'à  corriger  la  trop  bonne  opi- 
nion qu'ils  avoient  prife  de  moi ,  Se  à  me  faire  defeendre  de  ce  haut  point 
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d'élévation  ,  oùleurfantaifîem'avoit  guindé»  pour  me  remettre  dans  mon 
afliette  naturelle.  Ils  ne  s'imagineront  plus  que  je  doive  rendre  faints  tous 
ceux  qui  auront  de  la  confiance  en  moi.  Ils  me  réduiront  au  nombre  des 
Directeurs  du  commun  ,  qu'on  ne  rend  point  refponfables  de  beaucoup 
plus  grandes  chûtes  des  personnes  qu'ils  conduifent.  Je  vous  allure  s  Ma- 
dame ,  que  je  croirai  qu'en  cela  ils  me  traiteront  avec  juftice  >  &  que  rien 
au  monde  ne  me  fera  plus  facile  à  fupporter.  Ceux  qui  me  connoiflent  plus 
particulièrement  ,  favent  que  je  fouffre  avec  plus  de  peine  les  louange*  ex- 
ceffives  que  les  injures ,  &  que  je  fuis  plus  confus  &  plus  interdit  des  unes» 
que  je  ne  fuis  touché  des  autres.  Ce  n'eft  pas  que  je  fois  humble  »  mais 
c'eft  qu'il  me  fâche  qu'on  me  prenne  pour  un  autre  ,  &  que  je  crains  que 
ceux  qui  ne  m'aimeroient  qu'en  fuppofant  en  moi  des  qualités  que  je  n'ai 
point ,  venant  à  fe  détromper ,  ne  ceffaffent  auffi  de  m'aimer* 

Je  pourrais ,  Madame  ,  vous  en  dire  prefqu'autant  de  ce  grand  bruit 
qu'on  a  fait  contre  la  perfonne ,  lequel  on  veut  faire  retomber  fur  moi.  Il 
eft  aifé  d'y  remarquer  le  génie  des  gens  du  monde  >  qui  ne  content  pour  rien 
les  plus  grands  défordres  dans  ceux  qui  font  du  monde ,  &  qui  déchirent 
impitoyablement  les  perfonnes  de  piété,  pour  peu  de  fujet  qu'ils  en  aient. 
Cette  femme  eft  une  libertine ,  qui  n'a  ni  pudeur ,  ni  religion  ,.  qui  ruiae  fou 
mari  par  fon  jeu  &  fon  luxe,  &  le  deshonore  par  fes  galanteries;  cela  n'eft 
rien ,  perfonne  n'en  fait  de  bruit.  Cette  veuve  qui  faifoit  profeflkm  de 
piété ,  s'eft  remariée  ;  tout  eft  perdu,  c'eft  la  plus  ridicule  >  &  la  plus  ex- 
travagante  folie  qui  fut  jamais.  Et  pourquoi  cela  ?  Qu'y  a-t'il  en  cela  de  fi 
criminel  ?  C'eft  qu'oïl  ne  s'y  étoit  pas  attendu  :  la  furprife  en  fait  tout  le 
crime.  On  s'y  accoutumera  %  on  ceffera  d'en  être  ûirpris  »  &  il  n'y  aura 
plus  de  crime. 

J'ai  fait  une  autre  réflexion  fur  cela,  qui  n'eft  pas  moins  véritable.  Je 
fuis  afluré  que  fi  chaque  perfonne  s'étoit  contentée  de  juger  cette  aâiofi  en 
fon  particulier  &  félon  l'Idée  qu'il  en  a,  plufieurs  n'y  auraient  guère  trouvé 
à  redire  ;  &  ceux  qui  Fauroient  le  plus  improuvée ,  ftiuroient  fait  pourtant 
d'une  manière  allez  molle  »  &  infiniment  éloignée  des  clameurs  qu'on  en 
fait  D'où  eft  donc  venu  ce  déchaînement  fi  terrible?  Car  il  faut  avouer 
qu'il  a  été  grand.  Ceft  que  chacun  a  regardé  >  non  Amplement  ce  qu'il  en 
devoit  penfer  félon  les  règles  de  la  vérité ,  mais  ce  qu'en  penferotent  les 
autres,  félon  l'effet  ordinaire  que  ces  fortes  de  furprifes  caufent  dans  le 
monde.  Et  ainfi ,  ce  qui  s'eft  préfenté  à  l'efprit  de  chacun  %  n'eft  point  l'idée 
fimple  de  la  chofe  telle  qu'elle  eft  en  elle-même  ;  mais  une  idée  grofltere  Se 
çompofée  de  toutes  les  idées  défavantageufes,  qu'on  s'eft  aifément  figuré  que 
la  malignité  ordinaire  des  hommes  en  feroit  former  à  prefque  tous  ceux  qui 
en  entendraient  parler.  Voilà  l'origos  de  c?  grand  bruit  >  auquel  il  ne  faut 
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pas  s'étonner  que  des  perfonnes,  d'ailleurs  très-modérées,  fefoientlaifîe  em- 
porter; parce  qu'il  eft  difficile ,  dans  ces  rencontres  ,  de  ne  pas  fuivre  le 
torrent ,  fur  tout  quand  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe 
dans  une  adion  généralement  improuvée  ,  qui  a  au  moins  l'apparence  d'un 
manquement  de  verra ,  quand  les  hommes  n'auraient  pas  droit  de  la  con- 
damner de  péché. 

Et  une  preuve  qu'il  y  a  en  cela  plus  d'emportement  que  de  rtifbn , 
Q'eft  qu'on  en  parle  avec  tant  d'excès  ,  &  d'une  manière  fi  peu  con- 
forme aux  impreffions  ordinaires  que  les  objets  font  fur  nous ,  qu'on  y 
remarque  plutôt ,  fi  on  y  prend  garde  de  près ,  les  mouvemens  convul- 
fifs  d'un  efprit  qui  n'eft  pas  à  foi ,  que  les  mouvemens  naturels  d'une 
anie  tranquille. 

Car  fi  vous  prenez  la  peine ,  Madame ,  d'étudier  un  peu  ce  qui  fe 
pafle  en  vous-même ,  vous  m'avouerez  que  les  chofes  extraordinaires 
cnufent  de  Pétonnement  &  de  la  furprife  ;  que  celles  qu'on  ne  peut  cou- 
fidérer  que  comme  de  trilles  effets  de  la  foihleffe  humaine ,  caufent  de 
la  pitié  &  font  trembler  pour  foi-même,  fi  on  a  de  la  charité  &  de  l'hu- 
milité ;  &  qu'il  n'y  a  qije  les  péchés  de  malice  &  les  grands  crimes  » 
qui  nous  caufent  de  l'horreur. 

Cependant  on  ne  fe  contente  pas ,  que  regardant  cette  adion  comme 
extraordinaire  ,  j'en  aie  témoigné  de  la  furprife  ;  que  la  regardant  comme 
une  foibleflfe  >  f  en  aiç  témoigné  de  la  douleur  ;  on  veut  encore  que 
j'en  aie  de  l'horrcyr,  quoiqu'on  ne  puifle,  fcns  héréfie,  y  trouver  de  crime; 
&  on  juge  cela  fi  néceffaire,  qu'on  ne  craint  point  de  me  dire,  que/ 
pour  conferver  ma  réputation ,  il  ftàtt  qu'il  païoiffe  toujours  que  foi  de 
Horreur  pour  cette  affaire.  Si  cela  tft  ,  ma  réputation  eft  perdue  fens 
relfource;  car  je  ne  fuis  point réfolu  d'employer,  pour  la  conferver,  une 
auflî  lâche  diffimulation  que  feroit  otite  de  v faite  .parçître  que  j'ai  de 
l'horreur  d'une  chofe, qui  m'a  affligé  pour  beaucoup  de  rations;  filais 
que  je  n'ai  jamais  cru  être  de  nature  à  ira  devoir  donner  de  Itiprreur. 

Je  ne  trouve  pas  moins  les  marques  .d'un  langage  de  paffion  ,  & 
non  de  raifon ,  dans  les  mots  de  folk  &  de  folie  qu'on  emploie  fi  fou-* 
vent  dans  cette  affaire.  On  auroiu  fans  doète,  été  plus   retenu,  fi  oit 
avoit  fait  plus    d'attention  à  ce  qqe   dit  Jéfos-Oirift  dans  frEvangife, 
que  celui  qui  appelle  fon  frère  jft/,  mérite  cbêtre  amdazmé  ttnfèudvnfer. 
.  Mais  il  me  femble,  fur-tout,  que  c'eft  une  étrange  hyperbole  de  dïrè  ,- 
comme  ont  fait  des  perfonnes  fc  d'ailleurs  fort  veitueofe* ,  qge  cfeft  la  > 
plus  ridicule  &  la  plus  .extravagante  folie  qui  fut  jamais.  Qu'it  &rok  k  j 
defirer  que  cela  fût  !  Qjie  le  monde  feroit  fige,  s'il  ne  s*y  feifoit  point  * 
de  plus  grande  fqlie  i  Que  fcEgjlife  ferok  fiocif&nte,  fi  elle  fr'avok  peint  ' 
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d'autres  défordres  à  pleurer  que  les  foibleffes  de  quelques  veuves ,  qui 
rfauroient  pas  eu  la  force  ou  la  volonté  de  demeurer  dans  un  état ,  que 
S-  Paul  leur  a  permis  de  quitter  quand  elles  voudroient ,  en  fe  con- 
tentant de  leur  dire ,  qu'elles  feroient  plus  heureufes  d'y  demeurer  ! 

-  Mais  oferois-je  ,  Madame  ,  vous  dire  une  parole  qui  me  fait  trembler. 
Si  c'eft  une  folie  à  une  veuve  d'avoir  trompé  l'attente  publique  en  fe 
rçmariant  lorfqu'on  s'y  attendoit  le  moins  (car  dans  la  vérité  ce  n'eft  que 
cela  qui  a  caufé  ce  grand  vacarme)  quoiqu'elle  le  pût  faire  (ans  pé- 
ché ;  n*eft-ce  point  une  grande  folie  de  fe  mettre  au  hazard  de  beaucoup 
offenfer  Dieu ,  par  l'autorité  qu'on  fe  donne  de  juger  &  de  condamner 
fi  durement  .celle  qu'aucune  loi  ne  condamne  ,  contre  ce  que  nous  or- 
donne fi  expreffément  Jefus-Chrift ,  de  ne  point  juger  pour  n'être  point 
jugé  •  de  ne  point  condamner  pour  n'être  point  condamné  ;  &  de  ne 
point  craindre  ce  reproche  de  l'Apôtre:  Qui  êtes-vous,  qui  ofe%  ainjt  ju- 
ger la  Servante  rf autrui  ;fi  elle  tombe,  ou  fi  elle  démettre  ferme ,  cela  re- 
garde fon  maître  :  mais  elle  demeurera  ferme ,  parce  que  Dieu  eft  tout-puif. 
fantpour  t  affermir.  Car  ce  que  veut  dire  l'Apôtre  par  ces  paroles,  fe- 
lQn  la  remarque  de  S.  Auguftin ,  eft  que  quand  une  chofe  n'eft  point 
mauvaife  d'elle-même ,  &  qu'elle  peut-être*  bien  ou  mal  faite  ,  félon  les 
difpofitions  intérieures  de  celui  qui  la  fait ,  il  ne  nous  eft  pas  permis  d'al- 
ltr  fouiller  dans  fon  cœur  pour  le  juger  félon  nos  imaginations  ,  &  nos 
conjeâures.  Or  c'eft  le  cas  préfent ,  puifqu'une  veuve  qui  fe  remarie , 
ite  faifent  rien  que  la  loi  de  Dieu  ne  lui  ait  permis,  nous  ne  la  feu- 
rions  juger  que  fur  les  bonnes  ou  mauvajfes  raifons  qu'elle  a  eu  de  le 
faire  ;  $  c'eft  ce  que  S.  Paul  nous  défend  »  parce  que  ces  raifons  dépen- 
clant  des  difpofitions  de  fon  ame ,  &  des  fecrets  de  fon  cœur ,  c'eft 
une  témérité  injurieufe  à  Dieu ,  que  de  les  vouloir  pénétrer. 

*  Mais  œ  n'eft  pas  ,  Madame  ,  à  quoi  je  m'arrête  ;  car  vous  avez  pu 
voie,,  pjir  tout  ce  qqe  j'ai  dit  jufques  ici ,  que  je  ne  fonde  point  la  dif- 
ficulté que  jetrouye  à  fuivre  le  confeii  que  vous  me  donnez,  fur  la  juf, 
tification  du  mariage  que  L'on  condamné  frafgrement  Je  le  laifTe  pour 
ce  qu'il  eft  :  Dieu  en  jugera^  Je  me  réduis  uniquement  à  ce  point ,  que 
cç  que  vous  me  propofeç ,  de  rompre  entièrement  avec  elle ,  &  de  me 
rçfoudre  \  ne  la  voir  jamais  ,  ne  me  paroit  ni  honnête  ,  ni  chrétien  ;  & 
qp'ainQU  ifte  feroit  impoffible  de  prendre  ûètte  réfolûtion,  quand  toute 
la  terre  ma  le  dirait,  tant  que  je  n'aurai  point  d'autres  lumières  que 
celles  que  ■  j?ai  maintenante  Mais  je  vous  répète  encore  ce  que  je  vous 
ai  dit  dès.  le  commencement  ,  que  pour  ce  qui  eft  du  tems,  des  ma- 
nières, Se  des  mefures  que  la  prudence  voudroit  que  l'on  prit,  je  ne 
fx#  fuis  erççgre  déterminé  à  rien ,  &  que  je  fuis  prêt  d'écouter  tout  ce 
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que  les  perfonnes  fages  auront  la  bonté  de  me  confeiller  là-deflus. 

Et  pour  vous  dire  le  vrai ,  je  crois  que  ce  tempérament  met  tout  le 
monde  d'accord.  Car  je  fuis  allure  ,  que  quand  cette  première  émotion 
fera  paflee  ,  &  que  les  parens  de  fon  premier  mari ,  qui  ont  le  plus 
fait  de  bruit ,  recommenceront  à  la  voir  comme  auparavant ,  on  ne  fe 
mettra  plus  en  peine  ,  fi  je  la  vois  ou  non  ,  on/nibliera  en  quelque  forte 
ce  qui  s'eft  pafle;  &  fi,  comme  je  Pefpere  ,  on  ne  voit  rien  que  de 
chrétien  &  de  pieux  dans  fa  conduite ,  bien  loin  de.  continuer  à  être 
acharné  contre  elle,  on  aura  plutôt  quelque  regret  de  l'avoir  traitée 
fi  durement 
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ij  E  fuis  bien  aife ,  Monfieur ,  qu'il  fe  trouve  une  occafion  de  renouveller  ta  tiç.  dtt 
notre  tommerce,  &  qui  vous  donne  en  même  tems  un  fujet  d'exercer  vo-    ' ^ 
tre  générofité.  Le  fils  de  Madame  Angran ,  qui  a  l'honneur  de  vous  ap.     167$» 
partenir,  étant  allé  à  Rome  pour  Tannée  fainte  ,  &  ayant  fu  que  M.  de 
Morofini  devoit  partir  après   PAfcenfion  pour,  Conftantinople  en  qualité 
d'AmbaïTadeur  de  la  République,  l'envie  lui  a  pris  de  fe  fervir  de  cette . 
occafion  pour  faire  un  voyage ,  où  il  aura  le  bien  de  profiter  dç  vos  lu- 
mières ,  &  de  voir  mieux  toutes  chofes  fous  votre  protedion.    Il  a  tou- 
jours eu  grande  inclination  ponr  les  lettres  &  pour  les  feiences,  &&  s'eflr 
extrêmement  fait  depuis  qu'il  eft  parti  de  Paris  ,  s'étant  accoutumé  à  écrire 
avec  bien  de  l'efprit  &  du  jugement.  Mais  il  a  fait  fur-tout  parokre  autant 
de  fagefle  que  de  piété  dans  le  changement  de  Madame  fa  mère ,  qui  s'eft 
remariée  contre  l'attente  de  tout  le  monde ,  par  un  certain  engagement 
qu'il  feroit  trop  long  de  vous  expliquer.  La  manière  dont  il  a  pris  cela, 
en  ayant  reçu  la  nouvelle  lorfqirïl  étoit  encore  à  Rome ,  a  été  fi  honnête 
&  fi  chrétienne ,  que  tous  ceux  qui  l'ont  fu ,  &  principalement  Monfieur 
le  Cardinal  d'Eftrées,  en  ont  conçu  de  lui  une  eftime  très -particulière. 
"Vous  favez,  Monfieur,  qu'il  a  été  élevé  auprès  de  moi»  &  que  beaucoup 
de  confidération*  m'obligent  de  le  regarder  comme  mon  fils.  Ceft  pour~ 
quoi  j'aurai  la  même  reconnoiflance  de  toutes  les  faveurs  qu'il  recevra  <le      *  * 
vous ,  que  fi  vous  me  les  aviez  faites  à  moi-même,  &  je  vous  en  ferai  in- 
finiment obligé.  J'ai  fait  mettre  entre  les  mains  de  M\  Mare  deux  livrer 
nouveaux  contre  les  hérétiques ,  afin  qu'elle  cherche  quelque  voye  pour 
nous  les  envoyer.    On  continue  par  l'un  à  faire  voir  l'impiété  de  leur  mgb 
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taie*.  BcTaûtre  eft  touchant  la  créante  des  Grecs  fur  TEuchaiiftie ,  que  ▼*- 
tre  aeie  8c  vos  foins  ont  rais  dans  un  fi  grand  jour ,  •  qu'il  n'y  a  plus  que 
des  aveugles  volontaires  qui  puiflent  en  douter.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     CCLXXXIX. 

AM.  le  Cardinal  dïRetz.   Sur  T  abdication  qu'il  avoit  voulu 

faire  du  Cardinalat. 


a 


La  j68.  du  y^Uoiqu'il  n'ait  pas  plu  au  Pape  * ,  ni  au  Collège  des  Cardinaux  , 
9.  Août    d'accepter  votre  abdication ,  je  fuis  tellement  perfuadé  qu'elle  a  été  reçue 
i*7s-        dans  le  ciel ,  que  je  ferais  confeience  de  vous  traiter  autrement  que  coin- 
X.  cmCnt  me  n'étant  plus  revêtu  d^une  dignité  que  Dieu  vous  a  fait  juger  être  un 
obftacle  à  votre  falut ,  pour  les  raifons  que  vous  avez  expofées  à  S.  S. ,  & 
que  je  ne  doute  point  qui  ne  vous  ayent  fait  reïTentir  l'accablement  £11 
-'  poids  dont  vour  vous  êtes  déchargé  ,  cTune  manière  beaucoup  plus  terri- 

ble «que  vous  n'avez  ofé  l'exprimer.  C'eft  pourquoi,  je  ne  faurois  appré- 
hender que  vous  repreniez  jamais  ce  que  vous  avez  quitté  par  un  motif  fi 
chrétien ,  queiqtte  réfiftance  qu'y  puiflent  apporter  ceux  qui  ne  s'oppofent  à 
un  deflein,  qui  a  réjoui  les  Anges ,  que  parce  qu'ils  craignent  qu'on  ne  leur 
applique  un  exemple  qui  les  condamne.  Et  je  me  tiens  fyr-tout  afliiré  que 
-quelque  commandement  que  Ton  vous  fit  de  fortir  de  votre  folitude ,  pour 
t  Concla- aller  prendre  part  à  une  a&ion  f  qui  eft  d'ordinaire  d'autant  plus  profane 
**  *8c  pfcufc  criminelle  qu'elle  devrait  être  plus  fainte ,  vous  prendrez  tout  ce 

qii'on  vous  en  pourra  dire  pour  une  tentation  fi  vifible  &  fi  grofliere,  que 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  y  réfifter.  C'eft  de  quoi  je  penfe  que  vos  amis 
peuvent  affurer  tout  le  monde  fans  craindre  d'y  être  trompés.  Mais  j'ofe 
*Kre  que  tout  cela  eft  encore  fort  peu  de  chofe ,  puifqu'il  n'eft  befoin  que 
<fun  courage  humain,  pour  ne  pas  reculer  après  une  déclaration  auffi  écla- 
tante qu'a  été  la  vôtre.  D  faut  donc  prier  Dieu ,  que  ce  foit  fa  grâce  ,  qui 
non  feulement  vous  maintienne  dans  l'état  où  elle  vous  a  mis  ;  mais  qui 
vous  fafle  goûter  les  douceurs  que  doit  reflentir  une  ame ,  qui  a  fujet  de 
croire  que  Dieu  veut  rompre  les  liens  de  fes  péchés,  pour  la  faire  jouir  de 
la  liberté  des  enfens  de  Dieu.  D  n'y  a  peut-être  point  de  lieu  au  monde  où 

RP°aî"^n  fo^e  P*us  ^  Priercs  P°ur  ^  ^e  "^  *  ^°^  vous  cft  env°yce  la  per- 
*    fbnne  qui  vous  rendra  cette  lettre;  &  je  m'eftimerai  bien  heureux ,  fi  les 

miennes  y  peuvent  ajouter  quelque  ebofe  ;  puifqu'on  ne  peut  pas  être  à 

vous  avec  plus  de  fincérité  &plus  derefpeft,  &,  fi  je  l'ofe  dire,  avec  plus 

dé  tendrefle ,  que  votre  très-humble  8c  trèfr-obéiflànt  Serviteur. 

LETTRE 
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À  M.  de  Nointel.  Pour  lui  recommander  le  fis  de  Mai.  Angrmù 

X^| 'Ayant  point  encore  ïeçu  de  nouvelles  de  M.  Àngran ,  depuis  qu'A  U166.&9 
eft  parti  de  Venife  pour  Conftantinople ,  je  ne  fais  s'il  y  eft  arrivé ,  &  s'il  J*  [^ 
vous  a  rendu  la  lettre  que  f  ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Nous  aurons ,  167c» 
Monfieur ,  bien  de  la  joye  qu'il  fe  forme  quelque  tems  auprès  de  vous ,  & 
qu'il  s'inftruîfe  de  ce  que  l'on  peut  apprendre  dans  la  Capitale  d'un  fi  grand 
Empire.  Mais  nous  ne  pouvons  approuver  que  l'ardeur  de  voyager  le  faffe 
aller  plus  loin;  &  nous  vous  fuppKons,  Monfieur»  de  le  détourner  de 
cette  penfée  s'il  l'avoit*  Il  eft  teins  qu'A  revienne  en  France  pour  penfer  à 
fon  établiflfement ,  &  fe  difpofer  à  prendre  un  état  fixe.  T  étant ,  il  pourra 
épargner  quelque  chofe  de  fon  revenu,  au  lieu  qu'il  eft  à  craindre  qu'il  ne 
diminue  fon  fonds  par  la  dépenfe  des  voyages.  Vous  nous  obligerez  donc, 
Monfieur ,  de  le  porter  à  s'en  retourner  bientôt,  &  à  ne  fç  point  engager 
<dans  le  voyage  de  la  Terre  fakite ,  qui  n'eft  point  fans  péril ,  &  où  H  n'y  a 
rien  à  apprendre  qu'on  ne  puiffe  fa  voir  par  des  livres  très -exalte.  D  n'y  a 
rien  de  nouveau  pour  les  affaires  dé  l'Eglife  ;  &  pour  celles  du  monde,  nous 
n'en  favons  rien  qui  ne  vous  foit  mandé  par  beaucoup  d'autres  perfbnnea. 
Je  fuis,  &c 


LETTRE 


0  .• 


De  M.  Le  Camus  EviauE  de  Grenoble,  a  M.  Arnauld." 
H  le  confulttfur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  envers  les  Jéfuites, 

J 'A vois  prié  le  Revérend-Pere  de  Sainte  Marthe  de  vous  communiquer  ta*- dtt 
des  Mémoires  que  j'avois  adreflTés  au  Roi ,  touchant  la  violence  que  les  Je-  ^oâobr, 
fuites  veulent  me  faire  par  l'entremife  du  P.  de  fc  Chaife,  en  m'àtant  uôe  167s. 
place  que  j'ai  acquife  pour  mon  Séminaire  ;  &  je  crois,  Monfieur ,  que  vous 
aurez  trouvé  ma  caufe  très-jufte.    J'ai  deux  queftions  à  vous  propofer  pré- 
fentement 

i°.  Si  les  Jéfuites  prévalent ,  &  que  le  Roi  m'oblige  de  leur  donner  ma 
place  malgré  moi ,  je  ferai  fans  Séminaire ,  &  hors  d'état  d'avoir  un  lieu 
pour  l'établir  dans  la  Ville  :  je  ferai  fans  crédit  &  fans  confidération,  &  cela 

Lettres.  TomeL  Ddddd 
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rend»  les  Jefuites.fi  fiers,  qu'il  n'y  apas-d'infukes  qu'ils  ne  me  faflbnt  Vous 
favez  comme  ils  en  ufent  avec  ceux  qu'ils  n'aiment  pas ,  quand  ils  ont  quel- 
ques avantages  fur  eux.  Ils  font  puifTanfcs  à  Grenoble ,  &  encore  plus  à 
Chamberry  :  ainfi  je  ferai  inutile  dans  mon  Diocefe ,  &  y  aurai  des  dégoûts 
continuels.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  remédier  aux  défordres.  Dieu  a 
béni  m2s  foins,  à  l'égard  des  Prêtres:  j'ai  ôté  beaucoup  de  fcandales;  mais 
,  .  ij  n'y  a  aucun  moyen  de  régler  les.  Confeffeurs,  &  de  faire  changer  les 
.  Religieux  de  maxime  fur  fufure,  &  fur  les  abfolutions  précipitées.  Comme 
ils  ont  de  l'éloignement  de  ma  conduite ,  &  qu'ils  m'appréhendent  ,  il  y  a 
une  infinité  de  chôfes  dont  ils  fe  défendent  avec  moi,  crainte  de  furprife,  dont 
ils  ne  fe  défendroient  pas  avec  un  autre  :  le  Parlement  même  auroit  plus 
d'égard  pour  un  Evéque  qui  ne  fcroit  pas  fi  exad  à  garder  les  règles.  Toutes 
ces  raifons  me  font  croire ,  qu'attendu  ce  qui  s'eft  pafle  avant  ma  con- 
fécration ,  &  dont  je  vous  ai  donné  part ,  je  devrois ,  en  cas  que  le  Roi  nie 
demandât  la  place  que  f ai  acquife  pour  mon  Séminaire,  lui  envoyer  en 
mème-tems  la  démiffion  de  mon  JEvéché ,  &  prendre  cette  occafion  pour 
m'aller  retirer  en  quelque  Monàftçre  %  pour  pleurer  à  (  loifir  les  fautes  de 
ma  vie  paffée. 

2Q.  Comme  j'en  dois  ufer  avec-  les  Jéfuites,  qui  (e  préfenteront  de  nouveau 
dans  mon  Diocefe ,  pour'  être  admis  àcônfeïTen    Dois-je  les  refyfçr  &  dire 
que  je  fuis  fatlsfait  du  nombre  des  Confeffjurs- ,  &  ne.paroJftrart'ilpas  en 
cela  un  peu  d'anihîofké  >,  quj  n'édifieroiç  pas  ,1e  Public?  Ou  dôis-jé  les  exa- 
miner furl'ufure;  & ,  s'ils  ne  veulent  pas  entrer  dans  les  bonnes  maximes,. 
les  refufer.   Ou  dois-je  diffimuler ,   afin  qu'il  ne  paroifle  aucune  aigreur 
la  167.  du  dans  ma  conduite  t*  après,  les  chofes.  qui  fe  font  pallies  ?  J'attens,  Mon* 
T  ^Oéfob  ^eur  *  votre  T^°^ut^on  ^ur  ce5  deux  c^efs.  Les  Evêques  font  fort  à  plain- 
1775.       dre  dans  les  Villes  de  Parlement,1  lorfqu>il  y  a^'de  toutes  fortes  de  Reli- 
gieux qui  fe  ijévokent  inceflkmment  f  &f  qu'on  ne  trouve  point  à  la  Cour 
la  prote&icm  qu'on  y  efpéroit;  au. contraire  ,  qu'on  eft.çxpofé  aux  nié* 
chans  offices  du  ConfefTeur  du  Roi  :  mais  j'efpere  que  je  furmonterai  ton- 
tes les  peines  quand  Dieu  m'aura  fait  Connoitre  fa  volonté-  Aidez-moi  T  je 
*^    Vous  prie:i  £ -h  découvrir.  SIyoijs  arezquçlqae  comaierce  avec  AL  de 
Pompone,  je  ,v  ou*  prie  de  lui  reoornrnander  mes  intérêts.,  Le  P.  de  Sainte* 
MasUie  k,dw£ftUe?  voie  au  |rç»iier  joue;  &  l'affaire  preiTe. 

;   •  '       ,    \  Etienne  Evêque  da  Grenoble^ 

-   .•  î .  '':-».  .      i-1  :  ,î  )'  ' :      1  .    .  :. 
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wfJf/DENoiNTEL.  Pour  le  remercier  de  lui  avoir  envoyé  des  attefta- 
tions  de  la  croyance  des  Orientaux  fur  PEucbariJlie>  &  pour  lui  recom- 
manderfon Secrétaire. 


G 


lOmme  vous  êtes  toujours  bienfaifant ,  je  vous  fuis  toujours  redevable;  ta  **7-  d« 
&  Je  n'ai  point  d'autre  occaiion  de  vous  écrire  que  la  néceflité  où  je  me  2<;.oàobr. 
trouve  de  vous  remercier  des  obligations  que  je  vous  ai  de  la  manière  dont  467$. 
-vous  avez  traité  M.  Angran ,  &  dont  vous  m'en  écrivez ,  me  met  Mon- 
iteur hors  d'état  de  vous  en  pouvoir  témoigner  affcz  de  reconnoiïlance. 
Vous  avez  accompagné  tout  cela  de  la  continuation,  de  vos  foins ,  pour 
faire  triompher  la  foi  de  l'Eglife   des  impoftures  des   hérétiques,  &  les 
quatre  nouvelles  atteftations,  que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous  envoyer , 
achèveront  de  convaincre  tout  le  monde  de  leur  mauvalfe  foi,  quand  Us 
ofent  aflurer  que  les  Chrétiens  d'Orient  ne  font  pas  du  même  fentiment 
que  nous  touchant  l'Euchariftie.   Je  ne  reflens  pas  moins  ces  fervices  que 
•Tousreftdez  à  h  Religion,  ques"ils  me  regardoient  en  particulier;  puifqu'en 
effet  ils  nous,  touchent  un  peu  plus  que  le  communies  Catholiques,  en 
ce  que  nous  avons  fervi  d',occafion  à  votre  zèle.  C'eft  ce  même  amour  de 
la  Religion  qui  vous  porte  à  veus  employer,  avec  tant  de  foin,  à  faire  rendre 
aux  Catholiques  l'Eglife  du  S-  Sépulcre.    Sur  quoi ,  Mçnfieur ,  vous  me 
permettrez  de  vous  dire,  que,  fi  cette  affaire  pouyoit  réuffir ,  ce  vous  feroit 
une  occafiori  favorable  d'envoyer  en  France  votre  premier  Secrétaire  pour 
en  porter,  fa  nouvelle  ati^Roi  .  Car  quoique  voua  ne  foyez^  pas. content  de 
fa  conduite,  je: lie* doute  point Tque  Vousn'ayiez  affez  de  bonté  pour  vou- 
loir bien  qu'il  fe /retire  d'auprès  de  vous  d'une  manière  qui  ne  puifle 
pas  lui  faire  tort,  ni  lui  ôter  le. moyen  de  faire  quelque  chofe  dans  le 
monde.  Il  feroit  néceflfaire  pour  cela  que  vous  lui  donnaffiez  quelque  com-  . 
million  ou  quelque  meffage,  ou  au  moins  quelque  recommandation,  qui" 
couvrît  tin  peu  fa  retraité.    ÙèH  ce  que  f attends,  Mônfieur,  de  Taffec^       .n 
tion  que  vous  rh'avez  tôujobrs  témoignée ,  &  je  vous  affurc  que  je  vous       ;" 
en  ferai  très-ofilige,  n'ayant  guère  dé  plus  grand  ami  que  M.  Dodard 
fpn  beau-frere,  qui  m'a  prié  de  vous  le  recommander.  Je  fuis  &c. 

■"    ..  .  ^n    ^   *:*....    u   lît   '.  .;>-_-:;    •  •  :..      m   .*    '     . .».     -  r.    ..  :      . 
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A  M.  Perrier.    Sur  un  préféra  que   Mefdemoifelles  fès feeurs  bu 

envoyoient. 

T*ix#  *  ^  'Attendoîs ,  Monfieur,  à  répondre  à  Mademoifelle  votre  (œur ,  &  à  la 
2j.  Dec  remercier  de  fou  préfent  magnifique,  que  j'euffe  trouvé  le  moyen  de 

**7S*  le  faire  venir  fans  paflfer  par  les  mains  des  harpies  de  Douaniers,  & 
nous  penfions  à  une  voie  pour  cela ,  lorfque  j'ai  reçu  votre  lettre ,  qui 
nous  apprend  que  nous  n'avons  pas  befoin  de  nous  mettre  en  peine , 
Se  que  vous  le  ferez  venir  par  le  beau-frere.  d'un  des  Fermiers  ,  & 
ainfi ,  Monfieur ,  je  n'ai  qu'à  attendre  le  fruit  de  la  piété  &  de  la  bonté 
pour  moi  de  vos  bonnes  fœurs ,  que  je  ne  manquerai  pas  de  bien  re- 
commander à  Dieu ,  afin  qu'il  leur  donne  plus  de  fanté ,  puifqu'elles 
ne  l'emploient  que  pour  fon  fervice.  J'ai  vu  l'honnête  homme  que  vous 
m'avez  adrefle.  J'aurai  beaucoup  de  joie  fi  je  fuis  aflez  heureux  pour 
lui  trouver  quelque  emploi  digne  de  lui  ;  mais  cela  eflt  fi  difficile  que 
je  n'en  ai  guère  cTefpérance.  Je  fuis  tout  à  vous. 

A.  Arnàxild- 
Mes  baife-mains,  s'il  vous  plaît ,  à  Madame  votre  Mere- 


LETTRE  DE  JVL  LE   CAMUS  EVÊQUE  DE  GRENOBLE  r 
A  M.  ARNAULD- 

È  loue  beaucoup  les  Lettres  Pq/hrales  de  M.  PEvêque  tPArras,  contre  1er 
relàcbemens  touchant  les  régies  de  là  Pénitence  ;  &  il  marque  fes  dif~ 
pofitions  fur  les  entreprifes  de  Rome,  où  on  voulait  empêcher  les  Eve- 
ques  de  cenfitrer  les  mauvais  Livres., 


Sa 


r.duTT 

T-  IX.       y  Qtre  £ettxe,  Monfieur,  m'a  été  .rendue  un  pçu  tard.   TJxi  voya- 

^Ij    ge  que  j'ai  fait  en  Piedmont ,   &  les  vifites  que  j'ai  feit  à  mon  retour 

dans  les  Alpes  en  ont  été  caufe..  Il  ne  fe.  peut  rien  déplus  fort  &  de 

plus  folide  que  les  Lettres  Paftorales  de  M.  d'Arras..  {a).  fr  ne  toà  ** 

écris  que  dans  ce  fens;  &  je  lui  mande  que  j'ai  établi  lés  mêmes  règles 

(a)  [La  première  de  ces  Lettres  Paftorales  efc  du  t.  Juin  1*74.  Les  deux  autres  la 
fliivirent  de  près,  indu-bien  que  la  cenfuredu  7.  Décembre  1675*  On  trouve  les  feori- 
mens  des  Eviques  de  France  à  ce  fujet  dans  les  30  approbations  d'Eréques  ,  imprimées  à 
la  tête  deces  Lettres  Paftorjdç*.  Celle  de.  M.  l*£v£qpe  de  Grenoble  eft  du  10.  Juin  1*7$.  1 
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dans  mon  Diocefe,  bien  que  d'une  manière  moins  éclatante  ;  &  qu'ainfi, 
étant  convaincu  de  toutes  les  vérités ,   &  tâchant  de  les  faire  pratiquer 
depuis  cinq  ans  dans  mon  Diocefe,  je  les  fou  tiendrai  &  les  autoriserai 
dans   fes  Lettres  en  la   manière  qu'il  me  le  prefcrira.    Je  vous  dirai 
même  que  j'ai  reçu  des  avis  de  Rome ,  qui  me  marquent  expreffément , 
que  les  Confulteurs  &  toute  cette  Cour  prétendent  empêcher  à  l'avenir 
les  Evéques  de  cenfurer  des  Livres  où  il  y  auroit  des  erreurs.  Dieu  leur 
en  a  donné  le  pouvoir  ;     &  ils  s'en  font  fervis  depuis  la  naiffance  de 
l'Eglife,  &  ils  s'en  ferviront  toujours.    Le  Roi  a  un  très -grand  intérêt 
de  maintenir  les  Evéques  de  France ,  &  les  Univerfités  dans  ce  droit; 
car  fans  cela  on  pourrait  aifément  donner  cours  à  de  méchantes  doc- 
trines ,    qui  ne  feraient  pas  moins  contraires  au  bien  de   l'Etat  qu'à 
l'autorité  de  PEglife.    U  femble  qu'il  feroit  de  la  charge  de  M.  de  Pom- 
pone  d'en  avertir  Sa  Majefté  ,   &  Meffieurs  les  Gens  du  Roi  du  Par- 
lement d'y  pourvoir.    J'en  écrirai  quand  on  voudra  en  mon  particulier 
à  Meffieurs  les  Miniftres;  &  fi  les  Evéques  écrivaient  conjointement  une 
Lettre  au  Pape  là-deflus ,  je  h  fignerois  de  très-bon  cœur,  &  peut-être 
que  cela  arrêterait  à  Rome  la  cenfure,  que  j'apprends  qu'ils  font  prêts 
de  faire  paraître  contre  M.   d'Àrras.  Si  cela  ne  Içs  arrête  pas ,  fl  faudra 
agir  dans  nos  Diocefes ,  comme  fi  ces  Confulteurs  n'avoient  point  parlé. 
Les  conféquences  m'di  paroiflent  trop  dangerenfes  pour  pouvoir  diffi- 
*  muler  une  entreprife  fi  furprenante  ;  &  je  vous  avoue  que  j'en  ai  conçu 
une  fi  grande  indignation ,  que  je  ne  puis  vous  Pexprimer. 

M.  de  Pontchàteau  vous  aura ,  fans  doute  ,  dit  le  détail  de  mon  voyage 
de  Turin.  Dieu  y  a  donné  un  fuccès  plus  favorable  que  je  n'aurais 
ofé  l'efpérer.  Un  Père  Chappuis  Jefuite,  qui  avoit  foutenu  en  cette  Cour 
qûefétois  hérétique,  &  qui  m'avoit  fait  perdre  créance  par-là  dans  frcf- 
prit  du  feu  Duc  de  Savoye ,  y  a  reçu  toute  la  confufion  qu'il  méritait, 
bien  que  je  l'aie  épargné  autant  que  j'ai  pu.  Voyez  jufqu'où  va  la  ma- 
lice d'un  Religieux  &  d'un  Prêtre.  Si  je  ne  Pavois  découvert,  quels 
obftacles  n'aurois-je  pas  trouvé  dans  dette  Cour?  H  faut  lui  pardonne?, 
&  à  fes  Confrères.  Dieu,' qui  permet  les  tentations ,  nous  eri.tire  qùarfd 
fl  lui  plaît ,  Se  fins  beaucoup  de  peine;  Je  fuis  entièrement  à  vous ,  '& 
feus  aucjjpe  referve.  '      !  /  "' 

ETIENNE,  EvIcluk  »i.GiiHain. 
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LETTRE    CCXCI1L 
A  M.  le  Cardinal  tf  E  s  t  r  i  i  s.  Sur  tèk&ion  d'Innocent  XL 

MOKSEI  GNEUR. 

La  170.  \J  N  ne  fauroit  être  vraiment  Chrétien  fajis  aimer  PEglife ,  qui  eft 
f^oàobr  l'Epoufe  de  J-  C.  ;  &  pour  peu  qu'on  ait  -d'amour  pour  elle ,  on  ne 
1676. 5  peut  qu'on  ne  foit  touché  fenfiblement  du  fervice  que  votre  Eminence 
lui  vient  de  rendre ,  en  travaillant  avec  tant  de  fuccès  à  lui  donner 
pour  Chef  un  fi  faint  Pafteur ,  dont  il  y  a  lieu  d'attendre  tout  ce  qu'un 
zèle  très-fage,  &  une  piété  très-éclairée  peuvent  apporter  de  remède 
aux  maux  qui  la  défigurent ,  &  aux  fcandales  qui  la  font  gémir.  Ce  qui 
augmente  cette  efpérance,  eft  le  choix  que  Ton  dit  que  S.  S,  a  fkit 
d'un  des  plus  habiles  &  des  plus  pieux  du  facré  Collège ,  pour  l'aider 
à  porter  le  poids  d'une  charge  fi  terrible,. &  pour  partager  des  foins 
qui  fe  doivent  étendre  fur  toute  la  terre ,  &  embrafler  toutes  les  nations 
que  Jéfus-Chrift  a  acquifes  par  fqn  fang.  Il  n'y  a  perfonnc ,  Monfeigneur, 
qui  ne  bénifle  le  facré  Collège  d'avoir  .fait  un  fi  digne  choix  :  mais  il 
y  en  a  peu  qijd  en  façhept  l'importance  ;  parce  qu'il  faut  être  plus  éclairé 
que  le  commun  du  monde  ^  &  plus  pénétré  de  douleur  de  l'état  déplo- 
rable où  fe  trouve  réduite  préfentcment  Ja  Religion  chrétienne,  pour 
reconnoître  à  fond  l'extrême  néceflité  qu'a  PEglife  d'un  homme  vrai- 
ment ApoftoUque, qui  foit  affis  fur  la  chaire  de / S-  Pierre,  afin  de  pour- 
.voir  derisj  k  tous,  fes  bçfoins;  de  rallumer  ,1e  feu  .d'uije; véritable  &  fo- 
lide.piéfé  paçmi  les  Catholiques;  d'y  fai^e  hpnc^erle  méritq&  la  vertu, 
en  ne  fouffrarit  pas.qtfon  la  décrie  p?r  ,des  accufations  fans  preuves  r& 
des  calomnies  fans  fopdement  ;  d'y  faire  régner  la  charité  &  la  paix,  qui 
font  le  vrai  cjiraftere  dps  Difcipies  de  Jéfus-Chrift  ;  d'empêcher  que  les 
règles  des  rnceyjrs  nç  foient  corrojnpue?  par  tant  d'opinions  lictntieufes 
.  àon(:  on  3  flatté. ,  dans ,  cçs  derniers  tems ,  la,  cupiditp  des  hooijnes  ;  d'ar- 
rêter ,1c  débordement  des  vicçs ,  pas  rétabjiflctrçent  d'une  fain te  difcipline; 
de  bannir  du  fandtuaire  tout  ce  qui  le  deshonore  ,  *&,  des  Ordres  re- 
ligieux tout  ce  qui  les  a  fait  décheoir  de  leur  ancienne  pureté  ;  de  rap- 
peller.'à:  l'unité -du  corps  de  Jéfus-Chrilfc^cfeux  que  le  fchifme  &  l'hé- 
réfîe  en  ont  miférablement  féparés;  &  enfin ,  de  faire  annoncer  l'Evangile 
d'une  manière  digne  de  Dieu ,  comme  parle  S.  Paul ,  aux  peuples  à 
qui  Jéfus-Chrift  ne  s'eft  pas  encore  fait  connoître.  Je  ne  parle  point  de 
la  paix  entre  les  Princes  chrétiens  ;  on  ne  doute  point ,  qu'étant  le  Père 
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commun  de  tous  les  fidèles ,  il  ne  s'emploie  de  tout  fon  pouvoir  à  la 
procurer  ;  &  on  a  fujet  de  croire ,  que  la  vénération  qu'ils  auront  tous 
pour  un  mérite  fi-  généralement  reconnu ,    les  portera  à  écouter  favo- 
rablement les  propofitions  qu'il  leur  en  fera.   Voilà ,  Monfeigneur ,  ce 
que  les  gens  de  bien   efpercnt  d'un  aufli  grand  Pape  qu'eft  celui   que 
Dieu  vient  de  nous  donner.  C'eft  à  nous  à  ne  nous  en  pas  rendre  in- 
dignes ,  à  ne  pas  éloigner  par  nos  péchés    ces  difpofitions  d'amour  & 
de  bonté ,  qu'une  -éle&ion  fi  canonique  &  fi  fainte ,  dont  on  ne  doit 
pas  douter  qu'il  ne  foit  l'iftteur ,  nous  fait  voir  qu'il  a  pour  fon  Eglife , 
&.  à  attirer  par  nos  prières  les  lumières  &  les  grâces  dont  les  plus  grands 
hommes  &  les  plus  faints  ont  continuellement  befoin ,  pour  faire  les 
moindres   chofes  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon ,  pour  en  accomplir  de  fi  grandes.  Je  crains ,  Monfeigneur ,  que  ce 
ne  foit.  pafler  les  bornes   dans  lefquelles  la  providence  de  Dieu  femble 
m'a  voir  renfermé  ,  que  de  ne  me  pas  contenter  moi-même,  de  lui  adref- 
fer  mes  vœux  ,  &  d'ofer  parler  des  deffeins   qu'il  a  pu  avoir  dans  ce 
grand  événement,  qui  faifoit  l'attente  de  toute  l'Europe,   que  j'aurois 
peut-être   mieux  fait  d'adorer  dans  le  filence.  Cependant  m'étant  laiflTé 
une  fois  aller  au  mouvement  d'un  zèle  qui  peut  être   mal  réglé ,  je  ne 
fais  jufqu'où  il  pourra  m'emporter  à  l'avenir.  Mais  il  faut  au  moins  que 
je  me  retienne  pour  le  préfent ,  &  que,  rentrant  dans  moi-même,  je 
m'eftime  heureux ,  fi  V.  E.  trouve  bon  que  je  l'aflure  qu'on  ne  feuroit 
être  avec  plus  de   fincérité  &  plus  de  refpett  que  je  fuis ,  &c. 


EPIST  DL  A.  CCXCIV. 

Àp  -Sanctissimxjm   Patrem  Innocentitjm  £L    Papajl! 
De  eleSione  adjupretnam  Ecclèjîa  fedim i  feribens ,  ultirna  de  Per- 
petuitate  Fidei,  volumina  offert* 


m 


Beatissime  Pater» 


Ànta  eft  &  tam  jufta  orbis  Chriftiani  exaltatio ,  quod  Sanâitatem  Ve£  La  igg.  fe 
tram  in  Pétri  Sede  videt  divinitus  conftitutam  ,  ùt  in  hac  publica  omnium  T-  1,L 
ordinum  laetitia  hemini  non  liceat  in  quaevis  gaudii ,  gratulationifque  figna  ifaéf*** 
prorumpere.   Quis  enim  qui  fe  modo  meminerit  inter  Chrifti  membra  cen- 
îeri ,  non  hoc  fingulare  in  totum  Ecclefiae  corpus ,  &  in  fe  privatim  Dei 
beneficium  putet ,  illum  Ecclefiae  datum  efie  Paftorem ,  qui  veras  ejus  utili* 
tates  nec  ignoraturusfit*  riecnegle&urus;  cuineczelusdefuturusfit,  quo 
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dcformatae  tôt  corruptelis  Ecclefîae  mederi  fufcipiat,  nec  animi  ikmitas» 
quo  fufcepta  femel  exequi  pertendat  Jam  verà  quis  Chrifti  facerdotii  quo- 
cumque  demum  gradu  particeps  non  exultet ,  id  facerdotali  ordini ,  divino 
munere ,  caput  cfle  prapofitum  ,  in  quo  omnium  virtutum  ,  omnis  fane- 
titatis  exemplar  cernere  fît,  &  à  quo  meritb  expedet  fore  ut  inftauratâ 
Ecclefiae  difciplinâ  tôt  pollutum  fordibus  fanduarium  aliquando  expurge- 
tur  ,  &  prophanis  ejus  violatoribus  aditus  obftruatur.x 

Me  verb ,  Beatiflîme  Pater ,  ut  immixtus  gratulantium  turbae  Sanâitatis 
Veftrse  pedibus  advolverer,  tum  illae  communes»  tum  privataz  quaedara 
rationes  perpulerunt.  Quantum  enim  &  quàm  grave  vulnus  ,  Caïviniana 
haerefîs  Ecclefiae  impofuerit,  tôt  Chriftianis  ab  ejusfinu  excuflis,  totmem- 
bris  de  corporeavulfis ,  no  vit  profedb  Sanditas  Veftra  ,  &  pro  fuo  in  Ec- 
clefîam  amore  vel  acerrimè  dolet;  atque  adeo  dubitare  fas  non  eft,  quia 
gratum  acceptumque  ipfî  futurum  fit,  quicquid  demum  reducendis  in  vîam 
falutis  errantibus  vel  leviter  conferre  poflit  Ejufmodi  autem  quiddam ,  tum 
noftro  ,  tum  amici  pridem  mecum  ftudiorum  focietate  conjundi ,  labore 
&  opéra  effedum  efle  videri  poteit  Neque  enhn  temerè  apud  Sanditatem 
Veftram  afiirmare  pofliimus ,  iis  libris  ,  quibus  pro  noftrarum  mediocritate 
virium  Calvinianos  revyicere  ftuduimus  errores ,  multos  reteda  veritatis 
luce  ad  Ecclefiae  Catholicse  gremium  revocatos.  Sed  licèt  illi  longé  paueio- 
ribus  profuiflent,non  indignos  tamçn  apoftolica  benedidione  Sanditati  Veftrae 
vifum  iri ,  ideo  confidimus  t  qubd  vel  unius  animulae  Chrifti  fanguine  re- 
demptas  ,  quae  dignitas  ,  quse  prseftantia ,  quod  pretîum ,  pro  fua  pietate 
fatiç  agnofeat  Quamobrenj  ut  olim  duobus  decefforibus  veftris  priora  vo- 
lumin?  obtulimus ,  qui  ea  quàm  gratè  acceptent ,  ,nobis  etiam  fignificare 
dignati  funt  9  fie  nunc  totam  difputationis  :  iftius  jam  abfolutae  feriem ,  plu* 
ribus  voluminibys  comprehenfàm ,  Sanditati  Veftrae  offerendam  duximus  . 
ejùfquc  judicio  atque  cenfune  tota  animi  demiffione  fubjiciendam  ;  ut  01a 
Veftra  Sanditatis,  eum  qua  qui  nçn  colligit  fpargit ,  benedidione  donata  9 
uberiores  adhuc  afFerant  frudus.  Id  me  à  Beatitudine  Veftra  impetraturum 
meritô  fperare  mihi  videor ,  interimque  ipfi  quàm  potero  ardentiffimis  votis 
flç  precibus  diuturnam  in  terris,  «ternam  in  cœlis  feliçitatem  apprecabor. 
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Ad  Emi*.  Cardinale»  Cxbo.  Ei  grattdatur  quod  eum  Papa 
ad  Pracïpuum  delegerat  Minifier ium;  ad  eumque  tnittit  opéra  fcrip~ 
torurn  Portus-Kegii  eontra Calviniftas. 

Eminentissime  Cardinalis. 

V^Qllati  Ecclefiam  drviinitùs  beneficii ,  cùm  tôt  virtutum  ornamentk     U  rt#. 
inftruâum  Pontificem  accepit ,  non  exigua  pars  eft  quôd  ille  Eminen-  Jj  J^J 
tiffimam  Celfitudinem  Veftram,   primo  ftatim  Pontificatus  ingreffu,  in  uT6%. 
laborum  ac  follicitudîmim  fiiarum  focietatem  adfcivit  f  Se  maximis  qui- 
bufque  negotiis  traâandis  praepofuit.   Quacumque  enim  vel  doctrina  , 
vel  fantîitate  polleant,  qui  vafta   fila  &  perindè  difficilia  muniaf  fufti- 
nent ,  foli  ad  omnia  pares  efle  non  poffunt  Fidelibus  igitur  ipfis  opus 
cft  adminiftriSy  quorum  opéra,  confilio,    diligentia  utantur ,  tum  arf 
cavendas  malorum  fallacias ,  tum  ad  ea  difeenda  qnae  per  fe  ipfi  feire 
non  poffunt,  tum  ad  ea  quae  utiliter  confulta^  provifa  &  décréta  fue- 
rint  exequenda.   Hîs  deffitutus  veîoptimus  Pontifex  abeflfe  Vix  poteft,. 
quin   in  grege  Chrifti  regend^  faepiùs  offendat.  Nam  improbitas  iptë 
fepè  fpecie  probitatis  obrepit ,  &  caîumniis  innocenti»  confiât  invi~ 
diam ,  quo  fit  ut  bono  licèt  ankno  &  fîneero  Religion is  zelo ,  minus- 
tamen  perfpeda  veritate ,  in  bonos  iniquior.    Quorum  vel  graviffimo-* 
rum  malorum  atque  incommodorum  cum  una  cautio  &  provifio  fit,, 
fi  excutiendis  Ecclefiae  rébus  integerrimi  fimul  &    perfpicaciflîmi  virfc 
praeficiantur ,  merito  fie  Inrfocentium  XI.  in  fupremo  apoftoltcas  fedis> 
apice  collocatum   gaudemus,  ut  fimul  illud  fummis  l'audibus  effera-^ 
mus,  quod  Emmentiâ  Veftrâ  fibi  in  praecipuum    miniftrum  adhibitâ* 
fetitiam  noftram  pleniorem  ,   firmiorem  ,    ac   folidtorem  fecît.   Hinc 
enim  meritô  in  eam  fpem  omnium  animiereôï  fimt ,  fore  Ht  fub  tantO> 
f  ontifice  cujus  imtia  tam  feuftis  omnibus  in  pofterum  prelucent,  Ecclefiam 
reflorefeat  Huic  loco  ne  diutiùfr  rmraorer ,  Emineatiae  Veftrar  pudor* 
ac  modeftia  vetat  ::  fed    cum  fingulàre  ejus  m  aiwmarum  falote  pro-r 
movenda  ftudium  omnibus  quoque  notiffimum  fit ,  atque  hinc  ihteliigii 
lïceat  libros  fidei  catholicae  adverfus  Calvinianorum  errof es  Tindïcand» 
dicatos ,  quos  Summo  Pontifia  offerendos*  duximutfy  Emihentiàe  quoque 
Veftra  non  ingratos  futures ,  fios  queque  ipfi  mittendbs  pùtavimu^ 
aoftrae  in  Eminentiam  Veftram  venerattonis  teftes,  ejufque  ftudii  fpon^ 
fores,  quotieceffaria  ipfi  in  tanto  munere  gerendo  gratiae  fubfidia  con- 
tinuis  praecibus  efijagifamus*  \ 

Lettres.  Tom.  I.  *  £e  tf* 
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Responsio  Eminent.  Cardinaus  Cibo  ad  Epifiolam 

prœcedentem. 

PeRIJLLÇSTRIS    ET    ADM0DUM  REVEREND*   Domine, 

T 

a.  Jan.  JLi^to  benignoque  vultu  cxcepît  &  attenté  legit  Sanditas  Sua ,  litteras 
1  77'  quibus  ipfi  magna  çum  gaudit  .  &  fiiiajis  obfequii  tui  fignificatione  t 
Pontificatum  maximum  grafrilatps  fuifti  :  jh  iifque  congrueptes  mœrori 
fuo ,  oblabefadatanihominiimtemporumque  injuria  Ecclefiae  difciplinam, 
pietatjs  tuae  feijûis  libeijter  agnovit.  Eruditions  eoim  &  ingenii  laudem , 
quâ  jam  pridem  apud  omrçes  inclaruifti,  colkturum  te  fperat  pro  virili 
tua  in  malprum  jnedelam  quae  t^ixji  piè  ap  jtam  dplenter  meritô  défies: 
proçtil  verô  eos  affeQus  habiturjim,  quibus  npnnjulli  egregii  çaeteroqui 
viri  &  omni  laude  prapftantes,  ita  ajiquaqdo  abripi  fe  patûintur,  ut 
non  tam  in  fide  etfores ,  quàm  in  difpytatione  çtdverftrios  înfeâentur. 

Libros  quos  à  te  adverses  Çalviniaaam  haerefim  editos  Sanditati  Sus 
offers  ,  pari  aqimi  benignitate  pscgpit  ;  aliquam  temporis  partem  gra- 
viflîmis  curis  detradtura ,  ut  jjlis  evolveodis  impendat ,  quos  fingularj 
ftudjo  &  dQdrina ,  neç  minori  eloquçnt#  &  iflgenjo  elaboratos ,  om- 
mvm  manibus  teri  jam  inaudivit 

Caeterqm  paterne  cfcaritatis ,  quâ  te  Sanditas  Sua9  virtutemque  tuam 
ampleditur ,  uberes  Ognificationes  tibi  praeftabunt  opportunitates  ornandi 
tui  :  cjijus  intérim  pignus  &  ad  prece*  quas  polliçeris  9  Se  quibus 
SandtitasSua  plurimvm  ponfidit,  incitamentum ,  acçipies  apoftolicam  be- 
nedidionem  quam  tibi,  me  interprète,  amanter  elargitur. 

Ego  verô  dura  Sanditatis  Suae  juffa  exequor ,  gratias  humanitati  tus 

de  amantiffimo  officio  &  de  praeclaro  mpnere  plurimas  habeo  9  libentifli- 

mè  relaturus  fi  fréquentes  fe  dederint  oeçafiones  de  tua  eximiâ  virtute, 

.pietaje,  eruditione  benè  njerendi.    &c  pr^çor  DepiQ  laeta  tibi   omnia 

cwm  dnaturna  incolumitate  largiatur. 

D.  Romce,  die  %  Jan.  1^77.  Ad  officia  paratiffimus. 

A  Card.  Cibo. 

Inscriptio, 

fmltujiri  Êf  admodùm  Rêver endo  Domino  Antonh  Arnaldo  9  DoBorl 

$orboniço. 

P   A    R   I    S  *  0    S» 
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